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AVERTISSEMENT  DES  EDITEURS 


•    i. 

Bossnet  était  nommé  par  Louis  XIV  pré- 
cepteur du  Dauphin,  le  5  septembre  1670.  Le 
brevet  de  nomination  était  expédié  le  13  du 
même  mois,  aux  applaudissements  de  tout  ce 
que  la  cour  et  le  royaume  comptaient  alors  de 
personnages  illustres.  Le  23,  lendemain  du 
serment  de  fidélité  prêté  en  qualité  d'évêque 
de  Condom,  le  prélat  en  prêtait  un  nouveau,  à 
Saint-Germain-en-Laye,  dans  la  splendide  cha- 
pelle de  la  résidence  royale  :  là,  «  ses  mains 
entre  les  mains  de  Louis  XIV,  »  il  jurait  de 
«  s'employer,  de  tout  son  pouvoir,  à  élever  en 
l'amour  et  en  la  crainte  de  Dieu  ce  fils  que  le 
monarque  daignait  lui  confier,  à  régler  ses 
mœurs  selon  les  maximes  chrétiennes,  à  for- 
mer son  esprit  par  la  connaissance  des  lettres 
et  des  sciences  propres  à  un  très -grand 
prince  (1).  » 

Dix  ans  d'une  vie  laborieuse,  comme  Bos- 
snet savait  la  mener,  seront  consacrés  à  cette 
éducation  royale  à  laquelle  toute  la  chré- 
tienté avait  intérêt  (2).  Ce  fier  génie  repren- 
dra les  études  de  l'enfance,  il  reviendra  à  la 
grammaire,  aux  éléments  du  grec  et  du  latin, 
de  l'histoire  et  des  sciences  profanes.  Comme 
au  temps  de  sa  généreuse  adolescence,  mais 
avec  tous  les  avantages  d'un  esprit  mûr  au- 
jourd'hui et  avec  cet  œil  d'aigle  auquel  rien  ne 
reste  longtemps  caché,  il  va  curieusement  et 
assidûment  lire  et  relire  tous  les  grands  écri- 
vains de  Rome  et  d'Athènes,  et  ils  lui  seront 
bientôt  familiers  au  point  de  pouvoir,  bien  des 
années  après,  retrouver  sans  effort  et  réciter 
de  mémoire,  à  l'occasion  d'un  mot  jeté  dans  la 
conversation,  des  chants  entiers  de  l'Iliade  ou 
de  l'Odyssée.  Ses  amis  lui  en  marquaient  un 
jour  leur  étonnemcnt,  lorsque,  dans  les  allées 
do  Germigny,  il  les  charmait  par  mille  traits 
de  ce  genre.  «  Eh  !  comment  pourrais-je  ne 
me  point  souvenir  de  ces  choses,  reprenait-il 
ncrréablement,  ayant  autrefois,   à  Saint-Ger' 

(I)  rioquet.  Eludes  sur  la  vie  de  Bossuel,  tom.  m,  1.  xvi,  p.  487, 
Mû    —  Id.  Bossuel  précepteur  du  Dauphin,  1.  Part.,  ch.  1,  p.  23. 

(r!')î.ct'ic  <^u  îîarquis  de  Pomponne,  ministre  de  Louis  XlV,  au 
âne  aUstrics  orabnpsadeurà  Rome,  10  Mars  1673. 
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main  et  â  Versailles,  enseigné  durant  tant 
d'années  la  grammaire  et  la  rhétorique  (<)?  » 

N'en  déplaise  aux  modernes  et  sauvages 
exterminateurs  des  classiques,  la  langue  et  le 
grand  style  de  Bossuet  n'ont  vraiment  pas 
déchu  pour  s'être  retrempés  aux  sources  de 
l'antiquité  profane,  et  il  ne  paraît  pas  que  ïqs 
souverains  pontifes  de  la  E.ome  chrétiecae  lar 
en  aient  su  mauvais  gré  (2). 

Le  prince,  confié  aux  soins  du  grand  évo- 
que, ne  perdit  rien  non  plus,  malgré  son  jeuce 
âge  et  son  tempérament  maladif,  à  grandir 
sous  la  direction  de  qui  ne  semblait  pas  de 
taille  à  se  mettre  à  la  portée  d'un  timide  et 
faible  enfant.  Ni  la  majesté  de  Bossuet  ne  dé- 
concerta le  fils  de  Louis  XIV,  ni  l'austérité  de 
l'évêque,  naturellement  bon  et  paternel,  un 
découragea  l'élève  de  l'impérieux,  hautain  et 
dur  Montausier  ;  ni  le  sublime  esprit  du  pré- 
cepteur ne  fut  un  empêchement  au  dévelop- 
pement très-réel  et  à  l'incontestable  succès 
des  études  du  disciple.  Tout  ce  qui  a  été  ra- 
conté jusqu'à  présent  par  de  trop  fidèles  écbos 
des  boutades  d'un  duc  de  Saint-JSimon  ou  ans 
caquets  de  M""  de  Sévigné  et  de  la  mar(}uise  . 
de  Caylus,  est  sans  consistance.  Les  ukuiu- 
ments  authentiques  de  l'époque,  les  récits  {nui- 
ses aux  meilleures  sources,  attestent,  au  con- 
traire, combien  et  le  maître  et  l'élève  fureiit 
dignes  l'un  de  l'autre  (3). 

Ce  que  la  postérité  reconnaissante  n'a  jamais 
hésité  à  proclamer,  c'est  l'inestimable  'doiiihj 
fortune  d'être  redevable  à  V éducation  du,  Dau- 
phin de  chefs-d'œuvre  incomparables.  Celle-ci 
n'aurait  valu  aux  lettres,  à  l'éloquence,  à  le 
philosophie,  à  la  vraie  politique,  à  la  religion 
que  l'immortel  Discours  sur  l'histoire  univer- 
selle, qu'il  faudrait  remercier  le  grand  roi  d'a- 
voir donné  un  tel  instituteur  à  l'héritier  de  la 
couronne,  et  bénir  la  Providence  d'avoir  in- 
spiré à  l'instituteur  d'écrire  de  telles  leçons. 
Mais  les  produits  de  ce  fécond  et  merveilleux 

(l)Ledicu,  to.  1,  p.  143.  _ 

(2)  Cf  les  deux  Brefs  d'Innocent  XI. Bossuet,  4  janvier  1G79 
19  Avril  ICwd. 

(3)  Cf.  Fl.iquet  Bossuel  précepteur  du  Duup/un,  !=■•  partie,  passim 
_  De  Ba-.iS£ct,  Hist.  de  Bossuet,  livr.  IV,  §.  ixvi,  est  à  coirigcr 
en  ce  point  comme  en  bien  d'autres. 
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génie  ne  se  bornent  pas  là.  On  reste  coufoudu 
d'étonnement  quand,  en  quelques  années  seu- 
lement, dix  ans  à  peine,  malgré  les  assujétisse- 
ments  de  sa  charge  et  ceux  plus  nombreux  encore 
de  rétiquette  de  cour  ou  des  relations  sociales, 
malgré  de  trop  fréquentes  maladies  et  ce  détail 
infini  de  distractions  plus  faciles  à  imaginer 
qu'à  raconter,  on  voit  jaillir,  sur  toutes  les 
matières  à  peu  près  dont  se  compose  l'instruc- 
tion d'un  grand  prince,  des  traités  complets, 
échappés,  croirait-on,  au  courant  de  la  plume, 
tous  marqués  cependant  au  cachet  du  grand 
écrivain.  La  plupart  de  ces  travaux  n'étaient 
pourtant  pas  destinés  à  la  publicité  ;  jamais  il 
n'entra  dans  la  pensée  de  Bossuet  d'écrire 
pour  la  gloire  humaine  :  il  ne  comprenait 
pas,  a-t-il  répété  souvent,  qu'un  homme  pût 
attacher  quelque  prix  à  la  vaine  satisfaction 
d'être  auteur.  Quoiqu'il  en  soit,  l'inappré- 
ciable héritage  de  ses  manuscrits,  malgré  la 
mauvaise  fortune  qu'il  a  trop  souvent  rencon- 
trée, nous  a  enrichis  d'un  véritable  trésor.  Ce 
que  Bossuet  a  écrit  pour  le  Dauphin  reste  en- 
core d'un  sublime  enseignement  pour  nous 
tous  :  notre  devoir  est  maintenant  d'en  rendre 
un  compte  fidèle. 

n. 

Lettre  à  Innocent  XL  —  C'est  l'exposé  com- 
plet et  l'exacte  narration  de  la  méthode  d'en- 
seignement suivie  par  le  maître;  méthode, 
nous  le  disons  hardiment,  dont  nulle  autre  ne 
surpassera  jamais  la  profonde  sagesse  et  la 
haute  portée.  On  sent,  à  la  lecture  attentive 
de  cet  impérissable  monument  du  plus  ferme 
bon  sens  pratique,  que  celui-là  seul  était  apte 
à  réaliser  un  plan  aussi  largement  et  aussi 
perspicacement  tracé,  qui  avait  eu  la  puis- 
sance de  le  concevoir  ;  il  en  parle,  d'ailleurs, 
en  homme  qui  se  sent  en  possession  d'un  in- 
contestable succès.  Non,  assurément,  que  l'on 
rencontre  ici  sous  la  plume  de  Bossuet,  pas 
plus  qu'ailleurs,  aucune  de  ces  fastidieuses 
façons,  aujourd'hui  si  communes,  de  s'enivrer 
soi-même  des  fumées  d'un  vain  encens  dont 
on  se  couvre,  non;  mais  la  calme,  la  noble  et 
l'éloquente  exposition  de  l'enseignement  donné 
est  un  sûr  garant  d'un  compte  rendu  véridique 
et  d'une  réussite  dont  il  n'est  pas  loisible  de 
douter. 

Ce  ne  fut  pas,  au  reste,  puérile  et  vaniteuse 
démangeaison  d'étaler  au  grand  jour  et  de  por- 
ter jusque  sur  les  degrés  du  trône  pontifical 
les  gloires  d'une  royale  éducation  qui  fit  pren- 
dre à  Bossuet  son  meilleur  style.  La  lettre  fut 
écrite  sur  la  demande  du  Pape  lui-même  et 


adressée  à  lui  seul  :  elle  D'était  nullement  des- 
tinée à  la  lumière  de  la  publicité.  Mais,  comme 
tout  ce  que  produisit  cette  haute  intelligence,; 
elle  était  digne  de  son  auteur,  digne  du  Pontife 
suprême,  digne  de  passer  à  la  postérité,  à 
l'égal  des  autres  chefs-d'œuvre  du  grand  évo- 
que :  «  Grâces  soient  rendues  à  Dieu,  répon- 
dait Innocent  XI  dans  son  bref  à  Bossuet  du 
19  avril  1679,  qui  daigna  donner  au  royal 
disciple  un  si  incomparable  maître!  Puis- 
sent, par  sa  bonté,  être  ainsi  élevés  et  ins-> 
truits  les  princes  destinés  à  gouverner  les 
empires  !  t> 

Adressée  à  Rome  et  au  chef  auguste  de 
l'Eglise,  la  lettre  était  écrite  en  latin.  C'est 
merveilleux  de  voir  avec  quelle  noble  aisance 
celui  qui  a  parlé  la  plus  belle  langue  fran- 
çaise savait  aussi  s'exprimer  dans  le  meilleur 
style  du  Latium.  Ah!  nous  l'en  croyons  sur 
parole  :  avec  un  tel  maître  le  disciple  a  pu 
goûter  les  modèles  parfaits  de  l'éloquence  la- 
tine. Mais  quelle  leçon  pour  nos  modernes 
contempteurs  des  études  classiques  !  Est-ce 
que  Bossuet,  par  la  culture  du  latin  et  du 
grec  et  la  fréquentation  des  anciens,  a  éprouvé 
quelque  diminution  en  son  génie  ou  comme 
des  entraves  à  l'essor  de  son  inimitable  lan- 
gage français  ?  N'est-il  pas  constant,  au  con- 
traire, que  son  style  s'épure,  s'élève,  s'élargit 
dans  ce  resplendissement  qui  sera  l'éternel 
honneur  de  la  France  et  l'idéal  de  quiconque 
aspire  à  en  parler  la  langue,  du  jour  où  il  a, 
dans  ses  études  assidues,  associé  à  la  lecture 
de  la  Bible  les  auteurs  de  l'antiquité?  Et 
n'est-ce  pas  encore  une  beauté  de  plus  au 
grand  évêque  d'avoir  si  noblement  exprimé  sa 
pensée  dans  l'idiome  de  l'Eglise?  Peut-être 
nous  sera-t-il  permis  en  outre,  à  l'aide  de  la 
belle  latinité  familière  à  Bossuet,  d'émettre 
plus  tard;  avec  juste  raison,  des  doutes  fondés 
sur  la  rédaction  authentique  de  la  Defensio 
Declarationis  P  Mais  n'anticipons  pas. 

L'épître  latine  était  intitulée  :  De  Institu- 
tione  Ludovici  Delphini,  Ludovici  XIY  filiz 
ad  Innocentium  XI,  pontificem  maximum^ 
Elle  resta  trente  ans  ignorée  du  public  :  elle 
parut  pour  la  première  fois  en  1709,  en  tête 
de  la  Politique  tirée  de  V Ecriture-Sainte,  ou- 
vrage posthume  lui  aussi,  publié  par  les  soins 
du  neveu  de  l'auteur,  heureux  de  dédier  la 
nouvelle  publication  au  Dauphin  lui-même, 
encore  vivant. 

Pour  une  meilleure  distribution  des  matiè- 
res, sans  nous  astreindre  à  l'ordre  des  temps, 
nous  rangeons  en  quatre  classes  les  ouvrages 
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pour  Véducation  du  Dauphin  :  Philosophie, 
ÎPolitique,  Histoire,  Mélanges. 

I.  Philosophie.  —  De  la  connaissance  de 
Dieu  et  de  soi-même.  —  Œuvre  admirable, 
négligée  pourtant  et  oubliée  dans  le  porte- 
feuille de  l'humble  auteur,  dont  l'ambition  se 
borna  à  en  donner  plus  tard  une  copie  à  Féne- 
lon  pour  l'enseignement  du  duc  de  Bourgogne  ! 
Imprimée  en  1722,  sans  nom  d'auteur  qu'on 
ne  connaissait  pas  encore,  que  quelques-uns 
crurent  être  Fénelon,  elle  paraissait  sous  le 
titre  à' Introduction  à  la  Philosophie  ou  De 
la  connaissance,  etc.,  honteusement  éditée  et 
incorrecte.  Elle  reparaissait  en  1741,  avec  le 
nom  de  l'auteur  cette  fois,  mais  altérée  encore 
et  défigurée  plus  qu'en  1722,  avec  de  préten- 
dues corrections  de  style  et  des  corrections 
anatomiques,  «  pour  mettre  le  livre  au  niveau 
des  progrès  de  la  science,  »  niveau  reconnu 
lui-même  dans  la  suite  impertinent  et  fautif. 
Texte  déshonoré,  corrections  absurdes,  véri- 
table dépravation  que  ne  diminuait  en  rien  le 
pompeux  et  suspect  témoignage  contraire  de 
î'évêque  de  Troyes,  que  l'abbé  Pérau  repro- 
duisait en  1743,  que  les  éditeurs  de  Versailles, 
trop  longtemps  en  grande  réputation,  ne  se 
faisaient  faute  de  perpétuer  en  beaux  carac- 
tères. Enfin ,  grâce  au  consciencieux  abbé 
Caron,  directeur  au  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice,  nous  eûmes,  eh  1846,  la  première  édi- 
tion fidèle,  conforme  au  manuscrit  original, 
complétée  en  outre  par  des  notes  judicieuses 
où  sont  relevées  les  choquantes  bévues  des 
anciens  éditeurs,  les  étranges  libertés  dont  ils 
avaient  usé  envers  Bossuet,  et  signalées  les 
quelques  notions  anatomiques  dont  la  science 
moderne  a  corrigé  l'erreur. 

Il  serait  superflu  aujourd'hui,  quand  il  n'y 
a  plus  qu'une  voix  unapime  sur  l'excellence 
de  l'œuvre  de  Bossuet,  de  s'attacher  à  relever 
une  à  une  les  rares  qualités  d'une  démonstra- 
tion philosophique  où  l'on  admire  également 
la  simplicité,  la  précision,  la  profondeur,  la 
lumière.  Cet  homme  agrandit  tout  ce  qu'il 
touche,  toujours  égal  à  lui-même,  qu'il  dis- 
serte, qu'il  discute,  qu'il  venge  ou  qu'il  expose 
les  grandes  vérités,  bases  de  toute  raison  hu- 
maine ou  révélations  surnaturellement  venues 
d'en  haut. 

a  L'homme  sera  toujours  à  lui-même  une 
grande  énigme,  »  avait-il  dit  ailleurs  (1)  ;  et, 
dans  la  chaire  chrétienne,  le  grand  orateur  se 
montrera  fréquemment  préoccupé  du  redou- 
table problème.  Le  Traité  de  la  connaissance 

(i)  Hisl.  des  Variations,  liv.  1,  §.  17. 


de  Dieu  et  de  soi-même  est  une  des  plus  ma- 
gnifiques solutions  de  l'énigme.  Par  une  ana- 
lyse exacte,  clairvoyante,  profonde  de  la  na- 
ture humaine  du  corps  et  de  l'âme,  de  la  sub- 
stantielle union  des  deux  en  un  seul,  de  leurs 
fonctions  et  qualités  actives,  l'homme  est  dé- 
fini, et,  philosophie  admirable  1  — par  la  notion 
qu'il  a  de  lui-même,  s'il  réfléchit,  —  l'homme 
arrive  à  la  connaissance  de  Dieu.  Les  mysté- 
rieux ressorts  de  ses  organes,  ses  sensations» 
sa  vie,  sa  raison  surtout  en  attestent  l'exis- 
tence. Où  sont  primitivement  et  d'où  vien- 
nent les  éternelles  vérités  qui,  fatalement, 
régissent  l'entendement  humain  ?  où,  et  en 
quel  sujet  subsistent-elles  éternelles  et  im- 
muables comme  elles  sont?  Je  suis  obligé 
d'avouer  un  être  où  la  vérité  est  éternelle^ 
ment  subsistante,  et  où  elle  est  toujours  en- 
tendue. Et  cet  être  doit  être  la  vérité  même, 
et  doit  être  toute  vérité  :  et  c^est  de  lui  que 
la  vérité  dérive  dans  tout  ce  qui  est  et  ce  qui 
entend  hors  de  lui...  Cet  objet  éternel,  c'est 
Dieu  éternellement  subsistant,  éternellement 
véritable,  éternellement  la  vérité  même.  Et, 
en  effet,  parmi  ces  vérités  éternelles  que  je 
connais,  une  des  plus  certaines  est  celle-ci  : 
qu'il  y  a  quelque  chose  au  monde  qui  existe 
d'elle-même,  par  conséquent  qui  est  éternelle 
et  immuable.  Qu'il  y  ait  un  seul  moment  où 
rien  ne  soit,  éternellement  rien  ne  sera  (1). 

Volontiers  nous  serions  entraînés  à  la  suite 
du  grand  philosophe,  mais  nous  n'entendons 
nullement  prévenir  les  jouissances  réservées 
à  qui  voudra  méditer  ces  incomparables  dé- 
monstrations; nous  n'essaierons  même  pas 
d'une  sèche  analyse  qu'on  peut  d'ailleurs  trou- 
ver faite  à  peu  près  par  l'historien  de  Bos- 
suet (2).  L'analyse  utile  au  lecteur,  après  une 
étude  approfondie  d'une  œuvre  qu'il  a  parfai- 
tement saisie,  est  inutile  à  qui  ne  connaît  pas 
encore  l'œuvre  elle-même  :  elle  a  de  plus  et 
tatalement  le  malheureux  privilège  d'amoin- 
drir, par  tout  ce  qu'elle  a  d'essentiellement 
sec  et  décharné,  le  charme  et  les  lumières 
dont  l'auteur  possède  seul  le  secret. 

Logique.  —  Les  éditeurs  de  Versailles,  en  si 
haute  réputation,  se  moquaient  vraiment  du 
bon  public  quand  ils  écrivirent  :  «  Le  manu- 
scrit n'a  point  paru,  et  en  le  lisant  on  juge 
aisément  pourquoi.  Quand  Bossuet  l'écrivit, 
la  Logique  de  Port-Royal  était  connue,  était 
même  imprimée  :  il  en  fit  donc  un  abrégé, 
changea  quelque  chose  à  l'ordre  des  chapi' 

(1)  De  la  Connaissance,  etc.  ch.  iv,§.  5. 

(2)  Bausset,  Hist.  de  Bossuet,  liv.  iv,  §.  xiii,  et  suiv. 
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très,  et  aux  exemples  allégués  substitua  d'au- 
tres exemples  :  eût-il  jamaia  la  pensée  qu'un 
tel  abrégé  dût  être  publié  (1)  ?  »  On  se  croirait 
dans  un  rêve  à  entendre  de  telles  impertinen- 
ces I  Mais  ces  gens-ià  avaient-ils  jamais  lu 
Port-Royal?  avaient-ils  lu  Bossuet  qu'ils  édi- 
taient? Ils  annonçaient  pourtant,  dans  une 
solennelle  préface,  qu'ils  donneraient  «  Bos- 
suet, tout  Bossuet,  rien  que  Bossuet  /  »  Où 
donc  prennent-ils  que  Bossuet  abrège  Port- 
Royal,  et  que,  répétiteur  mesquin  ou  maigre 
professeur,  il  emploie  son  industrie  à  changer 
quelque  chose  à  V ordre  des  chapitres,  et 
pousse  aussi  les  efforts  du  génie  jusqu'à  sub- 
stituer aux  exemples  allégués  d'autres  exem- 
ples? Non,  Bossuet  savait  penser  par  lui- 
même,  et,  quand  on  voit  à  quels  travaux  de 
tout  genre  le  consciencieux  instituteur  du 
Dauphin  se  voua  avec  énergie  et  persévé- 
rance, il  n'y  a  vraiment  pas  lieu  de  s'étonner 
qu'il  ait  tenu  à  tracer  de  sa  main  un  traité  de 
Logique. 

Nous  devons  au  savant  auteur  des  Etudes 
sur  la  vie  de  Bossuet  de  le  posséder  aujour- 
d'hui, d'après  une  copie  authentique  de  l'au- 
tographe, de  la  même  écriture  que  la  Con- 
naissance de  Dieu  et  de  soi-même,  portant 
de  nombreuses  corrections  de  la  main  même 
de  Bossuet.  Le  troisième  livre  cependant  est 
d'une  écriture  différente,  d'un  mauvais  carac- 
tère; les  lignes  y  sont  tellement  pressées  les 
unes  sur  les  autres  et  elles  occupent  si  bien 
la  page  entière  qu'il  n'a  pas  été  libre  à  l'au- 
teur d'y  introduire  la  moindre  modification. 
Attendait-il  une  meilleure  transcription,  ou 
bien  existe-t-elle  ailleurs  ?  Nous  ne  savons , 
mais  grâce  à  M.  Floquet  nous  eûmes,  dès 
1828 ,  l'œuvre  excellente  du  grand  homme , 
ignorée  ou  délaissée  jusque-là  (2).  Publiée 
alors,  pour  la  première  fois,  elle  est  suivie 
du  petit  traité  :  De  Existentia  Dei,  composé 
pour  le  Dauphin,  première  ébauche  évidem- 
ment du  Traité  plus  complet  et  plus  déve- 
loppé De  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi- 
même.  Une  petite  fable  latine  In  Locutuleios 
(contre  les  bavards),  charmante  leçon  donnée 
au  jeune  et  royal  disciple  :  Ne  quid  loquaris 
temere,  alors  encore  inédite,  accompagnait  la 
précieuse  publication,  enrichie  en  outre  de  la 
découverte  postérieure  du  Traité  des  Causes, 
•imprimé  par  les  soins  de  M.  Nourrisson  (3). 

(0  Edit.  de  VerSail.  tom.  i,  p.  xxti. 

(2)  Œuvres   inédites  de  Bossuet,  librairie  Bcaucé-Rusand,    1828, 
in-12. 

(3)  Cf.  Œuvres   pMlosophiques  de    Bossuet   publiées  par  M.  de 
I.cns. 


Traité  du  Libre  Arbitre.  —  Une  opinion 
nouvellement  encore  soutenue  (1),  rattache  ce 
travail  plus  ou  moins  authentique  de  Bossuet, 
à  1  éducation  du  Dauphin.  La  preuve,  dit-on, 
c'est  qu'il  tient  par  des  liens  intimes  aux 
deux  ouvrages  précédents.  La  preuve  est  fai- 
ble, la  démonstration  est  nulle.  Avec  un  pa- 
reil raisonnement,  nous  aurions  bien  d'autres 
choses  encore  à  rapporter  à  la  masse  des  écrits 
pour  l'éducation  royale.  Quel  témoignage  con- 
temporain, quelle  attestation  de  bonne  source 
avez-vous  pour  appuyer  votre  thèse?  Vous  n'a- 
vez rien  :  votre  opinion  est  votre  preuve.  Or, 
puisque  le  débat  est  livré  ici  à  l'opinion  seule- 
ment, je  demanderai  au  plus  vulgaire  bon  sens 
s'il  est  loisible  de  supposer  le  Traité  du  Libre 
Arbitre,  tel  que  nous  le  tenons  de  l'évêque  de 
Troyes,  composé  pour  l'enseignement  d'un 
jeune  prince?  Quoi!  obliger  un  prince,  un 
jeune  adolescent  à  sonder  le  mystère  de  la 
liberté  humaine  dans  ses  rapports  avec  la 
Toute-Puissance  divine!  l'entretenir  surtout 
de  prémotio7i  physique  (2),  de  décrets  abso- 
lus, de  prédestination  indépendante  de  toute 
prévision  de  mérite  humain  1  Y  a-t-on  bien 
songé?  Mais  ce  sont  là  des  questions  où  la 
plus  subtile  et  la  plus  ardente  théologie  s'est 
débattue  fièrement,  j'en  conviens,  mais  où 
de  terribles  barrières  ont  arrêté  l'élan  des 
plus  avancés,  où  -d'ailleurs  des  docteurs  con- 
sommés pouvaient  seuls  s'aventurer.  Et  ces 
questions  ardues,  mystérieuses,  essentielle- 
ment théologiques  auraient  été  un  sujet  d'étu- 
des à  Monseigneur  le  Dauphin!...  J'en  atteste 
le  bon  sens  de  Bossuet  :  jamais  une  idée  si 
étrange  n'a  dû  se  présenter  à  son  esprit. 

Il  y  a  plus  :  le  Traité,  dans  la  forme  du 
moins  où  nous  le  lisons  aujourd'hui,  est-il  de 
Bissuet?  Le  manuscrit  ne  se  retrouve  paSf 
dit-on.  C'est  l'àcheux;  nous  aurions  besoin 
d'avoir  sous  les  yeux  l'écrilure  da  l'évêque  de 
Meaux  pour  consentir  tout  à  fait  à  le  recon- 
naître auteur  d'un  écrit  où  nous  ne  pouvons, 
malgré  la  meilleure  volonté,  retrouver  ni  son 
style  ni  sa  manière.  Quel  garant  nous  offre- t-on 
de  l'authenticité  du  Traité  ?  Un  garant  sus- 
pect, le  neveu,  le  janséniste  évêque  de  Troyes. 
Il  le  publie  en  1731,  quand  il  était  dans  les 
habitudes  de  la  secte  do  faire  flèche  de  tout 
bois.  L'ouvrage,  il  est  vrai,  ne  soutient  préci- 
sément pas  la  thèse  janséniste  ;  mais  le  sys- 
tème qu'il  met  en  avant  ne  déplaisait  pas,  il 
s'en  faut,  au  jansénisme  et  ne  gâtait  nuUe- 

(1)  Œuvres  complètes  de  Bossuet,  édit.  Vives,  to.  xxiii,  Remarques 
liistorirjiics.  p.  V)II. 

(2)  L'edJlion  Vives  écrit  ù  lort  Promotion, 
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ment  ses  affaires.  A  quelle  occasion  d'ailleurs 
et  dans  quel  but  Bossuet  aurait-il  traité  spé- 
cialement, à  la  façon  d'un  professeur,  la  ques- 
tion du  Libre  Arbitre?  On  ne  le  dit  pas,  aucun 
historien  de  sa  vie  ne  nous  renseigne  là-des- 
sus. Chose  singulière  !  aucun  préambule,  au- 
cune indication  fournie  par   l'auteur  ne  peut 
nous  mettre  sur  la  trace   du   but  proposé  : 
nous  entrons  d'emblée  dans  les  définitions  de 
l'Ecole, et  nous  sommes  jetés  aussitôt  en  pleine 
discussion  des  systèmes  théologiques  sur  la 
nature  de  la  liberté  humaine  ou,  plus  vérita- 
blement, sur  le  mystérieux  accord  de  la  grâce 
et  de  la  liberté.  Monseigneur  le  Dauphin  n'a- 
vait certainement  pas  à  pénétrer  dans  ces  in- 
sondables profondeurs  laissées  à  la  sagacité 
des  docteurs  en  théologie.  A  qui  donc  s'adres- 
sait l'ouvrage  et  dans  quelles   circonstances 
était-il  écrit?  Nul  ne  saurait  le  dire.  Que  Bos- 
suet se  soit  préoccupé  d'une  aussi  grave  et 
difficile  question,  on  ne  peut  on  douter.  Qu'il 
ait  même,  un  jour  ou  un  autre,  voulu  fixer 
dans  quelques  notes  écrites  ses  conceptions, 
ses  vues,  sa  manière  de  résoudre  le  problème, 
je  n'y  contredirai  pas.  Dans  cette  hypothèse, 
qui  est  peut-être  la  vérité,   nous  aurions  ici 
des  notes  de  Bossuet  amplifiées,  arrangées  et 
façonnées  en  manière  de  traité;  mais  serait-ce 
là  une  œuvre  dont  il  faudrait  charger  son  il- 
lustre mémoire?  Que  de  plus  habiles  ou  de 
mieux  renseignés  sur  les  écrits  authentiques 
du  grand  évêque  tranchent  la  question. 

Quant  à  nous,  si  nous  soulevons  un  doute 
que  bien  des  préventions  se  refuseront  à  ad- 
mettre, c'est  pour  accomplir  nos  devoirs  d'é- 
diteurs sincères.  Une  sévère  critique  sera 
toujours,  en  matière  d'édition,  la  meilleure 
garantie  de  la  sincérité.  Et  puisque,  confor- 
mément à  un  usage  établi,  nous  n'hésitons 
pas,  malgré  nos  répugnances,  à  placer  ici  le 
Traité  du  Libre  Arbitre,  on  ne  voudra  cer- 
tainement pas  nous  accuser  d'avoir  écouté  un 
caprice  mal  fonde  ni  d'avoir  été  infidèles  aux 
lois  de  la  plus  loyale  franchise. 

II.  Politique.  —  Politique  tirée  des  pro- 
pres paroles  de  l' Ecriture-Sainte.  —  C'est  le 
dernier  ouvrage  composé  pour  l'éducation 
du  Dauphin  (1).  Le  prince,  alors  âgé  de  dix- 
sept  ans,  en  1678,  n'en  avait  reçu  en  maiius- 
crit({\xQ\es  six  premiers  livres.  Dans  sa  lettre 
à  Innocent  XI  (8  mars  1079),  Bossuet  signale 
la  Politique  comme  l'une  des  trois  produC' 
tions  inachevées  encore  qu'il  se  propose  de 
«  terminer,  avec  le  temps,  selon  la  mesure  de 

(1;  Epître  aéUicacoire  de   l'abbé  Bossuet  au   Dauphin^  en  tête  de 
1^  l'olUique  sac)\e,  4Uv;  cet  aoLé  i<ubUa  en  173j. 


ses  forces.  »  Dans  un  entretien  avec  Ledieu, 
en  1701,  parlant  des  six  premiers  livres,  il 
déclarait  «  les  avoir  composés  plus  de  vingt- 
deux  années  auparavant,  »  c'est-à-dire  dans 
les  derniers  temps  de  l'éducation  de  Monsei- 
gneur (1).  Accablé,  depuis  sa  promotion  à 
révêché  de  ]\Ieaux,  de  travaux  sans  nombre, 
il  n'aurait  pas  même  songé  à  mettre  la  der- 
nière main  à  l'ouvrage  si  d'illustres  amis,  le 
grand  Condé,  Fénelon,les  ducs  de  Beauvilliers 
et  de  Chevreuse,  l'abbé  Fleury,  intéressés  à 
l'éducation  des  trois  fils  du  Dauphin  et  des 
deux  princes  de  Conti,  le  duc  de  Bourgogne 
lui-même  n'en  avaient  obtenu  la  promesse  en- 
fin réalisée  en  1700  (2).  L'œuvre  reprise  alors 
avec  zèle,  activement  poursuivie,  interrompue 
quelquefois,  était  communiquée,  dès  le  prin- 
temps de  1703,  aux  Pères  du  petit  Concile,  et 
Bossuet  songeait  dès  lors  à  la  donner  au  pu- 
blic (3).  Hélas  !  une  cruelle  maladie  survenue 
cette  année-là  même,  en  septembre,  et  les 
symptômes  trop  certains  d'une  mort  prochaine 
ne  permirent  à  l'auguste  vieillard  ni  d'ajou- 
ter, comme  il  en  avait  le  dessein,  une  conclu- 
sion générale  ou  récapitulation  à  l'ouvrage 
entier,  ni  d'en  faire,  avec  ses  amis,  une  su- 
prême révision.  Après  la  mort  de  l'auteur,  de 
vives  instances  furent  faites  au  neveu  pour 
obtenir  la  publication  d'un  travail  déjà  connu 
et  admiré  des  personnages  les  plus  illustres 
de  l'époque.  Chose  incroyable  !  la  publication 
souffrit  les  plus  grandes  difficultés  (4).  Enfin, 
grâce  au  neveu,  elles  furent  levées,  et  celui-ci 
put,  dans  la  forme  où  nous  l'avons  aujour- 
d'hui, éditer  un  des  chefs-d'œuvre  de  Bossuet. 
Ce  fut  en  septembre  1709,  en  un  magnifique 
volume  in-4",  à  Paris,  chez  Pierre  Cot. 

La  table  des  matières,  grâce  au  procédé  de 
l'auteur  dont  la  méthode  rigoureuse  suit  une 
marche  géométrique  de  principes  et  de  déduc- 
tions, donne  au  lecteur  une  véritable  analyse 
raisonnée  de  l'ouvrage.  Un  simple  coup-d'œil 
lui  suffira  pour  embrasser  tout  l'ensemble. 

Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  ;  c'est  ici  une 
de  ces  conceptions  grandioses  dont  les  pro- 
portions échappent,  il  y  a  là  une  vue  profonde 
et  une  philosophie  pratique  dont  l'immense 
portée  se  dérobe  au  regard  si,  à  la  légère, 
sans  une  attentive  réflexion,  surtout  quand 
on  n'est  point  déjà  préparé  soi-même  par  la 
connaissance  réfléchie  de  l'histoire  ou  qu'on 

(1)  Ledieu,  Jourval.  19,  20  août  1701. 
(0  îd.,  27  septembre,8   octobre   1700. 

(3)  id.,  toute  l'année  1701.  —  Juillet,  août  passlm,   et  11  novem- 
bre 1703. 

(4)  Cf.  Floquet,  Bossuet  précepteur  etc.  l''  part.,  cli.   uni,  p.  '2d7- 
23S. 


VI 


AVERTISSEMENT  DES  ÉDITEURS. 


n'a  jamais  sérieusement  médité  sur  le  jeu  et 
le  mouvement  des  sociétés,  sur  leurs  intérêts, 
leurs  passions,  leur  agitation  naturellement 
désordonnée,  on  prétendait,  par  une  rapide 
lecture,  saisir,  comme  en  se  jouant  et  au  vol, 
l'enseignement  d'une  science  que  l'imagina- 
tion n'a  point  produite,  que  les  esprits  légers 
n'atteindront  jamais,  dont  les  roueries  et  les 
perversités  des  prétendus  habiles  n'ont  vrai- 
ment pas  le  secret,  que  la  seule  sagesse  et 
une  haute  intelligence,  probe,  honnête,  ferme 
et  lucide  ont  devinée  et  établie.  Il  y  a  donc  du 
divin  dans  la  vraie  science  politijue,  et  ceux-là 
seulement  peuvent  y  exceller,  soit  en  l'ensei- 
gnant, soit  en  la  pratiquant,  qui  ont  avec 
Dieu ,  par  les  nobles  -  dispositions  de  leur 
âme,  l'élévation  de  leur  esprit,  la  grandeur 
du  caractère,  la  probité  de  la  vie,  comme  des 
accointances  et  des  relations  amies.  Est-ce  que 
Dieu,  maître  du  monde,  est  étranger  à  son 
ouvrage?  ou  bien  l'intelligence  et  la  sagesse 
humaines  ont-elles  leur  source  ailleurs  qu'en 
Dieu?  Pourquoi  donc,  séparée  de  Dieu,  la 
science  politique  serait-elle  autre  chose  qu'un 
épouvantable  égarement  et  la  ruine  des  peu- 
ples ?  La  politique  est  essentiellement  sacrée  ; 
elle  a  charge  d'administrer  et  de  conduire  ce 
que  Dieu  aime  ici-bas  de  préférence,  l'homme, 
fait  à  son  image  et  à  sa  ressemblance.  Dès 
lors,  n'a-t-elle  pas  trouvé  dans  Bossuet  son 
interprète  le  plus  fidèle  et  le  plus  noble?  Et 
ce  grand  génie,  allant  puiser  avec  les  forces 
dont  Dieu  l'avait  doué,  aux  sources  de  la  ré- 
vélation et  de  la  sagesse  divines,  n'a-t-il  pas 
atteint  au  vrai  secret  de  toute  bonne  politi- 
que, qui  est  de  rendre  la  vie  commode  et  les 
peuples  heureux  (1)  ? 

Mais  j'entends  aussitôt  les  clameurs  des 
hommes  de  notre  temps  :  de  toutes  parts,  ils 
nous  assourdissent  de  leurs  réclamations  re- 
tentissantes et  emportées.  La  politique  de 
Bossuet!  nous  disent-ils  l'œil  hagard  et  la 
bouche  béante,  mais  c'est  la  théocratie,  l'ab- 
soluiisme,  le  despotisme  aveugle  et  brutal!... 
Braves  gens,  l'avez-vous  lue?  ou  bien  encore, 
l'ayant  lue,  l'avez-vous  comprise  et  en  étiez- 
vous  tous  également  capables  ? —  Que  deman- 
dez-vous? La  liberté.  Bossuet  vous  la  donne, 
et  il  l'établit  sur  des  bases  autrement  solides 
que  vos  échafaudages  sur  lesquels  je  vous  ai 
vu  cent  fois  vous  hisser,  annonçant  à  l'uni- 
vers que  vous  l'aviez  enfin  constitué,  et  des- 
quels je  vous  ai  vus  cent  et  une  fois  crouler, 
vous  et  votre    échafaudage,  étalant  misérable- 

(1)  Bossuet,  0-sc-mrs  sur  l'hist.  univers,,  Empires,  ch.  m. 


ment  vos  arrogantes  inepties ,  et  n'excitant 
même  pas,  dans  votre  ruine,  cette  pitié  qu'on 
accorde  naturellement  aux  efforts  malheureux. 
Non,  non,  la  liberté  n'est  point  la  conquête 
des  passions  folles,  et  elle  ne  fut  jamais  la 
récompense  des  convoitises  animales,  ni  l'état 
des  peuples  corrompus.  Faites-nous  un  peuple 
vertueux,  et  il  sera  libre.  Bossuet  n'enseigne 
pas  autre  chose  (1). 

Que  demandez-vous  encore?  Vous  ne  voulez 
jjas  de  théocratie,  parce  que,  dites-vous,  l'ab- 
solutisme et  le  despotisme  vous  sont  en  hor- 
reur. Qui  donc  ne  déteste  pas  autant  que  vous 
et  plus  que  vous  ces  deux  dernières  formes  de 
gouvernement  païen?  ]\Iais  la  théocratie,  c'est 
à-dire,  en  termes  vulgaires,  la  religion  dans  le 
gouvernement,  la  théocratie,  votre  épouvantail, 
est  justement  la  seule  puissance  capable  ici- 
bas  de  tenir  en  bride  toute  autorité  humaine, 
si  naturellement  portée  aux  écarts  de  l'abso- 
lutisme et  du  despotisme.  Otez  la  religion,  que 
reste-t-il  pour  contenir  l'orgueil  du  pouvoir? 

En  somme,  si  j'ai  bien  saisi  tout  ce  qui  s'est 
dit  et  tout  ce  qui  a  été  écrit  contre  la  politi- 
que de  Bossuet,  le  grand  grief  c'est  qu'il  prê- 
che la  théocratie.  M.  Nourrisson,  le  plus  mo- 
déré parmi  ses  adversaires,  ne  la  répudie  pas 
pour  autre  chose  (2).  Il  lui  déplaît  particuliè- 
rement de  voir  comment  Bossuet  va  chercher 
chez  les  Juifs,  petite  nation  orientale  et  origi- 
nale, pétrifié  •  on  ne  sait  dans  quel  moule  res- 
serré et  mal  conformé,  le  type  des  états  bien 
constitués  et  l'inspiration  de  la  grande  science 
apjDelée  à  régir  et  à  rendre  prospères  les  na- 
tions. M.  Nourrisson  a  certainement  oublié  de 
remarquer  que  l'aigle  de  Meaux  a  beaucoup 
moins  contemplé  les  Juifs  dans  son  étude  sur 
la  Politique,  que  la  sagesse  éternelle  donnant 
aux  Juifs  certaines  leçons  de  bon  gouverne- 
ment, dont  nos  sociétés  modernes  feraient  uti- 
lement encore  leur  profit.  En  quel  endroit  de 
sa  politique  Bossuet  enseigne-t-il  que  nos 
états  modernes  doivent  être  établis  sur  le  pied 
du  royaume  de  Juda?  Que  Bossuet  donne  sa 
préférence  à  l'état  monarchique  et  qu'il  veuille 
le  monarque  indépendant  de  ses  sujets,  c'est 
là  sans  doute  un  idéal  de  gouvernement  peu 
conforme  aux  aspirations  de  M.  Nourrisson  et 
de  bien  d'autres;  mais,  outre  que  les  préféren- 
ces de  Bossuet  furent  celles  de  tous  les  publi- 
cistes  à  peu  près  des  temps  passés  et  qu'il  y  a 
lieu,  aujourd'hui  encore,  à  discuter  le  pro- 
blème,  «  Bossuet  n'en  reste  pas  moins  le  re- 

(1)  Cf.  Politique  sacrée  1.  Il,  1.  a.  1  ;  m,  a.  3.  1.  1,  1.  viii,  a.   2 

jpos.  2«. 

(2)  La  Politique  dn  Bossuet  pnr  Nourrisscn,  Taris,  1807,  Didiur 
Si  Cle, 
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.  présentant  par  excellence  d'un  principe  sans 
lequel  il  ne  saurait  y  avoir  de  liberté  véritable, 
du  principe  d'autorité,  »  remarque  fort  sage- 
ment M.  Nourrisson,  au  terme  de  sa  critique. 
Il  est  moins  sage,  quand  il  écrit  quelques  li- 
gnes plus  haut  :  «  Certes,  nous  avons  d'autres 
idées  et  des  idées  plus  justes  que  Bossuet  sur 
l'origine,  la  nature,  l'organisation  et  le  rôle 
du  pouvoir,  sur  la  liberté  de  conscience,  sur 
la  liberté  civile,  sur  la  liberté  politique  :  ce 
sont  là  autant  de  progrès  dus  aux  dévelop- 
pements de  la  raison,  au  laps  des  années, 
aux  souffrances  de  nos  pères.  »  Incontesta- 
blement M.  Nourrisson  a  d'autres  idées  que 
Bossuet,  et  ce  n'est  pas  merveille  :  le  merveil- 
leux serait  qu'il  les  eût  plus  justes.  Dans  tous 
les  cas,  avant  de  les  proclamer  autant  de  pro- 
grès dus  aux  développements  de  la  raison  et 
au  laps  des  années,  il  resterait  à  démontrer 

(ajï.  Du  livre  iela Politique  sacrée.— Bossuet  n'a- 
vait achevé  que  la  premier e  partie  i  de  sa  Politique 
sacrée  pendant  l'éducation  de  M.  le  Dauphin.  Les 
grandes  opérations  de  l'assemblée  de  1682,  le  gou- 
vernement du  diocèse  de  Meaux,  VHistoire  des  Va- 
rmlions,  et  une  multitude  de  travaux  de  tous  les 
geares,  ne  lui  permirent  pas  de  s'occuper  de  la  suite 
de  cet  ouvrage. 

En  1692,  il  coiïimunigiia  cette  'première  partie  au 
duc  de  BeauYillier,  et  l'autorisa  à  en  faire  usage  pour 
l'instruction  du  duc  de  Bourgogne.  Nous  avons  déjà 
vu  que  Bossuet  leur  avait  communiqué  avec  la  même 
confiance  son  Traité  de  la  Connaissance  de  Dieu  et 
de  soi-même. 

Beauvillier  et  Fénelon,  frappés  de  cette  grande 
idée  d'attacher  la  politique  à  la  religion  par  les  mê- 
mes liens  qui  attachent  la  terre  au  ciel,  pressèrent 
Bossuet  de  mettre  la  dernière  main  à  un  travail  si 
noble  et  si  utile. 

Il  venait  de  publier  (en  1691^  ses  notes  sur  les 
Psaumes.  Il  était  alors  occupé  de  ses  notes  sur  les 
livres  sapientiaux,  qu'il  regardait  comme  néces- 
saires pour  la  suite  de  son  IVaitè  de  la  politique  sa- 
crée, dont  il  voulait  appuyer  toutes  les  preuves  sur 
l'autorité  des  livres  de  Salomon;  et  ces  notes  paru- 
rent en  efléten  1693.  Cependant  il  céda  aux  instan- 
ces du  duc  de  Beauvillier  cl  de  Fénelon,  et  il  leur 
promit  d'achever  sa  Politique  dans  le  cours  de  l'an- 
née suivante  :  «  Oui,  leur  dit-il  dans  le  langage  fa- 
milier d'un  architecte,  qui  parle  d'un  bâtiment  qu'il 
s'oblige  d'achever  dans  un  temps  marqué  :  Oui,  dans 
un  an,  vous  aurez  toute  ma  politique,  et  je  vous 
en  mettrai  la  clef  à  la  main.  » 

Mais  ce  fut  précisément  à  cette  époque  que  s'en- 
gagea la  malheureuse  controverse  du  quiétisme,  qui 
consuma  cinq  années  entières  de  la  vie  de  Bossuet. 
A  peine  le  jugement  du  saint-siége  cul-il  mis  fin 
â  ces    tristes  débals,  que  l'assemblée  de  1700,  dont 

'Elle  corapiend  les  n  si.Y  premiers  Uvrfs.  » 


qu'elles  ne  sont  pour  rien  dans  les  souffrances 
de  nos  pères,  en  93  par  exemple,  ou  bien  qu'el- 
les nous  acheminent  vers  un  paradis  terrestre 
qui  tarde  singulièrement  à  nous  advenir,  mal- 
gré le  laps  des  années;  tout  au  moins  qu'elles 
allègent  des  misères,  abrogent  des  servitudes, 
dissipent  des  mensonges,  arrêtent  des  mécon- 
tentements dont  les  proportions  grandissent 
néanmoins  à  mesure  que  ces  idées  autres  et 
plus  justes  courent  et  s'établissent  davantage. 
L'outrecuidant  aplomb  de  nos  modernes  a 
fréquemment  des  audaces  qui  déconcertent, 
des  vanités  puériles  et  des  étourderies  de  lan- 
gage véritablement  faites  pour  le  désespoir 
de  qui  tiendrait  à  vivre  dans  un  monde  hon- 
nête, intelligent  et  sensé  (1). 

(1)  Cf.  Bausset,  Bist.  de  Boss.  1.  iv,  §§  xxii,  xxiv,  xxv.  _ 
Pour  compléter  ces  notes  historiques  et  critiques  sur  la  Politi- 
que sacrée,  voici  la  picce  jusUficalive  du  Uvre  4<=  de  l'histoire  de 
Bossuet  (a). 

Bossuet  fut  le    mobile  et  l'oracle,  attira  toute  son  at- 
tention et  occupa  tous  ses  moments. 

Nous  voyons  avec  autant  de  surprise  que  d'admi- 
ration dans  le  journal  de  l'abbé  Ledieu,  «  que  deux 
jours  seulement  après  la  clôture  de  cette  assemblée, 
Bossuet  se  remit  à  travailler  à  son  ouvrage  de  la 
Politique,  pour  y  mettre  la  dernière  mam.  » 

Il  avait  cru  devoir  céder  aux  vives  instances  du 
duc  de  Bourgogne,  qui  l'avait  conjuré  de  ne  pas 
laisser  imparfait  un  ouvrage  destiné  à  servir  de  code 
sacré  pom-  les  rois,  que  leur  caractère  et  leur  puis- 
sance élèvent  au  dessus  des  lois  humaines. 

Ce  travail  l'occupa  tellement,  et  il  mit  tant  d'inté- 
rêt à  le  conduire  à  sa  fin,  que  le  20  août  1701,  il 
dit  à  l'abbé  Ledieu  qu'il  n'avait  plus  besoin,  pour 
éviter  les  redites  qui  auraient  pu  lui  échapper,  que 
de  revoir  exactement  la  première  partie  de  cet  ou- 
vrage, «  sur  laquelle  il  n'avait  pas  même  jeté  les 
yeux  depuis  vingt-deux  ans  qu'elle  était  composée. 
Il  se  proposait  de  le  dédier  au  roi  i.  C'est  ce  qu'il 
annonça  à  M.  Anisson,  qui  était  chargé  de  l'impri- 
mer. » 

Mais  il  fut  encore  distrait  par  sa  correspondance 
avec  Leibnitz  pour  la  réunion  des  luthériens  d'Alle- 
magne à  l'Eglise  romaine,  et  par  la  nécessité  où  il 
se  trouva  de  combattre  Richard  Simon. 

A  peine  eut-il  publié  ses  deux  Instructions  contre 
la  version  de  Trévoux,  qu'il  se  remit  à  sa  pohtique 
(îbid.)  :  «  Il  y  travaillait  encore  le  16  août  1703.  » 
Ce  fut  le  lendemain  que  Bossuet  fut  frappé  à  Ver- 
sailles d'une  maladie  qui  le  conduisit  aux  portes  du 
tombeau.  Les  soins  et  l'habileté  de  Fagon  et  de  Ma- 
réchal l'arrachèrent  à  la  mort.  Mais  il  portait  déjà 
depuis  longtenjpsle  principe  de  la  maladiebien  plus 
grave  sous  laquelle  il  devait  succomber;  et  nous  ne 

'On  n'a  pas  de  peine  à  comprendre  que  Bossuet  de'sirât  ded-^'dier 
cet  ouvrage  à  Louis  XIV.  Si  l'on  observe  tous  les  caractères  qu'il 
donne  au  gouvernement  monarchique,  et  toutes  les  qualités  qu'il 
se  plait  à  réunir  dans  ridée  d'un  grand  monarque,  on  voit  aisément 
qu'ilavait  toujours  Louis  XlV  et  la  France  présents   à  sa  pensée. 


vm 
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III.  Histoire. — Discours  sur  l'Histoire  uni- 
verselle. —  Le  plus  bel  ouvrage  écrit  en  notre 
langue  n'a  pas  besoin  d'être  recommandé  à  l'ad- 
miration des  lecteurs  français.  Quel  homme, 
sensible  au  beau  et  au  vrai,  suivant  des  yeux 
les  vivants  tableaux  où  le  génie  de  Bossuet 
a  tracé  d'une  main  inspirée  la  marche  des 
peuples  sous  la  conduite  du  Très-Haut,  n'a 
pas  reconnu  dans  le  grand  écrivain  le  plus 
grand  peintre  de  l'histoire  et  comme  le  révéla- 
teur des  secrets  desseins  du  maître  et  de  l'ar- 
bitre du  monde?  La  main  de  Bossuet  était 
seule  assez  puissante  pour  tenir  ainsi  le  fil 
de  toutes  les  affaires  de  l'univers  (1),  et  il  est 
aisé  d'entendre  que,  pour  ce  fier  et  sublime 
génie,  le  temps  et  l'espace  sans  bornes  étaient 
comme  le  champ  naturel  et  convenable  à  l'es- 
sor et  au  déploiement  de  ses  puissantes  fa- 

(1)  Bossuet,  Disc. sur  l'Illsl.univ.,  Avanl-frojpot, 


cultes.  Qui  jamais  porta  le  regard  ou  plus 
haut  ou  plus  loin  ?  Quel  œil  d'aigle  a  sondé 
jamais  d'un  regard  plus  pénétrant  les  abîmes 
du  passé,  contemplé  avec  plus  de  sûreté  le 
déroulement  des  siècles,  la  succession  des 
empires,  la  naissance  et  la  chute  des  peu- 
ples, et,  au  bruit  de  ce  fracas  effroyable 
d'empires  et  de  trônes  qui  tombent  les  uns 
SU)'  les  autres,  mieux  vu  celui  qui  tient  du 
plus  haut  des  deux  les  rênes  de  tous  les 
royaumes  ? 

Cependant  quelques  bas  esprits  de  ce  temps- 
ci  —  j'allais  oublier  d'en  faire  la  remarque  — 
ne  goûtent  pas  que  Bossuet  veuille  mêler  ainsi 
l'intervention  divine  aux  choses  humaines. 
Faut-il  perdre  son  temps  à  inviter  à  de  plus 
sages  réflexions  qui  est  encore  préoccupé  de 
l'idée  que,  très-probablement,  l'homme  est  une 
modification  du  singe? 


voyons  pas  que  pendant  les  huit  mois  qu'il  survécut 
encore,  en  proie  aux  souffrances  les  plus  cruelles, 
il  ait  une  seule  fois  ramené  sa  pensée  sur  un  ou- 
vrage qui  avait  été  depuis  deux  ans  son  occupation 
favorite. 

Bossuet  l'avait  conduit  au  point  qu'il  n'y  man- 
quait plus  que  celle  espèce  de  Conclusion  générale, 
par  laquelle  il  était  dans  l'usage  de  terminer  tous 
sesgrand60uvrages,pour  ramener  sous  un  seul  point 
de  vue  tous  les  principes  et  tous  les  raisonnements 
qu'il  y  avait  développés  i. 

Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  l'abbé  Bossuet, 
son  neveu,  le  pressa  souvent  de  mettre  ces  derniers 
traits  à  un  si  bel  ouvrage,  il  lui  répondit  constam- 
ment (Mis.  de  Ledieu),  «  qu'il  avait  besoin  de  loule 
la  force  de  son  esprit;  qu'il  n'attendait  qu'un  rayon 
de  santé  ;  et  que,  comme  il  avait  seul  tout  l'ensem- 
ble des  idées  dont  son  ouvrage  était  le  résultat,  lui 
seul  pouvait  les  exposer  dans  leur  ordre  naturel.  » 

Ce  fut  dans  cet  état  que  l'abbé  Bossuet  trouva  le 
manuscrit  de  son  oncle.  L'ouvrage  était  achevé 
dans  ses  parties  essentielles,  et  personne  ne  fut  as- 
sez téméraire  pour  ajouter  un  seul  coup  de  crayon 
à  un  dessin  original  de  la  main  de  Bossuet.  On  crut 
seulement  se  conformer  à  sa  pensée,  en  plaçant  à  la 
lin  le  fragment  d'un  discours  de  saint  Augustin 
adressé  aux  empereurs  chréliens  2. 

La  politique  tirée  des  propres  paroles  de  l'Ecri- 
ture sainte,  fut  imprimée  pour  la  première  fois  en 
1709,  cinq  ans  après  la  mort  dp  Bnssuet  ;  son  ne- 
veu la  dédia  au  Dauphin,  tils  de  Louis  XIV,  pour 
qui  elle  paraissait  avoir  été  d'abord  composée. 

11.  —  Des  éditions  ad  usum  Dclphini.   —  L'édu- 

•  On  voit  en  effet  que  tel  était  son  projet;  car  à  la  fin  de  son 
manuscrit  original,  on  lisait  ces  mots  écrits  de  sa  main  :  «  Abrégé 
et  Conclusion  de  ce  discours.  » 

-  On  remarque  dar.s  le  u  manuscrit  »  original,  à  côté  de  ces  mots: 
((  Abrégé  et  Conclusion  de  ce  discours,  »  que  Bossuetavaitcg.ile.r.ent 
écrit  de  sa  main  ces  autres  mots  en  abrégé  :  o  Saint  Augustin,  de 
li;  Cité  de  Dieu,  d'où  ce  passage  est  emprunté.  » 


cation  de  M.  le  Dauphin  sera  toujours  une  époque 
remarquable  dans  l'histoire  des  lettres,  parce  qu'elle 
fit  naître  l'idée  d'une  des  plus  belles  entreprises  qui 
aient  honoré  le  siècle  de  Louis  XIV.  Ce  fut  pour 
l'instruction  de  ce  jeune  prince  qu'on  r>digea  l'u- 
file  collection  des  éditions  ad  usum  Delphini.  Quoi- 
que Bossuet,  occupé  de  travaux  encore  plus  impor- 
tants, n'ait  pris  aucune  part  active  aux  détails  par- 
ticuliers d'une  entreprise  qui  exigeait  des  recherches 
et  des  soins  incompatibles  avec  ses  fonchons  et 
ses  devoirs,  on  ne  peut  douter  que  M.  de  Montau- 
sier  ne  l'ait  consulté  sur  le  plan  et  l'exécution  de  ce 
grand  travail. 

Huet  nous  apprend  (Commcntarius  Huetii),  lib.v, 
p,  286.)  que  ce  fut  le  duc  deMonlausier  qui  en  con- 
çut le  premier  l'idée.  Passionné  dès  sa  jeunesse  pour 
les  grands  écrivains  du  beau  siècle  de  la  htlérature 
latine,  le  duc  de  Montausier  en  avait  fait  une  élude 
particulière.  Mais  souvent  il  s'était  vu  arrêté  dans 
leur  explication  par  l'obscurité  de  quelques  mots,  et 
par  le  défaut  d'une  connaissance  suflisanle  des  mœurs, 
des  usages  etdesdélails  de  la  vie  habituelle  des  anciens. 
Les  devoirs  du  service  militaire  l'appelant  souvent 
aux  armées,  il  lui  était  impossible  d'avoir  toujours 
à  sa  disposition  tous  les  ouvrages  des  commentateurs 
qui  s'étaient  fivrés  à  ces  utiles  recherches  d'érudition 
et  de  critique.  A  peine  fut-il  nommé  gouverneur  du 
Dauphin,  qu'il  conçut  le  projet  d'un  monument 
utile  et  honorable  à  la  gloire  de  l'éducation  qui  lui 
était  confiée.  11  crut  devoir  inviter  les  hommes  de 
son  temps,  les  plus  familiarisés  avec  les  beautés  et 
les  ditlicultés  de  la  langue  latine,  à  donner  des  édi- 
tions des  principaux  auteurs  classiques,  qui  pussent 
réunir  le  mérite  d'offrir  1  explication  littéraledu  texte 
original,  d'éclaircir  les  diflicullés  qu'il  peut  souvent 
présenter,  et  de  faire  connaître  dans  des  notes  cri- 
fiques  et  historiques,  les  usages  et  les  détails  domes- 
tiques auxquels  les  anciens  font  souvent  allusion 
dans  leurs  écrits. 
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Le  Discours  sur  l'Histoire  universelle  n'é- 
veillera jamais  d'autre  regret  dans  l'âme  des 
hommes  ayant  encore  le  sentiment  des  gran- 
des choses,  que  celui  de  voir  un  si  bel  ou- 
vrage inachevé.  Comme  son  titre  l'indique,  il 
devait  comprendre  toute  la  suite  des  temps, 
en  deux  parties  :  la  première  conduit  le  lec- 
teur jusqu'à  Charlemagne,  la  seconde  devait 
le  mener  jusqu'au  siècle  de  Louis  XIV.  Arrêté 
par  d'incessants  travaux  de  tout  genre,  par  la 
maladie  et  par  la  mort,  Bossuet  n'a  pu  enri- 
chir notre  littérature  d'un  trésor  dont  une  seule 
partie  est  déjà  l'éternel  honneur,  dont  l'achè- 
vement la  mettait  eu  possession  du  plus  grand 
monument  de  l'esprit  humain,  car  la  Bible  est 
de  Dieu.  Encore  quelques  courtes  années  de 
loisir  et  de  ferme  santé,  et  le  grand  siècle  eût 
assisté  au  couronnement  du  magnifique  édi- 
fice. .  Les  matériaux  étaient  déjà  recueillis  à 
peu  près,  Renouard  (1)  les   publia  en  1806  ; 

(1)  Discours  sur  l'hist.  univ.  depuis  l'an  8 Jl  Jusqu'à  la  naissance 
du  Dauphin;  Paris,  Renouard,   1S06,  deux  vol.  in-8. 

Le  duc  de  Montausier  fit  part  de  cette  idée  àHuet. 
Il  était  peu  d'hommes  qui  possédassent  au  même 
degré  toutes  les  connaissances  nécessaires  pour  di- 
riger avec  succès  une  pareille  entreprise.  CefutHuet 
qui  en  choisit  tous  les  collaborateurs,  et  qui  distri- 
bua à  chacun  d'eux  les  auteurs  latins  qui  devaient 
être  l'objet  de  leur  travail  particulier. 

Huet  venait  tous  les  quinze  jours  de  Saint- Germain 
à  Paris  pour  examiner  leur  travail,  en  accélérer  les 
progrès,  et  leur  communiquer  ses  observations. 

Mais  ce  fut  Huet  seul  qui  eut  l'heureuse  pensée  de 
placer  à  la  fin  des  ouvrages  de  chaciue  auleur  le 
vocabulaire  de  tous  les  mots  employés  dans  chaque 
ouvrage.  A  la  faveur  de  ce  vocabulaire,  il  suffit  au 
lecteur  de  se  rappeler  un  seul  mot  d'un  vers  ou  d'une 
phrase,  pour  retrouver  par  une  simple  indication 
toutes  les  parties  du  texte  original  où  l'auteur  l'a 
employé.  Un  travail  du  même  genre  avait  déjà  été 
entrepris  et  exécuté  avec  succès  par  de  savants  étran- 
gers sur  les  principaux  écrivains  de  l'antiquité  grec- 
que et  latine. 

L'expérience  de  tous  les  avantages  que  l'on  re- 
cueillait des  célèbres  concordances  de  la  Yulgate,  et 
des  Bibles  grecque  et  hébraïque,  justifiait  sulfisam- 
ment  l'utilité  du  plan  de  Huet  ;  et  tous  les  amateurs 
de  la  latinité  lui  doivent  de  la  reconnaissance  du 
service  qu'il  a  rendu  à  la  république  des  lettres,  eu 
faisant  participer  la  France  à  la  gloire  d'un  genre 
d'érudition,  dont  les  écrivains  étrangers  paraissaient 
s'être  emparés  presque  exclusivement. 

Huet  avait  même  voulu  donner  à  sa  première  pen- 
sée une  exécution  bien  plus  vaste,  et  dont  les  avan- 
tages auraient  été  incalculables. 

H  s'était  proposé  de  composer  de  tous  les  roca&u- 
/aires particuliers  un  vocabulaire  général,  où  l'on 
aurait  trouvé,  pour  ainsi  dire,  l'histoire  de  la  nais, 
sauce,  de  la  faveur,  et  de  la  disgrâce  de  chaque 
luot  latin,  depuis  l'époque  où  la  langue  latine  avait 


simples  indications  chronologiques  indi- 
quant la  suite  des  événements  depuis  Char- 
lemagne jusqu'à  la  mort  de  Mazarin,  en  1661. 
C'est  bien  peu,  sans  doute,  mais  quand  on 
sait  d'ailleurs  quelles  furent  l'énergie  et  la 
puissance  de  l'architecte,  ses  soudaines  ins- 
pirations, et  comme  il  avait  déjà  nettement 
tracé  en  son  esprit  le  plan  et  le  dessein  de 
l'œuvre  entière,  fréquent  sujet  d'entretien  avec 
son  royal  élève,  et  comme  ses  profondes  mé- 
ditations lui  avaient  donné  une  vue  claire  des 
principaux  et  grands  événements  dont  il  res- 
tait à  dire  les  causes,  la  marche  et  les  suites, 
préparé  enfin  comme  il  l'était  par  la  compo- 
sition, est-ce  de  notre  part  regret  chimérique 
si  nous  déplorons  que  deux  ou  trois  années 
encore  aient  seulement  manqué  à  l'achève- 
ment complet  du  plus  grand  ouvrage  conçu  et 
réalisé  par  un  homme?  Mais  Bossuet  lui-même 
autorise  pleinement  nos  regrets.  Dans  la  cé- 
lèbre lettre  à  Innocent  XI,  il  disait  :  «  Susce- 

commencé  à  se  former,  jusqu'à  celle  où  elle  avait 
atteint  toute  sa  perfection.  Ce  vocabulaire  aurait  pu 
servir  à  préserver  la  langue  latine  d'une  nouvella 
décadence,  semblable  a  celle  qu'elle  éprouva  suc- 
cessivement dans  les  siècles  qui  suivirent  celui  d'Au- 
guste. 

Mais  les  coopérateurs  de  Huet  furent  effrayés  de 
la  grandeur  de  l'entreprise,  et  des  dépenses  qu'elle 
exigeait.  Cependant  il  est  à  croire  qu'une  pareille 
difficulté  n'aurait  pas  arrêté  Louis  XIV,  toujours 
porté  à  favoriser  avec  sa  magnificence  accoutumée 
tout  ce  qui  pouvait  accroître  la  prospérité  des  scien- 
ces et  des  lettres.  Huet  nous  apprend  en  effet  que 
les  éditions  ad  usum  Delphini  avec  de  simples  voca- 
bulaires particuliers,  coûtèrent  à  ce  prince  plus  de 
deux  cent  mille  francs. 

Ces  éditions  parurent  successivement  pendant  toute 
la  durée  de  l'éducation  de  M.  le  Dauphin,  dès  l'an- 
née môme  1671,  époque  à  laqueUe  Bossuet  devint 
précepteur  de  ce  jeune  prince.  On  en  a  publié  plu- 
sieurs sous  le  même  titre,  longtemps  après  que  .M. 
le  Dauphin  fut  sorti  des  mains  de  ses  instituteurs. 

Huet  ne  dissimule  pas  que,  malgré  toute  l'atten- 
tion qu'il  apporta  dans  le  choix  des  gens  de  let- 
tres qui  concoururent  à  ce  travail,  tous  ne  répon- 
dirent pas  avec  un  égal  succès  aux  intentions  qu'on 
s'était  proposées;  quelques-uns  par  lassitude,  d'au- 
tres par  légèreté,  plusieurs  même  par  le  défaut  d'une 
connai.-sance  assez  approfondie  des  beautés  et  des 
difficultés  de  la  langue  latine.  C'est  peut-être  môme 
parunenéghgence  inexcusable,  qu'ils  ne  remplirent 
point  ce  que  l'on  attendait  de  cette  noble  associatiou . 
Il  ne  craint  pas  même  d'avouer  que  quelques  jeunes 
présomptueux,  trop  confiants  en  leurs  lumières  et 
en  leurs  talents,  ne  firent  que  montrer  d'une  ma- 
nière affligeante  qu'ils  s'étaient  trop  pressés  de  vou- 
loir apprendre  aux  autres  ce  qu'ils  ne  savaient  pa? 
cux-mômc3. 
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pimus histonam  universam,    antiquam 

novamque;  illam  ab  origine  mundi  ad  Caro- 
lum  Magnum  atque  eversum  antiquum  Roma- 
num  imperium;  Hanc  ab  condito  noYo  per 
Francos  imperio,  ordinatam.  Jamque  ante  per- 
lectam  (l'une  et  l'autre,  bien  entendu)  ita  re- 
solvimus  ut  et  perpetuam  religionis  seriem  et 
imperiorum  vices  earumque  causas,  ex  alto 
repetitas,  liquido  demonstremus.  »  Ainsi,  an- 
térieurement à  la  lettre  du  8  mars  1679  au 
Souverain  Pontife,  les  Epoques,  celles  publiées 
par  Bossuet  lui-même  en  mars  1681  et  celles 
éditées  en  1806  par  Renouard,  avaient  été  lues 
et  expliquées  au  Dauphin.  L'œuvre  était  donc 
prête,  le  temps  seul  a  fait  défaut  à  la  main- 
d'œuvre. 

Les  profondes  et  sublimes  Réflexions  sur 
la  suite  de  la  Religion  et  sur  les  change- 
ments des  empires,  destinées  au  prince  pour 
le  temps  où  il  serait  en  âge  de  les  bien  enten- 
dre, étaient  rédigées  dès  1676  :  Bossuet,  ce. 
pendant,  a  attendu  la  fin  de  mars  1681  avant 
d'éditer  le  Discours  sur  l'Histoire  universelle. 
Ni  le  travail,  trop  souvent  interrompu,  ne  lui 
avait  paru  encore  assez  fini,  ni  la  grande  jeu- 
nesse du  Dauphin  ne  pouvait,  avant  ce  temps, 
se  faire  à  de  si  hautes  leçons.  Dès  l'année 
suivante,  1682,  une  deuxième  édition  in-12, 
sticcédant  à  rin-4»  de  l'année  précédente  at- 
testait l'enthousiasme  général  :  les  deux  édi- 
tions étaient  identiques  quant  au  texte.  Une 
troisième  donnée  par  l'auteur  en  1700,  format 
in-12,  offrait  d'importantes  additions.  Enfin, 
en  1 704 ,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  l'évê- 
que  de  Meaux  se  fit  relire  l'ouvrage ,  la  deu- 
xième partie  surtout  (1)  :  il  y  fit  de  sa  main 
de  suprêmes  additions,  indiquant  la  place 
où,  dans  les  éditions  nouvelles,  il  désirait  les 
voir  introduites.  Or,  le  texte  ainsi  complété  a 
vu  le  jour  en  1818  seulement,  grâce  aux  soins 
de  l'abbé  CaroD  (2),  dans  l'édition  de  Ver- 
sailles. Les  contrefaçons  à  l'étranger,  les  pu- 
blications et  les  traductions,  plus  ou  moins 
heureuses,  étaient  dans  toute  l'Europe,  un  in- 
contestable témoignage  de  l'admiration  uni- 
verselle (3). 

IV.  Mélanges. —  Sous  ce  titre  général,  nous 
éditons  tout  ce  qui  reste  des  travaux  de  Bos- 
suet pour  l'éducation  du  Dauphin,  à  l'ex- 
ception de  l'Histoire  de  France  remise,  par 
nécessité  typographique,  au  volume  suivant. 

(1)  Ledieu,  yournaZ,  année  1704,  28,  29  janvier;  2,  3,  4  février,  t. 
II,  pp.  53,  54  et  suiv. 

(2)  Recherches  bibliographiques  (de  feu  l'abbû  Caron),  Paris,  Pé- 
risse, 2  édit.,  1840,  in-S»  102  pages. 

(3)  Cf.  Bausset,  hist  de  Bossuet,  Jiv.  iv,  §§.  xxi,  xxili. 


Est-elle  bien  d'ailleurs  et  complètement  Tœuvre 
de  Bossuet?  Question  à  résoudre  en  son  lieu. 
Nos  mélajiges  comprennent  le  Traité  des 
Causes,  l'Instruction  pour  la  première  com- 
munion de  Mgr  le  Dauphin,  des  Sentences, 
une  Grammaire,  des  Fables. 

Traité  des  Causes.  Sa  place  naturelle  était 
à  la  suite  de  la  Logique.  Le  lecteur  peut  ex- 
cuser d'autant  plus  aisément  un  agencement 
imposé  par  un  malentendu  typographique, 
qu'il  trouve  dans  le  même  volume  les  deux 
traités  :  tourner  quelques  feuillets  ne  lui  sera 
ni  pénible,  ni  difficile.  Il  nous  saura  gré  au 
reste,  d'avoir  placé  sous  ses  yeux  et  fait 
entrer  dans  notre  collection  un  ouvrage  qu'il 
chercherait  vainement  dans  toutes  les  précé- 
dentes. 

On  savait  que  Bossuet  avait  composé  pour 
le  Dauphin  un  traité  sur  les  Causes  :  il  y  ren- 
voie lui-même  en  plusieurs  endroits  de  la  Lo- 
gique (1).  Le  traité  existait  certainement  avant 
la  révolution  à  la  bibliothèque  du  roi  :  qu'é- 
tait-il devenu?  On  l'ignorait.  Grâce  aux  inves- 
tigations de  M.  Fioquet,  il  était  enfin  retrouvé, 
peu  de  temps  après  la  découverte  de  la  Logi- 
que (2). 

Le  manuscrit  fait  partie  d'un  volume  in-folio 
intitulé  :  Fragments  de  Bossuet.  Il  n'est  point 
de  la  main  de  Bossuet,  c'est  évidemment  uno 
copie  faite  pour  son  usage  :  les  feuillets  sont 
paraphés  des  lettres  L,  M.,  initiales  de  Le 
Monnier,  examinateur  délégué  par  le  chan- 
celier pour  la  Logique  et  le  Traité  des  Causes. 
Voici  son  attestation  :  «  J'ai  lu,  par  ordre  de 
Monseigneur  le  chancelier,  un  manuscrit  in- 
titulé :  La  Logique,  composé  par  feu  M.  Jac- 
ques-Bénigne Bossuet,  évéque  de  Meaux,  pour 
Monseigneur  le  Dauphin,  avec  un  petit  Traité 
des  Causes.  A  Paris,  ce  24  avril  1749.  Le 
Monnier.  » 

Dans  une  lettre  à  l'évêque  d'Auxerre  le 
neveu  de  Bossuet,  évêque  de  Troyes  ,  écrivait 
le  20  février  1732  :  «  A  la  fin  d'un  petit  ou- 
vrage de  logique  et  de  morale  composé  pour 
l'instruction  de  Mgr  le  Dauphin,  M.  de  Meaux 
a  joint  un  Traité  des  Causes,  qu'il  donne  à 
ce  prince,  lui  dit-il,  en  l'honneur  de  la  cause 
première.  C'est  ainsi  que  M.  de  Meaux  avait 
soin  de  pratiquer,  comme  il  l'enseignait,  le 
précepte  de  tout  rapporter  au  premier  être, 
principe  et  fin  de  tout  être  (3).  » 

On  ne  peut  donc  douter   de  l'authenticité 

(1)  Logique  liv.  1,  ch.  lvii;  liv.  ni,  ch.  xx. 

(2)  Flo^uot.  Bossuet  prccepteur  du  Dauphin,  1.    p.,  ch.  iv,  p.  63. 

(3)  Lettre  d&  Mgr,  l'évêque  de  Troyes  à  Mgr.  l'évêque  d'Auxcnt> 
1732,  in-4»  (55  pages),  p.  36. 
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XI 


de  1  opuscule.  Imprimé  pour  la  première  fois,  en 
1832,  à  la  suite  d'un  essai  sur  ïa  philosophie  de  Bos- 
suet,  par  M.  Nourrisson,  d'après  une  copie  faite 
par  M.  Floquet,  il  a  été  reproduit  ensuite,  confor- 
mément à  la  copie,  par  les  éditeurs  des  œuvres 
%>hilosophiques  de  Bossuet. 

Au  reste,  il  ne  pouvait  être  douteux  que  le 
précepteur  du  dauphin  eut  traité  des  Causes,  partie 
essentielle  de  la  métaphysique.  Il  est  vrai,  d'après 
la  lettre  à  Innocent  XI,  Bossuet  n'avait  point  com- 
posé de  métaphysique  pour  son  élève.  L'enseigne- 
ment philosophique,  dans  la  pensée  du  maitre, 
devait  surtout  viser  à  la  pratique,  à  la  connais- 
sance de  Dieu,  de  l'homme  et  de  la  nature,  non 
par  une  spéculation  savante,  mais  par  tout  ce  qui 
éclaire  l'esprit  humain  dans  la  conduite  de  la  vie. 
De  là,  quelques  courtes  notions  sur  chaque  partie 
de  la  philosophie,  plus  ou  moins  étendues  et  tra- 
vaillées, selon  l'importance  de  la  matière  :  de  là, 
la  Logique,  le  Traité  des  Causes,  de  Existentia  Bei, 
quelques  notes  sur  le  libre  arbitre,  sur  les  passions, 
et  des  maximes  extraites  de  l'Ecriture  Sainte  sur 
la  morale  :  rédactions  abrégées  et  substantielles, 
notes  jetées  sur  le  papier  que  le  précepteur  expo- 
sait ensuite  et  développait  de  vive  voix.  Aucun  de 
ces  écrits  n'était  destiné,  dans  la  pensée  de  l'au- 
teur, au  grand  jour  de  la  publicité.  Le  nom  de 
Bossuet  a  pu  seul  exciter  la  curiosité  de  ses 
admirateurs  à  vouloir  connaître  des  notes  écrites 
ordinairement  bien  plus  pour  tracer  la  marche  à 
suivre  dans  les  leçons  au  Prince,  que  pour  traiter 
la  matière  comme  savait  le  faire,  quand  il  y  avait 
lieu,  l'évêque  de  Meaux.  Ayant  donc  jugé  à  propos 
d'arrêter  la  pensée  du  royal  élève  sur  celte  partie 
de  VOntoîogie  ou  métaphysique  générale  qui  traite  des 
Causes,  il  rédigea  sommairement  le  petit  Traité, 
dont  il  est  ici  question. 

Les  Sentences  tiennent  à  la  même  méthode  , 
quant  à  la  philosophie  morale.  C'est  une  suite  de 
cent  neuf  maximes  tirées  de  Platon,  Xénophon, 
Aristote,  Cicéron,  et  surtout  de  l'Ecriture  Sainte. 
S'il  faut  en  croire  Ledieu,  ces  maximes,  mises  en 
ordre  méthodique,  sur  la  conduite  de  la  vie  et  le  gou- 
vernement des  peuples,  senirent  au  Prince  d'exemple 
pour  apprendre  à  écrire  {]).  La  philosophie  morale 
aurait  été  ainsi  insinuée  à  bonne  heure,  mais,  n'en 
déplaise  au  secrétaire  de  Bossuet,  il  est  à  croire 
que  le  précepteur  du  Dauphin,  s'il  a  vu  de  bon  œil 
son  jeune  élève  transcrire  de  i-ages  maximes,  avait 
pourtant  lui-même  pris  soin  d'en  former  le  recueil 
pour  autre  chose  encore  qu'un  exercice  de  calli- 
graphie :  évidemment  c'était  un  thème  de  philo- 
sophie morale  à  développer. 

Grammaire.  —  Qui  jamais  eût  imagiué  que  Bos- 
suet ait  composé  une  grammaire  ?  H  en  est  ainsi 
néanmoins  :  les  curieux  peuvent  aller  la  voir  à 

(  I  )  Ledieuj  Mémoires,  t.  i,  p.  146. 


la  bibliothèque  impôrinio  parmi  les  MSS.  d*? 
Bossuet.  Ledieu  parle  des  enseignements  sur  la 
Grammaire  française  (I)  :  on  ne  saurait  douter  de 
cet  enseignement,  miis  nous  n'avons  rien  en  ce 
genre  du  précepteur  du  Dauphin.  11  s'agit  ici  d'une 
■  Grammaire  latine.  Ledieu  aurait  pu  facilement  nous 
en  instruire,  puisque,  chargé  après  la  mort  du 
prélat  d'examiner  ses  écrits,  il  en  croyait  à  peine 
à  ses  yeux,  en  trouvant  jusqu'à  des  observations 
sur  les  régies  les  plus  curieuses  de  la  grammaire,  sur  /j 
force,  le  jeu  des  conjonctions,  des  particules  indéclina- 
bles, et  nombre  d'autres  petits  Traités  de  cette 
sorte,  tous  écrits  de  la  main  du  consciencieux  et 
infatigable  maître  (2).  Bossuet  a  soin  de  nous 
expliquer  par  quel  motif  il  fut  amené  à  ce  travail. 
Dans  le  dessein  de  rendre  à  son  royal  élève  moins 
onéreuse  et  moins  difficile  l'élude  du  latin,  il 
voulut  lui  en  tracer  les  règlo;^  ea  prose  française, 
coDlraireinent  à  ru?age  alors  en  vogue  de  les  ré- 
diger en  vers  français  ou  latins  :  il  voulut  ensuite 
unir  la  brièveté  à  la  facilité  ;  c'est  pourquoi  il  éla- 
guait, en  homme  sage,  les  longues  observations  et 
les  raisonnements,  utiles  au  maître,  inutiles  à  do 
jeunes  enfants,  dont  on  fatigue  ainsi  sans  protil  la 
mémoire  et  la  patience.  Mais  à  des  règles  fort 
courtes,  il  ajoutait  de  nombreux  exemples  bien 
choisis  et  propres  à  intéresser  son  jeune  élève, 
d'ailleurs  dispensé  de  les  apprendre  par  cœur  et  de 
les  réciter.  Qui  le  croirait?  L'illustre  précepteur 
écrivit  à  part  quelques  notions  omises  à  dessein 
dans  sa  rédaction,  mais  qui  pourraient,  lomarque- 
t-il,  y  être  aisément  ajoutées  si  jamais  on  devait  s'en 
servir  pour  d'autres.  C'est  en  eflet  ce  qui  arriva;  !a 
grammaire  latine  lut  mise,  dans  la  suite,  par  Féuelon 
et  Fleury  entre  les  mains  des  trois  fils  de  l'élève 
de  Bossuet,  et  c'est  peut-être  aussi  à  cette  circons- 
tance que  nous  sommes  redevables  de  sa  conser- 
vation. Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale 
est  une  magnifique  copie  faite  par  l'habile  calli- 
graphe  de  ce  temps,  Charles  Gilbert,  pour  l'usage 
de  Mgr  le  duc  de  Bourgogne,  âgé  alors  de  huit  ans, 
en  1690.  Dans  un  Dictionnaire  latin- français,  ma- 
nuscrit, relié  aux  armes  du  Dauphin,  on  voit  en- 
core tracés  de  la  main  de  Bossuet,  des  mots,  des 
annotations  sans  nombre,  et,  aux  marges,  des 
i7ïterprétations \iîées  de  plusieurs anciensauteurs(3). 
Il  ne  faut  donc  plus  s'étonner  si  le  lexicographe 
Danet  nous  dit  dans  sa  préface  que  «  ]ilgr  l'évêque 
de  Condom-,  consulté  par  lui  sur  son  travail,  lui  avait 
fait  la  grâce  de  lui  dire,  à  cet  égard,  ses  pensées  (4) .  » 
Il  est  encore  à  peu  près  certain  qu'il  existe  une 
prosodie  latine  de  Bossuet,  car  il  l'iinnonçail  dans 
sa  grammaire.  Une  heureuse  rencontre  mettra  peut- 

(1)  Mémoires,  t.  r,  p.  140,  141. 

(2)  Ledieu,  Mémoires,  ibid. 

(3)  Ms.  Bibliolh.  Impériale.  —  Dict.  in-fol.  de  226  pages,  relié  en 
maroquin,  aux  armes  du  Dauphin. 

(i)  Diction,  lalin-français  par  Danet,  pour  le  Dauphin,  ;e:3j  a-i», 
Préface. 


su 


AVEKTiSSEMENT  DES  EDITEURS. 


ôtre  un  jour  sur  la  trace  de  ce  témoignage  nou- 
veau d'un  zèle  qui  témoigne  si  hautement,  dirai-je 
des  condescendances  ou  de  la  scrupuleuse  acti- 
vité d'un  grand  homme,  tout  entier  à  son  devoir, 
et  traitant  ce  que  d'autres  appelleraient  les  minu- 
ties de  l'enseignement  avec  la  même  application 
qu'il  mita  célébrer  dignement  la  reine  d'Angle- 
terre ou  le  grand  Condé  ?  Ah  !  c'est  bien  là,  s'écrie 
ici  avec  justice  son  digne  biographe,  ce  guide 
affectionné,  patient,  charitable,  dont  Qaintilien  nous  a 
tracé  la  touchante  image  (1). 

Fable.—  Ingénieuse  industrie  de  la  muse  latine 
de  Bossuet,  cette  charmante  imitation  de  Phèdre 
montrera  aux  plus  incrédules  les  soins  paternels 
et  les  aimables  condescendances  d'un  homme 
qu'on  a  beaucoup  trop  imaginé  planant  constam- 
ment dans  les  hautes  sphères,  incapable  de  se 
faire  aux  proportions  d'un  timide  et  frêle  enfant. 
Rien  de  plus  faux,  rien  de  plus  démenti  par  tous 
les  détails,  aujourd'hui  mieux  connus,  des  ten- 
dresses,  des  préoccupations  maternelles,  des 
soucis  constants  et  du  noble  dévouement  du 
précepteur  à  l'égard  d'un  jeune  disciple,  l'espé- 
rance de  tout  un  peuple,  d'une  grande  nation, 
d'un  grand  roi.  Comme  ce  grand  esprit,  précisé- 
ment parce  qu'il  étailvraiment  grand,  sut  captiver, 
par  d'agréables  récits,  par  les  charmes  de  sa  noble 
douceur  et  par  toutes  les  industries  d'un  religieux 
amour,  le  timide  enfant  dont,  avec  un  soin  atten- 
tif, il  éloigna  tout  ce  qui  pouvait  ou  fatiguer  ou 
attrister  l'àme  !  S'il  le  trouve  inatlenlif  ou  inap- 
pliqué, comme  il  est  inévitable  à  cet  âge,  ce  ne 
sera  pas  par  de  dures  paroles,  par  un  visage 
courroucé,  mais  à  l'aide  d'une  petite  dii^cussion 
philosophique  sur  les  dangers  de  la  légèreté  de 
l'esprit,  qu'il  le  rappellera  au  devoir  :  il  écrira 
pour  le  disciple  distrait  et  volage,  et  lui  donnera 
à  traduire  en  latin  la  petite  dissertation  :  de  Inco- 
gitantia.  Sous  un  tel  maître,  l'enseignement  ne  fut 
pas,  ce  qu'il  est  trop  ordinairement  pour  cet  âge, 
un  ennui,  un  insupportable  fardeau  :  Mgr  le  Dau- 
phin apprenait  comme  en  se  récréant  et  goûtait 
un  singulier  plai>ir  aux  instructives  et  indus- 
trieuses leçons  du  précepteur,  si  appliqué,  nous 
dil-il  lui-même,  à  écarter  tout  appareil  et  toute 
forme  rebutante  :  «  iVe  iristis  et  horrida  doctrinœ 
sfecies  puerum  deterreret  (2).  »  Grand  exemple,  si 
peu  suivi,  si  communément  contraire  aux  habi- 
tudes rades,  farouches,  iiritées,  des  instituteurs 
patentés  de  l'enfance  !  Mais  Bossuet  était  évoque,  il 
avait  le  senlimeni  de  la  vraie  paternité,  la  douceur 
chrétienne  faisait  le  fond  de  son  âme,  et  son  noble 
génie  savait-  comprendre  les  infirmités  du  jeune 
âge. 

Instruction  pour  la  première  communion,  —  Le  9  sep- 

(1)  Floquet,  Bossuet  précepteur  du  Dauphin,  1.  part.,  ch.  iv,  p.  60. 
(-)  Enist.  ad  Iiumcpnt.  XI,  do  looiitutione  Dtlplard,  §  1. 


terabre  1672,  Bossuel  écrivait  au  maréchal  de 
Beliefonds  :  «  Je  vois,  ce  me  semble,  en  Mgr  le 
Dauphin  des  commencements  de  grandes  grâces, 
une  simplicité,  une  droiture,  un  principe  de 
bonté  ;  parmi  ses  rapidités,  une  attention  aux 
mystères,  je  ne  sais  quoi  qui  se  jette  au  milieu  de 
ses  distractions  pour  le  rappeler  à  Dieu.  Vous  seriez 
ravi  si  je  vous  disais  les  questions  qu'il  me  fait,  et  le 
désir  qu'il  me  fait  paraître  de  bien  servir  Dieu.  » 
Douce  récompense  de  qui  chercha  avant  tout  à 
donnera  la  France  un  prince  craignant  Dieu.  Il 
le  déclarait  du  haut  de  la  chaire  :  «  La  soumission 
envers  Dieu,  la  bonté  envers  les  peuples,  c'est  l'abrégé 
des  sciences  qu^il  a,  sur  toutes  choses,  ardemment  à 
cœur  d'enseigner  au  Dauphin  de  France  {[).  »  Bos- 
suet préparait  dès  lors  son  disciple  à  la  confirma- 
tion  que  devait  suivre,  quinze  mois  plus  lard,  la 
première  communion,  n  Tel  fut  anciennement  Tordre  de 
l'Eglise,  écrivait-il  à  une  noble  dame,  et  c'est  son 
esprit,  aujourd'hui  encore,  puisqu'elle  fait  donner 
la  confirmation  à  sept  ans,  différant  la  communion 
jusqu'à  dix  ans,  ou  douze  au  plus,  et  il  n'y  a  que  la 
nécessité  qui  dispense  de  ces  règles  (2).  »  Le  Dauphin 
touchait  presque  à  sa  douzième  année  quand  le 
sacrement  de  confirmation  lui  fut  donné  par  Mgr  de 
Harlay,  archevêque  de  Paris,  dans  la  royale  cha- 
pelle de  Versailles  et  dans  le  plus  grand  appareil, 
le  4  octobre  1673.  Préparé  dès  longîemps,  avec 
assiduité  et  des  soins  infinis  par  le  guide  de  sa 
conduite,  le  prince  était  admis  à  la  fin  de  l'année 
suivante,  25  décembre  1074,  à  la  première  commu- 
nion (3).  La  cérémonie,  célébrée  avec  pompe  dans 
la  chapelle  royale  de  Saint- Germain-en-Laye,  tut 
des  plus  solennelles.  Toute  la  cour  y  assistait; 
l'évêque  de  Gondom  officiait  pontificalement.  La 
voix  éloquente  et  profondément  émue  du  précep- 
teur, s'adressant  au  royal  enfant,  en  une  si  tou- 
chante circonstance ,  ne  fut  pas  le  moindre 
ornement  d'une  fête  où  tout  était  grand.  Bossuet 
avait  composé,  pour  le  jeune  communiant,  des 
prières  (4)  venues  jusqu'à  nous,  qu'il  publia  lui- 
même  plus  tard  pour  l'édification  de  son  diocèse 
avec  de  légères  modifications  exigées  par  la  diffé' 
rence  des  conditions  (o).  Telle  est  aussi  l'origine 
de  l'Instruction  pour  la  première  communion  de  Mgr  le 
Dauphin,  devenue  ensuite  un  petit  catéchisme  à 
l'usage  du  diocèse  de  Meaux. 

Et  maintenant,  après  cette  rapide  analyse  des 
œuvres  de  .Bossuet  pour  l'éducation  du  Dauphin, 
sommes-nous  assurés   de   les  avoir  énumérées 


(1)  Bossuet,  3e  sermon  pour  la  Pentecôte,  5  juin  1672. 

(2)  Bossuet,  Lettre  à  Mme  du  Mans,  20  décembre  1695. 

(3)  Ledieu,  dans  ses  J^e'oiùiVfs  lUipiiuiés,  ti'i;iuiqiie  point  les  dates. 
Il  ea  marque  deux  dans  \ea  Fragments  mss.,  l'une  et  l'autre  fau:i- 
ves,  rectifiées,  comma  nous  l'avons  fait,  par  la  Gazette  de  France, 
du  29  décembre  1674. 

(4)  Leditu,  Mémoires,  tom.  i,  p.  116. 

[b]  Œuvres  inédites  de  Bossuet,  publiées  par  M.  Floquet,  chez 
Beaueè-Ru^and,  in-Ti,  p.  239  et  suiv. 
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toutes  ?  La  bibliothèque   impériale  scrupuleuse-  nous  possédons   incontestablement  les   grands 

ment  interrogée  nous  donnerait,  je  le  suppose,  un  ouvrages  d'un  intérêt  supérieur  à  une   simple 

démenti;  il  pourrait  aussi  nous  venir  d'ailleurs,  éducation  d'enfant,  les  ouvrages  qui  seront    un 

tant  a  été  merveilleuse  la  lécondité,  tant  furent  immortel  sujet  d'études  et  d'admiration  à  quicon- 

muUipliés  les  soins    du  royal  instituteur  !  Mais  que  entendra  la  langue  de  Bossuel. 
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Ludoviciim  Magnum,  beatissime  Pater,  saepe 
dicentem  au  diviraus,  sibi  quideai  Delphinum, 
unicum  pignus  iatitœ  familiae  rep^nique  muni- 
mi  n  lun,  merito  esse  charissim  um;  caeferum 
ea  lege  suavissimo  filio  vitam  imprccari,  ut  di- 
gnus  mijoiijus  tantoqae  imperio  viveret,  at- 
que  ouinino  eum  nuUuin  esse  malle  quam  de- 
sidem. 


Quare,  jam  inde  ab  iiiitio  id  in  animo  habuit, 
ut  princeps  augustissimiis,  non  socordiœ  aut 
oiio.  non  muliebribus  bl  inditiis,  non  ludoaui 
nugis  puetilil)u>-,sed  lobori  ac  virtuti  msuesce- 
ret;atquea  tene ris,  ut  aiunt,  unguiculis,  j.ri- 
nium  timoreuj  Do  quo  \ila  bumana  uitiUir, 
quuqiitip.>isicgibuïssuaniajestas  et  iucloii.as 
couaidlj  lum  egi'tgias  oniues  dicCipluiasailes 
que,  quœ  taniu.u  decerent  principem,  accu;ate 
perdisceret;  mixiuie  quidem  eas,  quœ  regendo 
ac  tirmando  impeiio  esscnt;  verum  et  eas  quœ 
quomodocumque  aniinum  perpolire,  ornare 
vitam,  hominos  litteratos  conciliare  princiMi 
possent,  ut  ipso  Pelpbiiius  et  morum  exem- 
plar,  ac  flosjuveiitulis,  et  prœclams  ingenio- 
runi  fautor,  et  tante  demum  parente  digiuis 
haberetm:. 


Eam  itaque  legem  sludiis  principis  fixit,  ut 
nuda  dies  vacua  eltlueret  :  aUud  enim  cessare 
B.  ToM.  IX. 


DE  l'instruction  DD  DAUPHIN 

Nous  avons  souvent  ouï  dire  au  roi,  très-saint 
Père,  que  Mgr  le  Dauphin  étant  le  seul  enfant 
qu'il  eût,  le  seul  appui  d'une  si  auguste  famiUe 
et  la  seule  espérance  d'un  si  grand  royaume, 
lui  devait  être  bien  cher;  mais  qu'avec  toute 
sa  tendresse  d  ne  lui  souhaitait  la  vie  que  pour 
laire  des  actions  dignes  de  ses  ancêtres  et  de 
la  place  qu'il  devait  remplir,  et  qu'enfin  il  ai- 
merait mieux  ne  l'avoir  pas  que  de  le  voir  fai- 
néant et  sans  vertu. 

C  est  pourquoi,  dès  que  Dieu  lui  eut  donné 
ce  prince,  pour  ne  le  pas  abandonner  à  la  mol- 
lesse, où  tombe  comme  nécessairement  un  en- 
fant qui  n'entend  parler  que  de  jeux,  et  qu'on 
laisse  trop  longtemps  languir  parmi  les  caresses 
des  femmes  et  les  amusements  du  premier  âge, 
il  résolut  de  le  tormer  de  bonne  heure  au  tra- 
vail et  à  la  vertu.  11  voulut  que  dès  t,a  plus  ten- 
dre jeunesse,  et  pour  ainsi  dire  dès  le  berceau, 
il  apprit  premièrement  la  crainte  de  Dieu,  qui 
est  l'appui  de  la  vie  humaine,  et  qui  assure  aux 
rois  mêmes  leur  puissance  et  leur  majesté,  et, 
ensuite  toutes  les  sciences  convenables  à  un  si 
graiiu  prince,  c'est-à-dire  celles  qui  peuvent 
servir  au  gouvernement,  et  à  maintenir  un 
royaume;  et  même  ceiies  qui  peuvent,  de  quel- 
que manière  que  ce  soit,  perleclionner  l'es- 
prit, donner  de  la  politesse,  attirer  à  un  prince 
t'estime  des  hommes  savants  :  en  sorte  que  Mgr 
le  Dauphin  put  servir  d'exemple  pour  les  mœurs, 
de  modèle  à  la  jeunesse,  de  protecteur  aux  gens 
d'esprit,  et  en  un  mot  se  montrer  digne  lils  d'un 
si  grand  roi. 

La  loi  qu'il  imposa  aux  études  de  ce  prince, 
lut  de  ne  lui  laisser  passeï  aucun  jour  sans  éiu- 
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omnino  ;  aliud  obledare  ac  relaxare  animum  : 
ac  pncri'lcin  œtalem  liidis  jocisque  excitaiulam, 
non  tamen  penitus  pcrmiltendam,  sed  ad  gra- 
\iora  studia  quotidie  revocandam,  ne  intei- 
missa  languescerent  :  negoUosissiinam  princi- 
pum  \itam  nullo  die  vacarc  ab  ingeiiliniis 
cnris;  pueriliam  quoque  ita  excicendani,  ul  c 
sin-idis  diebus  aliquot  horœ  decerpcrentur  ré- 
bus" seriis  addicendœ;  sic,  ipsis  jam  sindus  ad 
crravitalem  inllexuin,  atquc  assuclaclam  ani- 
rau  h,  ncgoliis  tradi;id  quoqne  pertinere  ad 
eam  lenitalem,  quai  iormandis  ingénus  adln- 
liCiidaossot;lencmcmm  esse  vim  consueludi- 
nis,  nequ.>  iiupurluuo  mcnilore  opus,  uhi  ultro 
ipsa  moniloris  oltîcio  lungerelur. 


His  rationibus  adductiis  rex  pruden(issimus, 
certas  quotidie  horas  lilteraium  studiis  a^sîgiia- 
vit  :  bas  quidein  interdum  aspersis  jodsjâd:  iii- 
lariorem  habitum  componendas,  ne  tristis  et 
horrida  doctriuse  faciès  puerum  deterrerct.  iNc- 
que  ialsus  animi  Cuil  :  sic  nempefactum  esl,  ut 
iosaconsueludineadmonitus,  lœtus  el  alacer,ac 
ludibundo  similis,  puer  regius  solita  repeteret 
sludia;  aliud  ludigenus  si  proniplum  aniinum 
adhiberet. 


Sed  caput  institulionis  fuit  ducem  Montause- 
rium  prœfecisse,  virum  militari  gloria  necnon 
litteraiia  claium,  pietatis  vero  lande  clarissi- 
mum,  unum  omnium  et  natura  et  studio  ad  id 
■faclum,  ut  tantihorois  fdiumviriliter  educaret. 
Is  igilur  principcm  nunquam  ab  oculis  mani- 
busque  dimillere  ;  assidue  lingere,  a  liconliori- 
bus  quoque  dietis  puras  aures  tueri,  pravisque 
ingeniis  pro?stare  inaccessas  ;  ad  omnem  virlu. 
tem,  maxime  ad  Dci  cuUum,  monitis  accen. 
dcre,  exemplo  pniiire,  invicta  constantia  opus 
urgere,  iisdemque  vestigiis  semper  iusistere  : 
nihildcnique  prœlcrmilloe,  quo  regius  juvc- 
nis  quam  valentissimo  elcorpore  et  animo  es- 
sct.  Quem  nos  virum  ubique  conjunclissunum 
babuissc  gloriamur;  atqiie  optimis  quibusque 
artibus  prœccUentem,  iu  rc  quoque  iillerana 
et  adjutorem  nacti,  et  auctorcm  secuti  sumus. 


dier.  Il  jugea  qu'il  y  a  bien  de  la  différence  en- 
tre demeurer  tout  le  jour  sans  trasadler,  et 
prendre  quelque  divertisseuieut  pour  relâcher 
l'esprit.  Il  faut  qu'un  enfant  joue  et  qu'il  se 
réjuuissc,  cela  l'excite;  mais  il  ne  faut  pas  l'a- 
bandoaner  de  telle  sorte  au  jeu  et  au  plaisir, 
qu'on  ne  le  rappelle  chaque  jour  à  des  choses 
plus  sérieuses  dout  l'étude  serait  languissante 
si  elle  était  trop  interrompue.  Comuie  toute  la 
vie  des  princes  est  occupée,  et  qu'aucun  de 
Iciiis  ;o>n-s  n'est  exempt  de  gramls  soins,  il  est 
bou  lii'  [e>  exercer  dès  l'enlance  à  ce  qu'il  y  a 
de  i)ius  sérieux,  et  de  les  y  faire  appliquer  cha- 
que jour,  pendant  (juciques  heures;  afin  que 
leur  esprit  soit  déjà  rompu  au  travail,  et  tout 
accoutumé  aux  choses  graves,  lorsqu'on  les 
met  dans  les  affaires.  Gela  mcjnc  fait  une  par- 
tie de  cette  douceur,  qui  sert  tant  à  former  les 
jeunes  esprits  :  car  la  force  de  la  coutume  est 
douce,  et  l'on  n'a  plus  besoin  d'être  averti  de 
son  devoir  depuis  qu'elle  commence  à  nous  en 
avertir  d'elle-même. 

Ces  raisons  portèrent  le  roi  à  destiner  cha- 
que jour  certaines  heures  à  l'étude,  qu'il  crut 
pourtant  devoir  être  entremêlées  de  choses  di- 
vertissantes; afin  de  tenir  l'esprit  de  ce  prince 
dans  une  a?;réai)lcdi;>position,  et  de  ne  lui  poiat 
faire  paraître  l'étude  sous  un  visage  hideux  et 
triste,  qui  le  rebutât.  En  quoi  certes,  il  ne  s'est 
pas  trompé  :  car,  en  suivant  cette  méthode,  il 
est  arrivé  que  le  prince,  averti  par  la  seule  cou- 
tume, retournait  gaiement  et  comme  en  se 
jouant  à  ses  exercices  ordinaires,  qui  ne  lui 
étaient  en  effet  qu'un  nouveau  divertissement, 
pour  peu  qu'il  y  voulut  appliquer  son  espiit. 

Mais  le  principal  de  cette  institution  fut  sans 
doute  d'avoir  donné  pourgouverneur  àce  jeune 
prince,  M.  le  duc  de  Montausier,  illustre  dans 
la  guerre  et  dans  les  lettres,  mais  plus  illustre 
encore  parsa  piété,  et  tel,  en  un  mot,  qu'il  sem- 
blait né  pour  élever  le  fils  d'nn  héros.  Depuis 
ce  temps  le  prince  a  toujours  été  sous  ses  yeux, 
et  comme  dans  ses  mains  :  il  n'a  cessé  de  tra- 
vailler à  le  former,  toujours  veillant  à  l'entour 
de  lui,  pour  éloigner  ceux  qui  eussent  pu  cor- 
rompre son  innocence,  ou  par  des  mauvais 
exemples,  ou  même  par  des  discoui-s  licen- 
cieux. 11  l'exhortait  sans  relâche  à  toutes  les 
vertus,  principalement  à  la  piété;  il  lui  en  don- 
nait en  lui-même  un  pariait  modèle,  pressant 
et  poursuivant  son  ouvrage  avec  une  attention 
et  une  constance  invincible  ;  et  en  un  mot,  il 
n'oubliait  rien  de  ce  qui  pouvait  donner  au 
prince  toute  la  force  de  corps  et  d'esprit  dont 
il  a  besoin.  Nous  tenons  à  gloire  d'avoir  toujours 
été  parfaitement  d'accord  avec   un  homme  si 
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Qnolîrliana  studia,  matutinis  œque  ac  post 
meridianis  horis,  ab  rerum  divinarum  docU  ina 
semper  incepta  :  qnœ  ad  eain  pertinerent, 
princeps  delecto  capite  summa  cum  reverentia 
audlebat. 

Cum  Catprhismi  doctrinam  qiiam  memoria 
teneret  exponeremus,  iterum  atque  iterum 
niouebaiiiub  picL'ier  communes cbrislianœvilSB 
leges,  multa  e.>se  quœ  hiug  lis  pro  varia  rerum 
persuiiaiumijue  ralioue  incumberent  :  biuc 
sua  priucipibus  propna  et  prœcipua  muueia, 
quiju  pratermilleresiiueyraviuuxa  Uuu  py^sclll. 
Horum  summa  capita  tum  delibavimus,  alia 
graviora  et  recoud  itiora  maturiori  œtati  consi- 
deranda,  docebamus. 


Sane  repetendo  effecimus,  ut  haec  tria  voca- 
bula  aptissime  inter  se  connexa  haererentme- 
moriœ,  pietas,  bonitas,  jiislitia  :  bis  vilam 
christianam,  bis  regii  imperii  officia  conlineri. 
Haecvero  ita  colligebamiis,  ut  qui  pius  in  Deum 
esset,  idem  erga  horaines  ad  Dei  imaginem 
conditos,  Deique  fdios,  esset  optimus  ;  tum  qui 
bene  omnibus  vellet,  eum  et  sua  cuique  tri- 
buere,  et  a  bonis  arcere  sceleratorum  injurias, 
et  propter  pubiicam  pacem  malefacta  coercere» 
pervei'sosque  homines  ac  turbulentos  in  ordi- 
nem  c  gère  :  principem  ergo  pium  atque  ideo 
bonum, omnibus  benefacere,  per  sese  nemini 
gravem,  nisi  scelere  et  contumacia  provoca- 
tum. 


Ad  ea  capita,  quœ  deinde  copiose  tradidi- 
mus,  prœcepta  retullmus  :  ab  eo  fonte  mauare, 
eo  redire  omnia  :  ideo  principem  optimis  disci- 
plinis  imbuendum,  ut  haec  prompte  et  facile 
prœstare  possit. 

Sacram  historiam  quœ  utroque  Testamento 
continelur,  jam  indc  ab  initio,  et  mcmorilcr 
tenebat  et  sœpe  memorabat  :  in  ca.  maxime 
quœ  in  pios  principes  Deus  ultro  conlulerit  ; 
quam  tremenda  judicia  de  impiis  et  coutuma- 
cibus  tulerit. 

Paulo  jam  adultior  legit  Evangeiium,  Actus- 


excellent  en  toute  chose,  que,  même  en  ce  qui 
regarde  les  lettres,  il  nous  a  non-seulemeni  aidé 
à  exécuter  nos  desseins  mais  il  nous  en  a  ins- 
piré que  nous  avons  suivis  avec  succès. 

L'ctu  le  de  chaque  jour  commençait  soir  et 
matin  par  les  choses  saintes;  et  le  prince,  qui 
demeurait  découvert  pendant  que  durait  cette 
leçon,  les  écoutait  avec  beaucoup  de  respect. 

Lorsque  nous  expliquions  le  catéchisme,  qu'il 
savait  par  cœur,  nous  l'avertissions  souvent 
qu'outre  les  obligations  communes  de  la  \ie 
chrélieune,  il  y  en  avait  de  particulières  pour 
chaque  profession,  et  que  les  princes,  comme 
les  autres,  avaient  de  certains  devoirs  propres 
auxquels  ils  ne  pouvaient  manquer  sans  com^ 
mettre  de  grandes  fautes.  Nous  nous  conten- 
tions alors  de  lui  en  montrer  les  plus  essentiels 
selon  sa  portée,  et  nous  réservions  à  un  âge 
plus  mûrce  qui  nous  semblait  ou  trop  prolond 
ou  trop  difficile  pour  un  enfant. 

Mais  dès  lors,  à  force  de  répéter,  nous  fîmes 
que  ces  trois  mots,  piété,  bonté,  justice,  demeu- 
rèrent dans  sa  mémoire  avec  toute  la  Uaison 
qui  est  entre  eux.  Et  pour  lui  faire  voir  que 
toute  la  vie  chrétienne  et  tous  les  devoirs  des 
rois  étaient  contenus  dans  ces  trois  mots,  nous 
disions  que  celui  qui  était  pieux  envers  Dieu, 
était  bon  aussi  envers  les  hommes,  que  Dieu  a 
créés  à  son  image,  et  qu'il  regarde  comme  ses 
enfants;  ensidte  nous  remarquions,  que  qui 
voulait  du  bien  à  tout  le  monde,  rendait  à  cha- 
cun ce  qui  lui  appartenait,  empêchait  les  mé- 
chants d'opprimer  les  gens  de  bien  ,  punissait 
les  mauvaises  actions,  réprimait  les  violences, 
pour  entretenir  la  tranquillité  publique  D'où 
nous  tir'ons  cette  conséquence  ,  qu'un  bon 
prince  était  pieux,  bienfaisant  envers  tous  par 
son  inclination,  et  jamais  tâcheux  à  personne, 
s'il  n'y  était  conlraint  par  le  crime  et  par  la  re- 
bellioiî. 

C'est  à  ces  principes  que  nous  avons  rapporté 
tous  les  préceptes  que  nous  lui  avons  donnés 
depuis  plus  amplement  :  il  a  vu  que  tout  venait 
de  cette  source,  que  tout  aboutissait  là,  et  que 
ses  études  n'a\ aient  point  d'autre  objet  que  de 
le  rendre  capable  de  s'acquitter  aisément  de 
tous  CCS  devoirs. 

Il  savait  dès  lors  toutes  les  histoires  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament  ;  il  les  récil-ut 
souvent;  nous  lui  faisions  remarquer  les  grâces 
que  Dieu  avait  faites  aux  princes  pieux,  et 
combien  ses  jugements  avaient  été  terribles 
contre  les  impics,  ou  contre  ceux  qui  avaient 
été  rebelles  à  ses  ordres. 

Etant  un  peu  plus  avancé  en  âge,  il  a  lu  l'E- 
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que  aposfoînrvm,  ntane  Ecclc^iRR  nascentis  exor. 
dia.  His  .li^smn  ChrHtiiin  aiiiare  docebatur, 
pneniinamplexan,  ciim  ipso  adolesrere,  pa- 
rcntibus  obcdientem,  Deo  hominiUusqiic  gra- 
tum,  novaquc  in  dies  sapiontire  argumonfa 
proîorentcm.  Hinc  audire  prcedicanlfin  :  admi- 
rari  signa  stupenda  tacientem  :  colère  benefi- 
cum  :  ha^rcre  morienli,  ut  et  resurgentem,  et 
ad  cœlos  ascendentein  sefiiii  daretur.  Tuni  Ec- 
clesiam  aniore  paiiter  et  honore  coni,)lecli  : 
hnniilcm,  [)atirntein,  jain  inde  a  prinionlio 
cnris  exercitam,  probafum  supidiciis  ,  ubiqiie 
\ictriccni  In  ea  inlueri,  ex  Ghristi  placitis  ré- 
gentes aposlolos,  ac  \erbo  piu-iter  et  exemplo 
piiPenntes  :  in  oiimibiis  auctorein  ac  pr^esiden- 
tem  Petrnm  :  pleiiein  dicto  audienleni,  nec 
post  apONtolica  décréta  quidqnam  inquirentem. 
Ca^teia  deniqne  ,  quie  et  tundare  lideni ,  et 
speni  eriuere,  etchafitateniinilanHnare  queant  : 
Maiiam  quoque  colère,  et  inipense  venerari, 
piam  apud  Chiistuni  honiinuni  advocatain  ; 
qnœ  tamen  doceat  non  nisi  Christo  obedienlibiis 
bénéficia  divina  contingeie:  s.Tpe  multuniqne 
cogiture,  quanta  castitalis  et  hinnititalis  prœiJiia 
tuterit  ;  suavissimo  pignore  e  cœiis  dato,  Dei 
mater  etïècta,  œternoque  Farenti  sancte  sociata. 
Hic  christianœ  religionis  pura  et  casta  myste- 
ria:  viigineni  Christum,  neque  alleri  quam 
\irgini  dandum  :  cuiendam  ergo  in  primis  ca- 
stitutem  Mariœ  cidtoribus ,  ipsa  castitate  ad 
suinniani  dignilateia   et  tecuuditateui  evectœ. 


In  legendo  Evansrelio  si  forte  evagaretur  ani- 
mus,  aut  dei)ita  re\erentia  îanlispei'  excideret, 
libium  ai)io\ere,  sancte  illuni  nec  nisi  summa 
venerationelectitandum  :  id  princeps  gravissimi 
supplicii  loco  ducere  :  hinc  paulatim  assue- 
scere,  ut  attente  et  sancte  pauca  perlegeret , 
mulla  cogitaret.  Nos  plane  et  siiîipliciter  expli- 
care  sentent las  ;  quae  hœreticos  convincerent  , 
quae  ipsi  improbe  a  vero  detorsissent,  suoluco 
notare  :  intérim  admonere,  mnlta  esse  qiiœ 
aetatem,  multa  quœ  humaumn  captum  exsupe- 


vangile,  les  Actes  des  Apôtres  et  les  commence- 
ments de  l'Eglise.  Il  y  aoprenait  à  aimer  Jésus- 
Christ,  h  l'embrasser  dans  son  enfance,  à  croître 
pour  ainsi  dire  avec  Ini,  en  obéissant  à  ses  pa- 
rents, en  se  rendant  agréable  à  Dieu  et  aux 
hommes,  et  en  donnant  chaque  jour  de  nou- 
veaux témoignages  de  sagesse.  Après  il  écou- 
tait ses  prédications,  il  était  ravi  de  ses  mira- 
cles, il  admii  ait  la  bonté  qui  le  portait  à  faire 
du  bien  à  tout  le  monde;  il  ne  le  qiultait  pas 
mourant,  afin  d'obtenir  la  grâce  de  le  suivre 
ressuscitant,  et  montant  aux  cieux.  Dans  les 
Actes  il  apprenait  à  aimer  et  à  honorer  l'Eglise 
humble,  patiente,  quo  le  monde  n'a  jamais 
laissée  en  lepos,  éprouvée  par  les  supi)liLes 
toujours  Nictorieuse.  11  vovait  les  apôlres  la  gou- 
vernant selon  le-  ordres  de  Jésus-Christ ,  et  la 
formuit  par  leurs  exemples  plus  encore  que 
par  leur  parole  :  saint  Pierre  y  exerç^ant  l'au- 
torité principale  et  y  tenant  partout  la  première 
place  ;  les  Chrétiens  soumis  aux  décrets  des 
apôtres,  sans  se  mettre  en  peine  de  rien  ,  dès 
qu'ils  étaient  rendus.  Enfin  nous  lui  faisions 
remarquer  tout  ce  qui  peut  établir  la  foi,  exci- 
ter l'espérance  et  enflammer  la  charité.  La  lec- 
ture de  l'Evaîigile  nous  servait  aussi  à  lui  inspi- 
rer une  dévotion  particulière  pour  la  sainte 
Vierge,  qu'il  voyait  s'intéresser  pour  les  hom- 
mes, les  recommander  à  son  Fils  comme  leur 
avocate  ;  ei  leur  montrer  en  même  temps  que 
ce  n'est  qu'en  obéissant  à  Jésus-Christ  qu'on  en 
peut  obtenir  .des  grâces.  Nous  l'exhortions  à 
penser  souvent"  à  la  merveilleuse  récompense 
qu'elle  eut  de  sa  chasteté  et  de  son  humilité  , 
par  le  gage  précieux  qu'elle  reçut  du  ciel,  quand 
elle  devint  Mère  de  Dieu,  et  qu'il  se  fit  une 
sainte  alliance  entre  elle  et  le  Père  éternel- 
Nous  lui  faisions  observer  en  cet  endroit ,  com- 
bien les  mystères  de  la  religion  étaient  purs, 
que  Jésus-Christ  devait  être  vierge  ,  qu'il  ne 
pouvait  être  donné  qu'à  une  vierge  de  devenir 
sa  mère  :  et  qu'il  s'ensuivait  de  là  que  la  chas- 
teté devait  être  le  fondement  de  la  dévotion 
envers  Marie  ;  puisqu'elle  devait  à  cette  vertu 
toute  sa  graiideur,  et  même  toute  sa  fécondité. 
Que  si  en  lisant  l'Evangile  il  paraissait  songer 
à  autre  chose,  ou  n'avoir  pas  toute  l'attention 
et  le  respect  que  iiiérile  cette  lectiu'e,  nous  lui 
ôtions  aussitôt  le  livre,  pour  lui  marquer  qu'il 
ne  le  fallait  hre  qu'avec  révérence.  Le  prince, 
qui  regardait  comme  un  châtiment  d'être  privé 
de  cette  lecture,  apprenait  à  lire  saintement  le 
peu  qu'il  lisait,  et  à  y  penser  beaucoup.  Nous 
lui  expliquions  clairement  et  simpiement  les 
passages.  Nous  lui  marquions  les  endroits  qui 
servent  à  convaincre  les   hérétiques,  et  ceux 
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rent:hissnperbiamfrangi,liis  exerceri  fidem: 
nec  fas  iu  re  tanta  suo  ingcnio  induljj;ere,  sed 
omnia  accipienda  ex  majoriim  sensu,  Eccle- 
sicPqne  decretis  :  novntoribus  certain  immi- 
nere  perniciem.  nec  nisi  fiicatam  falsamque 
pietatem,  quee  ab  ea  régula  deflexisset. 


Lectis  relectisqneEvanoTpliis,  VeterisTesta- 
menti,  acReguin  pra-sertim  histnriam  agressi 
sumus.  In  regibiis  Deum  severissima?  uUionis 
ederemonimenta;qLioenimexcel?iorefastigio 
essent,  siimmce  rerum  Deo  jubente  prsepositi, 
eo  arctioresubjectione  teneri,  atque  omnibus 
documentoesse,quamfr  giles,imonnlla3.  bu- 
manœ  vires  essent,  nisi  divino  prassidio  nite- 
rentur. 


Ex  apostoiicis  Epistolis,  certa  capita  selegi- 
mus  qusB  mores  christianos  informarent.  Quin 
ex  [)rophetis  quoque  quœdain  delibavimns  ; 
qua  auctoritate,  qua  majestate,  superbes  Re- 
ges  compellaret  Deus  ;  quam  ipso  spirifu 
immenses  difflaret  exercitus,  imperia  evertc- 
ret,  victos  vicloresque  pari  œquaret  excidio. 
Quœ  Chrislum  prsedicerent  vaticinia  Pro- 
phetarum,  ubi  in  Evangeliis  occurebant,  ea 
in  ipso  fonte  quœsita  demon^trabamus.  Hœc 
admirari  princeps  :  mos  admorere,  quain 
nova  cum  antitjuis  apte  cobœrerent  neque 
unquani  vanas  pollicitationes  Dei  aut  minas 
futuras,  firmaque  omnino  esse,  quœ  venturo 
seeculo  assignarit;  verax  ubique  Deus,  futu- 
rorum  ex  ante  actis  approhata  fide.  His  sœpe 
inspersimus  vitas  Patrum,  splendidiora  Mar- 
tyrum  acta,  reîigiosam  Historiam,  quœ  et 
erudirent  |)ariter  et  obiectarent.  Atque  hsec 
de  reiigione. 


Grammatica  stiidia  enarraro  qnid  att'net?  Id 
quidem  maxime  curavimus,  ul  Latuii  pariler 
patriique  sermonis  proprielalem  prinnun,  tnm 
eliam  eleganliam  nosset.  Hujus  disciplinai  lœdia 


qu'ils  ont  malicieusement  détournés  de  leur 
vr  ri  l.ible  sens. Nous  i'aveitissioiissoiiventqu'il 
yavaitbiendeschosesencelivrequi  passaient 
son  âge,  et  beaucoup  même  qui  passaient  l'es- 
prit bumain  ;  qu'elles  y  étaient  pour  abattre 
l'orgueil  des  hommes  et  pour  exercer  leur  foi; 
qu'il  n'était  pas  permis  en  choses  si  haute  de 
croire  à  son  sens, mais  qu'il  fallait  tout  expli- 
quer selon  la  tradition  ancienne  et  les  décrets 
de  l'Eglise;  que  tous  les  novateurs  se  per- 
daient infailliblement  ;  et  que  tous  ceux  qui 
s'écartaient  de  cette  règle  n'avaient  qu'une 
pieté  fausse  et  pleine  de  fard. 

Après  avoir  lu  plusieurs  fois  l'Evangile, 
nous  avons  lu  les  histoires  du  Vieux  Testa- 
ment, et  principalement  celle  des  Rois  :  où 
nous  remarquions  que  c'est  sur  les  rois  que 
Dieu  exerce  ses  plus  terribles  vengeances, que 
plus  le  faite  des  honneurs,  où  Dieu  même  les 
élève  eu  leur  donnant  la  souveraine  puissance, 
est  haut,  plus  leur  sujétion  devient  grande  à 
son  égard  ;  et  qu'il  se  plaît  à  les  faire  servir 
d'exemple,  du  peu  que  peuvent  les  hommes, 
quand  le  secours  d'en  haut  leur  manque. 

QuandauxEpîtres  des  A[)ôtres,nousen  avons 
choisi  les  endroits  qui  servent  à  former  les 
mœurs  chrétiennes.  Nous  lui  avons  aussi  fait 
voir, dans  les  Prophètes,  avec  quelle  autoritéet 
quelle  majesté  Dieu  parle  aux  rois  superbes  : 
comment  d'un  souffle  il  dissipe  les  armées, 
renverse  les  empires  et  réduit  les  vainqueurs 
au  sortdesvaincus,enles  faisant  pêrircomme 
eux.  Lorsque  nous  trouvions  dans  l'Evangile 
les  prophéties  qui  regardent  Jésus-Christ, nous 
prenions  soin  de  montrer  au  prince,  dans  les 
Prophètes  mêmes,  les  lieux  d'où  elles  étaient 
tirées.  Il  admirait  ce  rapport  de  lAncien  et  du 
Nouveau  iestament:  l'accomplissement  de  ces 
prophéties  nous  servait  de  preuve  certaine 
pour  établir  ce  qui  regarde  le  siècle  à  venir. 
Nous  montrions  que  Dieu,  toujours  véritable, 
qui  avait  accompli  à  nos  yeux  tant  de  grandes 
choses  prédites  de  si  loin,  n'accomplirait  pas 
moins  fidèlement  tout  ce  qu'il  nous  faisait 
encore  attendre,  de  sorte  qu'il  n'y  avait  rien 
de  plus  assure  que  les  biens  qu'il  nous  pro- 
mettait et  les  maux  dont  il  nous  menaçait 
après  cette  vie.  A  cette  lecture  nous  a\ons 
souvent  mêlé  la  Vie  des  Saints,  les  Actes  les 
plus  illustres  des  martyrs  et  l'Histoire  reli- 
gieuse, atin  de  divertir  le  prince  en  l'instrui- 
sant. Voilà  ce  qui  regarde  la  religion. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  h  parler  de  l'é- 
tude de  la  grammaire.  Notre  principal  soin  a 
î>té  de  lui  faire  connaître  premièrement  la  pro- 
priété, et  ensuite  l'elegance  de  la  langue  latine 
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temperavimiis  demonstrata  iitilitate,  rerumque 
ac  verborum,  quoad  feiebat  œtas,  cogilalione 
cojijuiicta. 

riis  perfertnm  est,  ut  vel  piipr,  opiimos  lati- 
nitatis  aucfores  prompte  intelligeret,  arcanos 
etiaiii  sensus  rimaretiir  vixque  hœrcret  unquam 
ubianimiimintendisset  :  ex  iis,  prœsertiin  ex 
poclis,  juciiiulissiina  quœque  etulilissima  me- 
moria;  comineiKlata  persœpe  rocitaret,  atque 
occasione  liata,  rébus  ipsis  quse  inciderent,  apte 
accommodaret. 

In  his  vero  auctoribus  perlegendis  nunquam 
ab  inslitiito  noslro  discessimus,  qi^^  pietatem 
sinuil  morumque  doctrinam,  acciviiem  pru- 
dentiam  traderemus.  Gentilis  theologiœ  religio- 
nisque  fabulas,  et  infenda  mysleria,  documento 
essequamaltacaliginepersese  hommes  mersi 
degerent  :  politissiiiias  quasquc  gentes  accivilis 
sapientiœconsultissjmas,  Egy plies, Grœcos,  Ko- 
manos,  easdem  in'summa  rerum  divinarum 
ignoratione  versatas,  absurdissima  porteuta  co- 
luisse;  nequeex  his  unquam  nisi  Christo  duce 
emersisse  :  hinc  veram  reUgionem,  divinœ  gra- 
tis totam  esse  tribuendam. 


rseque  eo  sccius  gentiles  pure  sancteque, 
quoad  res  sineret,  sua  sacra  habuisse,  ratos  his 
maxime  stare  rempublicam  :  multa  quoque 
niorum,  miilla  justitiœ  exempla  prnebuisse, qui- 
buspremiChristianos,  si  neca  Deo  docti  virtu- 
tein  retinuisscnt.  Hœc  quidem  plerumque  non 
piœcipienUum  specie,  scd  lamiliariter  monc- 
bamus,  quœsemelanimohausta,  sœpc  ipse  Del- 
pbiuus  sponte  mcmorabat  :  meminimusque, 
laudato  Alexandro,  qui  adversus  Persas  com- 
mimeniGrœciœcausam  tantoanimo  suscopisset, 
nllro  advertisse,  quam  longe  essetgloriosiusprin- 
:ipi  christiano,  communem  Christianitatis  hos- 
tem,  ipsius  jam  cervicibus  iinminenlem,  pro- 
pulsare  ac  debeliare. 


iEauum  autem  duximus,    anctorum  opéra 


et  de  la  langue  française.  Pour  adoucir  l'ennui 
de  cette  étude,  nous  lui  en  faisions  voir  l'utilité  ; 
et  autant  que  son  âge  le  permettait,  nous  joignions 
à  l'étude  des  mots  la  connaissance  des  choses. 
Par  ce  moyen  il  est  arrivé  que  tout  jeune  il 
entendait  fort  aisément  les  meilleurs  auteurs 
latins  -.il  en  cherchait  même  les  sens  les  plus 
cachés  ;  et  à  peine  y  hésitail-il  dès  qu'il  y  vou- 
lait un  peu  penser.  Il  apprenait  par  cœur  les 
plus  agréables  et  les  plus  utiles  endroits  de  ces 
auteurs,  et  surtout  des  poètes  ;  il  les  récitait 
souvent  et  dans  les  occasions  il  les  appliquait 
à  jiropos  aux  sujets  qui  se  présentaient. 

En  lisant  ces  auteurs,  nous  ne  nous  sommes 
jamais    écartés  de  notre  principal  dessein,  qui 
était  de  faire  servir  toutes  ses  études  à  lui  ac- 
quérir tout  ensemble  la  piété,  la  connaissance 
des  mœurs  et  celle  de  la  politique.  Nous  lui  fai- 
sions connaître,   par  les  mystères  abominables 
des  gentils,  et  par  les  fables  de  leur  théologie, 
les  profondes  ténèbres  où  les  hommes  demeu-- 
raient  plongés  en  suivant  leurs  propres  lumiè- 
res. Il  voyait  que  les  nations  les  plus  polies  et 
les  plus  habiles  en  tout  ce  qui  regarde  la  vie 
civile,  comme  les  Egyptiens,  les  Grecs  et  les 
Romains,  étaient  dans  une  si  profonde  igno- 
rance des  choses  divines,  qu'elles  adoraient  les 
plus  monstrueuses  créatures  de  la  nature,  et 
qu'elles  ne  se  sont  retirées  de  cet  abîme  que 
depuis  que  Jésus-Christ  a  commencé  de  les  con- 
duire :  d'où  il  lui  était  aisé  de  conclure  que  la 
véritable    religion  était  un   don  de    la  grâce. 
Nous  lui  faisionsaussi  remarquer  que  les  gen- 
tils, bien  qu'ils  se  trompassent  dans  la  leur, 
avaient  néanmoins  un  profond  respect  pour  les 
choses  qu'ils  estimaient  sacrées  ;  persuadés  qu'ils 
étaient  que  la  religion  était  le  soutien  des  Etats. 
Les  exemples  de  modération  et  de  justice  que 
nous  trouvions  dans  leurs  histoires  nous  ser- 
vaient à  confondre  tout  Chrétien  qui  n'aurai^ 
pas  le  courage  de  pratiquer  la  vertu,  après  que 
Dieu  même  nous  l'a  apprise.  Au  reste,  nous 
faisions  le  plus  souvent  ces  observations,  non 
comme  des  leçons,  mais  comme  des  entretiens 
familiers  :  et  cela  les  faisait  entrer  plus  agréa- 
blement dans  son  esprit  :  de  sorte  qu'il  faisait 
souvent  de  lui-même  de  semblables  réflexions. 
Et  je  me  souviens  qu'ayant  un  jour  loué  Ale- 
xandre d'avoir  entrepris  avec  tant  de  courage 
la  défense  de  toute  la  Grèce  contre  les  Perses, 
le  prince  ne  manqua  pas  de  remarquer  qu'il 
serait  bien  plus  glorieux  à  un  prince  chrétien 
de  repousser  et  d'abattre  l'ennemi  counnun  de 
la  chrétienté,  qui  la  menace  et  la  presse  de  tou- 
tes parts. 
Nous  n'avons  pas  jugé  à  propos  de  lui  faire 
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non  minntatim  incisa,  hoc  est  non  unum  aiit 
allerum,  .^  lei'los  puta  aut  Cnesaris,  librum,  a 
reliquis  avulsum  et  abriiptura,  sed  intogrum 
opus  continenter,  et  quasi  une  spiritu  légère  : 
ut  princeps  paulatim  assuesceret,  non  singiila 
quœqiie,  sed  ipsaai  renim  seriem  atque  operis 
summani  intueri  :  cum  nec  singalis  sua  lux 
aut  piilcliiitndo  constel,  nisi  universi  operis, 
velut  a3dificii,  ralionem  atque  idoaiii  animo  in- 
formaiis. 


Inpoetis,  Virgilio  maxime  ac  Tci"^n!io  o^îde- 
lecialus:  m  hisloiicis,  SallustioacCeesare.Hunc 
veto  egie^iuui  et  scnbeiidi  et  a^eiidi  niagi- 
stiuuj  veiicuieuter  adujiiari  :  belii  aduimi- 
slraiidi  ducem  adhibeie;  nos  cum  summo 
iujperatore  iter  agere,  cat^lra  desigiiare,  aciem 
iiislruere,  inire  aique  expedire  concilia,  lau- 
dare,  coercere  iiiiiilem,  opère  exercere,  spe 
eiJgere,  proujptuui  et  alacrem  habere,  tortem 
et  abstmenttm  exercilum  agere  ;  buiic  disci- 
plina ;  socios  fide  ac  tutela  in  otficio  retmere  ; 
locis  atque  huslibus  universam  beiii  accom- 
modare  ratioiiem,  cunctari  inlerdum,  urgere 
ssepiiis,  ip.-aque  celeiitale  non  consilia  ho&ti- 
bus,  non  tugam  reliiiqueie;  vicUs  parcere, 
couiprimere  rebellantes ,  debellatas  gentes 
a?(liiitate  ac  prudentia  componere  :  bis  ienire 
simul  el  cunfirniare  vicloiiam. 


Quid  memorem,  ut  in  Terentio  suaviter  atque 
utiliter  Inscrit  :  quantaque  se  hic  rerura 
humanarum  excmpla  prœbuerint,  intuenti  lal- 
laces  voluptalum  ac  muliercularum  illece- 
bras,  adolescenUilorum  impotentes  ctcœcosim- 
petus;  lubricara  œtatem  servorum  ministeriis 
atque  adulatione  per  dévia  praecipitatam,  tum 
suis  exagitatam  erroribus,  alque  amoribus 
cruciatam,  nec  nisi  miraculo  expedilam, 
vix  tandem,  conquiescentcm  ubi  ad  olfi- 
ciuiu  leaierit.  Kio  morum,  hic  œtatum,hic 
cupiditaiwm  naturam  a  summo  artifice  ex- 
pressam;ad  base  pcrsonarum  (ormam  ac  linea- 
menta,  verosquesermones,  denique  venusium 
iliud  ac  decens,  quo  arlis  opéra  commendetur. 


lire  les  ouvrages  des  auteurs  par  parcelles, 
c'est-ci-dire  de  prendre  un  livre  de  ['Enéide  par 
exemple,  ou  de  César,  séparé  des  autres.  Nous 
lui  avons  fait  lire  chaque  ouvrage  entier,  de 
suite,  et  comme  tout  d'une  haleine  ,  afin  qu'il 
s'accoutumât. peu  h  peu,  non  à  considérer  cha- 
que chose  en  particulier,  mais  à  découvrir  tout 
d'une  vue  le  but  principal  d'un  ouvrrge  et  l'en- 
chaînement de  toutes  ses  parties  :  était  certain 
que  chaque  endroit  ne  s'entend  jamais  claire- 
ment et  ne  paraît  avec  toute  sa  beauté  qu'à  ce- 
lui qui  a  regardé  tout  l'ouvrage  comme  on  re- 
garde un  édifice,  et  en  a  pris  tout  le  dessin  et 
toute  l'idée. 

Entre  les  poètes,  ceux  qui  ont  plu  davantage 
à  Mgr  le  Dauphin  sont  Virdle  et  Térence  ;  ei 
entre  les  historiens,  c'a  été  Salluste  et  César.  Il 
admirait  le  dernier  comme  un  excellent  maî- 
tre pour  faire  de  grandes  choses  et  pour  les 
écrire.  Il  le  regardait  comme  un  h  mime  de 
qui  il  fallait  apprendre  à  faire  la  guerre.  Nous 
suivions  ce  grand  capitaine  dans  toutes  ses 
marches,  nous  lui  voyions  faire  ses  campe- 
ments, mettre  ses  troupes  en  bataille,  former 
et  exécuter  ses  desseins,  louer  et  châtier  à 
propos  les  soldats,  les  exercer  au  travail,  leur 
élever  le  cœur  par  l'espérance,  les  tenir  tou- 
jours en  haleine  ;  conduire  une  puissante  ar- 
mée sans  endommager  le  pays,  retenir  dans  le 
devoir  ses  troupes  par  la  discipline,  et  ses  al- 
liés par  la  foi  et  la  protection  ;  changer  sa  ma- 
nière selon  les  lieux  où  il  faisait  la  guerre,  et 
selon  les  ennemis  qu'il  avait  en  tète;  aller 
quelquefois  lentement,  mais  user  le  plus  sou- 
vent d'une  si  grande  diligence  que  l'ennemi, 
surpris  et  serré  de  près,  n'ait  ni  le  temps  de 
délibérer  ni  celui  de  fuir  ;  pardonner  aux 
vaincus,  abattre  les  rebelles,  gouverner  avec 
adresse  les  peuples  subjugués,  et  leur  faire  ainsi 
trouver  sa  victoire  douce  pour  la  mieux  assu- 
rer. 

On  ne  peut  dire  combien  il  s'est  diverti 
agréablement  et  utilement  dans  Térence,  et 
combien  de  vives  images  de  la  vie  humaine  lui 
ont  passé  devant  les  yeux  en  le  Usant.  Il  a  vu 
les  trompeuses  amorces  de  la  volupté  et  des 
femmes,  les  aveugles  emportements  d'une  jeu- 
nesse que  la  îlaiierie  et  les  i  drigues  d'un  valet 
ont  engagée  dans  un  pas  difficile  et  glissant  ; 
qui  ne  sait  que  devenir,  que  l'amour  tour- 
mente, qui  ne  sort  de  peine  que  par  une  es- 
pèce de  miracle,  et  qui  ne  trouve  le  repos  qu'en 
retournant  à  son  devoir.  Là  le  prince  remar- 
quiiilles  mœurs  et  le  caractère  de  chaque  âge 
et  de  chaque  passion  exprimé  par  cet  admira- 
ble ouvrier,  avec  tous  les  traits  convenables  à 
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Noque  intérim. in cimdissimopoetge,  siquaelicen- 
tiiis  scripserit  parcimus  :  sed  e  nostris  plurimos 
intemperantius  qnoqiie  lusisse,  miiati,  horura 
lasciviam  exiliosam  moribus,  severis  imperiis 
coercemiis. 


In  iinmpnsum  creverit  optis,  si  exponere  ag- 
gredimur  quae  in  quoqiie  auctore  notata,  prœ- 
serliin  in  Cicérone,  qiiem  jocantem,  pIiUoso- 
phantem,  pérorante  m  audi\imus. 


Geographiam  interea,  ludendo  et  quasi  pere- 
grinando  transgressinius  :  nunc  secundo  delapsi 
flumine,  nunc  oras  maritinias  legentes,  mox  in 
altum  pelagus  invecti  aut  mediterranea  péné- 
trantes, ut  bes  ac  porius,  non  tamen  festinatis 
itint ribus  neqiie  incunosi  bo  pitespera^iramus; 
sed  omnia  iustramus  ,  mores  iiiquaimus , 
maxime  in  Gallia;  diversissinios  populos,  bel- 
lico-is>imam  gtntem,  sae(ie  el  mobilem,  popu- 
iosissimas  urbes  :  taiitam  iniperii  moiem 
sumuia  arte  regeudum  el  cualiuenduni. 


Porro  historiam,  humatife  vitœ  magistram  ac 
civilis  prudcntiœ  ducem,  summa  dili^entia  tra- 
didimus  :  sed  prœcipuam  in  eooperam  collocavi- 
mus,  ut  Francicam  maxime,  hoc  est  suam,  te- 
neret.  Nec  libros  tamen  operose  evolvendos 
puerodedimus  (quanquam  et  nonniilla  ex  ver- 
saculis  auctoribus,  Comiueo  praesertim  ac 
BellîEO,  le;j;^enda  deccrpsiuiiis)  :  seti  nos  ipsi  ex 
lontibiis  ac  probalî-<siims quibusv-pie scriptoiibus 
ea  selegimiis  qude  ad  rernm  sencnn  anuno  com- 
plectendam  m.ixime  pcrtinerenl.  Ea  nos  prin- 
cipi  viva  voce  narrare,  quantum  ipse  memoria 
l'acde  retinerel  ;  mo\  eadem  recitandare[)oscere; 
is  postcu  Gallico  serinone  panca  conscribere, 
mox  m  latinum  verlere  ;  id  thematis  loco  esse  . 
nos  utraque  pari  dibgentia  emendare:  ulUmo 
hebdomadis  die,  quœ  pertotam  scripta  essent, 
uno  tenore  rcicgere  :  in  Hbros  dividere,  libros 
ipsos  iterum  iierumque  revolvere. 


chaque  personnage,  des  sentiments  naturels,  et 
enfin  avec  cette  grâce  et  cette  bienséance  que 
demandent  ces  sortes  d'ouvrages.  Nous  ne  par- 
donnions pourtant  rien  à  ce  poète  si  divertis- 
sant, et  nous  reprenions  les  endroits  où  il  a 
écrit  trop  licencieusement.  Mais  en  même 
temps  nous  nous  étonnions  que  pkisieurs  de 
nos  auteurs  eussent  écrit  pour  le  théâtre  avec 
beaucoup  moins  de  retenue,  et  condamnions 
une  taçon  d'écrire  si  déshonnête,  comme  per- 
nicieuse aux  bonnes  mœurs. 

Il  faudrait  faire  un  gros  volume  pour  rap- 
porter toutes  les  remarques  que  nous  avons  fai- 
tes s  r  chaque  auteur,  et  principalement  sur 
Cicéron,  que  nous  avons  admiré  dans  ses  dis- 
cours de  philosophie,  dans  ses  oraisons,  et 
même  lorsqu'il  raillait  librement  et  agréable- 
ment avec  ses  amis. 

Parmi  tout  cela  nous  voyions  la  géographie 
C"  jou.mt  et  comme  en  faisant  voyage,  tantôt 
en  suivant  le  courant  des  fleuves,  tantôt  rasant 
les  côtes  de  la  mer,  et  ailant  terre  à  terre  ;  puis 
tout  d'un  coup  cinglant  en  haute  mer,  nous 
traversions  ensuite  dans  les  terres,  nous  vo- 
yions les  ports  et  les  villes,  non  en  les  courant, 
comme  ieraient  des  voyageurs  sans  curiosité, 
mais  examinant  tout,  recherchant  les  mœurs, 
surtout  celles  de  la  France,  et  nous  arrêtant 
dans  les  plus  fameuses  villes  pour  connaître  les 
humeurs  opposées  de  tant  de  divers  peuples 
qui  composent  cette  nation  belliqueuse  et  re- 
muante :  ce  qui,  joint  à  la  vaste  étendue  d'un 
royaume  si  peuplé,  faisait  voir  qu'il  ne  pouvait 
être  conduit  qu'avec  une  profonde  sagesse. 

Enfin  nous  lui  avons  enseigné  l'histoire.  Et 
comme  c'est  la  maîtresse  de  la  vie  humaine  et 
de  la  politique,  nous  l'avons  fait  avec  une 
grande  exactitude:  mais  nous  avons  principale- 
ment eu  soin  de  lui  apprendre  celle  de  la  Fran- 
ce, qui  est  la  sienne.  Nous  ne  lui  avons  pas  néan- 
moins donné  la  peine  de  feuilleter  les  livres  ; 
et,  à  la  réserve  de  quelques  auteurs  de  la  nation, 
comme  Philii)pe  de  Comines  et  du  Bellay, 
dont  nous  lui  avons  fait  lire  les  plus  beaux  en- 
droits, nous  avons  été  nous-mêmes  dans  les 
SOU/  ces,  et  nous  avons  tiré  des  auteurs  les  plus 
approuvés  ce  qui  pouvait  l  nhis  servir  à  lui 
taire  comiiiendre  la  suite  de^  ffaires.  Nous  en 
récitions  de  \ive  voix  autant  qu  il  en  pouvait 
faciiemeni  retenir,  nous  lui  faisions  répéter,  il 
récrivait  en  français,  et  puis  il  le  mettait  en 
latin  ;  cela  lui  servait  de  thème,  et  noui>  corrigions 
aussi  soigneusement  sou  français  que  son  latin. 
Le  samedi  il  relirait  tout  d'une  suite  ce 
qu'il  avait  composé  durant  la  semaine;  et 
l'ouvrage   croissant,  nous  l'avons   divisé   par 
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Hîncapsidnitatescribendi  factnm  est,  nt  his- 
toria  nostra  principis  manu  styloque  Gallice  si- 
mili et  Latine  confecta,  ad  postreina  jara  re2;na 
devenerit  •  et  Latina  qiiidt  m,  ex  quo  ea  lingua 
salis  principi  nota,  omisiinus;  reliquaraliisto- 
riam  Gailice  eodem  studio  perscquimur.  Sic 
autera  egimus,  ut  cum  principis  judicio  nostra 
quoqiie  historia  cresceret  :  ac  tempora  quidom 
antiqua  strictius,  nosiris  proxinia  explicatius 
traderemus  ;  non  tamen  minuta  quoeque  et  cu- 
riosa  sectati,  sed  mores  gentis  bonos  pravosque, 
majorum  instituta,  legesque  prœcipuas  ;  rerum 
conversiones,  earurnque  causas;  arcana  consilio- 
rum,  inopinatos  eventus,  quibus  animus  assue- 
faciendus  esset,  atque  ad  omuia  componendus  ; 
regum  errata  ac  secutas  calamitates  ;  ipsorum 
jam  inde  a  Clodoveo  par  tanta  spatiatemporum 
inconcussam  fidem,  atque  in  tuenda  catholica 
religione  constantiam  ;  huic  conjunctara  SeJis 
apostolicas  observantiara  siiigularem,  ea  enim 
maxime  gloriatos  :  hinc  regnum  Ipsum  a  tôt 
seculis  firmum  constitisse  -,  postquam  subortae 
bioreses,  ubique  turbidos  insanosque  mofus, 
imminutam  re^um  majestatem,  ac  tlorentissi- 
mumimperiurntantiim  non  accisum,  nec  pristi- 
nas  vires  nisi  perculsa  demum  fractaque  hœresi 
récépissé. 


Ut  antem  principi,  ex  ipsa  historia,  rerum 
agendarum  constaret  ratio;  in  iis  exponendis, 
penculorum  statu  consliluto,  velut  inita  dehbe- 
ratioiie,Sulemus  oujnia  niumenta  perpeudere, 
ab  euque  exqurrere  quai  deiuile  uccerneret  ; 
luni  eveiilus  ex>equiniur,  ptccata  notauius, 
Ftcte  lacta  laudamus  ;  atque  expcneutia  diice, 
cerUiiii  consiiiuium  capie.iduruui  expedieuao- 
rumque  raiiuneiu  stabilmius. 


Cœterum,  cura  ex  universa  regum  nostrorum 
hislona,  vitœ,  moruinque  exempta  suinamus. 


livres,  que  nous  lui  faisions  relire  très-souvent. 
L'assiduité  avec  laquelle  lia  continué  ce  tra- 
vail l'a  mené  jusqu'aux    derniers    règnes  :   si 
bien  que  nous  avons  presque  toute  notre    his- 
toire en  latin  et  en  tranrais,  du  style  et  de  la 
main  de  ce  prince.    Depuis    quelque    temps, 
comme  nous  avons  vu  qu'il  savait  assez  de  latin, 
nous  l'avons  fait  cesser   d'écrire   l'histoire  en 
cette  langue.  Nous  la  continuons  en  français 
avec  le  même  soin,  et  nous  l'avons  disposée  de 
sorte  qu'elle  s'éteiidit  à  proportion  que  l'esprit 
du  prince  s'ouvrait  et  que  nous  voyions  son  ju- 
gement se  former,  en  récitant  fort  en  abrégé  ce 
qui   regarde  les  premiers  temps,  et  beaucoup 
plus  exactement  ce  qui  ^'approche  des  nôtres. 
Nousne  descendons  pas  néanmoins  dans  un  trop 
grand  détail  des  petites  choses,  et  nous  ne  nous 
amusons  pas  à  rechercher  celles  qui  ne  sont  que 
de  curiosité  :  mais  nous  remarquons  les  mœurs 
de  la  nation,  bonnes  et  mauvaises,  les  coutumes 
anciennes,les  lois  fondamentales,lesgrandschan- 
gementset  leurs  causes,  le  secret  des  conseils,  les 
événements  inespérés,  pour  y  accoutumer]  es- 
prit et  le  préparer  a  tout;  les  fautes  des  rois  et  les 
calumitesqui  lesunt  suivies,  latoi  qu'ils  uni  con- 
servée piudant  ce  grand  espace  de  leuiiis  qui 
s'est  passedepuisC'luvisjusqu'anuus;  celiecous- 
tauceàueiendie  lu  religion  calholiqu^,  et  tout 
ensemble  le  profund  respect  qu  ils  ont  toujours 
eu  pour  le  Saiul-Siege,  dont  ils  ont   tenu  à 
gloire  d'être  les  entants  les  plus  soumis;  que 
c'a  été  cet  attachement  inviolable  à  la  religion  et 
à  l'Eglise,  qui  a  fait  subsister  le  royaume  depuis 
tant  de  siècles.  Ce  qu'il  nous  était  aisé  de   faire 
voir  par   les  épouvantables    mouvements  que 
l'hérésie  a  causés  dans  tout  le  corps  de   l'Etat, 
en  affaiblissant  la  puissance  et  la  majesté  royale 
et  en  réduisant  presque  à  la  dernière  extrémité 
un  royaume  si  tlorissaut,  sans  qu'il  ait  pu  re- 
prendre  sa    première    force ,   qu'en  abattant 
l'hérésie. 

Mais  afin  que  le  prince  apprit  de  l'histoire  la 
manière  de  conduire  les  affaires,  nous  avons 
coutume  dans  les  endroits  où  elles  paraissent  en 
péril  d'en  exposer  l'état  et  d'en  examiner  toutes 
les  circonstances,  pour  délibérer,  comme  on 
ferait  dans  un  conseil,  ce  qu'il  y  aurait  à  faire 
en  ces  occasions  :  nous  lui  demandons  son  avis; 
et  quand  il  s'est  expliqué,  nous  pouisuiv<ms  le 
récit  pour  lui  apprendre  les  événements.  Nous 
marquons  les  fautes,  nous  louons  ce  qui  a  été 
bien  lait  :  et  conduit  par  l'expérience,  nous 
établissons  la  manière  de  tormer  les  desseins 
et  de  les  exécuter. 

Au  reste,  si  nous  prenons  de  toute  l'histoire 
de  nos  rois  des  exemples  pour  la  vie  et  pour  les 
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tum  sanctum  Ludoviciim  unum  proponîmus 
absolutissimi  régis  exemplar.  Eum  non  modo 
sanctitatis  gloria,  quod  nemo  nescit,  scd  laude 
letiam  militari,  fortitiidine,  constantia,  œquitate, 
magnificentia,  civili  prudentia  prœslitisse,  retec- 
tis  gcstoriim  consiliorumque  t'onlihus,  demons- 
tramus.  Ilinc  gioriam  Francicœ  domus,  atqiie 
id  augiislissimœ  f;imiliœ  summo  dccori  exsU- 
tisse  :  quod  (pio  auclore  prognata  sit,  co,  exem- 
plo  morum,  regiarmnque  artiiim  magisiro,  ac 
certissimo  apud  Deum  deprecatore  uterelur. 


Secundum  eum,  rcs  Ludovici  Magni,vivam- 
que  eam  quam  ocidisinUiemur  historiam:  rem- 
publicam  optimislegibus  constitutam;  œrarii  ra- 
tiones  ordinatas  ;  revelata  fraudium  latibula  ; 
militarem  disciplinam  pari  prudcntia  atque 
auctoriîate  tirmatam  ;  annonœ  comparandœ  , 
obsidendariim  urbium,  regendorum  exerci- 
tuum,  novas  artes,  invictos  ducum  ac  militum 
animos;  née  tantum  impetum,  sed  robur  atque 
constantinm,  geiitique  infixum,  sub  tanto  rege 
omnia  peivincenda  ;  regem  Ipsum  magni instar 
exercitus-.hincconsilioram  vim  et  cohœreniiam, 
atque  occulta  molimina,  non  nisi  stupendis 
rerumeventibiis  eruptura,  elusoshostes  acterri. 
tos  ;  socios  summa  fidc  constantiaque  defensos  ; 
parta  jam  tutaque  Victoria,  œquisconditionibus 
datam  pacem  ;  denique,  incrcilibile  studium 
iuendœ  atque  ampliticandœ  religionis,  et  pa- 
renlis  maximi  ad  optima  quœque  capessenda 
couatus,  obsequeutissimo  filio  commendamus. 


Philosophica  ita  disfribuimus,  ut  quœ  fixa 
esseiif,  vitiicque  bumanœ  ulilia,  scrio  certisqne 
ralionibus  formata  traderemus,  quœ  opinioni- 
bus  disscnsionibusque  ja  tata  historiée  referre- 
mus  ;  œquLiin  ac  benevolum  utriqiK^  parti  prin- 
cipem  prœslituri,  ac  forma turi  regvndis  rébus 
natum,  non  ad  liligandum,  sed  adjudicandum. 


mœurs,  nous  ne  proposons  que  le  seul  saint 
Louis,  connue  le  modèle  d'un  roi  parf'it.  Per- 
sonne ne  lui  conteste  la  gloire  de  la  sainteté  ; 
mais  après  l'avoir  fait  paraître  vaiiluit,  ferme, 
juste,  magnifique,  grand  dans  la  paix  et  dans 
la  guerre,  nous  montrons,  en  découvrant  les 
motifs  de  sos  actions  et  de  ses  desseins,  qu'il  a 
été  très-habile  dans  le  gouvernement  des  affai- 
res. C'est  de  lui  que  nous  tirons  la  plus  grande 
gloire  de  l'auguste  maison  de  France ,  dont  le 
principal  honneur  est  de  trouver  tout  ensemble 
dans  celui  à  qui  elle  doit  son  origine,  un  parfait 
modèle  pour  les  mœurs,  un .  excellent  inaitre 
pour  leur  apprendre  à  régner,  et  un  interces- 
seur assuré  auprès  de  Dieu. 

Après  saint  Louis,  nous  proposons  les  actions 
de  Louis  le  Grand,  et  cette  histoire  vivante  qui 
se  passe  à  nos  y  eux  :  l'Etat  affermi  par  de  bon- 
nes lois,  les  finances  bien  ordonnées,  toutes  les 
fraudes  qu'on  y  faisait  découvertes,  la  discipline 
militaire  établie  avec  autant  de  prudence  que 
d'autorité;  ces  magasins,  ces  nouveaux  moyens 
d'assiéger  les  places  et  de  conduire  les  armées  en 
toutes  saisons  ;  le  courage  invincible  des  chefs 
et  des  soldats  ;  l'impétuosité  naturelle  de  la 
nation  soutenue  d'une  fermeté  et  d'une  con- 
stance extracpidinaires,  cette  ferme  croyance 
qu'ont  tous  les  Franra  s  que  rien  ne  leur  est 
impossible  sous  un  si  grand  roi  ;  et  enfin  le  roi 
môme  qui  vaut  tout  seul  une  grande  armée,  la 
force,  la  suite,  le  secret  impénétrable  de  ses 
conseils,  et  ces  ressorts  cachés  dont  l'artifice  ne 
se  découvre  que  par  les  effets  qui  surprennent 
toujours  ;  les  ennemis  confus  et  dans  l'épouvante; 
les  alliés  fidèlement  défendus  ;  la  paix  donnée 
à  l'Europe  à  des  conditions  équitables  après  une 
victoire  assurée.  Enfin,  cet  incroyable  attache- 
ment à  défendre  la  religion  ;  cette  envie  de 
l'accroître,  et  ces  efforts  continuels  de  parvenir  à 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  meilleur. 
Voilà  ce  que  nous  remarquons  dans  le  père,  et 
ce  que  nous  recommandons  au  fils  d'imiter  de 
tout  son  pouvoir. 

Pour  les  choses  qui  regardent  la  philoso- 
phie, nous  les  avons  distribuées,  de  sorte  que 
celles  qui  sont  hors  de  doute  et  utiles  à  la  vie, 
lui  puissent  être  montrées  sérieusement,  et  dans 
toute  la  certitude  de  leurs  principes.  Pour  celles 
qui  ne  sont  que  d'opinion,  et  dont  on  dispute, 
nous  nous  sommes  contenté  de  les  lui  rapporter 
historiquement.  Jugeant  qu'il  était  de  sa  dignité 
d'écouter  les  deux  parties,  et  d'en  protéger  éga- 
lement les  défenseurs,  sans  entrer  dans  leurs 
querelles  ;  que  celui  qui  est  né  pour  le  com- 
mandement, doit  apprendre  à  juger,  et  non  à 
dispuîei'. 
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Cum  autcm  intelligeremus,  eo  philosophiam 
maxime  contineri,  ut  aniinum  primiim  ad  sese 
revocalum,  hinc  quasi  firmato  gradu,  ad  Deum 
erigeret,  ab  eo  initio  exorsi  su;nns  ;  eam  enim 
veram  esse  philosophiam,  maximeque  parabl- 
lem,  qua  scilicet  homo  ipse,  non  lectione  libio- 
rum  ac  philosophorum  placilis  »perose  coUectis 
aut  experimentis  ionge  conquisitis,  sed  ipsa  sui 
experientia  nixus,  ad  anctorem  siuim  se  deinde 
converteret.  Hujus  pidcherrimfe  utilissima^que 
philosophiœ  jam  inde  a  primis  annis  semina 
jecimus  ;  omniqiie  industria  enisi  sumus  uti  puer 
quam  maxime  animum  a  corpore  secerneret, 
hoc  est  eam  partem  quœ  imperaret  ab  ea  quœ 
serviret,  tum,  sub  mentis  corpori  imperaiitis 
imagine,  Denm  orbi  universo,  ipsique  adeo 
menti,  imperantem  agnosceret.  Adultiore  vero 
aetate,  cum  tempiis  admoneret  jam  via  ac  ra- 
tione  tradendam  esse  philosophiam,  memores 
Dominici  prœcepti  :  «  Attcndite  vobis  i  ;  »  Da- 
vidicaeque  sententiœ  :  «  3Iirabilis  facta  est  scien- 
a  tia  tua  ex  me  2;  »  tractatum  instituimus  «  de 
Cognitione  Dei  et  sui  :  :»  quo  structuram  corpo- 
ris  animiquc  naturam,  ex  his  maxime  quœ  in 
se  quisque  experitur,  exponimus  :  idque  om- 
nino  agiraus,  ut  cum  hoino  sibi  sit  prœsentissi- 
mus,  tum  sibi  in  omnibus  prœsentissimum  con- 
templetur  Deum  sine  quo  illi  nec  motus,  nec 
spiritus,  nec  vila,  nec  ratio  constet,  juxta  illam 
sententiam  maxime"  philosophicam  Apostoli, 
Athenis,  hoc  est,  in  ipsa  philosophiae  arce,  dis- 
putantis  :  «  Non  lon^e  est  ab  unoqiioque  nos- 
«  tnira,  in  ipso  enim  vivimus,  et  movemur,  et 
«sumus  3;  »  et  iterum  :  «  Gumipsedetomnibus 
«  vitam,  et  inspiraiionem,  et  omnia  ^.  «  Quœ 
cum  apostokis  ut  [ihilosophiae  nota  assumât  ad 
ulteriora  animos  provecturus,  nos  illum  a  na- 
tura  humanis  ingeneratum  mentibus  di\initaiis 
sensum  ex  ipsa  nostri  cognitione  elicicndum  ex- 
citandumque  suscepimus,  cerlisque  argumentis 
eflecimus,  ut  qui  se  belluis  nihil  prœstare  vel- 
lent,  mortalium  omnium  vanissimi  pariter  ac 
tmpissirai,  necnon  nequissnni  judicaientur. 


»  Lmc,  .\-xi,  34.  -  2  Pi(7f.  cxX.Yrin,  6.  —  '  Ad.,  svii,  27,  23.. 
<  /6t.y. ,  25. 


Mais  après  avoir  considéré  que  la  philosophie 
consiste  principalement  à  rap[)eler  l'esprit  à  soi- 
même,  pour  s'élever  ensuite  comme  par  un  de- 
gré sûr  jusqu'à  Dieu,  nous  avons  commencé  par 
là,  comme  par  la  recherche  la  plus  aisée,  aussi 
bien  que  la  plus  solide  et  la  plus  utile  qu'on  se 
puisse  proposer.  Car  ici,  pour  devenir  parfait 
philosophe,  l'homme  n'a  besoin  d'étudier  autre 
choFe  que  lui-même;  et,  sans  feuilleter  tant  de 
livres,  sans  faire  de  pénibles  recueils  de  ce 
qu'ont  dit  les  philosophes,  ni  aller  chercher 
bien  loin  des  expéiiences,  en  remarquant  seu- 
lement ce  qu'il  trouve  en  lui,  il  reconnaît  par 
là  l'auteur  de  son  être.  Aussi,  avions-nous,  dès 
les  premières  années,  jeté  les  semences  d'une 
si  belle  et  si  utile  philosophie,  et  nous  avions 
employé  toute  sorte  de  moyens  pour  faire  que 
le  prince  sût  dès  lors  discerner  l'esprit  d'a\ec 
le  corps,  c'est-à-dire  cette  partie  qui  commande 
en  nous,  de  celle  qui  obéit,  afin  que  l'âme, 
commandant  au  corps,  lui  représentât  Dieu 
commandant  au  monde  entier  et  à  lame  même. 
Mais  lorsque,  le  voyant  plus  avancé  en  âge] 
nous  avons  cru  qu'il  était  temps  de  lui  ensei- 
gner méthodiquement  la  philosophie,  nous  en 
ayons  formé  le  plan  sur  ce  précepte  de  l'Evan- 
gile :  Considérez-vous  attentivement  vous-mê- 
!"^^  *.'  ^*^^""  ^^^*^  ^?iVo\e  de  David  :  0  Seigneur  î 
j'ai  tiré  de  moi  une  merveilleuse  connaissance  de 
ce  que  vous  êtes  ^.  Appuyé  sur  ces  deux  passa- 
ges, nous  avons  ftiit  un  traité  de  la  connaissance 
de  Dieu  et  de  soi-même,  où  nous  expliquons  la 
shucture  du  corps  et  la  nature  de  l'esprit, 
par  les  choses  que  chacun  expérimente  en  soi  ; 
et  faisons  voir  qu'un  homme  qui  sait  se  rendre 
présent  à  lui-même,  trouve  Dieu  plus  prêtent 
que  toute  autre  chose,  puisque  sans  lui  il  n'au- 
rait ni  mouvement,  ni  esprit,  ni  vie,  ni  raison, 
selon  cette  parole  vraiment  philosophique  de 
l'Apôtre  prêchant  à  Athènes,  c'est-à-dire  dans  le 
lieu  où  la  philosophie  était  comme  dans  son 
fort  :  «  Il  n'est  pas  loin  de  chacun  de  nous,  puis- 
ât que  c'est  en  lui  que  nous  vivons,  que  nous 
«  sommes  mus  et  que  nous  sommes  3  ;  »  et  en. 
core  :  «  puisqu'il  nous  donne  à  tous  la  vie,  la 
«  respiration  et  toutes  choses  4.  »  A  l'exemple 
de  saint  Paul,  qui  se  sert  de  cette  vérité  comme 
connue  aux  philosophes,  pour  les  mener  plus 
loin,  nous  avons  entrepris  d'exciter  en  nous 
par  la  seule  considération  de  nous-mêmes,  ce 
sentiment  de  la  Divinité  que  la  nature  a  mis 
dans  nos  âmes  en  les  formant,  de  sorte  qu'il 
paraisse  clairement  que  ceux  qui  ne  veulent 
point  reconnaître  ce  qu'ils  ont  au-dessus  des 

'  Luc.,  XXI,  34.-2  psal.   Cixxviil,  6.  —  '  Ad.,  xvuj,  27,  28.  — 
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Qiiifl  plura?  hinc  dialerti'^am  moralemque 
philosophinm  adornavimns,  excolendis  animi 
qiiasin  nohisexperiebamur,  sublimioribiis  par- 
tibus,  iîifelligendi  nimiruni  ac  volendi  faeultaf.e. 
Ac  dialecticam  qiiidem  ex  Platone  et  Aristotcle, 
non  ad  iimbratilem  verboriim  piignaiii,  sed  ad 
judiciiim  ralione  tormandiini  :  eam  maxime 
partemoiationecomplexi  quœtopica  aruumenta 
rébus  gerendis  apta  componeret,  eaque,  per 
scse  invalida,  alla  aliis  necleiulo,  lînnaret.  Quo 
demum  ex  Conte  iheloricam  exsurgcre  jussi- 
mus,  quœ  midis  argumenlis,  quasi  ossibus  ner- 
visque,  adiaiecticacompactis,  etcarnem  etspiri- 
tum,  et  motuin  inderet  ;  eamque  adno  non  stru- 
dulam  et  canoram,  non  tumidam  et  evanidam 
sed  sanam  vigentemqae  leciuius;  neque  tuco 
depinximus,  sed  verumeoloremnitoremquede- 
dimusex  ipsaveritate  elfloiescentem.Eosanese- 
lecta  An.-^loleiis,  Cice:  onis,  Quintiiiani  aliorum- 
que  piœeepta  contulimus;  sed  exemplis  maqis 
quam pra't'.eptisegim.is :  solebamusque oratiunes 
quœ  maxime  allieerent,  pcicellerentque  ani- 
mum,  subvdisfiguris  ornamenlisque  verborum, 
quasi  detracta  cute,  ad  illam,  quam  modo  dixi- 
mus,ossiun'nervorumquccompagem,hoces}ad 
simplicia  nudiquc  argumenta  redigere,  ulquid 
logica  pitC  t.^et,  quid  rhetorica  adderet,  quasi 
ocuiis  cernerctur. 


Moralem  vero  doctrinam  non  alio  ex  fonte 
quam  ex  Scriptura,  Cbristi;inivqac  iviigionis 
decretis,  repeteudam  ostendimus;  neque  com- 
niitttndum,  ut  qui  |)leno  flumiue  inigari  pos- 
sit,  tuibidos  rivulos  consectetur.  Neque  eo 
secius  Aristotidis  moralia  persecuti  sumus, 
quibus  adjunximusSociatiea  illa  mira  et  pro 
tempore  sublimia  dogmata,  quœ  et  ûdem  ab  m- 
credulis,  etabobduralis  ru borem  exprimèrent. 
Intérim  docebamus  quid  in  boruin  decretis 
Cbristiana  pbi  osupbia  reprebenderit,  quid 
addiderit  ;  pn-'jata  vero,  qua  auctoriiate  tirma- 
rit,  qua  doctruia  iilustrarii  ut  philoî-opbieam 
gravitatem  tant;e  sapientiœ  couiparatam,  uie- 
ram  esse  mlautium  coiiUleri  oporteiet. 


bêtes,  sont  tout  ensemble  les  plus  aveugles,  les 
plus  méchants  et  les  plus  impertinents  de  tous 
les  hommes. 

De  là  nous  avons  passé  à  la  logique  et  à  ïa 
morale,  pour  cultiver  ces  deux  principalrs  par- 
ties que  nous  avions  remarquées  en  notre  es- 
prit, c'est-à- dire  la  faculté  d'entendre,  et  celle 
de  vouloir.  Pour  la  logique,  nous  l'avons  tiréo 
de  Platon  et  d'Aristote,  non  pour  la  faire  servii 
à  de  vaines  disputes  de  mots,  mais  pour  former 
le  jugement  par  un  raisonnement  solide,  nous 
arrêtant  principalement  à  cette  partie  qui  sert 
à  trouver  les  arguments  probables,  parce  que 
ce  sont  ceux  que  l'on  emploie  dans  les  affaires. 
Nous  avons  expliqué  comment  il  les  faut  lier 
les  uns  aux  autres  ;  de  sorte  que,  tout  (aible? 
qu'ils  sont  chacun  à  part,  ils  deviennent  in- 
vincibles par  cette  liaison.  De  cette  source  nous 
avons  tiré  la  rhétorique,  pour  donner  aux  ar- 
guments nus,  que  la  dialectique  avait  assemblés 
comme  des  os  et  des  nerfs,  de  la  chair,  de  l'es- 
prit et  du  mouvement.  Ainsi  nous  n'en  avons  pas 
fait  une  discoureuse,  dont  les  paroles  n'ont  que 
du  son  ;  nous  ne  l'avons  pas  faite  enflée  et  \ide 
de  choses;  mais  saine  et  vigoureuse;  nous  ne 
l'avons  point  tardée,  mais  nous  lui  avons  donné 
un  ton  naturel  et  une  vive  couleur  :  en  sorte 
qu'elle  n'eût  d'éclat  que  celui  qui  sort  de  la 
vérité  même.  Pour  cela  nous  avons  tiré  d'Aris- 
tote, de  Cicéron  de  Quintillien  et  des  auhes  les 
meilleurs  préceptes;  mais  nous  nous  sommes 
plus  servi  d'exemples  (jue  de  préceptes,  et  nous 
avions  coutume,  en  lisant  les  discours  qui  nous 
émouvaient  le  plus,  d'en  ùter  les  figures  et  le? 
autres  ornements  de  paroles,  qui  en  sont  comme 
la  chair  et  la  peau  :  de  sorte  que,  n'y  laissant 
que  cet  assemblage  d'os  et  de  .erfs  dont  nous 
venons  de  parler,  c'est-ù-dire  les  seuls  argu- 
menls,  il  était  aisé  de  voir  ce  que  la  logique 
faisait  dans  ces  ouvrages,  et  ce  que  la  rhétori- 
que y  ajoulait. 

Pour  la  doctrine  des  mœurs,  nous  avons  cru 
qu'elle  ne  se  devait  pas  tirer  d'un'  autiesourcc 
que  de  l'Ecriture  et  des  maximesde  l'Evangile, 
et  qu'il  ne  lallait  pas,  quand  on  peut  puiser  au 
milieu  d'un  lleuve,  aller  cherclier  des  nîissea;ix 
bourbeux.  Nous  n'avons  pas  néanmoins  laissé 
d'expliquer  la  morale  d'Aristote,  à  quoi  nous 
avons  ajouté  cette  doctrine  admirable  de  Socrate, 
vraiment  sublime  pour  son  temps,  qui  peu!  ser- 
vir à  donner  de  la  foi  aux  incrédules  et  à  faire 
rougir  les  plus  enduicis.  Nous  marquions  en 
même  temps  ce  que  la  philosophie  chrétienne  y 
condamnait,  ce  qu'elle  y  approuvait  ;  avec  quelle 
autorité  elle  en  confirmait  les  dogmes  vérilab.es, 
et  combien  elle  s'élevait  au-  dessus  ;  en  sorte  qu'on 
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Neque  abs  re  duximus  ex  Romanis  ledbus 
aliquid  delibare  :  quid  jus  ipsura  et  quotuplex, 
quiB  conditio  personanim,  quae  reriim  divisio- 
nes,  qnœ  ratio  contractuiim,  qiine  testamento- 
rura  haTeditatuinque;  magistratuum  quoqiie 
potestatem,  judiciorumque  auctoritatern  :  alia 
ejusniodi  quibus  vitae  civiiis  priucipia  conti- 
nental'. 

Metaphysicara  sane  quae  in  antedictis  ma- 
xime vcrsatar,  commemorare  non  vacat.  Phy- 
sica  bene  multa  in  explicando  corpore  humano 
tradidimus  ;  caetera,  ex  nostro  instituto,  histo- 
riée potins  quam  dogmatice,  Aristotelis  placitis 
minime  praeterniissis.  Exjierirnt'nta  vero  rerum 
naturalium  sic  exhibere  feciinus,  ut  in  bis  prin- 
ceps,  ludo  suavissimoatqueutilissimo,  humanae 
mentis  industriam,  prœclaraque  artium  in- 
venta, quibus  naiaram  et  retegercnt,  et  orna- 
rent,  interdum  adjuvarent  ;  ipsam  denique  na- 
turœ  ariera,  imo  surami  Opiflcis  et  patentissi- 
mam,  et  occultissimamprovidentiam  mirai  etur. 


Mathematicas  disciplinas,  argnincntandi  ma- 
gistras,  abopUmo  doctore  accepit;  nec  'antura, 
utfît,munire  etoppugnare  urbes,  metari  ca- 
stra ;  ipse  industria  manu  munimenta  descri- 
bere,  aciem  instruere,  circumducere,  sed  etiara 
machinarum  construcndarum  artera  jliquido- 
rum  solidorumque  liljrationes  ,  varia  mundi 
systemata,  alque  Euclidis  Elementa  ,  primos 
certe  libros,  tam  prompto  animo  hausit,  ut  spe- 
ctantibus  miiaculo  esset. 


Hœc  quidem  omnia  suo  ordine  locoque  sen- 
sim  instiilata  :  ac  prœcipua  cura  fuit,  uti  adtem- 
perate  omnia  praeberentur,  quo  facilius  inco- 
querentur,  et  coalescerent. 


Nunc  prope  jam  confecto  cursu,  tria  in  pri- 
mis  praestanda  suscepimus. 

Historiam  universam,  antiquam  novamque  : 
illam  ab  origine  1  undi  ad  Carolum  Magnum, 
.'itque  ever>^um  antiquum  Romanum  iinp<^iium; 
hanc,  ab  condito  novo  par  Francos  imperio  or- 


fût  obligé  d'avouer  que  la  philosophie,  toute  grave 
qu'elle  paraît,  comparée  à  lasagesse  del'Evangile, 
n'était  qu'une  pure  enfance. 

Nous  avons  cru  qu'il  serait  bon  de  donner  au 
prince  quelque  teinture  des  lois  romaines  ;  en  lui 
faisant  voir,  par  exemple,  ce  que  c'est  que  le  droit, 
de  combien  de  sorte  il  y  en  avait,  la  condition  des 
personnes,  la  division  des  choses  ;  ce  que  c'est  que 
les  contrats,  les  testaments,  les  successions,  la 
puissance  des  magistrats,  l'autorité  des  juge- 
ments et  les  autres  principes  delà  vie  civile. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  la  m'^'taphysique, 
parce  qu'elle  est  toute  répandue  dans  ce  qui 
précède.  Nous  avons  mêlé  beaucoup  de  physi- 
que en  exp  'quant  le  corps  humain;  et  pour  les 
autres  ciioses  qui  regardent  cette  éhide,  nous 
les  avons  traitées  selon  notre  projet,  plus  histo- 
riquement que  dogmatiquement.  Nous  n'avons 
pas  oublié  ce  qu'en  a  dit  Aristote  :  et  pour  l'ex- 
périence des  choses  naturelles,  nous  avons  fait 
faire  devant  le  prince  les  plus  nécessaires  et  les 
plus  belles.  Il  n'y  a  pas  moins  trouvé  de  diver- 
tissement que  de  profit.  Elles  lui  ont  lait  con- 
naître l'industrie  de  l'esprit  humain,  et  les  bel- 
les inventions  des  arts,  soit  pour  découvrir  les 
secrets  de  la  nature,  ou  pour  l'embellir,  ou  pour 
l'aider.  Mais,  ce  qui  est  plus  considérable,  il  y 
a  découvert  l'art  de  la  nature  même,  ou  plutôt 
la  providence  de  Dieu,  qui  est  à  la  fois  si  visi- 
ble et  si  cachée. 

Les  mathématiques,  qui  servent  le  plus  à  la 
justesse  du  raisonnement,  lui  ont  été  montrées 
par  un  excellent  maître,  qui  ne  s'est  pas  con- 
tenté, comme  c'est  l'ordinaire,  de  lui  apprendre 
à  fortifier  des  places,  à  les  attaquer,  à  faire  des 
campements;  mais  qui  lui  a  encore  appr  s  à 
construire  des  forts,  à  les  itessiner  de  sa  propre 
main,  à  mettre  une  armée  en  bataille  et  à  la 
faire  marcher.  Il  lui  a  enseigné  les  mécaniques> 
le  poids  des  liquides  et  des  solides,  les  différents 
systèmes  du  monde,  et  les  premiers  livres  d'Eu- 
clide;  ce  quil  a- compris  avec  tant  de  prompti- 
tude, que  ceux  quilevoyai  nt  en  étaient  surpris. 

Au  reste  toutes  ces  choses  ne  lui  ont  été  en- 
seignées que  peu  à  peu,  chacune  en  son  lieu. 
Et  notre  soin  principal  a  été  qu'on  les  lui  don- 
nât à  propos,  et  chaque  chose  en  son  temps, 
afin  qu'il  les  digérât  plus  aisément,  et  qu'elles 
se  tournassent  en  nourriture. 

Maintenant,  que  le  cours  de  ses  études  est 
presque  achevé,  nous  avons  cru  devoir  travail- 
ler principalement  à  trois  choses  : 

Premièrement,  à  une  Histoire  universelle,  q^ii 
eût  deux  parties  :  dont  la  première  comprit  de- 
puis l'origine  du  monde  jusqu'à  la  chute  de 
l'ancien  empire  romain,  et  au  couionuement 
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dinatam,  jamque  ante  pprlectnm  ita  revolvi- 
mns,  utetperpetuam  religionis  seriem,  et  im- 
perjorum  vices,  earumque  causas  ex  alto  repe- 
titas,  liquide  demonstremus.  Et  quidem  reli- 
gionem,  utriusque  tesfanienti  con^-ertis  inter 
se  coaptati^que  mysteriis,  semper  iinniotam, 
ipsoœvocn  visse,  ac  novaantiquis  superstructa 
vini  roburque  addidisse  :  quo  pondère  vicias 
prostratasque  lurreses,  ipsam  veritateni  ejus- 
que  propMgtiatiicem  ac  niagislram  Ecclesiam, 
petra  sciiicet  nixam,  firnio  gradu  constitisse  : 
imperia  vero  i|)so  œvo  fatiscenti;i,  ac  velut  mu- 
tuis  coiifectacsedibus,  alterum  in  alterum  cor- 
ruisse.  Illius  eigo  firmiludinis,  harurn  ruina- 
rum  causas  aptriiiius.  ^^jtiorum  ,  atque 
Assyiioruiii,  Pel•i^aruln,  poblea  Grœcoruiii,  Ro- 
manoriim,  sequenlis  dcinde  œvi,  nec  longo  la- 
inen  sermone,  instituta  persequiraiir  :  quid 
unaqutrque  gens,  et  fatale  aliis ,  sibiqiie  ipsi 
pcstil'erum  aluerit,  quœque  secuturisdocumenla 
prœbucrit.  Sic  rerum  Immanarum,  universœ- 
que  historiœ  duplicem  fructum  capimus  :  pri- 
mum,  ut  Feligioni,  ipsa  perennitate,  sua  aucto- 
ritas  ac  sanctitas  constet;  tum  ut  imperiis 
sponte  lapsuris,  ex  priscis  exemplis  fulcimeuta 
quaM'anius  :  sic  sane  ut  cogitomus  ipsis  lulci- 
menlis  innatam  rébus  humanis  ha^rere  morta_ 
lilatem,  spemque  ad  cœiestia  Uapsigicndam. 


Ailorum  opus  nostrum,  instituta  politica,  ci- 
vilemque  prudentiam,  ipsosque  juris  fontes,  ex 
ï-aci'ae  Scripluroe  decretis  et  exemplis  reserat  : 
neque  tantuin,  qua  pietate  colendus  regibus,  ac 
placandus  Deus  ;  qua  sollicitudine  ac  revercntia 
tutanda  Ecciesiœ  fides,  servanda  jura,  pasiores 
dcsignandi,  verum  etiam  unde  ipsa  ci^ililas, 
quibusque  initiis  cœtus  humani  coaluerin*,  qua 
arte  tractandi  animi ,  ineunda  consilia ,  ijL>lIa 
a'Iministranda ,  componenda    pax,  sancienJœ 


de  Charlemagne;  et  la  seconde,  depuis  ce  nou- 
vel empire  établi  par  les  Français.  Il  y  avait  déjà 
longtemps  que  nous  l'avions  composée,  et  même 
que  nous  l'avions  fait  lire  au  prince;  mais  nous 
la  repassons  maintenant,  et  nous  y  avons  ajouté 
de  nouvelles  réflexions,  qui  font  entendre  toute 
la  suite  de  la  religion  et  les  changements  des 
empires,  avec  leurs  causes  profondes  que  nous 
reprenons  dès  leur  origine.  Dans  cet  ouvrage, 
on  voit  paraître  la  religion  toujours  ferme  et 
inc!)ranlable,  dès  le  commencement  du  monde; 
le  rapport  des  deux  Testaments  lui  donne  ce'  e 
force;  et  l'Evangile,  qu'on  voit  s'élever  sur  les 
fondements  de  la  loi,  montre  une  solidité  qu'on 
reconnaît  aisément  être  à  toute  épreuve.  On 
voit  la  vérité  toujours  victorieuse,  les  hérésies 
renversées,  l'Eglise,  fondée  sur  la  pierre,  les 
abattre  par  le  seul  poids  d'une  autorité  si  bien 
établie,  et  s'atfermir  avec  le  temps;  pemlant 
qu'on  voit  au  contraire  les  empires  les  plus  flo- 
rissants, non- seulement  s'affaiblir  par  la  suite 
des  années,  mais  encore  se  défaire  mutuelle- 
ment, et  tomber  les  uns  sur  les  autres.  Nous 
montrons  d'où  vient,  d'un  côté,  une  si  ferme 
consistance;  et,  de  l'autie,  un  état  toujours 
changeant  et  des  ruines  inévitables.  Cette  der- 
!!ière  recherche  nous  a  engagé  à  expliquer  en 
peu  de  mots  les  lois  et  les  coutumes  des  Egyp- 
tiens, des  Assyriens  et  des  Perses,  celles  des 
Grecs,  celles  des  Romains,  et  celles  des  temps 
suivants;  ce  que  chaque  nation  a  eu  dans  les 
siennes  qui  ait  été  fatal  aux  autres  et  à  elle- 
même,  et  les  exemples  que  leurs  progrès  ou 
leur  décadence  ont  donnés  aux  siècles  futurs. 
Ainsi  nous  tirons  deux  fruits  de  l'Histoire  uni- 
verselle :  le  premier  est  de  faire  voir  tout  en- 
semble l'autorité  et  la  sainteté  de  la  religion 
par  sa  propre  stabilité  et  par  sa  durée  perpé- 
tuelle; le  second  est  que,  connaissant  ce  qui  a 
causé  la  ruine  de  chaque  empire,  nous  pouvons, 
sur  leur  exemple,  trouver  les  moyens  de  soute- 
nir les  Etats,  si  fragiles  de  leur  nature  :  sans 
toutefois  oublier  que  ces  soutiens  mêmes  sont 
sujets  à  la  loi  commune  de  la  mortalité  qui  est 
attachée  aux  choses  humaines,  et  qu'il  faut  por_ 
ter  plus  haut  ses  espérances. 

Par  le  second  ouvrage  nous  découvi'ons  les 
secrets  de  la  poUtique,  les  maximes  du  gouver- 
nement et  les  sources  du  droit  dans  la  doctrine 
et  dans  les  exemples  de  la  sainte  Ecriture.  On 
y  voit  non-seulement  avec  quelle  piété  il  làut 
que  les  rois  servent  Dieu  ou  le  fléchissent  après 
l'avoir  offensé  ;  avec  quel  zèle  ils  sont  obligés 
à  défendre  la  foi  de  l'Eglise,  à  maintenir  ses 
droits  et  à  choisir  ses  pasteurs,  mais  encore  l'o- 
rigine de  la  vie  civile  ;  comment  les  hommes 
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le2:es,  vindicanda  anctoritas,  constituenda  res- 
publica.  Planuiiique  omnino  fit,  Scripturas  di- 
vinas  aliis  omnibus  libris  qui  vitam  civilem 
instituunt,  quantum  auctorilate  ,  taiitum  pru- 
tlcalia,  acreruin  gerendarum  ratione  praestare- 


Tertium  opus  nostmm,  rep:ni  Gallicanî  pecu- 
liaria  instituta  complectitur  :  qua^  cum  aliis  im- 
periis  composita  et  collata,  universœ  reipu- 
blicœ  Chri-Uianœ,  toliusque  adeo  Europse  dési- 
gnant statum. 

His  demum  perfectis,  quoad  tempus  et  in- 
duslria  nostra  tuleiit,  reposcenti  régi  amanlis- 
simum  filium,  ejus  jussu  ductuque,  bonis  om- 
nibus aitibus  exornatum  ,  atque  perpolitum 
reddere  parati  sumus  :  meliore  magistro,  ip -^ 
scilicet  rege,  ipsoque  rerum  usu,  ad  majora 
studia  promovendum. 


Nos  quidemhœc,  beatissime  Pater,  pro  nostri 
officii  ratione,  summa  fide  ac  diligentia  feci- 
mus,  plantavimus,  rigavimus;  det  incrementum 
Dcus.  Saneex  quo  ille  te,  cujus  vices  geris,im- 
pulit,  ut  tôt  inler,  unus  nostris  laboribus  pa- 
ternum  animum  adhiberes  ;  Tuse  quoqne  San- 
ctitaîis  nomine  ad  optiina  quœque  principem 
adhortamur  :  idque  perspeximus,  maximo  ad 
virtutem  incitamento  tuisse.  Beatos  vero  nos, 
qui  tanta  in  re  tantum  Ponlificem,  Leonem  a[- 
terum,  Gregorium,  imo  Petrum,  adjutoieir. 
habeamus. 


ont  commencé  à  former  leur  société,  avec  quelle 
adresse  il  faut  manier  les  esprits,  comment  il 
faut  former  le  dessein  de  conduire  une  guerre, 
ne  l'entreprendre  pas  sans  bon  sujet,  faire  une 
paix,  soutenir  l'autorité,  faire  des  lois  et  régler 
un  Etat.  Ce  qui  tait  voir  clairement  que  l'Ecri- 
ture sainle  surpasse  autant  en  prudence 
qu'en  autorité  tous  les  autres  livres  qui  donnent 
des  préceptes  pour  la  vie  civile,  et  qu'on  ne 
voit  en  nul  autre  endroit  des  maximes  aussi 
sûres  poiir  le  gouvernotiient. 

Le  troisième  ouvrage  comprend  les  lois  et  les 
coutumes  particulières  du  royaume  de  France. 
En  comparant  ce  royaume  avec  tous  les  autres, 
on  met  sous  les  yeux  du  prince  tout  l'état  de  la 
chrétienté  et  même  de  toute  l'Europe. 

Nous  achèverons  tous  ces  desseins  autant  que 
le  temps  et  notre  industrie  le  pourra  permettre. 
Et  (piand  le  roi  nous  redemandera  ce  fils  si 
cher,  que  nous  avons  tâché,  par  son  comman- 
dement et  sous  ses  ordres,  d'instruire  dans  tous 
les  beaux-arts,  nous  sommes  prêt  à  le  remettre 
entre  ses  mains,  pour  faire  des  études  plus  né- 
cessaires sous  de  meilleurs  maîtres,  qui  sont  le 
roi  même  et  l'usage  du  monde  et  des  affaires. 

Voilà,  très-saint  Père,  ce  que  nous  avons  fait 
pour  nous  acquitter  de  notre  devoir.  Nous  avons 
,planté,  nous  avons  arrosé  :  plaise  à  Dieu  de 
'donner  l'accroissement!  Au  reste,  depuis  que 
celui  dont  vous  tenez  la  place  sur  la  terre  vous 
a  inspiré,  parmi  tant  de  soins,  de  jeter  un  re- 
gard paternel  sur  nos  travaux,  nous  nous  ser- 
vons de  l'autorité  de  Votre  Sainteté  même  pour 
porter  le  prince  à  la  vertu  :  et  nous  éprouvons 
avec  joie  que  les  exhortations  que  nous  lui  fai- 
sons de  votre  part  font  impression  sur  son  es- 
prit. Que  nous  sommes  heureux,  très-saint  Père, 
d'être  secouru  dans  un  ouvrage  si  grand  par  un 
si  grand  Pape,  dans  lequel  nous  voyons  revivre 
sakit  Léon,  saint  Grégoire  et  saint  Pierre  même. 


Beatissime  pater, 
Vestrae  Sanctilatis 
Devotissimus  et  obedientissimus  films. 

Sic  Signatum  : 
f  J.  Benignus,  episcopus  Condomensis. 
Et  hœc  erat  inscriptio  : 
!:».  D.  Domino  nostro  Innocentio  Pcipce  XL 


Très-saint  Père, 
De  Votre  Sainteté, 
Le  fils  très-obéissant  et  très-dévôt. 

Ainsi  signé  : 
*f  J. -Bénigne,  évêque  de  Condom. 
Et  au-dessus  : 
A  notre  très-saint  Père  le  Pape  Innocent  XI 
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INNOCENTIUS  PP.  XL 

Venerabilis  Frater,  salulein,  el  apostolicam 
benedictioiiem.   Kationem  ac   mothoiluin  qua 
prœclaram  Deli)hini  indoleiiioptimisartibiis,  ab 
ineiinle  œtate,   imbucnJam  suscepit  Fialeniitas 
tua,  et  leliciter  adolescenteai  in  prœsens  iiii- 
buit  ;  eleganter  copiosoqiie  descriptain  in  tuis 
litteris  dignam  judiLavimiis,   cui    perlegcndae 
tempus  aliquod   giavissiinis  Christianœ  reipu- 
blicœ  curis  subtrahercmns.  Et  quideni  jacta  a 
te,  quasi  m  fertili  solo,  semina  virtutuin  in  ejus 
princii)is  anime,  quein  maxiniiet  clarissimi  ira- 
perii  iiicredcm  dlitn  futnruui  jani  suspicd,   et 
sub  inclyl'  païen  is  disciplina  delensorem  pro- 
pagaloremqne  liiici  exspcctal  Eocles'a  universa, 
ubeieni  pulilicœ  ielicitalis  ac  lactil'œ  messein 
poUicentur.  Inter  pluriina  ai  item  iiberalis  doc- 
trinœ,  et  veiœ  sapienliœ  monita,  quibus  regiam 
Delphini  mentem  informas,  illa  in  priiuis  lau- 
danda,  acsœpius  mculcanda  videntar,  quœ  re- 
gni  recte  administranili  régulas,  et  idililatcm 
populormn,  cum  régis  ipsiusralionibusae  laude 
con|U!ic;am  respiciunl:  quem  induslriEe  ac  pie- 
lali  tua;  scopum  proposiluma  te  fuisse  non  du- 
biUmms.    Inlelhget   prolecto  suo   lempore,  et 
magno  sane  cum  Iructu  reipubilcie,  grataque 
hauslae  a  te  disciplinas  recordalione  Del[>hinus, 
non  tam  pulchrum  et  prœciarum  esse  regia  edi 
sorte,  quam  uli  sapienier  :  nihil  regia  diguitate 
ac  magniludine  dignius,  quam  traditam  a  Deo 
amplissimam  potesiaiem,  non  adexplendas  cu- 
piditaies  suas,  et  ad  inanis  gloriœ  ambitum,  sed 
in  praesidium  ac  patrocinium  generis   immani 
uiiice  conferre:  nihil  cogilare,  nullum  opus  ag- 
gredi  quod  vel  ab  asquiiatis  et  jusliiiœ  senula 
delleclal,  vel  ad  divini  honoris  incrementUinnon 
dirigaïur;   ani.no  idenlidem  repuiando,  bona 
onmia  quibus  in  prœscnti  vita   huiamr,  a  Deo 
proiectain  Ueum  ipsum  refundi  debere,  ad  cujus 
nutuin  oriunlur  et  occidunt  invictissima  ac  llo- 
renLissimaqaîcqueimpciia.Porroadapostolicam 
Sedumcoleiidam.et  oamibus  lilialis  observantiœ 
oUîciis   prosequendam,  magno  iili  incitamcnto 
semper  tore  conlidimus,  lum  religiosissimorum 
Gailiie  regum  ma|Oium  suoruai  exempla,  uade 
peienncs  in  isLud  regimm  Quxere  cœlesds  be- 
nelicentiœ  thesauri  ;   tum    rauluam  ac  plane 
maiernam  ejusdem  Sedis  in  ipso  amplectendo 
caarilalem.  Nos  intenm  Dei  benignitali  débitas 
habemus  gratias,  quud  lanlLCspoiadolesccnli  par 
educalor   insiituLorque  coutigerit  :  el  accui  atas 
fundimus  preces,   ut  anima  bona,  quam  Del- 
phinus  sorlitus  est,  multo  etiam  inslilulionecu- 
raque  tua  meiior  liât  ;  et  pariter  erudiantur 


BREF  D'INNOCENT  PP.  XI  A  BOSSUET- 

Vénérable  Frère,  salut  et  bénédiction  apostoli- 
que. La  méliiode  que  vous  vous  êtes  proposée 
pour  former  dès  ses  plus  tendres  année.-,  aux 
bonnes  choses  le  Dauphin  de  France,  et  que 
vous  continuez  d'employer  avec  tant  de  succès 
auprès  de  ce  jeune  prince,  pendant  qu'il  s'avance 
à  un  âge  plus  mûr,  nous  a  paru  mériter  que 
nous  dérobassions  quelque  temps  aux  impor- 
tantes affaires  de  lachrélienté,  pour  lue  la  lettre 
où  vous  avez  si  élégamment  et  si  pleinement 
décrit  cette  méthode.  La  félicité  publicpie  sera 
le  frnil  de  la  bonne  semonce  que  vous  jetterez. 
Comme  dans  une  terre  fertile,  dansl'esprit  d'un 
prince  que  toute  l'Eglise  respecte  déjà  comme 
l'héritier  d'un  si  grand  royaume,  et  qu'elle  voit 
sous  la  conduite  d'un  illustre  père,  se  rendre 
digne  non-seulement  de  protéger  la  foi  catholi- 
que, mais  encore  de  l'étendre.  Entre  tant  d'ins- 
tructions de  la  véritablesagesse,  dont  vous  rem- 
plissez l'esprit  du  Dauphin,  celles-là  sans  doute 
sont  les  plus  belles  et  les  plus  dignes  d'être  in- 
culquées sans  cesse,  qui  apprennent  à  unir  en- 
semble comme  choses  in.^eparables,  les  intérêts 
et  la  gloire  des  rois  avec  le  bien  de  leurs   peu- 
ples, et  les  règles  d'un  bon  gouvernement.  Le 
prince  que  vous  instruisez  connaîh-a  un  jour, 
avec  un  accroissement  du  bien   public  et  un 
agréable  souvenir  de  l'éducation  qu'il  aura  re- 
çue de  vous,  qu'il  n'est  point  si  beau  ni  si  glo- 
rieux d'être  né  dans  la  rojauté,  que  de  savoir 
s'en  bien  servir,  et  que  le  plus  digne  emploi 
qu'un   prince  puisse    faire  de  cette  puissance 
souverame  qu'il  reçoit  de  Dieu,  c'est  de  la  faire 
uniquement  servir,  non  pas  à  contenter  ses  pas- 
sions ou  le  desii'  d'une  gloire  vaine,  mais  à  pro- 
curer le  bonheur  du  genre  humain.  Il  connaî- 
tra qu'il  ne  doit  jamais  former  de  desseins  ni 
commencer  d'entreprises  qui   s'éloignent  de  la 
voie  de  la  justice,  et  qui  ne  se  rapportent  à  l'a- 
vancement de  la  gloire  de  Dieu,  pensant  souvent 
en  lui-même  que  les  biens  dont  nous  jouissons 
en  cette  viecomme  ils  sont  des  présents  de  Dieu, 
doi\ent  êtie  rapportés  à  celui  qui  nous   les  a 
donnés,   et  dcvajit  qui  s'élèvent   ou   tombent 
comme  il  lui  plaît  les  plus  triomphants  et  les 
plus  tlorissants  empires.  Au  reste,  pour  ce  qui  re- 
aardeleSiégeapostolique,  nous  espérons  que  ce 
prmce  sera  puissam-nent  excité  à  lui  donner, 
dans  toutes  les  occasions,  des  marques  d'une 
obéissance  iiliale,  tant  par  rexemi)le  des  rois  de 
France  ses  prédécesseurs,  qui,  par  le   res[)ect 
qu'ils  ont  toujours  eu  |)Our  le  Saint-Siège,    ont 
adiiesor  ceroyauuie  d'inlims  trésors  de  ia  libé- 
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onincs,  qui  judicant  lerram.  Tibique,  venera- 
bilis  Frater,  apostolicam  benedictionem,  indi- 
cem  amoris  erga  te  nostri,  animique  prœclare 
de  lua  virtute  existimantis,  peramanter  imper- 
timur. 


ralité  du  ciel,  que  par  la  tendresse  et  raffection 
véritablementmaternelles  que  nous  ressentons 
pour  lui  dans  noire  cœur.  Cependant  nous  ne 
cessons  de  rendre  grâces  à  la  bonté  de  Dieuqu'ii 
se  soit  trouvé  un  homme  tel  que  vous,  digne  d'é- 
lever et  d'instruire  un  princené  pour  de  si  gran- 
des clioi^es,  et  nous  lui  demandons  soigneuse- 
ment, dans  nos  prières,  que  cette  âme  naturelle, 
ment  portée  au  bien,  que  le  Dauphin  a  reçue  en 
partage,  y  fasse  chaque  jour,  par  vos  instructions 
et  par  vos  soins,  de  nouveaux  progrès,  et  qu'ainsi 
puissent  être  instruits  à  l'avenir  tous  ceux  qui  gou- 
vernent la  terre.  Quant  à  vous,  vénérable  frère, 
nous  vous  donnons  de  bon  cœur  notre  bénédic- 
tion apostolique,  comme  une  marque  de  l'ami- 
tié que  nous  vous  portons  et  de  la  grande  esti- 
me que  nous  faisons  de  votre  vertu. 

Dafum  Romae  apud  S.  Petrum,  sub  annulo  Piscatoris,  die  Donné  à  Rome,  à  Saint-Pierre,  sous  l'anneau  du   Pêcheur, 

jrjx  Apriiis  mdclxxix,  pontificatus  nostri  anni  tertii.  le  19  avril  1679,  et  le  111°  de  notre  pontificat. 


Signatum, 

Marius  Spinula. 

Et  hœc  erat  inscriptio  : 

Venerahili  fratri  episcopo 
Condomensi. 


Signé, 


Et  au-dessus  : 


Marius  Spinula. 


A  notre  vénérable  frère  l'évêque 
de  Condom, 


B.  ToM.  IX. 


INTRODUCTION  A  U  PHILOSOPHIE" 


OD 


DE  LA  CONNAISSANCE  DE  DIEU  ET  DE  SOI-MÊME, 


DESSEIN  ET  DIVISION  DE   CE  TRAITÉ. 

La  sagesse  consiste  à  connaître  Dieu  et  à  se 
connaître  soi-même. 

La  connaissance  de  nous-mêmes  nous  doit 
élever  à  la  connaissance  de  Dieu. 

Pour  bien  connaître  l'homme,  il  faut  savoir 
qu'il  est  composé  de  deux  parties,  qui  sont  l'âme 
et  le  corps. 

L'âme  est  ce  qui  nous  fait  penser,  entendre, 
sentir,  raisonner,  vouloir,  choisir  une  chose 
plutôt  qu'une  autre,  et  un  mouvement  plutôt 
qu'un  autre,  comme  de  se  mouvoir  à  droite 
plutôt  qu'à  gauche. 

Le  corps  est  cette  masse  étendue  en  longueur, 
largeur  et  profondeur,  qui  nous  sert  à  exercer 
nos  opérations.  Ainsi,  quand  nous  voulons  voir, 
il  faut  ouvrir  les  yeux;  quand  nous  voulons 
prendre  quelque  chose,  ou  nous  étendons  la 
main  pour  nous  en  saisir,  ou  nous  remuons  les 
pieds  et  les  jambes,  et  par  elles  tout  le  corps, 
pour  nous  en  approcher. 

Il  y  a  donc  dans  l'homme  trois  choses  à  con- 
sidérer :  l'âme  séparément,  le  corps  séparé- 
ment, et  l'union  de  l'un  et  de  l'autre. 

Il  ne  s'agira  pas  ici  de  faire  un  long  raison- 
nement sur  ces  choses,  ni  d'en  rechercher  les 
causes  profondes  ;  mais  plutôt  d'observer  et  de 
concevoir  ce  que  chacun  de  nous  en  peut  re  - 
connaître  en  faisant  rétlexion  sur  ce  qui  arrive 
tous  les  jours,  ou  à  lui-même,  ou  aux  autres 
hommes  semblables  à  lui.  Commençons  par  la 
connaissance  de  ce  qui  est  dans  notre  âme. 

CHAPITRE  PREMIER. 

DE    L'aME. 

I.  —  Opérations  sensitivcs,  et  premièrement  des  cinq  sens. 
Nous  connaissons  notre  âme  par  ses  opéra- 
tions, qui  sont  de  deux  sortes  :  les  opérations 
sensitives,  et  les  opérations  intellectuelles. 


'  C'est  le  titre  donné  par  Bossuet  lui-même  à  cet  ouvrage  ;  <  les 
«  éditeurs  ont  supprimé,  nous  ne  savons  pourquoi  le  titre  principal, 
«  pour  ne  garder  que  le  sous-titre.»  Tel  qui  en  fait  la  marque,  l'a, 
nous  ne  savons  pourquoi,  supprimé  comme  les  autres.  Xous  avons  cru 
ocroir  le  rétablir. 


II  n'y  a  personne  qui  ne  connaisse  ce  qui  s'ap- 
pelle les  cinq  sens,  qui  sont  :  la  vue,  l'ouïe,  l'o- 
dorat, le  goût  et  le  toucher. 

A  la  vue  appartiennent  la  lumière  et  les  cou- 
leurs ;  à  l'ouïe,  les  sons  j  à  l'odorat,  les  bonnes 
et  les  mauvaises  senteuL .  ;  au  gont,  l'amer  et  le 
doux,  et  les  autres  qualit,% semblables  ;  au  tou- 
cher, le  chaud  et  le  froid,  le  dur  et  le  mou,  le 
sec  et  l'humide. 

La  nature  qui  nous  apprend  que  ces  sens  et 
leurs  actions  appartiennent  proprement  à  l'âme 
nous  apprend  aussi  qu'ils  ont  leurs  organes  ou 
leurs  instruments  dans  le  corps.  Chaque  sens  a 
le  sien  propre.  La  vue  a  les  yeux  ;  l'ouïe  a  les 
oreilles  ;  l'odorat  a  les  narines  ;  le  goût  a  la 
langue  et  le  palais  ;  le  toucher  seul  se  répand 
dans  tout  le  corps,  et  se  trouve  partout  où  il  y 
a  des  chairs. 

Les  opérations  sensitives,  c'est-à-dire  celles 
des  sens,  sont  appelées  sentiments,  ou  plutôt 
sensations.  Voir  les  couleurs,  ouïr  les  sons, 
goûter  le  doux  et  l'amer,  sont  autant  de  sensa- 
tions différentes. 

Les  sensations  se  font  dans  notre  âme  à  la 
présence  de  certains  corps,  que  nous  appelons 
objets.  C'est  à  la  présence  du  feu  que  je  sens  de 
la  chaleur  :  je  n'entends  aucun  bruit,  que  queL 
que  corps  ne  soit  agité  :  sans  la  présense  du  so- 
leil et  des  autres  corps  lumineux,  je  ne  verrais 
point  la  lumière,  ni  le  blanc  ni  le  noir,  si  la 
neige,  par  exemple,  ou  la  poix,  ou  l'encre,  n'é- 
taient présents.  Otez  les  corps  mal  polis  ou 
aigus,  je  ne  sentirai  rien  de  rude  ni  de  piquant. 
Il  en  est  de  même  des  autres  sensations. 

Afin  qu'elles  se  forment  dans  notre  âme,  il 
faut  que  l'organe  corporel  soit  frappé  actuelle- 
ment de  l'objet,  et  en  reçoive  l'impression.  Je 
ne  vois  qu'autant  que  mes  yeux  sont  frappés 
des  rayons  d'un  corps  lumineux,  ou  directs,  ou 
réfléchis.  Si  l'agitation  de  l'air  ne  fait  impres- 
sion dans  mon  oreille,  je  ne  puis  entendre  le 
bruit,  et  c'est  là  proprement  aussi  ce  qui  s'ap- 
pelle la  présence  de  l'objet.  Car  quelque  proche 
que  je  sois  d'un  tableau,  si  j'ai  les  yeux  fermés, 
ou  que  quelque  autre  corps  interposé  empêche 
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que  les  rayons  réfléchis  de  ce  tableau  ne 
viennent  jusqu'à  mes  yeux,  cet  objet  ne  leur 
est  pas  présent  ;  et  le  même  se  verra  dans  les 
autres  sens. 

Nous  pouvons  donc  définir  la  sensation  (si 
toutefois  une  chose  si  intelligible  de  soi,  a  be- 
soin d'être  définie),  nous  la  pouvons,  dis-je,  dé- 
finir, la  première  perception  qui  se  fait  en  notre 
âme  à  la  présence  des  corps,  que  nous  appelons 
objets,  et  ensuite  de  l'impression  qu'ils  font  sur 
les  organes  de  nos  sens. 

Je  ne  prends  pourtant  pas  encore  cette  déli- 
nition  pour  une  définition  exacte  et  parfaite. 
Car  elle  nous  expUque  plutôt  l'occasion  d'où  les 
sensations  ont  accoutumé  de  nous  arriver, 
qu'elle  ne  nous  en  explique  la  nature.  Mais  celte 
définition  suffit  pour  nous  faire  distinguer  d'a- 
bord les  sensations  d'avec  les  autres  opérations 
de  notre  âme. 

Or,  encore  que  nous  ne  puissions  entendre 
les  sensations  sans  les  corps  qui  sont  leurs  ob- 
jets, et  sans  les  parties  de  nos  corps  qui  servent 
d'organes  pour  les  exercer;  comme  nous  ne 
mettons  point  les  sensations  dans  les  objets, 
nous  ne  les  mettons  non  plus  dans  les  organes, 
dont  les  dispositions  bien  considérées,  comme 
nous  ferons  en  son  lieu,  se  trouveront  de  même 
nature  que  celle  des  objets  mêmes.  C'est  pour- 
quoi nous  regardons  les  sensations  comme  cho- 
ses qui  appartiennent  à  notre  âme,  mais  qui 
nous  marquent  l'impression  que  les  corps  en- 
vironnants font  sur  le  nôtre,  et  la  correspondance 
qu'il  a  avec  eux. 

Selon  notre  définition,  la  sensation  doit  être 
la  première  chose  qui  s'élève  en  l'ùme,  et  qu'on 
y  ressente  à  la  présence  des  objets.  Et  en  effet 
la  première  chose  que  j'aperçois  en  ouvrant 
les  yeux,  c'est  la  lumière  et  les  couleurs  ;  si  je 
n'aperçois  rien,  je  dis  que  je  suis  dans  les  ténè- 
bres. La  première  chose  que  je  sens  en  mon- 
trant ma  main  au  feu,  et  en  maniant  de  la  glace, 
c'est  quiî  j'ai  chaud  ,  ou  que  j'ai  froid  ;  et 
ainsi  du  reste. 

Je  puis  bien  ensuite  avoir  diverses  pensées 
sur  la  lumière,  en  rechercher  la  nature,  en 
remarquer  les  réflexions  et  les  réfractions,  ob- 
server môme  que  les  couleurs  qui  disparais- 
sent aussitôt  que  la  lumière  se  retire,  semblent 
n'être  autre  chose,  dans  les  corps  où  je  les 
aperçois,  que  de  différentes  modifications  de  la 
lumière  elle-même,  c'est-à-dire  diverses  ré- 
flexions ou  réfractions  des  rayons  du  soleil,  et 
des  autres  corps  lumineux.  Mais  toutes  ces 
pensées  ne  me  viennent  qu'après  cette  percep- 
tion sensible  de  la  lumière,  que  j'ai  appelée 
sensation  ;  et  c'est  la  première  qui  s'est  lailecu 


moi,  aussitôt   que   j'ai  eu   ouvert  les  yeux. 

De  même,  après  avoir  senti  que  j'ai  chaud 
ou  que  j'ai  froid,  je  puis  observer  que  les  corps 
d'où  me  viennent  ces  senUments,  causeraient 
diverses  altérations  à  ma  main,  si  je  ne  m'en 
retirais;  que  le  chaud  la  brûlerait  et  la  consu- 
merait, que  le  froid  l'engourdirait  et  la  morti- 
fierait ;  et  ainsi  du  reste.  Mais  ce  n'est  pas  là 
ce  que  j'aperçois  d'abord  en  m'approchant  du 
feu  et  de  la  glace.  A  ce  premier  abord,  il  s'esT 
fait  en  moi  une  certaine  perception  qui  m'a 
fait  dire  :  J'ai  chaud,  ou,  j'ai  froid;  et  c'est  ce 
qu'on  appelle  sensation. 

Quoique  la  sensation  demande,  pour  être 
formée,  la  présence  actuelle  de  l'objet,  efle 
peut  durer  quelque  temps  après.  Le  chaud  ou 
le  froid  dure  dans  ma  main  après  que  je  l'ai 
éloignée,  ou  du  feu,  ou  de  la  glace  qui  me  la 
causaient.  Quand  une  grande  lumière,  ou  le 
soleil  même  regardé  fixement,  a  fait  dans  nos 
yeux  une  impression  fort  violente,  il  nous  pa- 
rait encore,  après  les  avoir  fermés,  des  cou- 
leurs d'abord  assez  vives,  mais  qui  vont  s'atfai- 
blissant  peu  à  peu,  et  semblent  à  la  fin  se  per- 
dre dans  l'air.  La  même  chose  nous  arrive  après 
un  grand  bruit  ;  et  une  douce  liqueur  laisse, 
après  qu'elle  est  passée,  un  moment  de  goût 
exquis.  Mais  tout  cela  n'est  qu'une  suite  de  la 
première  touche  de  l'objet  présent. 

IL  —  Le  Plaisir  et  la  Douleur. 

Le  plaisir  et  la  douleur  accompagent  les  opé- 
rations des  sens  :  on  sent  du  plaisir  à  goûter 
de  bonnes  viandes,  et  de  la  douleur  à  en  goû- 
ter de  mauvaises  ;  et  ainsi  du  reste. 

Ce  chatouifiement  des  sens  qu'on  trouve,  par 
exemple,  en  goûtant  de  bons  fruits,  de  douces 
liqueurs,  et  d'autresviandes  exquises,  c'est  ce  qui 
s'appelle  plaisir  ou  volupté.  Ce  sentiment  impor- 
tundessensoffenséSjC'estcequis'appelledouleur. 

L'un  et  l'autre  sont  compris  sous  les  senti- 
ments ousensations,  puisqu'ils  sont  l'un  et  l'au- 
tre une  perception  soudaine  et  vive,  qui  se  fait 
d'abord  en  nous  à  la  présence  des  objets  plai- 
sants et  fâcheux  :  comme  à  la  présence  d'un  vin 
délicieux  qui  arrose  notre  palais,  ce  que  nous 
sentons  au  premier  abord,  c'est  le  plaisir  qu'il 
nous  donne  ;  et  à  la  présence  d'un  fer  qui  nous 
perce  et  nous  déchire,  nousne  ressentons  rien 
plus  tôt  ni  plus  vivement  que  la  douleur  qu'il 
nous  cause. 

Quoique  le  plaisir  et  la  doideur  soient  de  ces 
choses  qui  n'ont    pas   besoin   d'être  définies 
parce  qu'elles  sont  conçues  par  elles-mêmes, 
nous  pouvons  toutefois  définir  le  plaisir  ,   un 
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sentiment  agréable,  qui  convient  h  la  nature  ; 
et  la  douleur,  un  sentiment  fâcheux,  contraire  à 
la  nature. 

Il  paraît  que  ces  deux  sentiments  naissent  en 
nous,  comme  tous  les  autres,  à  la  présence  de 
certains  corps,  qui  nous  accommodent  ou  qui 
nous  blessent.  En  effet,  nous  sentons  de  la  dou- 
leur quand  on  nous  coupe,  quand  on  nous  pi- 
que, quand  on  nous  serre  ;  et  ainsi  du  reste  : 
et  nous  en  découvrons  aisément  la  cause  ;  car 
nous  voyons  ce  qui  nous  serre,  et  ce  qui 
nous  pique  :  mais  nous  avons  d'autres  douleurs 
plus  intérieures  ;  par  exemple,  des  douleurs  de 
tète  et  d'estomac,  des  coliques  et  d'autres  sem- 
blables. Nous  avons  la  faim  et  la  soif,  qui  sont 
aussi  deux  espèces  de  douleurs.  Ces  douleurs  se 
ressentent  au  dedans,  sans  que  nous  voyions  au- 
cune chose  au  dehors,  qui  nous  les  cause.  Mais 
nous  pouvons  aisément  penser  qu'elles  viennent 
des  mêmes  principes  que  les  autres,  c'est-à-dire 
que  nous  les  sentons,  quand  les  parties  inté- 
rieures du  corps  sont  picotées,  ou  serrées  par 
quelques  humeurs  qui  tombent  dessus,  à  peu 
près  de  la  même  manière  que  nous  les  voyons 
arriver  dans  les  parties  extérieures.  Ainsi  tou- 
tes ces  sortes  de  douleurs  sont  de  la  même  na- 
ture que  celles  dont  nous  apercevons  les  causes, 
et  appartiennent  sans  difficulté  aux  sensa- 
tions. 

La  douleur  est  plus  vive  et  dure  plus  longtemps 
que  le  plaisir  ;  ce  qui  nous  doit  faire  sentir  com- 
bien notre  état  est  triste  et  malheureux  en  cette 


vie. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  plaisir  et  la  dou- 
leur avec  la  joie  et  latristesse.  Ces  choses  se  sui- 
vent de  près,  et  nous  appelons  souvent  les  unes 
du  nom  des  autres  :  mais  plus  elles  sont  appro- 
chantes, et  plus  on  est  sujet  à  les  confondre^ 
plus  il  faut  prendre  soin  de  les  distin- 
guer. 

Le  plaisir  et  la  douleur  naissent  à  la  présence 
effective  d'un  corps  qui  touche  et  affecte  les  or- 
ganes ;  ils  sont  aussi  ressentis  en  un  certain  en- 
droit déterminé  :  par  exemple,  le  plaisir  du  goût 
précisément  sur  la  langue,  et  la  douleur  d'une 
blessure  dans  la  partie  offensée.  11  n'en  est  pas 
ainsi  de  la  joie  et  de  la  tristesse,  à  qui  nous  n'at- 
tribuons aucune  place  certaine.  Elles  peuvent 
être  excitées  en  l'absence  des  objets  sensibles, 
par  la  seule  imagination,  ou  parla  réflexion  de 
l'esprit.  On  a  beau  imaginer  et  considérer  le 
plaisir  du  goût  et  celui  d'une  odeur  exquise,  ou 
la  douleur  de  la  goutic  ;  on  n'en  fait  pas  naître 
pour  cela  le  sentiment.  Un  homme  qui  veut  ex- 
primer le  mal  que  lui  fait  la  goutte,  ne  dira  pas 
qu'elle  lui  cause  de  la  tristesse,  mais  de  la  dour 


leur  ;  et  aussi  ne  dira-t-il  pas  qu'il  ressent  une 
grande  joie  dans  la  bouche,  en  buvant  une  li- 
queur délicieuse,  mais  qu'il  y  ressent  un  grand 
plaisir.  Un  homme  sait  qu'il  est  atteint  de  ces 
sortes  de  maladies  mortelles,  qui  ne  sont  point 
douloureuses  ;  il  ne  sent  de  douleur  ;  et  toute- 
fois il  est  plongé  dans  la  tristesse.  Ainsi  ces  cho- 
ses sont  fort  différentes.  C'est  pourquoi  nous 
avons  rangé  le  plaisir  et  la  douleur  avec  les  sen- 
sations, et  nous  mettrons  la  joie  et  la  tristesse, 
avec  les  passions,  dans  l'appétit. 

Il  est  aisé  maintenant  de  marquer  toutes  nos 
sensations.  Il  y  a  celles  des  cinq  sens  :  il  y  a  le 
plaisir  et  la  douleur.  Les  plaisirs  ne  sont  pas 
tous  d'une  même  espèce,  et  nous  en  ressentons 
de  fort  différents,  non-seulement  en  plusieurs 
sens,  mais  dans  le  même.  Il  en  faut  dire  autant 
des  douleurs.  Celle  de  la  migraine  ne  ressem- 
ble pas  à  celle  de  la  colique  ou  de  la  goutte.  Il 
y  a  certaines  espèces  de  douleurs  qui  reviennent 
et  cessent  tous  les  jours  :  et  c'est  la  faim  et  la 
soif. 

m.  —  Diverses  propriétés  des  Sens. 

Parmi  nos  sens,  quelques-uns  ont  leur  organe 
double  :  nous  avons  deux  yeux,  deux  oreilles, 
deux  narines  ;  et  la  sensation  peut  être  exercée 
par  ces  organes  conjointement,  ou  séparément. 
Quand  ils  agissent  conjointement,  la  sensation 
est  un  peu  plus  forte.  On  voit  mieux  des  deux 
yeux  ensemble  que  d'un  seul,  encore  qu'il  y  en 
ait  qui  ne  remarquent  guère  cette  différence. 

Quelques-unes  de  nos  sensations  nous  font 
sentir  d'où  elles  nous  viennent,  et  d'autres  ne 
font  point  cet  effet  en  nous.  Quand  nous  sentons 
lu  douleur  de  la  goutte,  ou  de  la  migraine,  ou 
de  la  colique,  nous  sentons  bien  la  douleur  dans 
une  certaine  partie  ;  mais  nous  ne  sentons  pas 
d'où  le  coup  y  vient.  Mais  nous  sentons  assez  de 
quel  côté  nous  viennent  les  sons  et  les  odeurs. 
Nous  sentons  par  le  toucher  ce  qui  nous  arrête, 
ou  ce  qui  nous  cède.  Nous  rapportons  naturelle- 
ment à  certaines  choses  le  bon  et  le  mauvais  goût. 
La  vue  surtout  rapporte  toujours  et  fort  promp 
tement  d'un  certain  coté,  et  à  un  certain  objet, 
les  couleurs  qu'elle  aperçoit. 

De  là  ^'ensuit  que  nous  devons  encore  sentir 
en  quelque  façon  la  figure  et  le  mouvement  de 
certains  objets  ;  par  exemple,  des  corps  colorés. 
Car  en  ressentant,  comme  nous  faisons  au  pre- 
mier abord,  de  quel  coté  nous  en  vient  le  senti- 
ment, parce  qu'il  vient  de  plusieurs  côtés  et  de 
plusieurs  points,  nous  en  apercevons  .l'étendue; 
parce  qu'ils  sont  réduits  à  certaines  bornes,  au 
delà  desquelles  nous  ne  sentons  rien,  nous  som- 
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mes  frappés  de  leur  figure  :  s'ils  changent  de 
place  comme  un  flambleau  qu'on  porte  devant 
nous,  nous  en  ressentons- le  mouvement  ;  ce 
qui  arrive  principalement  dans  la  vue,  qui 
est  le  plus  clair  et  le  plus  distinct  de  tous  les 
sens. 

Ce  n'est  pas  que  l'étendue,  la  figure  et  le 
mouvement  soient  par  eux-mêmes  visibles, 
puisque  l'air  qui  a  toutes  ces  choses,  ne  l'est 
pas  :  on  les  appelle  aussi  visibles  par  accident, 
à  cause  qu'elles  ne  le  sont  que  par  les  cou- 
leurs. 

De  là  vient  la  distinction  des  choses  sensibles 
par  elles-mêmes,  comme  les  couleurs,  les  sa- 
veurs, et  ainsi  du  reste  ;  et  sensibles  par  acci- 
dent, comme  les  grandeurs,  les  figures  et  le 
mouvement. 

Les  choses  sensibles  par  accident  s'appellent 
aussi  sensibles  communs,  parce  qu'elles  sont 
communes  à  plusieurs  sens.  Nous  ne  sentons 
pas  seulement  par  la  vue,  mais  encore  par  le 
toucher,  une  certaine  étendue  et  une  certaine 
figure  dans  nos  objets  ;  et  quand  une  chose  que 
nous  tenons,  échappe  de  nos  mains,  nous  sen- 
tons par  ce  moyen  en  quelque  façon  qu'elle  se 
meut.  Mais  il  faut  bien  remarquer  que  ces 
choses  ne  sont  pas  le  propre  objet  des  sens  ainsi 
qu'il  a  été  dit. 

Il  y  a  donc  sensibles  communs  et  sensibles 
propres.  Les  sensibles  propres  sont  ceux  qui 
sont  particuhers  à  chaque  sens,  comme  les  cou- 
leurs à  la  vue,  le  son  à  l'ouïe,  et  ainsi  du  reste. 
Et  les  sensibles  communs  sont  ceux  dont  nous 
venons  de  parler,  qui  sont  communs  à  plusieurs 
sens. 

On  pourrait  ici  examiner  si  c'est  une  opéra- 
tion des  sens  qui  nous  fait  apercevoir  d'où  nous 
vient  le  coup  et  l'étendue,  la  figure  ou  le  mou- 
vement de  l'objet  ;  car  peut-être  que  ces  sensi- 
bles communs  appartiennent  à  quelque  autre 
opération,  qui  se  joint  à  colle  des  sens.  Mais  je 
ne  veux  point  encore  aller  à  ces  précisions  ;  il 
me  suffit  d'avoir  ici  observé  que  la  perception 
de  ces  sensibles  communs  ne  se  sépare  jamais 
d'avec  les  sensations. 

IV. —  Le  Sens  commun  et  l'Imagination. 

Il  reste  encore  deux  remarques  à  faire  sur  les 
sensations. 

La  première,  c'est  que,  toutes  différentes 
qu'elles  sont,  il  y  a  en  l'ùmc  une  faculté  de  les 
réunir.  Car  l'expérience  nous  apprend  qu'il  ne 
se  fait  qu'un  seul  objet  sensible  de  tout  ce  qui 
nous  frappe  ensemble,  même  par  des  sens 
différents,  surtout  quand    le    coup  vient  du 


même  endroit.  Ainsi,  quand  je  vois  le  feu  d'une 
certaine  couleur,  que  je  ressens  le  chaud  qu'il 
me  cause,  et  que  j'entends  le  bruit  qu'il  fait, 
non-seulement  je  vois  cette  couleur,  je  ressens 
cette  chaleur,  et  j'entends  ce  bruit  ;  mais  je 
ressens  ces  sensations  différentes  comme  venant 
du  même  feu. 

Cette  faculté  de  l'àme  qui  rénnit  les  sensa- 
tions, soit  qu'elle  soit  seulement  une  suite  de  ces 
sensations,  qui  s'unissent  naturellement  quand 
elles  viennent  ensemble,  ou  qu'elle  fasse  partie 
de  l'Imaginative,  dont  nous  allons  parler  ;  cette 
faculté,  dis-je,  quelle  qu'elle  soit,  en  tant 
qu'elle  ne  fait  qu'un  seul  objet  de  tout  ce  qui 
frappe  ensemble  nos  sens,  est  appelée  le  sens 
commun  :  terme  qui  se  transporte  aux  opéia- 
tions  de  l'esprit,  mais  dont  la  signiflcation  est 
celle  que  nous  venons  de  remarquer. 

La  seconde  chose  qu'il  faut  observer  dans 
les  sensations,  c'est  qu'après  qu'elles  sont  pas- 
sées, elles  laissent  dans  l'âme  une  image  d'elles- 
mêmes  et  de  leurs  objets  ;  c'est  ce  qui  s'ap- 
pelle imaginer. 

Que  l'objet  coloré  que  je  regarde  se  retire, 
que  le  bruit  que  j'entends  s'apaise,  que  je  cesse 
de  boire  la  liqueur  qui  m'a  donné  du  plaisir, 
que  le  feu  qui  m'échauffait  soit  éteint,  et  que 
le  sentiment  du  froid  ait  succédé,  si  vous  vou- 
lez, à  la  place  :  j'imagine  encore  en  moi- 
même  cette  couleur,  ce  bruit,  ce  plaisir  et  cette 
chaleur;  tout  cela  moins  vif  à  la  vérité  que  lors- 
que je  voyais  ou  que  j'entendais,  que  je  goûtais 
ou  que  je  sentais  actuellement,  mais  toujours 
de  même  nature. 

Bien  plus,  après  une  entière  et  longue  inter- 
ruption de  ces  sentiments,  ils  peuvent  se  renou- 
veler. Le  même  objet  coloré,  le  même  son,  le 
même  plaisir  d'une  bonne  odeur  ou  d'un  bon 
goût,  me  revient  à  diverses  reprises,  ou  en 
veillant,  ou  dans  les  songes  ;  et  cela  s'appelle 
mémoire  ou  ressouvenir.  Et  cet  objet  me  re- 
vient à  l'esprit  tel  que  les  sens  le  lui  avaient 
présenté  d'abord,  et  marqué  des  mêmes  caractè- 
res dont  chaque  sens  l'avait  pour  ainsi  dire  af- 
fecté, si  ce  n'est  qu'un  long  temps  les  fasse  ou- 
blier. 

Il  est  aisé  maintenant  d'entendre  ce  que  c'est 
qu'imaginer.  Toutes  les  fois  qu'un  objet,  une 
fois  senti  par  le  dehors,  demeure  intérieure- 
ment ou  se  renouvelle  dans  ma  pensée  avec 
l'image  de  la  sensation  qu'il  a  causée  à  mon 
àme,  c'est  ce  que  j'appelle  imaginer  :  par  exem- 
ple, quand  ce  que  j'ai  vu,  ou  ce  que  j'ai  ouï, 
dure,  ou  me  revient  dans  les  ténèbres  ou  dans 
le  silence,  je  ne  dis  pas  que  je  le  vois  ou  que  je 
l'entends,  mais  que  je  l'imagine. 
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CONNAISSANCE  DE  DIEU  ET  DE  SOI-RIEME. 


La  faculté  de  l'âme  où  se  l'ait  cet  acte  s'ap- 
pelle iniaginalive,  ou  fantaisie,  d'un  mot  grec 
qui  signifie  à  peu  près  la  même  chose,  c'est- ii-» 
dire  se  l'aire  une  image. 
L'imagination  d'un  objet  est  toujours  plus  faible 
que  la  sensation,  parce  que  l'image  dégénère 
toujours  de  la  vivacité  de  l'original. 

Par  là  demeure  entendu  tout  ce  qui  regarde 
les  sensations.  Elles  naissent  soudaines  et  vives 
à  la  présence  des  objets  sensibles  ;  celles  qui  re- 
gardent le  même  objet,  quoiqu'elles  viennent 
de  divers  sens,  se  réunissent  ensemble,  et  sont 
rapportées  à  l'objet  qui  les  a  fait  naître.  Enfin, 
après  qu'elles  sont  passées,  elles  se  conservent, 
et  se  renouvellent  par  leur  image. 

V.  —  Des  Sens  extérieurs  et  intérieurs,  et  plus  en  particulier 
de  l'Imagination. 

Voilà  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  célèbre  distinc- 
tion des  sens  extérieurs  et  intérieurs. 

On  appelle  sens  extérieur  celui  dont  l'organe 
paraît  au  dehors,  et  qui  demande  mi  objet  ex- 
terne actuellement  présent. 

Tels  sont  les  cinq  sens  que  chacun  connaît. 
On  voit  les  yeux,  les  oreilles  et  les  autres  or- 
ganes des  sens  :  et  on  ne  peut  ni  voir,  ni  ou'ir, 
ni  sentir  en  aucune  sorte,  que  les  objets  exté- 
rieurs, dont  ces  organes  peuvent  être  frappés,  ne 
soient  en  présence  en  la  manière  qu'il  convient- 

On  appelle  sens  intérieur  celui  dont  les  or- 
ganes ne  paraissent  pas,  et  qui  ne  demande  pas 
un  objet  externe  actuellement  présent.  On  range 
ordinairement  parmi  les  sens  intérieurs,  cette 
faculté  qui  réunit  les  sensations,  c'est-à-dire  le 
sens  commun,  et  celle  qui  les  conserve  ou  les 
renouvelle,  c'est-à-dire  l'Imaginative. 

On  peut  douter  du  sens  commun,  parce  que 
ce  sentiment  qui  réunit,  par  exemple,  les  di- 
verses sensations  que  le  feu  nous  cause,  et  les 
rapporte  à  un  seul  objet,  se  fait  seulement  à  la 
présence  de  l'objet  même,  et  dans  le  même  mo- 
ment que  les  sens  extérieurs  agissent  :  mais 
pour  l'acte  d'imaginer,  qui  continue  après  que 
les  sens  extérieurs  cessent  d'agir,  il  appartient 
sans  difficulté  au  sens  intérieur. 

Il  est  maintenant  aisé  de  bien  connaître  la 
nature  de  cet  acte,  et  on  ne  peut  trop  s'y  ap- 
pliquer. 

La  vue  et  les  autres  sens  extérieurs  nous  font 
apercevoir  certains  objets  hors  de  nous;  mais 
oulre  cela,  nous  les  pouvons  apercevoir  au  de- 
dans de  nous,  tels  que  les  sens  extérieurs  les 
font  sentir,  lors  même  qu'ils  ont  cessé  d'agir. 
Par  exemple,  je  fais  ici  un  triangle.  A,  et  je  le 
vois  de  mes  yeux.  Que  je  les  ferme,  je  vois  en- 
core ce  même  triangle  intérieurement  tel  que 


ma  vue  me  le  l'ait  sentir,  de  même  couleur,  de 
môme  grandeur  ôt  de  môme  situation  ;  c'est  ce 
qui  s'appelle  imaginer  un  triangle. 

Il  y  a  pourtant  une  différence:  c'est,  comme 
il  a  été  dit,  que  cette  continuation  de  la  sensa- 
tion se  faisant  par  une  image,  ne  peut  pas  être 
si  vive  que  la  sensation  elle-même,  qui  se  fait  à 
la  présence  actuelle  de  l'objet,  et  qu'elle  s'af- 
faiblit de  plus  en  plus  avec  le  temps. 

Cet  acte  d'imaginer  accompagne  toujours 
l'action  des  sens  extérieurs.  Toutes  les  fois  que 
je  vois,  j'imagine  en  même  temps  ;  et  ibest  assez 
malaisé  de  distinguer  ces  deux  actes  dans  le 
temps  que  la  vue  agit.  Mais  ce  qui  nous  en 
marqueta  distinction,  c'est  que,  même  en  ces- 
sant de  voir,  je  puis  continuer  à  imaginer  ;  et 
cela  c'est  voir  encore  en  quelque  façon  la  chose 
même  telle  que  je  la  voyais,  lorsqu'elle  était 
présente  à  mes  yeux. 

Ainsi  nous  pouvons  dire  en  général  qu'ima- 
giner une  chose,  c'est  continuer  de  la  sentir» 
moins  vivement  toutefois  et  d'une  autre  sorte 
que  lorsqu'elle  était  actuellement  présente  aux 
sens  extérieurs. 

De  là  vient  qu'en  Imaginant  un  objet,  on 
l'imagine  toujours  d'une  certaine  grandeur, 
d'une  certaine  figure,  avec  de  certaines  quali- 
tés sensibles,  particulières  et  déterminées  :  par 
exemple,  blanche  ou  noire,  dure  ou  molle, 
froide  ou  chaude  ;  et  cela  en  tel  ou  en  tel  degré 
c'est-à-dire  plus  ou  moins,  et  ainsi  du 
reste. 

Il  faut  soigneusement  observer  qu'en  ima- 
ginant, nous  n'ajoutons  que  la  durée  aux 
choses  que  les  sens  nous  apportent.  Pour  le 
reste,  l'imagination,  au  lieu  d'y  ajouter  le  di- 
minue ;  les  images  qui  nous  restent  de  la  sensa- 
tion, n'étant  jamais  aussi  vives  que  la  sensation 
elle-même. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  imaginer.  C'est  ainsi 
que  l'ame  conserve  les  images  des  objets  qu'elle 
a  sentis  :  et  telle  est  enfin  cette  faculté  qu'on 
appelle  Imaginative, 

Et  il  ne  faut  pas  oublier  que  lorsqu'on  l'ap- 
pelle sens  intérieur,  en  l'opposant  à  l'extérieur, 
ce  n'est  pas  que  les  [opérations  de  l'un  et 
de  l'autre  sens  ne  se  fassent  au  dedans  de 
l'âme.  Mais,  comme  il  a  été  dit,  c'est  pre- 
mièrement ,  que  les  organes  des  sens  exté- 
rieurs sont  au  dehors ,  par  exemple ,  les 
yeux,  les  oreilles,  la  langue,  et  le  reste; 
au  lieu  qu'il  ne  paraît  point  au  dehors  d'or- 
gane qui  serve  à  imaginer  :  et  secondement, 
que  quand  on  exerce  les  sens  extérieurs,  on 
se  sent  actuellement  frappé  par  l'objet  corpo- 
rel qui  est  au  dehors,  et  qui  pour  cela  doit  être 
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présent  ;  au  lieu  que  l'imagination  est  affectée 
fie  robjet>  soit  qu'il  soit  ou  qu'il  ne  soit  pas 
présent,  et  même  quand  il  a  cessé  d'être  abso- 
lument, pourvu  qu'une  fois  il  ait  été  bien  senti. 
Ainsi  je  ne  puis  voir  ce  triangle  dont  nous  par- 
lions, qu'il  ne  soit  actuellement  présent  ;  mais 
je  puis  l'imaginer,  même  après  l'avoir  effacé 
ou  éloigné  de  mes  yeux. 

Voilà  ce  qui  regarde  les  sens,  tant  intérieurs 
qu'extérieurs,  et  la  différence  des  uns  et  des 
autres. 

VI.  —  Les  Passions, 

De  ces  sentiments  intérieurs  et  extérieurs, 
et  principalement  des  plaisirs  et  de  la  douleur, 
naissent  en  l'àme  certains  mouvements  que 
nous  appelons  passions. 

Le  sentiment  du  plaisir  nous  touche  très-vi- 
vement quand  il  est  présent,  et  nous  attire  puis- 
samment quand  il  ne  l'est  pas.  Et  le  sentiment 
de  la  douleur  fait  un  effet  tout  contraire.  Ainsi, 
partout  où  nous  ressentons  ou  imaginons  le 
plaisir  et  la  douleur,  nous  sommes  attirés  ou 
rebutés.  C'est  ce  qui  nous  donne  de  l'appétit 
pour  une  viande  agréable,  et  de  la  répugnance 
pour  une  viande  dégoûtante.  Et  tous  les  autres 
plaisirs,  aussi  bien  que  toutes  les  autres  dou- 
leurs, causent  en  nous  des  appétits  ou  des  ré- 
pugnances de  même  nature,  où  la  raison  n'a 
aucune  part. 

Ces  appétits  ou  ces  répugnances  et  aversions, 
sont  appelés  mouvements  de  l'àme  ;  non  qu'elle 
change  de  place,  ou  qu'elle  se  transporte  d'un 
lieu  à  un  autre  ;  mais  c'est  que,  comme  le  corps 
s'approche  ou  s'éloigne  en  se  mouvant,  ainsi 
l'àme,  avec  ses  appétits  ou  aversions,  s'unit 
avec  les  objets  ou  s'en  sépare. 

Ces  choses  étant  posées  nous  pouvons  définir 
la  passion,  un  mouvement  de  l'âme,  qui,  tou- 
chée du  plaisir  ou  de  la  douleur  ressentie  ou 
imaginée  dans  un  objet,  le  poursuit  ou  s'en 
éloigne.  Si  j'ai  faim,  je  cherche  avec  passion  la 
nourriture  nécessaire;  si  je  suis  brûlé  par  ce 
feu,  j'ai  une  forte  passion  de  m'en  éloigner. 

On  compte  ordinairement  onze  passions,  que 
nous  allons  rapporter  et  définir  par  ordre. 

L'amour  est  une  passion  de  s'unir  à  quelque 
chose.  On  aime  une  nourriture  agréable,  on 
aime  l'exercice  de  la  chasse.  Celte  passion  fait 
qu'on  aime  de  s'unir  à  ces  choses,  et  de  les 
avoir  en  sapuissam-e. 

La  haine,  au  contraire,  est  une  passion  d'éloi- 
gner de  nous  quelque  chose;  je  hais  la  douleur, 
je  hais  le  travail,  je  hais  une  médecine  pour 
son  mauvais  goût,  je  hais  un  tel  homme  qui 
me  fait  du  mal,  et  mon  esprit  s'en  éloigne  na- 
turellement. 


Le  désir  est  une  passion  qui  nous  pousse  à  re- 
chercher ce  que  nous  aimons,  quand  il  est 
absent. 

L'aversion,  autrement  nommée  la  fuite  ou 
l'éloignement,  est  une  passion  d'ompccher  que 
ce  que  nous  haïssons  ne  nous  approche. 

La  joie  est  une  passion  par  laquelle  l'àme 
jouit  du  bien  présent,  et  s'y  reiiose. 

La  tristesse  est  une  passion  par  laquelle  l'àme 
tourmentée  du  mal  présent,  s'en  éloigne  autant 
qu'elle  peut,  et  s'en  afflige. 

Jusques  ici  les  passions  n'ont  eu  besoin,  pour 
être  excitées,  que  de  la  présence  ou  de  l'absence 
de  leurs  objets.  Les  cinq  autres  y  ajoutent  la 
difficulté. 

L'audace,  ou  la  hardiesse,  ou  le  courage,  est 
une  passion  par  laquelle  l'àme  s'efforce  de 
s'unir  à  l'objet  aimé,  dont  l'acquisition  est  dif- 
ficile. 

La  crainte  est  une  passion  par  laquelle  l'àme 
s'éloigne  d'un  mal  difficile  à  éviter. 

L'espérance  est  une  passion  qui  naît  en  l'âme, 
quand  l'acquisition  de  l'objet  aimé  est  possible 
quoique  difficile  ;  car  lorsqu'elle  est  aisée  ou 
assurée,  on  en  jouit  par  avance,  et  on  est  en 
joie. 

Le  désespoir,  au  contraire,  est  une  passion 
qui  naît  en  l'âme,  quand  l'acquisition  de  l'objet 
aimé  paraît  impossible. 

La  colère  est  une  passion  par  laquelle  nous 
nous  efforçons  de  repousser  avec  violence  celui 
qui  nous  fait  du  mal,  ou  de  nous  en  venger. 

Cette  dernière  passion  n'a  point  de  contraire, 
si  ce  n'est  qu'on  veuille  mettre  parmi  les  pas- 
sions, l'inclination  de  faire  du  bien  à  qui  nous 
oblige.  Mais  il  la  faut  rapporter  à  la  vertu,  et 
elle  n'a  pas  l'émotion  ni  le  trouble  que  les  pas- 
sions apportent. 

Les  six  premières  passions,  qui  ne  présuppo- 
sent dans  leurs  objets  que  la  présence  ou  l'ab- 
sence, sont  rapportées  par  les  anciens  philoso- 
phes à  l'appétit  qu'ils  appellent  concupiscible. 
Et  pour  les  cinq  dernières,  qui  ajoutent  la  diffi- 
culté à  l'absence  ou  à  la  présence,  ils  les  rap- 
portent à  l'appétit  qu'ils  appellent  irascible. 

Ils  appellent  appétit  concupiscible,  celui  où 
domine  le  désir  ou  la  concupiscence  ;  et  iras- 
cible, celui  où  domine  la  colère.  Cet  appétit  a 
toujours  quelque  difficulté  à  surmonter,  ou 
quelque  effort  à  faire,  et  c'est  ce  qui  émeut  la 
colère. 

L'appétit  qu'on  appelle  irascible  serait  peut- 
être  appelé  plus  convenablement  courageux. 
Les  Grecs,  qui  ont  fait  les  proiuiers  celte  dis- 
tinction d'appétits,  expriment  par  un  mènic 
mot  la  colère  et  le  courage  ;  et  il  est  naturel  do 
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nommer  appétit  courageux,  celui  qui  doit  sur- 
monter les  difficultés. 

Et  on  pcutjoindreles  deux  expressions  d'iras- 
cible et  de  courageux,  parce  que  la  colère  est 
née  pour  exciter  et  soutenir  le  courage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  distinction  des  passions, 
en  passions  dont  l'objet  est  regardé  simplement 
connne  présent  ou  absent,  et  des  passions  dont 
la  difficulté  se  trouve  jointe  à  la  présence  ou  à 
l'absence,  est  indubitable. 

Et  quand  nous  parlons  de  difficulté,  ce  n'est 
pas  qu'il  t'aille  toujours  mettre  dans  les  passions 
qui  la  présupposent,  un  jugem.ent  exprès  de 
l'entendement,  par  lequel  il  juge  un  tel  objet 
tliffîcile  à  acquérir  ;  mais  c'est,  comme  nous 
verrons  plus  amplement  en  son  lieu,  que  la 
nature  a  revêtu  les  objets  dont  l'acquisition  est 
difficile,  de  certains  caractères  propres,  qui  par 
eux-mêmes  font  sur  l'esprit  des  impressions  et 
des  imaginations  différentes. 

Outre  ces  onze  principales  passions,  il  y  a  en- 
core la  honte,  l'envie,  l'émulation,  l'admira- 
tion et  l'étonnement,  et  quelques  autres  sembla- 
bles ;  mais  elles  se  rapportent  à  celles-ci.  La 
honte  est  une  tristesse  ou  une  crainte  d'être  ex- 
posé à  la  haine  et  au  mépris  pour  quelque  faute, 
ou  pour  quelque  défaut  naturel,  mêlée  avec  le 
désir  de  le  couvrir,  ou  de  nous  justifier.  L'eu- 
vie  est  une  tristesse  que  nous  avons  du  bien 
d'autrui,  et  une  crainte  qu'en  le  possédantil  ne 
nous  en  prive  ;  ou  un  désespoir  d'acquérir  le 
bien  que  nous  voyons  déjà  occupé  par  un  au- 
tre, avec  une  haine  invincible  pour  celui  qui 
semble  nous  le  détenir.  L'émulation  qui  naît  en 
l'homme  de  cœur,  quand  il  voit  faire  aux  au- 
tres de  grandes  actions,  enferme  l'espérance  de 
les  pouvoir  faire,  parce  que  les  autres  les  font, 
et  un  sentiment  d'audace  qui  nous  porte  à  les 
entreprendre  avec  confiance.  L'admiration  et 
l'étonnement  comprennent  en  eux  ou  la  joie 
d'avoir  vu  quelque  chose  d'extraordinaire,  elle 
désir  d'en  savoir  les  causes  aussi  bien  que  les 
suites,  ou  la  crainte  que  sous  cet  objet  nouveau 
il  n'y  ait  quelque  péril  caché,  et  l'inquiétude 
causée  par  la  difficulté  de  le  connaître  :  ce  qui 
nous  rend  comme  immobiles  et  sans  action  ;  et 
c'est  ce  que  nous  appelons  être  étonné. 

L'inquiétude,  les  soucis,  la  peur,  l'effroi, 
l'horreur  et  l'épouvante,  ne  sont  autre  chose 
que  les  différents  degrés  et  les  différents  effets 
de  la  crainte.  Un  homme  mal  assuré  du  bien 
qu'il  poursuit  ou  qu'il  possède,  entre  en  inquié- 
tude. Si  les  périls  augmentent,  ils  lui  causent 
de  tâcheux  soucis  ;  quand  le  mal  le  presse 
davantage,  il  a  peur  ;  si  la  peur  le  trouble  et  le 
fait  trembler  cela  s'appelle  effroi  et  horreur  ; 


quesiellelesaisittellement,qu'ilparaisse  comme 
éperdu,  cela  s'appelle  épouvante. 

Ainsi  il  paraît  manifestement  qu'en  quel(|ue 
manière  qu'on  prenne  les  passions,  et  à  quel- 
que nomlDre  qu'on  les  étende,  elles  se  rédui- 
sent toujours  aux  onze  que  nous  venons  d'ex- 
pliquer. 

Et  même  nous  pouvons  dire,  si  nous  consul- 
tons ce  qui  se  passe  en  nous-mêmes,  que  nos 
autres  passions  se  rapportent  au  seul  amour 
qu'il  les  enferme  ou  les  excite  toutes.  La  haine 
de  quelque  objet  ne  vient  que  de  l'amour  qu'on 
a  pour  un  autre.  Je  ne  hais  la  maladie  que 
parce  que  j'aime  la  santé.  Je  n'ai  d'aversions 
pour  quelqu'un  que  parce  qu'il  met  un  obstacle, 
à  posséder  ce  que  j'aime.  Le  désir  n'est  qu'un 
amour  qui  s'étend  au  bien  qu'il  n'a  pas,  comme 
la  joie  est  un  amour  qui  s'attache  au  bien  qu'il 
a.  La  fuite  et  la  tristesse  sont  un  amour  qui 
s'éloigne  du  mal  par  lequel  il  est  privé  de  son 
iVieu,  et  qui  s'en  afflige.  L'audace  est  un  amour 
qui  entreprend,  pour  posséder  l'objet  anim.é,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  difficile  ;  et  la  crainte,  un  amour 
qui,  se  voyant  menacé  de  perdre  ce  qu'il  re- 
cherche, est  troublé  de  ce  péril.  L'espérance 
est  un  amour  qui  se  flatte  qu'il  possédera  l'ob- 
jet aimé  :  et  le  désespoir  est  un  amour  désolé 
de  ce  qu'il  s'en  voit  privé  à  jamais  ;  ce  qui  cause 
un  abattement  dont  on  ne  peut  se  relever.  La 
colère  est  un  amour  irrité  de  ce  qu'on  lui  veut 
ôter  son  bien,  et  s'efforçant  de  le  défendre.  En- 
fin ôtez  l'amour,  il  n'y  a  plus  de  passions  ;  et 
posez  l'amour,  vous  les  faites  naître  toutes. 

Quelques-uns  pourtant  ont  parlé  de  l'admi- 
ration, comme  de  la  première  des  passions, 
parce  qu'elle  naît  en  nous  à  la  première  sur- 
prise que  nous  cause  un  objet  nouveau,  avant 
que  de  l'aimer  ou  de  le  haïr.  Mais  si  cette  sur- 
prise en  demeure  à  la  simple  admiration  d'une 
chose  qui  paraît  nouvelle,  elle  ne  fait  en  nous 
aucune  émotion  ni  aucune  passion  par  consé- 
quent :  que  si  elle  nous  cause  quelque  émotion, 
nous  avons  remarqué  comme  elle  appartient 
aux  passions  que  nous  avons  expliquées.  Ainsi, 
il  faut  persister  à  mettre  l'amour  la  première 
des  passions,  et  la  source  de  toutes  les  autres. 

Voilà  ce  qu'un  peu  de  réflexion  sur  nous- 
mêmes  nous  fera  connaître  de  nos  passions,  au- 
tant qu'eflesse  font  ressentir  à  l'âme. 

11  faudrait  ajouter  seulement  qu'elles  nous 
empêchent  de  bien  raisonner,  et  qu'elles  nous 
engagent  dans  le  vice,  si  elles  ne  sont  détour- 
nées. Mais  ceci  s'entendra  mieux  quand  nous 
aurons  défini  les  opérations  intellectuelles. 


DE  L'AME  HUMAINE. 


Vil,  —  Les  Opérations  intellectuelles ,  et  premièrement  celle 
de  ITritenaernent. 

Les  opérations  intellectuelles  sont  (.olics 
qui  sont  élevées  au-dessus  des  sens. 

Disons  quelque  chose  de  plus  précis.  Ce  sont 
celles  qui  ont  pour  objet  quelque  raison  qui 
nous  est    connue. 

J'appelle  ici  raison  l'appréhension  ou  la  per- 
ception de  quelque  chose  de  vrai,  ou  qui  soit 
réputé  pour  tel.  La  suite  va  faire  entendre 
tout  ceci. 

Il  y  a  deux  sortes  d'opérations  intellec- 
tuelles :  celles  de  l'entendement  et  celles  de  la 
volonté. 

L'une  et  l'autre  a  pour  objet  quelque  raison 
qui  nous  est  connue.  Tout  ce  que  j'entends 
est  fondé  sur  quelque  raison  :  je  ne  veux  rien, 
que  je  ne  puisse  dire  pour  quelle  raison  je  le 
veux. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  sensations, 
comme  la  suite  le  fera  paraître  à  qui  y  prendra 
garde  de  près.  Disons,  avant  toutes  choses,  ce 
qui  appartient  à  l'entendement. 

L'entendement  est  la  lumière  que  Dieu  nous 
a  donnée  pour  nous  conduire.  On  lui  donne 
divers  noms  :  en  tant  qu'il  invente  et  qu'il 
pénètre,  il  s'appelle  esprit  ;  en  tant  qu'elle  juge 
et  qu'il  dirige  au  vrai  et  au  bien,  il  s'appelle 
raison  et  jugement. 

Le  vrai  caractère  de  l'homme,  qui  le  dis- 
tingue si  fort  des  autres  animaux,  c'est  d'être 
capable  de  raison.  Il  est  porté  naturellement 
à  rendre  raison  de  ce  qu'il  fait.  Ainsi  le  vrai 
homme  sera  celui  qui  peut  rendre  bonne  raison 
de  sa  conduite. 

La  raison,  en  tant  qu'elle  nous  détourne  du 
vrai  mal  de  l'homme,  qui  est  le  péché,  s'appelle 
la  conscience. 

Que  notre  conscience  nous  reproche  le  mal 
que  nous  avons  fait,  cela  s'appelle  syndérèse, 
ou  remords  de  conscience. 

La  raison  nous  est  donnée  pour  nous  élever 
au-dessus  des  sens  et  de  l'imagination.  La  rai- 
son qui  les  suit  et  s'y  asservit,  est  une  raison 
corrompue  qui  ne  mérite  plus  le  nom  de 
raison. 

Voilà  en  général  ce  que  c'est  que  l'entende- 
ment. Mais  nous  le  concevrons  mieux  quand 
nous  aurons  exactement  défini  son  opération. 
Entendre,  c'est  connaître  le  vrai  elle  faux, 
et  discerner  l'un  d'avec  l'autre.  Par  exemple, 
entendre  ce  que  c'est  qu'un  triangle,  c'est  con- 
naître cette  vérité,  que  c'est  une  figure  à  trois 
côtés  ;  ou,  parce  que  ce  mot  de  triangle,  pris 
absolument,  est  affecté  au  triangle  rectiligne, 
entendre   le  triangle,  c'est  entendre  que  c'est 


une  figure    terminée   de   trois  lignes  droites. 

Par  cette  définition,  je  connais  la  nature 
de  l'entendement,  et  sa  différence  d'avec  les 
sens. 

Les  sens  donnent  lieu  ;i  la  connaissance  delà 
vérité  ;  mais  ce  n'est  pas  par  eux  précisément 
que  je  la  connais. 

Quand  je  vois  les  arbres  d'une  longue  allée, 
quoiqu'ils  soient  tous  à  peu  près  égaux ,  se  di- 
minuer peu  à  peu  à  mes  yeux ,  en  sorte  que  la 
diminution  commence  dès  le  second,  et  se  con- 
tinue à  proportion  de  l'éloignement  ;  quand  je 
vois  uni,  poli  et  continu,  ce  qu'un  microscope 
me  fait  voir  rude,  inégal  et  séparé  ;  quand  je 
vois  courbé  à  travers  de  l'eau  un  bâton  que  je 
sais  d'ailleurs  être  droit  ;  quand  ,  emporté  dans 
un  bateau  par  un  mouvement  égal ,  je  me  sens 
comme  immobile  avec  tout  ce  qui  est  dans  le 
vaisseau,  pendant  que  je  vois  le  reste,  qui  ne 
branle  pourtant  pas,  comme  s'en  fuyant  de  moi, 
en  sorte  que  je  transporte  mon  mouvement  à 
des  choses  immobiles,  et  leur  immobilité  à  moi 
qui  remue  :  ces  choses  et  raille  autres  de  même 
nature,  où  les  sens  ont  besoin  d'être  redressés, 
me  font  voir  que  c'est  par  quelque  autre  faculté 
que  je  connais  la  vérité,  et  que  je  la  disccne 
de  la  fausseté. 

Et  cela  ne  se  trouve  pas  seulement  dans  les 
sensibles  que  nous  avons  appelés  communs, 
mais  encore  dans  ceux  qu'on  appelle  propres. 
Il  m'arrive  souvent  de  voir  sur  certains  objets 
certaines  couleurs  ou  certaines  taches  qui  ne 
proviennent  point  des  objets  mêmes,  mais  du 
milieu  à  travers  lequel  je  les  regarde,  ou  de 
l'altération  de  mon  organe.  Ainsi  des  yeux 
remplis  de  bile  font  voir  tout  jaune  ;  et  eux- 
mêmes  ,  éblouis  pour  avoir  été  trop  arrêtés  sur 
le  soleil,  font  après  cela  diverses  couleurs,  ou 
en  l'air,  ou  sur  les  objets,  que  l'on  n'y  veirait 
nullement  sans  celte  alléiation.  Souvent  je  sens 
dans  l'oreille  des  bruits  semblables  à  ceux  que 
me  cause  l'air  agité  par  certains  corps,  sans 
néanmoins  qu'il  le  soit.  Telle  odeur  paraît 
bonne  à  l'un,  et  désagréable  à  l'autre.  Les 
goûts  sont  différents ,  et  un  autre  trouvera  tou- 
jours amer  ce  que  je  trouve  toujours  doux. 
Moi-même  je  ne  m'accorde  pas  toujours  avec 
moi-même  ;  et  je  sens  que  le  goût  varie  en  moi 
autant  par  la  propre  disposition  de  ma  langue  , 
que  par  celle  des  objets  mêmes.  C'est  à  la  raison 
à  juger  de  ces  illusions  des  sens,  et  c'est  à  elle 
par  conséquent  à  connaître  la  vérilé. 

De  plus ,  les  sens  ne  m'apprennent  pas  ce  qui 
se  fait  dans  leurs  organes.  Quand  je  regarde  ou 
que  j'écoute  ,  je  ne  sens  ni  l'ébranlement  qui  se 
fait  dans  le  tympan  que  j'ai  dans  l'oreilie,  ni 
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celui  des  nerfs  optiques  que  j'ai  dans  le  fond  de 
l'œil.  Lorsqu'ayant  les  yeux  blessés,  ou  le  goût 
malade,  je  sens  tout  amer,  et  je  vois  tout  jaune, 
je  ne  sens  point  par  la  vue  ni  par  le  goût  l'in. 
disposition  de  mes  yeux  ou  de  ma  langue. 
J'apprends  tout  cela  par  les  réflexions  que  je 
fais  sur  les  organes  corporels,  dont  mon  seul 
entendement  me  fait  connaître  les  usages  natu- 
rels avecleurs  dispositions  bonnes  ou  mauvaises. 

Les  sens  ne  me  disent  pas  non  plus  ce  qu'il 
y  a  dans  leurs  objets,  capable  d'exciter  en  moi 
les  sensations.  Ce  que  je  sens  quand  je  dis  : 
J'ai  chaud,  ou  :  Je  brûle,  sans  doute  n'est  pas 
la  même  chose  que  ce  que  je  conçois  dans  le  feu 
quand  je  l'appelle  chaud  et  brûlant.  Ce  qui  me 
fait  dire  :  J'ai  chaud,  c'est  un  certain  sentiment 
que  le  feu,  qui  ne  sent  pas,  ne  peut  avoir  ;  et  ce 
sentiment,  augmenté  jusqu'à  la  douleur,  me 
fait  dire  que  je  brûle. 

Quoique  le  feu  n'ait  en  lui-même  ni  le  senti- 
ment ni  la  douleur  qu'il  excite  en  moi,  il  faut 
bien  qu'il  ait  en  lui  quelque  chose  capable  de 
l'exciter.  Mais  ce  quelque  chose  que  j'appelle  la 
chaleur  du  feu,  n'est  point  connu  par  les  sens  ; 
et  si  j'en  ai  quelque  idée,  elle  me  vient  d'ailleurs. 

Ainsi  les  sens  ne  nous  apportent  que  leurs 
propres  sensations,  et  laissent  à  l'entendement 
à  juger  des  dispositions  qu'ils  marquent  dans  les 
objets.  L'ouïe  m'apporte  seulement  les  sons ,  et 
le  goût  l'amer  et  le  doux.  Comment  il  faut  que 
l'air  soit  ému  pour  causer  du  bruit  ;  ce  qu'il  y  a 
dans  les  viandes  qui  me  les  fait  trouver  amères 
ou  douces,  sera  toujours  ignoré,  si  l'entende- 
ment ne  le  découvre. 

Ce  qui  se  dit  des  sens,  s'étend  aussi  à  l'imagi- 
nation, qui,  comme  nous  avons  dit,  ne  nous 
apporte  autre  chose  que  des  images  de  la  sensa- 
tion, qu'elle  ne  surpasse  que  dans  la  durée. 

Et  tout  ce  que  l'imagination  ajoute  à  la  sensa- 
tion, est  une  pure  illusion,  qui  a  besoin  d'être 
corrigée,  comme  quand,  ou  dans  les  songes,  ou 
par  quelque  trouble,  j'imagine  les  choses  autre- 
ment que  je  ne  les  vois. 

Ainsi,  tant  en  dormant  qu'en  veillant,  nous 
nous  trouvons  souvent  remplis  de  fausses  ima- 
ginations, dont  le  seul  entendement  peut  juger. 
C'est  pourquoi  tous  les  philosophes  sont  d'accord 
qu'il  n'appartient  qu'à  lui  seul  de  connaître  le 
vrai  et  le  faux,  et  de  discerner  l'un  d'avec 
l'autre. 

C'est  aussi  lui  seul  qui  remarque  la  nature 
des  choses.  Par  la  vue  nous  sommes  touches  de 
ce  qui  est  étendu ,  et  de  ce  qui  est  en  mouve- 
ment. Le  seul  entendement  recherche  et  conçoit 
ce  que  c'est  que  d'être  étendu,  et  ce  que  c'est 
que  d'être  en  mouvement. 


Par  la  même  raison,  il  n'y  a  que  l'entende- 
ment qui  puisse  errer,  A  proprement  parler, 
il  n'y  a  point  d'erreur  dans  le  sens,  qui  fait  tou- 
jours ce  qu'il  doit ,  puisqu'il  est  fait  pour  opérer 
selon  les  dispositions  non-seulement  des  objets , 
mais  des  organes.  C'est  à  l'entendement,  qui 
doit  juger  des  organes  mêmes,  à  tirer  des  sensa- 
tions les  conséquences  nécessaires  ;  et  s'il  se 
laisse  surprendre,  c'est  lui  qui  se  trompe. 

Ainsi  il  demeure  pour  constant  que  le  vrai 
effet  de  l'intelligence  ,  c'est  de  connaître  le  vrai 
et  le  faux,  et  de  les  discerner  l'un  et  l'autre. 

C'est  ce  qui  ne  convient  qu'à  l'entendement, 
et  ce  qui  montre  en  quoi  il  diffère,  tant  des  sens 
que  de  l'imagination. 

VIII.  —  De  certains  Actes  de  l'Entendement   qui  sont  joints 
aux  Sensations  ;  et  comment  on  en  connaît  la  différence. 

Mais  il  y  a  des  actes  de  l'entendement  qui  sui- 
vent de  si  près  les  sensations,  que  nous  les  con- 
fondons avec  elles,  à  moins  d'y  prendre  garde 
fort  exactement. 

Le  jugement  que  nous  faisons  naturellement 
des  proportions,  et  de  l'ordre  qui  en  résulte,  est 
de  cette  sorte. 

Connaître  les  proportions  et  l'ordre,  est  l'ou- 
vrage de  la  raison  qui  compare  une  chose  avec 
une  autre,  et  en  découvre  les  rapports. 

Le  rapport  de  la  raison  et  de  l'ordre  est  ex- 
trême. L'ordre  ne  peut  être  remis  dans  les  cho- 
ses que  par  la  raison,  ni  être  entendu  que  par 
elle.  Il  est  ami  de  la  raison,  et  son  propre  objet. 

Ainsi  on  ne  peut  nier  qu'apercevoir  les  pro- 
portions, apercevoir  l'ordre,  et  en  juger,  ne 
soit  une  chose  qui  passe  les  sens. 

Par  la  même  raison,  apercevoir  la  beauté  et 
en  juger,  est  un  ouvrage  de  l'esprit,  puisque  la 
beauté  ne  consiste  que  dans  l'ordre,  c'est-à-dire 
dans  l'arrangement  et  la  proportion. 

De  là  vient  que  les  choses  qui  sont  les  moins 
belles  en  elles-mêmes,  reçoivent  une  certaine 
beauté  quand  ehes  sont  arrangées  avec  de  jus- 
tes proportions  et  un  rapport  mutuel. 

Ainsi  il  appartient  à  l'esprit,  c'est-à-dire  à 
l'entendement,  de  juger  de  la  beauté  ;  parce 
que  juger  de  la  beauté,  c'est  juger  de  l'ordre, 
de  la  proportion  et  de  la  justesse,  choses  que 
l'esprit  seul  peut  apercevoir. 

Ces  choses  présupposées,  il  sera  aisé  de  com- 
prendre qu'il  nous  arrive  souvent  d'attribuer 
aux  sens  ce  qui  appartient  à  l'esprit. 

Lorsque  nous  regardons  une  longue  allée, 
quoique  tous  les  arbres  décroissent  à  nos  yeux 
à  mesure  qu'ils  s'en  éloignent,  nous  les  jugeons 
tous  égaux.  Ce  jugement  n'appartient  point  à 
l'œil,  à  l'égard  duquel  ces  arbres  sont  dinii- 
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niiés.  Il  se  forme  par  une  secrète  réflexion  de 
l'esprit,  qui,  connaissant  naturellement  la  dimi- 
nution que  cause  l'éloignement  dans  les  objets 
juge  égales  toutes  les  choses  qui  décroissent  éga- 
lement à  la  vue,  à  mesure  qu'elles  s'éloignent. 

Mais  encore  que  ce  jugement  appartienne  à 
l'esprit;  à  cause  qu'il  est  l'ondé  sur  la  sensation, 
et  qu'il  la  suit  de  près,  ou  plutôt  qu'il  naît  avec 
elle,  nous  l'attribuons  aux  sens,  et  nous  disons 
qu'on  voit  à  l'œil  l'égalité  de  ces  arbres,  et  la 
juste  proportion  de  celle  allée. 

C'est  aussi  par  là  qu'elle  nous  plaît  et  qu'elle 
nous  semble  belle  ;  et  nous  croyons  voir  par  les 
yeux,  plutôt  qu'entendre  par  l'esprit  cette 
beauté,  parce  qu'elle  se  présente  à  nous  aussitôt 
que  nous  jetons  les  yeux  sur  cet  agréable  objet. 

Mais  nous  savons  d'ailleurs  que  la  beauté, 
c'est-à-dire  la  justesse,  la  proportion  et  l'ordre, 
ne  s'aperçoit  que  par  l'esprit,  dont  il  ne  faut 
pas  confondre  l'opération  avec  celle  du  sens, 
sous  prétexte  qu'elle  l'accompagne. 

Ainsi,  quand  nous  trouvons  un  bâtiment 
beau,  c'est  un  jugement  que  nous  faisons  sur 
la  justesse  et  la  proportion  de  toutes  les  par- 
ties, en  les  rapportant  les  Unes  aux  autres  ;  et  il 
y  a  dans  ce  jugement  un  raisonnement  caché 
que  nous  n'apercevons  pas  à  cause  qu'il  se  fait 
fort  vite. 

Nous  avons  donc  beau  dire  que  cette  beauté 
se  voit  à  l'œil,  ou  que  c'est  un  objet  plaisant 
aux  yeux,  ce  jugement  nous  vient  par  ces  sor- 
tes de  réflexions  secrètes,  qui,  pour  être  vives 
et  promptes,  et  pour  suivre  de  près  les  sensa- 
tions, sont  confondues  avec  elles. 

Il  en  est  de  même  de  toutes  les  choses  dont 
la  beauté  nous  frappe  d'abord.  Ce  qui  nous  fait 
trouver  une  couleur  belle,  c'est  un  jugement 
secret  que  nous  portons  en  nous-mêmes  de  sa 
proportion  avec  notre  œil  qu'elle  divertit.  Les 
beaux  tons,  les  beaux  chants,  les  belles  cadences 
ont  la  même  proportion  avec  notre  oreille.  En 
apercevoir  la  justesse  aussi  promptementque  le 
son  nous  touche  l'ouïe,  c'est  ce  qu'on  appelle 
avoir  l'oreille  bonne,  quoique  pour  parler  ex- 
actement, il  fallût  attribuer  ce  jugement  à  l'es- 
prit. 

Et  une  marque  que  cette  justesse,  qu'on  at- 
tribue à  l'oreille,  est  un  ouvrage  de  raisonne- 
ment et  de  réflexion,  c'est  qu'elle  s'acquiert  ou 
se  perfectionne  par  l'art.  Il  y  a  certaines  règles 
qui,  étant  une  fois  connues,  font  sentir  plus 
promptement  la  beauté  de  certains  accords.  L'u- 
sage même  fait  cela  tout  seul  ;  parce  qu'en  mul- 
tipliant les  réflexions,  il  les  rend  plus  aisées  et 
plus  promptes.  Et  on  dit  qu'il  rafline  l'oreille, 
parce  qu'il  allie  plus  vite,  avec  les  sons  qui  la 


frappent,  le  jugement  que  porte  l'esprit  sur  la 
beauté  des  accords. 

Les  jugements  que  nous  faisons  en  trouvant 
les  choses  grundes  ou  petites,  par  rapport  des 
unes  aux  autres,  sont  encore  de  même  nature. 
C'est  par  là  (ue  le  dernier  arbre  d'une  longue 
allée,  quelquiï  petit  qu'il  vienne  à  nos  yeux, 
nous  paraît  £aturellenient  aussi  grand  que  le 
premier;  eUious  ne  jugerions  pas  aussi  sûre- 
ment de  sa  grandeur,  si  le  même  arbre,  étant 
seul  dans  u  Fi  ;  vaste  campagne,  ne  pouvait  pas 
être  comps;  4  à  d'autres. 

Il  y  a  do  t  en  nous  une  géométrie  naturelle, 
c'est-à-dire  ane  science  de  proportions,  qui 
nous  fait  r  i^surerles  grandeurs  en  les  compa- 
rant les  u.  fr.  aux  autres,  et  concilie  la  vérité 
avec  les  ap  [..arences. 

C'est  ce  {y.ù  donne  moyen  aux  peintres  de 
nous  tromper  dans  leurs  perspectives.  En  imi- 
tant l'effet  de  l'éloignement  et  la  diminution 
qu'il  cause  proportionnellement  dans  les  objets, 
ils  nous  font  para'*»*3  enfoncé  ou  relevé  ce  qui 
est  uni,  éloigné  ce  qui  est  proche,  et  grand  ce 
qui  est  petit. 

C'est  ainsi  que  sur  un  théâtre  de  vingt  ou 
trente  pieds,  on  nous,  fait  paraître  des  allées 
immenses.  Et  alors,  si  quelque  homme  vient 
à  se  montrer  au  dessus  du  dernier  arbre  de 
celte  allée  imaginaire,  ils  nous  paraît  un  géant, 
comme  surpassant  en  grandeur  cet  arbre  que 
la  justesse  des  proportions  nous  fait  égaler  au 
premier. 

Et,  par  la  même  raison,  les  peintres  don- 
nent souvent  une  figure  à  leurs  objets  pour 
nous  en  faire  paraître  une  autre.  Ils  tournent 
en  losanges  les  pavés  d'une  chambre,  qui  doi- 
vent paraître  carrés,  pafce  que,  dans  une  cer- 
taine distance,  les  carreaux  effectifs  prennent  à 
nos  yeux  cette  figure  ;  et  nous  voyons  ces  car- 
reaux peints  si  bien  carrés,  que  nous  avons  peine 
à  croire  qu'ils  sont  si  étroits,  ou  tournés  si  obli- 
quement :  tant  est  forte  l'habitude  que  notre 
esprit  a  prise  de  former  ses  jugements  sur  les 
proportions,  et  de  juger  toujours  de  même, 
pourvu  qu'on  ait  trouvé  l'art  de  ne  rien  chan- 
ger dans  les  apparences. 

Et  quand  nous  découvrons  par  raisonnement 
ces  tromperies  de  la  perspective,  nous  disons 
que  le  jugement  redresse  les  sens  ;  au  lieu  qu'il 
faudrait  dire,  pour  parler  avec  une  entière 
exactitude,  que  le  jugement  se  redresse  lui- 
même  ;  c'est-à-dire  qu'un  jugement  qui  suit 
l'apparence,  est  redressé  par  un  jugement  qui 
se  fonde  en  vérité  connue,  et  un  jugement 
d'habitude  par  un  jugement  de  réflexion  ex- 
presse. 
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IX.  —  DilTérences  de  rimagination  et  de  l'Entendement. 

Voilù  ce  qu'il  faut  entendre  pour  apprendre 
à  ne  pas  confondre,  avec  les  sensations,  des 
choses  de  raisonnement.  Mais  comme  il  est 
beaucoup  plus  à  craindre  qu'on  ne  confonde 
l'imagination  avec  l'intelligence,  il  faut  encore 
marquer  les  caractères  propres  de  l'une  et  de 
l'autre. 

La  chose  sera  aisée,  en  faisant  un  peu  de  ré- 
flexion sur  ce  qui  a  été  dit. 

Nous  avons  dit,  premièrement,  que  l'enten- 
dement connaît  la  nature  des  choses,  ce  que 
l'imagination  ne  peut  pas  faire. 

11  y  a,  par  exemple,  grande  différence  entre 
nnaginer  le  triangle,  et  entendre  le  triangle. 
Imaginer  le  triangle,  c'est  s'en  représenter  un 
d'une  mesure  déterminée,  et  avec  une  certaine 
grandeur  de  ses  angles  et  de  ses  côtés  ;  au  lieu 
que  l'entendre,  c'est  en  connaître  la  nature,  et 
savoir  en  général  que  c'est  une  figure  à  trois 
côtés,  sans  déterminer  aucune  grandeur  ni  pro- 
portion particulière.  Ainsi,  quand  on  entend  un 
triangle,  l'idée  qu'on  en  a  convient  à  tous  les 
triangles  équilatéraux,  isocèles,  ou  autres,  de 
quelque  grandeur  et  proportion  qu'ils  soient. 
Au  lieu  que  le  triangle  qu'on  imagine  est  res- 
treint à  une  certaine  espèce  de  triangle,  et  à 
une  grandeur  déterminée. 

Il  faut  juger  de  la  même  sorte  des  autres 
choses  qu'on  peut  imaginer,  et  entendre.  Par 
exemple,  imaginer  l'homme,  c'est  s'en  repré- 
senter un  qui  soit  de  grande  ou  de  petite  taille, 
blanc  ou  basané,  sain  ou  malade  ;  et  l'entendre, 
c'est  concevoir  seulement  que  c'est  un  animal 
raisonnable,  sans  s'arrêter  à  aucune  de  ses 
qualités  particulière»-. 

Il  y  a  encore  une  autre  différence  entre  ima- 
giner et  entendre.  C'est  qu'entendre  s'étend 
beaucoup  plus  loin  qu'imaginer.  Car  on  ne  peut 
imaginer  que  les  choses  corporelles  et  sensi- 
bles ;  au  lieu  que  l'on  peut  entendre  les  choses 
tant  corporelles  que  spiriluelles,  celles  qui 
sont  sensibles  et  celles  qui  ne  le  sont  pas;  par 
exemple,  Dieu  et  l'àme. 

Ainsi,  ceux  qui  veulent  imaginer  Dieu  et 
l'àme,  tombent  dans  une  grande  erreur,  parce 
qu'ils  veulent  imaginer  ce  qui  n'est  pas  imagi- 
nable ;  c'est-à-dire  ce  qui  n'a  ni  corps,  ni  figure, 
ni  enfin  rien  de  sensible. 

A  cela  il  faut  rapporter  les  idées  que  nous 
avons  de  la  bonté,  de  la  vérité,  de  la  justice, 
de  la  sainteté,  et  les  autres  semblables,  dans 
lesquelles  il  n'entre  rien  de  corporel,  et  qui 
aussi  conviennent,  ou  principalement,  ou 
seulement  aux  choses  spirituelles,  telles  que 


sont  Dieu  et  l'âme;  de  sorte  qu'elles  ne  peu- 
vent pas  être  imaginées,  mais  seulement  enten- 
dues. 

Comme  donc  toutes  les  choses  qui  n'ont 
point  de  corps  ne  peuvent  être  conçues  que  par 
la  seule  intelligence,  il  s'ensuit  que  l'entende- 
ment s'étend  plus  loin  que  l'imagination. 

Mais  la  différence  essentielle  entre  imaginer 
et  entendre,  est  celle  qui  est  exprimée  par  la 
définition.  C'est  qu'entendre  n'est  autre  chose 
que  connaître  et  discerner  le  vrai  et  le  faux  ;  ce 
que  l'imagination,  qui  suit  simplement  le  sens, 
ne  peut  avoir. 

X.  —  Comment  l'Imagination  et  l'Intelligence  s'unissent  et 
s'aident,  ou  s'embarrassent  mutuellement. 

Encore  que  ces  deux  actes  d'imaginer  et  d'en- 
tendre soient  si  distingués,  ils  se  mêlent  tou- 
jours ensemble.  L'entendement  ne  définit  point 
le  triangle  ni  le  cercle,  que  l'imagination  ne 
s'en  figure  lin.  Il  se  mêle  des  images  sensibles 
dans  la  considération  des  choses  les  plus  spi- 
rituelles, par  exemple,  de  Dieu  et  des  âmes;  et 
quoique  nous  les  rejetions  de  notre  pensée, 
comme  choses  fort  éloignées  de  l'objet  que 
nous  contemplons,  elles  ne  laissent  pus  de  le 
suivre. 

11  se  forme  souvent  aussi  dans  notre  imagi- 
nation des  figures  bizarres  et  capricieuses, 
qu'elle  ne  peut  pas  forger  toute  seule,  et  où  il  faut 
qu'elle  soit  aidée  par  l'entendement.  Les  cen- 
taures, les  chimères,  et  les  autres  compositions 
de  cette  nature,  que  nous  faisons  et  défaisons 
quand  il  nous  plaît,  supposent  quelque  réfle- 
xion sur  les  choses  différentes  dont  elles  se 
forment,  et  quelque  comparaison  des  unes  avec 
les  autres  ;  ce  qui  appartient  à  l'entendement. 
Mais  ce  même  entendement,  qui  excite  dans  la 
fantaisie  ces  assemblages  monstrueux,  en  con- 
naît la  vanité. 

L'imagination,  selon  qu'on  en  use,  peut  ser- 
vir ou  nuire  à  l'intelligence. 

Le  bon  usage  de  l'imagination  est  dé  s'en  ser- 
vir seulement  pour  rendre  l'esprit  attentif.  Par 
exemple,  quand  en  discourant  de  la  nature 
du  cercle  et  du  carré,  et  des  proportions  de 
l'un  avec  l'autre,  je  m'en  figure  un  dans  l'es- 
prit, cette  image  me  sert  beaucoup  à  empê- 
cher les  distractions,  et  à  fixer  ma  pensée  si;r 
ce  sujet. 

Le  mauvais  usage  de  l'imagination,  est  de 
la  laisser  décider  ;  ce  qui  arrive  principalement 
à  ceux  qui  ne  croient  rien  de  véritable  que  ce 
qui  est  imaginable  et  sensible.  Erreur  gros- 
sière, qui  confond  l'imagination  et  le  sens  avec 
l'entendement. 
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Aussi  l'expérience  fait-elle  voir  qu'une  ima- 
gination trop  vive  étouffe  le  raisonnement  et  le 
jugement. 

Il  faut  donc  employer  l'imagination  et  les 
images  sensibles  seulement  pour  nous  recueillir 
en  nous-mêmes,  en  sorte  que  la  raison  préside 
toujours. 

XI.  —  DifTérence  d'un  homme  d'esprit  et  d'un  homme 
d'imagination;  l'homme  de  mémoire. 

Parla  se  peut  remarquer  la  différence  entre 
les  gens  d'imagination,  et  les  gens  d'esprit  ou 
d'entendemeiit.  Mais  il  faut  auparavant  démêler 
l'équivoque  de  ce  terme,  esprit. 

L'esprit  s'étend  quelquefois  tant  à  l'imagina- 
tion qu'à  l'entendement,  et  en  un  mot  à  tout 
ce  qui  agit  au  dedans  de  nous.  Ainsi,  quand 
nous  avons  dit  qu'on  se  figurait  dans  l'esprit  un 
cercle  ou  un  carré,  le  mot  d'esprit  signifiait  là 
l'imagination. 

Mais  la  siguification  la  plus  ordinaire  du  mot 
d'esprit  est  de  le  prendre  pour  entendement  : 
ainsi,  un  homme  d'esprit  et  un  homme  d'en- 
tendement est  à  peu  près  la  même  chose,  quoi- 
que le  mot  d'entendement  marque  un  peu  plus 
ici  le  bon  jugement. 

Cela  supposé,  la  différence  des  gens  d'imagi- 
nation et  des  gens  d'esprit  est  évidente..  Ceux- 
là  sont  propres  à  retenir  et  à  se  représenter  vi- 
vement les  choses  qui  frappent  les  sens.  Ceux- 
ci  savent  démêler  le  vrai  d'avec  le  faux,  et  ju- 
ger de  l'un  et  de  l'autre. 

Ces  deux  qualités  des  hommes  se  remarquent 
dans  leurs  discours  et  dans  leur  conduite. 

Les  premiers  sont  féconds  en  descriptions,  en 
peintures  vives,  en  comparaisons,  et  autres  cho- 
ses semblables  que  les  sens  fournissent.  Le  bon 
esprit  donne  aux  autres  un  fort  raisonnement 
avec  un  discernement  exact  et  juste,  qui  pro- 
duit des  paroles  propres  et  précises. 

Les  premiers  sont  passionnés  et  emportés, 
parce  que  l'imagination,  qui  prévaut  en  eux 
excite  naturellement  et  nourrit  les  passions. 
Les  autres  sont  réglés  et  modérés,  parce  qu'ils 
sont  plus  disposés  à  écouter  la  raison,  et  à  la 
suivre. 

Un  homme  d'imagination  est  fécond  en  expé- 
dients, parce  que  la  mémoire'  qu'il  a  fort  vive, 
et  les  passions  qu'il  a  fort  ardentes,  donnent 
beaucoup  de  mouvement  à  son  esprit.  Un 
homme  d'entendement  sait  mieux  prendre  son 
parti,  et  agit  avec  plus  de  suite.  Ainsi  l'un 
trouve  ordinairement  plus  de  moyens  pour  ar- 
river à  une  tin,  l'autre  en  fait  un  meilicnr 
choix  et  se  soutient  mieux. 

Comme  nous  avons  remarqué  que  l'imagina- 


tion aide  beaucoup  rinlelligence,  il  est  clair 
que,  pour  faire  un  habile  homme,  il  faut  de 
l'un  et  de  l'autre.  Mais,  dans  ce  tempérament, 
il  faut  que  l'intelligence  et  le  raisonnement 
prévalent. 

Et  quand  nous  avons  distingué  les  gens  d'i- 
magination d'avec  les  gens  d'esprit,  ce  n'est  pas 
que  les  premiers  soient  tout  à  fait  destitués  de 
raisonnement,  ni  les  autres  d'imagination.  Ces 
deux  choses  vont  toujours  ensemble  ;  mais  on 
définit  les  hommes  par  la  partie  qui  domine 
en  eux. 

Il  faudrait  parler  ici  des  gens  de  mémoire, 
qui  est  comme  un  troisième  caractère  entre 
les  gens  de  raisonnement  et  les  gens  d'imagi- 
nation. La  mémoire  fournit  beaucoup  au  rai- 
sonnememt,  mais  elle  appartient  à  l'imagina- 
tion ;  quoique  dans  l'usage  ordinaire  on  appelle 
gens  d'imagination  ceux  qui  sont  inventifs,  et 
gens  de  mémoire  ceux  qui  retiennent  ce  qui 
est  inventé  par  les  autres. 

XII,  —  Les  Actes  particuliers  de  l'Intelligence. 

Après  avoir  séparé  l'intelligence  d'avec  le 
sens  et  d'avec  l'imagination,  il  faut  mainte- 
nant considérer  quels  sont  les  actes  particuliers 
de  l'intelligence. 

C'est  autre  chose  d'entendre  la  première  fois 
une  vérité,  autre  chose  de  la  rappeler  à  notre 
esprit  après  l'avoir  sue.  L'entendre  la  première 
fois,  s'appelle  entendre  simplement,  concevoir, 
apprendre  ;  et  la  rappeler  dans  son  esprit,  s'ap- 
pelle se  ressouvenir. 

On  distingue  la  mémoire  qui  s'appelle  Ima- 
ginative, où  se  retiennent  les  choses  sensibles 
et  les  sensations,  d'avec  la  mémoire  intellec- 
tuelle, par  laquelle  se  retiennent  les  vérités  et 
les  choses    de  raisonnement  et  d'inteUigence. 

On  distingue  aussi  entre  les  pensées  de  l'àme 
qui  tendent  directement  aux  objets,  et  celles 
où  elle  se  retourne  sur  elle-même  et  sur  ses 
propres  opérations,  par  cette  manière  de  pen- 
ser qu'on  appelle  réflexion. 

Cette  expression  est  tirée  des  corps,  lorsque, 
repoussés  par  d'autres  corps  qui  s'opposent  à 
leur  mouvement,  ils  retournent,  pour  ainsi 
dire,  sur  eux-mêmes. 

Par  la  réflexion,  l'esprit  juge  des  objets,  des 
sensations,  enfin  de  lui-même  et  de  ses  propres 
jugements,  qu'il  redresse  ou  qu'il  confirme. 
Ainsi  il  y  a  des  réflexions  qui  se  font  sur  les 
objets  et  les  sensations  simplement,  et  d'autres 
qui  se  font  sur  les  actes  mêmes  de  l'intelli- 
gence, et  celles-là  sont  les  plus  sûres  e  t  les  meil- 
leures. 
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XIII.—  Les  trois  opérations  de  l'Esprit. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  principal  en  cette  ma- 
tière, est  de  bien  entendre  les  trois  opérations 
de  l'esprit. 

Dans  une  proposition,  c'est  autre  chose  d'en- 
tendre les  termes  dont  elle  est  composée,  autre 
chose  de  les  assembler  ou  de  les  disjoindre  ; 
par  exemple,  dans  ces  deux  propositions  ; 
Dieu  est  éternel  ;  rhomme  n'est  pas  éternel  c'est 
autre  chose  d'entendre  ces  termes.  Dieu, 
homme,  éternel;  autre  chose  de  les  asse  nbler, 
ou  de  les  disjoindre  en  disant  :  Dieu  est  éternel, 
ou  :  rhomme  n'estpas  éternel. 

Entendre  les  termes  :  par  exemple,  entendre 
que  Dieu  veut  dire  la  première  cause,  qu'homme 
veuldireanimal  raisonnable,  qu'éternel  veut  dire 
ce  qui  n'a  ni  commencement  ni  fin  ;  c'est  ce 
qui  s'appelle  conception,  simple  appréhension, 
et  c'est  la  première  opération  de  l'esprit. 

Elle  ne  se  fait  peut-être  jamais  toute  seule, 
et  c'est  ce  qui  fait  dire  à  quelques-uns  qu'elle 
n'est  pas.  Mais  ils  ne  prennent  pas  garde  qu'en- 
tendre les  termes,  est  chose  qui  précède  natu- 
rellement les  assembler  :  autrement  on  ne  sait 
ce  qu'on  assemble. 

Assembler  ou  disjoindre  les  termes,  c'est'en 
assurer  un  de  l'autre,  on  en  nier  un  de  l'autre, 
en  disant  :  Dieu  est  éternel  ;  l'homme  n'est  pas 
éternel.  C'est  ce  qui  s'appelle  proposition  ou 
jugement,  qui  consiste  à  affirmer  ou  nier  ;  et 
c'est  la  seconde  opération  de  l'esprit. 

A  cette  opération  appartient  encore  de 
suspendre  son  jugement  quand  la  chose  ne 
paraît  pas  claire  ;  et  c'est  ce  qui  s'appelle 
douter . 

Que  si  nous  nous  servons  d'une  chose  claire 
pour  en  chercher  une  obscure,  cela  s'appelle 
raisonner;  et  c'est  la  troisième  opération  de 
l'esprit. 

Raisonner,  c'est  prouver  une  chose  par  une 
autre.  Par  exemple,  prouver  une  proposition 
d'Euclide  par  une  autre  ;  prouver  que  Dieu 
hait  le  péché,  parce  qu'il  est  saint  ;  ou  qu'il  ne 
change  jamais  ses  résolutions,  parce  qu'il  est 
éternel  et  immuable  dans  tout  ce  qu'il  est. 

Toutes  les  fois  que  nous  trouvons  dans  le 
discours  ces  particules,  parce  que,  car,  puisque^ 
donc,  et  les  autres  qu'on  nomme  causales, 
c'est  la  marque  indubitable  du  raisonne- 
ment. 

Mais  sa  construction  naturelle,  et  celle  qui 
découvre  toute  sa  force,  est  d'arranger  trois  pro- 
positions dont  la  dernière  suive  les  deux  au- 
tres. Par  exemple,  pour  réduire  en  forme  les 
doux  raisonnements  que  nous  venons  de  pro- 
[loser  sur  Dieu,  il  faut  diie  ainsi  : 


Ce  qui  est  saint,  hait  le  péché  ; 

Dieu  est  saint  ; 

Donc  Dieu  hait  le  péché. 

Ce  qui  est  éternel  et  immuable  dans  tout  ce 
qu'il  est,  ne  change  jamais  ses  résolutions  ; 

Dieu  est  éternel  et  immuable  dans  tout  ce 
qu'il  est  ; 

Donc  Dieu  ne  change  jamais  ses  résolutions. 

Nous  entendons  naturellement  que  si  les 
deux  premières  propositions,  qu'on  appelle 
majeure  et  mineure,  sont  bien  prouvées,  la 
troisième,  qu'on  appelle  conclusion  ou  consé- 
quence, est  indubitable. 

Nous  ne  nous  astreignons  guère  à  construire 
le  raisonnement  de  cette  sorte,  parce  que  cela 
rendrait  le  discours  trop  long,  et  que  d'ailleurs 
un  raisonnement  s'entend  très-bien  sans  cela. 
Car  on  dit,  par  exemple,  en  très-peu  de  mots  : 
Dieu,  qui  est  bon,  doit  être  bienfaisant  envers 
les  hommes;  et  on  entend  facilement  que,  parce 
qu'il  est  bon  de  sa  nature,  on  doit  croire  qu'il 
est  bienfaisant  envers  la  nôtre. 

Un  raisonnement  est,  ou  seulement  proba- 
ble, vraisemblable  et  conjectural,  ou  certain  et 
démonstratif.  Le  premier  ^^  genre  de  raison- 
nement se  fait  en  matière  douteuse  ou  parti- 
culière et  contingente.  Le  second  se  fait  en  ma- 
tière certaine,  universelle  et  nécessaire.  Par 
exemple,  j'entreprends  de  prouver  que  César 
est  un  ennemi  de  sa  patrie,  qui  a  toujours  eu 
le  dessein  d'en  opprimer  la  liberté,  comme 
il  a  lait  à  la  fin  ;  et  que  Brutus,  qui  l'a  tué,  n'a 
jamais  eu  d'autre  dessein  que  celui  de  rétablir 
la  forme  légitime  de  la  république  ;  c'est  rai- 
sonner en  matière  douteuse,  particulière  et 
contingente,  et  tous  les  raisonnements  que  je 
fais  sont  du  genre  conjectural.  Et  au  contraire, 
quand  je  prouve  que  tous  les  angles  au  som- 
met, et  les  angles  alternes  sont  égaux,  et  que 
les  trois  angles  de  tout  triangle  sont  égaux  à 
deux  droits;  c'est  raisonner  en  matière  certaine, 
universelle  et  nécessaire.  Leraisonnement'que  je 
fais  estdémonstratif,  et  s'appelle  démonstration. 

Le  fruit  de  la  démonstration  est  la  science. 
Tout  ce  qui  est  démontré  ne  peut  pas  être  au- 
trement qu'il  est  démontré.  Ainsi  toute  vérité 
démontrée  est  nécessaire,  éternelle  et  immua- 
ble. Car  en  quelque  point  de  l'éternité  qu'on 
suppose  un  entendement  humain,  il  sera  ca- 
pable de  l'entendre.  Et  comme  cet  entende- 
ment ne  la  fait  pas,  mais  la  suppose,  il  s'ensuit 
qu'elle  est  éternelle,  et  par  là  indépendante  de 
tout  entendement  créé. 

Il  faut  soigneusement  remarquer   qu'il  y  a 
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des  propositions  qui  s'entendent  par  elles-mê- 
mes, dontil  ne  faut  point  demander  de  preuve,  et 
par  exemple,  dans  les  mathématiques  :  Le  tout 
est  plus  grand  que  sa  partie  ;  Deux  lignes  paral- 
lèles ne  se  rencontrent  jamais  y  à  quelque  étendue 
qu'on  les  prolonge.  De  tout  jwint  donné  on  peut 
tirer  une  ligne  à  un  autre  point.  Et  dans  la  mo- 
rale ;  //  faut  suivre  laraison  ;  L'ordre  vaut  mieux 
que  la  confusion  ;  et  autres  de  cette  nature. 

De  telles  propositions  sont  claires  par  elles- 
mêmes,  parce  que  quiconque  les  considère,  et 
en  a  entendu  les  termes,  ne  peut  leur  refuser 
sa  croyance. 

Ainsi  nous  n'en  cherchons  point  de  preuves  : 
mais  nous  les  faisons  servir  de  preuves  aux  au- 
tres qui  sont  plus  obscures.  Par  exemple,  de 
ce  que  l'ordre  est  meilleur  que  la  confusion,  je 
conclus  qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur  à  l'homme 
que  d'être  gouverné  selon  les  lois,  et  qu'il  n'y  a 
rien  de  pire  que  l'anarchie,  c'est-à-dire  de  vi- 
vre sans  gouNcrnement  et  sans  lois. 

Ces  propositions  claires  et  intelligibles  par 
elles-mêmes,  et  dont  on  se  sert  pour  démon- 
trer la  vérité  des  autres,  s'appellent  axiomes, 
ou  premiers  principes.  Elles  sont  d'éternelle  vé- 
rité, parce  qu'ainsi  qu'il  a  été  dit,  toute  vérité 
certaine  en  matière  universelle  est  éternelle  ; 
et  si  les  vérités  démontrées  le  sont,  à  plus  forte 
raison  celles  qui  servent  de  fondement  à  la  dé- 
monstration. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  les  trois  opérations  de 
l'esprit.  La  première  ne  juge  rien,  et  ne  dis- 
cerne pas  tant  le  vrai  d'avec  le  faux,  qu'elle 
prépare  la  voie  au  discernement,  en  démêlant 
les  idées,  La  seconde  commence  à  juger;  car 
elle  reçoit  comme  vrai  ou  faux  ce  qui  est  évi- 
demment tel,  et  n'a  pas  besoin  de  discussion. 
Quand  elle  ne  voit  pas  clair,  elle  doute,  et 
laisse  la  chose  à  examiner  au  raisonnement, 
où  se  fait  le  discernement  parfait  du  vrai  et  du 
faux. 

XIV.  —  Diverses  Dispositions  de  i'Enlendement. 

Mais  on  peut  douîcr  en  deux  manières.  Car 
on  doute  premièrement  d'une  chose,  avant  que 
de  l'avoir  examinée  ;  et  on  en  doute  quelque- 
fois encore  plus,  après  l'avoir  examinée.  Le 
premier  doute  peut  être  appelé  un  simple 
doute  ;  le  second  peut  être  appelé  un  doule 
raisonné,  qui  tient  beaucoup  du  jugemej  t, 
parce  que,  tout  considéré,  on  prononce  ;vec 
connaissance  de  cause  que  la  chose  est  douteuse. 

Quand  par  le  raisonnement  on  entend  cer- 
tainement quelque  chose,  qu'on  en  comprend 
les  raisons,  et  qu'on  a  acquis  la  facilité  de  s'en 


ressouvenir,  c'est  ce  qui  s'appelle  science.  Le 
contraire  s'appelle  ignorance. 

Il  y  a  de  la  différence  entre  ignorance  et  er- 
reur. Errer,  c'est  croire  ce  qui  n'est  pas  ;  igno- 
rer, c'est  simplement  ne  le  savoir  point. 

Parmi  les  choses  qu'on  ne  sait  point,  il  y  en 
a  qu'on  croit  sur  le  témoignage  d' autrui;  c'est 
ce  qui  s'appelle  toi.  Il  y  en  a  sur  lesquelles  on 
suspend  son  jugement,  et  avant  et  après  l'exa- 
men; c'est  ce  qui  s'appelle  doute.  Et  quand 
dans  le  doute  on  penche  d'un  côté  plutôt  que 
d 'un  autre,  sans  pourtant  rien  déterminer  ab  - 
solument,  cela  s'appelle  opinion. 

Lorsqu'on  croit  quelque  chose  sur  le  témoi- 
gnage d'autrui  :  ou  c'est  Dieu  qu'on  en  croit,  et 
alors  c'est  la  foi  divine  ;  ou  c'est  l'homme,  et 
alors  c'est  la  foi  humaine. 

La  foi  divine  n'est  sujette  à  aucune  erreur, 
parce  qu'elle  s'appuie  sur  le  témoignage  de 
Dieu,  qui  ne  peut  tromper  ni  être  trompé. 

La  foi  humaine,  en  certains  cas,  peut  aussi 
être  indubitable,  quand  ce  que  les  hommes 
rapportent  passe  pour  constant  dans  tout  le 
genre  humain,  sans  que  personne  le  contre- 
dise :  par  exemple,  qu'il  y  a  une  ville  nommée 
Alep,  et  un  fleuve  nommé  Euphrate,  et  une 
montagne  nommée  Caucase,  et  ainsi  du  reste; 
ou  quand  nous  sommes  très-assurés  que  ceux 
qui  nous  rapportent  quelque  chose  qu'ils  ont 
vu,  n'ont  aucune  raison  de  nous  tromper  :  tels 
que  sont,  par  exemple,  les  apôtres,  qui  dans  les 
maux  que  leur  attirait  le  témoignage  qu'ils 
rendaient  à  Jésus-Christ  ressuscité,  ne  pou- 
vaient être  portés  à  le  rendre  constamment 
jusqu'à  la  mort,  que  par  l'amour  de  la  vérité. 

Hors  de  là,  ce  qui  n'est  certifié  (ue  par  les 
hommes,  peut  être  cru  comme  plus  vraisem- 
blable, mais  non  pas  comme  certain. 

il  en  est  de  même  toutes  les  fois  que  nous 
croyons  quelque  chose  par  des  raisons  seule- 
ment probables,  et  non  tout  à  fait  convain- 
cantes. Car  alors  nous  n'avons  pas  la  science, 
mais  seulement  une  opinion,  qui  encore  qu'elle 
penche  d'un  certain  côté,  ainsi  qu'il  a  été  dit, 
n'ose  pas  s'y  appuyer  tout  à  fait,  et  n'est  jamais 
sans  quelque  crainte. 

Ainsi  nous  avons  entendu  ce  que  c'est  que 
science,  ignorance,  erreur,  foi  divine  et  hu- 
maine, opinion  et  doute. 

XV.  —  Les  Sciences  et  les  Arts, 

Toutes  les  sciences  sont  comprises  dans  la 
philosophie.  Ce  mot  signifie  l'amour  de  la  sa- 
gesse, à  laquelle  l'homme  parvient  en  cultivant 
son  esprit  par  les  sciences. 
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l'armi  les  sciences,  les  unes  s'attachent  à  la 
seule  contemplation  de  la  vérité,  et  pour  cela 
sont  appelées  spéculatives  ;  les  autres  tendent  h 
l'action,  et  sont  appelées  pratiques. 

Les  sciences  spéculatives  sont  la  métaphy- 
sique, qui  traite  des  choses  les  plus  immaté- 
rielles, comme  de  l'être  en  général  et  en  par- 
ticulier, de  Dieu  et  des  êtres  intellectuels  faits  ^ 
son  image:  la  physique,  qui  étudie  la  nature: 
la  géométrie,  qui  démontre  l'essence  et  les  pro- 
priétés des  grandeurs,  comme  l'arithmétique 
celle  des  nombres  :  l'astronomie,  qui  apprend 
le  cours  des  astres,  et  par  là  le  système  univer- 
sel du  monde,  c'est-à-dire  la  disposition  de  ses 
principales  parties,  chose  qui  peut  être  aussi 
rapportée  à  la  physique. 

Les  sciences  pratiques  sont  la  logique  et  la 
morale,  dont  l'une  nous  enseigne  à  bien  rai- 
«^onner,  et  l'autre  à  bien  vouloir. 

Des  sciences  sont  nés  les  arts,  qui  ont  apporté 
tant  d'ornement  et  tant  d'utilité  à  la  vie  hu-  • 
maine. 

Les  arts  diffèrent  d'avec  les  sciences,  en  ce 
que,  premièrement,  ils  nous  font  produire 
quelque  ouvrage  sensible;  au  lieu  que  les  scien- 
ces exercent  seulement,  ou  règlent  les  opé- 
rations intellectuelles  ;  et  secondement,  que  les 
arts  travaillent  en  matière  contingente.  La  rhé- 
torique s'accommode  aux  passions  et  aux  affai- 
res présentes  :  la  grammaire  au  génie  des  lan- 
gues, et  à  leur  usage  variable  :  l'architecture 
aux  diverses  situations  :  mais  les  sciences  s'oc- 
cupent d'un  objet  éternel  et  invariable,  ainsi 
qu'il  a  été  dit. 

Quelques-uns  mettent  la  logique  et  la  morale 
parmi  les  arts,  parce  qu'elles  tendent  à  l'action. 
Mais  leur  action  est  purement  intellectuelle;  et 
il  semble  que  ce  doit  être  quelque  chose  de  plus 
qu'un  art,  qui  nous  appreiuie  par  où  le  raison- 
nement et  la  volonté  est  droite  :  chose  immua- 
ble, et  supérieure  à  tous  les  changements  de  la 
nature  et  de  l'usage. 

11  est  pourtant  vrai  qu'à  prendre  le  mot  d'art 
pour  industrie  et  pour  méthode,  on  peut  dire 
qu'il  y  a  beaucoup  d'art  dans  les  moyens  qu'em- 
ploient la  logique  et  la  morale,  à  nous  faire 
bien  raisonner  et  bien  vivre;  joint  aussi  que 
dans  l'application,  il  peut  y  avoir  certains  pré- 
ceptes qui  changent  selon  les  personnes. 

Les  principaux  arts  sont:  la  grammaire,  qui 
fait  parler  correctement  ;  la  rhétorique,  qui  fait 
parler  éloquemment  ;  la  poétique  qui  fait  par- 
ler divinement,  et  comme  si  on  était  inspire  ;  la 
musique,  qui  par  la  juste  proportion  des  tons, 
donne  à  la  voix  une  force  secrète  pour  délecter 
et  pour  émouvoir  :  la  médecine  et  ses  dépen- 


dances, qui  tiennent  le  corps  humain  en  bon 
état;  l'arithmétique  pratique,  qui  apprend  à 
calculer  sûrement  etlacilement ;  l'architecture, 
qui  donne  la  commodité  et  la  beauté  aux  édi- 
fices imblics  et  particuliers,  qui  orne  les  villes 
et  les  fortifie,  qui  bâtit  des  palais  aux  rois  et  des 
temples  à  Dieu;  la  mécanique,  qui  fait  jouer 
les  ressorts  et  transporter  aisément  les  corps 
pesants,  comme  les  pierres  pour  élever  les  édi- 
fices, et  les  eaux  pour  le  plaisir  ou  pour  la 
commodité  de  la  vie;  la  sculpture  et  la  pein- 
ture, qui,  en  imitant  le  naturel,  reconnaissent 
qu'ils  demeurent  beaucoup  au-dessous,  et  au- 
tres semblables. 

Ces  arts  sont  appelés  libéraux,  parce  qu'ils 
sont  dignes  d'un  homme  libre,  à  la  différence 
des  arts  qui  ont  quelque  chose  de  servile,  que 
notre  langue  appelle  métiers,  et  arts  mécani- 
ques, quoique  le  nom  de  mécanique  ait  une 
plus  noble  signification,  lorsqu'il  exprime  ce 
bel  art  qui  apprend  l'usage  des  ressorts  et  la 
construction  des  machines.  Mais  les  métiers  ser- 
\iles  usent  seulement  de  machines,  sans  en 
connaître  la  force  et  la  construction. 

Les  arts  règlent  les  métiers.  L'architecture 
commande  aux  maçons,  aux  menuisiers  et  aux 
autres.  L'art  de  manier  les  chevaux  dirige  ceux 
qui  font  les  mors,  les  fers,  les  brides,  et  les  au- 
tres choses  semblables. 

Les  arts  libéraux  et  mécaniques  sont  distin- 
gués, en  ce  que  les  premiers  travaillent  de  l'es 
prit  plutôt  que  de  la  main;  et  les  autres,  dont 
le  succès  dépend  de  la  routine  et  de  l'usage 
plutôt  que  de  la  science,  travaillent  plus  de  la 
main  que  de  l'esprit. 

La  peinture,  qui  travaille  de  la  main  plus 
que  les  autres  arts  libéraux,  s'est  acquis  rang 
parmi  eux,  à  cause  que  le  dessin,  qui  est  l'âme 
de  la  peinture,  est  un  des  plus  excellents  ou- 
vrages de  l'esprit  ;  et  que  d'ailleurs  le  peintre, 
qui  imite  tout,  doit  savoir  de  tout.  J'en  dis  au- 
tant de  la  sculpture,  qui  a  sur  la  peinture  l'a- 
vantage du  relief,  comme  la  peinture  a  sur  elle 
celui  des  couleurs. 

Les  sciences  et  les  arts  font  voir  combien 
l'homme  est  ingénieux  et  inventif.  En  péné- 
trant par  les  sciences  les  œuvres  de  Dieu  et  en 
les  ornant  par  les  arts,  il  se  montre  vraiment 
fait  à  son  image,  et  capable  d'entrer,  quoique 
faiblement,  dans  ses  desseins. 

Il  n'y  a  donc  rien  que  l'homme  doive  plus 
cultiver  que  son  entendement,  qui  le  rend 
semblable  à  son  Auteur.  Il  le  cultive  en  le  rem- 
plissant de  bonnes  maximes,  de  jugements 
droits  et  de  connaissances  utiles. 
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XVI.  —  Ce  que  c'est  que  bien  juger  :  quels  en  sont  les  moyens, 
et  quels  les  empêchements. 

La  vraie  perfection  de  l'entendement  est  de 
bien  juger. 

Jiigor,  c'est  prononcer  au  dedans  de  soi  sur 
le  vrai  et  sur  le  Taux  :  et  bien  juf^er,  c'est  y  pro- 
noncer avec  raison  et  connaissance. 

C'est  une  partie  de  bien  juger  que  de  douter 
quand  il  faut.  Celui  qui  juge  certain  ce  qui  est 
certain,  et  douteux  ce  qui  est  douteux,  est  un 
bon  juge. 

Par  le  bon  jugement,  on  se  peut  exempter  de 
toute  erreur.  Car  on  évite  l'erreur,  non-seule- 
ment en  embrassant  la  vérité,  quand  elle  est 
claire,  mais  encore  en  se  retenant  quand  elle 
ne  l'est  pas. 

Ainsi  la  vraie  règle  de  bien  juger,  est  de  ne 
juger  que  q  land  on  voit  clair  :  et  le  moyen  de 
le  faire,  est  déjuger  après  une  grande  considé- 
ration. 

Considérer  une  chose,  c'est  arrêter  son  esprit 
à  la  regarder  en  elle-même,  en  peser  toutes  tes 
raisoîis,  toutes  les  diificultés  et  tous  les  incon- 
vénients. 

C'est  ce  qui  s'appelle  attention.  C'est  elle  qui 
rend  les  hommes  graves,  sérieux,  prudents, 
capables  des  grandes  affaires  et  des  hautes  spé- 
culations. 

Etre  attentifà  un  objet,  c'est  l'envisager  de  tous 
côtés  ;  et  celui  qui  ne  le  regarde  que  du  cùté  qui 
le  flatte,  quelque  long  que  soit  le  temps  qu'il  em- 
ploie aie  considérer,  n'est  pas  vraimen-t  attentif. 

C'est  autre  chose  d'être  attaché  à  un  objet,  au- 
tre chose  d'y  être  attentif.  Y  être  attaché,  c'est 
vouloir,  h  quelque  prix  que  ce  soit,  lui  donner  ses 
pensées  et  ses  (iésirs;  ce  qui  lait  qu'on  ne  le  re- 
garde que  du  côté  agréable  :  mais  y  être  attentif, 
c'est  vouloir  le  considérer  pour  en  bien  juger, 
et  pour  cela  connaître  le  pour  et  le  contre. 

Il  y  a  une  sorte  d'attention  après  que  la  vé- 
rité est  connue; et  c'est  plutôt  une  attention 
d'amour  et  de  complaisance,  que  d'examen  et 
de  recherche. 

La  cause  de  mal  juger  est  l'inconsidération  , 
qu'on  appelle  autrement  précipitation. 

Précipiter  son  jugement,  c'est  croire  oujuger 
avant  que  d'avoir  connu. 

Cela  nous  arrive,  ou  par  orgueil,  ou  par  im- 
patience,ou  par  prévention,  qu'on  appelle  au- 
trement préoccupation. 

Par  orgueil ,  parce  que  l'orgueil  nous  fait 
présumer  que  nous  connaissons  aisément  les 
choses  les  pins  dilficiles,  et  presque  sans  examen. 
Ainsi  nous  jugeons  trop  vite,  et  nous  nous 
attachons  à  notre  sens  ,  sans  vouloir  jamais  re- 
venir, de  peur  d'être  forcés  à  reconnaître  que 
nous  nous  sommes  trompés 
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Par  impatience,  lorsqu'étant  las  de  consi- 
dérer, nous  jugeons  avant  que  d'avoir  tout  vu. 

Par  prévention,  en  deux  manières  :  ou  par  le 
dehors,  ou  par  le  dedans. 

Par  le  dehors,  quand  nous  croyons  trop  faci^ 
lemcnt  sur  le  rapport  d'autrui,  sans  songer 
qu'il  peut  nous  tromper,  ou  être  trompé  lui- 
même 

Par  le  dedans,  quand  nous  nous  trouvons 
portés,  sans  raison,  à  croire  une  chose  plutôt 
qu'une  autre. 

Le  plus  grand  dérèglement  de  l'esprit,  c'est 
de  croire  les  choses,  parce  qu'on  veut  qu'elles 
soient,  et  non  parce  qu'on  a  vu  qu'elles  sont  en 
effet. 

C'est  la  faute  où  nos  passions  nous  font 
tomber.  Nous  sommes  portés  à  croire  ce  que 
nous  désirons  et  ce  que  nous  espérons,  soit 
qu'il  soit  vrai,  soit  qu'il  ne  le  soit  pas. 

Quand  nous  craignons  quelque  chose,  sou- 
vent,  nous  ne  voulons  pas  croire  qu'elle  nous 
arrive  ;  et  souvent  aussi ,  par  faiblesse  ,  nous 
croyons  trop  facilement  qu'elle  arrivera. 

Celui  qui  est  en  colère  en  croit  toujours  les 
causes  justes ,  sans  même  vouloir  les  examiner; 
et  par  là  il  est  hors  d'état  de  porter  un  juge- 
ment droit. 

Cette  séduction  des  passions  s'étend  bien  loin 
dans  la  vie  ,  tant  à  cause  que  les  objets  qui  se 
présentent  sans  cesse  nous  en  causent  toujours 
quelques-unes,  qu'à  cause  que  notre  humeur 
même  nous  attache  naturellement  à  de  cer- 
taines passions  particulières,  que  nous  trouve- 
rions partout  dans  notre  conduite  ,  si  nous 
savions  nous  observer . 

Et  comme  nous  voulons  toujours  plier  la 
raison  à  nos  désirs,  nous  appelons  raison  ce  qui 
est  conforme  à  notre  humeur  naturelle,  c'est-à- 
dire  à  une  passion  secrète  qui  se  fait  d'autant 
moins  sentir,  qu'elle  fait  comme  le  fonds  de 
notre  nature. 

C'est  pour  cela  que  nous  avons  dit  que  le  plus 
grand  mal  des  passions,  c'est  qu'elles  nous  em- 
pêchent de  bien  raisonner,  et  par  conséquent 
de  bien  juger,  parce  que  le  bon  jugement  est 
l'effet  du  bon  raisonnement. 

Nous  voyons  aussi  clairement,  par  les  choses 
qui  ont  été  dites,  que  la  paresse  qui  craint  la 
peine  de  considérer,  est  le  plus  grand  obstacle 
à  bien  juger. 

Ce  défaut  se  rapporte  à  l'impatience.  Car  la 
paresse  toujours  impatiente  quand  il  faut  pen- 
ser tant  soit  peu  ,  lait  qu'on  aime  mieux  croire 
que  d'examiner,  parce  que  le  premier  est  bien- 
tôt fait,  et  que  le  second  demande  une  recher- 
che plus  longue  et  plus  pénible. 
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Les  conseils  semblent  toujours  trop  longs  au 
paresseux  ;  c'est  pourquoi  il  abandonne  tout  et 
s'accoutume  à  croire  quelqu'un  qui  le  mène 
comme  un  enfant  et  counne  un  aveugle,  pour 
ne  pas  dire  comme  une  bète  . 

Par  toutes  les  causes  que  nous  avons  dites, 
notre  esprit  est  tellement  scHluit,  qu'il  croit 
savoir  ce  qu'il  ne  sait  pas,  et  bien  juger  des 
choses  dans  lesquelles  il  se  trompe.  Non  qu'il 
ne  distingue  très-bien  entre  savoir  et  ignorer, 
ou  se  tromper;  car  il  sail  que  l'un  n'est  pas 
l'autre,  et  au  contraire  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
opposé  ;  mais  c'est  que,  faute  de  considérer,  il 
veut  croire  qu'il  sait  ce  qu'il  ne  sait  pas. 

Et  notre  ignorant  va  si  loin ,  que  souvent 
même  nous  ignorons  nos  propres  dispositions. 
Un  h.^mme  ne  veut  poiut  croire  qu'il  soit  or- 
gueilleux, ni  làclie,  ni  paresseux,  ni  emporté: 
il  veut  croire  qu'il  a  raison;  et  quoi(|ue  sa 
conscience  lui  reproche  souvent  ses  fautes,  il 
aime  mieux  étouidir  lui-même  le  sentiment 
qu'il  en  a,  que  d'avoir  le  chagrin  de  les  con- 
naître. 

Le  vice  qui  nous  empêche  de  connaître  nos 
défauts,  s'appelle  amour-propre  ;  et  c'est  celui 
qui  donne  tant  de  crédit  aux  tlallcurs. 

On  ne  peut  surmonter  tant  de  difllcullés  qui 
nous  empêchent  de  bien  juger  c'est-à-dire  de 
reconnaître  la  vérité,  que  par  un  amour  ex- 
trême qu'on  aura  pour  elle,  et  un  grand  désir 
de  l'entendre. 

De  tout  cela  il  paraît  que  mal  juger  vient 
très-souvent  d'un  vice  de  volonté. 

L'entendement  de  soi,  es\  fait  pour  entendre  ; 
et  toutes  les  fois  qu'il  entend,  il  juge  bien. 
Car,  s'il  juge  mal  ,  il  n'a  pas  assez  entendu  ;  et 
n'entendre  pas  assez  c'est-à-dire  n'entendre  pas 
tout  dans  une  matière  dont  il  faut  juger,  à  vrai 
dire,  c'est  ne  rien  entendre,  parce  que  le  juge- 
ment sefait  sur  le  tout. 

Ainsi  tout  ce  qu'on  entend  est  vrai.  Quand 
on  se  trompe,  c'est  qu'on  n'entend  pas  ;  et  le 
faux,  qui  n'est  rien  de  soi,  n'est  ni  entendu  ni 
intelligible. 

Leviai,  c'est  ce  qui  est.  Le  faux,  c'est  ce  qui 
n'est  pas. 

On  peut  bien  ne  pas  entendre  ce  qui  est  ; 
mais  jamais  on  ne  peut  entendre  ce  qui  n'est 
pas. 

On  croit  quelquefois  l'entendre,  et  c'est  ce  qui 
fait  l'erreur;  mais,  en  effet,  on  ne  l'entend  pas, 
puisqu'il  n'est  pas. 

Et  ce  qui  lait  qu'on  croit  entendre  ce  que  l'on  ■ 
n'entend  pas,  c'est  que  par  les  raisons,  ou  plu- 
tôt par  les  faiblesses   que  nous  avons  dites,  on 
ne  veutpas  considérer.  On  veutjuger  cependant, 


et  on  juge  précipitamment,  et  enfin  on  veut 
croire  qu'on  a  entendu,  et  on  s'impose  à  soi- 
même. 

Nul  homme  ne  veut  se  tromper  ;  et  nul 
homme  aussi  ne  se  tromperait,  s'il  ne  voulait 
des  choses  qui  font  qu'il  se  trompe,  parce  qu'il 
en  veut  qui  l'empêchent  de  considérer  et  de 
chercher  la  vérité  siuieusement. 

De  cette  sorte,  celui  qui  se  trompe,  premiè- 
rement n'entend  pas  son  objet,  et  secondement 
ne  s'entend  pas  lui-même  ;  parce  qu'il  ne  veut 
considérer  ni  ^on  objet,  ni  lui-même,  ni  sa  pré- 
cipitation, ni  l'orgueil,  ni  l'impatience,  ni  la 
paresse,  ni  les  passions  et  les  préventions  qui  la 
causent. 

Et  il  demeure  pour  certain  que  l'entendement 
purgé  de  ces  vices,  et  vraiment  attentif  à  son 
objet,  ne  se  trompera  jamais;  parce  qu'alors  ou 
il  verra  clair,  et  ce  qu'il  ver  ra  sera  certain  ;  ou 
il  ne  verra  pas  clair,  et  il  tiendra  pour  certain 
qu'il  doit  douter,  jusqu'à  ce  que  la  lumière  pa- 
raisse. 

XVIî.  —  Perfection  de  l'Intelligence  au-dessus  du  Sens. 

Par  les  choses  qui  ont  été  dites,  il  se  voit  de 
combien  l'entendement  est  élevé  au-dessus  du 
sens. 

Premièrement,  le  sens  est  forcé  à  se  tromper 
à  la  manière  qu'il  le  peut  être.  La  vue  ne  peut 
pas  voir  un  bâton,  quelque  droit  qu'il  soit,  à 
travers  de  l'eau,  qu'elle  ne  le  voie  tortu,  ou 
plutôt  brisé.  Et  elle  a  beau  s'attacher  à  cet  ob- 
jet, jamais  par  elle-même  elle  ne  découvrira  son 
illusion.  L'entendement,  au  contrau'e,  n'est  ja- 
mais forcé  à  errer;  jamais  il  n'erre  que  faute 
d'attention;  et  s'il  juge  mal  en  suivant  trop 
vite  le  sens,  ou  les  passions  qni  en  naissent,  il 
redressera  son  jugement,  pourvu  qu'une  droite 
volonté  le  rende  attentif  à  son  objet  et  à  lui- 
même. 

Secondement,  le  sens  est  blessé  et  affaibli 
par  les  objets  les  plus  sensibles  :  le  bruit,  à 
force  de  devenir  grand,  étourdit  et  assourdit 
les  oreilles.  L'aigre  et  le  doux  extrêmes  olïen- 
sent  le  goût,  que  le  seul  mélange  de  l'un  et  de 
l'autre  satisfait.  Les  odeurs  ont  besoin  aussi 
d'une  certaine  médiocrité  pour  être  agréables; 
et  les  meilleures,  portées  à  l'excès,  choquent 
autant  ou  plus  que  les  mauvaises.  Plus  le  chaud 
et  le  froid  sont  sensibles,  plus  ils  incommo- 
dent nos  sens.  Tout  ce  qui  nous  touche  trop 
^ioleumleul,  nous  blesse.  Les  yeux  trop  fixe- 
ment arrêtés  sur  le  soleil,  c'est-à-diie  sur  le 
plus  visible  de  tous  lesob,ets,  et  par  qui  les  au- 
tres se  voient,  y  soulïreut  beaucoup,  et  à  la  fin 
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s'y  aveugleraient.  Au  contraire,  plus  un  objet 
est  clair  et  intelligible,  plus  il  est  certain,  plus 
il  est  connu  comme  vrai,  plus  il  contente  l'en- 
tendemont,  et  plus  il  le  tortille.  La  recherche 
en  peut  être  laborieuse,  mais  la  contemplation 
en  est  toujours  douce.  C'est  ce  qui  .i  fait  dire  à 
Aristote,  que  le  sensible  le  plus  tort  offense  le 
sens,  mais  que  le  parfait  intelligible  récrée  l'en- 
tendement et  le  fortifie.  D'où  ce  philosophe  con- 
clut que  l'entendement,  de  soi,  n'est  point  at- 
taché à  un  organe  corporel,  et  qu'il  est,  par  sa 
nature,  séparable  du  corps;  ce  que  nous  consi- 
dérerons dans  la  suite. 

Troisièmement,  le  sens  n'est  jamais  touché 
que  de  ce  qui  se  passe,  c'est-à-dire  de  ce  qui  se 
fait  et  36  défait  journellement  ;  et  ces  choses 
mêmes  qui  passent,  dans  le  peu  de  temps  qu'el- 
les demeurent,  il  ne  les  sent  pas  toujours  de 
même.  La  même  chose,  qui  chatouille  aujour- 
d'hui mon  goût,  ou  ne  lui  plait  pas  toujours,  ou 
lui  plait  moins.  Les  objets  de  la  vue  lui  parais- 
sent autres  au  grand  jour,  au  jour  médiocre, 
dans  l'obscurité,  de  loin  ou  de  près,  d'un  cer- 
tain point  ou  d'un  autre.  Au  contraire,  ce  qui 
a  été  une  fois  entendu  et  démontré  paraît  tou- 
jours le  même  à  l'entendement.  S'il  nous  ar- 
rive de  varier  sur  cela,  c'est  que  les  sens  et  les 
passions  s'en  mêlent;  mais  l'objet  de  l'enten- 
dement, ainsi  qu'il  a  été  dit,  est  immuable  et 
éternel  :  ce  qui  lui  montre  qu'au-dess'^s  de  lui 
il  y  a  une  vérité  éternellement  subsistante, 
comme  nous  avons  déjà  dit,  et  que  nous  le  ver- 
rons ailleurs  plus  clairement. 

Ces  trois  grandes  perfections  de  rinîellis'ence 
nous  feront  voir,  en  leur  temps,  qu' Aristote  a 
parlé  divinement,  quand  il  a  dit  de  l'entende- 
ment, et  de  sa  séparation  d'avec  les  organes, 
ce  que  nous  venons  de  rapporter. 

Quand  nous  avons  entendu  les  choses,  nous 
gommes  en  état  de  vouloir  et  de  choisir.  Car 
on  ne  veut  jamais,  qu'on  ne  connaisse  aupa- 
ravant. 

XVIII.  —  La  Volonté  et  ses  Actes. 

Vouloir  est  une  action  par  laquelle  nous 
poursuivons  le  bien  et  fuyons  le  mal,  et  choi- 
sissons les  moyens  pour  parvenir  à  l'un  et  évi- 
ter l'autre. 

Par  exemple,  nous  désirons  la  santé,  et 
fuyons  la  maladie;  et  pour  cela  nous  choisissons 
les  remèdes  propres,  et  nous  nous  faisons  sai- 
gner, ou  nous  nous  abstenons  des  choses  nui- 
sibles, quelque  agréables  qu'elles  soient  ;  et 
ainsi  du  reste.  Nous  voulons  être  sages,  et  nous 
choisissons  pour  cela  ou  de  lire,  ou  de  conver- 


ser, ou  d'étudier,  ou  de  méditer  en  nong- 
mèmcs,  ou  enfin  quelques  autres  choses  utiles 
pour  cette  lin. 

Ce  qui  est  désiré  pour  l'amour  de  soi-môn^e 
et  à  cause  de  sa  propre  bonté,  s'appiMle  fin 
par  exemple,  la  santé  de  l'àme  et  du  corps  :  et 
ce  qui  sert  pour  y  arriver,  s'appelle  moyen  ; 
par  exemple,  se  faire  instruire,  et  prendre  une 
médecine. 

Nous  sommes  déterminés  par  notre  nature 
à  vouloir  le  bien  en  général;  mais  nous  avons 
la  liberté  de  notre  choix  à  l'égard  de  tous  les 
biens  particuliers.  Par  exemple,  tous  les  hom- 
mes veulent  être  heureux,  et  c'est  le  bien  gé- 
néral que  la  nature  demande.  Mais  les  uns  met- 
tent leur  bonheur  dans  une  chose,  les  autres 
dans  une  autre;  les  uns  dans  la  retraite,  les 
autres  dans  la  vie  commune  ;  les  uns  dans  les 
plaisirs  et  dans  les  richesses,  les  autres  dans  la 
vertu. 

C'est  à  l'égard  de  ces  biens  particuliers  que 
nous  avons  la  liberté  de  choisir  ;  et  c'est  ce  qui 
s'appelle  le  franc  arbitre,  ou  le  hbre  arbilre. 

Avoir  son  franc  arbitre,  c'est  pouvoir  choisir 
une  certaine  chose  plutôt  qu'une  autre  ;  exer- 
cer son  franc  arbitre,  c'est  la  choisir  en  etfet. 

Ainsi  le  libre  arbitie  est  la  puissance qnenous 
avons  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  quelque  chose» 
par  exemple,  je  puis  parler  ou  ne  parler  pas; 
remuer  ma  main  ou  ne  la  remuer  pas,  la  re- 
m:jer  d'un  côté  plutôt  que  d'un  autre. 

Cest  par  là  que  j'ai  mon  franc  arbitre  ;  et  je 
l'exerce  quand  je  prends  parti  entre  les  choses 
que  Dieu  a  mises  à  mon  pouvoir. 

Avant  que  de  prendre  son  parti,  on  raisonne 
en  soi-même  sur  ce  qu'on  a  à  faire,  c'est-à- 
dire  qu'on  délibère  ;  et  qui  délibère,  sent  que 
c'est  à  lui  à  choisir. 

Ainsi  un  homme  qui  n'a  pas  l'esprit  gâté, 
n'a  pas  besoin  qu'on  lui  prouve  son  franc  ar- 
bitre, car  il  le  sent  ;  et  il  ne  sent  pas  plus  clai- 
rement qu'il  voit,  ou  qu'il  oit,  ou  qu'il  raisonne, 
qu'il  se  sent  capable  de  délibérer  et  de  choisir. 

De  ce  que  nous  avons  notre  libre  arbitre  à 
faire  ou  à  ne  pas  taire  quelque  chose,  il  arrive 
que  selon  que  nous  faisons  bien  ou  mal,  nous 
sommes  dignes  de  blâme  ou  de  louange,  de 
récompense  ou  de  châtiment  ;  et  c'est  ce  qui 
s'appelle  mérite  ou  démérite. 

On  ne  blâme  ni  on  ne  châtie  un  enfant  d'être 
boiteux  ou  d'être  laid  ;  mais  on  le  blâme  et  on 
le  châtie  d'être  opiniâtre,  parce  que  l'un  dépend 
de  sa  volonté,  et  que  l'autre  n'en  déjjenJ  yài. 
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XIX.  —  La  Vertu  et  les  Vices  ;  la  droite  Raison  et  la  Raison 
corrompue. 


Un  homme  à  qui  il  arrive  un  mal  in(^vitnhle, 
s'en  plaint  comme  d'un  mallieur;  mais,  s'il  l'a 
pu  éviter,  il  sent  qu'il  y  a  de  sa  faute,  et  il  se 
l'impute,  et  il  se  lâche  de  l'avoir  commise. 

Cette  tristesse  que  nos  fautes  nous  causent,  a 
un  nom  particulier,  et  s'appelle  repentir.  On  ne 
se  repent  pas  d'être  mal  fait,  ou  d'être  mal- 
sain ;  mais  on  se  repent  d'avoir  mal  fait. 

De  là  vient  aussi  le  remords  :  et  la  notion  si 
claire  que  nous  avons  de  nos  fautes,  est  une 
marque  certaine  de  la  liberté  que  nous  avons 
eue  à  les  commettre. 

La  liberté  est  un  grand  bien;  mais  il  paraît, 
par  les  choses  qui  ont  été  dites,  que  nous  en 
pouvons  bien  et  mal  user.  Le  bon  usage  de  la 
liberté,  quand  il  se  tourne  en  habitude,  s'ap- 
pelle vertu  ;  et  le  mauvais  usage  de  la  liberté, 
quand  il  se  tourne  en  habitude,  s'appelle 
vice. 

Les  principales  vertus  sont:  la  prudence, 
qui  nous  apprend  ce  qui  est  bon  ou  mauvais  : 
la  justice,  qui  nous  inspire  une  volonté  invin- 
cible de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient, 
et  de  donner  à  cliacim  selon  son  méi'ite;  par 
011  sont  réglés  les  devoirs  de  la  libéralité,  de  la 
civilité,  et  de  la  bouté  :  la  force  qui  nous  fait 
vaincre  les  difficultés  qui  accompagnent  les 
grandes  entreprises  :  et  la  tempérance,  qui 
nous  enseigne  à  être  modérés  en  tout,  princi- 
palement dans  ce  qui  regarde  les  plaisirs  des 
sens.  Uui  connaîtra  ces  vertus,  connaîtra  aisé- 
ment les  vices  qui  sont  opposés,  tant  par  excès 
que  par^défaut. 

Les  causes  principales  qui  nous  portent  au 
vice,  sont  nos  passions,  qui,  comme  nous  avons 
dit,  nous  empêchent  de  bien  juger  du  vrai  et 
du  faux,  et  nous  préviennent  trop  violemment 
en  faveur  du  bien  sensible,  d'où  il  paraît  que 
le  principal  devoir  de  la  vertu  doit  être  de  les 
réprimer,  c'est-à-dire  de  les  réduire  aux  ter- 
mes de  la  raison. 

Le  plaisir  et  la  douleur,  qui,  comme  nous 
avons  dit,  lont  naître  nos  passions,  ne  viennent 
pas  en  nous  par  raison  et  par  connaissance, 
mais  par  sentiment.  Par  exemple,  le  plaisir 
que  je  ressens  dans  le  boire  et  dans  le  manger, 
se  fait  en  moi  indépendamment  de  toute  sorte 
de  raisonnement  :  et  comme  ces  sentiments 
naissent  en  nous  sans  raison,  il  ne  faut  point 
s'étonner  qu'ils  nous  portent  aussi  très-souvent 
à  des  choses  déraisonnables.  Le  plaisir  de 
mauj:er  ait  qu'un  mal  aie  se  tue  :  le  plaisir  de 
se  venger  fait  souvent  commettre  des  injustices 


effroyables,  et  dont  nous-mêmes  nous  ressen- 
tons les  mauvais  effets. 

Ainsi  les  passions  n'étant  inspirées  que  parle 
plaisir  et  par  la  douleur,  qui  sont  des  senti- 
ments où  la  raison  n'a  point  de  part,  il  s'ensuit 
qu'elle  n'en  a  non  plus  dans  les  passions.  Qui 
est  eu  colèie,  se  veut  venger,  soit  qu'il  soit  rai- 
sonnable de  le  faire,  ou  non.  Qui  aime,  veut 
jouir,  soit  que  la  raison  le  permette,  ou  qu'elle 
le  défende  ;  le  plaisir  est  son  guide  et  non  la 
raison. 

Mais  la  volonté,  qui  choisit,  est  toujours  pré- 
cédée par  la  connaissance  ;  et  étant  née  pour 
écouter  la  raison,  elle  doit  se  rendre  plus  forte 
que  les  passions,  qui  ne  l'écoutent  pas. 

Par  là  les  philosophes  ont  distingué  en  nous 
deux  appétits  :  l'un,  que  le  plaisir  sensible  em- 
porte, qu'ils  ont  appelé  sensitif,  irraisonnable 
et  intérieur  ;  l'autre,  qui  est  né  pour  suivre  la 
raison,  qu'ils  appellent  aussi  pour  cela  raison- 
nable et  supérieur;  et  c'est  celui  que  nous  ap- 
pelons proprement  la  volonté. 

11  faut  pourtant  remarquer,  pour  ne  rien 
confondre,  que  le  raisonnement  peut  servir  à 
faire  naître  les  passions.  Nous  connaissons  par 
la  raison  le  péril  qui  nous  fait  craindre,  et  l'in- 
jure qui  nous  met  en  colère  :  mais,  au  fond, 
ce  n'est  pas  cette  raison  qui  fait  naître  cet  ap- 
pétit violent  de  fuir  ou  de  se  venger;  c'est  le 
plaisir  ou  la  douleur  que  nous  causent  les  ob- 
jets ;  et  la  raison,  au  contraire,  d'elle-même 
tend  à  réprimer  ces  mouvements  impétueux. 

J'entends  la  droite  raison.  Car  il  y  a  une  rai- 
son déjà  gagnée  par  les  sens  et  par  leurs  plai- 
sirs, qui,  bien  loin  de  réprimer  les  passions, 
les  nourrit  et  les  irrite.  Un  homme* s'échaiilTe 
lui-même  par  de  faux  raisonnements,  qui  ren- 
dent plus  violent  le  désir  qu'il  a  de  se  venger  ; 
mais  ces  raisonnemcMits,  qui  ne  procèdent  point 
par  les  vrais  i)rincipes,  ne  sont  pas  tant  des 
raison Miments,  que  des  égarements  d'un  es- 
prit prévenu  et  aveuglé. 

C'est  [)Our  cela  que  nous  avons  dit  que  la 
raison  qui  suit  les  sens,  n'est  pas  une  véritable 
raison,  mais  une  raison  corrnm|>ne,  qui  au 
fond  n'est  non  plus  raison,  qu'un  homme  mort 
est  un  homme. 

XX.  —  Récapitulation. 

Les  choses  qui  ont  été  expliquées  nous  ont 
fait  connaître  l'àme  dans  toutes  ses  facultés. 
Les  facultés  sensitives  nous  ont  paru  dans  les 
opérations  des  sens  intérieurs  et  exiéiieurs,  et 
dans  les  passicns  qui  en  naissent;  elles  fa- 
cultés intellectuelles  nous  ont  aussi  paru  dans 
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les  opérations  de  l'entendement  et  de  la  volonté. 

Quoique  nous  donnions  à  ces  facultés  des 
nomsdifféients  par  rapport  à  leurs  diverses  opé- 
rations, cela  ne  nous  oblige  pas  à  les  regarder 
comme  des  choses  différentes.  Car  l'entende- 
ment n'est  autre  chose  que  Tàme  en  tant  qu'elle 
conçoit  :  la  mémoire  n'est  autre  chose  que  l'àme 
en  tant  qu'elle  retient  et  se  ressouvient  :  la  vo- 
lonté n'est  autre  chose  que  l'âme  en  tant  qu'elle 
veut,  et  qu'elle  choisit. 

De  même,  l'imagination  n'est  autre  chose 
que  lame  en  tant  qu'elle  imagine  et  se  repré- 
sente les  choses  à  la  manjcre  qui  a  été  dite.  La. 
faculté  visive  n'est  autre  chose  que  l'àme  en 
tant  qu'elle  voit;  et  ainsi  des  autres.  De  sorte 
qu'on  peut  entendre  que  toutes  ces  facultés  ne 
sont  au  fond  que  la  même  âme,  qui  reçoit  di- 
vers noms  à  cause  de  ses  différentes  opérations. 

CHAPITRE  H. 

DU  CORPS. 
I.  —  Ce  que  c'est  que  le  corps  organique. 

La  première  chose  qui  paraît  dans  notre 
corps,  c'e?t  qu'il  est  organique,  c'est-à-dire 
composé  de  parties  de  différente  nature,  qui 
ont  de  différentes  fonctions. 

Ces  organes  lui  sont  donnés  pour  exercer  cer- 
tains mouvements. 

Il  y  a  trois  sortes  de  mouvements.  Celui  de 
haut  en  bas  ,  qui  nous  estcommunavec  toutes 
les  choses  pesantes  :  celui  de  nourriture  et  d'ac- 
croissement, qui  nous  est  commun  avec  les 
plantes  :  celui  qui  est  excité  par  certains  objets, 
qui  nous  est  commun  avec  les  animaux. 

L'animal  s'abandonne  quelquefois  à  ce  mou- 
vement de  pesanteur,  comme  quand  il  s'asseoit, 
ou  qu'il  se  couche;  mais  le  plus  souvent,  il  lui 
résiste,  comme  quand  il  se  tient  droit,  ou  qu'il 
marche.  L'aliment  est  distribué  dans  toutes  les 
parties  du  corps,  au  préjudice  du  cours  qu'ont 
naturellement  les  choses  pesantes  ;  de  sorte 
qu'on  peut  dire  que  les  deux  derniers  mouve- 
ments résistent  au  premier,  et  que  c'est  une  des 
différences  des  plantes  et  des  animaux  d'avec  les 
autres  corps  pesants. 

Pour  donner  des  noms  à  ces  trois  mouvements 
divers,  nous  pouvons  nommer  le  premier,  mou- 
vement naturel  ;  le  second,  mouvement  vital  ; 
le  troisième,  mouvement  animal.  Ce  qui  n'em- 
pêchera pas  que  le  mouvement  animal  ne  soit 
^ital,  et  que  l'un  et  l'autre  ne  soient  natu~ 
rels. 

Ce  mouvement,  que  nous  appelons  animal, 
est  le  même  qu'on  nomme  progressif,  connue 
avancer,  reculer,  marcher  de  côté  et  d'autre. 


Au  reste,  il  vaut  mieux,  ce  semble,  appeler 
le  mouvement,  animal,  que  volontaire;  à  cause 
que  les  animaux,  qui  n'ont  ni  raison  ni  volonté, 
le  font  connue  nous. 

Nous  pourrions  ajouter  à  ces  mouvements  le 
mouvement  violent,  qui  arrive  à  l'animal  quand 
on  le  traîne  ou  quand  on  le  pousse,  elle  mouve- 
ment convulsif.  Mais  il  a  été  bon  de  considérer, 
avant  toutes  choses,  les  trois  génies  de  mouve- 
ments, qui  sont,  pour  ainsi  parler,  delà  première 
intention  de  la  nature. 

Le  premier  n'a  pas  besoin  d'organes  ;  et  c'est 
pourquoi  nous  l'appelons  puiement  naturel, 
quoique  les  médecins  réservent  ce  nom  au 
mouvement  du  cœur.  Les  deux  autres  ont  be- 
soin d'organes;  et  il  a  fallu,  pour  les  exercer, 
que  le  corps  fût  composé  de  plusieurs  parties. 

IL  —  Division  des  parties  du  corps,  et  Description  des 

extérieures. 

Elles  sont  extérieures  et  mtérieures. 

Entre  les  parties  extérieures,  la  principale 
est  la  tête,  qui,  au  dedans  enferme  le  cerveau, 
et  au  dehors  sur  le  devant  fait  paraître  le  vi- 
sage, la  plus  belle  partie  du  corps,  où  sont 
toutes  les  ouvertures  par  où  les  objets  frap- 
pent tous  les  sens,  c'est-à-dire,  les  yeux,  les 
oreilles,  et  les  autres  de  même  nature. 

On  y  voit  entre  autres  l'ouverture  par  où  en- 
trent les  viandes,  et  par  où  sortent  les  paroles, 
c'est-à-dire  la  bouche.  Elle  renferme  la  langue, 
qui,  avec  les  lèvres,  causent  toutes  les  articu- 
lalionsdela  voix,  par  ses  divers  battements 
contre  le  palais  et  contre  les  dents. 

La  langue  est  aussi  l'organe  du  goût  ;  c'est 
par  elle  qu'on  goûte  les  viandes.  Outre  qu'elle 
nous  les  fait  goûter,  elle  les  humecte  et  les 
amollit,  elle  les  porte  sous  les  dents  pour  être 
mâchées,  et  aide  à  les  avaler. 

On  voit  ensuite  le  cou  sur  lequel  la  tête  est 
posée,  et  qui  paraît  comme  un  pivot  sur  lequel 
elle  tourne. 

Après,  viennent  les  épaules  où  les  bras  sont 
attachés,  et  qui  sont  propres  à  porter  les  grands 
fardeaux. 

Les  bras  sont  destinés  à  serrer  età  remuer  ou 
à  transporter,  selon  nos  besoins,  les  choses  qui 
nous  accommodent  ou  nous  embarrassent.  Les 
mains  nous  servent  aux  ouvrages  les  plus  forts 
et  les  plus  délicats.  Par  elles  nous  nous  faisons 
des  instruments  pour  faire  les  ouvrages  qu'elles 
ne  peuvent  faire  elles-mêmes.  Par  exemple,  les 
mains  ne  peuvent  ni  couper,  ni  scier  ;  mais 
elles  font  des  couteaux,  des  scies,  et  d'autres 
instruments  semblables,  qu'elles  appliquent 
chacun  à  leur  usage.  Les  bras  et  les  mains  sont 
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bi  isés  en  divers  endroits,  pour  faciliter  le  mou- 
vement, el  pour  serrer  lescorps  grands  et  pelils. 
Les  doiiits,  iiu'^g-aux  entre  eux,  s'égairnt  pour 
emliiasfer ce  qu'ils  tiennent.  Le  petit  doigt  et 
le  pouce  servent  à  lermcr  fortement  et  exacte- 
ment la  main.  Les  mains  nous  sont  données 
pour  nous  dclendre,  et  pour  éloigner  du  corps 
ce  qui  lui  nuit.  C'est  pourquoi  il  n'y  a  endroit 
où  elles  ne  puissent  atteindre. 

On  voit  aussi  la  poitrine,  qui  contient  le  cœur 
et  le  poumon;  les  côtes  en  font  et  en  soutien- 
nent la  cavité. 

Au  bas  est  le  ventre,  qui  enferme  l'estomac, 
le  foie,  la  rate,  les  intestins  ou  les  boyaux,  par 
où  les  excréments  se  séparent  et  se  déchargent. 

Toute  celte  masse  est  posée  sur  les  cuisses  et 
surlesjambes,  brisées  en  divers  endroits,  comme 
les  bras,  pour  la  facilité  du  mouvement  et  du 
repos. 

Les  pieds  soutiennent  le  tout  ;  et  quoiqu'ils 
paraissent  pelilsà  comparaison  de  tout  le  corps, 
les  proportions  en  sont^i  bien  prises,  qu'ils  por- 
tent sans  peine  un  si  grand  lardcau.  Les  doigts 
des  pieds  y  contribuent,  parce  qu'ils  serrent  et 
appliquent  le  pied  contre  la    terre  ou   le   pavé. 

Le  corps  aide  aussi  à  se  soutenir  par  la  ma- 
nière dont  il  se  situe  ;  parce  qu'd  se  pose  nafu- 
reliement  sur  un  certain  centre  de  pesanteur, 
qui  fait  que  les  parties  se  contrc-])aIancent 
iriuiuellemcnt,  et  que  le  tout  se  soutient  sans 
peme    par  ce    contre-poids. 

Les  chairs  et  la  peau  couvrent  tout  le  corps, 
et  servent  à  le  défendre  contre  les  injures  de 
rair. 

Les  chairs  sont  cette  substance  molle  et  tendre 
qui  couvre  les  os  de  tous  côtés.  Elles  sont  com- 
posées de  divers  filets  qu'on  appelle  libres,  tors 
en  difierentssens,  qui  peuvent  s'allonger  et  se 
rétiécir,  et  par  là  tirer  retirer,  étendre,  fléehir 
remuer  en  diverses  sortes  les  parties  du  corps 
ou  les  tenu"  en  état.  C'est  ce  qui  s'appelle  mus- 
cles, et  de  là  vient  la  distinction  des  muscles 
extenseurs  ou  fléchisseurs. 

Les  muscles  ont  leur  origine  à  certains  en- 
droits des  os  où  l'on  les  voit  attachés,  excepté 
quelques-uns  qui  servent  à  l'éjection  des  excré- 
ments, et  dont  la  composiîion  est  fort  différente 
des  autres. 

La  partie  du  muscle  qui  sort  de  l'os,  s'ap- 
pelle  la  tète  ;  l'autre  extrémité  s'appelle  la  queue» 
et  c'est  le  tendon  ;  le  milieu  s'appelle  le  ventre, 
et  c'est  la  plus  molle,  comme  la  plus  grosse.  Les 
deux  extrémités  ont  plus  de  force,  parce  que 
l'ime  soutient  le  muscle,  et  que  par  l'autre,  c'est 
à-dire  pai'  le  tendon,  (jui  est  aussi  le  plus  fort, 
s'exerce  innnédiatemeut  le  mouvement. 


Il  y  a  des  muscles  qui  se  meuvent  ensemble, 
en  Concours,  et  en  môme  sens,  pour  s'aider  les 
uns  les  autres;  on  les  peut  appeler  concurrents. 
Il  y  en  a  d'autres  opposés  et  dont  le  jeu  est 
contraire,  c'est-à-dire  que,  pendant  que  les  uns 
se  retirent  les  antres  s'allongent;  on  les  appelle 
antagonistes.  C'est  parla  que  se  font  les  mou- 
vements des  parties,  et  le  transport  de  tout  le 
corps. 

III.  —  Descriptions  des  parties  int(?rieures,  et  premièrement 
de  celles  qui  sont  enfermées  dans  la  poiirine. 

On  ne  peut  assez  admirer  cette  prodigieuse 
quantité  de  muscles  qui  se  voient  dans  le  corps 
humain,  ni  leur  jeu  si  aisé  et  si  commode,  non 
plus  que  le  tissu  de  la  peau  qui  les  enveloppe, 
si  fort  et  si  délicat  tout  ensemble. 

Parmi  les  parties  intérieures,  celle  qu'il  faut 
considérer  la  première  c'est  le  cœur.  Il  est  situé  à 
peu  près  au  milieu  de  la  poitrine  ;  couché  pour- 
tant de  mani'TC  que  la  pointe  en  est  fournée  et 
un  peu  avancée  du  côté  gauche.  Il  a  deux  cavités, 
à  chacune  desquelles  est  jointe  une  artère  et 
une  veine,  qui  de  là  se  répandent  partout  le 
corps.  Ces  deux  cavités,  que  les  anatomistes 
appellent  les  deux  ventricules  du  cœur,  sont 
séparées  par  une  substance  solide  et  charnue, 
à  qui  notre  langue  n'a  point  donné  de  nom,  et 
que  les  Latins  a\)\)c\[enls''ptitm  médium. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  le  cœur 
est  son  battement  continuel,  par  lequel  il  se  res- 
serre et  se  dilate.  C'est  ce  qui  s'appelle  systole 
et  diastole  :  systole,  quand  il  se  resserre;  et 
diastole,  quand  il  se  dilate.  Dans  la  diastole,  il 
s'enfle  et  s'arrondit;  dans  la  syslole,  il  s'apelisse 
et  s'allonge.  Mais  l'expérience  a  appris  que 
lorsqu'il  s'enfle  au  dehors,  il  se  reserre  au 
dedans  ;  et  au  contraire,  qu'il  se  dilate  au  de- 
dans, quand  il  s'apelisse  et  s'amenuise  au  de- 
hors. Ceux  qui,  pour  connaître  mieux  la  nature 
des  parties,  ont  fait  des  dissections  d'animaux 
vivants,  assurent  qu'apiès  avoir  fait  une  ouver- 
ture dans  leur  cœur,  quand  il  bat  encore,  si  on 
y  enfonce  le  doigt,  on  se  sent  plus  pressé  dans 
la  diastole;  et  ils  ajoutent  que  la  chose  doit  né- 
cessairement arriver  ainsi,  par  la  seule  dispo- 
sition des  parties. 

A  considérer  la  composition  de  toute  la  masse 
du  cœur,  les  fibres  et  les  filets  dont  il  est  tissu, 
et  la  manière  dont  ils  sont  tors,  on  le  reconnaîl 
pour  un  muscle,  à  qui  les  esprits  venus  du  cer- 
veau causent  son  battement  continuel.  Et  on 
prétend  que  ces  libres  ne  sont  pas  unies  selon 
leur-  longueur  prise  en  droite  ligne,  mais  comme 
tordues  de  côté;  ce  qui  fait  que  le  cœur  se  ra- 
menant sur  lui-  même  s'enfle  en  rond  ;  et  en 
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même  temps,  que  les  parties  qiii  environnent 
les  cavités  se  compriment  au  dedans  avec 
grande  force. 

Cette  compression  fait  deux  grands  effets  sur 
Je  sang  :  l'an,  qu'elle  le  bat  l'ortemont,et  parla 
même  elle  l'cchauffe  ;  l'autre,  qu'elle  le  pousse 
avec  violence  dans  les  artères,  après  que  le 
cœur  en  se  dilatant,ra  reçu  parles  veines. 

Ainsi,  par  une  continuelle  circulation,  le 
sang  doit  couler  nécessairement  des  veines 
dans  les  artères,  et  des  artères  dans  les  veines, 
repassant  sans  cesse  dans  le  cœur,  où  il  est 
battu  de  nouveau,  où  par  conséque  nt  il  se  ré- 
chauffe et  se  purule,  et  où  enfin  il  prend  sa 
dernière  forme. 

Cette  compression,  qui  le  bat,  l'échauffé  et 
le  purifie,  sert  aiis^i  à  en  exprimer  et  élever 
les  esprits,  c'est-à-dire  une  vapeur  iorl  subtile, 
fort  vive  et  fort  agitée,  qui  tient  quelque  chose 
de  la  nature  du  feu  par  son  activité  et  par  sa 
vitesse,  11  y  a  des  vaisseaux  disposés  pour  la 
porter  promptement  dans  le  cerveau,  où  par  de 
nouveaux  battements,  et  par  d'autres  causes» 
elle  devient  plus  vive  et  plus  agitée. 

Il  y  a  beaucoup  de  chaleur  dans  le  cœur.  Mais 
ceux  qui  ont  ouvert  des  animaux  vivants,  assu- 
rent qu'ils  ne  la  ressentent  guère  moins  grande 
dans  les  autres  parties. 

On  peut  penser  toutefois  que  le  cœur  par 
son  mouvement,  le  vif  et  le  plus  violent  qui 
soit  dans  le  corps,  s'échaufferait  beaucoup  plus, 
et  jusqu'à  un  excès  insupportable,  si  cette  cha- 
leur n'était  tempérée  par  l'air  que  le  poumon 
attire. 

Le  poumon  est  une  substance  molle  et  po- 
reuse qui  en  se  dilatant  et  se  resserrant  à  la 
manière  d'un  soufflet,  reçoit  et  rend  l'air  que 
nous  respirons.  Ce  mouvement  s'appelle  dila- 
tation et  compression,  en  généial  respiration. 
En  particulier,  quand  le  poumon  attire  l'air  en 
se  dilatant,  cela  s'appelle  inspu-ation;  et  quand 
il  le  rend  en  se  resserrant,  cela  s'appelle  aspi- 
ration ou  expiration. 

Les  mouvements  du  poumon  se  font  par  le 
moyen  des  muscles  insérés  en  di\ers  endroits 
au  dedans  du  corps,  et  par  lesquels  la  partie  est 
comprimée  et  dilatée. 

Celte  compression  et  dilatation  se  fait  aussi 
sentir  dans  le  bas-ventre,  qui  s'enfle  et  s'abaisse 
au  mouvement  de  la  poitrine,  par  le  moyen  de 
certains  muscles,  qui  font  la  couununication  de 
l'une  et  de  l'autre  partie. 

Le  poumon  se  rép  md  de  part  et  d'autre  dans 
toute  la  capacité  de  la  poitrine.  Il  est  aulourdu 
cœur,  pour  le  rafraîchir  par  l'air  qu'il  attire. 
En  rejetant  cet  air,  on  dit  qu'il  pousse  au  de- 


hors les  fumées  que  le  cœur  excite  par  sa  cha- 
leur, et  qui  le  suffoqueraient,  si  elles  n'étaient 
évaporées.  Cette  même  li-aicheur  de  l'air  sert 
aussi  à  épaissir  le  sang,  et  à  corriger  sa  trop 
grande  subtilité.  Le  poumon  a  encore  beau- 
coup d'autres  usages,  qui  s'entendront  mieux 
par  la  suite. 

C'est  une  chose  admirable,  comme  l'animal, 
qui  n'a  pas  besoin  de  respirer  dans  le  ventre 
de  sa  mère,  aussitôt  qu'il  en  est  dehors,  ne 
peut  plus  vivre  sans  respiration  :  ce  qui  vient 
de  la  différente  manière  dont  il  se  nourrit  dans 
l'un  et  dans  l'autre  état.  Sa  mère  mange.digère 
et  respire  pour  lui;  et,  parles  vaisseaux,  dis'po- 
sés  à  cet  effet,  lui  envoie  le  sang  tout  préparé 
et  conditionné  comme  il  faut,  pour  circuler 
dans  sou  corps,  et  le  nourrir. 

Le  dedans  de  la  poitrine  est  tendu  d'une 
peau  assez  délicate  qu'on  appelle  pleure.  Elle 
est  fort  sensible  ;  et  c'est  d'elle  que  nous  vien- 
nent les  douleurs  de  la  pleurésie. 

IV.  —  Les  Fardes  qui  sont  au-dessous  de  la  poitrine. 


Au-dessous  du  poumon  est  l'estomac,  qui  est 
une  grande  membrane  en  forme  d'une  bourse 
ou  d'une  cornemuse,  et  c'est  là  que  se  fait  la 
digestion  des  viandes. 

Plus  bas,  du  côté  droit  est  le  foie.  11  enve- 
loppe un  côté  de  l'estomac,  et  aide  à  la  diges- 
tion par  sa  chaleur.  Il  fait  la  séparation  de  la 
bile  d'avec  le  sang.  De  là  \ient  qu'il  a  par-des- 
sous un  petit  vais.^eau,  comme  une  p(  tile  bou- 
teille, qu'on  appelle  la  vésicule  du  fiel,  où  la 
bile  se  rama-se,  et  d'où  elle  se  décharge  dans 
les  intestins.  Cette  humeur  acre,  en  les  pico- 
tant, les  agite,  et  leur  sert  comme  d'une  espèce 
de  lavement  naturel,  pour  leur  faire  jeter  les 
excréments. 

La  rate  est  l'opposite  du  foie  :  c'est  une  es- 
pèce d'épongé,  oùs'unbibe  l'humeur  terrestre  et 
mélancolique,  d'où  viennent,  à  ce  qu'on  tient, 
les  vapeurs  qui  causent  ces  noirs  chagrins  dont 
on  ne  peut  dire  le  sujet. 

Derrière  sont  les  deux  reins,  où  se  séparent 
et  s'amassent  les  sérosités,  qui  tombent  dans  la 
vessie  par  deux  petits  tuyaux  qu'on  appelle  les 
uretères,  et  font  les  urines. 

Au-dessous  de  toutes  ces  parties  sont  les  en- 
trailles ou  intestins,  où,  par  divers  détours,  les 
excréments  se  séparent,  et  tombent  dans  les 
lieux  par  où  la  •  ature  s'en  décharge. 

Les  intestins  sont  atlachés  et  comme  cousus 
aux  extrémités  du  mésentère;  aussi  ce  mot  si- 
gui(ie-t-il  le  milieu  des  entrailles. 
Le  mésentère  est  la  partie  qui  s'appelle  fraise 
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dans  les  animaux,  par  le  rapport  qu'elle  a  aux 
fraises  qu'on  porîuil  autrefois  au  cou. 

C'est  une  grande  membrane  étendue  à  peu 
près  en  rond,  mais  repliée  plusieurs  lois  sur 
elle-même;  ce  qui  fait  que  les  intestins,  qui  la 
bordent  dans  toute  sa  circonférence,  se  rcj^lient 
de  la  même  sorte,  et  se  répandent  dans  tout  le 
bas-ventre  par  divers  détours. 

On  voit  sur  le  mésentère  une  infinité  de  petites 
veines  plus  minces  que  des  cheveux,  qu'on  ap- 
pelle des  veines  lactées,  à  cause  qu'elles  con- 
tiennent une  liqueur  semijlable  au  lait,  blan- 
che et  douce  comme  lui,  dont  on  verra  dans 
la  suite  la  génération. 

Au  reste,  les  veines  lactées  sont  si  petites, 
qu'on  ne  peut  les  apercevoir  dans  l'animal  qu'en 
l'ouvrant  un  peu  après  qu'il  a  mungé,  parce 
que  c'est  alors,  comme  il  sera  dit,  qu'elles  se 
remplissent  de  ce  suc  blanc,  et  qu'elles  en  pren- 
nent la  couleur. 

Au  milieu  du  mésentère  est  une  glande  as- 
sez petite  ;  les  veines  lactées  sortent  toutes  des 
intestins,  et  aboutissent  à  cette  glande  comme 
à  leur  centre. 

Il  paraît,  par  la  seule  situation,  que  la  li- 
queur dont  ces  veines  sont  remplies  leur  doit 
venir  des  entrailles,  et  qu'elle  est  portée  à  cette 
glande,  d'oii  elle  est  conduite  en  d'autres  par- 
ties, qui  seront  marquées  dans  la  suite. 
-  Tous  les  intestins  ont  leur  pellicule  commune 
qu'on  appelle  le  péritoine,  qui  les  enveloppe, 
et  qui  contient  divers  vaisseaux  ;  entre  autres, 
les  ombilicaux,  appelés  ainsi  parce  qu'ils  se  ter- 
minent au  nombril.  Ce  sont  ceux  p.:r  où  le  sang 
et  la  nourriture  sont  portés  au  cœur  de  l'entant, 
tant  qu'il  est  dans  le  ventre  de  sa  mère.  Ensuite 
ils  n'ont  plus  d'usages,  aussi  se  resserient-ils  tel- 
lement, qu'à  peine  les  peut-on  apercevoir  dans 
la  dissection. 

Toute  cette  basse  région,  qui  commence  à 
l'estomac,  est  séparée  de  la  poitrine  par  une 
grande  membrane  musculeuse,  ou,  pour  mieux 
dire,  un  u)uscle  (|ui  s'appelle  le  diaphragme. 
11  s'étend  d'un  côté  à  l'autre  dans  toute  la  cir- 
conférence des  côtés,  et  semble  ainsi  étendu 
pour  empêcher  que  les  fumées  qui  sortent  de 
l'estomac  et  du  bas- ventre,  à  cause  des  aliments 
et  des  excréments,  n'offusquent  le  cœur. 

Mais  son  principal  usage  est  de  servir  à  la 
respiration.  Pour  l'aider,  il  se  hausse  et  se  baisse 
par  un  mouvement  continuel,  qui  peut  être 
hâté  ou  ralenti  par  diverses  causes. 

En  se  baissant,  il  appuie  sur  les  intestins,  et 
les  presse  ;  ce  qui  a  de  grands  usages,  qu'il 
faudra  considérer  en  leur  lieu. 

Le  diaphragme  est  percé,  pour  donner  pas- 


sage aux  vaisseaux  qui  doivent  s'étendre  dans 
les  parties  inléiieures. 

Le  foie  et  la  rate  y  sont  att  achés.  Quand  il  est 
secoué  violerjmenl,  ce  qui  airive  quand  nous 
rions  avec  éclat,  la  rate,  secouée  en  môme  temps, 
se  purge  des  humeurs  qui  la  surchargent.  D'où 
vient  qu'en  certains  états  on  se  sent  beaucoup 
soulagé  par  un  ris  éclatant. 

Voilà  les  parties  principales  qui  sont  renfer- 
mées dans  la  capacité  de  la  poitrine  et  dans  le 
bas-ventre.  Outre  cela,  il  y  en  a  d'autres  qui 
servent  de  passage    pour  conduire  à  celles-là. 

V.  —  Les  passages  qui  conduisent  aux  parties  ci-dessus  dé- 
crites, c'est-à-dire  l'UEsophage  et  la  Trachée-Artère. 

A  l'entrée  de  la  gorge  sont  attachés  l'œso- 
phage, autrement  le  gosier,  et  la  trachée-ar- 
tère. OEsophage  signifie  en  grec  ce  qui  porte  la 
nourriture.  Trachée-artère,  et  âpre-artère, 
c'est  la  même  chose.  Elle  est  ainsi  appelée,  à 
cause  qu'étant  composée  de  divers  anneaux,  le 
passage  n'en  est  pas  uni. 

L'œsophage,  selon  son  nom,  est  le  conduit, 
par  où  les  viandes  sont  portées  à  l'estomac,  qui 
n'est  qu'un  allongement,  ou,  comme  parle  la 
médecine,  une  production  de  l'œsophage.  La 
situation  et  l'usage  de  ce  conduit  font  voir  qu'il 
doit  traverser  le  diaphragme. 

La  trachée-artère  est  le  conduit  par  où  l'air 
qu'on  respire  est  porté  dans  le  poumon,  où  elle 
se  répand  en  une  infinité  de  petites  branches, 
qui  à  la  fin  deviennent  imperceptibles,  ce  qui 
fait  que  le  poumon  s'enfle  tout  entier  par  la  res- 
piration. 

Le  poumon,  repoussant  l'air  par  la  trachée- 
artère  avec  effort,  forme  la  voix,  de  la  même 
sorte  qu'il  se  forme  un  son  par  un  tuyau  d'or- 
gue. Avec  l'air  sont  aussi  poussées  au  dehors 
les  humidités  superflues  qui  s'engendrent  dans 
le  poumon;  et  que  nous  crachons. 

La  trachée-artère  a  dans  son  entrée  une  pe- 
tite languette  qui  s'ouvre  pour  donner  passage 
aux  choses  qui  doivent  sortir  par  cet  endroit-là. 
Elle  s'ouvre  plus  ou  moins;  ce  qui  sert  à  for- 
mer la  voix  et  à  diversifier  lestons. 

La  même  languette  se  ferme  exactement 
quand  on  avale  ;  de  sorte  que  les  viandes  pas- 
sent par-dessus,  pour  aller  dans  l'œsophage, 
sans  entrer  dans  la  trachée-artère,  qu'il  faut 
laisser  libre  à  la  respiration.  Car  si  l'aliment 
passait  de  ce  côté- là,*  on  étoufferait  :  ce  qui  pa- 
rait par  la  violence  qu'on  souffre,  et  par  l'elfort 
qu'on  fait,  lorsque  la  trachée-artère  étant  un 
peu  entr'ouverte,  il  y  entre  quelque  goutte 
d'eau  qu'on  veut  repousser. 

La  disposition  de  cette  languette  étant  telle 
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qu'on  la  vient  de  voir,  il  s'ensuit  qu'on  ne  peut 
jamais  parler  et  avaler  tout  ensemble. 

Au  bas  de  l'estomac,  et  à  l'ouverture  qui  est 
dans  son  tond,  il  y  a  une  languetleà  peu  près 
semblable,  qui  ne  s'ouvre  qu'en  dehors.  Pres- 
sée pai'  l'aliment  qui  sort  de  l'estomac,  elle 
s'ouvre,  mais  en  sorte  qu'elle  empêche  le  re- 
tour aux  viandes,  qui  continuent  leur  chemin 
le  long  d'un  gros  boyau,  où  commence  à  se 
faire  la  séparation  des  excréments  d'avec  la 
bonne  nourriture. 

VI.  —  Le  Cerveau  et  les  Organes  des  sens. 

An-dpssus,  et  dans  la  partie  la  plus  haute  de 
tout  le  corps,  c'cst-à-diie  dans  la  tète,  est  le  cer- 
veau, destiné  àrecevoirlesimpressionsdesobjets, 
et  tout  ensemble  à  donner  au  corps  les  mou- 
vements nécessaires  pour  les  suivre  ou  les  fuir. 

Par  la  liaison  qui  se  trouve  entre  les  objets  et 
le  mouvement  progressif,  il  a  fallu  qu'où  se  ter- 
mine l'impression  des  objets,  là  se  trouvât  le 
principe  et  la  cause  de  ce  mouvement. 

Le  cerveau  a  été  formé  pour  réunir  ensemble 
ces  deux  fonctions. 

L'impression  des  objets  se  fait  par  les  nerfs 
qui  servent  aux  sentiments,  et  il  se  trouve  que 
ces  nerfs  aboutissent  tous  au  cerveau. 

Les  esprits,  coulés  dans  les  muscles  par  les 
nerfs  répandus  dans  tous  les  membres,  font  le 
mouvement  progressif;  et  on  sait,  première- 
ment, que  les  esprits  sont  portés  d'abord  du 
cœur  au  cerveau,  où  ils  prennent  leur  dernière 
forme  ;  et  secondement,  que  les  nerfs  par  où 
s'en  fait  la  conduite,  ont  leur  origine  dans  le 
cerveau  comme  les  autres. 

Il  ne  faut  donc  point  douter  que  la  direction 
des  esprits,  et  parla  tout  le  mouvement  pro- 
gressif, n'ait  sa  cause  dans  le  cerveau.  Et  en  ef- 
fet, il  est  constant  que  le  cerveau  est  directe- 
ment attaqué  dans  les  maladies  où  le  corps  est 
entrepris,  telles  que  sont  l'apoplexie  et  la  nara- 
lysie;  et  dans  celles  qui  causent  ces  mouvements 
irréguliers  qu'on  appelle  convulsions. 

Comme  l'action  des  objets  sur  les  organesdes 
sens,  et  l'impression  qu'ils  font,  devait  être  con- 
tinuée jusqu'au  cerveau,  il  a  fallu  que  la  sub- 
stance en  fût  tout  ensemble  assez  molle  pour  re- 
cevoir les  impressions,  et  assez  terme  pour  les 
conserver.  Et  en  effet,  elle  a  tout  ensemble  ces 
deux  qualités. 

Le  CCI  veau  a  divers  sinus  et  anfractuosités  ; 
outre  cela,  diverses  cavités,  qu'on  appelle  ven- 
tricules, choses  que  les  médecins  et  analomis- 
tes  démontrent  plus  aisément,  qu'ils  n'en  ex- 
pliquent les  usages. 


Il  est  divisé  en  grand  et  petit,  appelé  aussi 
cer^elet.  Le  premier  vers  la  partie  antérieure 
et  l'autre  vers  la  partie  postérieure  de  (a  tête. 

La  communication  de  ces  deux  parties  du 
cerveau  est  visible  par  leur  structure  ;  mais  les 
dernières  observations  semblent  faire  voir  que 
la  partie  antérieure  du  cerveau  est  destinée  aux 
opérations  des  sens  ;  c'est  aussi  là  que  se  trou- 
vent les  nerfs  qui  servent  à  la  vue,  à  l'ouïe,  au 
goût  et  à  l'odorat  ;  au  lieu  que  du  cervelet  nais- 
sent les  nerfs  qui  servent  au  toucher  et  aux  mou- 
vements, principalement  à  celui  du  cœur. 
Aussi  les  blessures  et  les  autres  maux  qui  alla  • 
quent  cette  partie,  sont-ils  plus  moitels, 
parce  qu'ils  vont  directement  au  principe  de  la 
vie. 

Le  cerveau,  dans  toute  sa  masse,  est  enve- 
loppé de  deux  tuniques  déliées  et  transparen- 
tes, dont  l'une,  appelée  pie-mère,  est  l'enveloppe 
immédiate  qui  s'insinue  aussi  dans  tous  les 
détours  du  cerveau  ;  et  l'autre  est  nommée 
dure-mère,  à  cause  de  la  fermeté  de  sa  consis- 
tance. 

La  dure-mère,  par  les  artères  dont  elle  est 
remplie,  est  en  battement  continuel,  et  bat  aussi 
sans  cesse  le  cerveau,  dont  les  parties  étant  fort 
pressées,  il  s'ensuit  que  le  sang  et  les  esprits  qui 
y  sont  contenus  sont  aussi  fort  pressés  et  fort 
battus  :  ce  qui  est  une  des  causes  de  l'agitation, 
et  aussi  du  raffinement  des  esprits. 
.  C'est  ce  battement  de  la  dure-mère,  qu'on 
ressent  si  fort  dans  les  maux  de  tète,  et  qui 
cause  des  douleurs  si  violentes. 

L'artifice  de  la  nature  est  inexplicable,  à  faire 
que  le  cerveau  reçoive  tant  d'impressions,  sans 
en  être  trop  ébranlé.  La  disjiosilion  de  cette 
partie  y  contribue,  parce  que  par  sa  mollesse  it 
ralentit  le  coup,  et  s'en  laisse  imprimer  fort 
doucement. 

La  délicatesse  extrême  des  organes  des  sens 
aide  aussi  à  produire  un  si  bon  effet,  parce  qu'ils 
ne  pèsent  point  sur  le  cerveau,  et  y  font  une 
.impression  fort  tendre  et  fort  douce. 

Cela  veut  dire  que  le  cerveau  n'en  est  point 
blessé.  Car,  au  reste,  cette  impression  ne  laisse 
pas  d'être  forte  à  sa  manière,  et  de  causer  des 
mouvements  assez  grands,  mais  tellement  pro- 
portionnés à  la  nature  du  cerveau,  qu'il  n'en 
est  point  offensé. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  considérer  les  parties 
qui  composent  l'œil  :  ses  pellicules,  appelées  tu- 
niques ;  ses  humeurs  de  différente  nature,  par 
lesquelles  se  font  diverses  réfractions  de  rayons; 
les  muscles  qui  tournent  l'œil,  et  le  présentent 
diversement  aux  objets  comme  un  miroir  ;  les 
nerfs  optiques,  qui  se  terminent  en  cette  mem- 
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brance  déliée  qu'on  nomme  rétine,  qui  est  ten- 
due sur  le  fond  de  l'œil,  comme  un  velouté  dé- 
licat et  mince,  et  qui  embrasse  la  partie  de 
l'œil  qu'on  nomme  le  cristallin,  à  cause  qu'elle 
resemble  à  un  beau  cristal. 

11  faudrait  aussi  remarquer  la  construction 
tant  extérieure  qu'intérieure  de  l'oreille,  et  en- 
tre autres  choses,  le  petit  tambour  appelé  tym- 
pan, c'est-à-dire  cette  pellicule  si  mince  et  si 
bien  tendue,  qui  par  un  petit  marteau  d'une 
fabri(|ue  extraordinairement  délicate,  reçoit  le 
battement  de  l'air  et  le  fait  passer  par  ses  nerfs 
jusqu'au  dedans  du  cerveau.  Mais  celte  descrip- 
tion, aussi  bien  que  celle  des  autresorganes  des 
sens,  serait  trop  longue,  et  n'est  pas  nécessaire 
pour  notre  sujet. 

VII.  —  Les  parties  qui  régnent  par  tout  le  corps,  et 
premièrement  les  Os. 

Outre  ces  parties,  qui  ont  leur  région  sépa- 
rée, il  y  en  a  d'autres  qui  s'étendent  et  régent 
par  tout  le  corps,  comme  sont  les  os,  les  artè- 
res, les  veines  et  les  nerfs. 

Les  os  sont  d'une  substance  sèche  et  dure 
incapable  de  se  courber,  et  qiii  peut  être  cassée 
plutôt  que  lléchie.  Mais  quand  ils  sont  cassés, 
ils  peuvent  être  facilement  remis,  et  la  nature 
y  jette  une  glaire,  comme  une  espèce  de  sou 
dure,  qui  fait  qu'ils  se  reprennent  plus  solide- 
ment que  jamais.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable dans  les  os,  c'est  leurs  jointures,  leurs 
ligaments,  et  les  divers  emboîtements  des  uns 
dans  les  autres,  parle  moyen  desquels  ils  jouent 
et  se  meuvent. 

Les  emboîtements  les  plus  remarquables  sont 
ceux  de  l'épinedu  dos,  qui  règne  depuis  le  chi- 
gnon du  cou  jusqu'au  croupion.  C'est  un  com- 
posé de  petits  os  en  forme  d'anneaux  enlacés 
merveilleusement  les  uns  dans  les  autres,  et 
ouverts  au  milieu  pour  donner  entrée  aux  vais- 
seaux qui  doivent  y  avoir  leur  passage.  Il  a  fallu 
faire  l'épine  du  dos  de  plusieurs  pièces,  afin 
qu'on  pi'it  courber  et  dresser  le  corps,  qui  se- 
rait trop  raide  si  l'épine  était  d'un  seul  os.     - 

Le  propre  des  os  est  de  tenir  le  corps  en  état, 
et  de  lui  servir  d'ap^aii.  Ils  font,  dans  le  corps 
humain,  ce  que  Ibnt  les  pièces  de  bois  dans  un 
bâtiment  de  plâtre  Sans  les  os,  tout  le  corps 
s'abattrait,  et  on  verrait  tomber  par  pièces  tou- 
tes les  parties.  Ils  en  renferment  les  unes,  comme 
le  crâne,  c'est-à-dire  l'os  de  la  tète,  reidérme 
le  cerveau  ;  et  les  côtes  le  poumon  et  le  co'ur. 
Ils  en  soutiennent  les  autres  ;  connue  les  os  des 
bras  et  des  cuisses  soutiennent  les  chairs  oui  y 
sont  attachées. 

Le  cerveau  est  contenu  dans  iin  seul  os.  Mais 


s'il  en  eût  été  de  même  du  poumon,  cet  os  aurait 
élé  trop  grand  par  conséquent  ou  trop  fragile 
ou  trop  solide  pour  se  remuer  au  mouvement 
des  muscles  qui  devaient  dilater  ou  resserrer 
la  poitrine.  C'est  pourquoi  il  a  fallu  faire  ce 
coffre  de  la  poitrine,  de  plusieurs  pièces  qu'on 
appelle  C(Mes.  Elles  tiennent  ensemble  par  les 
peaux  qui  leursont  communes,  et  sont  plus  pli- 
antes que  les  autres  os,  pour  être  capables  d'o- 
béir au  mouvement  que  leurs  muscles  leur  de- 
vaient donner. 

Le  crâne  a  beaucoup  de  choses  qui  lui  sont 
particulières.  Il  a  en  haut  ses  sutures  où  il  est 
un  peu  entr'ouvert,  pourlaisser  évaitorerles  fu- 
mées du  cerveau,  et  servira  l'insertion  de  l'une 
de  ses  enveloppes,  c'est-à-dire  de  la  dure-mère- 
Il  a  aussi  ses  deux  tables,  étant  composé  de 
deux  couches  d'os  posées  l'une  sur  l'autre  avec 
un  artifice  admirable,  entre  lesquelles  s'insi- 
nuent les  artères  et  les  veines  qui  leur  portent 
leur  nourriture. 

Vlil.  —  Les  Artères,  les  Veines  et  les  Nerfs. 

Les  artères,  les  veines  et  les  nerfs  sont  joints 
ensemble,  et  se  répandent  par  tout  le  corps  jus- 
qu'aux moindres  parties. 

Les  artères  et  les  veines  sont  des  vaisseaux  qui 
portent  par  tout  le  corps,  pour  en  nourrir  tou- 
tes les  parties,  cette  liqueurqu'onappellesang", 
de  sorte  qu'elles-mêmes,  pour  être  nourries, 
sont  pleines  d'autres  petites  artères  et  d'autres 
petites  veines,  et  celles-là  d'autres  encore, 
jusqu'au  terme  que  Dieu  seul  peut  savoir.  Et 
toutes  ces  veines  et  ces  artères  composent  avec 
les  nerfs,  qui  se  multiplient  de  la  même  sorte, 
un  tissu  vraiment  merveilleux  et  inimita- 
ble. 

Il  y  a  aux  extrémités  des  artères  et  des 
veines,  de  secrètes  communications,  par  où  le 
sang  passe  continuellement  des  unes  dans  les 
autres. 

Les  artères  le  reçoivent  du  cœur,  et  les  veines 
l'y  reportent.  C'est  pourquoi,  à  l'ouverture  des 
artères,  et  à  l'embouchure  des  veinesducôtédu 
cœur,  il  y  a  des  valvules,  ou  soupapes,  qui  ne 
s'ouvrent  qu'en  un  sens,  et  qui,  selon  le  sens 
dont  elles  sont  tournées,  donnent  le  passage  et 
empêchent  le  retour.  Celles  des  artères  se  trou- 
vent disposées  de  sorte  qu'elles  peuventrecevoir 
le  sang  en  sortant  du  cœur  ;  et  celles  des  vai- 
nes, au  contraire,  de  sorte  qu'elles  peuvent  le 
rendre.  El  il  y  a,  par  intervalles,  le  longdesar- 
tères  et  des  veines,  des  valvules  de  même  na- 
ture qui  ne  permettent  pas  au  sang,  une  fois 
passé,  de  remonter  au  lieu  d'où  il  est  venu;  tel- 
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lemcnt  qu'il  est  forcé,  parle  nouveau  sang  qui 
survient  sans  cesse,  d'aller  toujours  en  avant,  et 
de  rouler  sans  fin  par  tout  le  corps. 

Mais  ce  qui  aide  le  plus  à  celte  circulation, 
c'est  que  les  artères  ont  un  battement  continuel, 
semblable  à  celui  du  cœur,  et  qui  le  suit  :  c'est 
ce      qui     s'appelle  le  pouls. 

Et  il  est  aisé  d'entendre  que  les  artères  doi- 
vent s'enfler  au  battement  du  cœur  qui  jette  du 
sang  dedans  ;  mais,  outre  cela,  on  a  remarqué 
que,  par  leur  composition,  elles  ont,  comme  le 
cœur,  un  battement  qui  leur  est  propre. 

On  peut  entendre  ce  battement,  ou  en  sup- 
posant que  leurs  fibres,  une  fois  enflées  par  le 
sang  que  le  cœur  y  Jette,  font  sur  elles-mêmes 
une  espèce  de  ressort,  ou  qu'elles  sont  tournées 
de  sorte  qu'elles  se  remuent  comme  le  cœiir 
même,  à  la  majiière  des  muscles. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'artère  peut  être  considérée 
comme  un  cœur  répandu  partout,  pour  battre 
le  sang  et  le  pousser  en  avant  ,  et  comme  un 
ressort,  ou  un  muscle  monté,  pour  ainsi  par- 
ler, sur  le  mouvement  du  cœur,  et  qui  doit 
battre  en  même  cadence . 

Il  paraît  donc  que,  par  la  structure  et  le  bat- 
tement de  l'artère,  le  sang  doit  toujours  avancer 
dans  ce  vaisseau  ;  et  d'ailleurs  l'artère  battant 
sans  relâche  sur  la  veine  qui  lui  est  conjointe, 
y  doit  faire  le  même  effet  que  sur  elle-même, 
quoique  non  de  même  force;  c'est-à-dire  qu'elle 
y  doit  battre  le  sang,  et  le  pousser  continuel- 
lement de  valvule  en  valvule  ,  sans  le  laisser 
reposer  un  seul  moment. 

Et  par  là  il  a  fallu  que  l'artère,  qui  devait 
avoir  un  battement  si  continuel  et  si  ferme,  fût 
d'une  consistance  plus  solide  et  plus  dure  que 
la  veine  ;  joint  que  i  artère,  qui  rcroit  te  sang 
comme  il  vient  du  cœur,  c'est-à-dire  plus  échauffé 
et  plus  vif,  a  dû  encore,  pour  cette  raison, 
être  d'une  structure  plus  forte,  pour  empêcher 
que  cette  liqueur  n'échappât  en  abondance  par 
son  extrême  subtilité,  et  ne  rompit  ses  vaisseaux, 
à  la  manière  d'un  vin  fumeux. 

Il  n'est  pas  possible  de  s'empêcher  d'admirer 
1&  sagesse  de  la  nature,  qui  ici,  comme  paitout 
ailleurs,  forme  les  parties  de  la  manière  qu'il 
faut,  pour  les  effets  auxquels  on  les  voit  maui- 
feslement  destinées. 

Il  y  a  deux  artères  et  deux  principales  veines, 
d'où  naissent  toutes  les  autres  .  La  plus  grande 
artère  s'appelle  l'aorte  ;  la  plus  grande  veine 
s'appelle  la  veine-cave.  La  plus  petite  artère, 
crue  autrefois  veine,  s'appelle  encore  mainte- 
nant veine-artérieuse  ;  comme  la  plus  petite 
veine,  crue  autrefois  artère,  s'appelle  artère- 
■veineus»i. 


A  chaque  côté  du  cœur,  il  y  a  une  veine  et 
une  artère.  La  veine-cave  est  au  côté  droit,  où 
elle  vide,  dans  la  cavité  du  même  côté,  le  sang 
qui  est  reçu  dans  la  plus  petite  artère.  L'aorte 
ou  la  grande  artère,  est  au  côté  gauche,  où  elle 
reçoit  le  sang  qui  est  versé  par  la  plus  petite 
veine. 

Les  veines  et  les  artères  ont  leur  bouche  large 
du  côté  du  cœur,  d'où  elles  s'étendent  en  di- 
verses branches,  qui  à  force  de  se  partager  de- 
viennent imperceptibles. 

L'aorte  et  la  veine-cave  vont  par  tout  le  corps, 
excepté  le  poumon,  où  la  plus  petite  artère  et 
la  plus  petite  veine,  à  mesure  qu'elles  s'éloi- 
gnent du  cœur,  se  répandent  et  se  perdent  en 
mille  petits  rameaux. 

Immédiatement  en  sortant  du  cœur,  l'aorte 
et  la  grande  veine  envoient  une  de  leurs  bran- 
ches dans  le  cerveau  ;  et  c'est  par  là  que  s'y  faitce 
transport  soudain  des  esprits,  dont  il  a  été  parlé. 

Les  nerfs  sont  comme  de  petites  cordes,  ou 
plutôt  de  petits  filets  ,  qui  commencent  par  le 
cerveau,  et  s'étendent  par  tout  le  corps  jus- 
qu'aux dernières  extrémités. 

Partout  où  il  y  a  des  nerfs,  il  y  a  quelque 
sentiment,  et  partout  où  il  y  a  du  sentiment, 
il  s'y  rencontre  des  nerfs  :  ce  qui  fait  regarder 
les  iierfs  comme  le  propre  organe  des  sens. 

Les  nerfs  sont  creux  au  dedans  ,  en  forme  de 
petits  tuyaux;  et  nous  avons  déjà  vu  que  c'est 
par  eux  que  se  fait  la  conduite  des  esprits  par 
tout  le  corps. 

Leur  cavité  est  remplie  d'une  certaine  moelle 
qu'on  dit  être  de  même  nature  que  le  cerveau, 
et  à  travers  de  laquelle  les  esprits  peuvent  aisé- 
ment continuer  leurs  cours,  à  cause  qu'elle  est 
rare  et  poreuse. 

Par  là  se  voient  deux  usages  principaux  des 
nerfs.  Ils  sont  premièrement  les  organes  propres 
du  sentiment.  C'est  pourquoi,  à  chaque  partie 
oui  est  le  siège  de  quebpi'un  des  sens,  il  y  a  des 
nerfs  destinés  pour  servir  au  sentiment  :  par 
exemple,  il  y  a  aux  yeux  les  nerfs  optiques,  les 
auditifs  aux  oreilles,  les  olfactifs  aux  narines,  et 
les  gustatifs  à  la  langue.  Ces  nerfs  servent  aux 
sens  situés  dans  ces  parties  :  et  comme  le  tou- 
cher se  trouve  par  tout  le  corps,  il  y  a  aussi  des 
nerfs  répandus  par  tout  le  corps. 

Ceux  qui  vont  ainsi  partout  le  corps,  en  sor- 
tant du  cerveau,  passent  le  long  de  l'épine  du 
dos ,  d'où  ils  se  partagent  et  s'étendent  dans 
toutes  les  parties. 

Le  second  usage  des  nerfs  n'est  guère  moins 
important.  C'est  de  porter  par  tout  le  corps  les 
esi)rits  qui  fout  agir  les  muscles,  et  caubent 
tous  les  mouvements. 
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Ces  mêmes  nerfs  répandus  partout,  qui  ser- 
vent au  toucher,  serveut  aussi  à  cette  conduite 
des  esprits  dans  tous  les  muscles.  Mais  les  nerfs 
que  nous  avons  considérés  comme  les  propres 
organes  des  quatre  autres  sens,  n'ont  point  cet 

usage. 

Et  il  est  h  remarquer  que  les  nerfs  qui  servent 
au  toucher  se  trouvent  même  dans  les  parties 
qui  servent  aux  autres  sens,  dont  la  raison  est 
que  ces  parties-là  ont  avec  leur  sentiment  pro- 
pre celui  du  toucher.  Les  yeux,  les  oreilles,  les 
narines  et  la  langue,  peuvent  recevoir  des  im- 
pressions qui  ne  dépendent  que  du  toucher  seul, 
et  d'où  naissent  des  douleurs  auxquelles  ni  les 
couleurs,  ni  les  sons,  ni  les  odeurs,  ni  le  goût, 
n'ont  aucune  part. 

Ces  parties  ont  aussi  des  mouvements  qui  de- 
mandent d'autres  nerfs  que  ceux  qui  servent 
immédiatement  à  leurs  sensations  particulières. 
Par  exemple,  les  mouvements  des  yeux  qui  se 
tournent  de  tant  de  côtés,  et  ceux  de  la  langue 
qui  paraissent  si  divers  dans  la  parole,  ne  dé- 
pendent en  aucune  sorte  des  nerfs  qui  servent 
au  goût  et  à  la  vue.  Et  aussi  y  en  trouve-t-on 
beaucoup  d'autres;  par  exemple,  dans  les 
yeux,  les  nerfs  moteurs,  et  les  autres  que  dé- 
montre l'anatomie. 

Les  parties  que  nous  venons  de  décrire  ont 
toutes,  ou  presque  toutes,  de  petits  passages 
qu'on  appelle  pores  par  où  s'échappent  et  s'é- 
vaporent les  matières  les  plus  légères  et  les  plus 
subtiles,  par  un  mouvement  qu'on  appelle 
transpiration. 

IX.  —  Le  Sang  et  les  Esprits. 

Après  avoir  parlé  des  parties  qui  ont  de  la 
consistance,  il  faut  parler  maintenantdesliqueurs 
et  des  esprits, 

Il  y  a  une  liqueur  qui  arrose  tout  le  corps,  et 
qu'on  appelle  le  sang. 

Cette  liqueur  est  mêlée  dans  toute  sa  masse 
de  beaucoup  d'autres  liqueurs,  telles  que  sont 
la  bile  et  les  sérosités.  Celle  qui  est  rouge,  qu'on 
voit  à  la  tin  se  iiger  dans  une  palette,  et  qui  en 
occupe  le  fond,  est  celle  qu'on  appelle  propre- 
ment sang. 

C'est  par  cette  liqueur  que  la  chaleur  se  répand 
et  s'entretient .  C'est  d'elle  que  se  nourrissent 
toutes  les  paities  ;  et  si  l'animal  ne  se  réparait 
continuellement  par  cette  nourriture ,  il  péri- 
rait. 

C'est  un  grand  seret  de  la  nature,  de  savoir 
comment  le  sang  s'échauffe  dans  le  cœur. 

El  d'abord,  on  peut  penser  que  le  cœur  étant 
extrêmement  chaud,  le  sang  s'y  échauffe  et  s'y 


dilate  ,   comme   Teau  dans  un  vaisseau    déjà 
échtuffé. 

Et  si  la  chaleur  du  cœur,  qu'on  ne  trouve 
guère  plus  grande  que  celle  des  autres  parties, 
ne  suffit  pas  pour  cela,  on  y  peut  ajouicr  deux 
choses  :  l'une,  que  le  sang  soit  composé  ou  en 
son  tout,  ou  en  partie,  d'une  natière  de  la  na- 
ture de  celles  qui  s'échauftent  par  le  mouve- 
ment. Et  déjà  on  le  voit  fort  mêlé  de  bile,  ma- 
nière si  aisée  à  échaufler,  et  peut-être  que  le  sang 
même,  dans  sa  propre  substance,  tient  de  celte 
qualité  :  de  sorte  qu'étant,  comme  il  est  conti- 
nuellement, battu  premièrement  par  le  cœur, 
et  ensuite  par  les  altères,  il  vient  à  un  degré  de 
chaijur  considérable. 

L  autre  chose  qu'on  peut  dire,  est  qu'il  se  fait 
dans  le  cœur  une  iermentation  du  sang. 

On  appelle  Iermentation,  lorsqu'une  matière 
s'enfle  par  une  espèce  de  bouillonnement,  c'est- 
à-dire  par  la  dilatation  de  pcs  parties  intérieures- 
Ce  bouillonnement  se  fait  par  le  mélange  d'une 
autre  matière  qui  se  répand  et  s'insinue  entre 
les  parties  de  celle  qui  est  fermentée  ,  et  qui , 
poussant  du  dedans  au  d(îhors,  leur  donne  une 
plus  grande  circonférence.  C'est  ainsi  que  le 
levain  enfle  la  pâte. 

On  peut  donc  penser  que  le  cœur  mêle  dans 
le  sang  une  matière  ,  qu'elle  qu'elle  soit,  capa- 
ble de  le  fer"menter;  ou  même,  sans  chei'cher 
plus  loin,  qu'après  quel'artère  a  reçu  le  sang  que 
le  cœur  y  pousse  ,  quelque  partie  restée  dans  le 
cœur  sejt  de  ferment  au  nouveau  sang  que  la 
veine  y  décharge  aussitôt  après,  comme  un  peu 
de  vieille  pâte  aigrie  fermente  et  enfle  la  nou- 
velle. 

Soit  doncqu'uncde  ces  causes  suffise,  soit  qu'il 
les  faille  toutes  joindre  ensemble,  ou  que  la  na 
ture  ait  encore  quelque  autre  secret  inconnu  aux 
hommes  ,  il  est  certain  que  le  sang  s'échaufte 
beaucoup  dans  lecœur,  et  que  cette  chaleur  en- 
tretient la  vie . 

Car  d'un  sang  refroidi  il  ne  s'engendre  plus 
d'esprits  ;  ainsi  le  mouvement  cesse,  et  l'animal 
meurt. 

Le  sang  doit  avoir  une  certaine  consistance 
médiocre,  et  quand  il  est  ou  trop  subtil  ou 
trop  épais,  il  en  arrive  divers  maux  à  tout  le 
corps. 

Il  bouillonne  quelquefois  extraordinairemenf 
et  souvent  il  s'épaissit  avec  excès  :  ce  qui  lui 
doit  arriver  par  le  mélange  de  quelque  liqueur. 
Et  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  liqueur,  qui 
peut  ou  épaissir  tout  le  sang,  ou  le  faire  bouil- 
lonner, soit  toujours  en  gi'ande  quantité  :  l'ex- 
périence faisant  voir  combien  peu  il  faut  de 
levain  pour  entier  beaucoup  de  pâte,  et  que 
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souvent  une  seule  goutte  d'une  certaine  liqueur 
agile  oiùùl  bouillir  une  quantité  beaucoup  plus 
grande  qu'une  autre. 

C'est  p:ir  l.î  qu'une  goutte  de  venin,  entrée 
dans  le  san^,  en  (ige  toute  la  masse,  et  nous 
cause  une  mort  certaine  :  et  on  peut  croire  de 
même,  qu'une  goutte  de  liqueur  d'une  autre 
nature  fera  bouillonner  tout  le  sang.  Ainsi  ce 
n'est  pas  toujours  la  trop  grande  quantité  de 
sang,  mais  c'est  souvent  son  bouillonnement 
qui  le  fait  sortir  des  veines,  et  qui  cause  les 
saignements  de  nez,  ou  les  autres  accidents 
semblables,  qu'on  ne  guérit  pas  toujours  aussi 
en  tirant  du  sang,  mais  en  trouvant  ce  qui  est 
capable  de  le  rafraîchir  et  de  le  calmer. 

Nous  avons  déjà  dit  du  sang,  qu'il  a  un  cours 
perpétuel  du  cœur  dans  les  artères,  des  artères 
dans  les  veines,  et  des  veines  encore  dans  le 
cœur,  d'où  il  est  jeté  de  nouveau  dans  les  ar- 
tères ;  et  toujours  de  même  tant  que  l'animal 
est  vivant. 

Ainsi  c'est  le  même  sang  qui  est  dans  les  ar- 
tères et  dans  les  veines  ;  avec  cette  différence, 
que  le  sang  artériel  sortant  immédiatement  du 
cœur  doit  être  plus  chaud,  plus  subtil  et  plus 
vif,  au  lieu  que  celui  des  veines  est  plus  tem- 
péré et  plus  épais.  Il  ne  laisse  pas  d'avoir  sa 
chaleur,  mais  plus  modérée;  et  se  figerait  tout 
à  fait,  s'il  croupissait  dans  les  veines,  et  ne 
venait  bientôt  se  réchauffer  dans  le  cœur. 

Le  sang  artériel  a  encore  cela  de  particulier, 
que  quand  l'artère  est  piquée,  on  le  voit  saillir 
comme  par  bouillons,  et  à  diverses  reprises,  ce 
qui  est  causé  parle  battement  de  l'artère. 

Toutes  les  humeurs,  comme  la  bile  jaune  ou 
noire,  appelée  autrement  mélancolie,  les  séro- 
sités, et  la  pituite  ou  le  flegme,  coulent  avec  le 
sang  dans  la  môme  masse,  et  en  sont  aussi  sé- 
parées en  certaines  parties  du  corps,  ainsi  qu'il 
a  été  dit.  Ces  humeurs  ont  différentes  qualités, 
tant  par  leur  propre  nature,  que  selon  qu'elles 
sont  diversement  préparées,  et  pour  ainsi  dire 
criblées.  C'est  de  cette  masse  commune  quesont 
épreintes  et  formées  la  salive,  les  urines,  les 
sueurs,  les  eaux  contenues  dans  les  vaisseaux 
lymphatiques  qu'on  trouve  auprès  des  veines  ; 
celles  qui  remplissent  les  glandes  de  l'estomac, 
par  exemple,  qui  servent  tant  à  la  digestion  ; 
ces  larmes  enfm  que  la  nature  tient  réservées 
en  de  certains  tuyaux  aupiès  des  yeux,  peut- 
être  pour  les  rafraîchir  et  les  humecter. 

Les  esprits  sont  la  partie  la  plus  vive  et  la 
plus  agitée  du  sang.  C'est  une  espèce  de  vapeur 
extraordinairement  subtile  et  mouvante,  que 
la  chaleur  du  cœur  a  fait  élever,  et  qui  est 
portée  prompteinent  par  certains  vaisseaux  au 


cerveau,  où  les  esprits  s'affinent  davantage  par 
leur  propre  agitation,  par  celle  du  cerveau 
môme,  et  par  la  nature  des  parties  ou  ils  passent, 
à  peu  près  comme  des  liqueurs  s'épurent  et  se 
clarifient  dans  les  instruments  par  où  on  les 
coule. 

De  là  ils  entrent  dans  les  nerfs  qu'ils  tiennent 
tendus  ;  par  les  nerfs  ils  s'insinuent  dans  les 
muscles  qu'ils  font  jouer,  et  mettent  en  action 
toutes  les  parties. 

X.  —  Le  Sommeil,  la  Veille  et  la  Nourriture. 

Quand  les  esprits  sont  épuisés  à  force  d'agir, 
les  nerfs  se  détendent,  tout  se  relâche,  l'animal 
s'endort,  et  se  délasse  du  travail  et  de  l'action 
où  il  est  sans  cesse  pendant  qu'il  veille. 

Le  sang  et  les  esprits  se  dissipent  continuelle- 
ment, et  ont  aussi  besoin  d'être  réparés. 

Pour  ce  qui  est  des  esprits,  il  est  aisé  de  con- 
cevoir qu'étant  si  subtils  et  si  agités,  ils  passent 
à  travers  les  pores,  et  se  dissipent  d'eux-mêmes 
par  leur  propre  agitation. 

On  peut  aussi  aisément  comprendre  que 
le  sang,  à  force  de  passer  et  de  repasser  dans  le 
cœur,  s'évaporerait  à  la  fin.  Mais  il  y  a  une 
raison  particulière  à  la  dissipation  du  sang,  ti- 
rée de  la  nourriture. 

Les  parties  de  notre  corps  doivent  bien  avoir 
quelque  consistance  ;  mais  si  elles  n'avaient 
aussi  quelque  mollesse,  elles  ne  seraient  pas  assez 
maniables,  ni  assez  pliantes  pour  faciliter  le 
mouvement.  Etant  donc,  comme  elles  sont, 
assez  tendres,  elles  se  dissipent  et  se  consument 
facilement,  tant  par  leur  propre  chaleur,  que 
par  la  perpétuelle  agitation  des  corps  qui  les 
environnent.  C'est  pour  cela  qu'un  corps  mort, 
par  la  seule  agitation  de  l'air  auquel  il  est  ex- 
posé, se  corrompt  et  se  pourrit.  Car  l'air  ainsi 
agité,  ébranlant  ce  corps  mort  par  le  dehors, 
et  s'insinuant  dans  les  pores  par  sa  subîilité,  à 
la  fin  l'altère  et  le  dissout.  Le  même  arriverait 
àun  corpsvivant,  s'il  n'était  réparé  parla  nour- 
riture. 

Ce  renouvellement  des  chairs  et  des  autres 
parties  du  corps,  paraît  principalement  dans  la 
guérison  des  blessures,  qu'on  voit  se  former,  et 
en  même  temps  les  chairs  revenir  par  une  assez 
prompte  régénération. 

Cette  réparation  se  fait  par  le  moyen  du  sang 
qui  coule  dans  les  artères,  dont  les  plus  subtiles 
parties  s'échappent  par  les  pores,  dégouttent 
sur  tous  les  membres,  où  elles  se  prennent, 
s'y  attachent  et  les  renouvellent.  C'est  par  là 
que  le  corps  croit  et  s'entretient,  comme  on 
voit  les  plantes  et  les   fleurs  croître  et  s'en- 
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Iretenir  par  l'eau  de  la  pluie.  Ainsi  le  sang, 
toujours  employé  à  nourrir  et  à  réparer 
l'animal,  s'épuiseï  ait  aisément  s'il  n'était  lui- 
mèmeréparé,  et  la  source  en  serait  bientôt  ta- 
rie. 

La  nature  y  a  pourvu  par  les  aliments  qu'elle 
nousa  préparés,  et  par  les  organes  qu'elle  a  dis- 
posés pour  renouveler  le  sang,  et  par  le  sang 
tout  le  corps. 

L'aliment  commence  premièrement  à  s'a- 
mollir dans  la  bouche  par  le  moyen  de  certaines 
eaux  épreintes  de  glandes  qui  y  aboutissent. 
Ces  eaux  détrempent  les  viandes,  et  font  qu'elles 
peuvent  plus  facilement  être  brisées  et  broyées 
par  les  mâchoires;  ce  qui  est  un  commence- 
ment de  digestion. 

De  là  elles  sont  portées  par  l'œsophage  dans 
l'estomac,  où  il  coule  dessus  d'autres  sortes 
d'eaux  épreintes  d'autres  glandes  qui  se  voient 
en  nombre  intini  dans  l'estcanac  même.  Parle 
mi  y»'n  (le  ces  eaux,  età  la  faveur  de  la  chaleur 
du  foie,  les  viandes  se  cuisent  dans  l'estomac, 
à  peu  près  comme  elles  feraient  dans  une 
marmite  mise  sur  le  feu  ;  ce  qui  se  fait  d'autant 
plus  facilement,  que  ces  eaux  de  l'estomac  sont 
delà  nature  des  eaux  fortes  ;  car  elles  ont  la 
vertu  d'inciser  les  viandes  et  les  coupent  si 
menues,  qu'il  n'y  a  plus  rien  de  l'ancienne 
forme. 

C'est  ce  qui  s'appelle  la  digestion,  qui  n'est 
autrechoseque  l'altération  que  souffre  l'aliment 
daris  l'estomac,  pour  être  disposé  à  s'incorporer 
à  l'anunal. 

Celle  matière  digérée  blanchit  et  devient 
comme  liquide  :  c'est  ce  qui  s'appelle  le 
chyle. 

Il  est  porté  de  l'estomac  au  boyau  qui  est  au- 
dessous,  et  où  se  connnence  la  séparation  du  pur 
et  de  rim[)ur,  laquelle  se  continue  tout  le  long 
des  intestins. 

Elle  se  fait  par  le  pressement  continuel  que 
cause  la  respiration,  et  le  mouvement  du  dia- 
phragme sur  les  boyaux.  Car  étant  ainsi  pressés, 
la  matière  dont  ils  sont  pleins  est  contrainte  de 
couler  dans  toutes  les  ouvei  tures  qu'elle  trouve 
dans  son  passage  ;  en  sorte  que  les  veines 
lactées,  qui  sont  attachées  aux  boyaux,  ne 
peuvent  manquer  d'être  remplies  par  ce  mou- 
vement. 

Mais  comme  elles  sont  fort  minces,  elles  ne 
peuvent  recevoir  que  les  parties  les  plus  déli- 
cates, qui,  ex|)rimées  par  le  pressement  des  in- 
testins, se  jettent  dans  ces  veines,  et  y  forment 
cette  liqueur  blanche  qui  les  remplit  et  les  co- 
lore, pendant  que  le  plus  grossier,  par  la  force 
du  même  pressement,  continue  son  chemin 


dans  les  intestins  jusqu'à  ce  que  le  corps  en  soit 
déchargé. 

Car  il  y  a  quelques  valvulesdisposées  d'espace 
en  espace  dans  les  intestins,  qui  empêchent  la 
matière  de  remonter  ;  et  on  remarque,  outre 
cela,  qu'ils  sont  tournés  en  dedans  comme  une 
espèce  de  vis,  qui  détermine  la  matière  à 
prendre  un  certain  cours,  et  la  conduit  aux  ex- 
trémités par  où  elle  doit  sortir, 

La  liqueur  des  veines  lactées  est  celle  que  la 
nature  prépare  pour  la  nourriture  de  l'animal. 
Le  reste  est  le  superflu,,  et  comme  le  marc 
qu'elle  rejette,  qu'on  appelle  aussi,  pour  cette 
raison,  excrément. 

Ainsi  ?c  fait  la  séparation  du  liquide  d'avec 
le  grossier,  et  du  pur  d'avec  l'impur;  à  peu  près 
de  la  même  sorte  que  le  vin  et  l'huile  s'expri- 
mentdu  raisin  et  de  l'olive  pressée;  ou  comme 
la  fleur  de  farine  passe  par  un  sas  plutôt  que  le 
son;  ou  que  certaines  liqueurs,  passées  par  une 
chausse,  se  clarilîentet  y  laissent  ce  qu'elles  ont 
de  plus  grossier. 

Les  détours  des  boyaux,  repliés  les  uns  sur 
les  autres,  font  que  la  matière,  digérée  dans 
l'estomac,  y  séjourne  plus  longtemps, et  donne 
tout  le  loisir  nécessaire  à  la  respiration,  pour 
exprimer  tout  le  bon  suc,  en  sorte  qu'il  ne  s'en 
perde  aucune  paiiie, 

A  cela  sert  beaucoup  encore  cette  disposition 
des  parties  intérieures  des  boyaux  en  forme  de 
vis  ;  ce  qui  /ait  que  la  matière  digérée  ne  peut 
s'échapper  qu'après  de  longs  circuits,  durant  les- 
quels la  nature  tire  toujours  ce  qui  lui  est  propre. 

Il  arrive  aussi,  par  ces  détours  et  cette  dispo- 
sition intérieure  des  boyaux,  que  l'animal  ayant 
une  lois  oris  sa  nourriture,  peut  demeurer  long- 
temps sans  en  prendre  de  nouvelle,  parce  que 
le-->uc  épuré  qui  le  nourrit  est  longtemps  à  s'ex- 
primer ;  ce  qui  fait  durer  la  nutrition,  et  em- 
pêche la  faim  de  revenir  si  tôt. 

Et  on  remarque  que  les  animaux  qu'on  voit 
presque  toujours  affamés,  comme  par  exemple 
les  loups,  ont  les  intestins  forts  droits  :  d'où  il 
arrive  que  l'aliment  digéré  y  séjourne  peu,  et 
que  le  besoin  démanger  est  pressant,  et  revient 
souvent. 

Comme  les  entrailles,  pressées  par  la  respira- 
tion, jettent  dans  les  veines  lactées  la  liqueur 
dont  nous  venons  de  parler,  ces  veines,  pres- 
sées par  la  même  force,  la  poussent  au  milieu 
du  mésentère,  dans  la  glande  où  nous  avons 
dit  qu'elles  aboutissent  :  d'où  le  même  presse- 
ment les  porte  dans  un  certain  réservoir, 
nommé  le  réservoir  de  Pecquel,  du  nom  d'un 
fameux  anatouiiste  de  nos  jours,  qui  l'a  décou- 
vert. 


DU  CORPS  HUMAIN. 


47 


De  ]h  il  passe  dans  un  long  vaisseau,  qui, 
par  la  même  raison  ,  est  appelé  le  canal  ou 
le  conduit  de  Pecquet.  Ce  vaisseau  ,  étendu 
le  long  de  l'épine  du  dos,  aboutit  un  peu  au- 
dessous  du  cou,  à  une  des  veines  qu'on  ap- 
pelle sons-clavières  ;  d'où  il  est  porté  dans 
le  cœur,  et  là  il  prend  tout  à  fait  la  forme  de 
sang. 

Il  sera  aisé  de  comprendre  comme  le  chyle 
est  élevé  à  cette  veine,  si  on  considère  que  le 
long  de  ce  vaisseau  de  Perquet,  il  a  des  val- 
vules disposées  par  intervalles,  qui  empêchent 
cette  liqueur  de  descendre  ;  et  que  d'ailleurs 
elle  est  continuellement  poussée  en  haut,  tant 
par  la  matière  qui  vient  en  abondance  des  vei- 
nes lactées,  que  par  le  mouvement  du  poumon 
qui  tait  monter  ce  suc  en  pressant  le  vaisseau  où 
il  est  contenu. 

Il  n'est  pas  croj^able  à  combien  de  choses  sert 
la  respiration.  Elle  rafraîchit  le  cœur  et  lesang  : 
elle  entraîne  avec  elle,  et  pousse  dehors  les  fu- 
mées qu'excite  la  chaleur  du  cœur  :  elle  fournit 
l'air  dont  se  forme  la  voix  et  la  parole  :  elle  aide 
par  l'air  qu'elle  attire,  à  la  génération  des 
esprits  :  elle  pousse  le  chyle  des  entrailles  dans 
les  veines  lactées,  de  là  dans  la  glande  du  mé- 
sentère, ensuite  dans  le  réservoir  et  dans  le 
canal  de  Pecquet,  et  enfin  dans  la  sous-cla- 
vière  ;  et  en  môme  temps  elle  facilite  l'éjection 
des  excréments,  toujours  en  pressant  les  intes- 
tins. 

XI.  —  Le  Cœur  et  le  Cerveau  sont  les  deux  maîtresses  parties. 

Voilà  quelle  est  à  peu  près  la  disposition  du 
corps,  et  l'usage  de  ses  parties,  parmi  lesquelles 
il  parait  que  le  cœur  et  le  cerveau  sont  les  prin- 
cipales et  celles  qui,  pour  ainsi  dire,  mènent 
toutes  les  autres. 

Ces  deux  maîtresses  parties  influent  dans 
tout  le  corps.  Le  cœur  y  envoie  partout  le 
sang  dont  il  est  nourri  ;  et  le  cerveau  y  distri- 
bue de  tous  côtés  les  esprits  par  lesquels  il  est 
remué. 

Au  premier,  la  nature  a  donné  les  artères  et 
les  veines,  pour  la  distribution  du  sang  ;  et  elle 
a  donné  les  nerfs  au  second,  pour  l'administra- 
tion des  esprits. 

Nous  avons  vu  que  la  fabrique  des  esprits  se 
commence  parle  cœur,  loisqne  battant  le  sang 
et  l'échauffant,  il  en  élève  les  parties  les  plus 
subtiles  au  cerveau,  qui  les  perieclionne,  etqui 
ensuite  en  reuvoieaucœurce  qui  est  nécessaire 
pour  exciter  son  battement. 

Ainsi  ces  deux  maîtresses  parties,  qui  met- 
tent poui'  ainsi  dii*e  tout  le  corps   en  action. 


s'aident  mutuellement  dans  leurs  fonctions, 
puisque  sans  les  vapeurs  que  le  cœur  élève  du 
sang,  le  cerveau  n'auiaitpasde  quoi  former  les 
esprits,  et  que  le  cœur  aussi  n'aurait  point  de 
battement  sans  les  esprits  que  le  cerveau  lui  en- 
voie. 

Dans  ce  secours  nécessaire  que  se  donnent 
ces  deux  parties,  laquelle  des  deux  commence  ? 
C'est  ce  qu'il  est  malaisé  de  déterminer,  et  il 
faudrait  pour  cela  avoir  recours  à  la  première 
formation  de  l'animal. 

Pour  entendre  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  con- 
stant, il  faut  penser,  avant  toutes  choses,  que  le 
fœtus  ou  l'embryon  c'est-à-dire  l'animal  qui 
se  forme,  est  enizendré  d'autres  animaux  déjà 
formés  et  vivants  ,  où  il  y  a  par  conséquent  du 
sang  et  des  esprits  déjà  tout  faits,  qui  peuvent 
se  comnumiquer  à  l'animal  qui  commence. 

On  voit,  en  effet,  que  l'embryon  est  nourri 
du  sang  de  la  mère  qui  le  porte.  On  peut  donc 
penser  que  ce  sang  étant  conduit  dans  le  cœur 
de  ce  petit  animal  qui  commence  d'être,  s'y  ré- 
chauffe et  s'y  dilate  par  la  chaleur  naturelle  à 
cette  partie  ;  que  de  là  passent  au  cerveau  ces 
vapeurs  subtiles,  qui  achèvent  de  s'y  former  en 
esprits,  à  la  manière  qui  a  été  dite;  que  ces  es- 
prits, revenus  au  cœur  par  les  nerfs,  causent 
son  premier  battement,  qui  se  continue  ensuite 
à  peu  près  comme  celui  d'une  pendule  après  une 
première  vibration. 

On  peut  penser  aussi,  et  peut-être  plus  vrai- 
semblablement, que  l'animal  étant  tiré  de 
semences  pleines  d'esprits  ,  le  cerveau,  par 
sa  première  conformation,  en  peut  avoir  ce  qui 
lui  en  faut  pour  exciter  dans  le  cœur  cette 
première  pulsation,  d'où  suivent  toutes  les  au- 
tres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'animal  qui  se  forme  ve- 
nant d'unanimal  déjà  formé,  on  peut  aisément 
co  uprendre  que  le  mouvement  se  continue  de 
l'un  à  l'autre  ;  et  que  le  premier  ressort,  dont 
Dieu  a  voulu  que  tout  dépendît,  étant  une  fois 
ébranlé,  ce  même  mouvement  s'entretient  tou- 
jours. 

Au  reste,  outre  les  parties  que  nous  venons 
de  considérer  dans  le  corps,  il  y  en  a  beaucoup 
d'autres  connues  et  inconnues  à  l'esprit  humain. 
Mais  ceci  suffit  pour  entendre  l'admiiable  éco- 
nomie de  ce  corps,  si  sagement  et  si  délicatement 
organisé,  et  les  principaux  ressorts  par  lesquels 
s'en  exercent  les  opérations. 

XU.  —  La  Santé,  la  Maladie,  la  Mort;  et  à  propos  des  Mala- 
dies, les  Passions  en  tant  qu'elles  regardent  le  corps. 

Quand  le  corps  est  en  bon  état,  et  dans  sa 
disposition  naturelle,  c'est  ce  qui  s'appelle  santé. 


48 


CONiNAISSANCE   DK  DIEU  ET  DE  SOI-MÊME. 


La  maladie,  au  contraire,  est  la  mauvaise  dispo- 
sition du  tout,  ou  de  ses  parties.  Que  si  l'écono- 
mie ducorpsesttoUemcnttroublée,  quelcs  loue 
lions  naturelles  cessent  tout  à  lait,    la  mort  de 
l'animal  s'en  suit. 

Cela  doit  arriver  précisément  quand  les  deux 
maîtresses  pièces,  c'est-à-dire  le  cerveau  et  le 
cœur,  ponthorsd'état d'agir;  c'est-à-dire  quand 
le  cœur  cesse  de  battre,  et  que  le  cerveau  ne 
peut  plus  exercer  cette  action  quelle  qu'elle  soit, 
qui  envoie  les  esprits  au  cœur. 

Car  encore  que  le  concours  des  autres  parties 
soit  nécessaire  pour  nous  faire  vivre,  la  cessation 
de  leur  action  nous  fait  languir,  mais  ne  nous 
tue  pas  tout  à  coup  :  au  lieu  que  quand  l'action 
du  cerveau  ou  du  cœur  cesse  tout  à  fait,  on 
meurt  à  l'instant. 

Or,  on  peut  en  général  concevoir  trois  choses 
capables  de  causer  dans  ces  deux  parties  celte 
cessation  funeste  :  la  première,  si  elles  sont  ou 
altérées  dans  leur  substance,  ou  dérangées  dans 
leur  composition  ;  la  seconde,  si  les  esprits, 
qui  sont,  pour  ainsi  dire,  l'àme  du  ressort, 
viennent  à  manquer  ;  la  troisième,  si  ne  man- 
quant pas,  et  se  ti'ouvant  préparés,  ils  sont  em- 
pêchés par  quelque  autre  cause  de  couler,  ou 
du  cerveau  dans  le  cœur,  ou  du  cœur  dans  le 
cerveau. 

Et  il  semble  que  toute  machine  doive  cesser 
par  une  de  ces  causes.  Car,  ou  le  ressort  se 
rompt,  comme  les  tuyaux  dans  un  orgue,  et  les 
roues  ou  les  meules  dans  un  moulin  :  ou  le 
moteur  cesse;  couiine  si  la  rivière,  qui  fait  al- 
ler ces  roues,  est  détournée,  ou  que  le  soufflet, 
qui  pousse  l'an-  dans  l'orgue,  soit  brisé  :  ou  le 
moteur  et  le  mobile  étant  en  état,  l'aclion  de 
l'un  sur  l'autre  est  emprchée  par  quelque  autre 
corps;  comme  si  quelque  chose  au  dedans  de 
l'orgue  empêche  le  vent  d'y  entrer,  ou  que  l'eau 
et  toutes  les  roues  étant  comme  il  faut,  quelque 
corps  interposé  en  un  endroit  principal  empêche 
le  jeu. 

Appliquant  ceci  à  l'homme,  m;ichine  sans 
comparaison  plus  ingénieuse  et  plus  délicate» 
mais,  en  ce  qu'il  a  de  corporel,  pure  machine, 
on  peut  concevoir  qu'il  meurt,  si  les  ressorts 
principaux  se  corrompent,  si  les  esprits  qui  sont 
le  moteur  s'éteignent,  ou  si,  les  ressorts  étant 
en  état  et  les  esprits  prêts,  le  jeu  en  est  empê- 
ché par  quelque  autre  cause. 

S'il  arrive,  par  quelque  coup,  que  le  cerveau 
ou  le  cœur  soient  entamés  et  que  la  continuité 
des  lilets  soit  interrompue  ;  et  sans  entamer  la 
substance,  si  le  ceiveau  ou  se  ramollit  ou  se 
dessèche  excessivement,  ou  que,  par  un  acci- 
dent semblable,  les  libres  du  cœur  se  roidis- 


sent  ou  se  relâchent  tout  à  fait,  alors  ces  deux 
ressorts  ,  d'où  dépend  tout  le  mouvement , 
ne  subsistent  plus,  et  toute  la  machine  est  ar 
rêtée. 

Mais  quand  le  cerveau  et  le  cœur  demeure- 
raient en  leur  entier,  dès  là  que  les  esprits 
manquent,  les  ressorts  cessent,  faute  de  mo- 
teur :  et  quand  il  se  formerait  des  esprits  con- 
ditionnés comme  il  faut,  si  les  tuyaux  par  où 
ils  doivent  passer,  ou  resserrés,  ou  remplis  de 
quelque  autre  chose,  leur  ferment  l'entrée, 
c'est  de  même  que  s'ils  n'étaient  plus.  Ainsi  le 
cerveau  et  le  cœur  dont  l'aclion  et  la  communi- 
cation nous  (ont  vivre,  restent  sans  force,  le 
mouvement  cesse  dans  son  principe,  toute  la 
machine  demeure,  et  ne  se  peut  plus  réta- 
blir. 

Voilà  ce  qu'on  a'>pelle  mort;  et  les  disposi- 
tions à  cet  élat  s'appellent  maladies. 

Ainsi  toute  altération  dans  le  sang,  quil'em- 
pècho  de  fournir  pour  les  esprits  une  malière 
louable,  rend  le  corps  malade  ;  et  si  la  chaleur 
naturelle,  ou  étouffée  par  la  trop  grande  épais- 
seur du  sang,  ou  dihssipée  par  son  excessive  sub- 
tilité, n'envoie  plus  d'esprits,  il  faut  mourir  : 
tellement  qu'on  peut  définir  la  mort,  l'extinc- 
tion de  la  chaleur  naturelle  dans  le  sang  et  dans 
le  cœur. 

Outre  les  altérations  qui  arrivent  dans  le  corps 
par  les  maladies,  il  y  en  a  qui  sont  causées  par 
les  passions,  qui,  à  vrai  dire,  sont  une  espèce  de 
maladie.  Il  serait  trop  long"  d'expliquer  ici  toutes 
ces  allérations;  et  il  suffit  d'observer,  en  géné- 
ral, qu'il  n'y  a  point  de  passion  qui  ne  fasse 
quelque  changement  dans  les  esprits,  et  par  les 
esprits  dans  le  cœur  et  dans  le  sang.  Lt  c'est 
une  suite  nécessaire  de  l'ir^^ pression  violente 
que  certains  (bjels  l'ont  dans  le  cerveau. 

De  là  il  arrive  nécessairement  que  quelques- 
unes  des  passions  les  y  excitent  et  les  y  agitent 
avec  violence,  et  que  les  autres  les  y  ralentis- 
sent. Les  unes  par  conséquent  les  font  couler 
plus  abondamment  dans  le  cœur,  et  les  autres 
moins.  Celles  qui  les  font  abonder,  comme  la 
colère  et  l'audace,  les  répandent  avec  profusion, 
et  les  poussent  de  tous  côtés  au  dedans  et  au 
dehors  :  celles  qui  en  excitent  moins,  telles  que 
sont  la  tristesse  et  le  désespoir,  les  retiennent 
serrés  au  dedans,  comme  pour  les  ménager. 

De  là  naissent,  dans  le  cœur  et  dans  le  pouls, 
des  battements,  les  uns  plus  lents,  les  autres 
plus  vites  ;  les  uns  incertains  et  inégaux,  et  les 
autres  plus  mesurés  ;  d'où  il  arrive  dans  le  sang 
divers  changements,  et  de  là  conséquemment 
de  nouvelles  altéralions  dans  les  esprits.  Les 
membres  extérieuisreçoiveutaussi  dediflerentes 
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dispositions.  Quand  on  est  attaqué,  le  cerveau 
envoie  plus  d'esprits  aux  bras  est  aux  mains,  et 
c'est  ce  qui  fait  qu'on  est  plus  fort  dnns  la  co- 
lère. Dans  cette  passion,  les  muscles  s'affermis- 
sent, les  nerfs  se  bandent,  les  poings  se  ferment, 
tout  se  tourne  à  l'ennemi  pour  l'écraser,  et  le 
corps  est  disposé  à  se  ruer  sur  lui  de  tout  son 
poids.  Quand  il  s'agit  de  poursuivre  un  bien, 
ou  de  fuir  un  mal  pressant,  les  esprits  accourent 
avecabondance  aux  cuisses  et  aux  jambes  pour 
bâter  la  course  ;  tout  le  corps  soutenu  par  leur 
extrême  vivacité  devient  plus  léger  :  ce  qui  a 
fait  dire  au  poète,  parlant  d'Apollon  et  de  Da- 
phné  :  Hic  spe  celer,  illa  timoré.  Si  un  bruit 
un  peu  extraordinaire  menace  de  quelque  coup, 
on  s'éloigne  naturellement  de  l'endroit  d'où 
vient  le  bruit  en  y  jetant  l'œil,  afin  d'esquiver 
plus  facilement  ;  et  quand  le  coup  est  reçu,  la 
main  se  porte  aussitôt  aux  parties  blessées,  pour 
ôter,  s'il  se  peut,  la  cause  du  mal  :  tant  les  es- 
prits sont  disposés,  dans  les  passions,  à  seconder 
prompiement  les  membres  qui  ont  besoin  de  se 
mouvoir. 

Par  l'agitationdu  dedans,  la  disposition  du  de- 
hors est  toute  changée.  Selon  que  le  sang  ac- 
court au  visage  ou  s'en  retire,  il  y  parait  ou  in- 
flammation ou  pâleur.  Ainsi  on  voit  dans  la  co- 
lère les  yeux  allumés  ;  on  y  voit  rougir  le  visage, 
qui,  au  contraire,  pâlit  dans  la  crainte.  La  joie 
et  l'espérance  en  adoucissent  les  traits,  ce  qui 
répand  sur  le  front  une  image  de  sérénité.  La 
colère  et  la  tristesse,  au  contraire,  les  rendent 
plus  rudes,  et  leur  donnent  un  air  ou  plus  farou- 
che ou  plus  sombre.  La  voix  change  aussi  en 
diverses  sortes  ;  car  selon  que  le  sang  ou  les  es- 
prits coulent  plus  ou  moins  dans  le  poumon, 
dans  les  muscles  qui  l'agitent,  et  dans  la  trachée- 
artère  par  où  il  respire  l'air,  ces  parties,  ou  dila- 
tées ou  pressées  diversement,  poussent  tanlùt 
des  sons  éclatants,  tantôt  des  cris  aigus,  tantôt 
des  voix  confuses,  tantôt  de  longs  gémissements, 
tantôt  des  soupirs  entrecoupés.  Les  larmes  ac- 
compagent  de  tels  états,  lorsque  les  tuyaux  qui 
en  sont  la  source  sont  dilatés  ou  pressés  à  une 
certaine  mesure.  Si  le  sang  refroidi,  et  par  là 
épaissi,  envoie  peu  de  vapeurs  au  cervau,  et  lui 
fournit  moins  de  matière  d'esprits  qu'il  ne  faut  ; 
ou  si,  au  contraire,  étant  ému  etéchauffé  plus  qu'à 
l'ordinaire,  il  en  fournit  trop,  il  arrivera  tantôt 
des  tremblements  et  des  convulsions,  tantôt 
des  langueurs  et  des  défaillances.  Les  mu- 
scles se  relâcheront,  et  on  se  sentira  prêt  à  tom- 
ber: ou  bien  en  se  resserrant  excessivement,  ils 
rétréciront  la  peau,  et  feront  dresser  les  cheveux 
dont  elle  enferme  la  racine,  et  causeront  ce  mou- 
vement qu'on  appelle  horreur.  Les  physiciens 
B.  ToM.  IX. 


expliquent  en  particulier  toutes  ces  altérations  ; 
mais  c'est  assez  pour  notre  dessein  d'en  avoir 
remarqué  en  général  la  nature,  les  causes,  les 
effets  et  les  signes. 

Les  passions,  à  les  regarder  seulement  dans 
le  corps,  semblent  n'être  autre  chose  qu'une  agi- 
tation extraordinaire  des  esprits  ou  du  sang,  à 
l'occasion  de  certains  objets  qu'il  faut  fuir  ou 
poursuivre. 

Ainsi  la  cause  des  passions  doit  être  l'impres- 
sion et  le  mouvement  qu'un  objet  de  grande 
force  fait  dans  le  cerveau. 

De  là  suit  l'agitation  et  des  esprits  et  du  sang, 
dont  l'effet  naturel  doit  être  de  disposer  le  corps 
de  la  manière  qu'il  faut  pour  lùir  l'objet  ou  le 
suivre  ;  mais  cet  effet  est  souvent  empêché  par 
accident. 

Les  signes  des  passions,  qui  en  sont  aussi  des 
effets,  mais  moins  principaux,  c'est  ce  qui  en 
paraît  au  dehors  ;  tels  sont  les  larmes,  les  cris 
et  les  autres  changements,  tant  de  la  voix  que 
des  yeux  et  du  visage. 

Car  comme  il  est  de  l'institution  de  la  nature, 
que  les  passions  des  uns  fassent  impression  sur 
les  autres  ;  par  exemple,  que  la  tristesse  de  l'un 
excite  la  pitié  de  l'autre  ;  que  lorsque  l'un  est 
disposé  à  faire  du  mal  par  la  colère,  l'autre  soit 
disposé,  en  même  temps,  ou  à  la  défense  ou  à  la 
retraite,  et  ainsi  du  reste  ;  il  a  fallu  que  les  pas- 
sions n'eussent  pas  seulement  de  certains  effets  au 
dedans,  mais  qu'elles  eussent  encore  au  dehors 
chacune  son  propre  caractère,  dont  les  autres 
hommes  pussent  être  frappés. 

Et  cela  paraît  tellement  du  dessein  de  la  na- 
ture, qu'on  trouve  sur  le  visage  une  infinité  de 
nerfs  et  de  muscles,  dont  on  ne  reconnaît  point 
d'autre  usage,  que  d'en  tirer  en  divers  sens  tou- 
tes les  parties,  et  d'y  peindre  les  passions,  par 
la  secrète  correspondance  de  leurs  mouvements 
avec  les  mouvements  intérieurs. 

XIII.  —  Correspondance  de  toutes  les  parties. 

Il  nous  reste  encore  à  considérer  le  consente- 
ment de  toutes  les  parties  du  corps,  pour  s'en- 
tr'aider  mutuellement,  et  pour  la  défense  du  tout. 
Quand  on  tombe  d'un  côté,  le  cou,  et  tout  le 
corps  se  tournent  à  l'opposite.  De  peur  que  la 
tête  ne  se  heurte,  les  mains  se  jettent  devant  elle, 
et  s'exposent  aux  coups  qui  la  briseraient.  Dans 
la  lutte,  on  voit  le  coude  se  présenter  comme  un 
bouclier  devant  le  visage.  Les  paupières  se  fer- 
ment pour  garantir  l'œil.  Si  on  est  fortement 
penché  d'un  côté,  le  corps  se  porte  de  l'autre 
pour  faire  le  contre-poids,  et  se  balance  lui- 
même  en  diverses  manières,  pour  prévenir  une 
chute   ou  pour  la  rendre  moins  incommode. 
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Par  la  même  raison,  si  on  porte  un  grand  poids 
d'un  des  côtés,  on  se  sert  de  l'autre  à  contre- 
peser.  Une  femme  qui  porte  un  seau  d'eau  pen- 
du à  la  droite,  étend  le  bras  gauche,  et  se  pen- 
che de  ce  côté-là.  Celui  qui  porte  sur  le  dos,  se 
penche  en  avant  ;  et  au  contraire,  quand  on 
porte  sur  la  tête,  le  corps  naturellement  se  tient 
droit.  Enfin  il  ne  manque  jamais  de  se  situer 
de  la  manière  la  plus  convenable  pour  se  sou- 
tenir ;  en  sorte  que  les  parties  ont  toujours  un 
même  centre  de  gravité,  qu'on  prend  au  juste, 
comme  si  on  savait  la  mécanique.  A  cela  on  peut 
rapporter  certains  effets  des  passions  que  nous 
avons  remarqués.  Enfin,  il  est  visible  que  les  par- 
ties du  corps  sont  disposées  à  se  prêter  un  se- 
cours mutuel,  et  à  concourir  ensemble  à  la  con- 
servation de  leuri  tout. 

Tant  de  mouvements  si  bien  ordonnés,  et  si 
forts  selon  les  règles  delà  mécanique,  se  font  en 
nous  sans  science,  sans  raisonnement  et  sans 
réflexion  :  au  contraire,  la  réflexion  ne  ferait 
ordinairement  qu'embarrasser.  Nous  verrons 
dans  la  suite  qu'il  se  fait  en  nous,  sans  que  nous 
le  sachions  ou  que  nous  le  sentions,  une  infini- 
té de  mouvements  semblables.  La  prunelle  s'é- 
largit et  se  rétrécit  de  la  manière  la  plus  conve- 
nable à  nous  faire  voir  de  loin  ou  de  près.  La 
trachée-artère  s'ouvre  et  se  resserre  selon  les 
tons  qu'elle  doit  former.  La  bouche  se  dispose, 
et  la  langue  se  remue  comme  il  faut,  pour  les 
différentes  articulations.  Un  petit  enfant,  pour 
tirer  des  mamellesdesa nourrice laliqueut  dont 
il  se  nourrit,  ajuste  aussi  bien  ses  lèvres  et  sa 
langue,  que  s'il  savait  l'art  des  pompes  aspiran- 
tes ;  ce  qu'il  fait  même  en  dormant  :  tant  la  na- 
ture a  voulu  nous  faire  voir  que  ces  choses 
n'avaient  pas  besoin  de  notre  attention. 

Mais  moins  il  y  a  d'adresse  et  d'art,  de  notre 
côté,  dans  des  mouvements  si  proportionnés 
et  si  justes,  plus  il  en  paraît  dans  celui  qui  a 
si  bien  disposé  toutes  les  parties  de  notre 
corps. 

XIV.  —  Récapitulation ,  où  sont  ramassées  les  propriétés 
de  l'Ame  et  du  Corps. 

Par  les  choses  qui  ont  été  dites,  il  est  aisé  de 
comprendre  la  différence  de  l'âme  et  du  corps, 
et  il  n'y  a  qu'à  considérer  les  diverses  pro- 
priétés que  nous  y  avons  remarquées. 

Les  propriétés  de  l'âme  sont  :  voir,  ouïr,  goû- 
ter, sentir;  imaginer,  avoir  du  plaisir  ou  de  la 
douleur,  del'amour  ou  delà  haine,de  lajoieou 
de  la  tritesse,  de  la  crainte  ou  de  l'espérance  : 
assurer,nier,douter,  raisonner,  réfléchirctcon- 
sidcrer,  comprendre,  délibérer,  se  résoudre  ; 


vouloir  ou  ne  vouloir  pas  :  toutes  choses  qui  dé- 
pendent du  même  principe,  et  que  nous  avons 
entendues  très-distinctement  sans  nommerseu- 
lement  le  corps,  si  ce  n'est  comme  l'objet  que 
l'àme  aperçoit,  ou  connue  l'organe  dont  elle  se 
sert. 

La  marquo  que  nous  entendons  distincte- 
ment ces  opérations  de  notre  âme,  c'est  que  ja- 
mais nous  ne  prenons  l'une  pour  l'autre.  Nous 
ne  prenons  point  le  doute  pour  l'assurance,  ni 
affirmer  pour  nier,  ni  raisonner  pour  sentir  : 
nous  ne  confondons  pas  l'espérance  avec  le  dé- 
sespoir, ni  la  crainte  avec  la  colère,  ni  la  volonté 
de  vivre  selon  la  raison  avec  celle  de  vivre  selon 
les  sens  et  les  passions. 

Ainsi  nous  connaissons  distinctement  les  pro- 
priétés de  l'âme.  Vojons  maintenant  celles  du 
corps. 

Les  propriétés  du  corps  et  des  parties  qui  le 
composent  sont  d'être  étendues  plus  ou  moins, 
d'être  agitées  plus  vite  ou  plus  lentement,  d'être 
ouvertes  ou  d'être  fermées,  dilatées  ou  pressées, 
tendues  ou  relâchées,  jointes  ou  séparées  les 
unes  des  autres,  épaisses  ou  déliées,  capables 
d'être  insinuées  en  certains  endroits  plutôt 
qu'en  d'autres  :  choses  qui  appartiennent  au 
corps  et  qui  en  font  manifestement  la  nourri- 
ture, l'augmentation,  la  diminution,  le  mou- 
vement et  le  repos. 

En  voilà  assez  .  pour  connaître  la  nature  de 
l'âme  et  du  corps,  et  l'extrême  différence  de  l'un 
et  de  l'autre. 

CHAPITRE  m. 

DE  L'umONDE  l'aME  ET  DU  CORPS. 

1.  —  L'Âme  est  naturellement  unie  au  Corps. 

Il  a  plu  néanmoins  à  Dieu,  que  des  natures 
si  différentes  fussent  étroitement  unies.  Et  il 
était  convenable,  afin  qu'il  y  eût  de  toutes  sor- 
tes d'êtres  dans  le  monde,  qu'il  s'y  trouvât,  ei 
des  corps  qui  ne  fussent  unis  à  aucun  esprit, 
tels  que  sont  la  terre  et  l'eau,  et  les  autres  de 
cette  nature  ;  et  des  esprits,  qui,  comme  Dieu 
même,  ne  fussent  unis  à  aucun  corps,  tels  que 
sont  les  anges  ;  et  aussi  des  esprits  unis  à  un 
corps,  telle  qu'est  l'âme  raisonnable,  à  qui, 
comme  à  la  dernière  de  toutes  les  créatures  in- 
telligentes, il  devait  échoir  en  partage,  ou  plu- 
tôt convenir  naturellement  de  faire  un  même 
tout  avec  le  corps  qui  lui  est  uni. 

Ce  corps,  à  le  regarder  comme  organique,  est 
un  par  la  proportion  et  la  correspondance  de 
SCS  parties  ;  de  sorte  qu'on  peut  l'appeler  un 
même  organe,  de  même  et  à  plus  forte  raison 
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qu'un  luth  ou  un  orgue  est  appelé  un  seul  ins- 
trument :  d'où  il  résulte  que  rame  lui  doit  être 
unie  en  son  tout,  parce  qu'elle  lui  est  unie 
comme  à  un  seul  organe  parfait  dans  sa  to- 
talité. 

II.  —  Des  Effets  principaux  de  cette  union,  et  deux  genres 
d'opérations  dans  l'Ame. 

C'est  cette  union  admirable  de  notre  corps  et 
de  notre  âme  que  nous  avons  h  considérer.  Et 
quoiqu'il  soit  difficile  et  peut-être  impossible  à 
l'esprit  humain  d'en  pénétrer  le  secret,  nous 
en  voyons  pourtant  quelque  fondement  dans  les 
choses  qui  ont  été  dites. 

Nous  avons  distingué  dans  l'àme  deux  sortes 
d'opérations:  les  opérations  sensitives,  et  les  opé- 
rations intellectuelles;  les  unes  attachées  à 
l'altération  et  au  mouvement  des  organes  cor- 
porels, les  autres  supérieures  au  corps,  et  nées 
pour  le  gouverner. 

Car  il  est  visible  que  l'âme  se  trouve  assujet- 
tie par  ses  sensations  aux  dispositions  corpo- 
relles ;  et  il  n'est  pas  moins  clair  que,  par  le  com- 
mandement de  la  volonté  guidée  par  l'intelli- 
gence, elle  remue  les  bras,  les  jambes,  la  tête, 
et  enfin  transporte  tout  le  corps. 

Que  si  l'âme  n'était  simplement  qu'intellec- 
tuelle, elle  serait  tellement  au-dessus  du  corps, 
qu'on  ne  saurait  par  oii  elle  y  pourrait  tenir  ; 
mais  parce  qu'elle  est  sensitîve,  on  la  voit  ma- 
nifestement unie  au  corps  par  cet  endroit-là, 
ou,  pour  mieux  dire,  par  toute  sa  substance, 
puisqu'elle  est  indivisible,  et  qu'on  peut  bien  en 
distinguer  les  opérations,  mais  non  pas  la  par- 
tager dans  son  fond. 

Dès  là  que  l'àme  est  sensitive,  elle  est  sujette 
au  corps  de  ce  côté-là,  puisqu'elle  souffre  de 
ses  mouvements,  et  que  les  sensations,  les  unes 
fâcheuses  et  les  -autres  agréables,  y  sont  atta- 
chées. 

De  là  suit  un  autre  effet  :  c'est  que  l'âme  qui 
remue  les  membres  et  tout  le  corps  par  sa  vo- 
lonté, le  gouverne  comme  une  chose  qui  lui  est 
intimement  unie,  qui  la  fait  souffrir  elle-même, 
et  lui  cause  des  plaisirs  et  des  douleurs  extrê- 
mement vives. 

Voilà  ce  que  nous  pouvons  entendre  de  l'u- 
nion de  l'âme,  et  elle  se  fait  remarquer  princi- 
palement par  deux  effets. 

Le  premier  est  que  de  certains  mouvements 
du  corps  suivent  certaines  pensées  ou  senti- 
ments dans  l'âme  ;  elle  second  réciproquement, 
qu'à  une  certaine  pensée  ou  sentiment  qui  ar- 
rive à  l'âme,  sont  attachés  certains  mouvements 
qui  se  font  en  même  temps  dans  le  corps  :  par 
exemple,  de  ce  que  les  chairs  sont  coupées, 


c'est-à-dire  séparées  les  unes  des  autres,  ce  qui 
est  un  mouvement  dans  le  corps,  il  arrive  que 
je  sens  en  moi  la  douleur,  que  nous  avons  vue 
être  un  sentiment  de  l'âme  ;  et  de  ce  que  j'ai 
dans  l'âme  la  volonté  que  ma  main  soit  remuée,' 
il  arrive  qu'elle  l'est  en  effet  au  même  moment. 

Le  premier  de  ces  deux  effets  paraît  dans  les 
opérations  où  l'âme  est  assujettie  au  corps,  qui 
sont  les  opérations  sensitives  ;  et  le  second 
parait  dans  les  opérations  où  l'âme  préside 
au  corps,  qui  sont  les  opérations  intellec- 
tuelles. 

Considérons  ces  deux  effets  l'un  après  l'au- 
tre. Voyons,  avant  toutes  choses,  ce  qui  se  fait 
dans  l'âme  ensuite  des  mouvements  du  corps; 
et  nous  verrons,  après,  ce  qui  arrive  dans  le 
corps  ensuite  des  pensées  de  l'âme. 

III.  —  Les  Sensations  sont  attachées  à  des  mouvements  qui  se 
font  en  nous. 

Et  d'abord  il  est  clair  que  tout  ce  qu'on  ap- 
pelle sentiment  ou  sensation,  je  veux  dire  la 
perception  des  couleurs,  des  sons,  du  bon  et 
mauvais  goût,  du  chaud  et  du  froid,  de  la  faim 
et  de  la  soit,  du  plaisir  et  de  la  douleur,  suit  les 
mouvements  et  l'impression  que  font  les  objets 
sensibles  sur  nos  organes  corporels. 

Mais  pour  entendre  plus  disUnclement  par 
quels  moyens  cela  s'exécute,  il  faut  supposer 
plusieurs  choses  constantes. 

La  première,  qu'en  toute  sensation  il  se  fait 
un  contact  et  une  impression  réelle  et  maté- 
rielle sui'  nos  organes,  qui  vient,  ou  immédia- 
tement, ou  originairement,  de  l'objet. 

Et  déjà,  pour  le  touclier  et  le  goût,  le  con- 
tact y  est  palpable  et  immédiat.  Nous  ne  goû- 
tons que  ce  qui  est  immédiatement  appliqué  à 
notre  langue  ;  et  à  l'égard  du  toucher,  le  mot 
l'emporte,  puisque  toucher  et  contact  c'est  la 
même  chose. 

El  encore  que  le  soleil  et  le  feu  nous  échauf- 
fent étant  éloignés,  il  est  clair  qu'ils  ne  font 
impression  sur  notre  corps  qu'en  la  faisant  sur 
l'air  qui  le  touche.  Le  même  se  doit  dire  du 
froid  ;  et  ainsi  ces  deux  sensations  appartenant 
au  toucher,  se  font  par  Tapphcation  et  l'attou- 
chement de  quelque  corps. 

On  doit  croire  que  si  le  goût  et  le  toucher 
demandent  un  contact  réel,  il  ne  le  sera  pas 
moins  dans  les  autres  sens,  quoiqu'il  y  soit  plus 
délicat. 

Et  l'expérience  le  fait  voir,  même  dans  la 
vue,  où  le  contact  des  objets  et  l'ébranlement 
de  l'organe  corporel  paraît  le  moindre  ;  car  on 
peut  aisément  sentir,  en  regardant  le  soleil, 
combien   ses  rayons  directs  sont  capables  de 
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nous  blesser  :  ce  qui  ne  peut  venir  que  d'une 
trop  voiienie  agitation  des  parties  qui  compo- 
sent l'œil. 

Mais  encore  que  ces  rayons  nous  blessent 
moins  étanl  réfléciiis,  le  coup  en  est  souvent 
très-fort,  et  le  seul  effet  du  blanc  et  du  noir 
nous  fait  sentir  que  les  couleurs  ont  plus  de 
force  que  nous  ne  pensons  pour  nous  émou- 
voir Car  il  est  certain  que  le  blanc  écarte  les 
nerfs  optiques  ,  et  que  le  noir,  au  contraire, 
les  lient  trop  serrés.  C'est  pourquoi  ces  deux 
couleurs  blessent  la  vue,  quoique  d'une  ma- 
nière opposée  ;  car  Icblanc  la  dissipe  et  l'éblouit, 
ce  qui  parait  tellement  à  ceux  qui  voyagent 
parmi  les  neiges,  pendant  que  la  campagne 
en  est  couverte,  qu'ils  sont  conlraintsdescdé- 
fendre  contre  l'effort  que  cet  te  blancheur  failsur 
leurs  yeux,  en  les  couvrant  de  quelque  verre, 
sans  quoi  ils  perdraient  la  vue.  Et  les  ténèbres, 
qui  font  sur  nous  le  même  effet  que  le  noir, 
nous  font  perdre  la  vue  d'une  autre  sorte,  lors- 
que les  nerfs  optiques,  trop  longtemps  serrés  à 
la  fin  deviennert  immobiles  et  incapables 
d'être  ébranlés  par  les  objets.  On  sent  aussi  à  la 
longue,  qu'un  noir  trop  enfoncé  fait  beaucoup 
de  mal  :  et  par  l'effet  sensible  de  ces  deux  cou- 
leurs principales,  on  peut  juger  de  celui  de  tou- 
tes les  autres. 

Quant  aux  sons,  l'agitation  de  l'air,  et  le  coup 
qui  en  vient  à  notre  oreille,  sont  choses  trop 
sensibles  pour  être  révoquées  en  doute.  On  se 
sert  du  son  des  cloches  pour  dissiper  lesmiées. 
Souvent  de  grands  cris  ont  tellement  fendu  l'air, 
que  les  oiseaux  en  sont  tombés  ;  d'autres  ont  été 
jetés  par  terre  par  le  seul  vent  d'un  boulet.  Et 
peut-on  avoir  peine  à  croire  que  les  oreilles 
soient  agitées  par  le  bruit,  puisque  même  les 
bâtiments  en  sont  ébranlés,  et  qu'on  les  en  voit 
trembler?  On  peut  juger  par  là  de  ce  que 
fait  une  plus  douce  agitation  sur  des  parties  plus 
délicates. 

Cette  agitation  de  l'air  est  si  palpable,  qu'elle 
se  fait  môme  sentir  en  d'autres  parties  du  corps. 
Chacun  peut  remarquer  ce  que  certains  sons, 
comme  celui  d'un  orgue,  ou  d'une  basse  de  viole 
font  sur  son  corps.  Les  paroles  se  font  sentir  aux 
extrémités  des  doigts  situés  d'une  certaine  façon; 
et  on  peut  croire  que  les  oreilles,  formées  pour 
recevoir  cette  impression,  la  recevront  aussi 
beaucoup  plus  forte. 

L'effet  des  senteurs  nous  paraît  par  l'impres- 
sion qu'elles  font  sur  la  tète.  De  plus,  on  ne 
verrait  pas  les  chiens  suivre  le  gil)ier,  en  flai- 
rant les  endroits  où  il  a  pas^é,  s'il  ne  restait 
quelques  vapeurs  sorties  de  l'animal  poursuivi. 

Et  quand  on  brûle  des  parfums,  on  en  voit  la 


fuiiiée  se  rcpanare  dans  toute  une  chambre,  et 
l'odeur  se  fait  sentir  en  même  temps  que  la  va- 
peur vient  à  nous.  On  doit  croire  qu'il  sort  des 
fumées  à  peu  près  de  même  nature,  quoique 
inipcrceplibles,  de  tous  les  cor[;s  odorilérants, 
et  que  c'est  ce  qui  cause  tant  de  mauvais  tffels 
dans  notre  cerveau.  Car  il  faut  apprendre  à  ju- 
ger des  choses  qui  ne  se  voient  pas,  par  celles 
qui  se  voient. 

IV.  —  Les  Mouvements  corporels  qui  se  font  en  nous  dnns 
les  Sensations,  viennent  des  objets  par  le  milieu. 

Il  est  donc  vrai  qu'il  se  fait,  dans  toutes  nos 
sensations,  une  impression  réelle  et  corporelle 
SLir  nos  organes  ;  mais  nous  avons  ajouté  qu'elle 
vient  immédiatement  ou  originairement  de 
l'objet. 

Elle  en  vient  immédiatement  dans  le  toucher 
et  dans  le  goût,  où  l'on  voit  les  corps  appliqués 
par  eux-mêmes  à  nos  organes.  Elle  en  vient 
originairement  dans  les  autres  sensations  où 
l'application  de  l'objet  n'est  pas  immédiate,  mais 
où  le  mouvement  qui  se  fait  en  vient  jusqu'à 
nous  tout  du  long  de  l'air,  par  une  parfaite 
continuité. 

C'est  ce  que  l'expérience  nous  découvre  aussi 
certainement  que  tout  le  reste  que  nous  avons 
dit.  Un  corps  interposé  m'empêche  de  voir  le 
tableau  que  je  regardais  :  quand  le  milieu  est 
transparent,  selon  la  nature  dont  il  est  l'objet 
vient  à  moi  différemment  ;  l'eau,  qui  rompt  la 
ligne  droite,  le  courbe  à  mes  yeux  ;  les  verres, 
selon  qu'ils  sont  colorés  ou  taillés,  en  changent 
les  couleurs,  les  grandeurs  et  les  figures  ;  l'ob- 
jet ou  se  grossit  ou  s'apetisse,  ou  se  renverse, 
ou  se  redresse,  ou  se  multiplie.  Il  faut  donc, 
premièrement,  qu'il  se  commence  quelque 
chose  sur  l'objet  même,  et  c'est  la  réflexion  de 
quelque  rayon  du  soleil,  ou  d'un  autre  corps 
lumineux;  et  il  faut,  secondement,  que  cette 
réflexion,  qui  se  commence  à  l'objet,  se  conti- 
nue tout  le  long  de  l'air  jusqu'à  mes  yeux  :  ce 
qui  montre  que  l'impression  qui  se  fait  sur 
moi  vient  originairement  de  l'objet  môme. 

Il  en  est  de  même  de  l'agitation  qui  cause  les 
sons,  et  de  la  vapeur  qui  excite  les  senteurs. 
Dans  l'ouïe,  le  corps  résonnant  qui  cause  le 
bruit,  doit  être  agile  ;  et  on  y  sent  au  doigt  un 
trémoussement  tant  que  le  bruit  dure.  Dans 
l'odorat,  une  vapeur  doit  s'exhaler  du  corps  odo- 
riférant ;  et  dans  l'un  cl  daiis  l'autre  sens,  si 
le  corps  qui  agile  l'air  rompt  le  coup  qui  venait 
à  nous,  nous  ne  sentons  rien. 

Ainsi  dans  les  sensations,  à  n'y  regarder  seu- 
lement que  ce  qu'il  y  a  dans  le  corps,  nous  hou- 
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vons  trois  choses  à  considérer  :  l'olijct,  le  mi- 
lieu, et  l'organe  même  :  par  exemple,  les  yeux 
et  les  oreilles. 

V.  —  Les  Mouvements  de  nos  corps,  auxquels  le-  Sensations 
sont  attachées,  sont  les  mouvements  des  Nerfs. 

Mais  comme  ces  organes  sont  composés  de 
plusieurs  parties,  pour  savoir  précisément 
quelle  est  celle  qui  est  le  propre  instrument 
destiné  par  la  nature  pour  les  sensations,  il  ne 
faut  que  se  souvenir  qu'il  y  a  en  nous  certains 
petits  filets  qu'on  appelle  nerl's,  qui  prennent 
leur  origine  dans  le  cerveau,  et  qui  de  là  se  ré- 
pandent dans  tout  le  corps. 

Souvenons-nous  aussi  qu'il  y  a  des  nerfs  par- 
ticuliers attribués  par  la  natttre  à  chaque  sens. 
Il  y  en  a  pour  les  yeux,  pour  les  oreilles,  pour 
l'odorat,  pour  le  goût;  et  comme  le  toucher  se 
répand  par  tout  le  corps,  il  y  a  aussi  des  nerfs 
répandus  partout  dans  les  chairs.  Enfin,  il  n'y 
a  point  de  sentiment  où  il  n'y  a  point  de  nerfs, 
et  les  parties  nerveuses  sont  les  phis  sensibles. 
C'est  pourquoi  tous  les  philosophes sontd'accord 
que  les  nerfs  sont  le  propre  organe  des  sens. 

Nous  avons  vu,  outre  cela,  que  les  nerfs 
aboutissent  tous  au  cerveau,  et  qu'ils  sont  pleins 
des  esprits  qu'il  y  envoie  continuellement  ;  ce 
qui  doit  les  tenir  toujours  tendus  pendant  que 
l'animal  veille.  Tout  cela  supposé,  il  sera  facile 
de  déterminer  le  mouvement  précis  auquel  la 
sensation  est  al  lâchée,  et  enfin  tout  ce  qui  re- 
garde tant  la  nature  que  l'usage  des  sensa- 
tions, en  tant  qu'elles  servent  au  corps  et  à 
Tàme. 

C'est  ce  qui  sera  expliqué  en  douze  proposi- 
tions, dont  les  six  premières  feront  voir  les 
sensations  attachées  aux  mouvements  des neris, 
et  les  six  autres  expliqueront  l'usage  que 
l'ùme  fait  des  sensations,  et  l'instruction  qu'elle 
en  reçoit,  tant  pour  le  corps  que  pour  elle- 
même. 

VI.  —  Six  propositions  qui  expliquent  comment  les  Sensations 
sont  attachées  à  l 'ébranlement  des  Nerls. 

I.  Proposition.  Les  nerfs  sont  ébranlés  par 
les  objets  du  dehors  qui  frappent  les  sens. 

C'est  de  quoi  on  ne  peut  douter  dans  le  tou- 
cher, où  l'on  voit  des  corps  appliqués  iaunédia- 
tement  sur  le  nôtre,  qui,  étant  en  mouvement, 
ne  peuvent  manquer  d'ébranler  les  iiorrs 
qu'ils  trouvent  répandus  partout.  L'air  chaud 
ou  froid  qui  nous  environné,  doit  avoir  un  effet 
semblable.  Il  est  clair  que  l'un  dilate  les  par- 
ties du  corns,  et  que  l'autre  les  resserre  ;  ce 
qui  ne  peut  être  sans  quelque  ébranlement  des 
iieris.  Le  même  doit  arriver  dans  les  autres 


sens,  où  nous  avons  vu  que  l'altération  de  l'or- 
gane n'est  pas  moins  réelle.  Ainsi  les  nerfs  de 
la  langue  seront  touchés  et  ébranlés  par  le  suc 
exprimé  des  viandes  :  les  nerfs  auditifs,  par 
l'air  qui  s'agite  au  mouvement  des  corps  ré- 
sonnants :  les  nerfs  de  l'odoi  at,  par  les  vapeurs 
qui  sortent  des  corps  :  les  nerfs  optiques,  par 
les  rayons  ou  directs  ou  réfléchis  du  soleii,  ou 
d'un  autre  corps  lumineux  ;  autrement  les 
coups  que  nous  recevons,  non-seulement  du  so- 
leil trop  fixement  regardé,  mais  encore  du 
blanc  et  du  noir,  ne  seraient  pas  aussi  forts  que 
nous  les  avons  remarqués.  Enfin,  généralement 
dans  toutes  les  sensations,  les  nerfs  sont  frap- 
pés par  quelque  objet;  et  il  est  aisé  d'entendre 
que  des  filets  si  déliés  et  si  bien  tendus  ne  peu- 
vent manquer  d'être  ébranlés,  aussitôt  qu'ils 
sont  touchés  avec  quelque  force. 

VII.  —  Réflexions  sur  la  doctrine  précédente. 

II.  Proposition.  Cet  ébranlement  des  nerfs 
frappés  par  les  objets  se  continue  jusqu'au  de- 
dans de  la  tête  et  du  cerveau. 

La  raison  est  que  les  nerfs  sont  continués  jus- 
que-là ;  ce  qui  fait  qu'ils  portent,  par  nécessilé, 
au  dedans  le  mouvement  et  les  impressions 
qu'ils  reçoivent  du  dehors. 

Cela  s'entend  aisément  par  le  mouvement 
d'une  corde,  ou  d'un  filet  bien  tendu,  qu'on  ne 
peut  mouvoir  à  une  de  ses  extrémités,  sans  que 
l'autre  soit  ébranlée  à  l'instant,  à  moins  qu'on 
n'arrête  le  mouvement  au  milieu. 

Les  nerfs  sont  semblables  à  celte  corde  ou  à 
ce  filet  :  avec  cette  différence,  qu'ils  sont  sans 
comparaison  plus  déliés,  et  pleins  outre  cela 
d'un  esprit  très-vif  et  très- vite,  c'est-à-dire 
d'une  subtile  vapeur  qui  coule  sans  cesse  au 
dedans,  et  les  tient  tcuidus,  de  sorte  qu'ils  sont 
remués  par  les  moindres  impressions  du  dehorsi 
et  les  portent  fort  promplement  au  dedans  de 
la  tête  où  est  leur  racine. 

III.  PROPOSITION.  Le  sentijnent  est  attaché  à 
cet  ébranlement  des  nerfs. 

Il  n'y  a  point  en  cela  de  difficulté  ;  et  puis- 
que les  nerts  sont  le  propre  organe  des  sens 
il  est  clair  que  c'est  à  l'impression  qui  se  fait 
dans  celte  partie  que  la  sensation  doit  être  at- 
tachée. 

De  la  il  doit  arriver  qu'elle  s'excite  toutes 
les  fois  que  les  nerfs  sont  ébranlés,  qu'elle 
dure  autant  que  dure  l'ébranlement  des  nerls  ; 
et  au  contraire,  que  les  mouvements  qui  n'é- 
branlent point  les  nerls  ne  sont  point  sen- 
tis :  et  l'expérience  fait  voir  que  la  chose  arrive 
aiubi . 


64 


COiNNAlSSANCE  DE  DIEU  ET  DE  SOI-MÊME. 


Premièrement,  nous  avons  vu  qu'il  y  a  tou- 
jours quelque  contact  de  l'objet,  et  par  là  quel- 
que ébranlement  dans  les  nerfs,  lorsque  la  sen- 
sation s'excite. 

Et  sans  même  qu'aucun  objet  extérieur  frappe 
nos  oreilles,  nous  y  sentons  certains  bruits  qui 
ne  peuvent  arriver  que  de  ce  que  des  humeurs 
qui  se  jettent  sur  le  tympan  l'ébranlcnt  en  di- 
verses sortes  ;  ce  qui  fait  sentir  des  tintements 
plus  ou  moins  clairs,  selon  que  les  nerfs  sont 
diversement  touchés. 

Par  une  raison  semblable,  on  voit  des  étin- 
celles de  lumière  s'exciter  au  mouvement  de 
l'œil  frappé,  ou  de  la  tôle  heurtée  ;  et  rien  ne 
les  fait  paraître  que  l'ébranlement  causé  par  ces 
coups  dans  les  nerfs,  au  mouvement  desquels 
la  perception  de  la  lumière  est  naturellement 
attachée. 

Et  ce  qui  le  justifie,  ce  sont  ces  couleurs 
changeantes  que  nous  continuons  de  voir, 
même  après  avoir  fermé  les  yeux,  lorsque  nous 
les  avons  tenus  quelque  temps  arrêtés  sur  une 
grande  lumière,  ou  sur  un  objet  mêlé  de  diffé- 
rentes couleurs,  surtout  quand  elles  sont  écla- 
tantes. 

Comme  alors  l'ébranlement  des  nerfs  opti- 
ques a  dû  être  fort  violent,  il  doit  durer  quel- 
que temps,  quoique  plus  faible,  après  que  l'ob- 
jet est  disparu  :  c'est  ce  qui  fait  que  la  percep- 
tion d'une  grande  et  vive  lumière  se  tourne  en 
couleurs  plus  douces,  et  que  l'objet  qui  nous 
avait  ébloui  par  ses  couleurs  variées,  nous  laisse, 
en  se  retirant,  quelques  restes  d'une  semblable 
vision. 

Si  ces  couleurs  semblent  vaguer  au  milieu  de 
l'air,  si  elles  s'affaiblissent  peu  à  peu,  si  enfin 
elles  se  dissipent  ;  c'est  que  le  coup  que  donnait 
l'objet  présent  ayant  cessé,  le  mouvement  qui 
reste  dans  le  nerfs  est  moins  fixe,  qu'il  se  ralen- 
tit, et  enfin  s'accoise  tout  à  fait. 

La  même  chose  arrive  à  l'oreille,  lorsque 
étonnée  par  un  grand  bruit,  elle  en  conserve 
quel(|ue  sentiment  après  même  que  l'agitation 
a  cessé  dans  l'air. 

C'est  par  la  même  'raison  que  nous  conti- 
nuons quelque  temps  à  avoir  chaud  dans  un 
air  iroid,  et  à  avoir  froid  dans  un  air  chaud  : 
parce  que  l'impression  causée  dans  les  nerfs, 
par  la  présence  de  l'objet,  subsiste  encore. 

Supposé,  par  exemple,  que  l'altération  que 
-cause  le  feu  dans  ma  main  et  dans  les  nerfs 
qu'il  y  rencontre,  soit  une  grande  agitation  de 
toutes  les  parties,  qui  irait  enfin  à  les  dissou- 
dre et  à  les  réduire  en  cendre  :  et  au  conliaiie, 
que  l'impression  qu'y  fait  le  froid,  soit  d'arrê- 
ter le  mouvement  des  parties  en  les  tenant 


pressées  les  unes  contre  les  autres,  ce  qui  cau- 
serait h  la  fin  un  entier  engourdisscmont  ;  il 
est  clair  que  tant  que  dure  cette  altération,  le 
sentiment  du  froid  et  du  chaud  doit  durer  aussi, 
quoique  je  me  sois  retiré  de  l'air  glacé  et  de 
l'air  brûlant. 

Mais  comme  après  qu'on  a  éloigné  les  objets 
qui  faisaient  cette  impression  sur  les  organes, 
elles  s'affaiblit,  et  qu'ils  reviennent  peu  à  peu  h 
leur  naturel,  il  doit  aussi  arriver  que  la  sensa- 
tion diminue  ;  et  la  chose  ne  manque  pas  de  se 
faire  ainsi. 

Ce  qui  fait  durer  si  longtemps  la  douleur  de 
la  goutte  ou  de  la  colique,  c'est  la  continuelle 
régénération  de  l'humeur  mordicante  qui  la  fait 
naître,  et  qui  ne  cesse  de  picoter  ou  de  tirailler 
les  nerfs. 

La  douleur  de  la  faim  et  de  la  soif  vient  d'une 
cause  semblable.  Ou  le  gosier  desséché  se  res- 
serre et  lire  les  nerfs,  ou  les  eaux  fortes  que 
l'estomac  envoie  des  environs  dans  son  fond, 
pour  y  faire  la  digestion  des  viandes,  se  tour- 
nent contre  lui,  et  piquent  ses  nerfs,  jusqu'à  ce 
qu'on  leur  ait  donné,  en  mangeant,  une  ma- 
tière plus  propre  à  les  exercer. 

Pour  la  douleur  d'une  plaie,  si  elle  se  fait 
sentir  longtemps  après  le  coup  donné,  c'est  à 
cause  de  l'impression  violente  qu'il  a  faite  sur  la 
partie,  et  à  cause  de  l'inflammation  et  des  acci- 
dents qui  surviennent,  par  lesquels  le  picote- 
ment des  nerfs  est  continué. 

Il  est  donc  vrai  que  le  sentiment  s'élève  par 
le  mouvement  du  nerf,  et  dure  par  la  continua- 
tion de  cet  ébranlement.  Il  est  vrai  aussi  que 
les  mouvements  qui  n'ébranlent  pas  les  nerfs  ne 
sont  point  sentis  :  ce  qui  fait  que  l'on  ne  se  sent 
point  croître,  et  qu'on  ne  sent  non  plus  comment 
l'aliment  s'incorpore  à  toutes  les  parties,  parce 
qu'il  ne  se  fait  dans  ce  mouvement  aucun 
ébranlement  des  nerfs  ;  comme  on  l'entendra 
aisément,  si  on  considère  combien  est  douce 
l'insinuation  de  l'aliment  dans  les  parties  qui  le 
reçoivent . 

Ce  qui  vient  d'être  expliqué  dans  la  troisième 
proposition,  sera  confirmé  par  les  suivantes. 

IV.  Proposition.  L'ébranlement  des  nerfs,  au- 
quel le  sentiment  est  attaché,  doit  être  considéré 
dans  toute  son  étendue,  c'est-à-dire  en  tant  qu'il 
se  communique  d'une  extrémité  à  Vautre  des 
parties  du  nerf  qui  sont  frappées  au  deJiors,  jus- 
qu'à celles  qui  sont  cachées  dans  le  cerveau. 

L'expérience  le  fait  voir.  C'est  pour  cela  qu'on 
bande  les  nerfs  au-dessus  quand  on  veut   cou- 
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douleur  soit  moins  vive.  Que  si  on  pouvait  tout 
à  fait  arrêter  le  mouvement  du  nerf  au  milieu, 
il  n'y  aurait  point  du  tout  de  sentiment. 

On  voit  aussi  que,  dans  le  sommeil,  on  ne  sent 
pas  quand  on  est  touché  légèrement,  parce  que 
les  nerfs  étant  détendus,  ou  il  ne  s'y  fait  aucun 
mouvement,  ou  il  est  trop  léger  pour  se  com- 
muniquer jusqu'au  dedans  de  la  tète. 

V.  Proposition.  Quoique  le  sentiment  soit  prin- 
cipalement  unià  r ébranlement  du  nerf  au  dedans 
du  cerveau,  Vâme,  qui  est  présente  à  tout  lecorpSy 
rapporte  le  sentiment  qu'elle  reçoit,  à  Vextrémité 
où  l'objet  frappe. 

Par  exemple  j'atlrihiie  la  vue  d'un  objet  à 
l'œil  tout  seul,  le  goût  à  la  seule  langue  ou  au 
seul  gosier  ;  et  si  je  suis  blessé  au  bout  du  doigt, 
je  dis  que  j'ai  mal  au  doigt,  sans  songer  seule- 
ment si  j'ai  un  cerveau,  ni  s'il  s'y  fait  quelque 
impression. 

De  là  vient  qu'on  voit  souvent  que  ceux  qui 
ont  la  jambe  coupée  ne  laissent  pas  de  sentir  du 
mal  au  bout  du  pied,  de  dire  qu'il  leur  déman- 
ge, et  de  gratter  leur  jambe  de  bois  ;  parce  que 
le  nerf  qui  répondait  au  pied  et  à  la  jambe,  étant 
ébranlé  dans  le  cerveau,  il  se  fait  un  sentiment 
que  l'àme  rapporte  à  la  partie  coupée,  comme 
si  elle  subsistait  encore. 

Et  il  fallait  nécessairement  que  la  chose  arri- 
vât ainsi.  Car'encore  que  la  jambe  soit  emportée 
avec  les  bouts  des  nerfs  qui  y  étaient,  le  reste 
en  demeure  dans  le  cerveau,  capable  des  mêmes 
mouvements  qu'il  avait  auparavant,  et  même 
très-disposé  à  les  faire,  tant  a  cause  qu'il  a  été 
formé  pour  cela,  qu'à  cause  qu'il  y  est  accoutu- 
mé, et  par  là  déjà  plié  à  ces  mouvements.  S'il 
arrive  donc  que  le  nerf  qui  répondait  à  la 
jambe,  ébranlé  par  les  esprits  ou  par  les  hu- 
meurs, vienne  à  faire  le  mouvement  qu'il  faisait 
lorsque  la  jambe  était  encore  unie  au  corps,  il 
est  clair  qu'il  se  doitexciteren  nous  un  senti- 
ment semblable,  et  que  nous  le  rapporterons 
encore  à  la  partie  à  laquelle  la  nature  avait  ap- 
pris de  le  rapporter. 

Néanmoins  cette  partie  du  nerf,  qui  reste 
dans  le  cerveau,  n'étant  plus  frappée  des  ob- 
jets accoutumés,  elle  doit  perdre  insensible- 
ment, et  avec  le  temps,  la  disposition  qu'elle 
avait  à  son  mouvement  ordinaire  ;  et  c'est  pour- 
quoi ces  douleurs  qu'on  sent  aux  parties  bles- 
sées cessent  à  la  fin  :  à  quoi  sert  aussi  beaucoup 
la  réflexion  que  nous  faisons,  que  nous  n'avons 
plus  de  jambe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  expérience  confirme 
que  le  sentiment  de  l'àme  est  attaché  à  l'ébran- 
lement du  nerf,  en  tant  qu'il  se  fait  dans  le  cer- 


veau, et  fait  voir  aussi  que  ce  sentiment  est  rap- 
porté naturellement  à  l'endroit  extérieur  du 
corps  où  se  fait  le  contact  du  nerf  et  de  l'objet. 

VL  Proposition.  Quelques-unes  de  nos  sensa- 
tions se  terminent  à  un  objet,  et  les  autres  non. 

Cette  différence  des  sensations,  déjà  touchée 
dans  le  chapitre  de  VAme  i,  mérite,  par  son 
importance,  encore  un  peu  d'explication.  Nous 
n'aurons,  pour  bien  entendre  la  chose,  qu'à 
écouter  nos  expériences. 

Toutes  les  fois  que  l'ébranlement  des  nerfs 
vient  du  dedans  ;  par  exemple,  lorsque  quelque 
humeur  formée  au  dedans  de  nous  se  jette  sur 
quelque  partie  et  y  cause  de  la  douleur,  nous  ne 
rapportons  cette  sensation  à  aucun  objet,  et 
nous  ne  savons  d'où  elle  nous  vient. 

La  goutte  nous  prend  à  la  main  ;  une  humeur 
acre  picote  nos  yeux;  le  sentiment  douloureux 
qui  suit  de  ces  mouvements  n'a  aucun  objet. 

C'est  pourquoi  généralement,  dans  toutes  les 
sensations  que  nous  rapportons  aux  parties  in- 
térieures de  notre  corps,  nous  n'apercevons  au- 
cun objet  qui  les  cause,  par  exemple,  les  dou- 
leurs de  tète,  ou  d'estomac,  ou  d'entrailles,  dans 
la  faim  et  dans  la  soif,  nous  sentons  simplement 
de  la  douleur  en  certaines  parties  ;  mais  une 
sensation  si  vive  ne  nous  fait  pas  regarder  un 
certain  objet,  parce  que  l'ébranlement  vient  de 
dedans. 

Au  contraire,  quand  l'ébranlement  des  nerfs 
vient  du  dehors,  notre  sensation  ne  manque 
jamais  de  se  terminer  à  quelque  objet  qui  est 
hors  de  nous.  Les  corps  qui  nous  environnent 
nous  paraissent,  dans  la  vision,  comme  tapissés 
par  les  couleurs  :  nous  attribuons  aux  viandes 
le  bon  ou  le  mauvais  goût  :  qui  est  arrêté,  se 
sent  arrêté  par  quelque  chose:  qui  est  battu,  sent 
venir  les  coups  de  quelque  chose  qui  le  frappe  : 
on  sent  pareillement  et  les  sons  et  les  odeurs 
comme  venus  du  dehors,  et  ainsi  du  reste. 

Mais  encore  que  cela  s'observe  dans  toutes  ces 
sensations,  ce  n'est  pas  avec  la  même  netteté  : 
car,  par  exemple,  on  ne  sent  pas  si  distinctement 
d'où  viennent  les  sons  et  les  odeurs,  qu'on  sent 
d'où  viennent  les  couleurs,  ou  la  lumière  regar- 
dée directement  ;  dont  la  raison  est  que  la  vision 
se  fait  en  ligne  droite,  et  que  les  objets  ne  vien- 
nent à  l'œil  que  du  côté  où  il  est  tourné  ; 
au  lieu  que  les  sons  et  les  odeurs  viennent  de 
tous  côtés  indifféremment,  et  par  des  lignes 
souvent  rompues  au  milieu  de  l'air,  qui  ne 
peuvent  par  conséquent  se  rapporter  à  un  en- 
droit fixe. 

Il  faut  aussi  remarquer,  touchant  les  objets, 

'  Voyez  chap.I,  n*  3;  ci-dessus. 
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qu'ordinairement  on  n'en  voit  qu'un,  quoique 
le  sens  ait  un  double  organe  :  je  dis,  ordinaire- 
ment, parce  qu'il  arrive  quelquefois  que  les 
deux  yeux  doublent  les  objets;  et  voici  sur  ce 
sujet  quelle  est  sa  règle. 

Quand  on  change  la  situation  naturelle  des 
organes,  par  exemple,  quand  on  presse  l'œil  en 
sorte  que  les  nerfs  optiques  ne  sont  point  frap- 
pés en  même  sens,  alors  l'objet  paraît  double  eu 
des  lieux  différents,  quoiqu'en  l'un  plus  obscur 
qu'en  l'autre  ;  de  sorte  que  visiblement  il  s'ex- 
cite deux  sensations  distinctes.  Mais  quand  les 
deux  yeux  demeurent  dans  leur  sitnalion, 
comme  deux  cordes  semblables  montées  sur  un 
même  ton,  et  touchées  en  même  temps  de  la 
force,  ne  rendent  qu'un  môme  son  à  notre 
oreille,  ainsi  les  nerfs  des  deux  yeux  touchés  de 
la  même  sorte,  ne  présentent  à  l'àmc  qu'un  seul 
objet,  et  ne  lui  font  remarquer  qu'une  sensa- 
tion. La  raison  en  est  évidente  :  puisque  les  deux 
nerfs  touchés  de  môme  ont  un  môme  rapport  à 
l'objet,  ils  le  doivent  par  conséquent  faire  voir 
tout  à  fait  un,  sans  aucune  diversité,  ni  de  cou- 
leur, ni  de  situation,  ni  défigure. 

11  est  donc  absolument  impossible  que  nous 
ayons  en  ce  cas  deux  sensations  qui  nous  pa- 
raissent distinctes,  parce  que  leur  parfaite  res- 
semblance, et  leur  rapport  uniforme  au  môme 
objet,  ne  permet  pas  à  l'âme  de  les  distinguer: 
au  contraire,  elles  doivent  s'y  unir  ensemble, 
comme  des  choses  qui  conviennent  en  tout  point. 
Et  ce  qui  doit  résulter  de  leur  union,  c'est 
qu'elles  soient  plus  fortes  étant  unies  que  sépa- 
rées; en  sorte  qu'on  voie  un  peu  mieux  de  deux 
yeux  que  d'un,  comme  l'expérience  le  montre. 

Voilà  ce  qu'il  y  avait  à  considérer  sur  la  na- 
ture et  les  différences  des  sensations,  en  tant 
qu'elles  appartiennent  au  corps  et  à  l'àme,  et 
qu'elles  dépendent  de  leur  concours.  Avant  que 
de  passer  à  l'usage  que  l'àme  en  fait,  et  pour  le 
corps  et  pour  elle-même,  il  est  bon  de  recueil- 
liî-  ce  qui  vient  d'être  expliqué,  et  d'y  faire  un 
peu  de  réflexion. 

VII.  —  Réflexions  sur  la  doctrine  précédente. 

Si  nous  l'avons  bien  compris,  nous  avons  vu 
qu'il  se  fait  en  toutes  les  sensations  un  mouve- 
ment enchaîné  qui  commence  à  l'objet,  et  se 
termine  au  dedans  du  cerveau. 

Il  n'est  pas  besoin  de  parler  ni  du  toucher  ni 
du  goût,  où  l'application  de  l'objet  est  immé- 
diate, et  trop  palpable  pour  être  niée.  A  l'égard 
des  trois  autres  sens,  nous  avons  dit  que,  dans 
la  vue,  le  rayon  doit  se  réfléchir  de  dessus 
l'objet  ;  que  dans  l'ouïe,  le  corps  résonnant 
doit  être  agité  ;  enfin,  que  dans  i'odorul,  une 


vapeur  doit  s'exhaler  du  corps    odoriférant 

Voilà  donc  un  mouvement  qui  se  commence 
à  l'objet;  mais  ce  n'est  rien,  s'il  ne  continue 
dans  tout  le  milieu  qui  est  entre  l'objet  et  nous. 

C'est  ici  que  nous  avons  remarqué  ce  que 
peuvent  les  vents  et  l'eau,  et  les  autres  corps 
interposés,  opaques  et  non  transparents,  pour 
empêcher  les  objets  et  leur  effet  naturel. 

Mais  posons  qu'il  n'y  ait  rien,  dans  le  milieu, 
qui  empêche  le  mouvement  de  se  continuer 
jusqu'à  moi  ;  ce  n'est  pas  assez.  Si  je  ferme  les 
yeux,  ou  que  je  bouche  les  oreilles  et  les  na- 
rines, les  rayons  réfléchis,  et  l'air  agité,  et  la 
vapeur  exhalée,  viendront  à  moi  inutilement  : 
il  faut  donc  que  ce  mouvement,  qui  a  commencé 
à  l'objet,  et  s'est  étendu  dans  le  milieu,  se  con- 
tinue encore  dans  les  organes.  Et  nous  avons 
reconnu  qu'il  se  pousse  le  long  des  nerfs  jus 
qu'au  dedans  du  cerveau. 

Toute  cette  suite  de  mouvements  enchaînes 
et  continués  est  nécessaire  pour  la  sensation,  et 
c'est  après  tout  cela  qu'elle  s'excite  dans  l'âme. 

Mais  le  secret  de  la  nature,  ou,  pour  mieux 
parler,  celui  de  Dieu,  est  d'exciter  la  sensation 
lorsque  l'enchaînement  finit,  c'est-à-dire  lors- 
que le  nerf  est  ébranlé  dans  le  cerveau,  et  de 
faire  qu'elle  se  termine  à  l'endroit  où  l'enchaî- 
nement commence,  c'est-à-dire  à  l'objet  même, 
comme  nous  l'avons  ex;iliqué. 

Parla,  il  sera  aisé  d'entendre  de  quoi  nous 
instruisent  les  sensations,  et  à  quoi  nous  sert 
cette  instruction,  tant  pour  le  corps  que  pour 
l'àme. 

Pour  cela,  remettons-nous  bien  dans  l'esprit 
les  quatre  choses  que  nous  venons  d'observer 
dans  les  sensations,  c'est-à-dire,  ce  qui  se  fait 
dans  l'objet,  ce  qui  se  fait  dans  le  milieu,  ce  qui 
se  fait  dans  nos  organes,  ce  qui  se  fait  dans 
notre  âme,  c'est-à-dire  la  sensation  elle-même, 
dont   tout  le  reste  a  été  la  préparation. 

Vm.  —  Six  propositions,  qui  font  voir  de  quoi  l'Ame  est 
instruite  par  les  Sensations,  et  l'usage  qu'elle  en  fait,  tan 
pour  le  Corps  qiie  pour  elle-même. 

VII.  Proposition.  Ce  qui  se  fait  dans  les  nerfs, 
c'est-à-dire  l'ébranlement  auquel  le  sentiment  est 
attaché,  n'est  ni  senti  ni  connu. 

Quand  nous  voyons,  quand  nous  écoutons, ou 
que  nous  goûtons,  nous  ne  sentons  ni  ne  con- 
naissons en  aucune  manière  ce  qui  se  fait  dans 
notre  corps  ou  dans  nos  nerfs  et  dans  notre 
cerveau,  ni  niême  si  nous  avons  un  cerveau  et 
des  nerfs.  Tout  ce  que  nous  apercevons,  c'est 
qu'à  la  présence  de  certains  objets,  il  s'excite 
en  nous  divers  sentiments;  par  exemple,  ou  un 
scnlimcLl  de  plaisir  ou  un  sentiment  de  dou- 
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leur,  ou  un  bon  ou  un  mauvais  goût  ;  et  ainsi 
du  reste.  Ce  bon  et  ce  mauvais  goût  se  trouve 
attaché  à  certains  mouvements  des  organes 
c'est-à-dire  des  nerfs  ;  mais  ce  bon  et  ce  mau- 
vais goût  ne  nous  fait  rien  sentir  ni  apercevoir 
de  ce  qui  se  fait  dans  les  nerfs.  Tout  ce  que 
nous  en  savons  nous  vient  du  raisonnement, 
qui  n'appartient  pas  à  la  sensation,  et  n'y  sert 
de  rien. 

Vin.  Proposition.  Non-seulement  nous  ne 
sentons  pas  ce  qui  se  fait  dans  nos  nerfs,  c'est- 
à-dire  leur  ébranlement;  mais  nous  ne  sentons 
non  plus  ce  qu'il  y  a  dans  l'objet  qui  le  rend 
capable  de  les  ébranler,  ni  ce  qui  se  faitdans  le 
milieu  par  où  l'impression  de  l'objet  vient  jus- 
qu'à nous. 

Cela  est  constant  par  l'expérience.  La  vue  ne 
nous  rapporte  pas  les  diverses  réflexions  de  la 
lumière  qui  se  font  dans  les  objets,  et  dont  nos 
yeux  sont  frappés,  ni  comme  il  faut  que  l'objet 
ou  le  milieu  soient  faits  pour  être  opaques  ou 
transparents,  pour  causer  les  réflexions  ou  les 
réfractions,  et  les  autres  accidents  semblables; 
ni  pourquoi  le  blanc  ou  le  noir  dilatent  nos 
nerfs  ou  les  resserrent,  et  ainsi  des  autres  cou- 
leurs. L'ouïe  ne  nous  fait  sentir  ni  l'agitation 
de  l'air,  ni  celle  des  corps  résonnants,  que 
nous  pourrions  ignorer  si  nous  ne  la  savions 
d'ailleurs.  L'odorat  ne  nous  dit  rien  des  vapeurs 
qui  nous  affectent,  ni  le  goût  des  sucs  expri- 
mas s;u'  notre  langue,  ni  comment  ils  doivent 
être  faits  pour  nous  causer  ou  du  plaisir  ou  de 
la  douleur,  de  la  douceur  ou  de  l'aigreur  ou 
de  l'amertume.  Entin,  le  toucher  ne  nous  ap- 
prend pas  ce  qui  fait  que  l'air  chaud  ou  froid 
dilate  ou  ferme  nos  pores,  et  cause  à  tout  notre 
corps,  principalement  à  nos  nerfs,  des  agita- 
tions si  différentes. 

Lorsque  nous  nous  sentons  enfoncer  dans 
l'eau  et  dans  les  corps  mous,  ce  qui  nous  fait 
sentir  cet  enfoncement,  c'est  que  le  froid  ou  le 
chaud  que  nous  ne  sentions  qu'à  une  partie, 
s'étend  plus  avant;  mais  pour  savoir  ce  qui 
fait  que  ce  corps  nous  cède,  le  sens  ne  nous 
dit  mot. 

Il  ne  nous  dit  non  plus  pourquoi  les  corps 
nous  résistent  ;  et  à  regarder  les  chose-s  de  près, 
ce  que  nous  sentons  alors,  c'est  seulement  la 
douleur  qui  s'excite  ou  qui  se  commence  par  la 
rencontre  des  corps  durs  et  mal  polis,  dont  la 
dureté  blesse  le  nôtre  plus  tendre. 

Si  l'eau  et  les  corps  humides  s'attachent  à 
notre  peau,  et  s'y  font  sentir,  le  sens  ne  dé- 
couvre pas  la  délicatesse  de  leurs  parties,  qui 


les  rend  capables  d'entrer  dans  nos  porcs,  et  do 
s'y  tenir  attachées;  ni  pourquoi  les  corps  secs 
n'en  font  autant  qu'étant  réduits  en  poussière; 
ni  d'où  vient  la  différence  que  nous  sentons 
entre  la  poudre  et  les  gouttes  d'eau  qui  s'atta- 
chent à  notre  main.  Tout  cela  n'est  pointaperçu 
précisément  par  le  toucher,  et  enfin  aucun  de 
nos  sens  ne  peut  seulement  soupçonner  pour- 
quoi il  est  touché  par  ces  objets. 

Toutes  les  choses  que  je  viens  de  remarquer 
n'ont  besoin,  pour  être  entendues,  que  d'une 
simple  exposition.  Mais  on  ne  peut  se  la  faire  à 
soi-même  trop  claire  ni  trop  précise,  si  on  veut 
comprendre  la  différence  du  sens  et  de  l'enten- 
dement dont  on  est  sujet  à  confondre  les  opé- 
rations. 

IX.  Proposition.  En  sentant,  nous  apercevons 
seulement  la  sensation  elle-même,  mais  quclque- 
fois  tet  minée  à  quelque  chose  qu'on  appelle 
objet. 

Pour  ce  qui  est  de  la  sensation,  il  n'est  pas 
besoin  de  prouver  qu'elle  e«t  aperçue  en  sen- 
tant; chacun  en  est  à  soi-même  un  bon  té- 
moin ,  et  celui  qui  sent  n'a  pas  besoin  d'en 
être  averti. 

C'est  pourtant  par  quelque  autre  chose  que  la 
sensation  que  nous  connaissons  la  sensation  ; 
car  elle  j\ù  peut  pas  réfléchir  sur  elle-même,  et 
se  tourne  toute  à  l'objet  auquel  elle  c::t  ter- 
minée. 

Ainsi  le  vrai  effet  de  la  sensation  est  de 
nous  aider  à  discerner  les  objets.  En  effet,  nous 
distinguons  les  choses  qui  nous  touchent  ou 
nous  environnent,  par  les  sensations  qu'elles 
nous  excitent;  et  c'est  comme  une  enseigne 
que  la  nature  nous  a  donnée  pour  les  con-» 
naître. 

Mais,  avec  tout  cela,  il  paraît,  par  les  choses 
qui  ont  été  dites,  qu'en  vertu  de  la  sensation 
précisément  prise,  nous  ne  connaissons  lien  du 
tout  du  fond  de  l'objet  ;  nous  ne  savons,  ni  de 
quelles  parties  il  est  composé,  ni  quel  en  est 
l'arrangement,  ni  pourquoi  il  est  propre  à  nous 
renvoyer  les  rayons,  ou  à  exhaler  certaines  va- 
peurs, ou  à  exciter  dans  l'air  tant  de  divers 
mouvements,  qui  font  la  diversité  des  sons,  et 
ainsi  du  reste. Nous  remarquons  seulement  que 
nos  sensations  se  terminent  à  quelque  chose 
hors  nous,  dont,  pourtant,  nous  ne  savons 
rien,  sinon  qu'à  sa  présence  il  se  fait  en  nous  un 
certain  effet,  qui  est  la  sensation. 

Il  semblerait  qu'une  perception  de  cette  na- 
ture ne  serait  guère  capable  de  nous  instruire. 
Nous  recevons  pourtant  de  grandes  instructions 
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par  le  moyen  de  nos  sens  ;  et  voici  comment. 

X.  Proposition.  Les  sensations  servent  a  l'âme 
à  s'instruire  de  ce  qu'elle  doit  ou  rechercher  ou 
fuir,  pour  la  conservation  du  corps  qui  lui  est 
uni. 

L'expérience  justifie  cet  usage  des  sensations; 
et  c'est  peut-être  la  première  fin  que  la  nature 
se  propose  en  nous  les  donnant;  mais  à  cela 
il  faut  ajouter  quelque  chose  que  nous  allons 
dire. 

XI.  Proposition.  L'instruction  que  nous  rece- 
vons par  les  sensations  seruiiimpar faite, ou  plu- 
tôt nulle,  si  nous  n'y  joignions  la  raison. 

Ces  deux  propositions  seront  éclaircies  toutes 
deux  ensemble,  et  il  ne  faut  que  s'observer  soi- 
même  pour  les  entendre. 

La  douleur  nous  fait  connaître  que  tout  le 
corps,  ou  quoiqu'une  de  ses  parties,  est  mal 
disposé,  afin  que  l'âme  soit  sollicitée  à  fuir  ce 
qui  cause  le  mal,  et  à  y  donner  remède. 

C'est  i)ourquoi  il  a  fallu  que  la  douleur  se 
rapportât,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  à  la  partie  of- 
fensée, parce  que  l'àme  est  instruite,  par  ce 
moyen,  à  appliquer  le  remède  où  est  le  mal. 

Il  en  est  de  même  du  plaisir;  celui  que  nous 
avons  à  manger  et  à  boire  nous  sollicite  à  don- 
ner au  corps  les  aliments  nécessaires,  et  nous 
lait  employer  à  cet  usage  les  parties  où  nous 
ressentons  le  plaisir  du  goût. 

Car  les  choses  sont  tellement  disposées,  que 
ce  qui  convenable  au  corps  est  accompagné  de 
plaisir,  comme  ce  qui  lui  est  nuisible  est  ac- 
compagné de  douleur  :  de  sorte  que  le  plaisir 
et  la  douleur  servent  à  intéresser  l'àme  dans 
ce  qui  regarde  le  corps,  et  l'obligent  à  cher- 
cher les  choses  qui  en  font  la  conservation. 

Ainsi  quand  le  corps  a  besoin  de  nourriture 
ou  de  rafraîchissement,  il  se  fait  en  l'àme 
une  douleur  qu'on  appelle  faim  et  soif,  et  cette 
douleur  nous  sollicite  à  manger  et  à  boire. 

Le  plaisir  s'y  mêle  aussi,  pour  nous  y  enga- 
ger i)lus  doucement.  Car,  outre  que  nous  sen- 
tons du  plaisir  à  faire  cesser  la  douleur  de  la 
faim  et  de  la  soif,  le  manger  et  le  boire  nous 
causent  d'eux-mêmes  un  plaisir  particulier, 
qui  nous  pousse  encore  davantage  à  donner  au 
corps  les  choses  dont  il  a  besoin. 

C'est  en  cette  sorte  que  le  plaisir  et  la  dou- 
leur servent  à  l'âme  d'instruction,  pour  lui 
apprendre  ce  qu'elle  doit  au  corps  ;  et  cette 
instruction  est  utile,  pourvu  que  la  raison  y 
préside.  Car  le  plaisir,  de  lui-même,  est  un 
trompeur;  et  quand  l'âme  s'y  abandonne  sans 


raison,  il  ne  manque  jamais  de  l'égarer,  non- 
seulement  en  ce  qui  la  touche,  comme  quand 
il  lui  fait  abandonner  la  vertu,  mais  encore  en 
ce  qui  touche  le  corps,  puisque  souvent  la  dou- 
ceur de  goût  nous  porte  à  manger  et  à  boire 
tellement  à  contre-temps,  que  l'économie  du 
corps  en  est  troublée. 

Il  y  a  aussi  des  choses  qui  nous  causent  beau- 
coup de  douleur,  et  toutefois  qui  ne  laissent  pas 
d'être  dans  la  suite  un  grand  remède  à  nos 
maux. 

Enfin,  toutes  les  autres  sensations  qui  se  font 
en  nous  servent  à  nous  instruire.  Car  chaque 
sensation  différente  présuppose  naturellement 
quelque  diversité  dans  les  objets.  Ainsi  ce  que 
je  vois  jaune  est  autre  que  ce  que  je  vois  vert  : 
ce  qui  est  amer  au  goût  est  autre  que  ce  qui 
est  doux;  ce  que  je  sens  chaud  est  autre  que 
ce  que  je  sens  froid.  Et  si  un  objet  qui  me 
causait  une  sensation  commence  à  m'en  causer 
une  autre,  je  connais  par  là  qu'il  y  est  arrivé 
quelque  changement.  Si  l'eau  qui  me  semble 
froide  commence  à  me  sembler  chaude,  c'est 
que  depuis  elle  aura  été  mise  sur  le  feu.  Et 
cela,  c'est  discerner  les  objets,  non  point  en 
eux-mêmes,  mais  par  les  effets  qu'ils  font  sur 
nos  sens,  comme  par  une  marque  posée  au 
dehors.  A  cette  marque,  l'âme  distingue  les 
choses  qui  sont  autour  d'elle,  et  juge  par  quel 
endroit  elles  peuvent  faire  du  bien  ou  du  mal 
au  corps 

Mais  il  faut  encore  en  cela  que  la  raison  nous 
dirige,  sans  quoi  nos  sens  pourraient  nous 
tromper.  Car  le  même  objet,  vu  à  même  dis- 
tance, me  paraît  grand  dès  que  je  l'estime  plus 
éloigné,  et  me  paraît  moindre  dès  que  je  l'es- 
time plus  près  ;par  exemple,  la  lune  me  paraît 
plus  grande  étant  vue  à  l'horizon,  et  plus  petite 
quand  elle  est  fort  élevée,  quoiqu'on  l'une  et 
en  l'autre  position,  elle  soit  vue  précisément 
sous  le  môme  angle,  c'est-à-dire  à  même  dis- 
tance. Le  même  bâton,  qui  me  paraît  droit 
dans  l'air,  me  parait  courbe  dans  l'eau.  La 
même  eau,  quand  elle  est  tiède,  si  j'ai  la  main 
chaude,  me  paraît  froide;  et  si  je  l'ai  froide, 
me  paraît  chaude.  Tout  me  paraît  vert  à  tra- 
vers un  verre  de  cette  couleur  :  et  par  la  même 
raison,  tout  me  paraît  jaune,  lorsque  la  bile, 
jaune  elle-même,  s'est  répandue  sur  mes  yeux. 
Quand  la  même  humeur  se  jette  sur  la  langue, 
tout  me  paraît  amer.  Lorsque  les  nerfs  qui  ser- 
vent à  la  vue  et  à  l'ouïe  sont  agités  au  dedans, 
il  se  forme  des  étincelles,  des  couleurs,  des 
bruits  confus,  ou  des  tintements  qui  ne  sont  at- 
tachés à  aucun  objet  sensible.  Les  illusions  de 
cette  sorte  sont  infinies. 
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L'âme  serait  donc  souvent  trompée,  sî elle  se 
fiait  à  ses  sens  sans  consulter  la  raison.  Mais 
elle  peut  profiter  de  leur  erreur;  et  toujours, 
quoi  qu'il  arrive,  lorsque  nous  avons  des  sensa- 
tions nouvelles,  nous  sommes  avertis  par  là 
qu'il  s'est  fait  quelque  changement,  ou  dans  les 
objets  qui  nous  paraissent,  ou  dans  le  milieu 
par  où  nous  les  apercevons,  ou  même  dans  les 
organes  de  nos  sens.  Dans  les  objets,  quand  ils 
sont  changés,  comme  quand  de  l'eau  froide 
devient  chaude,  ou  que  des  feuilles,  auparavant 
vertes,  deviennent  pâles  étant  desséchées.  Dans 
le  milieu,  quand  il  est  tel  qu'il  empêche  ou  qu'il 
rompt  l'action  de  l'objet,  comme  quand  l'eau 
rompt  la  ligne  du  rayon  qu'un  bâton  renvoie 
à  nos  yeux.  Dans  l'organe  des  sens,  quand  ils 
sont  notablement  altérés  par  les  humeurs  qui 
s'y  jettent,  ou  par  d'autres  causes  semblables. 

Au  reste,  quand  quelqu'un  de  nos  sens  nous 
trompe,  nous  pouvons  aisément  rectifier  ce 
mauvais  jugement  par  le  rapport  des  autres 
sens,  et  par  la  raison.  Par  exemple,  quand  un 
bâton  paraît  courbé  à  nos  yeux  étant  dans  l'eau, 
outre  que,  si  on  l'en  retire,  la  vue  se  corrigera 
elle-même,  le  toucher  que  nous  sentirons  af- 
fecté connue  il  a  accoutumé  de  l'être  quandles 
corps  sont  droits,  et  la  raison  seule  qui  nous 
fera  voir  que  l'eau  ne  peut  pas  tout  d'un  coup 
l'avoir  rompu,  nous  peut  redresser.  Si  tout  me 
paraît  amer  au  goût  ou  que  tout  semble  jaune 
à  ma  vue,  la  raison  me  fera  connaître  que  cette 
uniformité  ne  peut  pas  être  venue  tout  à  coup 
aux  choses  où  auparavantj'ai  senti  tant  de  dif- 
férence; et  aiubi  je  connaîtrai  l'altération  de 
mes  organes,  que  je  tâcherai  de  remettre  en 
leur  naturel. 

Ainsi  nos  sensations  ne  manquent  jamais  de 
nous  instruire,  je  dis  môme  quand  elles  nous 
trompent,  et  nos  deux  propositions  demeurent 
constantes. 

Xn.  Proposition.  Outre  le  secours  que  don- 
nent les  sens  à  notre  raison  'pour  entendre  les 
besoins  du  corps,  ils  rendent  aussi  beaucoup  à 
connaître  toute  la  nature. 

Car  notre  âme  a  en  elle-même  des  principes 
de  vérité  éternelle,  et  un  esprit  de  rapport,  c'est- 
à-dire  des  règles  de  raisonnement,  et  un  art 
de  tirer  des  conséquences.  Cette  âme  ainsi  for- 
mée, et  pleine  de  ces  lumières,  se  trouve  unie 
à  un  corps  si  petit,  à  la  vérité,  qu'il  est  moins 
que  rien  à  l'égard  de  cet  univers  immense,  mais 
qui  pourtant  a  ses  rapports  avec  ce  grand  tout, 
dont  il  est  une  si  petite  partie.  Et  il  se  trouve 
composé  de  sorte  qu'on  dirait  qu'il  n'est  qu'un 
tissu  de  petites  fibres  infiniment  déliées,  dispo- 


sées d'ailleurs  avec  tant  d'art,  que  des  mouve- 
ments très-forts  ne  les  blessent  pas,  d'y  faire 
leurs  impressions  ;  en  sorte  qu'il  lui  en  vient 
de  très-remarquables  et  de  la  lune  et  du  soleil, 
et  même  des  sphères  les  plus  hautes,  quoique 
éloignées  de  nous  par  des  espaces  incompré- 
hensibles. Or  l'union  de  l'âme  et  du  corps  se 
trouve  faite  de  si  bonne  main,  enfin  l'ordre  y 
est  si  bon,  etla  correspondance  si  bien  établie, 
que  l'âme,  qui  doit  présider,  est  avertie  par 
ses  sensations  de  ce  qui  se  passe  dans  ce  corps 
et  aux  environs,  jusqu'à  des  distances  infinies. 
Car  comme  ces  sensations  ont  leur  rapport 
à  certà'ues  dispositions  de  l'objet,  ou  du  milieu, 
ou  de  l'organe^  ainsi  qu'il  a  été  dit;  à  chaque 
sensation  l'âme  apprend  des  choses  nouvelles, 
dont  quelques-unes  regardent  la  substance  du 
corps  qui  lui  est  uni,  et  la  plupart  n'y  servent 
de  rien.  Car  que  sert,  par  exemple,  au  corps 
humain  la  vue  de  ce  nombre  prodigieux  d'é- 
toiles qui  se  découvrent  à  nos  yeux  pendant  la 
nuit?  Et  même,  en  considérant  ce  qui  profite 
au  corps,  l'âme  découvre  par  occasion  une  in- 
finité d'autres  choses;  en  sorte  que,  du  petit 
corps  où  elle  est  enfermée,  elle  lient  à  tout,  et 
voit  tout  l'univers  se  venir,  pour  ainsi  dire, 
marquer  sur  ce  corps,  comme  le  cours  du  soleil 
se  marque  sur  un  cadran.  Elle  apprend  donc, 
parce  moyen,  des  particularités  considérables, 
comme  le  cours  du  soleil,  le  flux  et  reflux  de 
la  mer;  la  naissance,  l'accroissement,  les  pro- 
priétés différentes  des  animaux,  des  plante.-, 
des  minéraux  ;  et  autres  choses  innombrables, 
les  unes  plus  grandes,  les  autres  plus  petites, 
mais  toutes  enchaînées  entre  elles.  De  ces  par- 
ticularités elle  compose  l'histoire  de  la  nature, 
dont  les  faits  sont  toutes  les  choses  qui  frappent 
nos  sens  Et  par  son  esprit  de  rapport,  elle  a 
bientôt  remarqué  combien  ces  faits  sont  suivis. 
Ainsi  elle  rapporte  l'une  àl'autre  :  elle  compte, 
elle  mesure,  elle  observe  les  oppositions  et  le 
concours,  les  effets  du  mouvement  et  du  repos, 
l'ordre,  les  proportions,  les  correspondances, 
les  causes  particulières  et  universelles,  celles 
qui  font  aUer  les  parties,  et  Celle  qui  lient  tout 
en  état.  Ainsi,  joignant  ensemble  les  principes 
universels  qu'elle  a  dans  l'esprit,  et  les  faits 
particuliers  qu'elle  apprend  par  le  moyen  des 
sens,  elle  voit  beaucoup  dans  la  nature,  et  en 
sait  assez  pour  juger  que  Ce  qu'elle  n'y  voit  pas 
encore  est  le  plus  beau  :  tant  il  a  été  utile  de 
faire  des  nerfs  qui  puissent  être  touchés  de  si 
loin,  et  d'y  joindre  des  sensations  par  lesquel- 
les l'âme  est  avertie  de  si  grandes  choses. 
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CONNAISSANCE  DE  DIEU  ET  DE  SOI-MÊME. 


IX.  —  De  l'Imagination  et  fies  Passions,  et  de  quelle  sorte  il 
les  faut  considérer. 

Voilii  ce  que  nous  avions  à  considérer  sur  l'u- 
nion naturelle  des  sensations  avec  le  mouve- 
ment dc«3  nerfs.  Il  faut  maintenant  entendre  à 
quels  mouvements  du  corps  l'imagination  et 
les  passions  sont  attachées. 

Mais  il  faut  premièrement  remarquer  que  les 
imaginations  et  les  passions  s'excitent  en  nous, 
ou  simplement  par  les  sens,  ou  parce  que  la 
raison  et  la  volonté  s'en  mêlent. 

Car  souvent  nous  nous  appliquons  expressé- 
ment à  imaginer  quelque  chose,  et  souvent 
aussi  il  nous  arrive  d'exciter  exprès,  et  de  forti- 
fier quelque  passion  en  nous-mêmes,  par  exem- 
ple, ou  l'audace  ou  la  colèic,  à  force  de  nous 
repn'senter,  ou  nous  laisser  représenter  par  les 
autres,  les  motifs  qui  nous  les  peuvent  causer. 

Comme  nos  imaginations  et  nos  passions  peu- 
vent être  excitées  et  fortifiées  par  notre  choix, 
elles  peuvent  aussi  par  là  être  ralenties.  Nous 
pouvons  fixer,  par  une  attention  volontaire,  les 
pensées  confuses  de  noire  imagination  dissipée, 
et  arrêter,  par  vive  force  de  raisonnement  et 
de  volonté,  le  cours  emporté  de  nos  passions. 

Si  nous  regardions  cet  état  mêlé  d'imagina- 
tion, de  passion,  de  raisonnement  et  de  choix, 
nous  confondrions  ensemble  les  opérations  sen- 
sitives  et  les  intellectuelles,  et  nous  n'enten- 
drions jamais  l'effet  parlait  des  unes  et  des  au- 
tres. Faisons-en  donc  la  séparation.  Et  comme, 
pour  mieux  entendre  ce  que  feraient  par  eux- 
mêmes  des  chevaux  fougueux,  il  faut  les  con- 
sidérer sans  bride,  et  sans  conducleur  qui  les 
pousse  ou  qui  les  retienne  ;  considérons  l'ima- 
gination et  les  passions  purement  abandonnées 
aux  sens  ou  à  elles-mêmes,  sans  que  l'empire 
de  la  volonté  ou  aucun  raisonnement  s'y  mêle, 
ou  pour  les  exciter  ou  pour  les  calmer.  Au  con- 
traire, comme  il  arrive  toujours  que  la  partie 
supérieure  est  sollicitée  à  suivre  l'imagination 
et  la  passion,  mettons  encore  avec  elles,  et  re- 
gardons comme  une  parfie  de  leur  effet  natu- 
rel, tout  ce  que  la  partie  supérieure  leur  donne 
par  nécessité,  avant  qu'elle  ait  pris  sa  dernière 
résolution  ou  pour  ou  contre.  Ainsi  nous  dé- 
couvrirons ce  que  peuvent  par  elles-mêmes  l'i- 
magination et  les  passions,  et  à  quelles  disposi- 
tions du  corps  elles  s'excitent. 

X.  —  De  l'Imagination  en  particulier,  et  à  quel  mouvement 

du  corps  elle  est  attachée. 

Et  pourcommcncer  par  l'imagination,  comme 
elle  suit  naturellement  la  sensation,  il  faut  que 
l'iinpiession  que  le  corps  reçoit  dans  l'une  soit 
çitlachée  à  celle  qu'il  reçoit  dansl'autre;  et  par 


la  seule  construction  des  organes  il  nous  paraî- 
tra qu'il  en  est  ainsi.  Il  ne  faut  que  se  souvenir 
que  le  cerveau,  où  aboutissent  tous  les  nerfs, 
est  d'une  nature  fort  molle,  et  par  là  ne  peut 
s'empêcher  de  recevoir  quehjue  impression  par 
leur  ébranlement,  non  plus  que  la  cire  par  l'at- 
touchement des  corps  qui  la  pressent. 

Et  la  chose  sera  encore  plus  aisée  à  entendre 
si  on  regarde  toute  la  substance  du  cerveau,  ou 
quelques-unes  de  ses  parties  principales,  comme 
composées  de  petits  filets  qui  tiennent  aux  neris 
quoiqu'ils  soient  d'une  autre  nature;  à  quoi  l'a- 
natomie  ne  répugne  pas,  et  au  contraire  l'ana- 
logie des  autres  parties  du  corps  nous  porte  à 
le  croire. 

Car  les  chairs  et  les  muscles,  qui  ne  parais- 
sent à  nos  yeux  qu'une  masse  compacte  et  con- 
fuse, dans  une  dissection  délicate  paraissent  un 
amas  de  petites  cordes  tournées  en  différents 
sens,  suivant  les  divers  mouvements  auxquels 
ces  parties  doivent  servir.  On  trouve  la  même 
chose  de  la  rate  et  du  foie.  La  peau  et  les  autres 
membranes  sont  aussi  un  composé  de  filets 
très  fins,  dont  le  tissu  est  fait  de  la  manière 
qu'il  faut  pour  donner  tout  ensemble  à  ses 
parties  la  souplesse  et  la  consistance  que  de- 
mandent les  besoins  du  corps. 

On  peut  bien  croire  que  la  nature  n'aura  pas 
été  moins  soigneuse  du  cerveau  qui  est  l'instru- 
ment principal  des  fonctions  animales,  et  que  la 
composition  n'en  sera  pas  moins  industrieuse. 

On  comprendra  donc  aisément  qu'il  sera  com- 
posé d'une  infinité  de  petits  filets,  quel'affluence 
des  esprits  à  cette  partie,  et  leur  continuel  mou- 
vement, tiendront  toujours  en  état  :  en  sorte 
qu'ils  pourront  être  aisément  iiius  et  plies,  à 
l'ébranlement  des  nerfs,  en  autant  de  manières 
qu'il  faudra. 

Que  si  on  n'observe  pas  cette  distinction  de 
petits  filets  dans  le  cerveau  d'un  animal  mort, 
il  est  aisé  de  concevoir  que  l'humidité  de  cette 
partie,  et  l'extinction  de  la  chaleur  naturelle^ 
d'où  suit  celle  des  esprits,  en  est  la  cause  :  joint 
que,  dans  les  autres  parUes  du  corps,  'quoique 
plus  grossières  et  plus  massives,  le  tissu  n'est 
aperçu  qu'avec  beaucoup  de  travail,  et  jamais 
dans  toute  sa  délicatesse. 

Car  la  nature  travaille  avec  tant  d'adresse,  et 
réduit  les  corpsà  des  parties  si  fines  et  si  déliées, 
que  ni  l'art  ne  la  peut  imiter,  ni  la  vue  la  plus 
perçante  la  suivre  dans  des  divisions  si  délica- 
tes, quehjue  secours  qu'elle  cherche  dans  les 
verres  et  les  microscopes. 

Ces  choses  présupposées,  il  est  clair  que  l'im- 
pression ou  le  coup  que  les  nerfs  reçoivent  de 
l'objet,  "portera  nécessairement  sur  le  cerveaui 
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et  comme  la  sensation  se  trouve  conjointe  à  l'é- 
branlement du  nerf,  l'imagination  le  sera  à 
réîjraiilement  qui  se  fera  sur  le  cerveau  même. 

Selon  cela,  l'imagination  doit  suivre,  mais 
de  fort  près,  la  sensation,  comme  le  mouve- 
ment du  cerveau  doit  suivre  celui  du  nerf. 

Et  comme  l'impression  qui  se  fait  dans  le  cer- 
veau doit  imiter  celle  du  nerf,  aussi  avons-nous 
vu  que  l'imagination  n'est  autre  chose  que  l'i- 
mage de  la  sensation. 

De  même  aussi  que  le  nerf  est  d'une  nature  à 
recevoir  un  mouvement  plus  vite  et  pins  ferme 
que  le  cerveau,  la  sensation  aussi  est  plus  vive 
que  l'imagination. 

Mais  aussi  comme  la  nature  du  cerveau  est 
capable  d'un  mouvement  plus  durable,  l'ima- 
gination dure  plus  longtemps  que  la  sensation. 

Le  cerveau  ayant  tout  ensemble  assez  de  mol- 
lesse pour  recevoir  facilement  les  impressions, 
et  assez  de  consistance  pour  les  retenir,  il  y  peut 
demeui'er,  à  peu  près  comme  sur  la  cire,  des 
marques  fixes  et  durables,  qui  servent  cà  rappe- 
ler les  objets,  et  donnent  iieu  au  souvenir. 

On  peut  aisément  comprendre  que  les  coups 
qui  viennent  ensemble  par  divers  sens,  portent 
à  peu  près  au  même  endroit  du  cerveau,  ce 
qui  fait  que  divers  objets  n'en  font  qu'un  seul, 
quand  ils  viennent  daiisle  même  temps. 

J'aurai,  par  exemple,  rencontré  un  lion  en 
passant  par  les  déserts  de  Libye,  et  j'en  aurai 
vu  l'affreuse  figure;  mes  oreilles  auront  été 
frappées  de  son  rugissement  terrible;  j'aurai 
senti,  si  vous  le  voulez,  quelque  atteinte  de 
ses  griffes,  dont  une  main  secourable  m'aura 
arraché.  Il  se  fait  dans  mon  cerveau,  par 
ces  trois  sens  divers,  trois  fortes  impressions 
de  ce  que  c'est  qu'un  lion  :  mais,  parce  que  ces 
trois  impressions,  qui  viennent  à  peu  près  en- 
semble, ont  porté  au  même  endroit,  une  seule 
remuera  le  tout  ;  et  ainsi  il  arrivera  qu'au  seul 
aspect  du  lion,  à  la  seule  ouïe  de  son  cri,  ce 
furieux  animal  reviendra  tout  entier  à  n:ion 
imagination. 

Et  cela  ne  s'étend  pas  seulement  à  tout  l'ani- 
mal, mais  encore  au  lieu  où  j'ai  été  frappé  la 
première  fois  d'un  objet  si  effroyable.  Je  ne  re- 
verrai jamais  le  vallon  désert  ou  j'en  aurai  fait 
la  rencontre,  sans  qu'il  mcprennequelqueémo- 
tion,  ou  même  quelque  frayeur. 

Ainsi,  de  tout  ce  qui  fiappe  en  même  temps 
les  sens,  il  ne  s'en  compose  qu'un  objet,  qui 
fait  son  impression  dans  le  même  endroit  du 
cerveau,  et  y  a  son  caractère  parliculior.Et  c'est 
pourquoi,, en  passant,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
si  un  chat,  frappé  du  bâton  au  !)ruit  d'un  grelot 
qui  y  était  altaché,  est  ému  après  par  le  grelot 


seul  qui  a  fait  son  impression  avec  le  b;\ton  au 
même  endroit  du  cerveau. 

Toutes  les  lois  que  les  endroits  du  cerveau, 
où  les  marques  des  objets  restent  imprimées, 
sont  agités,  ou  par  les  vapeurs  qui  montent  con- 
tinuellement à  la  tète,  ou  par  le  cours  des  esprits 
ou  par  quelque  autre  cause  que  ce  soit,  les  ob- 
jets doivent  revenir  à  l'esprit;  ce  qui  nous  cause 
en  veillant  tant  de  différentes  pensées  qui 
n'ont  point  de  suite,  et  en  dormant  tant  de 
vaines  imaginations  que  nous  prenons  pour 
des  vérités. 

Et  parce  que  le  cerveau,  composé,  coniine  il 
a  été  dit,  des  parties  si  délicates,  et  plein  d'es- 
prits si  vifs  et  si  prompts,  dans  un  mouvement 
continuel,  et  que  d'ailleurs  il  est  agité  à  secous- 
ses inégales  et  irrégulières,  selon  que  les  vapeurs 
et  les  esprits  montent  à  la  tète  ;  il  arrive  de  là 
que  notre  esprit  est  plein  de  pensées  si  vagues, 
si  nous  ne  le  retenons  et  ne  le  fixons  par  l'at- 
tention. 

Ce  qui  fait  qu'il  y  a  pomlant  quelque  suite 
dans  ses  pensées,  c'est  que  les  marques  des  ob- 
jets gardent  un  certain  ordre  dans  le  cerveau. 

Et  il  y  a  une  grande  utilité  dans  cette  agita- 
tion qui  ramène  tant  de  pensées  vagues,  parce 
qu'elle  fait  qp.etous  les  objets,  dont  notre  cerveau 
retient  les  traces,  se  représentent  devant  nous 
de  temps  en  temps  par  une  espèce  de  circuit, 
d'où  il  arrive  que  les  traces  s'en  rafraîchissent, 
et  que  l'àme  choisit  l'objet  qui  lui  plaît,  pour  en 
faire  le  sujet  de  son  attention. 

Souvent  aussi  les  esprits  prennent  leurs  cours 
si  impétueusement  et  avec  un  si  grand  concours 
vers  un  endroit  du  cerveau,  que  les  autres  de- 
meurent sans  mouvement,  faute  d'esprits  qui 
les  agitent;  ce  qui  fait  qu'un  certain  objet  dé- 
terminé s'empare  de  notre  pensée,  et  qu'une 
seule  imagination  fait  cesser  toutes  les  autres. 

C'est  ce  que  nous  voyons  airiver  dans  les 
grandes  passions,  et  lorsque  nous  avons  l'ima- 
gination échauffée  ;  c'est-à-dire  qu'à  force  de 
nous  attacher  à  un  objet,  nous  ne  pouvons  plus 
nous  en  arracher  :  comme  nous  voyons  arriver 
aux  peintres  et  aux  personnes  qui  composent, 
surfout  aux  poètes,  dont  l'ouvrage  dépend  tout 
d'une  certaine  chaleur  d'imagination 

Celte  chaleur,  qu'on  attribue  à  l'imagination 
est  en  effet  une  affection  du  cerveau,  lorsque 
les  esprits  naturellement  ardents,  accourus  en 
abondance,  réchauffent  en  l'agitant  avec  vio- 
lence; et  comme  il  ne  prend  pas  feu  tout  à 
coup,  son  ardeur  ne  s'éteint  aussi  qu'avec  le 
temps. 
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CONNAISSSANGE  DE  DIEU  ET  DE  SOI-MÊME. 


XI.  —  Des  Passions,  et  à  quelle  disposition  du  corps  elles 
sont  unies. 


De  cette  agitation  du  cerveau,  et  des  pensées 
qui  l'accompagnent,  naissent  les  passions  avec 
tous  les  mouvements  qu'elles  causent  dans  le 
corps,  et  tous  les  désirs  qu'elles  excitent  dans 
l'àme. 

Pour  ce  qui  est  des  mouvements  corporels,  il 
y  en  a  de  deux  sortes  dans  les  passions  :  les  in- 
térieurs, c'est-à-dire  ceux  des  esprits  et  du  sang; 
et  les  extérieurs,  c'est-à-dire  ceux  des  pieds, 
des  mains  et  de  tout  le  corps,  pour  s'unir  à  l'ob- 
jetou  s'en  éloigner,  qui  est  le  propre  effet  des 
passions. 

La  liaison  de  ces  mouvements  intérieurs  et  ex- 
térieurs, c'est-à-dire  du  mouvement  des  esprits 
avec  celui  des  membres  externes,  est  manifeste, 
puisque  les  membres  ne  se  remuent  qu'au  mou- 
vement des  muscles,  ni  les  muscles  qu'au  mou- 
vement et  à  la  direction  des  esprits. 

Et  il  faut,  en  général,  que  les  mouvements 
des  animaux  suivent  l'impression  des  objets 
dans  le  cerveau,  puisque  la  fin  naturelle  de  leur 
mouvement  est  de  les  approcher  ou  de  les  éloi- 
gner des  objets  mêmes. 

C'est  pourquoi  nous  avons  vu  que,  pour  lier 
ces  deux  choses,  c'est-à-dire  l'impression  des 
objets  et  le  mouvement,  la  nature  a  voulu  qu'au 
même  endroit  où  aboutit  le  dernier  coup  de 
l'objet,  c'est-à-dire  dans  le  cerveau,  commen- 
çât le  premier  branle  du  mouvement;  et  pour 
la  même  raison  elle  a  conduit  jusqu'au  cerveau 
les  nerfs  qui  sont  tout  ensemble  et  les  organes 
par  où  les  objets  nous  frappent,  et  les  tuyaux 
par  où  les  esprits  sont  portés  dans  les  muscles 
et  les  font  jouer. 

Ainsi,  parla  raison  qui  se  trouve  naturelle- 
ment entre  l'impression  des  objets  et  les  mou- 
vements par  lesquels  le  corps  est  transporté 
d'un  lieu  à  un  autre,  il  est  aisé  de  comprendre 
qu'un  objet  qui  fait  une  impression  forte,  pur 
là  dispose  le  corps  à  de  certains  mouvements 
et  l'ébranlé  pour  les  exercer. 

Eu  effet,  il  ne  faut  que  songer  ce  que  c'est 
qutî  le  cerveau  frappé,  agité,  imprimé,  pour 
ainsi  parler,  par  les  objets,  pour  entendre  qu'à 
ces  mouvements  quelques  passages  seront  ou- 
verts et  d'autres  fermés  ,  et  que  de  là  il  arri- 
vera que  les  esprits,  qui  tournent  sans  cesse 
avec  grande  impétuosité  dans  le  cerveau,  pren- 
dront leur  cours  à  certains  endroits  plutôtqu'en 
d'autres,  qu'ils  rempliront  par  conséquent  cer- 
tains nerfs  plutôt  que  d'autres,  et  qu'ensuite  le 
cœur,  les  muscles,  enfin  toute  la  machine  mue 
et  ébranlée  en  conformité ,  sera  poussée  vers 


certains  objets,  ou  à  ['opposite,  selon  la  pro- 
portion que  la  nature  aura  mise  entre  nos  corps 
et  ces  objets. 

Et  en  cela  la  sagesse  de  Celui  qui  a  réglé  tous 
ces  mouvements,  consistera  seulement  à  tour- 
ner le  cerveau,  de  sorte  que  le  corps  soit  ébranlé 
vers  les  objets  convenables,  et  détourné  des  ob- 
jets contraires. 

Après  cela,  il  est  clair  que,  s'il  veut  joindre 
une  àme  à  un  corps,  afin  que  tout  se  rapporte» 
il  doit  joindre  les  désirs  de  l'àme  à  cette  secrète 
disposition  qui  ébranle  le  corps  d'un  certain 
côté  ;  puisque  même  nous  avons  vu  que  les  dé- 
sirs sont  à  l'àme  ce  que  le  mouvement  pro- 
gressif est  au  corps,  et  que  c'est  par  là  qu'elle 
s'approche  ou  qu'elle    s'éloigne  à  sa  manière. 

Voilà  donc  entre  l'àme  et  le  corps  une  pro- 
portion admirable.  Les  sensations  répondent  à 
l'ébranlement  des  nerfs,  les  imaginations  aux 
impressions  du  cerveau,  et  les  désirs  ou  les 
aversions,  à  ce  branle  secret  que  reçoit  le  corps 
dans  les  passions,  pour  s'approcher  ou  se  recu- 
ler de  certains  objets. 

Et  pour  entendre  ce  dernier  effet  de  corres- 
pondance, il  ne  faut  que  considérer  en  quelle 
disposition  entre  le  corps  dans  les  grandes  pas- 
sions, et  en  même  temps  combien  l'àme  est  sol- 
licitée à  y  accommoder  ses  désirs. 

Dans  une  grande  colère,  le  corps  se  trouve 
plus  prêt  à  insulter  l'ennemi  et  à  l'abattre,  et 
se  tourne  tout  à  celte  insulte  :  et  l'àme,  qui  se 
sent  aussi  vivement  pressée,  tourne  toutes  ses 
pensées  au  même  dessein. 

Au  contraire,  la  crainte  se  tourne  à  l'éloigne- 
ment  et  à  lafuite,  qu'elle  rend  vite  et  précipi- 
tée plus  qu'elle  ne  le  serait  naturellement,  si 
ce  n'est  qu'elle  devienne  si  extrême,  qu'elle  dé- 
génère en  langueur  et  en  défaillance.  Et  ce 
qu'il  y  a  de  merveilleux,  c'est  que  l'àme  entre 
aussitôt  dans  des  sentiments  convenables  à  cet 
état  ;  elle  a  autant  de  désir  de  fuir,  que  le  c  orps 
y  a  de  disposition.  Que  si  la  frayeur  nous  sai- 
sit, de  sorte  que  le  sang  se  glace  si  fort  que  le 
corps  tombe  en  défaillance,  l'àme  défaut  en 
même  temps,  le  courage  tombe  avec  les  forces, 
et  il  n'en  reste  pas  même  assez  pour  vouloir 
prende  la  fuite. 

Et  il  était  convenable  à  l'union  de  l'âme  et 
du  corps,  que  la  diificulté  du  mouvement, 
aussi  bien  que  ladisposilion  aie  faire,  eût  quel- 
que chose  dans  l'âme  qui  lui  répondît  ;  et  c'est 
aussi  ce  qui  fait  naître  le  découragement,  la 
profonde  mélancolie  et  le  désespoir. 

Contre  de  si  tristes  passions,  et  au  défaut  de 
la  joie  qu'on  a  rarement  bien  pure,  l'espérance 
nous  esl  doniice  comme  une  espèce  de  charme 
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qui  nous  empêche  de  sentir  nos  maux.  Dans 
l'espérance,  les  esprits  ont  de  la  vigueur,  le 
courage  se  soutient  aussi,  et  même  il  s'excite. 
Quand  elle  manque,  tout  tombe,  et  on  se  sent 
comme  enfonce  dans  un  abîme. 

Selon  ce  qui  a  été  dit,  on  pourra  définir  la 
passion,  à  la  prendre  en  ce  qu'elle  est  dans 
l'âme  et  dans  le  corps,  un  désir  ou  une  aver- 
sion qui  naît  dans  l'âme  à  proportion  que  le 
corps  est  disposé  au  dedans  à  poursuivre  ou  à 
fuir  certains  objets. 

Ainsi  le  concours  de  l'âme  et  du  corps  est 
visible  dans  les  passions  ;  mais  il  est  clair  que 
la  bonne  et  mauvaise  disposition  doit  commen- 
cer par  le  corps. 

Car  comme  les  passions  suivent  les  sensa- 
tions, et  que  les  sensations  suivent  les  disposi- 
tions du  corps  dont  elles  doivent  avertir  l'âme, 
il  paraît  que  les  passions  doivent  suivre  aussi  ; 
en  sorte  que  le  corps  doit  être  ébranlé  par 
un  certain  mouvement,  avant  que  l'âme  soit 
sollicitée  à  s'y  joindre  par  son  désir. 

En  un  mot,  en  ce  qui  regarde  les  sensations, 
les  imaginations  et  les  passions,  elle  est  pure- 
ment patiente  ;  et  il  faut  toujours  penser  que, 
comme  la  sensation  suit  l'ébranlement  du  nerf, 
et  que  l'imagination  suit  l'impression  du  cer- 
veau, le  désir  ou  l'aversion  suivent  aussi  la  dis- 
position où  le  corps  est  mis  parles  objets  qu'il 
faut  ou  fuir  ou  chercher. 

La  raison  est  que  les  sensations  et  tout  ce  qui 
en  dépend  est  donné  à  l'âme  pour  l'exciter  à 
pourvoir  aux  besoins  du  corps,  et  que  tout  cela, 
par  conséquent,  devait  être  accommodé  à  ce 
qu'il  souflre. 

Et  il  ne  faut,  pour  nous  en  convaincre,  que 
nous  observer  nous-mêmes  dans  un  de  nos  ap- 
pétits les  plus  naturels,  qui  est  celui  de  man- 
ger. Le  corps  vide  de  nourriture  en  a  besoin, 
et  l'âme  aussi  la  désire  :1e  corps  est  altéré  par 
ce  besoin,  etl'âme  ressent  aussi  la  douleur  pres- 
sante de  la  faim.  Les  viandes  frappent  l'œil  ou 
l'odorat,  et  en  ébranlent  les  nerfs  :  les  sensa- 
tions conformes  s'excitent,  c'est-à-dire  que  nous 
voyons  et  sentons  les  viandes  par  l'ébranlement 
des  nerfs  ;  cet  objet  est  impriméidans  le  cer- 
veau, et  le  plaisir  de  manger  remplit  l'imagi- 
nation. A  l'occasion  de  l'impression  que  les 
viandes  font  dans  le  même  cerveau,  les  esprits 
coulent  dans  tous  les  e=;droits  qui  servent  à  la 
nutrition,  l'eau  vient  à  la  bouche;  et  on  sait  que 
cette  eau  est  propre  à  remplir  les  viandes,  à  en 
exprimer  le  suc,  à  nous  les  faire  avaler;  d'autres 
eaux  s'apprêtent  dans  l'estomac,  et  déjà  elles  le 
i  icotent  ;  tout  se  prépare  à  la  digestion,  .et 
,'àme  dévoredéjà  les  viandes  par  la  pensée. 


C'est  ce  qui  fait  dire  ordinairement  que  l'appé- 
tit facilite  la  digestion  :  non  qu'un  désir  puisse  de 
soi-même  inciser  les  viandes,  les  cuire  et  les  di- 
gérer mais  c'est  que  ce  désir  vient  dans  le  temps 
que  tout  est  prêt  dans  le  corps  à  la  digestion. 

Et  qui  verrait  un  homme  affamé,  en  pré- 
sence de  la  nourriture  offerte  après  un  long 
temps,  verrait  ce  que  peut  l'objet  présent,  et 
comme  tout  le  corps  se  tourne  à  le  saisir  et  à 
l'engloutir. 

Il  en  est  donc  de  notre  corps  dans  les  pas- 
sions, par  exemple,  dans  une  faim  ou  dans  une 
colère  violente,  comme  d'un  arc  bandé,  dont 
toute  la  disposition  tend  à  décocher  le  trait  ;  et 
on  peut  dire  qu'un  arc  en  cet  état  ne  tend  pas 
plus  à  tirer,  que  le  corps  d'un  homme  en  colère 
tend  à  frapper  l'ennemi .  Car,  et  le  cerveau,  et 
les  nerfs,  et  le  muscles,  le  tournent  tout  entier 
à  cette  action,  comme  les  autres  passions  le  tour- 
nent aux  actions  qui  leur  sont  conformes. 

Et  encore  qu'en  même  temps  que  le  corps 
est  en  cet  état,  il  s'élève  dans  notre  âme  mille 
imaginations  et  mille  désirs  ;  ce  n'est  pas  tant 
ces  pensées  qu'il  faut  regarder,  que  les  mouve- 
ments du  cerveau  auxquels  elles  se  trouvent 
jointes  ;  puisque  c'est  par  ces  mouvements  que 
les  passages  sont  ouverts,  que  les  esprits  cou- 
lent, que  les  nerfs,  et  par  eux  les  muscles,  en 
sont  rempUs,  et  que  tout  le  corps  est  tendu  à 
un  certain  mouvement 

Et  ce  qui  fait  croire  que,  dans  cet  état,  il 
faut  moins  regarder  les  pensées  de  l'âme,  que 
les  mouvements  du  cerveau,  c'est  que  dans  les 
passions,  comme  nous  les  considérons,  l'âme 
esJt  patiente,  et  qu'elle  ne  préside  pas  aux  dis- 
positions du  corps,  mais  qu'elle  y  sert. 

C'est  pourquoi  il  n'entre  dans  les  passions 
ainsi  regardées  aucune  sorte  de  raisonnement 
ou  de  réflexion  :  car  nous  y  considérons  ce  qui 
prévient  tout  raisonnement  et  toute  réflexion, 
et  ce  qui  suit  naturellement  la  direction  des 
esprits  pour  causer  certains  mouvements. 

Et  encore  que  nous  ayons  vu,  dans  le  chapi- 
tre De  rame  i,  que  les  passions  se  diversifient 
à  la  présence  ou  à  l'absence  des  objets,  et  par  la 
facilité  ou  la  difficulté  de  les  acquérir  ;  ce  n'est 
pas  qu'il  intervienne  une  réflexion,  par  laquelle 
nous  concevions  l'objet  présent  ou  absent,  làcile 
ou  difficile  à  acquérir  :  mais  c'est  queTéloigne- 
ment  aussi  bien  que  la  présence  de  l'objet  ont 
leurs  caractères  propres,  qui  se  marquent  dans 
les  organes  et  dans  le  cerveau  ;  d'où  suivent 
dans  tout  le  corps  les  dispositions  convenables, 
et  dans  l'âme  aussi  des  seiiliments  et  des  désirs 
proportionnés. 
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An  reste,  il  est  bien  certain  que  les  reflexions 
qui  suivent  après,  augmentent  ou  ralentissent 
les  passions  :  mais  ce  n'est  pas  encore  de  quoi  il 
s'agit  ;  je  ne  regarde  ici  que  le  premier  coup 
que  porte  la  passion  au  corps  et  à  l'àme  ;  et  il 
me  suffit  d'avoir  observe,  comme  une  chose 
indubitable,  que  le  corps  est  disposé  par  les 
passions  à  de  certains  mouvements,  et  que 
l'àme  est  en  même  temps  puissamment  portée 
à  y  consentir.  De  là  vieunent  les  efforts  qu'elle 
fait,  quand  il  faut,  par  vertu, s'éloigner  des  cho- 
ses où  le  corps  est  disposé.  Elle  s'aperçoit  alors 
combien  elle  y  lient,  et  que  la  correspondance 
n'est  que  trop  grande. 

XII.  —  Second  effet  de  l'union  de  l'Ame  et  du  Corps,  où  se 
voient  les  mouvements  du  Corps  assujettis  aux  actions  de 
l'Ame. 

Jusques  ici  nous  avons  regardé  dans  l'âme 
ce  qui  suit  les  mouvements  du  corps  ;  voyons 
maintenant  dans  le  corps  ce  qui  suit  les  pen- 
sées de  l'àme. 

C'est  ici  le  bel  endroit  de  l'homme.  Dans  ce 
que  nous  venons  de  voir,  c'est-à-dire  dans  les 
opérations  sensuelles,  l'àme  est  assujettie  au 
corps  ;mais  dans  les  opérations  intellectuelles, 
que  nous  allons  considérer,  non-seulement  elle 
est  libre,  mais  elle  commande. 

Et  il  lui  convenait  d'être  la  maîtresse,  parce 
qu'elle  est  la  plus  noble,  et  qu'elle  est  née  par 
conséquent  pour  commander. 

Nous  voyons  en  effet  comme  nos  membres 
se  meuvent  à  son  commandement,  et  comme 
le  corps  se  transporte  promptement  où  elle 
veut. 

Un  si  prompt  effet  du  commandement  de 
l'âme  ne  nous  donne  plus  d'admiration,  parce 
que  nous  y  sommes  accoutumés  ;  mais  nous  en 
demeurons  étonnés,  pour  peu  que  nous  y  fas- 
sions de  réflexion. 

Pour  remuer  la  main,  nous  avons  vu  qu'il 
fautfaire  agir  premièrement  le  cerveau,  et  en- 
suite les  esprits,  les  nerfs  et  les  muscles  ;  et  ce- 
pendant, de  toutes  ces  parties,  il  n'y  a  souvent 
que  la  main  qui  nous  soit  connue.  Sans  con- 
naître toutes  les  autres,  ni  les  ressorts  intérieurs 
qui  font  mouvoir  notre  main,  ils  ne  laissent 
pas  d'agir,  pourvu  que  nous  voulions  seule- 
ment la  remuer. 

Il  en  est  de  même  des  autres  membres  qui 
obéissent  à  la  volonté  Je  veux  exprimer  ma 
pensée;  les  paroles  convenables  me  sortent  au- 
sitôt  de  la  bouche,  sans  que  je  sache  au- 
cun des  mouvements  que  doivent  faire,  pour 
les  former,  la  langue  ou  leslèvres,  encore  moins 


ceux  du  cerveau,  du  poumon  et  de  la  trachée- 
artère  ;  puisque  je  ne  sais  pas  même  naturelle- 
ment si  j'ai  de  telles  parties,  et  que  j'ai  eu  besoin 
de  m'étudier  moi-même  pour  le  savoir. 

Que  je  veuille  avaler,  la  trachée-artère  se  fer- 
me infailliblement,  sans  que  je  songe  à  la  remuer 
et  sans  que  je  la  connaisse,  ni  que  je  la  sente 
agir. 

Que  je  veuille  regarder  loin,  la  prunelle  de 
l'œil  se  dilate  ;  et  au  contraire,  elle  se  resserre 
quand  je  veux  regarder  de  près  sans  que  je  sache 
qu'elle  soit  capable  de  ce  mouvement,  ou  en 
quelle  partie  précisément  il  se  fait.  Il  y  a  une 
infinité  d'autres  mouvements  semblables,  qui  se 
fontdans  notre  corps,  ànotre  seule  volonté,  sans 
que  nous  sachions  comment,  ni  pourquoi,  ni  mê- 
me s'ils  se  font. 

Celui  de  la  respiration  est  admirable,  en  ce 
que  nous  le  suspendons  et  ravan';ons  quand  il 
nous  plaît  ;  ce  qui  était  nécessaire  pour  avoir  le 
libre  usage  de  la  parole  :  et  cependant,  quand 
nous  dormons,  elle  se  fait  sans  que  notre  volonté 
y  ait  part. 

Ainsi,  par  un  secret  merveilleux,  le  mouve- 
ment de  tant  départies,  dont  nous  n'avons  nulle 
connaissance,  ne  laisse  pas  de  dépendre  de  notre 
volonté.  Nous  n'avons  qu'à  nous  proposer  un 
certain  effet  connu  ;  par  exemple,  de  regarder, 
de  parler,  ou  de  marcher:  aussitôt  mille  ressorts 
inconnus  des  esprits,  des  nerfs,  des  muscles,  et 
le  cerveau  même  qui  mène  tous  ces  mouvements, 
se  remuent  pour  les  produire,  sans  que  nous 
connaissions  autre  chose,  sinon  que  nous  le 
voulons,  et  qu'aussitôt  que  noiis  le  voulons  l'effet 
s'ensuit. 

Et  outre  tous  ces  mouvements  qui  dépendent 
du  cerveau,  il  faut  que  nous  exercions  sur  le 
cerveau  même  un  pouvoir  innnédiat,  puisque 
nous  pouvons  être  attentifs  quand  nous  le  vou- 
lons ;ce  qui  ne  se  fait  pas  sans  quelque  tension 
du  cerveau,  comme  l'expérience  le  fait  voir. 

Par  cette  même  attention,  nous  mettons  vo- 
'lontairement  certaines  choses  dans  notre  mé- 
moire que  nous  rappelons  aussi  quand  il  nous 
plait,  avec  plus  ou  moins  de  peine,  suivant  que 
le  cerveau  est  bien  ou  mal  disposé. 

Car  il  en  est  de  cette  partie  comme  des  autres, 
qui,  pour  être  en  état  d'obéir  à  l'àme,  deman- 
dent certaines  dispositions;  ce  qui  montre,  en 
passant,  que  le  pouvoir  de  l'âme  sur  le  corps  a 
ses  limites. 

Afin  donc  que  l'àme  commande  avec  effet,  il 
faut  toujours  supposerque  les  parties  soient  bien 
disposées,  et  que  le  corps  soit  en  bon  état.  Car 
quelquefois  on  a  beau  vouloh'  marcher,  il  sera 
jeté  telle  humeur  sur  les  jambes,  ou  tout  le  corps 
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se  trouverasi  faible  ^nv  l'épuisement  des  esprits, 
que  celte  volonté  sera  inutile. 

11  y  a  pourtant  certains  empêchements,  dans 
les  parties,  qu'uneforte  volonté  peut  surmonter- 
et  c'est  un  grand  effet- du  pouvoir  de  i'àme  sur 
le  corps,  qu'elle  puisse  même  délier  des  organes 
qui,  jusque-là,  avaient  été  empêchés  d'agir  : 
comme  on  dit  du  filsde  Crésus,qui,  ayant  perdu 
l'usage  de  la  parole,  la  recouvra  quand  il  vit 
qu'on  allait  tuer  son  père,  et  s'écria  qu'on  se 
gardât  bien  de  toucher  à  la  personne  du  roi. 
L'empêchement  de  sa  langue  pouvait  être  sur- 
monté par  un  grand  eftort,  que  la  volonté  de 
sauver  son  père  lui  fit  faire. 

Il  est  donc  indubitable  qu'il  y  a  une  infinité  de 
mouvements  dans  le  corps,  qui  suivent  les  pen- 
sées de  lame;  et  ainsi  les  deux  effets  de  l'union 
restent  parfaitement  établis. 

XIII.  —  L'Intelligence  n'est  attachée  par  elle-même  à  aucun 
organe,  nia  aucun  mouvement  du  corps, 

Mais,  afin  que  rien  ne  passe  sans  réflexion, 
voyons  ce  que  fait  le  corps,  et  à  quoi  il  sert  dans 
les  opérations  intellectuelles,  c'est-à-dire,  tant 
dans  celles  de  l'entendement,  que  dans  celles  de  la 
volonté. 

Et  d'abord  ilfaut  reconnaître  que  l'intelligence 
c'est-à-dire  la  connaissance  de  la  véiité  n'est  pas 
commela  sensation  et  l'imagination,  une  suite  de 
l'ébranlement  de  quelque  nerf,  ou  de  quelque 
partie  du  cerveau. 

Nous  en  serons  convaincus,  en  considérant 
les  trois  propriétés  de  l'entendement,  par  les- 
quellesnous  avons  vu,  dans  le  chapitre  De  Vânie^, 
qu'il  est  élevé  au-dessus  du  sens  et  de  toutes  ses 
dépendances. 

Car  il  y  paraît  que  la  sensation  ne  dépend  pas 
seulement  de  la  vérité  de  l'objet,  mais  qu'elle 
suit  tellement  des  dispositions  et  du  milieu  et 
de  l'organe,  que  parlàroljj  "t  vient  à  nous  tout 
autre  qu'il  n'est.  Un  bâton  droit  devient  courbe 
à  nosyeuxaumiheuflereau;  le  soleil  et  les  autres 
astres  y  viennent  infiniment  plus  petits  qu'ils 
ne  sont  en  eux-mêmes.  Nous  avons  beau  être 
convaincus  de  toutes  les  raisons  par  lesquel- 
les on  sait,  et  que  l'eau  n'a  pas  tout  d'un  coup 
rompu  ce  bâton,  et  que  tel  astre  qui  ne  nous 
paraît  qu'un  point  dans  le  ciel,  surpasse  sans 
proportion  toute  la  grandeur  de  la  terre  ;  ni  le 
bâton  pour  cela  n'en  vient  plus  droit  à  nos 
yeux,  ni  les  étoiles  plus  grandes.  Ce  qui  montre 
que  la  vérité  ne  s'imprime  pas  sur  le  sens,  mais 
que  toutes  les  sensations  sont  une  suite  néces- 
saire des  dispositions  du  corps,  sans  qu'elles 
puissent    jamais    s'élever    au-dessus    d'elles. 

'  N«  JCVII;  ci-dessus,  pag.  32. 

B.  ToM.  IX. 


Que  s'il  en  était  autant  dcj  rientendcment,  il 
poui'rait  être  de  môme  forcé  à  l'erreur.  Or,  est- 
il  que  nous  n'y  tombons  que  par  notre  faute,  et 
pour  ne  vouloir  pas  apporter  l'attention  néces- 
saire  à  l'objetdontil  fautjuger.  Gardés  lors  que 
l'âme  se  tourne  directement  ù  la  vérité,  résolue 
de  ne  céder  qu'à  elle  seule,  elle  ne  reçoit  d'im- 
pression que  de  la  vérité  même  ;  en  sorte  qu'elle 
s'y  attache  quand  elle  paraît,  et  demeure  en  sus- 
pens si  elle  ne  paraît  pas;  toujours  exempte 
d'erreur,  en  l'un  et  en  l'autre  état,  ou  parce 
qu'elle  connaît  la  vérité,  ou  parce  qu'elle  con. 
naît  du  moins  quelle  ne  peut  pas  encore  la  con- 
naître. 

Par  le  même  principe,    il  paraît  qu'au  heu 
que  les  objets  les  plus  sensibles  sont  pénibles 
et  insupportables  ;  la  vérité,  au  contraire,  plus 
elle  est  intelligible,  plus  elle  plaît.  Car  la  sensa- 
tion n'étant  qu'une  suite  d'un  organe  corporel, 
la  plus  forte  doit  nécessairement  devenir  péni- 
ble par  le  coup  violent  que  l'organe  aura  reçu, 
tel  qu'est  celui  que  les  yeux  reçoivent  par  le  so- 
leil, et  les  oreilles  par  un  grand  bruit  ;  en  sorte 
qu'on  est  forcé  de  détourner  les  yeux  et  de 
boucher  les  oreilles.' De  même  une  forte  imagi- 
nation nous  travaille    ordinairement ,    parce 
qu'elle  ne  peut  pas  être    sans  une  commotion 
trop  violente  du  cerveau.  Et  si  l'entendement 
avait  la  même  dépendance  du  corps,   le  corps 
ne  pourrait  manquer  d'être  blessé  par  la  vérité 
la  plus  forte  c'est-à-dire,  la  plus  certaine   et  la 
plus  connue.  Si  donc  cette  vérité,  loin  de  bles- 
ser, plaît  et  soulage,  c'est  qu'il  n'y   a  aucune 
partie  qu'elle  doive  rudement  frapper  ou  émou- 
voir, car  ce  qui  peut  être  blessé  de  cette  sorte 
est  un  corps  ;  mais  qu'elle  s'unit  paisiblement  à 
l'entendement  en  qui  elle   trouve  une  entière 
correspondance,  pourvu  qu'il  ne  se  soit  point 
gâté  lui-même  par  les  mauvaises  dispositions 
que  nous  avons  marquées  ailleurs  i. 

Que  si  cependant  nous  éprouvons  que  la  re- 
cherche de  la  vérité  soit  laborieuse,  nous  dé- 
couvrirons bientôt  de  quel  côté  nous  vient  ce 
travail  :  niais  en  attendant, nous  voyons  qu'il 
n'y  a  point  de  vérité  qui  nous  blesse  par  elle- 
même  étant  connue,  et  que  plus  une  âme  droite 
la  regarde,  plus  elle  en  est  délectée. 

Et  de  là  vient  encore  que  tant  que  l'âme  s'at- 
tache à  la  vérité,  sans  écouter  les  passions  et  les 
imaginations,  elle  la  voit  toujours  la  même  ;  ce 
qui  ne  pourrait  pas  être,  si  la  connaissance  sui- 
vait le  mouvement  du  cerveau  toujours  agité,  et 
du  corps  toujours  changeant. 

C'est  de  là  aussi  qu'il  arrive  que  le  sens  varie 
souvent,  ain«i  que  nous  l'avons  dit  au  lieu  allé- 

'  Soyiiï.  ciiajj.  I,  n«  xvi;  ci-dessus,  p.  30.  —  ^  Voyez  n.  .wii. 
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gué.  Car  ce  n'est  point  la  vérité  seule  qui  agit 
en  lui  ;  mais  il  s'excite  à  l'agitafioîi  qui  arrive 
dans  son  organe  :  au  lieu  que  l'enlendement, 
qui,  agissant  en  son  naturel,  ne  reçoit  d'impres- 
sionque  de  laseule  vérité,  la  voit  aussi  toujours 
uniforme. 

Car  posons,  par  exemple,  quelques  vérités 
clairement  connues,  comme  serait  que  rien  ne 
se  donne  l'être  à  soi-même,  ou  qu'il  faut  suivre 
la  raison  en  tout,  et  toutes  les  autres  qui  sui- 
vent de  ces  beaux  principes  :  nous  pouvons  bien 
n'y  penser  p*as,  mais  tant  que  nous  y  serons  vé- 
ritablement attentifs,  nous  les  verrons  toujours 
de  même,  jamais  altérées  ni  diminuées.  Ce  qui 
montre  que  la  connaissance  de  ces  vérités  ne 
dépend  d'aucune  disposition  changeante,  e^. 
n'est  pas,  comme  la  sensation,  attachée  à  un  or- 
gane altérable. 

Et  c'est  pourquoi,  au  lieu  que  la  sensation, 
qui  s'élève  au  concours  momentané  de  l'objet 
et  de  l'organe,  aussi  vite  qu'une  étincelle  au 
choc  de  la  pierre  et  du  fer,  ne  nous  fait  rien 
apercevoir  qui  ne  passe  presque  à  l'instant  ; 
l'entendement,  au  contraire,  voit  des  choses  qui 
ne  passent  pas,  parce  qu'il  n'est  attaché  qu'à  la 
vérité,  dont  la  subsistance  est  éternelle. 

Ainsi  il  n'est  pas  possible  de  regarder  l'inlel- 
hgence  comme  une  suite  de  l'altération  qui  se 
sera  faite  danslc  corps,  ni  parconséquent  l'en- 
tendement comme  attaché  à  un  organe  corporel 
dont  il  suive  le  mouvement. 

11  faut  pourtant  reconnaître  qu'on  n'entend 
point  sans  imaginer,  ni  sans  avoir  senti  ;  car  il 
est  vrai  que,  par  un  certain  accord  entre  toutes 
les  parties  qui  composent  l'homme,  l'àme  n'a- 
git pas,  c'est-à-dire  ne  pense  et  ne  connait  pas 
sans  le  corps,  ni  la  partie  intellectuelle  sans  la 
sensitive. 

i^L  déjà,  àl'égarddelaconnaisance  des  corps, 
il  est  certain  que  nous  ne  pouvons  entendre 
qu'il  y  en  ait  d'existants  dans  la  nature,  que  par 
le  moyen  des  sens.  Car  en  cherchant  d'où  nous 
viennent  nos  sensations,  nous  trouvons  toujours 
quelque  corps  qui  a  affecté  nos  organes,  et  ce 
nous  est  une  preuve  que  ces  corps  existent. 

Et  en  effet,  s'il  y  a  des  corps  dans  l'univers, 
c'est  chose  de  fait,  dont  nous  sonunes  avertis 
par  nos  sens,  comme  des  autres  faits  ;  et  sans 
le  secours  des  sens,  je  ne  pourrais  non  plus 
deviner  s'il  y  a  un  soleil,  que  s'il  y  a  un  tel 
homme  dans  le  monde. 

i^icu  plus,  l'esprit  occupé  de  choses  incorpo- 
relles, par  exemple,  de  Dieu  et  de  ses  perfec- 
tions, s'y  est  senti  excité  par  la  considération  de 
ses  œuvres,  ou  par  sa  parole,  ou  enfin  par  quel- 
que autre  chose  dont  les  sens  ont  été  frappes. 


Et  notre  vie  ayant  commencé  par  de  pures 
sensations,  avec  peu  ou  point  d'intelligence  in- 
dépendante du  corps,  nous  avons  dès  l'enfance 
contracté  une  si  grande  habitude  de  sentir  et 
d'imaginer,  que  ces  choses  nous  suivent  tou- 
jours, sans  que  nous  puissions  en  être  entière- 
ment séparés. 

De  là  vient  que  nous  ne  pensons  jamais  ou 
presque  jamais,  à  quelque  objet  que  ce  soit, 
que  le  nom  dont  nous  l'appelons  ne  nous  re- 
vienne ;  ce  qui  marque  la  liaison  des  choses 
qui  frappent  nos  sens,  tels  que  sont  les  noms, 
avec  nos  opérations  intellectuelles. 

On  met  en  question  s'il  peut  y  avoir,  en  celte 
vie,  un  pur  acte  d'intelligence  dégagé  de  toute 
image  sensible  ;  et  il  n'est  pas  incroyable  que 
cela  puisse  être  durant  de  certains  moments, 
dans  les  esprits  élevés  à  une  haute  conieiupla- 
tion,  et  exercés  par  un  long  t-emps  à  tenir  leur 
sens  dans  la  règle  ;  mais  cet  état  est  fort  rare,  et 
il  faut  parler  ici  de  ce  qui  est  ordinaire  à  l'en- 
tendement. 

L'expérience  fait  voir  qu'il  se  mêle  toujours, 
ou  presque  toujours,  à  ses  opérations  quelque 
chose  de  sensible,  dont  même  il  se  sert,  pour 
s'élever  aux  objets  les  plus  intellectuels. 

Aussi  avons-nous  reconnu  que  l'iuiagination, 
pourvu  qu'on  ne  la  laisse  pas  dominer,  et  qu'on 
sache  la  retenir  en  certaines  bornes,  aide  natu- 
rellement riutelligence. 

Nous  avons  vu  aussi  que  notre  esprit,  averti 
de  celte  suite  de  faits  que  nous  apprenons  par 
nos  sens,  s'élève  au-dessus,  admirant  en  lui- 
même  et  la  nature  des  choses,  et  l'oidre  du 
monde.  Mais  les  l'ègles  et  les  principes  par  les- 
quels il  aperçoit  de  si  belles  vérités  dans  les  ob- 
jets sensibles,  sont  supérieurs  aux  sens;  et  il  en 
est  à  peu  près  des  sens  et  de  l'entendement, 
romnie  de  celui  qui  propose  simplement  les 
faits,  et  de  celui  qui  en  juge. 

U  y  a  donc  déjà  en  notre  âme  une  opération, 
et  c'est  celle  de  l'entendement,  qui  précisément 
et  en  elle-même,  n'est  point  attachée  au  corps, 
encore  qu'elle  en  dépende  indirectement,  en 
tant  qu'elle  se  sert  des  sensations  et  des  ima- 
ges sensibles. 

XV.  —  La  Volonté  n'est  attachée  à  aucun  organe  corpoi'el  ;  tî 
loin  de  suivre  les  mouvements  du  corps,  elle  y  préside. 

La  volonté  n'est  pas  moins  indépendante  :  et 
je  le  reconnais  par  l'empire  qu'elle  a  sur  les 
membres  extérieurs  et  sur  tout  le  corps. 

Je  sens  que  je  puis  vouloir  ou  tenir  ma  main 

immobile,   ou  lui  donner  du  mouvement  ;  et 

cela  en  haut  ou  en    bas,  à  droite  ou  à  gauche, 

avec  une  égale  facilité  ;  de  sorte  qu'il  n'y  a 
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rien  qui  me  détermine,  que  ma  seule  volonté. 

Car  je  suppose  que  je  n'ai  dessein,  en  re- 
muant ma  main,  de  ne  m'en  servir,  ni  pour 
prendre  ni  pour  soutenir,  ni  pour  approcher  ni 
pour  éloigner  quoi  que  ce  soit  ;  mais  seulement 
de  la  mouvoir  du  côté  que  je  voudrai,  ou,  si  je 
veux,  de  la  tenir  en  repos. 

Je  fais  en  cet  état  une  pleine  expérience  de 
ma  liberté,  et  du  pouvoir  que  j'ai  sur  mes  mem- 
bres,queje  tourne  où  je  veux  et  comme  je  veux, 
seulement  parce  que  je  le  veux. 

Et  parce  que  j'ai  connu  que  les  mouvements 
de  ces  membres  dépendent  tous  du  cerveau,  il 
faut,  par  nécessité,  que  ce  pouvoir  que  j'ai  sur 
mes  membres,  je  l'aie  principalement  sur  le 
cerveau  même. 

Il  faut  donc  que  ma  volonté  le  domine,  tant 
s'en  faut  qu'elle  puisse  être  une  suite  de  ses 
mouvements  et  de  ses  impressions. 

Un  corps  ne  choisit  pas  où  il  se  meut,  mais  il 
va  comme  il  est  poussé;  et  s'il  n'y  avait  en  moi 
que  le  corps,  ou  que  ma  volonté  fût,  comme  les 
sensations,  attachée  à  quelqu'un  des  mouve- 
ments du  corps,  bien  loin  d'avoir  quelque  em- 
pire, je  n'aurais  pas  même  de  liberté. 

Aussi  ne  suis-je  pas  libre  à  sentir  ou  ne  sen- 
tir pas,  quand  l'objet  sensible  est  présent.  Je 
puis  bien  fermer  les  yeux,  ou  les  détourner,  et 
en  cela  je  suis  hbre  ;  mais  je  ne  puis,  en  ou- 
vrant les  yeux,  empêcher  la  sensation  attachée 
nécessairement  aux  impressions  corporelles,  où 
la  liberté  ne  peut  pas  être. 

Ainsi,  l'empire  si  libre  que  j'exerce  sur  mes 
membres  me  fait  voir  que  je  tiens  le  cerveau 
en  mon  pouvoir,  et  que  c'est  là  le  siège  princi- 
pal de  l'àme. 

Car  encore  qu'elle  soit  unie  à  tous  les  mem- 
bres, et  qu'elle  les  doive  tenir  tous  en  sujétion, 
son  empire  s'exerce  immédiatement  sur  la  par- 
tie d'où  dépendent  tous  les  mouvements  pro- 
gressifs, c'est-à-dire  sur  le  cerveau. 

En  dominant  celle  partie,  où  aboutissent  les 
nerfs,  elle  se  rend  arbitre  des  mouvements,  et 
tient  en  main,  pour  ainsi  dire,  les  rênes  par  où 
tout  le  corps  est  poussé  ou  retenu. 

Soit  donc  qu'elle  ait  le  cerveau  eutier  immé- 
diatement sous  sa  puissance,  soit  qu'il  yaitfjuel- 
que  maîtresse  pièce  par  où  elle  contienne  les 
autres  parties,  comme  un  pilote  conduit  tout  le 
vaisseau  par  le  gouvernail  ;  il  est  certain  que  le 
cerveau  est  son  siège  principal,  et  que  c'est  de 
là  qu'elle  préside  à  tous  les  mouvements  du 
corps. 

Et  ce  qu'il  y  a  ici  de  merveilleux,  c'est  qu'elle 
ne  sent  point  naturellement  ni  ce  cerveau  qu'elle 
nieul,  ni  les  mouvements  qu  elle  y  laiîpour  con- 


tenir ou  pour  ébranler  le  reste  du  corps,  ni  d'où 
lui  vient  un  pouvoir  qu'elle  exerce  si  absolu- 
ment. Nous  connaissons  seulement  qu'un  em- 
pire est  donné  à  l'àme,  et  qu'une  loi  est  donnée 
au  coips,  en  vertu  de  laquelle  il  obéit. 

XVI.  —  L'empire  que  la  Volonté  exerce  sur  les  mouvements 

exléiieurs ,  la  rend  indirectement  maîtresse  des  passions. 

Cet  empire  de  la  volonté  sur  les  membres 
d'où  dépendent  les  mouvements  extérieurs,  est 
d'une  extrême  conséquence  :  car  c'est  par  là 
que  l'homme  se  rend  maitre  de  beaucoup  de 
choses,  qui  par  elles-mêmes  semblaient  n'être 
point  soumises  à  ses  volontés. 

Il  n'y  a  rien  qui  paraisse  moins  soumis  à  la 
volonté,  que  la  nutrition  ;  et  cependant  elle  se 
réduit  à  l'empire  de  la  volonté,  en  tant  que 
l'àme,  maîtresse  des  membres  extérieurs,  donne 
à  l'estomac  ce  qu'elle  veut,  quand  elle  veut,  et 
dans  la  mesure  que  la  raison  prescrit,  en  sorte 
que  la  nutrition  est  rangée  sous  celte  règle. 

Et  l'estomac  même  en  reçoit  la  loi,  la  nature 
l'ayant  fait  propre  à  se  laisser  plier  par  l'accou- 
tumance. 

Par  ces  mêmes  moyens,  l'àme  règle  aussi  le 
sommeil,  et  le  fait  servir  à  la  raison. 

En  commandant  aux  membres  des  exercices 
pénibles,  elle  les  fortifie,  elle  les  durcit  aux  tra- 
vaux, et  se  fait  un  plaisir  de  les  assujettir  à  ses 
lois. 

Ainsi  elle  se  fait  un  corps  plus  souple,  et  plus 
propre  aux  opérations  intellectuelles.  La  vie 
des  saints  religieux  en  est  une  preuve. 

Elle  étend  aussi  son  empire  sur  l'imagination 
et  les  passions,  c'est-à-dire  sur  ce  qu'elle  a  de 
plus  indocile. 

L'imagination  et  les  passions  naissent  des 
objets;  et  par  le  pouvoir  que  nous  avons  sur 
les  mouvements  extérieurs,  nous  pouvons  ou 
nous  approcher  ou  nous  éloigner  des  objets. 

Les  passions,  dansTexèculion,  dépendent  des 
mouvements  extérieurs  :  il  faut  frapper  pour 
achever  ce  qu'a  commencé  la  colère,  il  faut  fuir 
pour  achever  ce  qu'a  comuiencé  la  crainte  ; 
mais  la  volonté  peut  empêcher  la  main  de  frap- 
per, et  les  pieds  de  fuir. 

Nous  avons  vu,  dans  la  colère,  tout  le  corps 
tendu  à  frapper,  comme  un  arc  à  tirer  son 
coup.  L'objet  a  fait  son  impression  ;  les  esprits 
coulent,  le  cœur  bat  plus  violemment  qu'à  l'or- 
dinaire, le  sang  coule  comme  un  torrent,  et 
envoie  des  esprits  et  plus  abondants  et  plus  vils; 
les  neris  et  les  muscles  en  sont  remplis,  ils  sont 
tendus;  les  poings  sont  fermés,  et  le  bras  af- 
fermi est  prêt  à  frapper  :  mais  il  faut  encore 
Idchci'  la  corde,  il  faut  que  la  volonté  laisse  ai- 
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1er  le  corps  ;  autrement  le  mouvement  ne  s'a- 
chève pas. 

Ce  qui  se  dit  de  la  colère,  se  dit  de  la  crainte 
et  des  autres  passions,  qui  disposent  tellement 
le  corps  aux  mouvements  qui  leur  conviennent, 
que  nous  ne  les  retenons  que  par  vive  force  de 
raison  et  de  volonté. 

On  peut  dire  que  ces  derniers  mouvements, 
auxquels  le  corps  est  si  disposé,  par  exemple 
celui  de  frapper,  s'achèverait  tout  à  fait  par  la 
force  de  celte  disposition,  s'il  n'était  réservé  à 
l'àme  de  lâcher  ce  dernier  coup. 

Et  il  en  arriverait  h  peu  près  de  même  que 
dans  la  respiration,  que  nous  pouvons  suspen- 
dre par  la  volonté  quand  nous  veillons,  mais 
qui  s'achève,  pour  ainsi  dire,  toute  seule  par 
la  simple  disposition  du  corps,  quand  l'àme  le 
laisse  agir  naturellement,  par  exemple  dans  le 
sommeil. 

En  effet,  il  arrive  quelque  chose  de  semblable 
dans  les  premiers  mouvements  des  passions;  et 
les  esprits  et  le  sang  s'émeuvent  quelquefois  si 
vite  dans  la  colère,  que  le  bras  se  trouve  lâché 
avant  qu'on  ait  eu  le  loisir  d'y  faire  réflexion. 
Alors  la  disposition  du  corps  a  prévalu,  et  il  ne 
reste  plus  à  la  volonté,  trop  promptement  pré- 
venue, qu'à  regretter  le  mal  qui  s'est  fait  sans 
elle. 

Mais  ces  mouvements  sont  rares,  et  ils  n'ar- 
rivent guère  à  ceux  qui  s'accoutument  de 
bonne  heure  à  se  maîtriser  eux-mêmes. 

XVII.  —  La  nature  de  l'Attenlion ,  et  ses  effets  immédiats 
sur  le  cerveau,  par  où  paraît  l'empire  de  la  Volonté. 

Outre  la  force  doimée  à  la  volonté  pour  em- 
pêcher le  dernier  effet  des  passions,  elle  peut 
encore,  en  prenant  la  chose  de  plus  haut,  les 
arrêter  et  les  modérer  dans  leur  principe  ;  et 
cela  par  le  moyen  de  l'attention  qu'elle  fera  vo- 
lontairement à  certains  objets,  ou  dans  le  temps 
des  passions  pour  les  calmer,  ou  devant  les 
passions  pour  les  prévenir. 

Cette  force  de  l'attention,  et  l'effet  qu'elle  a 
sur  le  cerveau,  par  le  cerveau  sur  tout  le  corps, 
et  même  sur  la  partie  Imaginative  de  l'âme,  et 
par  là  sur  les  passions  et  sur  les  appétits,  est 
digne  d'une  grande  consitlération. 

Nous  avons  déjà  observé  que  la  contention 
de  la  tête  se  ressent  fort  grande  dans  l'atlentiou  ; 
et  parla  il  est  sensible  qu'elle  a  un  grand  effet 
dans  le  cerveau. 

On  éprouve  d'ailleurs  que  cette  action  dé- 
pend de  la  volonté,  en  sorte  que  le  cerveau 
doit  être  sous  son  empire,  ettant  qu'il  sert  à  l'at- 
tention. 

Pour  entendre  tout  ceci,  il  faut  remarquer 


que  les  pensées  naissent  dans  notre  âme  quel- 
quefois à  l'agitation  naturelle  du  cerveau,  et 
quelquefois  par  une  attention  volontaire. 

Pour  ce  *qui  est  de  l'agitation  du  cerveau, 
nous  avons  observé  qu'elle  passe  quelquefois 
d'une  partie  à  une  autre;  alors  nos  pensées 
sont  vagues  comme  le  cours  des  esprits  :  mais 
quelquefois  aussi  elle  se  fait  en  un  seul  en- 
droit ;  et  alors  nos  pensées  sont  fixes,  et  l'âme 
est  plus  attachée,  comme  le  cerveau  est  aussi 
plus  fortement  et  plus  uniformément  tendu. 

Par  là  nous  observons  en  nous-mêmes  une 
attention  forcée  :  ce  n'est  pas  là  toutefois  ce  que 
nous  appelons  attention,  nous  donnons  ce  nom 
seulement  à  l'attention  où  nous  choisissons 
notre  objet,  pour  y  penser  volontairement. 

Que  si  nous  n'étions  capables  d'une  telle  at- 
tention, nous  ne  serions  jamais  maîtres  de  nos 
considérations  et  de  nos  pensées  qui  ne  se- 
raient qu'une  suite  de  l'agitation  nécessaire  du 
cerveau  ;  nous  serions  sans  liberté,  et  l'esprit 
serait  en  tout  asservi  au  corps  ;  toutes  choses 
contraires  à  la  raison  et  même  à  l'expérience. 

Par  ces  choses  on  peut  comprendre  la  nature 
de  l'attention,  et  que  c'est  une  application  vo- 
lontaire de  noire  esprit  sur  un  objet. 

Mais  il  faut  encore  ajouter,  que  nous  vou 
lions  considérer  cet  objet  par  l'entendement 
c'est-à-dire  raisonner  dessus,  ou  enfin  y  con- 
templer la  vérité.  Car,  s'abandonner  volon- 
tairement à  quelque  imagination  qui  nous 
plaise,  sans  vouloir  nous  en  détourner,  ce  n'est 
pas  attention  ;  il  faut  vouloir  entendre  et  rai- 
sonner. 

C'est  donc  proprement  par  l'attention  que 
commence  le  raisonnement  et  les  réflexions; 
et  l'attention  commence  elle-même  par  la  vo- 
lonté de  considérer  et  d'entendre. 

Et  il  paraît  clairement  que,  pour  se  rendre 
attentif,  la  première  chose  qu'il  faut  faire, 
c'est  d'ôter  l'empêchement  naturel  de  l'atten- 
tion, c'est-à-dire  la  dissipation,  et  ces  pen- 
sées vagues  qui  s'élèvent  dans  notre  esprit; 
car  il  ne  peut  être  tout  ensemble  dissipé  et  at- 
tentif. 

Pour  faire  taire  ces  pensées  qui  nous  dissi- 
pent, il  faut  que  l'agitation  naturelle  du  cerveau 
soit  en  quelque  sorte  calmée  :  car,  tant  qu'elle 
durera,  nous  ne  serons  jamais  assez  maîtres  de 
nos  pensées,  pour  avoir  de  l'attention. 

Ainsi,  le  premier  effet  du  commandement  de 
l'âme  est  que,  voulant  être  attentive,  elle  apaise 
l'agitation  naturelle  du  cerveau. 

Et  nous  avons  déjà  vu  que,  pour  cela,  il  n'est 
pas  besoin  qu'elle  connaisse  le  cerveau  ou 
qu'elle  ait  intention  d'agir  sur  lui  :   il  suffit 
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qu'elle  veuille  faire  ce  qui  dépend  d'elle  immé- 
diatement, c'est-ci-dire  être  attentive.  Le  cer- 
veau, s'il  n'est  prévenu  par  quelque  agitation 
trop  violente,  obéit  naturellement  et  se  calme 
par  la  seule  subordination  du  corps  à  l'âme. 

Mais  comme  les  esprits  qui  tournoient  dans 
le  cerveau,  tendent  toujours  à  l'agiter  à  leur 
ordinaire,  son  mouvement  ne  peut  être  arrêté 
sans  quelque  effort.  C'est  ce  qui  fait  que  l'at- 
tention a  quelque  chose  de  pénible,  et  veut  être 
relâchée  de  temps  en  temps. 

Aussi  le  cerveau,  abandonné  aux  esprits  et 
aux  vapeurs  qui  le  poussent  sans  cesse,  souffri- 
rait un  mouvement  trop  irrégulier;  les  pensées 
seraient  trop  dissipées  ;  et  celle  dissipation,  outre 
qu'elle  tournerait  à  une  espèce  d'extravagance, 
d'elle-même  est  fatigante.  C'est  pourquoi  il  faut 
nécessairement,  même  pour  son  propre  repos, 
brider  ces  mouvements  irrcguliers  du  cerveau. 

Voilà  donc  l'empêchement  levé,  c'est-à-dire 
la  dissipation  ôtée.  L'àmese  trouve  tranquille, 
et  ses  imaginations  confuses  sont  disposées  à 
tourner  en  raisonnement  et  en  considération. 

XVIII.  — L'Ame  attentive  à  raisonner  se  sert  du  cerveau,  par  le 
besoin  qu'elle  a  des  images  sensibles. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  penser  qu'elle  doive 
rejeter  alors  toute  imagination  et  toute  image 
sensible,  puisque  nous  avons  reconnu  qu'elle 
s'en  aide  pour  raisonner. 

Ainsi,  loin  de  rejeter  toute  sorte  d'images 
sensibles,  elle  songe  seulement  à  rappeler  celles 
qui  sont  convenables  à  son  sujet,  et  qui  peuvent 
aider  son  raisonnement. 

Mais  d'autant  que  ces  images  sensibles  sont 
attachées  aux  impressions  ou  aux  marques  qui 
demeurent  dans  le  cerveau,  et  qu'ainsi  elles  ne 
peuvent  revenir,  sans  que  le  cerveau  soit  ému, 
dans  les  endroits  où  sont  les  marques,  comme  il 
a  déjà  été  remarqué,  il  faut  conclure  que  Tàme 
peut,  quand  elle  veut,  non-seulement  calmer 
le  cerveau,  mais  encore  l'exciter  en  tel  endroit 
qu'il  lui  plaît,  pour  rappeler  les  objets  selon 
ses  besoins.  L'expérience  nous  fait  voir  aussi 
que  nous  sommes  maitres  de  rappeler,  comme 
nous  voulons,  les  choses  confiées  à  notre  mé- 
moire. Et  encore  que  ce  pouvoir  ait  ses  bornes, 
€t  qu'il  soit  plus  grand  dans  les  uns  que  dans 
les  autres,  il  n'y  aurait  aucun  raisonnement,  si 
nous  ne  pouvions  l'exercer  jusqu'à  un  certain 
point.  Et  c'est  une  nouvelle  raison  de  l'immo- 
bilité de  l'àme,  pour  montrer  combien  le  cer- 
veau doit  être  en  repos  quand  il  s'agit  de  rai- 
sonner. Car  agité,  et  déjà  ému,  il  serait  peu  en 
état  d'obéir  à  l'àme,  et  de  faire,  à  point  nommé, 
les  mouvements  nécessaires  pour  lui  présenter 
les  images  sensibles  dont  elle  a  besoin. 


C'est  ici  que  le  cerveau  peine  en  tous  ceux 
qui  n'ont  pas  acquis  cette  heureuse  immobilité. 
Car,  au  lieu  que  son  naturel  est  fl'avoir  un  mou- 
vement libre  et  incertain  comme  le  cours  des 
esprits,  il  est  réduit  premièrement  à  un  repos 
violent,  et  puis  à  des  mouvements  suivis  et 
réguliers,  qui  le  travaillent  beaucoup. 

Car  lorsqu'il  est  détendu  et  abandonné  au 
cours  naturel  des  esprits,  le  mouvement  en  peu 
de  temps  erre  en  plus  de  parties,  mais  il  est 
aussi  moins  rapide  et  moins  violent  :  au  lieu 
qu'on  a  besoin,  en  raisonnant  de  se  représen- 
ter fort  vivement  les  objets;  ce  qui  ne  se  peut, 
sans   que  le  cerveau  soit    fortement  remué. 

Et  il  faut,  pour  faire  un  raisonnement,  tant 
rappeler  d'images  sensibles,  par  conséquent  re- 
muer lecervau  fortement  en  tant  d'endroits 
qu'il  n'y  aura  rien  à  la  longue  de  plus  fatigant- 
D'autant  plus  qu'en  rappelant  ces  objets  divers 
qui  servent  au  raisonnement,  l'esprit  demeure 
toujours  attaché  à  l'objet  qui  en  fait  le  sujet 
principal:  de  sorte  que  le  cerveau  est  en  même 
temps  calmé  à  l'égard  de  son  agitation  univer- 
selle, tendu  et  dressé  à  un  point  fixe  par  la 
considération  de  l'objet  principal,  et  remué 
fortement,  en  divers  endroits,  pour  rappeler  les 
objets  seconds  et  subsidiaires. 

Il  faut,  pour  des  mouvements  si  réguliers  et 
si  forts,  beaucoup  d'esprits  ;  et  la  tête  aussi  en 
reçoit  tant  dans  ces  opérations,  quand  elles 
sont  longues,  qu'elle  en  épuise  le  reste  du 
corps. 

De  là  suit  une  lassitude  universelle,  et  une 
nécessité  indispensable  de  relâcher  son  atten- 
tion. 

Mais  la  nature  y  a  pourvu,  en  nous  donnant 
le  sommeil,  surtout  de  la  nuit,  où  les  nerfs  sont 
détendus,  où  les  sensations  sont  éteintes,  où  le 
cerveau  et  tout  le  corps  se  repose.  Comme  donc 
c'est  là  le  vrai  temps  du  relâchement,  le  jour 
doit  être  donné  à  l'attention,  qui  peut  être  plus 
ou  moins  forte,  et  par  là,  tantôt  tendre  le  cer- 
veau, et  tantôt  le  soulager. 

Voilà  ce  qui  doit  se  faire  dans  le  cerveau  du- 
rant le  raisonnement,  c'est-à-dire  durant  la  re- 
cherche de  la  vérité,  recherche  que  nous  avons 
dit  devoir  être  laborieuse  ;  et  on  aperçoit  main- 
tenant que  ce  travail  ne  vient  pas  précisément 
de  l'acte  d'entendre,  mais  des  imaginations  qui 
doivent  aller  en  concours,  et  qui  présupposent 
dans  le  cerveau  un  grand  mouvement. 

Au  reste,  quand  la  vérité  est  trouvée  ,  tout 
le  travail  cesse  ;  et  l'àme,  toujours  délectée  de 
ce  beau  spectacle,  voudrait  n'en  être  jamais  ar- 
rachée, parce  que  la  vérité  ne  cause  par  elle- 
même  aucune  altération. 
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Et  lorsqu'elle  demeure  clairement  connue, 
l'imagination  agit  peu  ou  point  du  tout  :  de  là 
vient  qu'on  ne  ressent  que  peu  ou  point  de  tra- 
vail. 

Car,  dans  la  recherche  de  la  vérité  où  nous 
procédons  par  comparaisons,  par  oppositions, 
par  pioportions,  par  autres  choses  semblables 
pour  lesquelles  il  faut  appeler  beaucoup  d'ima- 
ges sensibles,  l'imaginalion  agit  beaucoup. 
Mais  quand  la  chose  est  trouvée,  l'àme  fait  taire 
l'imagination  autant  qu'elle  peut,  et  ne  fait  plus 
que  tourner  vers  la  vérité  un  simple  regard,  en 
quoi  consiste  l'acte  d'entendre. 

Et  plus  cet  acte  est  démêlé  de  toute  ÛTiage 
sensible,  plus  il  est  tranquille;  ce  qui  montre 
que  l'acte  d'entendre,  de  lui-même,  ne  lait  point 
de  peine. 

Il  en  fait  pourtant  par  accident,  parce  que, 
pour  y  demeurer,  il  faut  arrêter  l'imagination, 
et  par  conséquent  tenir  en  bride  le  cerveau  con- 
tre le  cours  des  esprits. 

Ainsi  la  contemplation,  quelque  douce  qu'elle 
soit  par  elle-même,  ne  peut  pas  durer  bien  long- 
temps, par  le  défaut  du  corps  continuellement 
agité. 

Et  les  seuls  besoins  du  corps,  qui  sont  si  fré- 
quents et  si  grands,  font  diverses  impressions,  et 
rappellent  diverses  pensées  auxquelles  il  est  né- 
cessaire de  prêter  l'oreille;  de  sorte  que  l'àme 
est  forcée  de  quitter  la  contemplation  de  la  vé- 
rité. 

Par  les  choses  qui  ont  été  dites,  on  enteiid  le 
premier  effet  de  l'attcnlion  sur  le  corps.  11  re- 
garde le  cerveau,  qui,  au  lieu  d'une  agitation 
universelle,  est  fixé  à  un  certain  point  au  com- 
ftiandcment  de  l'âme  quand  elle  veut  être  atten- 
tive, et  au  reste,  demeure  en  état  d'être  excité 
subsidiairement  où  elle  veit. 

11  y  a  un  second  effet  d:;  l'attention,  qui  s'é^ 
tend  sur  les  passions:  nous  allons  le  considérer. 
Mais,  avant  que  de  passer  outre,  il  ne  faut  pas 
oublier  une  chose  considérable,  qui  regarde 
l'attention  prise  en  elle-même.  C'est  qu'un  ob- 
jet qui  a  commencé  de  nous  occuper,  par  une 
jittention  volontaire,  nous  tient  dans  la  suite 
longtemps  attachés,  mêiue  malgré  nous,  parce 
que  les  esprits,  qui  ont  pris  un  certain  cours,  ne 
peuvent  pas  aisément  être  détournés. 

Ainsi  notre  attention  est  mêlée  de  volontaire 
et  d'involontaire.  Un  objet  qui  nous  a  occupés 
par  force,  nous  flatte  souvent,  de  sorte  que  la 
volonté  s'y  donne  ;  de  même  qu'un  objet  choisi 
par  une  forte  application  nous  devient  une  oc- 
cupation mévitable. 

Et  comme  l'agitation  naturelle  de  notre  cer- 
veau rappelle  beaucoup  de  pensées  qui  nous 


viennent  maigre  nous,  l'attention  volontaire  de 
notre  àme  fait  de  son  côté  de  grands  effets  sur 
le  cerveau  même;  les  traces  que  les  objets  y 
avaient  laissées  en  deviennent  plus  profondes, 
et  le  cerveau  est  disposé  à  s'émouvoir  plus  aisé- 
ment dansées  endroits-là. 

Et  par  l'accord  établi  entre  l'àme  et  le  corps, 
il  se  fait  naturellement  une  telle  liaison  entre 
les  impressions  du  cerveau  et  les  pensées  de 
l'àme,  que  l'un  ne  manque  jamais  de  ramener 
l'autre.  Et  ainsi,  quand  une  forte  imagination  a 
causé,  par  l'attention  que  l'àme  y  apporte,  un 
grand  mouvement  dans  le  cerveau  ;  en  quelque 
sorte  que  ce  mouvement  soit  renouvelé,  il  fait 
revivre,  et  souvent  dans  toute  leur  force,  les 
pensées  qui  l'avaient  causé  la  première  fois. 

C'est  pourquoi  il  faut  beaucoupprendre  garde 
de  quelles  imaginalions  on  se  remplit  volontai- 
rement, et  se  souvenir  que  dans  la  suite  elles 
reviendront  souvent  malgré  nous,  par  l'agita- 
tion naturelle  du  cerveau  et  des  esprits. 

Mais  il  faut  aussi  conclure  qu'en  prenant  les 
choses  de  loin,  et  ménageant  bien  notre  atten- 
tion, dont  nous  sommes  maîtres,  nous  pouvons 
gagner  beaucoup  sur  les  impressions  de  notre 
cerveau,  et  le  plier  à  l'obéissance. 

XIX.  —  L'efTol;  de  l'Atlenlion  sur  les  Passions,  et  comment 
l'âme  Its  (  eut  tenir  en  sujétion  dans  leui-  prin"i;io;  oiiilest 
parlé  de  1  Extravagance,  de  la  Folie,  et  des  iongcs. 

Par  cet  empire  sur  notre  cerveau,  nous  pou- 
vons aussi  tenir  en  bride  les  passions,  qui  en 
dépendent  toutes  ;  et  c'est  le  plus  bel  elfet  de 
l'attenlion. 

Pour  l'entendre,  il  faut  observer  quelle  sorte 
d'empire  nous  pouvons  avoir  sur  nos  passions. 
10  11  est  certain  que  nous  ne  leur  commandons 
pas  directement,  comme  à  nos  bras  et  à  nos 
mains  :  nous  ne  pouvons  pas  élever  ou  apaiser 
notre  colère,  comme  nous  pouvons  ou  remuer 
le  bras  ou  le  tenir  sans  action. 

20  11  n'est  pas  moins  clair,  et  nous  l'avons  déjà 
dit,  que  par  le  pouvoir  que  nous  avons  sur  les 
membres  extérieurs,  nous  en  avons  aussi  un 
très-grand  sur  les  passions;  mais  indirectement, 
puisque  nous  pouvons  par  là,  et  nous  éloigner 
des  objets  qui  les  font  naître,  ou  en  empêcher 
l'effet.  Ainsi  je  puis  m'éloigner  d'un  objet  odieux 
qui  m'irrite  ;  et  lorsque  ma  colère  est  excitée, 
je  lui  puis  refuser  mon  bras  dont  elle  a  besoin 
pour  se  satisfaire. 

Mais  pour  cela,  il  le  faut  vouloir,  et  le  vou- 
loir fortement.  Et  la  grande  difficulté  est  de  vou- 
loir autre  chose  que  ce  que  la  passion  nous 
inspire;  parce  que,  dans  les  passions,  l'àme  se 
trouve  tellement  portée  à  s'unir  aux  dispositions 
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du  corps,  qu'elle  ne  peut  presque  se  résoudre  à 
s'y  opposer. 

Il  faut  donc  chercher  un  moyen  de  calmer, 
ou  de  modérer,  ou  même  de  prévenir  les  pas- 
sions dans  leur  principe;  et  ce  moyen  est  l'atten- 
tion bien  gouvernée. 

Car  le  principe  de  la  passion,  c'est  l'impres- 
sion puissante  d'un  objet  dans  le  cerveau;  et. 
l'effet  (le  cette  impression  ne  peut  êlre  mieux 
empêché,  qu'en  se  rendant  attentif  à  d'autres 
objets. 

En  effet,  nous  avons  vu  que  l'âme  Jittentive 
fixe  le  cerveau  en  un  certain  endroit,  vers  lequel 
elle  détermine  le  cours  des  esprits  ;  et  par  là  elle 
rompt  le  cours  de  la  passion,  qui,  les  portant 
à  un  autre  endroit,  causait  de  mauvais  effets 
dans  tout  le  corps. 

C'est  pourquoi  on  dit,  et  il  est  vrai,  que  le 
remède  le  plus  naturel  des  passions,  c'est  de 
détourner  l'esprit  autant  qu'on  peut  des  objets 
qu'elles  lui  présentent:  et  il  n'y  a  rien  pour  cela 
de  plus  efficace,  que  de  s'attacher  à  d'autres 
objets. 

Et  il  faut  ici  observer  qu'il  en  est  des  esprits 
émus  et  poussés  d'un  certaiu  côté,  à  peu  près 
comme  d'une  rivière,  qu'on  peut  plus  aisément 
détourner  que  l'arrêter  de  droit  fd  :  ce  qui  fait 
qu'on  réussit  mieux  dans  la  passion  en  pensant 
à  d'autres  choses,  qu'en  s'opposant  directement 
à  son  cours. 

Et  de  là  vient  qu'une  passion  violente  a  sou- 
vent servi  de  frein  ou  de  remède  aux  autres  ;  par 
exemple,  l'ambition  ou  la  passion  de  la  guerre, 
à  l'amour. 

Et  il  est  quelquefois  utile  de  s'abandonner  à 
des  passions  innocentes,  pour  détourner  ou  pour 
empêcher  des  passions  criminelles. 

11  sert  aussi  beaucoup- de  faire  un  grand  choix 
des  personnes  avec  qui  on  converse.  Ce  qui  est 
en  mouvement  répand  aisément  son  agitation 
autour  de  soi  ;  et  rien  n'émeut  plus  les  passion- 
nés. 

Au  contraire,  une  âme  tranquille  nous  tire 
en  quelque  façon  hors  de  l'agitation,  et  semble 
nous  communiquer  son  repos,  pourvu  toutefois 
que  cette  tranquillité  ne  soit  pas  insensible  et  fade. 
Il  faut  quelque  chose  de  vif,  qui  s'accorde  un 
peu  avec  notre  mouvement,  mais  où,  dans  le 
fond,  il  se  trouve  de  la  consistance. 

Enfin,  dans  les  passions,  il  faut  calmer  les 
esprits  par  une  espèce  de  diversion,  et  se  jeter, 
pour  ainsi  dire,  à  côté,  plutôt  que  de  combattre 
de  front:  c'est-à-dire  qu'il  n'est  plus  temps  d'op- 
poser des  raisons  à  une  passion,  déjà  énuie^ 
car  en  raisonnant  sur  sa  passion,  même  pour 
l'attaquer,  ou  en  rappelle  l'objet,  on  en  renforce 


les  traces,  et  on  irrite  plutôt  les  esprits  qu'on 
ne  les  calme.  Où  les  sages  raisonnements  sont 
de  grand  effet,  c'est  à  prévenir  les  passions,  il 
faut  donc  nourrir  son  esprit  de  considérations 
sensées,  et  lui  donner  de  bonne  heure  des  atta- 
chements honnêtes,  afin  que  les  objets  des 
passions  tiouvent  la  place  déjà  prise,  les  esprits 
déterminés  à  un  certain  coins,  et  le  cerveau 
affermi. 

Car  la  nature  ayant  formé  celte  partie  capa- 
ble d'être  occupée  par  les  objets  et  aussi  d'obéir 
à  la  volonté,  il  est  clair  que  qui  prévient  doit 
l'emporter. 

Si  donc  l'àme  s'accoutume  de  bonne  heure  à 
être  maîtresse  de  son  attention,  et  qu'elle  l'atta- 
che à  de  bons  objets,  elle  sera  par  ce  moyen 
maîtresse,  premièrement  du  cerveau,  par  là  du 
cours  des  esprits,  et  par  là  enfin  des  émotions 
que  les  passions  excitent. 

Mais  il  faut  se  souvenir  que  l'attention  vérita- 
ble est  celle  qui  considère  l'objet  tout  entier. 
Ce  n'est  être  qu'à  demi-attentif  à  un  objet, 
comme  serait  une  femme  tendrement  aimée, 
que  de  n'y  considérer  que  le  plaisir  dont  on  est 
flatté  en  l'aimant,  sans  songer  aux  suites  hon- 
teuses d'un  semblable  engagement. 

Il  est  donc  nécessaire  d'y  bien  penser,  et  d'y 
p^nser  de  bonne  heure:  parce  que  si  on  laisse 
le  temps  à  la  passion  de  faire  toute  son  impres- 
sion dans  le  cerveau,  l'attention  viendra  trop 
tard. 

Car,  en  considérant  le  pouvoir  de  l'âme  sur  le 
corps,  il  faut  observer  soigneusement  que  ses 
forces  sont  bornées  et  restreintes;  de  sorte 
qu'elle  ne  peut  pas  faire  tout  t;e  qu'elle  veut  des 
bras  ou  desmains,  et  encore  moins  du  cerveau. 
C'estpourquoi  nous  venons  de  voir  qu'elle  le 
perdrait  en  le  poussant  trop,  et  qu'elle  est  obli- 
gée de  le  ménager. 

Par  la  même  raison,  il  s'y  fait  souvent  des 
agitations  si  violentes,  que  l'àme  n'en  est  plus 
maîtresse  non  plus  qu'un  cocher  de  chevaux 
fougueux  qui  ont  pris  le  frein  aux  dents. 

Quand  cette  disposition  est  fixeet  perpétuelle, 
c'est  ce  qui  s'appelle  folie  ;  et  quand  elle  a 
une  cause  qui  finit  avec  le  temps,  comme  un 
mouvement  de  fièvre,  cela  s'appelle  délire  et 
rêverie. 

Dans  la  folie  et  dans  le  délire,  il  arrive  de 
deux  choses  l'une  :  ou  le  cerveau  est  agile  tout 
entier  avec  un  égal  dérèglement;  alors  il  se  fait 
une  parfaite  extravagance,  et  il  ne  paraît  aucune 
suite  dans  les  pensées  ni  dans  les  paroles: 
ou  le  cerveau  n'est  blessé  que  dans  un  certain 
endroit  ;  alors  la  folie  ne  s'attache  aussi  qu'à  un 
objet  déterminé  :  tels  sont  ceux  qui  s'imaginent 
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être  toujours  à  la  comédie  et  à  la  chasse;  et 
tant  d'autres,  frappés  d'un  certain  objet,  parlent 
raisonnablement  de  tous  les  autres,  et  assez  con- 
séquemment  de  celui-là  même  qui  fait  leur 
erreur. 

La  raison  est  que  n'y  ayant  qu'un  seul  en- 
droit du  cerveau  marque  d'une  impression  in- 
vincible à  l'âme,  elle  demeure  maîtresse  de  touf 
le  reste,  et  peut  exercer  ses  fonctions  sur  tout 
autre  objet. 

Et  l'agitation  du  cerveau,  dans  la  folie,  est  si 
violente,  qu'elle  paraît  même  au  dehors  par  le 
trouble  qui  paraît  dans  tout  le  visage,  et  princi- 
palement par  l'égarement  des  yeux. 

De  là  s'ensuit  que  toutes  les  passions  violentes 
sont  une  espèce  de  folie,  parce  qu'elles  causent 
des  agitations  dans  le  cerveau,  dont  l'àme  n'est 
pas  maîtresse.  Aussi  n'y  a-t-il  point  de  cause 
plus  ordinaire  de  la  folie,  que  les  passions  por- 
tées à  certains  excès. 

Par  là  aussi  s'expliquent  les  songes,  qui  sont 
une  espèce  d'extravagance. 

Dans  le  sommeil,  le  cerveau  est  abandonné  à 
lui-  même,  et  il  n'y  a  point  d'attention  ;  car  la 
veille  consiste  précisément  dans  l'attention  de 
l'esprit,  qui  se  rend  maître  de  ses  pensées. 

Nous  avons  vu  que  l'attention  cause  le  plus 
grand  trav  ail  du  cerveau,  et  que  c'est  principa- 
lement ce  travail  que  le  sommeil  vient  relâ- 
cher. 

De  là  il  doit  arriver  deux  choses  :  l'une,  que 
l'imagination  doit  dominer  dans  les  songes,  et 
qu'il  se  doit  présenter  à  nous  une  grande  variété 
d'objets,  souvent  même  avec  qnelqno  suite, 
pour  les  raisons  qui  ont  été  dites  en  parlant  de 
l'imagination  2  ;  l'autre,  que  ce  qui  se  passe 
dans  notre  imagination  nous  paraît  réel  et  vé- 
ritable, parce  qu'alors  il  n'y  a  point  d'attention, 
par  conséquent  point  de  discernement. 

De  tout  cela  il  résulte  que  la  vraie  assiette  de 
l'ùme  est  lorsqu'elle  est  maîtresse  des  mouve- 
ments du  cerveau;  et  que,  comme  c'est  par  l'at- 
tention qu'elle  le  contient,  c'est  aussi  de  son 
attention  qu'elle  se  doit  principalement  rendre 
la  maîtresse  :  mais  qu'il  s'y  faut  prendre  de 
bonne  heure,  et  ne  pas  laisser  occuper  le  cer- 
veau à  des  impressions  trop  fortes,  que  le  temps 
rendrait  invincibles. 

Et  nous  avons  vu,  en  général,  que  l'âme,  en 
se  servant  bien  de  sa  volonté,  et  de  ce  qui  est 
soumis  naturellement  à  la  volonté,  peut  régler 
et  discipliner  tout  le  reste. 

Enfin,  des  méditations  sérieuses,  des  conversa- 
tions honnêtes,  une  nourriture  modérée,  un  sage 
ménagement  de  ses  forces ,  rendent  l'homme 

'  Dans  ce  chap.,  i\*  x;  ci-dessous  . 


maître  de  lui-même,  autant  que  cet  état  de 
mortalité  le  peut  souffrir. 

XX.  —  L'homme  qui  a  médité   la  doctrine  précédente,  se 
connaît  lui-môme. 

Après  les  réflexions  que  nous  avons  faites  sur 
l'âme,  sur  le  corps,  sur  leur  union,  nous  pou- 
vous  maintenant  nous  bien  connaître. 

Car  si  nous  ne  voyons  pas  dans  le  fond  de 
l'âme  ce  qui  lui  fait  comme  demander  naturel- 
lement d'être  unie  à  un  corps,  il  ne  faut  pas 
s'en  étonner,  puisque  nous  connaissons  si  peu 
le  fond  des  substances.  Mais  si  cette  union  ne 
nous  est  pas  connue  dans  son  fond,  nous  la  con- 
naissons suffisamment  par  les  deux  effets  que 
nous  venons  d'expliquer,  et  par  le  bel  ordre 
qui  en  résulte. 

Car,  premièrement,  nous  voyons  la  parfaite 
société  de  l'âme  et  du  corps. 

Nous  voyons,  secondement,  que  dans  cette 
société, la  partie  principale,  c'est-à-dire  l'âme, 
est  aussi  celle  qui  préside,  et  que  le  corps  lui 
est  soumis.  Les  bras,  les  jambes,  tous  les  autres 
membres,  et  enfin  tout  le  corps  est  remué  et 
transporté  d'un  lieu  à  un  autre  au  commande- 
ment de  l'âme  ;  les  yeux  et  les  oreilles  se  tour- 
nent où  il  lui  plaît  ;  les  mains  exécutent  ce 
qu'elle  ordonne;  la  langue  explique  ce  qu'elle 
pense  et  ce  qu'elle  veut;  ks  sensluiprésentent 
les  objets  dont  elle  doit  juger  et  se  servir;  les 
parties  qui  digèrent  et  distribuent  la  nourriture, 
celles  qui  forment  les  esprits  et  qui  les  envoient 
où  il  faut,  tiennent  les  membres  extérieurs  et 
tout  le  corps  en  état  pour  lui  obéir. 

C'est  en  cela  que  consiste  la  bonne  disposition 
du  corps.  En  effet,  nous  trouvons  le  corps  sain, 
quand  il  peut  exécuter  ce  que  l'âme  lui  pres- 
crit; au  contraire,  nous  sommes  malades,  lors- 
que le  corps  faible  et  abattu  ne  peut  plus  se 
tenir  debout,  ni  se  mouvoir  comme  nous  le 
souhaitons. 

Ainsi,  on  peut  dire  que  le  corps  est  un  ins- 
trument dont  l'âme  se  sert  à  sa  volonté;  et  c'est 
pourquoi  Platon  définissait  l'homme  en  cette 
sorte  :  L'homme,  dit-il  1 ,  est  une  âme  se  ser- 
vant du  corps. 

C'est  de  là  qu'il  concluait  2  l'extrême  diffé- 
rence du  corps  et  de  l'âme  ;  parce  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  différent  de  celui  qui  se  sert  de 
quelque  chose,  que  la  chose  même  dont  il  se 

sert. 

L'âme  donc,  qui  se  sert  du  bras  et  de  la  main 
comme  il  lui  plaît,  qui  se  sert  de  tout  le  corps 
qu'elle  transporte  où  elle  trouve  bon,  qui  l'ex- 
pose à  tels  périls  qu'il  lui  plaît,  et  à  sa  ruine 

'  Voyez  Alcibiade,  I,  c  UI.  —  ^  Ji'tJ.,  c  u. 
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certaine,  est  sans  doute  d'une  nature  de  beau- 
coup supérieure  à  ce  corps,  qu'elle  fait  servir 
en  tant  de  manières  et  si  impérieusement  à  ses 
desseins. 

Ainsi,  on  ne  se  trompe  pas,  quand  on  dit  que 
le  corps  est  comme  l'instrument  de  l'âme  ;  et  il 
ne  se  faut  pas  étonner  si  le  corps  étant  mal  dis- 
posé, l'àme  en  fait  moins  bien  ses  fonctions.  La 
meilleure  main  du  monde,  avec  une  mauvaise 
plume,  écrira  mal.  Si  vous  ôtez  à  un  ouvrier 
ses  instruments,  son  adresse  naturelle  ou  ac- 
quise ne  lui  servira  de  rien . 

Il  y  a  pourtant  une  extrême  différence  entre 
les  instruments  ordinaires  et  le  corps  Immain. 
Qu'on  brise  le  pinceau  d'un  peintre,  ou  le  ciseau 
d'un  sculpteur,  il  ne  sent  point  les  coups  dont 
ils  ont  été  frappés  :  mais  l'àme  sent  tous  ceux 
qui  blessent  le  corps  ;  et  au  contraire,  elle  a  du 
plaisir  quand  on  lui  donne  ce  qu'il  lui  faut  pour 
s'entretenir. 

Le  corps  n'est  donc  pas  un  simple  instrument 
appliqué  par  le  dehors,  ni  un  vaisseau  que 
l'àme  gouverne  à  la  manière  d'un  pilote.  Il  en 
serait  ainsi  si  elle  n'était  simplement  qu'intel- 
lectuelle; mais  parce  qu'elle  est  sensitive,  elle 
est  forcée  de  s'intéresser  d'une  façon  plus  parti- 
culière à  ce  qui  le  touche,  et  de  le  gouverner 
non  comme  une  chose  étrangère,  mais  comme 
une  chose  naturelle  et  intimement  unie. 

En  un  mot,  l'àme  et  le  corps  ne  font  en- 
semble qu'un  tout  naturel,  et  il  y  a  enhe  les 
parties  une  parfaite  et  nécessaire  communica- 
tion. 

Aussi  avons-nous  trouvé  ,  dans  toutes  les 
opérations  animales,  quelque  chose  de  l'àme  et 
quelque  chose  du  corps  :  de  sorte  que,  pour  se 
connaître  soi-même,  il  faut  savoir  distingue)', 
dans  chaque  action,  ce  qui  appartient  à  l'une, 
d'avec  ce  qui  appartient  à  l'autre,  et  remarquer 
tout  ensemble  comment  deux  parties  de  si  diffé- 
rente nature  s'entr'aident  mutuellement. 

XXl.  —  Pour  se  bien  connaître  soi-même,  il  fiiut  s'accoutu- 
mer, par  de  fréquentes  rénexions,à  discernerenchaqueaction 
ce  qu'il  y  a  du  corps  avec  ce  qu'il  y  ade  l'àme. 

Pour  ce  qui  regarde  le  discernement ,  on  se 
le  rend  facile  par  de  fréquentes  réflexions.  Et 
comme  on  ne  saurait  trop  s'exercer  dans  une 
méditation  si  importante,  ni  trop  distinguer  son 
âme  d'avec  son  corps,  il  sera  bon  de  parcourir 
dans  ce  dessein  toutes  les  opérations  que  nous 
avons  considérées. 

Ce  qu'il  y  a  du  corps  quand  nous  nous  mou- 
vons, c'est  un  premier  branle  dans  le  cerveau, 
suivi  du  mouvement  et  des  esprits  et  des  mus- 
cles, et  enfin  du  transport  ou  de  tout  le  corps^ 


ou  de  quelqu'une  de  ses  parties;  par  exemple, 
du  bras  ou  de  la  main.  Ce  qu'il  y  a  du  côté  de 
l'àme,  c'est  la  volonté  de  se  mouvoir,  et  le  des- 
sein d'aller  d'un  côté  plutôt  que  d'un  autre. 

Dans  la  parole,  ce  qu'il  y  a  du  côté  du  corps, 
outre  l'action  du  cerveau  qui  commence  tout, 
c'est  le  mouvement  du  poumon  et  de  la  trachée- 
artère  pour  pousser  l'air,  et  le  battement  du 
même  air  par  la  langue  et  par  les  lèvres.  Et  ce 
qu'il  y  a  du  côté  de  l'àme,  c'est  l'intention  de 
parler  et  d'exprimer  sa  pensée. 

Tous  ces  mouvements,  si  l'on  y  prend  garde, 
quoiqu'ils  se  fassent  au  commandement  de  la 
volonté  humaine,  pourraient  absolument  se 
faire  sans  elle;  ûd  même  que  la  respiration,  qui 
dépend  d'elle  en  quelque  sorte,  se  fait  tout  à 
fait  sans  elle  quand  nous  dormons.  Et  il  nous 
arrive  souvent  de  proférer  en  dormant  certaines 
paroles,  ou  de  (aire  d'autres  mouvements  qu'on 
peut  regarder  comme  un  pur  effet  de  l'agitation 
du  cerveau,  sans  que  la  volonté  y  ait  part.  On 
peut  aussi  concevoir  qu'il  se  forme  certaines  pa- 
roles par  le  battement  seul  de  l'air,  comme  on 
voit  dans  les  échos  ;  et  c'est  ainsi  que  le  poète 
faisait  parler  ce  fantôme  :  Datinania  verba,  dut 
sine  mente  soniim  i  . 

Cette  considération  nous  peut  servir  à  obser- 
ver dans  les  mouvements ,  et  surtout  dans  la 
parole,  ce  qui  appartient  à  l'àme  et  ce  qui  ap- 
partient au  corps.  Mais  continuons  à  marquer 
cette  différence  dans  les  autres  opérations. 

Dans  la  vue,  ce  qu'il  y  a  du  côté  du  corps, 
c'est  que  les  yeux  soient  ouverts,  que  les  rayons 
du  soleil  soient  réfléchis  de  dessus  la  superficie 
de  l'objet  à  notre  œil  en  droite  ligne,  qu'ils  y 
souffrent  certaines  réfractions  dans  les  humeurs, 
qu'ils  peignent  et  qu'ils  impriment  l'objet  en 
petit  dans  le  fond  de  l'œil,  que  les  nerfs  opti- 
ques soient  ébranlés,  enfin  que  le  mouvement 
se  communique  jusqu'au  dedans  du  cerveau.  Ce 
qu'il  y  a  du  côté  de  l'àme,  c'est  la  sensation, 
c'est-à-dire  la  perception  de  la  lumière  et  des 
couleurs,  et  le  plaisir  que  nous  ressentons  dans 
les  unes  plutôt  que  dans  les  autres,  ou  dans  cer 
taines  vues  agréables  plutôt  qu'en  d'autres. 

Dans  l'ouïe,  ce  qu'il  y  a  du  côté  du  corps, 
c'est  que  l'air,  agité  d'une  certaine  façon,  frappe 
le  tympan  et  ébranle  les  nerfs  jusqu'au  cerveau. 
Du  côté  de  l'àme,  c'est  la  perception  du  son,  le 
plaisir  de  l'harmonie,  la  peine  que  nous  don- 
nent de  méchantes  voix  et  des  tons  discordants 
et  les  diverses  pensées  qui  naissent  en  nous  pai' 
la  parole. 

Dans  le  goût  et  dans  l'odorat,  un  certain  suc 
tiré  des  viandes  et  mêlé  avec  la  salive  ébranle 

1  V;ro'.,.i'/.a\!.,  X,  633,  6i0. 
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les  nerfs  de  la  langue  ;  une  vapeur  qui  sort  des 
fleurs  ou  des  aulres  eorps  i'rappe  les  nerfs  des 
narines  :  tout  ce  mouvement  se  communique  à 
la  racine  des  nerfs,  et  voilà  ce  qu'il  y  a  du  côté 
du  corps.  11  y  a,  du  côtéde  J'àîne,  la  perception 
du  1)011  et  du  mauvais  goiit,  des  bonnes  et  des 
mauvaises  odem-s. 

Dans  le  toucher,  les  parties  du  corps  sont  ou 
agitées  par  le  chaud,  ou  resserrées  par  le  froid; 
les  corps  que  nous  touchons,  ou  s'attachent  à 
nous  par  leur  humidité,  ou  s'en  séparent  aisé- 
ment par  leur  sécheresse  ;  notre  chair  est  ou 
écorchée  par  quelque  chose  de  ru  de,  ou  percée 
par  quelque  chose  d'aigu;  une  humeur  acre  et 
maligne  se  jette  sur  quelque  partie  nerveuse, 
la  picote,  la  presse,  la  déchire  :  par  ces  divers 
mouvements,  les  nerfs  sont  ébranlés  dans  toute 
leur  longueur,  et  jusqu'au  cerveau  ;  voilà  ce 
qu'il  y  a  du  côté  du  corps.  Et  il  y  a,  du  coté 
de  l'àme,  le  sentiment  du  chaud  et  du  froid,  et 
celui  de  la  douleur  ou  du  plaisir. 

Dans  la  douleur  nous  poussons  des  cris  vio- 
lents, notre  visage  se  défigure,  les  larmes  nous 
coulent  des  yeux.  Ni  ces  cris ,  ni  ces  larmes,  ni 
ce  changement  qui  parait  sur  notre  visage,  ne 
sont  la  douleur;  elle  est  dans  ràme,àqui  elle 
apporte  un  sentiment  fâcheux  et  contraire. 

Dans  la  faim  et  dans  la  soif,  nous  remarquons, 
du  côté  du  corps,  ces  eaux  fortes  qui  picotent 
l'estomac,  et  les  vapeurs  qui  dessèchent  le  gosier* 
et  du  côté  de  l'àme,  la  douleur  que  nous  cause 
cette  mauvaise  disposition  des  parties,  et  le 
désir  de  la  réparei'  par  le  manger  et  le  boire. 

Dans  l'imagination  et  dans  la  mémoire,  nous 
avons,  du  côté  du  corps,  les  impressions  du 
cerveau,  les  marques  qu'il  en  conserve,  l'agi- 
tation des  esprits  qui  l'ébranlenten  divers  en- 
droits: et  nous  avons,  du  côté  de  l'àme,  ces 
pensées  vagues  et  confuses  qui  s'effacent  les 
unes  les  autres,  et  les  actes  de  la  volonté  qui 
recommande  certaines  choses  à  la  mémoire,  et 
puis  les  lui  redemande  et  les  lui  fait  rendre  à 
propos. 

Pour  ce  qui  est  des  passions,  quand  vous  con- 
cevez les  esprits  émus,  le  cœur  agité  par  un 
battement  redoublé,  le  sang  échauffé,  les  mus- 
cles tendus,  le  bras  et  tout  le  corps  tourné  à 
l'attaque,  vous  n'avez  pas  encore  compris  la 
colère,  parce  que  vous  n'avez  dit  que  ce  qui  se 
trouve  dans  le  corps  ;  et  il  faut  encore  y  con- 
sidérer, du  côté  de  l'àme,  le  désir  de  la  ven- 
geance. De  môme,  ni  le  sang  retiré,  ni  les  ex- 
trémités froides,  ni  la  pâleur  sur  le  visage  ni 
les  jambes  et  les  pieds  disposés  à  une  fuite  pré- 
cipitée, ne  sont  pas  ce  qu'on  appelle  proprement 
la  crainte  ;  c'est  ce  qu'elle  fait  dans  le  corps: 


dans  l'àme  c'est  un  sentiment  par  lequel  clic 
s'efforce  d'éviter  le  péril  connu;  et  il  en  est  de 
même  de  toutes  les  autres  passions. 

En  méditant  ces  choses ,  et  se  les  rendant  fa- 
milières, on  se  forme  une  habitude  de  distin- 
guer les  sensations,  les  imaginations  et  les 
passions  ou  apppétits  naturels,  d'avec  les  dispo- 
sitions et  les  mouvements  corporels.  Et  cela 
fait,  on  n'a  plus  de  peine  à  en  démêler  les  opé- 
rations intellectuelles,  qui,  loin  d'être  assujet- 
ties au  corps,  président  à  ses  mouvements,  et  ne 
communiquent  avec  Inique  parla  liaison  qu'el- 
les ont  avec  le  sens,  auquel  néanmoins  nous  les 
avons  vues  si  supérieures. 

XXII.  — Comment  on  peut  disliii'^iier  les  Op:''rations  sen- 
siiivtsd'avec  les  Mouvements  corporels  qui  en  sont  in'^épnrables. 

Sur  ce  qui  a  été  dit  de  la  distinction  qu'il 
faut  faire  des  mouvements  corpoiels  d'avec  les 
sensations  et  les  passions ,  on  demandera  peut- 
être  comment  on  peut  distinguer  des  choses 
qui  se  suivent  de  si  près,  et  qui  semblent  insé- 
parables :  par  exemple,  comment  distinguer  la 
colère  d'avec  l'agitation  des  esprits  et  du  sang; 
comment  distinguer  le  sentiment  d'avec  le 
mouvement  des  nerfs,  ou  si  on  veut  des  esprits, 
puisque  ce  mouvement  étant  posé,  le  sentiment 
suit  aussitôt,  et  que  jamais  on  n'aie  sentiment, 
que  ce  mouvement  ne  précède. 

On  demandera  encore  comment  le  plaisir  et 
la  douleur  peuvent  appartenir  à  l'àme,  puis- 
qu'on les  sont  dans  le  corp-.  N'est-ce  pas  dans 
mon  doigt  coupé,  que  je  sens  la  douleur  delà 
blessure?  et  n'est-ce  pas  dans  le  palais,  que  je 
sens  le  plaisir  du  goût  ?  On  en  dira  autant  de 
toutes  les  autres  sensations. 

A  cela  il  est  aisé  de  répondre,  que  le  mouve- 
ment dont  il  s'agit,  qui  n'est  qu'un  change- 
ment déplace,  et  le  sentiment,  qui  est  la  per- 
ception de  (|uelque  chose,  sont  fort  différents 
l'un  de  l'autre. 

On  dislingue  donc  ces  choses  par  leurs  idées 
naturelles,  qui  n'ont  rien  de  commun  ensem- 
ble, et  ne  peuvent  être  confondues  que  par 
erreur. 

La  séparation  des  parties  du  bras  ou  de  la 
main,  dans  une  blessure,  n'est  pas  d'une  autre 
nature  que  celle  qui  se  ferait  dans  un  corps 
inanimé.  Cette  séparation  ne  peut  donc  pas  être 
la  douleur. 

11  faut  raisonner  de  même  de  tous  les  autres 
mouvements  du  corps.  L'agitation  du  sang  n'est 
pas  d'une  autre  nature  que  celle  d'une  autre 
liqueur.  L'ébranlement  du  nerf  n'est  pas  d'une 
autre  nature  que  celui  d'une  corde  ;  ni  le  mou- 
vement du  cerveau ,  que  celui  d'un  autre  corps, 
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et  pour  venir  aux  esprits,  leur  cours  n'est  pas 
auesitPune  nature  différente  de  celui  d'une  autre 
vapeur;  puisque  les  esprits  et  les  neifs,  et  les 
lilels  dont  on  dit  que  le  cerveau  est  coin[)Osé, 
pour  être  plus  déliés,  n'en  sont  [las  moins  corps, 
et  que  leur  mouvement,  si  vite,  si  délicat  et  si 
sublil  qu'où  se  l'imagine,  n'est  après  tout  qu'un 
simple  changement  de  place,  ce  qui  est  très- 
éloigiié  de  sentir  et  de  délirer. 

Et  cela  se  reconnaîtra  dans  les  sensations, 
en  reprenant  la  chose  jusqu'au  principe. 

Nous  y  avons  remarqué  un  mouvement  en- 
chaîné, qui  se  commence  à  l'objet,  se  continue 
dans  le  milieu,  se  communique  à  l'or^jane, 
aboutit  enfin  au  cerveau  et  y  fait  son  impres- 
sion. 

II  est  aisé  de  comprendre  que,  tel  que  le 
mouvement  se  commence  auprès  de  l'objet, 
tel  il  dure  dans  le  milieu,  et  tel  il  se  continue 
dans  les  organesdu  corps  extérieurs  etintérieurs, 
la  proportion  toujours  gardée. 

Je  veux  dire  que,  selon  les  diverses  disposi- 
tions du  milieu  et  de  l'organe,  ce  mouvement 
pourra  quelque  peu  changer  ;  comme  il  arrive 
dans  les  réfractions,  comme  il  arrive  lorsque 
l'air  par  où  doit  se  communiquer  le  mouve- 
ment du  corps  résonnant,  est  agité  par  le  vent  : 
mais  cette  diversité  se  fait  toujours  à  proportion 
du  coup  qui  vient  de  l'objet;  et  c'est  selon  cette 
proportion  que  les  organes,  tant  extérieurs  qu'in- 
térieurs, sont  frappés. 

Ainsi,  la  disposition  des  organes  corporels 
est  au  fond  de  même  nature  que  celle  qui  se 
trouve  dans  les  objets  mêmes,  au  moment  que 
nous  en  sommes  touchés  ;  comme  l'impression 
se  fait  dans  la  cire,  telle  et  de  même  nature 
qu'elle  a  été  faite  dans  le  cachet. 

En  effet,  cette  impression,  qu'est-ce  autre 
chose  qu'un  mouvement  dans  la  cire,  par  lequel 
elle  est  forcée  de  s'accommoder  au  cachet  qui 
se  meut  sur  elle?  Et  de  môme,  l'impression  dans 
nos  organes,  qu'est-ce  autre  chose  qu'un  mou- 
vement qui  se  fait  en  eux,  ensuite  du  mou- 
vement qui  se  commence  à  l'objet  ? 

Je  vois  que  ma  main,  pressée  par  un  corps 
pesant  et  rude,  cède  et  baisse  en  contormité 
du  mouvement  de  ce  corps  qui  pèse  sur  elle;  et 
le  même  mouvement  se  continue  sur  toutes  les 
parties  qui  sont  disposées  à  le  recevoir.  Il  n'y  a 
personne  qui  n'entende  que  si  l'agifalion,  qui 
cause  le  bruit,  est  un  certain  trémoussement 
du  corps  résonnant,  par  exemple  d'une  corde 
de  luth,  une  pareille  trépidation  se  doit  conti- 
nuer dans  l'air  :  et  quand  ensuite  le  tympan 
viendra  à  être  ébranlé,  et  le  nerf  auditif  avec 
lui,  et  le  cerveau  même  ensuite;  cet  ébianle- 


mcnt,  après  tout,  ne  sera  pas  d'une  autre  na- 
ture qu'a  été  celui  de  la  corde,  et  au  contraire 
ce  n'en  sera  que  la  continuation. 

Toutes  ces  impressions  étant  de  même  nature, 
ou  plutôt  tout  cela  n'étant  qu'une  suite  du 
môme  ébranlement  qui  a  commencé  à  l'objet, 
il  n'est  pas  moins  ridicule  dédire  que  l'agitation 
du  tympan,  et  l'ébranlement  du  nerf  ou  de 
quelque  autre  partie,  puisse  être  la  sensation, 
que  de  dire  que  l'ébranlement  de  l'air  ou  celui 
du  corps  résonnant  la  soit. 

11  faut  donc,  pour  bien  raisonner,  regarder 
toute  cette  suite  d'impression  corporelle,  depuis 
l'objet  jusques  au  cerveau,  comme  chose  qui 
tient  à  l'objet;  et  par  la  même  raison  qu'on  dis- 
tingue les  sensations  d'avec  l'objet,  il  faut  les 
distinguer  d'avec  les  impressions  et  les  mouve- 
ments qui  le  suivent. 

Ainsi  la  sensation  est  un  chose  qui  s'élève 
après  tout  cela,  et  dans  un  autre  sujet  .c'est-à- 
dire  non  plus  dans  le  corps ,  mais  dans  l'àme 
seule. 

Il  en  faut  dire  autant,  et  de  l'imagination,  et 
des  désirs  qui  en  naissent.  En  un  mot,  tant 
qu'on  ne  fera  que  remuer  des  corps,  c'est  à-dire 
des  choses  étendues  en  longueur,  largeur  et 
profondeur,  quelque  vites  et  quelque  subtils 
qu'on  fasse  ces  corps,  et  dût-on  les  réduire  à  l'in- 
divisible, si  leur  nature  le  pouvait  permettre, 
jamais  on  ne  fera  une  sensation  ni  un  désir. 

Car  enfin,  qu'un  corps  soit  plus  vite,  il  arri- 
vera plus  tôt;  qu'il  soit  plus  mince,  il  pourra 
passer  par  une  plus  petite  ouverture  :  mais  que 
cela  fasse  sentir  ou  désirer ,  c'est  ce  qui  n'a 
aucune  suite ,  et  ne  s'entend  pas. 

De  là  vient  que  l'àme ,  qui  connaît  si  bien  et 
si  distinctement  ses  sensations,  ses  imaginations 
et  ses  désirs,  ne  connaît  la  délicatesse  et  les 
mouvements  ni  du  cerveau,  ni  des  nerfs,  ni 
des  esprits ,  ni  même  si  ces  choses  sont  dans  la 
nature.  Je  sais  bien  que  je  sens  la  douleur  de  la 
migraine  ou  de  la  colipie,  et  que  je  sens  du 
plaisir  en  buvant  et  en  mangeant;  et  je  connais 
très-distinctement  ce  plaisir  et  cette  douleur, 
mais  si  j'ai  une  membrane  autour  du  cerveau 
dont  les  nerfs  soient  picotes  par  une  humeur 
acre  ;  si  j'ai  des  nerfs  à  la  langue  que  le  suc  des 
viandes  remue ,  c'est  ce  que  je  ne  sais  pas.  Je 
ne  sais  non  plus  si  j'ai  des  esprits  qui  errent 
dans  le  cerveau,  et  se  jettent  dans  les  nerfs, 
tant  pour  les  tenir  tendus,  que  pour  se  répan- 
dre de  là  dans  les  muscles.  Ce  qui  montre  qu'il 
n'y  arien  de  plus  distingué  que  le  sentiment, 
et  toutes  ces  dispositions  des  organes  corporels 
puis(iue  l'un  est  si  clairement  aperçu,  et  que 
l'autre  ne  l'est  point  du  tout. 
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Ainsi,  il  se  trouvera  que  nous  connaissons 
beaucoup  plus  de  choses  de  notre  âme,  que  de 
notre  corps  ;  puisqu'il  se  fait  dans  notre  corps 
tant  de  mouvements  que  nous  ignorons,  et  que 
nous  n'avons  aucun  sentiment  que  notre  esprit 
n'aperçoive. 

Concluons  donc  que  le  mouvement  des  nerfs 
ne  peut  pas  cire  un  scnliment,  que  l'agitation 
du  sang  ne  peut  pas  être  un  désir,  que  le  froid 
qui  est  dans  le  sang,  quand  les  esprits  dont  il 
est  plein  se  retirent  vers  le  cœur,  ne  peut  pas 
être  la  haine  ;  et  en  un  mot,  qu'on  se  trompe 
en  confondant  les  dispositions  et  altérations 
corporelles,  avec  les  sensations,  les  imagina- 
tions et  les  [)assions. 

Ces  choses  sont  unies  ;  mais  elles  ne  sont 
point  les  mêmes,  puisque  leurs  natures  sont  si 
différentes  ;  et  comme  se  mouvoir  n'est  pas  sen- 
tir, sentir  n'est  pas  se  mouvoir. 

Ainsi,  quand  on  dit  qu'une  partie  du  corps 
est  sensible,  ce  n'est  pas  que  le  sentiment  puisse 
être  dans  le  corps  ;  mais  c'est  que  cette  partie 
étant  toute  nerveuse ,  elle  ne  peut  être  blessée 
sans  un  grand  ébranlement  des  nerfs,  ébranle- 
ment auquel  la  nature  a  joint  un  vif  sentiment 
de  douleur. 

Et  si  elle  nous  fait  rapporter  ce  sentiment  à  la 
partie  offensée  ;  si  par  exemple,  quand  nous 
avons  la  main  blessée,  nous  y  ressentons  de  la 
douleur,  c'est  un  avertissement  que  la  blessure 
qui  cause  de  la  douleur,  est  dans  la  main  ;  mais 
ce  n'est  pas  une  preuve  que  le  sentiment,  qui 
ne  peut  convenir  qu'à  l'àme,  se  puisse  attribuer 
au  corps. 

En  effet,  quand  un  homme,  qui  a  la  jambe 
emportée,  croit  y  ressentir  autant  de  douleur 
qu'auparavant,  ce  n'est  pas  que  la  douleur  soit 
reçue  dans  une  jambe  qui  n'est  plus  ;  mais  c'est 
que  l'àme,  qui  la  ressent  seule,  la  rapporte  au 
même  endroit  qu'elle  avait  accoutumé  de  la 
rapporter. 

Ainsi,  de  quelque  manière  qu'on  tourne  et 
qu'on  remue  le  corps,  que  ce  soit  vite  ou  lente- 
ment, circulairement  ou  en  ligne  di'oite,  en 
masse  ou  en  parcelles  séparées,  cela  ne  le  fera 
jamais  sentir  ;  encore  moins  imaginer  ;  encore 
moins  raisonner  et  entendre  la  nature  de  cha- 
que chose,  et  la  sienne  propre  ;  encore  moins 
délibérer  et  choisir,  résister  à  ses  passions,  se 
commander  à  soi-même,  aimer  enfin  quelque 
chose  jusques  à  lui  sacrifier  sa  propre  vie. 

Il  y  a  donc,  dans  le  corps  humain,  une  vertu 
supérieure  à  toute  la  masse  du  corps,  aux 
esprits  qui  l'agitent,  aux  mouvements  et  aux 
impressions  qu'il  en  reçoit.  Cette  vertu  est  dans 
l'àme,  ou  plutôt  elle  estrùme  même,  qui,  quoi- 


que d'une  nature  élevée  au-dessus  du  corps, 
lui  est  unie  toutefois  par  la  Puissance  suprême 
qui  a  créé  l'un  et  l'autre. 

CHAPITRE  IV. 

DE    DIEU    CRÉATEUR  DE  l'aME  ET  DU  CORPS, 
ET  AUTEUR   DE  LEUR  UiNION. 

I.  — L'Homme  eU  iinouvr.^^oirim  grand  dessein  et  d'une 
siige.«G  profonde. 

Dieu,  qui  a  crée  l'àme  et  le  corps,  et  qui  les 
a  unis  l'une  à  l'auh'e  d'une  façon  si  intime,  se 
fait  connaître  lui-même  dans  ce  bel  ouvrage. 

Quiconque  connaîtra  l'homme,  verra  que 
c'est  un  ouvrage  de  grand  dessein,  qui  ne  pou- 
vait être  ni  conçu  ni  exécuté  que  par  une  sa- 
gesse profonde. 

Tout  ce  qui  montre  de  l'ordre,  des  propor- 
tions bien  prises,  et  des  moyens  propres  à  faire 
de  certains  effets,  montre  aussi  une  fin  expresse  ; 
par  conséquent,  un  dessein  formé,  une  intelli- 
gence réglée,  et  un  art  parfait. 

C'est  ce  qui  se  remarque  dans  toute  la  nature. 
Nous  voyons  tant  de  justesse  dans  ses  mouve- 
ments, et  tant  de  convenance  entre  ses  parties, 
que  nous  ne  pouvons  nier  qu'il  n'y  ait  de  l'art. 
Car  s'il  en  faut  pour  remarquer  ce  concert  et 
cette  justesse,  à  plus  forte  raison  pour  l'établir. 
C'est  pourquoi  nous  ne  voyons  rien,  dans  l'uni- 
vers, que  nous  ne  soyons  portés  à  demander 
pourquoi  il  se  fait  :  tant  nous  sentons  naturel- 
lement que  tout  a  sa  convenance  et  sa  fin. 

Aussi  voyons-nous  que  les  philosophes  qui 
ont  le  mieux  observé  la  nature,  nous  ont  donné 
pour  maxime,  qu'elle  ne  fait  rien  en  vain,  et 
qu'elle  va  toujours  à  ses  fins  parles  moyens  les 
plus  courts  et  les  plus  faciles  :  et  il  y  a  tant  d'art 
dans  la  nature,  que  l'art  môme  ne  consiste  qu'à 
la  bien  entendre  et  à  l'imiter.  Et  plus  on  entre 
dans  ses  secrets,  plus  on  la  trouve  pleine  de 
proportions  cachées  qui  font  tout  aller  par 
ordre,  et  sont  la  marque  certaine  d'un  ouvrage 
bien  entendu,  et  d'un  artifice  profond. 

Ainsi,  sous  le  nom  de  nature,  nous  enten- 
dons une  sagesse  profonde,  qui  développe  avec 
ordre,  et  selon  de  justes  règles,  tous  les  mouve- 
ments que  nous  voyons. 

Mais  de  tous  les  ouvrages  de  la  nature,  celui 
où  le  dessein  .est  le  plus  suivi,  c'est  sans  doute 
l'homme. 

Et  déjà  il  est  d'un  beau  dessein  d'avoir  voulu 
faire  de  toutes  sortes  d'êtres  :  des  êtres  qui 
n'eussent  que  l'étendue  avec  tout  ce  qui  lui 
appartient,  figure,  mouvement,  repos,  tout  ce 
qui  dépend  de  la  proportion  ou   disproportion 
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de  ces  choses  :  des  êtres  qui  n'eussent  que  l'in- 
telligence et  tout  ce  qui  convient  à  une  si  noble 
opération,  sagesse, raison,  prévoyance,  volonté, 
liberté,  vertu  :  enfin  des  êtres  où  tout  fût  uni, 
et  où  une  âme  intelligente  se  trouvât  jointe  à 
un  corps. 

L'homme  étant  formé  par  un  tel  dessein, 
nous  pouvons  définir  l'âme  raisonnable: Sub- 
stance intelligente  née  pour  vivre  dans  un  corps, 
et  lui  être  intimement  unie. 

L'homme  tout  entier  est  compris  dans  cette 
définition,  qui  commence  par  ce  qu'il  a  de 
meilleur,  sans  oublier  ce  qu'il  a  de  moindre, 
et  fait  voir  l'union  de  l'un  et  de  l'autre. 

A  ce  premier  trait  qui  figure  l'homme,  tout 
le  reste  est  accommodé  avec  un  ordre  admi- 
rable. 

Nous  avons  vu  que,  pour  l'union,  il  fallait 
qu'il  se  trouvât  dans  l'âme,  outre  les  opérations 
intellectuelles  supérieures  au  corps,  des  opéra- 
tions sensitives  naturellement  engagées  dans  le 
corps,  et  assujetties  à  ses  organes  *  aussi  voyons- 
nous  dans  l'âme  ces  opérations  sensitives. 

Mais  les  opérations  intellectuelles  n'étaient 
pas  moins  nécessaires  à  l'âme,  puisqu'elle  de- 
vait, comme  la  plus  noble  partie  du  composé, 
gouverner  le  corps  et  y  présider.  En  effet.  Dieu 
lui  a  donné  ces  opérations  intellectuelles^  et 
leur  a  attribué  le  commandement. 

11  fallait  qu'il  y  eût  un  certain  concours  entre 
toutes  les  opérations  de  l'âme,  et  que  la  partie 
raisonnable  pût  tirer  quelque  utiUté  delà  partie 
sensitive.  La  chose  a  été  ainsi  réglée.  Nous 
avons  vu  que  l'âme,  avertie  et  excitée  par  les 
sensations,  apprend  et  remarque  ce  qui  se 
passe  autour  d'elle,  pour  ensuite  pourvoir  aux 
besoins  du  corps,  et  faire  ses  réflexions  sur  les 
merveilles  de  Ili  nature. 

Peut-être  que  la  chose  s'entendra  mieux  en 
la  reprenant  d'un  peu  plus   haut. 

La  nature  intelligente  aspire  à  être  heureuse  ; 
elle  a  l'idée  du  bonheur,  elle  le  cherche  ;  elle  a 
l'idée  du  malheur,  elle  l'évite  :  c'est  à  cela 
qu'elle  rapporte  tout  ce  qu'elle  fait,  et  il  semble 
que  c'est  là  son  fond.  Mais  sur  quoi  doit  être 
fondée  la  vie  heureuse,  si  ce  n'est  sur  la  con- 
naissance de  la  vérité  ?  Mais  on  n'est  pas  heu- 
reux simplement  pour  la  connaître,  il  faut 
l'aimer,  il  faut  la  vouloir.  Il  y  a  de  la  contra- 
diction de  dire  qu'on  soit  heureux  sans  aimer 
son  bonheur  et  ce  qui  le  fait.  Il  faut  donc,  pour 
être  heureux,  et  connaître  le  bien  et  l'aimer  : 
et  le  bien  de  la  nature  intelligente,  c'est  la  vé- 
rité ;  c'est  là  ce  qui  lanourrit  et  la  vivifie.  Et  si 
je  concevais  une  nature  purement  intelligente, 
il  me  semble  que  je  n'y  mettrais  qu'entendre  et 


aimer  la  vérité,  et  que  cela  seul  la  rendrait 
heureuse.  3Iais  comme  l'homme  n'est  pas  une 
nature  purement  intelligCxH te,  et  qu'il  est,  ainsi 
qu'il  a  été  dit,  une  nature  intelligente  unie  à 
un  corps,  il  lui  faut  autre  chose  :  il  lui  faut 
les  sens.  Et  cela  se  déduit  du  môme  principe  : 
car  puisqu'elle  est  unie  à  un  corps,  le  bon  état 
de  ce  corps  doit  faire  une  partie  de  son  bonheur . 
et  pour  achever  l'union,  il  faut  que  la  partie  inl 
telligenle  pourvoie  au  corps  qui  lui  est  uni,  la 
principale  à  l'inférieure.  Ainsi,  une  des  vérités 
que  doit  connaître  l'âme  unie  à  un  corps,  est  ce 
qui  regarde  les  besoins  du  corps,  et  les  moyens 
d'y  pourvoir.  C'est  à  quoi  servent  les  sensations, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  et  comme  nous 
l'avons  établi  ailleurs.  Et  notre  âme  étant  de 
telle  nature,  que  ses  idées  intehectuelles  sont 
universeUcs,  abstraites,  séparées  de  toutes  ma- 
tières particulières  ,  elle  avait  besoin  d'être 
avertie  par  quelque  autre  chose,  de  ce  qui  re- 
garde ce  corps  parlicnlier  à  qui  elle  est  unie,  et 
les  autres  corps  qui  peuvent  ou  le  secourir 
ou  lui  nuire  :  et  nous  avons  vu  que  les  sensa- 
tions lui  sont  données  pour  cela.  Par  la  vue,  par 
l'ouïe,  par  les  autres  sens,  elle  discerne,  parmi 
les  objets,  ce  qui  est  propre  ou  contraire  au 
corps  :  le  plaisir  et  la  douleur  la  rendent  atten- 
tive à  ses  besoins,  et  ne  l'invitent  pas  seulement, 
mais  la  forcent  à  y  pouî'voir. 

Voilà  quelle  devait  être  l'âme  :  et  de  là  il  est 
aisé  de  déterminer  quel  devait  être  le  corps. 

Il  fallait  premièrement  qu'il  fût  capable  de 
servir  aux  sensations,  et  par  conséquent  qu'il 
pût  recevoir  des  impressions  de  tous  côtés  ; 
puisque  c'était  à  ces  impressions  que  les  sensa- 
tions devaient  être  unies. 

Mais  si  le  corps  n'était  en  état  de  prêter  ses 
mouvements  aux  desseins  de  l'âme,  en  vain  ap- 
prendrait-elle, par  les  sensations,  ce  qui  est  à 
rechercher  et  à  fuir. 

Il  a  donc  fallu  que  ce  corps,  si  propre  à  rece- 
voir les  impressions,  le  fût  aussi  à  exercer  mille 
mouvements  divers. 

Pour  tout  cela  il  fallait  le  composer  d'une 
infinité  de  parties  délicates,  et  de  plus  les  unir 
ensemble,  en  sorte  quelles  pussent  agir  en  cou- 
cours  pour  le  bien  commun. 

En  un  mot,  il  fallait  à  l'âme  un  corps  organi- 
que ;  et  Dieu  lui  en  a  fait  un  capable  des  mou- 
vements les  plus  forts,  aussi  bien  que  des  plus 
délicats  et  des  plus  industrieux. 

Ainsi,  tout  l'homme  est  construit  avec  un 
dessein  suivi,  et  avec  un  art  admirable.  Mais  si 
la  sagesse  de  son  Auteur  éclate  dans  le  tout, 
elle  ne  paraît  pas  moins  dans  chaque  par- 
tie. 
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IL—  Le  Corps  humain  est  l'ouvrage  dun  dessein  profond. 

Nous  venons  de  voir  que  notre  corps  devait 
être  compose  de  beaucoup  d'organes  capables 
de  recevoir  les  impressions  des  objets,  et  d'exer- 
cer des  mouvements  proportionnés  à  ces  im- 
pressions . 

Ce  dessein  est  parfaitement  exécuté  ;  tout  est 
ménagé,  dans  le  corps  humain,  avec  un  artifice 
jnerveilleux.  Le  corps  reçoit  de  tous  côtés  les 
impressions  des  objets,  sans  être  blesse  •  on  lui 
a  donné  des  organes  pour  éviter  ce  qui  l'offense 
ou  le  détruit:  elles  corps  environnants,  qui 
loni  sur  lui  ce  mauvais  effet,  font  encore  celui 
de  lui  causer  de  l'cloignement.  La  délicatesse 
des  parties,  quoiqu'elle  aille  à  une  finesse  in- 
concevable ,  s'accorde  avec  la  force  et  avec  la 
solidité.  Le  jeu  des  ressorts  n'est  pas  moins 
aiséqueferme;  à  peine  sentons-nous  battre  notre 
cœur,  nous  qui  sentons  les  moindres  mouve- 
ments du  dehors,  si  peu  qu'ils  viennent  à  nous; 
les  artères  vont,  le  sang  circule,  les  esprits  cou- 
lent, toutes  les  parties  s'incoiporent  leur  nour- 
riture sans  troubler  notre  sommeil,  sans  distraire 
nos  pensées,  sans  exciter  tant  soit  peu  notre  sen- 
timent :  tant  Dieu  a  mis  de  règle  et  de  propor- 
tion ,  de  délicatesse  et  de  douceur ,  dans  de  si 
grands  mouvements. 

Ainsi  nous  pouvons  dire  avec  assurance,  que 
de  toutes  les  proportions  qui  se  trouvent  dans 
les  corps ,  celles  du  corps  organique  sont  les 
plus  parfaites  et  les  plus  palpables. 

Tant  de  parties  si  bien  arrangées,  et  si  pro- 
pres aux  usages  pour  lesquels  elles  sont  faites; 
la  disposition  des  valvules  ;  lebaltemcnt  du  cœur 
et  des  artères  ;  la  délicatesse  des  parties  du  cer- 
veau ,  et  la  variété  de  ses  mouvements,  d'où 
dépendent  tous  les  autres  ;  la  distribution  du 
sang  et  des  esprits  ;  les  effets  différents  de  la 
respiration  ,  qui  ont  un  si  grand  usage  dans  le 
corps  :  tout  cela  est  d'une  économie ,  et ,  s'il  es! 
permis  d'user  de  ce  mot,  d'une  mécanique  si 
admirable ,  qu'on  ne  la  peut  voir  sans  ravisse- 
ment, ni  assez  admirer  la  sagesse  qui  en  a  éta- 
bli les  règles. 

11  n'y  a  genre  de  machine  qu'on  ne  trouve 
dans  le  corps  humain .  Pour  sucer  quelque  li- 
queur, les  lèvres  servent  de  tuyau,  et  la  langue 
sert  de  piston.  Au  poumon  est  attachée  l'àpre- 
aitère,  comme  une  espèce  de  flûte  douce  d'une 
fabrique  particulière,  qui,  s'ouvrant  plus  ou 
moins ,  modifie  l'air  et  diversifie  les  tons.  La 
langue  est  un  archet,  qui,  ballant  sur  les  dents 
et  sur  le  palais,  en  tire  des  sons  exquis.  L'œil  a 
ses  humeurs  et  son  cristallin,  où  les  réfractions 
se  ménagent  avec  plus  d'art  que  dans  les  verres 


les  mieux  taillés  :  il  a  aussi  sa  prunelle,  qui  s'al- 
longe et  se  resserre  pour  rapprocher  les  objets, 
comme  les  lunettes  de  longue  vue.  L'oreille  a 
son  tambour ,  où  une  peau  aussi  délicate  que 
bien  tendue,  résonne  au  mouvement  d'un  petit 
marteau  que  le  moindre  bruit  agite  ;  elle  a, 
dans  un  os  fort  dur,  des  cavités  pratiquées  pour 
faire  retentir  la  voix,  de  la  même  sorte  qu'elle 
retentit  parmi  les  rochers  et  dans  les  échos.  Les 
vaisseaux  oui  leurs  soupapes  ou  valvules  tour- 
nées en  tout  sens  ;  les  os  et  les  muscles 
ont  leurs  poulies  et  leurs  leviers:  les  propor- 
tions qui  font  et  les  équilibres,  et  la  multiplica- 
tion des  forces  mouvantes  ,  y  sont  observées 
dans  une  justesse  où  rien  ne  manque.  Toutes  les 
machines  sont  simples,  le  jeu  en  est  aisé,  et  la 
structure  si  délicate  ,  que  toute  autre  machine 
est  grossière  à  comparaison. 

A  rechercher  de  près  les  parties,  on  y  voit  de 
toute  sorte  de  tissus  ;  rien  n'est  mieux  filé,  rien 
n'est  mieux  passé,  rien  n'est  serré  plus  exacte- 
ment. 

Nul  ciseau  ,  nul  tour  ,  nul  pinceau  ne  peut 
approcher  de  la  tendresse  avec  laquelle  la  na- 
ture tourne  et  arrondit  -ses  sujets. 

Tout  ce  que  peut  fairo  la  séparation  et  le  mé- 
lange des  liqueurs,  leur  précipitation,  leur  di- 
gestion, leur  fermentation,  et  le  reste,  est  prati- 
qué si  habilement  dans  le  corps  humain,  qu'au- 
près de  ces  opérations,  la  chimie  la  plus  fine 
n'est  qu'une  ignorance. 

On  voit  à  quel  dessein  chaque  chose  a  été  faite; 
pourquoi  le  cœur ,  pourquoi  le  cerveau,  pour- 
quoi les  esprits,  pourquoi  la  bile,  pourquoi  le 
sang,  pourquoi  les  autres  humeurs.  Qui  voudra 
dire  que  le  sang  n'est  pas  fait  pour  nourrir  l'a- 
nimal ;  que  l'estomac,  et  les  eaux  qu'il  jette  par 
s'cs  glandes,  ne  sont  pas  faites  pour  préparer  par 
la  digestion  la  formation  du  sang;  que  les  artères 
et  les  veincsne  sont  pas  faites  de  la  manière  qu'il 
faut  pour  le  contenir ,  pour  le  porter  partout  , 
pour  le  faire  circuler  continuellement  ;  que  le 
cœur  n'est  pas  fait  pour  donner  le  branle  à  cette 
circulation  :  qui  voudra  dire  que  la  langue  et  les 
lèvres,  avec  leur  prodigieuse  mobilité,  ne  sont 
pas  faites  pour  former  la  voix  en  mille  sortes 
d'articulations  ;  ou  que  la  bouche  n'a  pas  été 
mise  à  la  place  la  plus  convenable,  pour  trans- 
mettre la  nourriture  à  l'estomac;  que  les  dents 
n'y  sont  pas  placées  pour  rompre  cette  nour- 
riture, et  la  rendre  capable  d'entrer  ;  que  les 
eaux  qui  coulent  dessus  ne  sont  pas  propres  à 
la  ramollir,  et  ne  viennent  pas  pour  cela  à  point 
nommé  ;  ou  que  ce  n'est  pas  pour  ménager  les 
organes  cl  la  place,  que  la  bouche  est  pratiquée 
de  manière  que  tout  y  sert  également  à  la  nour- 
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riture  et  à  la  parole  :  qui  voudra  dire  ces  choses, 
fera  mieux  de  dire  encore  qu'un  bâtiment  n'est 
pas  l'ait  pour  loger,  et  que  ses  appartements,  ou 
engagés,  ou  dégagés,  ne  sont  pas  construits 
pour  la  commodité  de  la  vie,  ou  pour  faciliter 
les  ministères  nécessaires  ;  en  un  mot,  il 
sera  un  insensé  qui  ne  mérite  pas  qu'on 
lui  parle. 

Si  ce  n'est  peut-être  qu'il  faille  dire  que  le 
corps  humain  n'a  point  d'architecte,  parce  qu'on 
n'en  voit  pas  l'architecte  avec  les  yeux  ;  et  qu'il 
ne  suffit  pas  de  trouver  tant  de  raison  et  tant  de 
dessein  dans  sa  disposition,  pour  entendre  qu'il 
n'est  pas  fait  sans  raison  et  sans  dessein. 

Plusieurs  choses  font  remarquer  combien 
est  grand  et  profond  rartilice  dont  il  est  con- 
struit. 

Les  savants  et  les  ignorants,  s'ils  ne  sont  tout 
à  fait  stupides,  sont  également  saisis  d'admira- 
tion en  le  voyant.  Tout  homme  qui  le  considère 
par  lui-même,  trouve  faible  tout  ce  qu'il  en  a 
ouï  dire  ;  et  un  seul  regard  lui  en  dit  plus  que 
tous  les  discours  et  tous  les  livres. 

Depuis  tant  de  temps  qu'on  regarde  et  qu'on 
étudie  curieusement  le  corps  humain,  quoiqu'on 
sente  que  tout  y  a  sa  raison,  on  n'a  pu  encore 
parvenir  à  en  pénétrer  le  fond.  Plus  on  consi- 
dère, plus  on  trouve  de  choses  nouvelles,  plus 
belles  que  les  premières  qu'on  avait  tant 
admirées:  et  quoiqu'on  trouve  très  grand  ce 
qu'on  a  déjà  découvert  ,  on  voit  que  ce  n'est 
rien,  à  comparaison  de  ce  qui  reste  à  cher- 
cher. 

Par  exemple,  qu'on  voie  les  muscles  si  forts 
et  si  tendres,  si  unis  pour  aair  en  concours,  si 
dégagés  pour  ne  se  point  mutuellement  embar- 
rasser ^  ;  avec  des  fdets  si  artislement  tissus  et  si 
bien  tors,  comme  il  faut  pour  faire  leur  jeu;  au 
reste,  si  bien  soutenus ,  si  propremeat  placés, 
si  bien  insérés  où  il  faut  ;  assurément  on  est 
ravi,  et  on  ne  peut  quitter  un  sibeau  spectacle  ; 
et  malgré  qu'on  en  ait,  un  si  grand  art  parle  de 
son  Artisan.  Et  cependant  tout  cela  est  mort, 
faute  de  voir  par  où  les  esprits  s'insinuent,  com- 
ment ils  tirent,  comment  ils  relâchent,  comment 
le  cerveau  les  forme,  et  comment  il  les  envoie 
avec  leur  adresse  fixe  :  toutes  choses  qu'on  voit 
bien  qui  sont,  mais  dont  le  secret  principe  elle 
maniement  n'est  pas  connu. 

Et  parmi  tant  de  spéculationsfailcs  par  une 
curieuse  anatomie ,  s'il  est  arrivé  quelquefois  à 
ceux  qui  s'y  sont  occupés,  de  désirer  que  pour 
plus  de  commodité  les  choses  fussent  aulremcnt 
qu'ils  ne  les  voyaient,  ils  ont  trouvé  qu'ils  nefai- 
saient  un  si  vain  désir,  faute  que  d'avoir  tout 
\u;  et  personne  n'a  encore  uouvé  qu'an  seul 


os  dût  être  figuré  autrement  qu'il  n'est,  ni  être 
articulé  autre  part ,  ni  être  emboîté  plus  com- 
modément, ni  être  percé  en  d'autres  endroits, 
ni  donner  aux  muscles  dont  il  est  l'appui  une 
place  plus  propre  à  s'y  enclaver,  ni  enfin  qu'il  y 
eût  aucune  partie,  dans  tout  le  corps,  à  qui  on 
pût  seulement  désirer  ou  une  autre  température 
ou  une  autre  place. 

Il  ne  reste  donc  à  désirer,  dans  une  si  belle 
machine,  sinon  qu'elle  aille  toujours,  sans  être 
jamais  troublée  et  sans  finir.  Mais  qui  l'a  bien 
entendue,  en  voit  assez  pour  juger  que  son  Au- 
teur ne  pouvait  pas  manquer  de  moyens  pour 
la  réparer  toujours,  et  enfin  la  rendre  immor- 
telle :  et  que,  maître  de  lui  donner  l'mimortali- 
té,  il  a  voulu  que  nous  connussions  qu'il  la  peut 
donner  par  grâce,  l'ôter  par  châtiment,  et  la 
rendre  par  récompense.  La  religion,  qui  vient 
là-dessus,  nous  apprend  qu'en  effet  c'est  ainsi 
qu'il  en  a  usé,  et  nous  apprend,  tout  ensemble, 
à  le  louer  et  à  ie  craindre. 

Et  aliendant  l'immortalité  qu'il  nous  promet, 
jouissons  du  beau  spectacle  des  principes  qui 
nous  conservent  si  longtemps  ;  et  connaissons 
que  tant  de  parties,  où  nous  ne  voyons  qu'une 
impétuosité  aveugle,  ne  pourraient  pasconcourir 
à  cette  fin,  si  elles  n'étaient,  tout  ensemble,  et 
dirigées  et  formées  par  une  cause  intelli- 
gente. 

Le  secours  iiiLùaelque  se  prêtent  ces  parties 
les  unes  aux  autres  ;  quand  la  main,  par  ex- 
emple,'se  présente  pour  sauver  la  tète,  qu'un 
côté  sert  de  contre-poids  à  l'autre  que  sa  pente 
et  sa  pesanteur  entraîne,  et  que  le  corps  se  situe 
naturellement  de  la  manière  la  plus  propre  à  se 
soutenir  ;  ces  actions,  et  les  autres  de  cette 
sorte  qui  sont  si  propres  et  si  convenables  à  la 
conservation  du  corps,  dès  là  qu'elles  se  font 
sans  que  notre  raison  y  ait  part,  nous  monlrous 
qu'elles  sont  conduites,  et  les  parties  disposées 
par  une  raison  supérieure. 

La  même  chose  parait  par  celte  augmentation 
de  forces  qui  nous  arrive  dans  les  grandes 
passions.  Nous  avons  vu  ce  que  font  et  la  colère 
et  la  crainte;  comme  elles  nous  changent; 
comme  l'une  nous  encourage  et  nous  arme,  et 
comme  l'autre  fait  de  notre  corps,  pour  ainsi 
parler,  un  instrument  propre  à  fuir.  C'est  sans 
doute  un  grand  secret  de  la  nature,  c'est-à-dire 
de  Dieu,  d'avoir  premièrement  proportionné 
les  forces  du  corps  à  ses  besoins  ordinaires  : 
mais  d'avoir  trouvé  le  moyen  de  doubler  les 
forces  dans  les  besoins  extraordinairement  pres- 
sants, et  de  disposer,  tellement  le  cerveau,  le 
cœur  et  le  sang,  que  les  esprits,  d'où  dépend 
toale  l'action   du  corps,    devinssent  dans  les 
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grands  périls  plus  abondants  ou  plus  vifs;  et 
en  môme  temps  fussent  portés,  sans  que  nous 
le  sussions,  aux  parties  oùils peuvent  rendre  la 
défense  plus  vigoureuse,  ou  la  fuite  plus  légè- 
re ;  c'est  l'effet  d'une  sagesse  infinie. 

Et  cette  augmentation  de  forces,  proportion- 
née à  nos  besoins,  nous  fait  voir  que  les  pas- 
sions, dans  leur  fond  et  dans  la  première  insti- 
tution de  la  nature,  étaient  faites  pour  nous 
aider;  et  que  si  maintenant  elles  nous  nuisent 
aussi  souvent  qu'elles  font,  il  faut  qu'il  soit  ar- 
rivé depuis  quelque  désordre. 

En  effet,  l'opération  des  passions  dans  le 
corps  des  animaux,  loin  de  les  embarrasser, 
les  aide  à  ce  que  leur  état  demande  (j'excepte 
certains  cas  qui  ont  des  causes  particulières)  ; 
et  le  contraire  n'arriverait  pas  à  l'homme,  s'il 
n'avait  mérité,  par  quelque  faute,  qu'il  se  fît 
en  lui  quelque  espèce  de  renversement. 

Que  si,  avec  tant  de  moyens  que  Dieu  nous 
a  préparés  pour  la  conservation  de  notre  corps, 
il  faut  que  chaque  homme  meure,  l'univers  n'y 
perd  rien  :  puisque,  dans  les  mêmes  principes 
qui  conservent  l'homme  durant  tant  d'années, 
il  se  trouve  encore  de  quoi  en  produire  d'au- 
tres jusqu'à  l'infini.  Ce  qui  le  nourrit,  le  rend 
fécond,  et  rend  l'espèce  immortelle.  Un  seul 
homme,  un  seul  animal,  une  seule  plante,  suf- 
fit pour  peupler  toute  la  terre  :  et  le  dessein  de 
Dieu  est  si  suivi,  qu'une  infinité  de  générations 
ne  sont  que  l'effet  d'un  seul  mouvement  conti- 
nué sur  les  mômes  règles,  et  en  conformité  du 
premier  branle  que  la  nature  a  reçu  au  com- 
mencement. 

Quel  architecte  est  celui  qui,  faisant  un  bâti- 
ment caduc,  y  met  un  principe  pour  se  relever 
dans  ses  rumes  !  Et  qui  sait  immortaliser,  par 
tels  moyens,  son  ouvrage  en  général,  ne  pourra- 
t-il  pas  immortaliser  quelque  ouvrage  qu'il  lui 
plaira  en  particulier  ? 

Si  nous  considérons  une  plante  qui  porte  en 
elle-même  la  graine  d'où  il  se  forme  une  autre 
plante,  nous  serons  forcés  d'avouer,  qu'il  y  a 
dans  cette  graine  un  principe  secret  d'ordre  et 
d'arrangement,  puisqu'on  voit  les  branches, 
les  feuilles,  les  fieurs  et  les  fruits  s'expliquer 
et  se  développer  de  là  avec  une  telle  régularité; 
et  nous  verrons,  en  même  temps,  qu'il  n'y  a 
qu'une  profonde  sagesse  qui  ait  pu  renfermer 
toute  une  grande  plante  dans  une  si  petite 
graine,  et  l'en  faire  soitir  par  des  mouvements 
si  réglés. 

Mais  la  formation  de  nos  corps  est  beaucoup 
plus  admirable,  puisqu'il  y  a  sans  comparaison 
plus  de  justesse,  plus  de  variété  et  plus  de  rap- 
ports entre  toutes  leurs  parties. 


Il  n'y  a  rien  certainement  de  plus  merveil- 
leux, que  de  considérer  tout  un  grand  ouvrage 
dans  ses  premiers  principes,  où  il  est  comme 
ramassé,  et  où  il  se  trouve  tout  entier  en  petit. 

On  admire  avec  raison  la  beauté  et  l'artifice 
d'un  moule,  où  la  matière  étant  jetée,  il  s'en 
forme  un  visage  fait  au  naturel,  ou  quelque 
autre  figure  régulière.  Mais  tout  cela  est  gros- 
sier à  comparaison  des  principes  d'où  viennent 
nos  corps,  par  lesquels  une  si  belle  structure 
se  forme  de  si  petits  commencements,  se  con- 
serve d'une  manière  si  aisée  et  si  admirable, 
se  répare  dans  sa  chute,  et  se  perpétue  par  un 
ordre  si  immuable. 

Les  plaintes  et  les  animaux,  en  se  perpétuant 
sans  dessein  les  uns  les  autres  avec  une  exacte 
ressemblance,  font  voir  qu'ils  ont  été  une  fois 
formés  avec  dessein  sur  un  modèle  immuable, 
sur  une  idée  éternelle. 

Ainsi  nos  corps,  dans  leur  formation  et  dans 
leur  conservation,  portent  la  marque  d'une 
invention,  d'un  dessein,  d'une  industrie  inex- 
plicable. Tout  y  a  sa  raison,  tout  y  a  sa  fin, 
tout  y  a  sa  proportionetsa  mesure,  et  par  con- 
séquent tout  est  fait  par  art. 

III.  —  Dessein  merveilleux  dans  les  sensations  et  dans  les 
choses  qui  en  dépendent. 

Mais  que  servirait  à  l'âme  d'avoir  un  corps 
si  sagement  construit,  si  elle,  qui  le  doit  con- 
duire, n'était  averiie  de  ses  besoins?  Aussi  l'est- 
elle  admirablement  par  les  sensations,  qui  lui 
servent  à  discerner  les  objets  qui  peuvent  dé- 
truire ou  entretenir  en  bon  état  le  corps  qui  lui 
est  uni. 

Bien  plus,  il  a  fallu  qu'elle  fût  obligée  à  en 
prendre  soin  par  quelque  chose  de  fort;  c'est 
ce  que  font  le  plaisir  et  la  douleur,  qui  lui  ve- 
nant à  l'occasion  des  besoins  du  corps,  ou  de 
ses  bonnes  dispositions,  l'engagent  à  pourvoir 
à  ce  qui  le  touche. 

Au  reste,  nous  avons  assez  observé  la  juste 
proportion  qui  se  trouve  entre  l'ébranlement 
passager  des  nerfs,  et  les  sensations;  entre  les 
impressions  permanentes  du  cerveau,  et  les 
imaginations  qui  devaient  durer  et  se  renouve- 
ler de  temps  en  temps  ;  enfin,  entre  ces  secrè- 
tes dispositions  du  corps,  qui  l'ébranlent  pour 
s'approcher  ou  s'éloigner  de  certains  objets,  et 
les  désirs  ou  les  aversions,  par  lesquelles  l'âme 
s'y  unit  et  s'en  éloigne  par  la  pensée. 

Par  là  s'entend  admirablement  bien  l'ordre 
que  tiennent  la  sensation,  l'imagination  et  la 
passion,  tant  entre  elles  qu'à  l'égard  des  mou- 
vements corporels  d'où  elles  dépendent.  Et  ce 
qui  achève  de  faire  voir  la  beauté  d'une  pro- 
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portion  si  juste,  est  que  la  même  suite  qui  se 
trouve  aussi  entre  trois  dispositions  de  l'àme. 
Je  veux  dire,  que  comme  la  disposition  qu'a  le 
corps,  dans  les  passions,  à  s'avancer  ou  se  re- 
culer, dépend  des  impressions  du  cerveau,  et 
les  impressions  du  cerveau  de  l'ébranlement 
des  nerfs;  ainsi  le  désir  et  les  aversions  dépen- 
dent naturellement  des  imaginations,  comme 
celles-ci  dépendent  des  sensations. 

IV.  —  La  Piaison  nécessaire  pojr  juger  des  sensations  et  i û- 
gler  les  mouvements  extérieurs  devait  nous  ètie  donnée, 
et  ne  l'a  pas  été  sansun  gtfand  dessein. 

Mais  quoique  l'àme  soit  avertie  des  besoins 
du  corps  et  de  la  diversité  des  objets,  par  les 
sensations  et  les  passions,  elle  ne  profiterait  pas 
de  ces  avertissements  sans  ce  principe  secret  de 
raisonnement,  par  lequel  elle  comprend  les 
rapports  des  choses,  et  juge  de  ce  qu'elles  lui 
font  expérimenter. 

Ce  même  principe  de  raisonnement  la  fait 
sortir  de  son  corps,  pour  étendre  ses  regards 
sur  le  reste  de  la  nature,  et  comprendre  l'en- 
chaînement des  parties  qui  composent  un  si 
grand  tout. 

A  ces  connaissances  devait  être  jointe  une 
volonté  maîtresse  d'elle-même,  et  capable  d'u- 
ser, selon  la  raison,  des  organes,  des  senti- 
ments, et  des  connaissances  mêmes. 

Et  c'était  de  cette  volonté  qu'il  fallait  faire 
dépendre  les  membres  du  corps,  afin  que  la 
partie  principale  eût  l'empire  qui  lui  convenait 
sur  la  moindre. 

Aussi  voyons-nous  qu'il  est  ainsi.  Nos  mus- 
cles agissent,  nos  membres  remuent,  et  notre 
corps  est  transporté  à  l'instant  que  nous  le  vou-  - 
Ions.  Cet  empire  est  une  inuige  du  pouvoir  ab- 
solu de  Dieu,  qui  remue  tout  l'univers  par  sa 
volonté,  et  y  fait  tout  ce  qu'il  lui  plaît. 

Et  il  a  tellement  voulu  que  tous  ces  mouve- 
ments de  notre  corps  servissent  à  la  volonté, 
que  même  les  involontaires,  par  où  se  fait  la 
distribution  des  esprits  et  des  aliments,  tendent 
naturellement  à  rendre  le  corps  plus  obéissant  ; 
puisque  jamais  il  n'obéit  mieux  que  lorsqu'il 
est  sain,  c'est-à-dire  quand  ces  mouvements 
naturels  et  intérieurs  vont  selon  leur  règle. 

Ainsi,  les  mouvements  intérieurs  qui  sont 
naturels  et  nécessaires,  servent  à  faciliter  les 
mouvements  extérieurs  qui  sont  volontaires. 

Mais  en  môme  temps  que  Dieu  a  soumis  à 
la  volonté  les  mouvemenis  extérieurs,  il  nous 
a  laissé  deux  marques  sensibles  que  cet  empire 
dépendait  d'une  aidrc  puissance.  La  première 
est,  que  le  pouvoir  de  la  volonté  a  des  bornes, 
et  que  l'effet  en  est  empêché  par  la  mauvaise 
disposition  des  membres,   qui  devraient  être 
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soumis.  La  seconde,  que  nous  remuons  notre 
corps  sans  savoir  comment,  sans  connaître  au- 
cun d€s  ressorts  qui  servent  à  le  remuer,  et 
souvent  même  sans  discerner  les  mouvements 
que  nous  faisons,  comme  il  se  voit  principale- 
ment dans  la  parole. 

Il  paraît  donc  que  ce  corps  est  un  instrument 
fabrique,  et  soumis  à  notre  volonté,  par  une 
puissance  qui  est  hors  de  nous;  et  toul(;s  les 
fois  que  nous  nous  en  servons,  soit  pour  par- 
ler, ou  pour  respirer,  ou  pour  nous  mouvoir 
en  quelque  façon  que  ce  soit,  nous  devrions 
toujours  sentir  Dieu  présent. 

V.  —  L'Intelligence  a  pour  objet  des  vérités  éternelles, 
qui  ne  sont  autre  chose  que  Dieu  même,  où  elles  sont 
toujours    subsistantes  et  toujours  parfaitement  entendues. 

Mais  rien  ne  sert  tant  à  l'àme  pour  s'élever  à 
son  Auteur,  que  la  connaissance  qu'elle  a  d'elle- 
même,  et  de  ces  sublimes  opérations  que  nous 
avons  appelées  intellectuelles. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  l'entende- 
ment a  pour  objet  des  vérités  éternelles. 

Les  règles  des  proportions,  par  lesquelles 
nous  mesurons  toutes  choses,  sont  éternelles  et 
invariables. 

Nous  connaissons  clairement  que  tout  se  fait 
dans  l'univers  par  la  proportion  du  plus  grand 
au  plus  petit,  et  du  plus  fort  -au  plus  faible  ;  et 
nous  en  savons  assez  pour  connaître  que  ces 
proportions  se  rapportent  à  des  principes  d'é- 
ternelle vérité. 

Tout  ce  qui  se  démontre  en  mathématique, 
et  en  quelque  autre  science  que  ce  soit,  est 
éternel  et  immuable  ;  puisque  l'effet  de  la  dc- 
monslration  est  de  faire  voir  que  la  chose  ne 
peut  pas  être  autrement  qu'elle  est  démon- 
trée. 

Aussi,  pour  entendre  la  nature  et  les  proprié, 
tés  des  choses  que  je  connais,  par  exemple,  ou 
d'un  triangle,  ou  d'un  carré,  ou  d'un  cercle,  ou 
les  proportions  de  ces  figures  et  de  toutes  autres 
ligures  entre  elles,  je  n'ai  pas  besoin  de  savoir 
qu'il  y  en  ait  de  telles  dans  la  nature  ;  et  je  puis 
m'assurer  de  n'en  avoir  jamais  ni  tracé  ni  vu  de 
parfaites.  Je  n'ai  pas  besoin  non  plus  de  songer 
qu'il  y  ait  quelque  mouvement  dans  le  monde, 
pour  entendre  la  nature  du  mouvement  même, 
ou  celles  des  lignes  que  chaque  mouvemenldé- 
crit,  elles  proportions  cachées  avec  lesquelles  il 
se  développe.  Dès  que  l'idée  de  ces  choses  s'est 
une  fois  réveillée  dans  mon  esprit,  je  connais 
que,  soit  qu'elles  soient  ou  qu'elles  ne  soient  pas 
actuellement,  c'est  ainsi  qu'elles  doiv(>nt  être,  et 
qu'il  est  impossible  qu'elles  soient  d'une  aittrc 
nature,  ou  se  fassent  d'une  autre  façon. 

Et  pour  venir  à  quelque  chose  qui  nous  toii- 
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che  de  plus  près,  j'entends,  par  ces  principes 
de  vérité  éternelle,  que,  quand  aucun  homme 
et  moi-même  ne  serions  pas,  le  devoir  essentiel 
del'homme,  dès  là  qu'il  est  capable  de  raison- 
ner, est  de  vivre  selon  la  raison,  et  de  chercher 
son  Auteur,  de  peur  de  lui  manquer  de  recon- 
naissance, si,  foute  de  le  chercher,  il  l'ignorait. 

Toutes  ces  vérités,  et  toutescelles  que  j'en  dé- 
duis par  un  raisonnement  certain,  subsistent 
indépendamment  de  tous  les  temps  :  en  quelque 
temps  que  je  mette  un  entendement  humain, 
il  les  connaîtra;  mais  en  les  connaissant,  il  les 
trouvera  vérités,  il  ne  les  fera  pas  telles  ;  car  ce 
ne  sont  pas  nos  connaissances  qui  font  leurs 
objets,  elles  les  supposent.  Ainsi,  ces  vérités 
subsistent  devant  tous  les  siècles,  et  devant  qu'il 
y  ait  eu  un  entendement  humain  :  et  quand 
tout  ce  qui  se  fait  parles  règles  des  proportions, 
c'est-à-dire  tout  ce  que  je  \'ois  dans  la  nature 
serait  détruit,  excepté  moi  ces  règles  se  conser- 
veraient dans  ma  pensée  ;  et  je  verrais  claire- 
ment qu'elles  seraient  toujours  bonnes,  et  tou- 
jours véritables,  quand  moi-même  je  serais  dé- 
truit avec  le  reste. 

Si  je  cherche  maintenant,  où,  et  en  quel  sujet 
elles  subsistent  éternelles  et  immuables  comme 
elles  sont,  je  suis  obligé  d'avouer  un  Etre  où  la 
vérité  est  éternellement  subsistante,  et  où  elle 
est  toujours  entendue  ,  et  cet  Etre  doit  être  la 
Vérité  même,  et  doitêlre  toute  vérité,  et  c'est  de 
lui  que  la  vérité  dérive  dans  tout  ce  qui  est  et  ce 
qui  entend  hors  de  lui. 

C'est  donc  en  lui,  d'une  certaine  manière  qui 
m'est  incompréhensible,  c'est  en  lui,  dis-je,  que 
je  vois  ces  vérités  éternelles;  elles  voir,  c'est  me 
tourner  à  Celui  qui  est  immuablement  toute  vé- 
rité, et  recevoir  ses  lumières. 

Cet  objet  éternel,  c'est  Dieu  éternellement 
subsistant,  éternellement  véritable,  éternelle- 
ment la  vérité  même. 

Et  en  effet,  parmi  ces  vérités  éternelles  que 
je  connais,  une  des  plus  certaines  est  celle-ci  : 
qu'il  y  a  quelque  chose  au  monde  qui  existe 
d'elle-même;  par  conséquent  qui  est  éternelle 
et  immuable. 

Qu'il  y  ait  un  seul  moment  où  rien  ne  soit, 
éternellement  rien  ne  sera.  Ainsi,  le  néant  sera 
à  jamais  toute  vérité,  et  rien  ne  sera  vrai  que  le 
néant  :  chose  absurde  et  contradictoire. 

Il  y  a  donc  nécessairement  quelque  chose  qui 
est  avant  tous  les  temps,  et  de  toute  éternité  ; 
et  c'est  dans  cet  Eternel,  que  ces  vérités  éter- 
nelles subsistent. 

C'est  là  aussi  que  je  les  vois.  Tous  les  autres 
hommes  les  voient  comme  moi,  ces  vérilés  éter- 
nelles ;  et  tous,  nous  les  voyons  loujouis  les 


mêmes,  et  nous  les  voyons  être  devant  nous 
car  nous  avons  commencé,  et  nous  le  savons  . 
et  nous  savons  que  ces   vérités  ont  toujours 
été. 

Ainsi,  nous  les  voyons  dans  une  lumière  su- 
périeure à  nous-mêmes  ;  et  c'est  dans  cette  lu- 
mière supérieure  que  nous  voyons  aussi  si  nous 
faisons  bien  ou  mal,  c'est-à-dire  si  nous  agis- 
sons ou  non  selon  ces  principes  constitufils  de 
notre  être. 

Là  donc  nous  voyons,  avec  toutes  les  autres 
vérités,  les  règles  invariables  de  nos  mœurs  ;  et 
nous  voyons  qu'il  y  a  des  choses  d'un  devoir  in- 
dispensable, et  que,  dans  celles  qui  sont  natu- 
rellement indifférentes,  le  vrai  devoir  est  de  s'ac- 
commoder au  plus  grand  bien  de  la  société 
humaine. 

Amsi,  un  homme  de  bien  laisse  régler  l'ordre 
des  successions  et  de  la  police  aux  lois  civiles, 
comme  d  laisse  régler  le  langage  et  la  forme 
des  habits  à  la  coutume  ;  mais  il  écoute  en  lui- 
même  une  loi  inviolable  qui  lui  dit,  qu'il  ne 
faut  faire  tort  à  personne,  [et  qu'il  vaut  mieux 
qu'on  nous  en  fasse  que  d'en  faire  à  qui  que  ce 
soit. 

En  ces  règles  invariables,  un  sujet,  qui  se  sent 
partie  d'un  Etat,  voit  qu'il  doit  l'obéissance  au 
prince  qui  est  chargé  de  la  conduite  du  tout  ; 
autrement  la  paix  du  monde  serait  renversée  : 
et  un  prince  y  voit  aussi  qu'il  gouverne  mal,  s'il 
regarde  ses  plaisirs  et  ses  passions,  plutôt  que 
la  raison,  et  le  bien  des  peuples  qui  lui  sont  com- 
mis. 

L'homme  qui  voit  ces  vérités,  par  ces  vérités 
se  juge  lui-même,  et  se  condamne  quand  il  s'en 
écarte.  Ou  plutôt  ce  sont  ces  vérités  qui  lejugent 
puisque  ce  ne  sont  pas  elles  qui  s'accommodent 
aux  jugements  humains,  mais  les  jugements  hu- 
mains  qui  s'accommodent  à  elles. 

Et  l'homme  juge  droitement,  lorsque  sentant 
ses  jugements  variables  de  leur  nature,  il  leur 
donne  pour  règle  ces  vérités  éternelles. 

Ces  vérités  éternelles,  que  tout  entendement 
aperçoit  toujours  les  mêmes,  par  lesquelles  tout 
entendement  est  réglé,  sont  quelque  chose  de 
Dieu,  ou  plutôt  sont  Dieu  même. 

Car  toutes  ces  vérités  éternelles  ne  sont  au 
fond  qu'une  seule  vérité.  Eneflet,  je  m'aperçois, 
en  raisonnant,  que  ces  vérités  sont  suivies.  La 
même  vérité  qui  me  fait  voir  que  les  mouve- 
ments ont  certaines  règles,  me  fait  voir  que  les 
actions  de  ma  volonté  doivent  aussi  avoir  les 
leurs.  Et  je  vois  cesdeuxvéîités  danscette  vérité 
commune,  qui  me  dit  que  tout  asaloi,  que  tout 
a  son  ordre  :  ainsi  la  vérité  est  une  de  soi. 
Qui  la  connaît  en  partie,  en  voit  plusieurs  ; 
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qui  les  verrait  parfaitement  ,  n'en  verrait 
qu'une. 

Et  il  faut  nécessairement  que  la  vérité  soit 
quelque  part  très-parfaitement  entendue,  et 
riiomme  en  est  à  lui-même  une  preuve  indubi- 
table. 

Car  soit  qu'il  la  considère  lui-même,  ou  qu'il 
étende  sa  vue  sur  tous  les  êtres  qui  l'environ- 
nent, il  voit  tout  soumis  à  des  lois  certaines,  et 
aux  règles  immuables  de  la  vérité.  Il  voit  qu'il 
entend  ces  lois,  du  moins  en  partie,  lui  qui  n'a 
fait  ni  lui-même,  ni  aucune  autre  partie  de  l'u- 
nivers pour  petite  qu'elle  soit  ;  et  il  voit  bien 
que  rien  n'aurait  été  fait,  si  ces  lois  n'étaient  ail- 
leurs parfaitement  entendues,  et  il  voit  qu'il 
faut  reconnaître  une  Sagesse  éternelle,  où  toute 
loi,  tout  ordre,  toute  proportion  ait  sa  raison 
primitive. 

Car  il  est  absurde  qu'il  y  ait  tant  de  suite  dans 
les  vérités,  tant  de  proportion  dans  les  choses, 
tant  d'économie  dans  leur  assemblage,  c'est-à- 
dire  dans  le  monde  ;  et  que  cette  suite,  cette  pro- 
portion, cette  économie  ne  soit  nulle  part  bien 
entendue  :  et  l'homme  qui  n'a  rien  fait,  la  con- 
naissant véritablement,  quoique  non  pas  pleine- 
ment, doit  juger  qu'il  y  a  quelqu'un  qui  la  con- 
naît dans  sa  perfection,  et  que  ce  sera  Celui-là 
même  qui  aura  tout  fait. 

VI.  —  L  ame    connaît,  par  l'imperfection  de  son  intelligence, 
qu'il  y  a  ailleurs  une  Intelligence  parfaite. 

Nous  n'avons  donc  qu'à  réfléchir  sur  nos  pro- 
pres opérations,  pour  entendreque  nous  venons 
d'un  plus  haut  principe. 

Car  dès  làquenotre  àme  se  sent  capable  d'en- 
tendre, d'affirmer  et  de  nier,  et  que  d'ailleurs 
elle  sent  qu'elle  ignore  beaucoup  de  choses, 
qu'elle  se  trompe  souvent,,  et  que  souvent  aussi, 
pour  s'empêcher  d'être  trompée,  elle  est  forcée 
à  suspendre  son  jugement  et  à  se  tenir  dans  le 
doute  ;  elle  voit  à  la  vérité,  qu  elle  a  en  elle  un 
bon  principe,  mais  elle  voit  aussi  qu'il  est  im- 
parfait, et  qu'il  y  a  une  Sagesse  plus  haute  à 
qui  elle  doit  son  être. 

En  effet,  le  parfait  est  plus  tôt  que  l'imparfait, 
et  l'imparfait  le  suppose  ;  comme  le  moins  sup- 
pose le  plus  dont  il  est  la  diminution,  et  comme 
le  mal  suppose  le  bien  dont  il  est  la  privation. 
Ainsi,  il  est  naturel  que  l'imparfait  suppose  le 
parfait,  dont  il  est  pour  ainsi  dire  déchu  :  et  si 
une  sagesse  imparfaite  telle  que  la  nôtre,  qui 
peut  douter,  ignorer,  se  tromper,  ne  laisse  pas 
d'être  ;  à  plus  forte  raison  devons-nous  croire 
que  la  Sagesse  parfaite  est  et  subsiste,  et  que  la 
nôtre  n'en  est  qu'une  étmcelle. 

Car  si  nous  étions  tous  seuls  intelligents  dans 


le  monde,  nous  seuls  nous  vaudrions  mieux, 
avec  notre  intelligence  imparfaite,  que  tout  le 
reste  qui  serait  tout  à  fait  brute  et  stupidc  ;  et 
on  ne  pourrait  comprendre  d'où  viendrait,  dans 
ce  tout  qui  n'entend  pas,  cette  partie  qui  entend, 
l'intelligence  ne  pouvant  pas  naître  d'une  chose 
brute  et  insensée.  Il  faudrait  donc  que  noire 
âme,  avec  son  intelligence  imparfaite,  ne  lais- 
sât pas  d'être  par  elle-même,  par  conséquent 
d'être  éternelle  et  indépendante  de  toute  autre 
chose  :  ce  que  nul  homme,  quelque  ton  qu'il 
soit,  n'osant  penser  de  soi-même,  il  reste  qu'il 
connaisse  au-dessus  de  lui  une  Intelligence  par- 
faite, dont  touteautre  reçoive  la  facuUéetla  me- 
sure d'entendre. 

Nous  connaissons  donc  par  nous-mêmes,  et 
par  notre  propre  imperfection,  qu'il  y  a  une 
Sagesse  infinie  qui  ne  se  trompe  jamais,  qui  ne 
doute  de  rien,  qui  n'ignore  rien,  parce  qu'elle 
a  une  pleine  compréhension  de  la  vérité,  ou 
plutôt  qu'elle  est  la  ^érité  même. 

Cette  Sagesse  est  elle-même  sa  règle;  de  sorte 
qu'elle  ne  peut  jamais  faillir,  et  c'est  à  elle  à  ré- 
gler toutes  choses. 

Parla  même  raison,  nous  connaissons  qu'il 
y  a  une  souveraine  Bonté  qui  ne  peut  jamais 
faire  aucun  mal  ;  au  lieu  que  notre  volonté 
imparfaite,  si  elle  peut  faire  le  bien,  peut  aussi 
s'en  détourner. 

De  là  nous  devons  conclure  que  la  perfection 
de  Dieu  est  infinie,  car  il  a  tout  en  lui-même  ; 
sa  puissance  l'est  aussi,  de  sorte  qu'il  n'a  qu'à 
vouloir  pour  faire  tout  ce  qu'il  lui  plaît. 

C'est  pourquoi  il  n'a  eu  besoin  d'aucune  ma- 
tière précédente  pour  créer  le  monde.  Comme 
il  en  trouve  le  plan  et  le  dessein  dans  sa  sagesse 
et  la  source  dans  sa  bonté,  il  ne  lui  faut  aussi 
pour  l'exécution  que  sa  seule  volonté  toute- 
puissante. 

Mais,  quoiqu'il  fasse  de  si  grandes  choses,  il 
n'en  a  aucun  besoin,  et  il  est  heureux  en  se 
possédant  lui-même. 

L'idée  même  du  bonheur  nous  mène  à  Dieu; 
car  si  nous  avons  l'idée  du  bonheur,  puisque 
d'ailleurs  nous  n'en  pouvons  voir  la  vérité  en 
nous-mêmes,  il  faut  qu'elle  nous  vienne  d'ail- 
leurs ;  il  faut,  dis-je.  qu'il  y  ait  ailleurs  une  na- 
ture vraiment  bienheureuse,  que  si  elle  est 
bienheureuse,  elle  n'a  rien  à  désirer,  elle  est 
parfaite,  et  cette  nature  bienheureuse,  parfaite, 
pleine  de  tout  bien,  qu'est-ce  autre  chose  que 
Dieu  ? 

Il  n'y  a  rien  de  plus  existant  ni  de  plus  vivant 
que  lui,  parce  qu'il  est  et  qu'il  vit  éternellement. 
Il  ne  peut  pas  qu'il  ne  soit,  lui  qui  possède  la 
plénitude  de  l'être,  ou  plutôt   qui  est  l'Etre 
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même,  selon  ce  qu'il  dit,  parlant  à  Moïse  i  :  Je 
SUIS  CELUI  QUI  SUIS  ;  Celui  qui  est  m'envoie  à 
vous. 

YII.  —  L'âme  qui  connaît  Dieu,  et  se  sent  capable  de  l'ai- 
mer, sent  dès  là  qu'elle  est  faite  pour  lui,  et  qu'elle  tient 
tout  de  lui. 

En  la  présence  d'un  Être  si  grand  et  si  par- 
fait, l'àme  se  trouve  elle-même  un  pur  néant» 
et  ne  voit  rien  en  elle  qui  mérite  d'être  estimé, 
si  ce  n'est  qu'elle  est  capable  de  connaître  et 
d'aimer  Dieu, 

Elle  sent  par  là  qu'elle  est  née  pour  lui.  Car 
si  l'intelligence  est  pour  le  vrai,  et  que  l'amour 
soit  pour  le  bien,  le  premier  vrai  a  droit  d'occu- 
per toute  notre  intelligence,  et  le  souverain  bien 
droit  de  posséder  tout  notre  amour. 

Mais  nul  ne  connaît  Dieu,  que  celui  que  Dieu 
éclaire;  et  nul  n'aime  Dieu  que  celui  à  qui  il 
inspire  son  amour.  Car  c'est  à  lui  de  donner  à  sa 
créature  tout  le  bien  qu'elle  possède,  et  par  con- 
séquent le  plus  excellent  de  tous  les  biens,  qui 
est  de  le  connaître  et  de  l'aimer. 

Ainsi,  le  même  qui  a  donné  l'être  à  la  créature 
raisonnable,  lui  a  donne  le  bien-être.  Il  lui 
donne  la  vie,  il  lui  donne  la  bonne  vie  ;  il  lui 
donne  d'être  juste,  il  lui  donne  d'être  sainte,  il 
lui  donne  enfin  d'être  bienheureuse. 

VllI.  —  L'âme  connaît  la  nature,  en  connaissant  qu'elle  est 
faite  à  l'image  de  Dieu. 

Je  commence  ici  à  me  connaître  mieux  que 
je  n'avais  jamais  fait,  en  me  considérant  par 
rapport  à  Celui  dont  je  tiens  l'être. 

Moïse,  qui  m'a  dit  que  j'étais  fait  à  l'image  et 
ressemblance  de  Dieu  2,  en  ce  seul  mol  m'a 
mieux  appris  quelle  est  ma  nature,  que  ne  peu- 
vent faire  tous  les  livres  et  tous  les  discours  des 
philosophes. 

J'entends,  et  Dieu  entend  :  Dieu  entend  qu'il 
est,  j'entend  que  Dieu  est,  et  j'entends  que  je 
suis.  Voilà  déjà  un  trait  de  cette  divine  ressem- 
lilance.  Mais  il  faut  ici  considérer  ce  que  c'est 
(ju'entendre  à  Dieu,  et  ce  que  c'est  qu'entendre 
à  moi. 

Dieu  est  la  vérité  même  et  l'intelligence  même"- 
vérité  infinie,  intelligence  infinie.  Ainsi,  dans 
le  rapport  mutuel  qu'ont  ensemble  la  vérité  et 
l'intelligence,  l'une  et  l'autre  trouvent  en  Dieu 
leur  perfection  ,  puisque  l'intelligence  qui  est 
infinie  comprend  la  vérité  tout  entière,  et  que 
la  vérité  infinie  trouve  une  intelligence  égale  à 
elle. 

Par  là  donc  la  vérité  et  l'intelligence  ne  font 
qu'un  ;  et  il  se  trouve  une  intelligence,  c'es*-^*- 
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dire  Dieu,  qui  étant  aussi  la  vérité  même,   est 
elle-même  son  unique  objet. 

Il  n'en  estpas  ainsi  des  autres  choses  qui  en- 
tendent. Car,  quand  j'entends  cette  vérité  Dieu 
est  ;  cette  vérité  n'est  pas  mon  intelligence. 
Ainsi  l'intelligence  et  l'objet,  en  moi  peuvent 
être  deux  ;  en  Dieu,  ce  n'est  jamais  qu'un.  Car 
il  n'entend  que  lui-même,  et  il  entend  tout  en 
lui-même,  parce  que  tout  ce  qui  est,  et  n'est  pas 
lui,  est  en  lui-même  comme  dans  sa  cause. 

Mais  c'est  une  cause  intelligente  qui  fait  tout 
par  raison  et  par  art,  qui  par  conséquent  a  en 
elle-même,  ou  plutôt  qui  est  elle-même  l'idée 
et  la  raison  primitive  de  tout  ce  qui  est. 

Et  les  choses  qui  sont  hors  de  lui  n'ont  leur 
être  ni  leur  vérité,  que  par  rapport  à  cette  idée 
éternelle  et  primitive. 

Car  les  ouvrages  de  l'art  n'ont  leur  être  et 
leur  vérité  parfaite,  que  par  le  rapport .  qu'ils 
ont  avec  l'idée  de  l'artisan. 

L'architecte  a  dessiné  dans  son  esprit  un  pa- 
lais ou  un  temple,  avant  que  d'en  avoir  mis  le 
plan  sur  le  papier  ;  et  cette  idée  intérieure  de 
l'architecte  est  le  vrai  plan  et  le  vrai  modèle  de 
ce  palais  ou  de  ce  temple. 

Ce  palais  ou  ce  temple  seront  le  vrai  palais  ou 
le  vrai  temple  que  l'architecte  a  voulu  faire, 
quand  ils  répondront  parfaitement  à  cette  idée 
intérieure  qu'il  en  a  formée. 

S'ils  n'y  répondent  pas  l'architecte  dira  :  Ce 
n'est  pas  là  l'ouvrage  que  j'ai  médité.  Si  la  chose 
est  parfaitement  exécutée  selon  son  projet,  il 
dira  :  Voilà  mon  dessein  au  vrai,  voilà  le  vrai 
temple  que  je  voulais  construire. 

Ainsi,  tout  est  vrai  dans  les  créatures  de  Dieu, 
parce  que  tout  répond  à  l'idée  de  cet  Architecte 
éternel,  qui  fait  tout  ce  qu'il  veut,  et  comme  il 
veut. 

C'est  pourquoi  Moïse  l'introduit  dans  le  monde 
qu'il  venait  de  faire  ;  et  il  dit  qu'après  avoir  vu 
son  ouvrage,  il  le  trouva  boni,  c'est-à-dire  qu'n 
le  trouva  conforme  à  son  dessein  ;  et  il  le  vit 
bon,  vrai  et  parfait,  où  il  avait  vu  qu'il  le  fallait 
faire  tel,  c'est-à-dire  dans  son  idée  éternelle. 

Mais  ce  Dieu,  qui  avait  fait  un  ouvrage  si  bien 
entendu,  et  si  capable  de  satisfaire  tout  ce  qui 
entend,  a  voulu  qu'il  y  eût  parmi  ses  ouvrages 
quelque  chose  qui  entendît  et  son  ouvrage  et 
lui-même. 

11  a  donc  fait  des  natures  intelligentes,  et  je 
me  trouve  être  de  ce  nombre.  Car  j'entends  et 
que  je  suis,  et  que  Dieu  est,  et  que  beaucoup 
d'autres  choses  sont,  et  que  moi  et  les  autres 
choses  ne  serions  pas,  si  Dieu  n'avait  voulu  que 
nous  fussions. 
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Dès  là  que  j'entends  les  choses  comme  elles 
sont,  ma  pensée  lem'  devient  conforme  ;  car  je 
les  pense  telles  qu'elles  sont:  et  elles  se  trouvent 
conformes  à  ma  pensée  ;  car  elles  sont  comme 
je  les  pense. 

Voilà  donc  quelle  est  ma  nature  :  pouvoir 
être  conforme  à  tout,  c'est-à-dire  pouvoir  rece- 
voir l'impression  de  la  vérité  ;  en  un  mot,  pou- 
voir l'entendre, 

j'ai  trouvé  cela  en  Dieu  ;  car  il  entend  tout, 
il  sait  tout.  Les  choses  sont  comme  il  les  voit  ; 
mais  ce  n'est  pas  comme  moi,  qui,  pour  bien 
penser,  dois  rendre  ma  pensée  conforme  aux 
choses  qui  sont  hors  de  moi.  Dieu  ne  rend  pas 
sa  pensée  conforme  aux  choses  qui  sont  hors  de 
lui  :  au  contraire,  il  rend  les  choses  qui  sont 
hors  de  lui,  conformes  à  sa  pensée  éternelle- 
Enfin,  il  est  la  règle,  il  ne  reçoit  pas  de  dehors 
l'impression  de  la  vérité  ;  il  est  la  vérité  même; 
il  est  la  vérité  qui  s'entend  parfaitement  elle- 
même. 

En  cela  donc  je  me  reconnais  à  son  image  ; 
non  son  image  parfaite,  car  je  serais  comme 
lui  la  vérité  môme  ;  mais  fait  à  son  image,  ca- 
pable de  recevoir  l'impression  de  la  vérité. 

IX.  —  L'âme  qui  entend  la  vériîé  reçoit  en  elle-même  une 
impression  divine,  qui  la  rend  conforme  à  Dieu. 

Et  quand  je  reçois  actuellement  cette  impres- 
sion, quand  j'entends  actuellement  la  véritéqne 
j'étais  capable  d'entendre,  que  m'arrive-t-il, 
sinon  d'être  actuellement  éclairé  de  Dieu,  et 
rendu  conforme  à  lui  ? 

D'où  me  pourrait  venir  l'impression  de  la  vé- 
rité ?  Me  vient-elle  des  choses  mêmes  ?  Est-ce 
le  soleil  qui  s'imprime  en  moi,  pour  me  faire 
connaître  ce  qu'il  est,  lui  que  je  vois  si  petit, 
malgré  sa  grandeur  immense  ?  Que  fait-il  en 
moi  ce  soleil  si  grand  et  si  vaste,  par  le  prodi- 
gieux épanchement  de  ses  rayons  ?  que  fait -il, 
que  d'exciter  dans  mes  nerfs  quelque  léger 
tremblement,  et  d'imprimer  quelque  petite 
marque  dans  mon  cerveau  ?  N'ai-je  pas  vu  que 
la  sensation  qui  s'élève  ensuite,  ne  me  repré- 
sente rien  de  ce  qui  se  fait  ni  dans  le  soleil,  ni 
dans  mes  organes  ;  et  que  si  j'entends  que  le 
soleil  est  si  grand,  que  ses  rayons  sont  vifs,  et 
traversent  en  moins  d'un  clin  d'œil  un  espace 
immense,  je  vois  ces  vérités  dans  une  lumière 
intérieure,  c'est-à-dire  dans  ma  raison,  par 
laquelle  je  juge  et  des  sens,  et  de  leurs  organes, 
et  de  leurs  objets  ? 

Et  d'où  vient  à  mon  esprit  cette  impression 
si  pure  de  la  vérité?  D'où  lui  viennent  ces  règles 
immuables  qui  dirigent  le  raisonnement,  qui 
forment  les   mœurs,  par  lesquelles  il  découvre 


les  proportions  secrètes  des  figures  et  des  mou- 
vements ?  d'où  lui  viennent,  en  un  mot,  ces  vé- 
rités éternelles  que  j'ai  tant  considérées  ?Sont- 
ce  les  triangles  et  les  carrés,  et  les  cercles  que 
je  trace  grossièrement  sur  le  papier,  qui  iinpri- 
mentdans  mon  esprit  leurs  proportions  te  leurs 
rapports  ?  ou  bien  y  en  a-t-il  d'autres,  dont  la 
parfaite  justesse  fasse  cet  effet?  où  les  ai-je 
vus  ces  cercles  et  ces  triangles  si  justes,  moi  qui 
ne  puis  m'assurer  d'avoir  jamais  vu  aucune 
figure  parfaitement  régulière  et  qui  entends 
néanmoins  si  parfaitement  cette  régularité  ?  Y 
a-t-il  quelque  part,  ou  dans  le  monde  ou  hors 
du  monde,  des  triangles  ou  des  cercles  subsis- 
tants dans  celte  parfaite  régularité,  d'où  elle  se 
soit  imprimée  dans  mon  esprit  ?  Et  ces  règles 
du  raisonnement  et  des  mœurs  subsistent-elles 
aussi  en  quelque  part,  d'où  elles  me  commu- 
"niquent  leur  vérité  immuable  ?  Ou  bien,  n'est- 
ce  pas  plutôt  que  celui  qui  a  répandu  partout  la 
mesure,  la  proportion,  la  vérité  même,  en  im- 
prime en  mon  esprit  l'idée  certaine  ? 

3Iais  qu'est-ce  que  cette  idée?  Est-ce  lui-même 
qui  me  jnontre  en  sa  vérité  tout  ce  qu'il  lui  plait 
que  j'entende,  ou  quelque  impression  de  lui- 
même,  ou  les  deux  ensemble  ? 

Et  que  serait-ce  que  cette  impression?  Quoi» 
quelque  chose  de  semblable  à  la  marque  d'im 
cachet  gravé  sur  la  cire  ?  Grossière  imagination 
qui  ferait  l'âme  corporelle,  et  la  cire  intelli- 
gente. 

11  faut  donc  entendre  que  l'àme  faite  à  l'image 
de  Dieu,  capable  d'entendre  la  vérité  qui  est 
Dieu-même,  se  tourne  actuellement  vers  son 
original,  c'est-à-dire  vers  Dieu,  où  la  vérité  lui 
paraît  autant  que  Dieu  la  lui  veut  faire  pa- 
raître. 

Car  il  est  maître  de  se  montrer  autant  qu'il 
veut  ;  et  quand  il  se  montre  pleinement  l'homme 
est  heureux. 

C'est  une  chose  étonnante,  que  l'homme  en- 
tende tant  de  vérités,  sans  entendre  en  même 
temps  que  toute  vérité  vient  de  Dieu,  qu'elle  est 
en  Dieu,  qu'elle  est  Dieu  même.  3Iais  c'est  qu'il 
est  enchanté  par  ses  sens  et  par  ses  passions 
trompeuses;  et  il  ressemble  à  celui  qui,  ren- 
fermé dans  son  cabinet,  où  il  s'occupe  de  ses 
affaires,  se  sert  de  la  lumière  sans  se  mettre  en 
peine  d'où  elle  lui  vient. 

Enfin  donc,  il  est  certain  qu'en  Dieu  est  la 
raison  primitive  de  tout  ce  qui  est,  et  de  tout 
ce  qui  s'entend  dans  l'univers  ;  qu'il  est  la  vérité 
originale,  et  que  tout  est  vrai  par  rapport  à  son 
idée  éternelle;  que  cherchant  la  vérité  nous  le 
cherchons;  que  la  trouvant,  nous  le  trouvoîis, 
et  lui  devenons  conformes. 
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X.  —L'image  de  Dieu  s'achève  en  l'ùme  pai-  une  volonté  droite- 

Nous  avons  vu  que  l'âme  qui  cherche  et  qui 
Irouve  en  Dieu  la  vérité,  se  tourne  vers  lui 
pour  la  concevoir.  Qu'est-ce  donc  que  se  tour- 
ner vers  Dieu?  Est-ce  que  l'àme  se  remue 
ccmme  un  corps  et  quitte  une  place  pour  en 
prendre  une  autre?  Mais  certes  un  mouvement 
n'a  rien  de  commun  avec  entendre.  Ce  n'est 
pas  être  transporto  d'un  lieu  à  un  autre,  que  de 
commencer  à  entendre  ce  qu'on  n'entendait 
pas.  On  ne  s'approche  pas,  comme  on  fait  d'un 
corps,  de  Dieu  qui  est  toujours  et  partout  in- 
visiblcment  présent.  L'àme  l'a  toujours  en  elle- 
même;  car  c'est  par  lui  qu'elle  subsiste.  Mais 
pour  voir,  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  la  lumière 
présente,  il  faut  se  tourner  vers  elle,  il  lui  faut 
ouvrir  les  yeux  :  l'àme  a  aussi  sa  manière  de 
se  tourner  vers  Dieu,  qui  est  sa  lumière,  parce 
qu'il  est  la  vérité;  et  se  tournera  cette  lumière, 
c'est-à-dire  à  la  vérité,  c'est,  en  un  mot,  vou- 
loir l'entendre. 

L'àme  est  droite  par  cette  volonté,  parce 
qu'elle  s'attache  à  la  règle  de  toutes  ses  pen- 
sées, qui  n'est  autre  que  la  vérité. 

Là  s'achève  aussi  la  conformité  de  l'àme  avec 
Dieu.  Car  l'àme,  qui  veut  entendre  la  vérité, 
aune  dès  là  cette  vérité  que  Dieu  aime  éternel- 
lement, et  l'effet  de  cet  amour  de  la  vérité  est 
de  nous  la  faire  chercher  avec  une  ardeur  in- 
fatigable, de  nous  y  attacher  immuablement 
quand  elle  nous  est  connue,  et  de  la  faire  ré- 
gner sur  tous  nos  désirs. 

Mais  l'amour  de  la  vérité  en  suppose  quelque 
connaissance.  Dieu  donc,  qui  nous  a  faits  à  son 
image,  c'est-à-dire  qui  nous  a  faits  pour  en- 
tendre et  pour  aimer  la  vérité  à  son  exemple, 
commence  d'abord  à  nous  en  donner  l'idée  gé- 
nérale, par  laquelle  il  nous  sollicite  à  en  re- 
chercher la  pleine  possession,  où  nous  avançons 
à  mesure  que  l'amour  de  la  vérité  s'épure  et 
s'enflamme  en  nous. 

Au  reste,  la  vérité  et  le  bien  ne  sont  que  la 
même  chose.  Car  le  souverain  bien  est  la  vérité 
entendue  et  aimée  parfaitement.  Dieu  donc,  tou- 
jours entendu  et  toujours  aimé  de  lui-même,  est 
sans  doute  le  souverain  bien  ;  dès  là  il  est  parfait, 
et,  se  possédant  lui-même,  il    est  heureux. 

Il  est  donc  heureux  et  parfait,  parce  qu'il  en- 
tend et  aime  sans  fin  le  plus  digne  de  tous  les 
objets,  c'est-à-dire  lui-même  ! 

Il  n'appartient  qu'à  celui  qui  seul  est  de  soi, 
d'être  lui-même  sa  félicité.  L'homme,  qui  n'est 
rien  de  soi,  n'a  rien  de  soi  ;  son  bonheur  et  sa 
perfection  est  de  s'attacher  à  connaîlre  et  à  ai- 
mer son  Auteur. 


Malheur  à  la  connaissance  stérile  qui  ne  ss 
tourne  point  à  aimer,  et  se  trahit  elle-même! 

C'est  donc  là  mon  exercice,  c'est  là  ma  vie, 
c'est  là  ma  perfection,  el  tout  ensemble  ma 
béatitude,  de  connaître  et  d'aimer  celui  qui  m'a 
fait. 

Par  là  je  reconnais  que  tout  néant  que  je  suis 
de  moi-même  devant  Dieu,  je  suis  fait  toute- 
fois à  son  image,  puisque  je  trouve  ma  perfec- 
tion et  mon  bonheur  dans  le  même  objet  que 
lui,  c'est-à-dire  dans  lui-même  et  dans  de  sem- 
blables opérations,  c'est-à-dire  en  connaissant 
et  en  aimant. 

XT.  —  L'âme  attentive  à  Dieu  se  connaît  supf'Tieure  au  corps, 
et  apprend  que  c'est  par  punilion  qu'elle  en  est  devenue 
ca;)!ive. 

C'est  donc  en  vain  que  je  tâche  quelquefois 
de  m'imaginer  comment  est  faite  mon  àme,  et 
de  me  la  représenter  sous  quelque  figure  corpo- 
relle. Ce  n'est  point  au  corps  qu'elle  ressemble, 
puisqu'elle  peut  connaître  et  aimer  Dieu,  qui 
est  un  esprit  si  pur  ;  et  c'est  à  Dieu  même  qu'elle 
est  sendjlable. 

Quand  je  cherche  en  moi-même  ce  que  je 
connais  de  Dieu,  ma  raison  me  répond  que 
c'est  une  pure  intelligence,  qui  n'est  ni  étendue 
par  les  lieux,  ni  renfermée  dans  les  temps.  Alors, 
s'il  se  présente  à  mon  esprit  quelque  idée  ou 
quelque  image  de  corps,  je  la  rejette  et  je  m'é- 
lève au-dessus.  Par  où  je  vois  de  combien  la 
meilleure  partie  de  moi-même,  qui  est  faite 
pour  connaître  Dieu,  est  élevée  par  sa  nature 
au-dessus  du  corps. 

C'est  aussi  par  là  que  j'entends  qu'étant  unie 
à  un  corps,  elle  devait  avoir  le  commandement, 
que  Dieu  en  effet  lui  a  donné;  etj'ai  remarqué 
en  moi-même  une  force  supérieure  au  corps, 
par  laquelle  je  puis  l'exposer  à  sa  ruine  cer- 
taine, malgré  la  douleur  et  la  violence  que 
je  souffre  en  l'y  exposant. 

Que  si  ce  corps  pèse  si  fort  à  mon  esprit;  si 
ses  bien  m'embarrassent  et  me  gênent  ;  si  les 
plaisirs  et  les  douleurs,  qui  me  viennent  de  son 
côté,  me  captivent  et  m'accablent  ;  si  les  sens, 
qui  dépendent  tout  à  fait  des  organes  corporels, 
prennent  le  dessus  sur  la  raison  même  avec 
tant  de  facilité  ;  enfin  si  je  suis  captif  de  ce  corps 
que  je  devais  gouverner,  ma  rehgion  m'ap- 
prend, et  ma  raison  me  confirme,  que  cet  état 
malheureux  ne  peut  être  qu'une  peine  envoyée 
à  l'homme,  pour  la  punition  de  quelque  péché 
et  de  quelque  désobéissance. 

Mais  je  nais  dans  ce  malheur  ;  c'est  au  mo- 
ment de  ma  naissance,  et  dans  tout  le  cours  de 
mon  enfance  ignorante,  que  les  sens  prennent 
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cet  empire,  que  la  raison,  qui  vient  et  trop  tar- 
dive et  trop  faible,  trouve  établi.  Tous  les  hom- 
mes naissent  comme  moi  dans  cette  servitude  ; 
et  ce  nous  est  à  tous  un  sujet  de  croire;,  ce  que 
d'ailleurs  la  foi  nous  a  enseigné,  qu'il  y  a  quel- 
que chose  de  dépravé  dans  la  source  commune 
de  notre  naissance. 

La  nature  même  commence  en  nous  ce  sen- 
timent. Je  ne  sais  quoi  est  imprimé  dans  le  cœur 
de  l'homme,  pour  lui  faire  reconnaître  une  jus- 
tice qui  punit  les  pères  criminels  sur  leur  être. 

De  là  ces  discours  des  poètes,  qui,  regardant 
Rome  désolée  par  tant  de  guerres  civiles,  ont 
dit  qu'elle  payait  bien  les  parjures  de  Laomé- 
don  et  des  Troyens,  dont  les  Romains  étaient 
descendus,  et  le  parricide  commis  par  Romu- 
lus,  leur  auteur,  en  la  personne  de  son  frère  i. 

Les  poètes,  imitateurs  de  la  nature,  et  dont 
le  propre  est  de  rechercher  dans  le  fond  du 
cœur  humain  les  sentiments  qu'elle  y  imprime, 
ont  aperçu  que  les  hommes  recherchent  natu- 
rellement les  causes  de  leurs  désastres  dans  les 
crimes  de  leurs  ancêtres  2  ;  et  parla  ils  ont  res- 
senti quelque  chose  de  cette  vengeance  qui  pour- 
suit le  crime  du  premier  homme  sur  ses  des- 
cendants. 

Nous  voyons  même  des  historiens  païens  3, 
qui,  considérant  la  mort  d'Alexandre  au  miUeu 
de  ses  victoires,  et  dans  ses  plus  belles  années, 
et  ce  qui  est  bien  plus  étrange,  les  sanglantes 
divisions  des  Macédoniens,  dont  la  fureur  fit 
périr,  par  des  morts  tragiques,  son  frère,  ses 
sœurs  et  ses  enfants,  attribuent  tous  ces  mal- 
heurs à  la  vengeance  divine,  qui  punissait  les 
impiétés  et  les  parjures  de  Philippe  sur  sa 
famille. 

Ainsi,  nous  portons  au  fond  du  cœur  une  im- 
pression de  cette  justice  qui  punit  les  pères  dans 
les  enfants.  En  effet,  Dieu,  auteur  de  l'être, 
ayant  voulu  le  donner  aux  enfants  dépendam- 
ment  de  leurs  parents,  les  a  mis  par  ce  moyen 
sous  leur  puissance,  et  a  voulu  qu'ils  fussent,  et 
par  leur  naissance  et  par  leur  éducaUon,  le 
premier  bien  qui  leur  appartînt.  Sur  ce  fonde- 
ment, il  parait  que  punir  les  pères  dans  leurs 
enfants,  c'est  les  punir  dans  leur  bien  le  plus 
réel  ;  c'est  les  punir  dans  une  partie  d'eux-mê- 
mes, que  la  nature  leur  a  rendue  plus  chère 
que  leurs  propres  membres,  et  même  que  leur 
propre  vie  :  en  sorte  qu'il  n'est  pas  moins  juste 
de  punir  un  homme  dans  ses  enfants,  que  de  le 
punir  dans  ses  membres  et  dans  sa  personne. 
Et  il  faut  chercher  le  fondement  de  cette  justice 

iVirg.  Geor(7.,l.T.  v.  501,  2.  Hor.  Carm.  .lib.lil,  od.  met  vit; 
Epod.viJ.  —  2  Eurip.  dans  le  Thiiée  ;  E-cliyle,  Prom.  —  3  Pausa- 
jiias.  Descr.  Crac,  lib.  viii,  cap.  va. 


dans  la  loi  primitive  de  la  nature,  qui  veut  que 
le  fils  tienne  l'être  de  son  père,  et  que  le  père 
revive  dans  son  fils  comme  dans  un  autre  lui- 
môme. 

Les  lois  civiles  ont  imité  cette  loi  primor- 
diale ;  puisque,  selon  leurs  dispositions,  celui 
qui  perd  la  liberté  ou  le  droit  de  citoyen,  ou 
celui  de  la  noblesse,  les  perd  pour  toute  sa  race  : 
tant  les  hommes  ont  trouvé  juste  que  ces  droits 
se  transmissent  avec  le  sang,  et  se  perdissent  de 
même. 

Et  cela,  qu'est-ce  autre  chose  qu'une  suite  de 
la  loi  naturelle,  qui  fait  regarder  les  familles 
comme  un  même  corps  dont  le  père  est  le  chef 
qui  peut  être  justement  puni  aussi  bien  que  ré- 
compensé dans  ses  meml3res? 

Bien  plus,  parce  que  les  hommes,  naturelle- 
ment sociables,  composent  des  corps  politiques, 
qu'on  appelle  des  nations  et  des  royaumes,  et  se 
font  des  chefs  et  des  rois ,  tous  les  hommes  unis 
en  cette  sorte  sont  un  même  tout,  et  Dieu  ne  juge 
pas  indigne  de  sa  justice,  de  punir  les  rois  sur 
leurs  peuples,  et  d'imputer  à  tout  le  corps  le 
crime  du  chef. 

Combien  plus  cette  unité  se  trouvera- t-elle 
dans  les  familles,  où  elle  est  fondée  sur  la  na- 
ture et  qui  sont  le  fondement  et  la  source  de 
toute  société. 

Reconnaissons  donc  cette  justice,  qui  venge 
les  crimes  des  pères  sur  les  enfants  ;  et  adorons 
ce  Dieu  puissant  et  juste,  qui,  ayant  gravé  dans 
nos  cœurs  naturellement  quelque  idée  d'une 
vengeance  si  terrible,  nous  en  a  développé  le 
secret  dans  son  Ecriture. 

Que  si  par  la  secrète,  mais  puissante  impres- 
sion de  cette  justice,  un  poète  tragique  introduit 
Thésée,  qui  troublé  de  l'attentat  dont  il  croyait 
son  fils  coupable,  et  ne  sentant  rien  en  sa  con- 
science qui  méritât  que  les  dieux  permissent  que 
sa  maison  fût  déshonorée  par  une  telle  intàmie, 
remonte  jusqu'à  ses  ancêtres  ;  «  Qui  de  mes 
K  pères,  dit-il,  a  commis  un  crime  digne  de 
«  m'altirer  un  si  grand  opprobre?  »  nous,  qui 
sommes  instruits  de  la  vérité,  ne  demandons 
plus,  en  considérant  les  malheurs  et  la  honte  de 
notre  naissance,  qui  de  nos  pères  a  péché.  Mais 
confessons  que  Dieu  ayant  fait  naître  tous  les 
hommes  d'un  seul,  pour  établir  la  société  hu- 
maine sur  un  fondement  plus  naturel,  ce  père 
de  tous  les  hommes,  créé  aussi  heureux  que 
juste,  a  manqué  volontairement  à  son  auteur, 
quiensuite  a  vengé,  tant  sur  lui  que  sur  ses  en- 
fants, une  rébellion  si  horrible  :  alin  que  le 
genre  humain  reconnût  ce  qu'il  doit  à  Dieu,  et 
ce  que  méritent  ceux  qui  l'abandonnent. 

Et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  Dieu  a  voulu 
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imputer  aux  hommes,  non  le  crimedetousleUrs 
pères,  quoiqu'il  le  pût,  mais  le  crime  du  seul 
premier  père,  qui,  contenant  en  lai -môme  tout 
le  genre  humain,  avait  reçu  la  grâce  pour  tous 
ses  enfants,  et  devait  être  puni  aussi  bien  que 
rccom[)ensé  en  eux  tous. 

Car  s'il  eût  été  fidèle  à  Dieu,  il  eût  vu  sa  fidé- 
lité honorée  dans  ses  enfants,  qui  seraient  nés 
aussi  saints  et  aussi  heureux  que  lui. 

Mais  aussi,  dès  lors  que  ce  premier  homme» 
aussi  indignement  que  volontairement  rebelle, 
a  perdu  la  grâce  de  Dieu,  il  l'a  perdu  pour  lui- 
même  et  pour  toute  sa  postérité,  c'est-à-dire 
pour  tout  le  genre  humain  qui,  avec  ce  premier 
homme  d'où  il  est  sorli,  n'est  plus  que  comme 
un  seul  homme  justement  maudit  de  Dieu,  et 
chargé  de  toute  la  haine  que  mérite  le  crime 
de  son  premier  père. 

Ainsi,  les  malheurs  qui  nous  accablent,  et 
tant  d'indignes  faiblesses  que  nous  ressentons 
en  nous-mêmes,  ne  sont  pas  de  la  première  in- 
stitution de  notre  nature  ;  puisqu'en  effet  nous 
voyons  dans  les  livres  saints,  que  Dieu,  qui  nous 
avait  donné  une  âme  immortelle,  lui  avait  aussi 
uni  un  corps  immortel,  si  bien  assorti  avec 
elle,  qu'elle  n'était  ni  inquiétée  par  aucun  be- 
soin, ni  tourmentée  par  aucune  douleur,  ni  ty- 
rannisée par  aucune  passion. 

Mais  il  était  juste  que  l'homme,  qui  n'avait 
pas  voulu  se  soumettre  à  son  auteur,  ne  fut  plus 
maître  de  soi-même; et  que  ses  passions  révol- 
tées contre  sa  raison,  lui  fissent  sentir  le  tort  qu'il 
avait  de  s'être  révolté  centre  Dieu  i. 

Ainsi,  tout  ce  qu'il  y  a  en  moi-même  me  sert 
à  connaître  Dieu.  Ce  qui  me  reste  de  fort  et  de 
réglé,  me  fait  connaître  sa  sagesse;  ce  que 
j'ai  de  faible  et  de  déréglé,  me  fait  connaître  sa 
justice.  Si  mes  bras  et  mes  pieds  obéissent  à 
mon  àme  quand  elle  commande,  cela  est  réglé 
et  me  montre  que  Dieu,  auteur  d'un  si  bel  ordre 
est  sage.  Si  je  ne  puis  pas  gouverner,  comme 
je  voudrais,  mon  corps  et  les  désirs  qui  en  sui- 
vent les  dispositions,  c'est  en  moi  un  dérègle- 
ment qui  me  montre  que  Dieu,  qui  l'a  ainsi 
permis  pour  me  punir,  est  souverainement 
juste. 

XII.— Conclusion  de  ce  chapitre. 

Que  si  mon  àme  connaît  la  grandeur  de  Dieu, 
la  connaissance  de  Dieu  m'apprend  aussi  àjuger 
delà  dignité  de  mon  âme,  que  je  ne  vois  élevée 
que  par  le  pouvoir  qu'elle  a  de  s'unir  à  son  au  • 
leur,  avec  le  secours  de  sa  grâce. 

C'est  donc  cette  partie  spirituelle  et  divine, 

'  "Soyez  S.  Au^.,  De  Civ.  Dci,  lib.  xiv,  cap.  xv. 


capable  de  posséder  Dieu,  que  je  dois  prince- 
paiement  estimer  et  cultiver  en  moi-même.  Je 
dois,  par  un  amour  sincère,  attacher  immuable- 
ment mon  esprit  au  Père  de  tous  les  esprits 
c'est-à-dire  à  Dieu. 

Je  dois  aussi  aimer,  pour  l'amour  de  lui, 
ceux  à  qui  il  a  donné  une  àme  semblable  à  la 
mienne,  et  qu'il  a  faits,  comme  moi,  capables 
de  le  connaître  et  de  l'aimer. 

Carie  lien  de  société  le  plus  étroit  qui  puisse 
être  entre  les  hommes,  c'est  qu'ils  peuvent  tous 
en  commun  posséder  le  même  bien,  qui  est  Dieu. 

Je  dois  aussi  considérer  que  les  autres  hom- 
mes ont,  comme  moi,  un  corps  infirme,  sujet 
à  mille  besoins  et  à  mille  travaux  :  ce  qui  m'o- 
blige à  compatir  à  leurs  misères. 

Ainsi,  je  me  rends  semblable  à  celui  qui  m'a 
fait  à  son  image,  en  imitant  sa  bonté.  A  quoi 
les  princes  sont  d'autant  plus  obligés,  que  Dieu, 
qui  les  a  établis  pour  le  représenter  sur  la  terre, 
leur  demandera  compte  des  hommes  qu'il  leur 
a  confiés. 

CHAPITRE  V. 

DE  LA  DIFFÉRENCE  ENTRE  L'hOMMEET  LABÉTE. 

I.  —  Pourquoi  les  hommes  veulent  donner  du  raisonnement 
aux  animaux.  Deux  arguments  en  faveur  de  cette  opinion. 

Nous  avons  vu  l'âme  raisonnable  dégradée 
par  le  péché,  et  par  là  presque  tout  à  fait  assu- 
jettie aux  dispositions  du  corps.  Nous  l'avons  vue 
attachée  à  la  vie  sensuelle  par  où  elle  com- 
mence, et  par  là  captive  du  corps  et  des  objets 
corporels  d'où  lui  viennent  les  voluptés  et  les 
douleurs.  Elle  croit  n'avoir  à  chercher  ni  à  évi- 
ter que  les  corps;  elle  ne  pense,  pour  ainsi  dire, 
que  corps  ;  et  se  mêlant  tout  à  fait  avec  ce  corps 
qu'elle  aime,  à  la  fin  elle  a  peine  à  s'en  distin- 
guer ;  enfin,  elle  s'oublie  et  se  méconnaît  elle- 
même. 

Son  ignorance  est  si  grande,  qu'elle  a  peine  à 
connaître  combien  elle  est  au-dessus  des  ani- 
muux.  Elle  leur  voit  un  corps  semblable  au 
sien,  de  mêmes  organes  et  de  mêmes  mouve- 
ments ;  elle  les  voit  vivre  et  mourir,  être  ma- 
lades et  se  porter  bien,  à  peu  près  comme  font 
les  hommes;  manger,  boire,  aller  et  venir  à 
propos,  et  selon  que  les  besoins  du  corps  le  de- 
mandent ;  éviter  les  périls,  chercher  les  commo- 
dités, attaqueret  se  défendre  aussi  industrieu- 
sement  qu'on  le  puisse  imaginei?;  ruser  même 
et  ce  qui  est  plus  fin  encore,  prévenir  les  fines- 
ses, comme  il  se  voit  tous  les  jours  à  la  chasse, 
où  les  animaux  semblent  montrer  une  subtilité 
exquise. 

D'ailleurs,  on  les  dresse,  on  les  instruit;   ils 
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s'instruisent  les  uns  les  autres.  Les  oiseaux  ap- 
prennent à  voler,  en  voyant  voler  leurs  mères. 
Nous  apprenons  aux  perroquets  à  parler,  et  à  la 
plupart  des  animaux  mille  choses  que  la  na- 
ture ne  leur  apprend  pas. 

Ils  semblent  même  se  parler  les  uns  aux 
autres.  Les  poules,  animal  d'ailleurs  simple  et 
niais,  semblent  appeler  leurs  petits  égarés,  et 
avertir  leurs  compagnes,  par  un  certain  cri, 
du  grain  qu'elles  ont  trouvé.  Un  chien  nous 
pousse  quand  nous  ne  lui  donnons  rien,  et  on 
dirait  qu'il  nous  reproche  notre  oubli.  On  en- 
tend ces  animaux  gratter  à  une  porte  qui  leur 
est  fermée  :  ils  gémissent  ou  crient  d'une  ma- 
nière à  nous  faire  connaître  leurs  besoins  ;  et 
il  semble  qu'on  ne  puisse  leur  refuser  quelque 
espèce  de  langage.  Celle  ressemblance  des  ac- 
tions des  bètes  aux  actions  humaines,  trompe 
les  hommes  ;  ils  veulent,  à  quelque  prix  que 
ce  soit,  que  les  animaux  raisonnent  ;  et  tout  ce 
qu'ils  peuvent  accorder  à  la  nature  humaine, 
c'est  d'avoir  peut-être  un  peu  plus  de  raison- 
nement. 

Encoreyen  a-t-il  qui  trouvent  que  ce  que 
nous  en  avons  de  plus,  ne  sert  qu'à  nous  inquié- 
ter, et  qu'à  nous  rendre  plus  malicieux.  Ils 
s'estimeraient  plus  tranquilles  et  plus  heureux, 
s'ils  étaient  comme  les  bêtes. 

C'est  qu'efl  effet  les  hommes  mettent  ordinai- 
rement leur  félicité  dans  les  choses  qui  flattent 
leurs  sens  ;  et  cela  même  les  lie  au  corps,  d'où 
dépendent  les  sensations,  lis  voudraient  se  per- 
suader qu'ils  ne  sont  que  corps;  et  ils  envient 
la  condition  des  bêtes  qui  n'ont  que  leur  corps 
à  soigner.  Enfin,  ils  semblent  vouloir  élever 
les  animaux  jusqu'à  eux-mêmes,  afin  d'avoir 
droit  de  s'abaisser  jusqu'aux  animaux,  et  de 
pouvoir  vivre  comme  eux . 

Ils  trouvent  des  philosophes  qui  les  flattent 
dans  ces  pensées.  Plutarque,  qui  parait  si  grave 
en  certains  endroits,  a  fait  des  traités  entiers 
du  raisonnement  des  animaux  i,  qu'il  élève,  ou 
peu  s'en  faut,  au-dessus  des  hommes.  C'est  un 
plaisir  de  voir  Montaigne  *  faire  raisonner  son 
oie,  qui,  se  promenant  dans  sa  basse-cour,  «edit 
àelle-même  que  tout  est  fait  pour  elle,  que  c'est 
pour  elle  que  le  soleil  se  lève  et  se  couche  ;  que 
la  terre  ne  produit  ses  fruits  que  pour  la  nourrir; 
que  la  maison  n'est  faite  que  pour  la  loger;  que 
l'homme  même  est  fait  pour  prendre  soin  d'elle; 
et  que  si  enfin  il  égorge  quelquefois  des  oies, 
aussi  fait-il  bien  de  son  semblable. 

Par  ces  beaux  discour?,  il  se  rit  des  hommes 
qui  pensent  que  ioutest  fait  pour  leur  service. 

'  Œuvr.  mor.,  Irad.  de  Ricard,  tom.  \.  i  ;  1791  —  •  Eans,  1.  Ji, 
cil.  xa. 


Celse,  qui  a  tant  écrit  contre  le  christianisme, 
est  plein  de  semblables  raisonnements.  Les  gre- 
nouilles, dit-il  1,  et  les  rats,  discourent  dans 
leurs  marais  et  dans  leurs  trous,  disant  que 
Dieu  a  tout  fait  pour  eux,  et  qu'il  est  venu  en 
personne  pour  les  secourir.  11  veut  dire  que  les 
hommes,  devant  Dieu,  ne  sont  que  rats  et  ver- 
misseaux, que  la  différence  entre  eux  et  les  ani- 
maiix  est  petite. 

Ces  raisonnements  plaisent  par  leur  nou- 
veauté. On  aime  à  raffiner  sur  cette  matière;  et 
c'est  un  jeu  à  l'homme  de  plaider  contre  lui- 
même  la  cause  des  bêtes. 

Cejeu  serait  supportable  s'il  n'y  entrait  pas 
trop  de  sérieux;  mais,  comme  nous  avons  dit, 
l'homme  cherche  dans  cesjeux  des  excuses  à  ses 
désirs  sensuels,  et  ressemble  à  quelqu'un  de 
grande  naissance,  qui,  ayant  le  courage  bas,  ne 
voudrait  point  se  souvenir  de  sa  dignité,  de 
peur  d'être  obligé  à  vivre  dans  les  exercices 
qu'elle  demande. 

C'est  ce  qui  fait  dire  à  David  :  ^<  L'homme 
«  étant  en  honneur,  ne  l'a  pas  connu;  il  s'est 
«  comparé  lui-même  aux  animaux  insensés,  et 
«  s'est  fait  semblable  à  eux  2,  » 

Tous  les  raisonnements  qu'on  fait  ici  en  la- 
veur des  animaux,  se  réduisent  à  deux,  dont  le 
premier  est  :  Les  animaux  font  toutes  choses 
convenablement  aussi  bien  que  l'homme  ;  donc 
ils  raisonnent  comme  l'homme.  Le  second  est  : 
Les  animaux  sont  sem  blables  aux  hommes  à 
l'extérieur,  tant  dans  leurs  organes  que  dans  la 
plupart  de  leur^  actions  ;  donc  ils  agissent  par 
le  même  principe  intérieur,  et  ils  ont  du  rai- 
sonnement. 

II.  —  Réponse  au  premier  argument. 

Le  premier  argument  a  un  défaut  manifeste. 
C'est  autre  chose  de  faire  tout  convenablement, 
autre  chose  de  connaître  la  convenance.  L'un 
convient  non-seulement  aux  animaux,  mais  à 
tout  ce  qui  est  dans  l'univers  :  l'autre  est  le 
vrai  effet  du  raisonnement  et  de  l'intelligence. 

Dès  là  que  tout  le  monde  est  fait  par  raison, 
tout  s'y  doit  faire  convenablement.  Car  le 
propre  d'une  cause  intelligente  est  démettre 
de  la  convenance  et  de  l'ordre  dans  tous  ses 
ouvrages. 

Au-dessus  de  notre  faible  raison,  resireintc  à 
ceirtains  objets,  nous  avons  reconnu  une  raison 
première  et  universelle,  quia  tout  conçu  avant 
qu'il  lût,  qui  a  tout  tiré  du  néant,  qui  rappelle 
tout  à  ses  principes,  qui  forme  tout  sur  la 
même  idée,  et  fait  tout  mouvoir  en  concours. 

Cette  raison  est   en  Dieu,  ou    plutôt,    cette 

'  Ongcii.  cwi/r.  Cels.,  ].  iv,  cap.  xxi'i.  —  •  Ps.  xLviii, 
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raison  c'est  Dieu  même.  Il  n'est  forcé  en  rien; 
il  est  le  maître  de  sa  matière,  et  la  tourne 
comme  il  lui  plaît.  Le  hasard  n'a  point  de  part 
à  ses  ouvrages  ;  il  n'est  dominé  par  aucune 
nécessité  ;  enfin,  sa  raison  seule  est  saloi.  Ainsi 
tout  ce  qu'il  fait  est  suivi,  et  la  raison  y  paraît 
partout. 

Il  y  a  une  raison  qui  fait  que  le  plus  grand 
poids  emporte  le  moindre  ;  qu'une  pierre  en- 
fonce dans  l'eau  plutôt  que  du  bois;  qu'un 
arbre  croît  en  un  lieu  plutôt  qu'en  un  autre; 
et  que  chaque  arbre  tire  de  la  terre,  parmi  une 
infinité  de  sucs,  celui  qui  est  propre  pour  le 
nourrir.  Mais  cette  raison  n'est  pas  dans  toutes 
ces  choses  ;  elle  est  en  Celui  qui  les  a  faites  et 
qui  les  a  ordonnées. 

Si  les  arbres  poussent  leurs  racines,  autant 
qu'il  est  convenable  pour  les  soutenir;  s'ils 
étendent  leurs  branches  à  proportion,  et  se 
couvrent  d'une  écorce  si  propre  à  les  défendre 
contre  les  injures  de  l'air  ;  si  la  vigne,  le  lierre 
et  les  autres  plantes  qui  sont  faites  pour  s'atta- 
cher aux  grands  arbres  ou  aux  rochers,  en 
choisissent  si  bien  les  petits  creux,  et  s'entortil- 
lent si  proprement  aux  endroits  qui  sont  capa- 
bles de  les  appuyer;  si  les  feuilles  et  les  fruits 
de  toutes  les  plantes  se  réduisent  à  des  figures 
si  régulières,  et  s'ils  prennent  au  juste,  avec  la 
figure,  le  goût  et  les  autres  qualités  qui  suivent 
de  la  nature  de  la  plante  ;  tout  cela  se  fait  par 
raison  ;  mais  certes,  cette  raison  n'est  pas  dans 
les  arbres. 

On  a  beau  exalter  l'adresse  de  l'hirondelle 
qui  se  fait  un  nid  si  propre  ;  ou  des  abeilles  qui 
ajustent  avec  tant  de  symétrie  leurs  petites 
niches  :  les  grains  d'une  grenade  ne  sont  pas 
ajustés  moins  proprement  ;  et  toutefois  on  ne 
s'avise  pas  de  dire  que  les  grenades  ont  de  la 
raison. 

Tout  se  fait,  dit-on,  à  propos  dans  les  ani- 
maux ;  mais  tout  se  fait  peut-être  encore  plus 
à  propos  dans  les  plantes.  Leurs  fleurs, tendres 
et  délicates,  et  durant  l'hiver  enveloppées 
comme  dans  un  petit  coton,  se  déploient  dans 
la  saison  laplus  bénigne  ;  les  feuilles  les  environ- 
nent comme  pour  les  garder  ;  elles  se  tournent 
en  fruits  dans  leur  saison,  et  ces  fruits  servent 
d'enveloppes  aux  grains,  d'où  doivent  sortir  de 
nouvelles  plantes.  Chaque  arbre  porte  des 
semences  propres  à  engendrer  son  semblable; 
en  sorte  que  d'un  orme  il  vient  toujours  un 
orme,  et  d'un  chêne  toujours  un  chêne.  La 
nature  agit  en  cela  comme  sûre  de  son  effet. 
Ces  semences,  tant  qu'elles  sont  vertes  et  crues, 
demeurent  attachées  à  l'arbre  pour  prendre 
leur  maturité  :  elles  se  détachent  d'elles-mêmes 


quand  elles  sont  mûres,  elles  tombent  au  pied 
de  leurs  arbres,  et  les  feuilles  tombent  dessus. 
Les  pluies  viennent  ;  les  feuilles  pourrissent  et 
se  mêlent  avec  la  terre,  qui,  ramollie  par  les 
eaux,  ouvre  son  sein  aux  semences  que  la  cha- 
leur du  soleil,  jointe  à  l'humidité,  fera  germer 
en  son  temps.  Certains  arbres,  comme  les 
ormeaux,  et  une  infinité  d'autres,  renferment 
leurs  semences  dans  les  matières  légères  que  le 
vent  emporte  ;  la  race  s'étend  bien  loin  par  ce 
moyen,  et  peuple  les  montagnes  voisines.  Il  ne 
faut  donc  plus  s'étonner  si  tout  se  fait  à  propos 
dans  les  animaux  ;  cela  est  commun  à  toute  la 
nature  :  il  ne  sert  de  rien  de  prouver  que  leurs 
mouvements  ont  de  la  suite,  de  la  convenance 
et  de  la  raison  ;  mais  s'ils  connaissent  celte  con- 
venance et  cette  suite,  si  cette  raison  est  en  eux 
ou  dans  celui  qui  les  a  faits,  c'est  ce  qu'il  fallait 
examiner. 

Ceux  qui  trouvent  que  les  animaux  ont  de  la 
raison,  parce  qu'ils  prennent  pour  se  nourrir  et 
se  bien  porter  les  moyens  convenables,  de- 
vraient dire  aussi  que  c'est  par  raisonnement 
que  se  fait  la  digestion;  qu'il  y^a  un  principe  de 
discernement  qui  sépare  les  excréments  d'avec 
la  bonne  nourriture,  et  qui  fait  que  l'estomac 
rejette  souvent  les  viandes  qui  lui  répugnent, 
pendant  qu'il  retient  les  autres  pour  les  digérer. 

En  un  mot,  toute  la  nature  est  pleine  de  conve- 
nances et  de  disconvenances,  de  proportions  et 
disproportions,  selon  lesquelles  les  choses,  ou 
s'ajustent  ensemble,  ou  se  repoussent  l'une 
l'autre  :  ce  qui  montre  à  la  vérité  que  tout  est 
fait  par  intelligence,  mais  non  pas  que  tout  soit 
intelligent. 

Il  n'y  a  aucun  animal  qui  s'ajuste  si  propre- 
ment à  quoi  que  ce  soit,  que  l'aimant,  s'ajuste 
lui-même  aux  deux  pôles.  11  en  sait  l'un,  il 
évite  l'autre  :  une  aiguille  aimantée  fuit  un 
côté  de  l'aimant,  et  s'attache  à  l'autre  avec  une 
plus  apparente  avidité,  que  celle  que  les  ani- 
maux témoignent  par  leurnourriture.Tout  cela 
est  fondé  sans  doute  sur  des  convenances  et 
disconvenances  cachées.  Une  secrète  raison 
dirige  tous  ces  mouvements  ;  mais  cette  raison 
est  en  Dieu,  ou  plutôt  cette  raison  c'est  Dieu 
même,  qui,  parce  qu'il  est  tout  raison,  ne  peut 
rien  faire  qui  ne  soit  suivi. 

C'est  pourquoi,  quand  les  animaux  montrent 
dans  leurs  actions  tant  d'industrie,  saint  Tho- 
mas a  raison  de  les  comparer  à  des  horloges  et 
aux  autres  machines  ingénieuses  ^  où  toutefois 
l'industrie  réside,  non  dans  l'ouvrage,  mais  dans 
l'artisan. 

Car  enfin,  quelque  industrie  qui  paraisse  dans 

'  I.  2,  Q,uest.,  xui,  art.  2,  ad.  3. 
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ce  que  font  les  animaux,  elle  n'approche  pas  de 
celle  qui  paraît  dans  leur  formation,  ou  toute- 
fois il  est  certain  que  nulle  autre  raison  n'agit 
que  celle  que  Dieu.  Et  il  est  aisé  de  penser  que 
même  Dieu,  qui  a  formé  les  semences,  et  qui  y 
amis  ce  secret  principe  d'arrangement,  d'où  se 
développent,  par  des  mouvements  si  réglés,  les 
parties  dont  l'animal  est  composé,  a  mis  aussi, 
dans  ce  tout  siindustrieusement  formé,  le  prin- 
cipe qui  le  fait  mouvoir  convenablement  à  ses 
besoins  et  à  sa   nature. 

III.  —  Second  argument  en  faveur  des  animaux;  en  quoi  ils 
nous  sont  semblables,  et  si  c'est  dans  le  raisonnement. 

On  nous  arrête  pourtant  ici,  et  voici  ce  qu'on 
nous  ohjecte.  Nous  voyons  les  animaux  émus 
comme  nous  par  certains  objets,  où  ils  se  por- 
tent, non  moins  que  les  hommes,  par  les  moyens 
les  plus  convenables.  C'est  donc  mal  à  propos 
que  l'on  compare  leurs  actions  avec  celles  des 
plantes  et  des  autres  corps,  qui  n'ngissent  point 
comme  touchés  de  certains  objets,  mais  comme 
de  simples  causes  naturelles  dont  l'effet  ne  dé- 
pend pas  de  la  connaissance. 

Mais  il  faudrait  considérer  que  les  objets  sont 
eux-mêmes  des  causes  naturelles,  qui,  comme 
toutes  les  autres,  font  leurs  effets  par  les  moyens 
les  plus  convenables. 

Car,  qu'est-ce  que  les  objets,  si  ce  n'est  les 
corps  qui  nous  environnent,  à  (jui  la  nature  a 
préparé  dans  les  animaux  certains  organes  dé- 
licats, capables  de  recevoir  et  de  porter  au  de- 
dans du  cerveau  les  moindres  agitations  du  de- 
hors ?  Et  nous  avons  vu  que  l'air  agité  agit 
sur  l'oreille,  les  vapeurs  des  corps  odoriférants 
sur  les  narines,  les  rayons  du  soleil  sur  les 
yeux,  et  ainsi  du  reste,  aussi  naturellement  que 
le  feu  agit  sur  l'eau  et  par  une  impression  aussi 
réelle. 

Et  pour  montrer  combien  il  y  a  loin  entre 
agir  par  l'impression  des  objets,  et  agir  par  rai- 
sonnement, il  ne  faut  que  considérer  ce  qui  se 
passe  en  nous-mêmes. 

Cette  considération  nous  fera  remarquerdans 
les  objets  :  premièrement,  l'impression  qu'ils 
font  sur  nos  organes  corporels;  secondement, 
les  sensations  qui  suivent  immédiatement  ces 
impressions;  troisièmement,  le  raisonnement 
que  nous  faisons  sur  les  objets,  et  le  choix  que 
nous  faisons  de  l'un  plutôt  que  de  l'autre. 

Les  deux  premières  choses  se  font  en  nous, 
avant  que  nous  ayons  fait  la  troisième,  c'est-à- 
dire  de  rai  sonner.  Notre  chair  a  été  percée,  et 
nous  avons  senti  de  la  douleur,  avant  que  nous 
ayons  réfléchi  et  raisonné  sur  ce  qui  nous  vient 
d'arriver.  11  en  est  de  même  de  tous  les  autres 


objets.  Mais  quoique  notre  raison  ne  se  mêle  pas 
dans  ces  deux  choses,  c'est-à-dire  dans  l'altéra- 
tion corporelle  de  l'organe,  et  dans  la  sensation 
qui  s'excite  immédiatement  après,  ces  deux 
choses  ne  laissent  pas  de  se  faire  convenable- 
ment, par  la  Raison  supérieure  qui  gouverne 
tout. 

Qu'ainsi  ne  soit,  nous  n'avons  qu'à  consi- 
dérer ce  (lue  la  lumière  fait  dans  notre  œil,  ce 
que  l'air  agité  fait  sur  notre  oreille  ;  en  un  mot, 
de  quelle  sorte  le  mouvement  se  communique 
depuis  le  dehors  jusqu'au  dedans:  nous  ver- 
rons qu'il  n'y  a  rien  de  plus  convenable  ni  de 
plus  suivi. 

Nous  avons  même  observé  que  les  objets 
disposent  le  corps  de  la  manière  qu'il  faut  pour 
le  mettre  en  état  de  les  poursuivre  ou  de  les 
fuir,  selon  le  besoin.  De  là  vient  que  nous  de- 
venons plus  robustes  dans  la  colère,  et  plus  vi- 
les dans  la  crainte  ;  chose  qui  certainement  a  sa 
raison,  mais  une  raison  qui  n'est  point  en  nous. 

Et  on  ne  peut  assez  admirer  le  secours  que 
donne  la  crainte  à  la  faiblesse  ;  car,  outre  qu'é- 
tant pressée  elle  précipite  la  fuite,  elle  fait  que 
l'animal  se  cache  et  se  tapit,  qui  est  la  chose 
la  plus  convenable  à  la  faiblesse  attaquée. 

Souvent  même  il  lui  est  utile  de  tomber 
absolument  en  défaillance,  parce  que  la  défail- 
lance supprime  la  voix,  et  en  quelque  sorte 
l'haleine,  et  empêche  tous  les  mouvements  qui 
attiraient  l'ennemi. 

On  dit  ordinairement  que  certains  animaux 
font  les  morts  pour  empêcher  qu'on  ne  les  tue  : 
c'est  en  effet  que  la  crainte  les  jette  dans  la 
défaillance.  Cette  adresse,  qu'on  leur  attribue, 
est  la  suite  naturelle  d'une  crainte  extrême, 
mais  une  suite  très-convenable  aux  besoins  et 
aux  périls  d'un  animal  faible. 

La  nature,  qui  a  donné  dans  la  crainte  un 
secours  si  proportionné  aux  animaux  infirmes, 
a  donné  la  colère  aux  autres,  et  y  a  mis  tout  ce 
qu'il  faut  pour  rendre  la  défense  ferme  et  l'at- 
taque vigoureuse,  sans  qu'il  soit  ijesoin  pour 
cela  de  raisonner. 

Nous  l'éprouvons  en  nous-mêmes  dans  les 
preîuiers mouvements  delà  colère;  et  lorsque 
sa  violence  nous  ôte  toute  réflexion,  nous  ne 
laissons  pas  toutefois  et  de  nous  mieux  situer, 
et  souvent  même,  dans  l'emportement,  de 
frapper  plus  juste  que  si  nous  y  avions  bien 
pensé. 

Et  généralement,  quand  notre  corps  se  situe 
de  la  manière  la  plus  convenable  à  se  soutenir  ; 
quand,  en  tombant,  nous  éloignons  naturelle- 
ment la  tête,  et  que  nous  parons  le  coup  avec 
la  main  ;  quand,  sans  y  penser,  nous  nous  ajus- 
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tons  avec  les  corps  qui  nous  cnvironneiil,  de 
la  manière  la  plus  commode  pour  nous  empê- 
cher d'en  être  blessés  :  tout  cela  se  fait  conve- 
nablement, et  ne  se  fait  pas  sans  raison  ;  mais 
nous  avons  vu  que  celte  raison  n'est  pas  la 
nôtre. 

C'est  sans  raisonner  qu'un  enfant  qui  tette, 
ajuste  ses  lèvres  et  sa  langue  de  la  manière  la 
plus  propre  à  tirer  le  lait  qui  est  dans  la  ma- 
melle ;  en  quoi  il  y  a  si  peu  de  discernement, 
qu'il  fera  le  même  mouvement  sur  le  doigt 
qu'on  lui  mettra  dans  la  bouche,  par  la  seule 
conformité  de  la  figure  du  doigt  avec  celle  de 
la  mamelle.  C'est  sans  raisonner  que  noire  pru_ 
nelle  s'élargit  pour  les  objets  éloignés,  et  se  res- 
serre pour  les  autres.  C'est  sans  raisonner  que 
nos  lèvres  et  notre  langue  font  les  mouvements 
divers  qui  causent  l'articulation  ;  et  nous  n'en 
connaissons  aucun,  à  moins  que  d'y  faire  beau- 
coup de  réflexion  :  ceux  enfin  qui  les  ont  con- 
nus, n'ont  pas  besoin  de  se  servir  de  cette 
connaissance  pour  les  produire  ;  elle  les  em- 
barrasserait. Toutes  ces  choses  et  une  infinité 
d'autres  se  font  si  raisonnablement,  que  la  rai- 
son en  excède  notre  pouvoir  et  en  surpasse  no- 
tre industrie. 

Il  est  bon  d'appuyer  un  peu  sur  la  parole.  Il 
est  vrai  que  c'est  le  raisonnement  qui  fait  que 
nous  voulons  parler  et  exprimer  nos  pensées  : 
mais  les  paroles  qui  viennent  ensuite  ne  dé- 
pendent plus  du  raisonnement  ;  elles  sont  une 
suite  naturelle  de  la  disposition  des  organes. 

Bien  plus,  après  avoir  commencé  les  choses 
que  nous  savons  par  cœur,  nous  voyons  que 
notre  langue  les  achève  toute  seule,  longtemps 
après  que  la  réflexion  que  nous  y  faisons  est 
éteinte  tout  à  fait;  au  contraire,  la  réflexion, 
quand  elle  revient,  ne  fait  que  nous  interrom- 
pre, et  nous  ne  récitons  plus  si  sûrement. 

Combien  de  sortes  de  mouvements  doivent 
s'ajuster  ensemble  pour  opérer  cet  effet  ?  Ceux 
du  cerveau,  ceux  du  poumon,  ceux  de  la  tra- 
chée-artère, ceux  de  la  langue,  ceux  des  lèvres, 
ceux  de  la  mâchoire  qui  doit  tant  de  fois  s'ou- 
vrir et  se  fermer  à  propos.  iNous  n'appoilons 
point  en  naissant  l'habileté  que  nous  avons  à 
faire  ces  choses;  elle  s'est  faite  dans  notre  cer- 
veau, et  ensuite  dans  toutes  les  autres  parties, 
par  l'impression  profonde  de  certains  objets 
dont  nous  avons  été  souvent  frappes  ;  et  tout 
cela  s'arrange  en  nous  avec  une  justesse  incon- 
cevable, sans  que  notre  raison  y  ait  part. 

Nous  écrivons  sans  savoir  comment,  après 
avoir  une  fois  appris.  La  science  en  est  dans  les 
doigts  ;  et  les  lettres,  souvent  regardées,  ont  fait 
une  telle  impression  sur  le  cerveau,  que  la  fi- 


gure en  passe  sur  le  papier  sans  qu'il  soit  be- 
soin d'y  avoir  de  l'altcntion. 

Les  choses  prodigieuses  que  certains  hommes 
font  dans  le  sommeil,  montrent  ce  que  peut  la 
disposition  du  corps,  indépendamment  de  nos 
réflexions  et  de  nos  raisonnements. 

Si  maintenant  nous  venons  aux  sensations 
que  nous  trouvons  jointes  avec  les  impressions 
des  objets  sur  notre  corps,  nous  avons  vu  com- 
bien tout  cela  est  convenable.  Car  il  n'y  a  rien 
de  mieux  pensé  que  d'avoir  joint  le  plaisir  aux 
objets  qui  sont  convenables  à  notre  corps,  et  la 
douleur  à  ceux  qui  lui  sont  contraires.  Mais  ce 
n'est  pas  notre  raison  qui  a  si  bien  ajusté  ces 
choses,  c'est  une  Raison  plus  haute  et  plus  pro- 
fonde. 

Cette  raison  souveraine  a  proportionné  avec 
les  objets  les  impressions  qui  se  font  dans  nos 
corps.  Cette  même  Raison  a  uni  nos  appétits 
naturels  avec  nos  besoins;  elle  nous  a  forcés, 
par  le  plaisir  et  parla  douleur,  à  désirer  la  nour- 
riture sans  laquelle  nos  corps  périraient;  elle  a 
mis,  dans  les  aliments  qui  nous  sont  propres, 
une  force  pour  nousallirer  :  le  bois  n'excite  pas 
noire  appétit  comme  le  pain;  d'autres  objets 
nous  causent  des  aversions  souvent  invincibles  : 
tout  cela  se  fait  en  nous  par  des  proportions  et 
disproportionscachées,et  notre  raison  n'a  aucune 
part  ni  aux  dispositions  qui  sont  dans  l'objet,  ni 
à  celles  qui  naissent  en  nous  à  sa  présence. 

Supposons  donc  que  la  nature  veuille 
faire  faire  aux  animaux  des  choses  utiles  pour 
leur  conservation.  Avant  que  d'être  forcée 
à  leur  donner  pour  cela  du  raisonnement, 
elle  a,  pour  ainsi  parler,  deux  choses  à 
tenter. 

L'une,  de  proportionner  les  objets  avec  les 
organes,  et  d'ajuster  les  mouvements  qui  nais- 
sent des  uns  avec  ceux  qui  doivent  suivre  na- 
turellement dans  les  autres.  Un  concert  admi- 
rable résultera  de  cet  assemblage,  et  chaque 
animal  se  trouvera  attaché  à  son  objet,  aussi 
sûrement  que  l'aimant  l'est  à  son  pôle.  Mais 
alors  ce  qui  semblera  finesse  et  discernement 
dans  les  aniuiaux,  au  fond  sera  seulement  un 
effet  de  la  sagesse  et  de  l'art  profond  de  Celui 
qui  aura  construit  toute  la  machine. 

Et  si  l'on  veut  qu'il  y  ait  quelque  sensation 
jointe  à  l'impression  des  objets,  il  n'y  aura  qu'à 
imaginer  que  la  nature  aura  attaché  le  plaisir 
et  la  douleur  aux  choses  convenables  et  con- 
traires ;  les  appétits  suivront  naturellement  :  et 
si  les  actions  y  sont  attachées,  tout  se  fera  con- 
venablement dans  les  animaux,  sans  que  la  na- 
ture soit  obligée  à  leur  donner  pour  cela  du 
raisonnement. 
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Et  ces  deux  moyens,  dont  nous  supposons 
que  la  nature  se  peut  servir,  ne  sont  point  cho- 
ses inventées  à  plaisir;  car  nous  les  trouvons 
en  nous-mêmes.  Nous  y  trouvons  des  mouve- 
ments ajustés  naturellement  avec  les  objets  ; 
nous  y  trouvons  des  plaisirs  et  des  douleurs,  at 
tachés  naturellement  aux  objets  convenables  ou 
contraires.  Notre  raison  n'a  pas  fait  ces  propor- 
tions, elle  les  a  trouvées  faites  par  une  raison 
plus  haute  :  et  noua  ne  nous  tromperons  pas 
d'^tribuer  seulement  aux  animaux,  ce  que  nous 
trouvons  dans  cette  partie  de  nous-mêmes  qui 
est  animale. 

Il  n'y  a  donc  rien  de  meilleur,  pour  bien  ju- 
ger des  animaux,  que  de  s'étudier  soi-même 
auparavant.  Car,  encore  que  nous  ayons  quel- 
que chose  au-dessus  de  l'animal,  nous  som- 
mes animaux,  et  nous  avons  l'expérience,  tant 
de  ce  que  fait  en  nous  l'animal,  que  de  ce  qu'y 
fait  le  raisonnement  et  la  réflexion.  C'est  donc 
en  nous  étudiint  nous-mêmes,  et  en  observant 
ce  que  nous  sentons,  que  nous  devenons  juges 
compétents  de  ce  qui  est  hors  de  nous,  et  dont 
nous  n'avons  pas  d'expérience.  Et  quand  nous 
aurons  trouvé  dans  les  animaux  ce  qui  est  en 
nous  d'animal,  ce  ne  sera  pas  une  conséquence 
que  nous  devions  leur  attribuer  ce  qu'il  y  a  en 
nous  de  supérieur. 

Or  l'animal,  touché  de  certains  objets,  fait 
en  nous  naturellement  et  sans  réflexion  des 
choses  très-convenables.  Nous  devons  donc  être 
convaincus,  par  notre  propre  expérience,  que 
ces  actions  convenables  ne  sont  pas  une  preuve 
de  raisonnement. 

Il  faut  pourtant  lever  ici  une  difficulté,  qui 
vient  de  ne  pas  penser  à  ce  que  fait  en  nous  la 
raison. 

On  dit  que  cette  partie,  qui  agit  en  nous  sans 
raisonnement,  commence  seulement  les  choses, 
mais  que  la  raison  les  achève  .  par  exemple, 
l'objet  présent  excite  en  nous  l'appétit,  ou  de 
manger,  ou  de  la  vengeance  ;  mais  nous  n'en 
venons  à  l'exécution  que  par  un  raisonnement 
qui  nous  détermine  :  ce  qui  est  si  véritable, 
que  nous  pouvons  même  résister  à  nos  appé- 
tits naturels,  et  aux  dispositions  les  plus  violen- 
tes de  notre  corps  et  de  nos  organes.  Il  semble 
donc,  dira-t-on,  que  la  raison  doit  intervenir 
dans  les  fonctions  animales,  sans  quoi  elles 
n'auront  jamais  qu'un  commencement  impar- 
fait. 

Mais  cette  difficulté  s'évanouit  en  un  rno- 
ment,  si  on  considère  ce  qui  se  fait  en  nous- 
mêmes,  dans  les  premiers  mouvements  qui 
précèdent  la  réflexion.  Nous  avons  vu  comme 
alors  la  colère  nous  fait  frapper  juste  ;  nous 


éprouvons  tous  les  jours  comme  un  coup  qui 
vient,  nous  fait  promptement  détourner  le 
corps,  avant  que  nous  y  ayons  seulement  pensé. 
Qui  de  nous  peut  s'empêcher  de  fermer  les  yeux, 
ou  de  détourner  la  tête,  quand  on  feint  seule- 
ment de  nous  y  vouloir  frapper  ?  Alors,  si  notre 
raison  avait  quelque  force,  elle  nous  rassure- 
rait contre  un  ami  qui  se  joue  ;  mais,  bon  gré, 
mal  gré,  il  faut  fermer  l'œil,  il  faut  détourner 
la  tête  ;  et  la  seule  impression  de  l'objet  opère 
invinciblement  en  nous  cette  action.  La  même 
cause,  dans  les  chutes,  fait  jeter  promptement 
les  mains  devant  la  tète.  Plus  un  excellent 
joueur  de  luth  laisse  agir  sa  main  sans  y  faire 
de  réflexion,  plus  il  touche  juste  :  et  nous 
voyons  tous  les  jours  des  expériences,  qui  doi- 
vent nous  avoir  appris  que  les  actions  animales, 
c'est-à-dire  celles  qui  dépendent  des  objets, 
s'achèvent  par  la  seule  force  de  l'objet,  môme 
plus  sûrement  qu'elles  ne  feraient  si  laréflexion 
s'y  venait  mêler. 

On  dira  qu'en  toutes  ces  choses  il  y  a  un 
raisonnement  caché  ;  sans  doute  :  c'est  le  rai- 
sonnement ou  plutôt  l'intelligence  de  Celui  qui 
a  tout  fait,  et  non  pas  la  nôtre. 

Et  il  a  été  de  sa  providence,  de  faire  que  la 
nature  s'aidât  elle-même,  sans  attendre  nos 
réflexions  trop  lentes  te  trop  douteuses,  que  le 
coup  aurait  prévenues. 

Il  faut  donc  penser  que  les  actions  qui  dé- 
pendent des  objets,  et  de  la  disposition  des  or- 
ganes, s'achèveraient  en  nous  naturellement 
comme  d'efles-mêmes,  s'il  n'avait  plu  à  Dieu 
de  nous  donner  quelque  chose  de  supérieur  au 
corps,  et  qui  devait  présidera  ses  mouvements. 

Il  a  fallu,  pour  cela,  que  cette  partie  raison- 
nable put  contenir  dans  certaines  bornes  les 
mouvements  corporels,  et  aussi  les  laisser  aller 
quand  il  faudrait. 

C'est  ainsi  que  dans  une  colère  violente,  la 
raison  retient  le  corps  tout  disposé  à  frapper 
par  le  rapide  mouvement  des  esprits,  et  prêt  à 
lâcher  le  coup. 

Otez  le  raisonnement,  c'est-à-dire  ôtez  l'ob- 
stacle, l'objet  nous  entraînera,  et  nous  détermi- 
nera à  frapper. 

Il  en  serait  de  même  de  tous  les  autres  mou- 
vements, si  la  partie  raisonnable  ne  se  servait 
pas  du  pouvoir  qu'elle  a  d'arrêter  le  corps. 

Ainsi,  loin  que  la  raison  fasse  l'action,  il  ne 
faut  que  la  retirer  pour  faire  que  l'objet  l'em- 
porte, et  achève  le  mouvement. 

Je  ne  nie  pas  que  la  raison  ne  fasse  souvent 
mouvoir  le  corps  plus  industrieusement  qu'il 
ne  ferait  de  lui-même;  mais  il  y  a  aussi  des 
mouvements  prompts,  qui  pour  cela  n'en  ;  ont 
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pas  moins  justes,  et  où  la  réflexion  deviendrai l 
embarrassante. 

Ce  sont  de  tels  mouvements  qu'il  faut  donner 
aux  animaux  :  et  ce  qui  fait  qu'en  beaucoup  de 
choses  ils  agissent  plus  sûrement,  et  adressent 
plus  juste  que  nous,  c'est  qu'ils  ne  raisonnent 
pas  ;  c'est-à-dire  qu'ils  n'agissent  pas  par  une 
raison  particulière,  tardive  et  trompeuse,  mais 
par  la  raison  universelle,  dont  le  coup  est  sûr. 

Ainsi,  pour  montrer  qu'ils  raisonnent,  il  ne 
s'agit  pas  de  prouver  qu'ils  se  meuvent  raison- 
nablement par  rapport  à  certains  objets,  puis- 
qu'on trouve  cette  convenance  dans  les  mouve- 
ments les  plus  brutes  ;  il  faut  prouver  qu'ils 
entendent  celte  convenance,  et  qu'ils  la  choisis- 
sent. 

IV.  —  Si  les  animaux  apprennent. 

Et  comment,  dira  quelqu'un,  le  peut-on 
nier  ?  Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  qu'on 
leur  fait  entendre  raison  ?  Ils  sont  capables 
comme  nous  de  discipline  :  on  les  chûlie,  on 
les  récompense;  ils  s'en  souviennent,  et  on  les 
mène  par  là  comme  les  hommes.  Témoin  les 
chiens  qu'on  corrige  en  les  battant,  et  dont  on 
anime  le  courage  pour  la  chasse  d'un  animal, 
en  leur  donnant  leur  curée. 

On  ajoute  qu'ils  se  font  des  signes  les  uns 
aux  autres,  qu'ils  en  reçoivent  de  nous,  qu'ils 
entendent  notre  langage,  et  nous  font  enten- 
dre le  leur.  Témoin  les  cris  qu'on  fait  aux  che- 
vaux et  aux  chiens  pour  les  animer,  les  paro- 
les qu'on  leur  dit,  et  les  noms  qu'on  leur  donne, 
auxquels  ils  répondent  à  leur  manière,  aussi 
promptement  que  les  hommes. 

Pour  entendre  le  fond  de  ces  choses,  et  n'être 
point  trompé  par  les  apparences,  il  faut  aller  à 
des  distinctions  qui,  quoique  claires  et  intelli- 
gibles, ne  sont  pas  ordinairement  considérées. 

Par  exemple,  pour  ce  qui  regarde  l'instruc- 
tion et  la  discipline  qu'on  attribue  aux  ani- 
maux, c'est  autre  chose  d'apprendre,  autre 
chose  d'èlre  plié  et  forcé  à  certains  effets  con- 
tre ses  premières  dispositions. 

L'estomac,  qui  sans  doute  ne  raisonne  pas 
quand  il  digère  les  viandes,  s'accoutume  à  la 
fin  à  celles  qui  auparavant  lui  répugnaient,  et 
les  digère  comme  les  autres.  Tous  les  ressorts 
s'ajustent  d'eux-mêmes,  et  facilitent  leur  jeu 
par  leur  exercice  ;  au  lieu  qu'ils  semblent  s'en- 
gourdir et  devenir  paresseux,  quand  on  cesse 
de  s'en  servir.  L'eau  se  facilite  son  passage  ;  et 
à  force  de  couler,  elle  ajuste  elle-même  son  lit 
de  la  manière  la  plus  convenable  à  sa  nature. 

Le  bois  se  plie  peu  à  peu,  et  semble  s'accou- 
tumer à  la  situation  qu'on  lui  veut  donner.  Le 


fer  même  s'adou(  it  dans  le  feu  et  sous  le  mar- 
teau, et  corrige  son  aigreur  naturelle.  En  gé- 
néral, tous  les  corps  sont  capables  de  recevoir 
certaines  impressions  contraires  à  celles  que  la 
nature  leur  avait  données. 

Il  est  donc  aisé  d'entendre  que  le  cerveau, 
dont  la  nature  a  été  si  bien  mêlée  de  mollesse 
et  de  consistance,  est  capable  de  se  plier  en  une 
infinité  de  façons  nouvelles  ;  d'où,  par  la  cor- 
respondance qu'il  a  avec  les  nerfs  et  les  muscles, 
il  arrivera  aussi  mille  sortes  de  différents  mou- 
vements. 

Toutes  les  autres  parties  se  forment  de  la 
même  sorte  à  certaines  choses,  et  acquièrent  la 
facilité  d'exercer  les  mouvements  qu'elles  exer- 
cent souvent. 

Et  comme  tous  les  objets  font  une  grande 
impression  sur  le  cerveau,  il  est  aisé  de  com- 
prendre qu'en  changeant  les  objets  aux  ani- 
maux, on  changera  naturellement  les  impres- 
sions de  leur  cerveau,  et  qu'à  force  de  leur  pré- 
senter les  mêmes  objets,  on  en  rendra  les  im- 
pressions et  plus  fortes  et  plus  durables. 

Le  cours  des  esprits  suivra,  pour  les  causes 
que  nous  avons  vues  en  leur  lieu  :  cl  par  la 
même  raison  que  l'eau  facilite  'son  cours  en 
coulant,  les  esprits  se  feront  aussi  à  eux-mêmes 
des  ouvertures  plus  commodes;  en  sorte  que  ce 
qui  était  auparavant  difficile,  devient  aisé  dans 
la  suite. 

Nous  ne  devons  avoir  aucune  peine  d'enten- 
dre ceci  dans  les  animaux,  puisque  nous  l'é- 
prouvons en  nous-mêmes. 

C'est  ainsi  que  se  forment  les  habitudes  ;  et 
la  raison  a  si  peu  de  part  dans  leur  exercice, 
qu'on  dislingue  agir  par  raison,  d'avec  agir  par 
habitude. 

C'est  ainsi  que  la  main  se  rompt  à  écrire,  ou 
à  jouer  d'un  instrument  ;  c'est-à-dire  qu'elle 
corrige  une  raideur  qui  tenait  les  doigts  comme 
engourdis. 

Nous  n'avions  pas  naturellement  cette  sou- 
plesse. Nous  n'avions  pas  naturellement  dans 
notre  cerveau  les  vers  que  nous  récitons  sans  y 
penser.  Nous  les  y  mettons  peu  à  peu,  à  force 
de  les  répéter,  et  nous  sentons  que,  pour  faire 
celle  impression,  il  sert  beaucoup  de  parler 
haut,  parce  que  l'oreille  happée  porte  au  cer- 
veau un  coup  plus  ferme. 

Si,  pendant  que  nous  dormons,  celte  partie 
du  cerveau,  où  résident  ces  impressions,  vient 
à  être  fortement  frappée  par  quelque  épaisse 
vapeur,  ou  par  le  cours  des  esprits,  il  nous  ar« 
rivera  souvent  de  réciter  ces  vers  dont  nous 
nous  serons  enlèlcs. 

Puisque  les  animaux  ont  un  cerveau  comme 


DIFFÉRENCE  ENTRE  L'HOMME  ET  LA  BÊTE. 


U?i 


nous,  un  sang  comme  le  nôtre  fécond  en  esprits, 
et  des  muscles  de  même  nature,  il  faut  bien 
qu'ils  soient  capables  de  ce  côté-là  des  mêmes 
impressions. 

Celles  qu'ils  apportent  en  naissant  se  pour- 
ront fortifier  par  l'usage,  et  il  en  pourra  naître 
d'autres  par  le  moyen  des  nouveaux  objets. 

De  cette  sorte,  on  verra  en  eux  une  espèce 
de  mémoire,  qui  ne  sera  autre  chose  qu'une 
impression  durable  des  objets,  et  une  disposi- 
tion dans  le  cerveau,  qui  le  rendra  capable  d'ê- 
tre réveillé  à  la  présence  des  choses  dont  il  a 
accoutumé  d'être  frappé. 

Ainsi  la  curée  donnée  aux  chiens  fortifiera 
naturellement  la  disposition  qu'ils  ont  à  la 
chasse;  et,  par  la  même  raison,  les  coups  qu'on 
leur  donnera  à  propos,  à  force  de  les  retenir, 
les  rendront  immobiles  à  certains  objets,  qui 
naturellement  les  auraient  émus. 

Car  nous  avons  vu,  par  l'anatomie,  que  les 
coups  vont  au  cerveau,  quelque  part  qu'ils  don- 
nent ;  et  quand  on  frappe  les  animaux  en  cer- 
tains temps,  et  à  la  présence  de  certains  objets, 
on  unit  dans  le  cerveau  l'impression  qu'y  fait 
le  coup  avec  celle  qu'y  fait  l'objet,  et  par  là  on 
en  change  la  disposition. 

Par  exemple,  si  on  bat  un  chien  à  la  présence 
d'une  perdrix  qu'il  allait  manger,  il  se  fait  dans 
le  cerveau  une  autre  impression  que  celle  que 
la  perdrix  y  avait  faite  naturellement.  Car  le 
cerveau  est  formé  de  sorte  que  des  corps  qui 
agissent  sur  lui  en  concours,  comme  la  perdrix 
et  le  bâton,  il  ne  s'en  fait  qu'un  seul  objet  to- 
tal, qui  a  son  caractère  particulier  ;  par  consé- 
quent son  impression  propre,  d'où  suivent  des 
actions  convenables. 

C'est  ainsi  que  les  coups  relicnnent  et  pous- 
sent les  animaux,  sans  qu'il  soit  besoin  qu'ils 
raisonnent;  et  par  la  même  raison  ils  s'accou- 
tument à  certaines  voix  et  à  certains  sons.  Car 
là  voix  a  sa  manière  de  frapper;  le  coup  donne 
à  l'oreille  et  le  contre-coup  au  cerveau. 

Il  n'y  a  personne  qui  puisse  penser  que  cette 
manière  d'apprendre,  ou  d'être  touché  du  lan- 
gage, demande  de  l'entendement  :  et  on  ne 
voit  rien,  dans  les  animaux,  qui  oblige  à 
y  reconnaître  quelque  chose  de  plus  excel- 
lent. 

V.  —  Suite,  où  on  montre  encore  plus  en  particulier  ce  que 
c'est  que  dresser  les  animaux,  et  que  leur  parler. 

Bien  plus,  si  nous  venons  à  considérer  ce  que 
c'est  qu'apprendre,  nous  découvrirons  bientôt 
que  les  animaux  en  sont  incapables. 

Apprendre,  suppose  qu'on  puisse  savoir  ;  et 
savoir,  suppose  qu'on  puisse  avoir  des  idées 
universelles,  et   des  principes  universels,  qui, 


une  fois  pénétrés,  nous  fassent  toujours  tirer  de 
semblables  conséquences. 

J'ai  enmon  esprit  l'idée  d'une  horloge,  ou  do 
quelque  autre  machine.  Pour  la  faire,  je  ne 
me  propose  aucune  matière  déterminée;  Je 
la  ferai  également  de  bois  ou  d'ivoire,  de  cuivre 
ou  d'argent.  Voilà  ce  qui  s'appelle  une  idée 
universelle,  qui  n'est  astreinte  à  aucune  ma- 
tière particulière. 

J'ai  mes  règles  pourfaire  mon  horloge.  Je  la 
ferai  également  bien  sur  quelque  matière  que 
ce  soit.  Aujourd'hui,  demain,  dans  dix  ans,  je 
la  ferai  toujours  de  même.  C'est  là  avoir  un 
principe  universel,  que  je  puis  également  ap- 
pliquer à  tous  les  faits  particuliers,  parce  que 
je  sais  tirer  de  ce  principe  des  conséquences  tou- 
jours uniformes. 

Loin  d'avoir  besoin,  pour  mes  desseins, 
d'unemanière  particulière  et  déterminée,  j'ima- 
gine souvent  une  macbine  que  je  ne  puis 
exécuter,  faute  d'avoir  une  matière  assez  pro- 
pre ;  et  je  vais  tàtant  toute  la  nature,  et  re- 
muant toutes  les  inventions  de  l'art,  pour  voir 
si  je  trouverai  la  matière  que  je  cherche. 

Voyons  si  les  animaux  ont  quelque  chose  de 
semblable,  et  si  la  conformité  qui  se  trouve 
dans  leurs  actions,  leur  vient  de  regarder  inté- 
rieurement un  seul  et  même  modèle. 

Le  contraire  paraît  manifestement.  Car  faire 
la  même  chose,  parce  qu'on  reçoit  toujours  et 
à  chaque  fois  la  même  impression,  ce  n'est  pas 
ce  que  nous  cherchons. 

Je  regarde  cent  fois  le  même  objet,  et  tou- 
jours il  fait  dans  ma  vue  un  effet  semblable. 
Cette  perpétuelle  uniformité  ne  vient  nulle- 
mentd'uneidée  intérieure  à  laquelle  je  m'étu- 
die de  me  conformer  ;  c'est  que  je  suis  toujours 
frappé  du  même  objet  matériel  ;  c'est  que  mon 
organe  est  toujours  également  ému,  et  que  la 
nature  a  uni  la  même  sensation  à  cette  émotion, 
sans  que  je  puisse  en  empêcher  l'effet. 

Il  en  est  de  même  des  choses  convenables  ou 
contraires  à  la  vie  ;  elles  ont  toutes  leur  carac- 
tère particulier,  qui  fait  son  impression  sur 
mon  corps  :  à  cela  sont  attachés  naturellement 
la  volupté  et  la  douleur,  l'appétit  et  la  répu- 
gnance. 

Or,  il  me  semble  que  tout  le  mieux  qu'on 
puisse  faire  pour  les  animaux,  c'est  de  leur  ac- 
corder des  sensations  :  du  moins  est-il  assure 
qu'on  ne  leur  met  rien  dans  la  tête,  que  par 
des  impressions  palpables.  Un  homme  peut  être 
touché  des  idées  immatérielles,  de  celles  de  la 
vérité,  de  celles  de  la  vertu,  de  celles  de  l'ordre 
et  des  proportions,  et  des  règles  immuables  qui 
les  entretiennent  ;  choses  manifestement  incor- 
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porelles.  Au  contraire,  qui  dresse  un  chien, 
lui  présente  du  pain  à  mander,  prend  un  [);ilon 
i\  la  main,  lui  enfonce,  pour  ainsi  parler,  les 
objets  matériels  sur  tous  ses  organes,  et  le 
dresse  à  coup  de  bûton,  comme  on  forge  le  fer 
ù  coups  de  marteau. 

Qui  \eut  entendre  ce  que  c'est  véritablement 
qu'apprendre,  et  la  différence  qu'il  y  a  entre 
enseigner  un  homme,  et  dresser  un  animal, 
n'a  qu'à  regarder  de  quel  instrument  on  se  sei  t 
pour  l'un  et  pour  l'autre. 

Pour  l'homme,  on  emploie  la  parole,    dont 
la  force  ne  dépend  point  de  l'impression  cor- 
porelle. Car  ce  n'est  point  par  cette  impression 
qu'un  homme  en  entend  un  autre.    S'il    n'est 
averti,  s'il  n'est  convenu,  en  un  mot,  s'il  n'en- 
tend la  langue,  la  parole  ne  lui  fait  rien  ;  et  au 
contraire,  s'il  entend  dix  langues,  dix  sortes 
d'impressions  sur  les  oreilles  et  sur  son  cerveau 
n'exciteront  en  lui  que  la  même  idée  ;  et  ce 
qu'on  lui   explique  par  tant  de  langues,  on  le 
peut    encore  expliquer  en  autant  de    sortes 
d'écritures.  Et  on  peut  substituer  à  la  parole  et 
à  l'écriture  mille  autres  sortes  de  signes  ;  car 
quelle  chose,  dans  la  nature,  ne  peut  pas  servir 
de  signal?  Et  en  un  mot,  tout  est  bon  pour  aver- 
tir l'homme,  pourvu  qu'on  s'entende  avec  lui. 
Mais  à  l'animal,  avec  qui  on  ne  s'entend  pas, 
rien  ne   sert   que  les  impressions  réelles  et 
corporelles  ;  il  faut  les  coups  et  le  bâton.  Et  si 
on  emploie  la  parole,   c'est  toujours  la   même 
qu'on  inculque  aux  oreilles  de  l'animal,  comme 
f  on,et  non  comme  signe,  car  on  ne  veut  pas  s'en- 
tendre avec  lui,  mais  le  faire  venir  à  son  point. 
Avec  un  homme  à  qui  nous  parlons,  ou  que 
nous  avons  à  instruire,  nous  ne  cessons  pas  jus- 
ques  à  ce  que  nous  sentions  qu'il  entre  dans 
notre  pensée.  Iln'en  est  pas   ainsi  des  animaux  : 
à  proprement  parler,    nous  nous  en  servons 
comme  d'instruments  ;  des  chiens,  comme  d'in- 
struments à  chasser  ;  des  chevaux,  comme  d'in- 
slruments  à  nous  porter,  à  nous  servir   à  la 
guerre,  et  ainsi  du  resic.  Comme  en  accordant 
un  instrument,  nous  tâtons  la  corde  à  diverses 
lois,  jusqu'à  ce  que  nous  l'ayons  mise   à  notre 
point,  ainsi  nous   tâtons    un  chien  que  nous 
dressons  à  la  chasse,  jusqu'à  ce  qu'il  fasse  ce 
que  nous  voulons,  sans  songer  à  le  faire  entrer 
dans  noire  pensée,  non  plus  que  la  corde  ;  car 
nous  ne  lui  sentons  point  de  pensée  ni   de   ré- 
flexion qui  réponde  aux  nôtres. 

Que  si  les  animaux  sont  incapables  de  rien 
apprendre  des  hommes  qui  s'appliquent  expres- 
sément à  les  dresser,  à  pluslbrle  raison  ne  faut- 
il  pas  croire  qu'ils  apprennent  les  uns  des 
autres. 


Il  est  vrai  qu'ils  reçoivent  les  unes  des  autres 
de  nouvelles  impressions  et  dispositions  ;  mais 
si  cela  était  apprendre,  toute  la  nature  appren- 
drait ;  et  rien  ne  serait  plus  docile  que  la  cire, 
qui  retient  si  bien  tous  les  traits  du  cachet  qu'on 
appuie  sur  elle. 

C'est  ainsi  qu'un  oiseau  reçoit  dans  le  cer- 
veau une  impression  du  vol  de  sa  mère  ;  et 
cette  impression  se  trouvant  semblable  à  celle 
qui  est  dans  la  mère,  elle  fait  nécessairement  la 
même  chose. 

Les  hommes  appellent  cela  apprendre,  parce 
que,  lorsqu'ils  apprennent.  Use  fait  quelque 
chose  de  pareil  en  eux.  Car  ils  ont  un  cerveau 
de  môme  nature  que  celui  des  animaux  ;  et  ils 
font  plus  facilement  les  mouvements  qui  se 
font  souvent  en  leur  présence,  sans  doute  parce 
que  leur  cerveau,  imprimé  du  caractère  de  ce 
mouvement,  est  disposé  par  là  à  en  produire  un 
semblable.  Mais  cela  n'est  pas  apprendre  ;  c'est 
recevoir  une  impression,  dont  on  ne  sait  ni  les 
raisons,  ni  les  causes,  ni  les  convenances. 

C'est  ce  qui  parait  clairement  dans  le  chant, 
et  même  dans  la  parole.  Laissons-nous  aller  à 
nous-mêmes,  nous  parlerons  du  même  ton 
qu'on  nous  parle. Un  écho  en  fait  bien  autant. 
Qu'on  mette  deux  cordes  de  luth  à  l'unisson, 
l'une  sonne  quand  on  touche  l'autre.  Il  se  fait 
quelque  chose  de  semblable  en  nous,  quand 
nous  chantons  sur  le  même  ton  dont  on  com- 
mence. Un  maître  de  musiquenous  le  fait  faire; 
mais  ce  n'est  pas  lui  qui  nous  l'apprend  :  la  na- 
ture nous  l'a  appris  avant  lui,  quand  elle  a  mis 
une  si  grande  correspondance  entre  l'oreille 
qui  reçoit  les  sons,  et  la  trachée-artère  qui  les 
forme.  Ceux  qui  savent  l'analomie  connaissent 
les  nerfs  et  les  muscles  qui  font  cette  corres- 
pondance, et  elle  ne  dépend  point  du  raison- 
nement. 

C'est  ce  qui  fait  que  les  rossignols  se  répon- 
dent les  uns  aux  autres,  que  les  sansonnets  et 
les  perroquets  répètent  les  paroles  dont  ils  sont 
frappés.  Ce  sont  comme  des  échos,  ou  plutôt  ce 
sont  de  ces  cordes  montées  sur  le  même  ton, 
qui  se  répondent  nécessairement  l'une  à  l'autre. 
Nous  ne  sommes  pas  seulement  disposés  à 
chanter  sur  le  même  ton  que  nous  écoulons, 
mais  encore  tout  notre  corps  s'ébranle  en  ca- 
dence, pour  peu  que  nous  ayons  l'oreille  juste; 
et  cela  dépend  si  peu  de  notre  choix,  qu'il  fau- 
drait nous  forcer  pour  faire  autrement  :  taut  il 
y  a  de  proportion  ciilre  les  mouvements  de  l'o- 
reille et  ceux  des  autres  parties. 

Il  est  maintenant  aisé  de  connaître  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  imiter  naturellement,  et 
apprendre  par  art.  Quand  nous  chantons  siai- 
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plement  après  un  autre,  nous  l'imitons  natu- 
reileinent  :  mais  nous  apprenons  à  chanter, 
quand  nous  nous  rendons  attentifs  aux  règles 
de  l'art,  aux  mesures, auxlemp?,auxdifférences 
des  tons,  à  leurs  accords,  et  aux  autres  choses 
semblables. 

Et  pour  recueillir  en  deux  mots  tout  ce  qui 
•vient  d'être  dit,  il  y  a,  dans  l'instruction,  quel- 
que chose  qui  ne  dépend  que  de  la  conforma- 
tion des  organes,  etde  cela  les  animaux  en  sont 
capables  comme  nous  ;  et  il  y  a  ce  qui  dépend 
de  la  réflexion  et  de  l'art,  dont  nous  ne  voyons 
en  eux  aucune  marque. 

Par  là  demeure  expliqué  tout  ce  qui  se  dit  de 
leur  langage.  C'est  autre  chose  d'être  frappé  du 
son  ou  de  la  parole,  en  tant  qu'elle  agde  l'air, 
et  ensuite  les  oreilles  elle  cerveau  ;  autrechose 
de  la  regarder  comme  un  signe  dont  les  hom- 
mes sont  convenus,  et  rappeler  en  son  esprit  les 
choses  qu'elle  signifie,  (le  dernier,  c'est  ce  qui 
s'appelle  entendre  le  langage;  et  il  n'y  en  a  dans 
les  animaux  aucun  vestige. 

C'est  aussi  une  faus-se  imagination  qui  nous 
persuade  qu'ils  nous  font  des  signes.  C'est  autre 
chose  de  l'aire  un  signe  pour  se  faire  entendre; 
autrechose  d'êire  mû  de  telle  manière,  qu'on 
autre  puisse  entendre  nos  dispositions. 

La  fumée  nous  est  un  signe  de  feu,  et  nous 
fait  prévenir  les  embrasements.  Les  mouve- 
ments d'une  aiguille  nous  marquent  les  heures, 
et  règlent  notre  journée.  Le  rouge  au  visage  et 
le  feu  aux  yeux,  sont  un  signe  de  la  colère, 
comme  l'éclair  qui  nous  avertit  d'éviter  ce  fou- 
dre. Les  cris  d'un  enfant  nous  sont  un  signe 
qu'il  souffre  ;  et  par  là  il  nous  invite,  sans  y 
penser,  à  le  soulager.  Mais  dédire  que  pour 
cela,  ou  le  feu,  ou  une  montre,  ou  un  enfant, 
et  même  un  homme  en  colère,  nous  fassent 
signe  de  quelque  chose,  c'est  s'abuser  trop  visi- 
blement. 

VI.  —  Extrême  différence  de  l'homme  et  de  la  bête. 

Cependant,  sur  ces  légères  ressemblances,  les 
hommes  se  comparent  aux  animaux.  Ils  leur 
voient  un  corps  comme  à  eux,  et  des  mouve- 
ments corporels  semblables  aux  leurs.  Ils  sont 
d ailleurs  altacbés  à  leiu's  sens,  et  par  leurs 
sens  à  leur  corps.  Tout  ce  qui  n'est  point  corps 
leur  parait  un  rien;  ils  oublient  leursdignités, 
et  contents  de  ce  qu'ils  ont  de  commun  avec  les 
bêtes,  ils  mènent  aussi  une  vie  toute  bestiale. 

C'est  une  chose  étrange  qu'ils  aient  besoin 
d'être  réveillés  sur  cela.  L'homme,  animal  su- 
perbe, qui  veut  s'attribuer  à  lui-même  tout  ce 
qu'd  connaît  d'excellent  ,  et  qui  ne  veut  rien 
céder  à  son  semblable,  faitdes  efforts  pourlrou- 
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ver  que  les  bêtes  le  valent  bien,  ou  qu'il  y  a 
peu  de  différence  entre  lui  et  elles. 

Une  si  étrange  dépravation,  (|ui  nous  fait  voir 
d'un  côté  combien  noire  orgueil  nous  enfle,  et 
de  l'autre  combien  notre  sensualité  nous  ravilit, 
ne  peut  être  corrigée  que  par  une  sérieuse  con- 
sidération des  avantages  de  notre  nature.  Voici 
donc  ce  qu'elle  a  de  grand,  et  dont  nous  ne 
voyons  dans  les  animaux  aucune  apparence. 

La  nature  humaine  connaît  Dieu  ;  et  voilà 
déjà,  par  ce  seul  mot,  les  animaux  au-dessous 
d'elle  jusqu'à  l'infini.  Car  qui  serait  assez  in- 
sensé pour  dire  qu'ils  aient  seulement  le  moin- 
dre soupçon  de  cette  excellente  nature  qui  a 
fait  toutes  les  autres,  ou  que  celte  connaissance 
ne  fasse  pas  la  plus  grande  de  toutes  les  diffé- 
rences ? 

La  nature  humaine,  en  connaissant  Dieu,  a 
l'idée  du  bien  et  du  vrai,  d'une  sagesse  infinie, 
d'une  puissance  absolue,  d'une  droiture  infail- 
lible, en  mot  de  la  perfection. 

La  nature  humaine  connaît  l'immutabilité  et 
l'éternité,  et  sait  que  ce  qui  est  toujours,  et  ce 
qui  est  toujours  de  même,  doit  précéder  tout 
ce  qui  change  ;  et  qu'à  comparaison  dece  qui  est 
toujours,  ce  qui  change  ne  mérite  pas  qu'on  le 
compte  parmi  les  êtres. 

La  nature  humaine  connaît  des  vérités  éter- 
nelles ;  et  elle  ne  cesse  de  les  chercher  au  nii- 
lieu  de  tout  ce  qui  change,  puisque  son  génie 
est  de  rappeler  tous  les  changements  à  des 
règles  immuables. 

Car  elle  sait  que  tous  les  changements  qui  se 
voient  dans  l'univers  se  font  avec  mesure,  et 
par  des  proportions  cachées,  en  soi  te  qu'à 
prendre  l'ouvrage  dans  son  tout,  on  n'y  peut 
rien  trouver  d'irrégulier. 

C'est  là  qu'elle  aperçoit  l'ordre  du  monde,  la 
beauté  incomparable  des  astres,  la  régularité 
de  leurs  mouvements,  les  grands  etfets  du  cours 
du  soleil,  qui  ramène  les  saisons,  et  donne  à  la 
teri  e  tant  de  différentes  parures.  Notre  raison 
se  promène  par  tous  les  ouvrages  d<;  Dieu,  où 
voyant,  et  dans  le  détail  et  dans  le  tout,  une 
sagesse  d'un  côté  si  éclatante,  et  de  l'autre  si 
profonde  et  si  cachée,  elle  est  ravie  et  se  perd 
dans  cette  contemplation. 

Alors  apparaît  à  elle  la  belle  et  véritable  idée 
d'une  vie  hors  de  celte  vie,  d'une  vie  qui  se 
passe  dans  toute  la  contemplation  de  la  vérité; 
et  elle  voit  que  la  vérité,  éternelle  par  elle- 
même,  doit  mesurer  une  telle  vie  par  l'éternité 
qui  lui  est  propre. 

La  nature  humaine  connaît  que  le  hasard 
n'est  qu'un  nom  inventé  par  l'ignorance,  et 
qu'il  n'y  en  a  point  dans  le  monde.  Car  elle  sait 
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que  la  raison  s'abandonne  au  hasard  le  moins 
qu'elle  peut,  et  que,  plus  il  y  a  de  raison  dans 
une  entreprise  ou  dans  un  ouvrante,  moins  il  y 
a  de  hasard  :  de  soite  qu'où  préside  une  Raison 
infinie,  le  hasard  n'y  peut  avoir  de  lieu. 

La  nature  humaine  connaît  que  ce  Dieu  qui 
préside  à  tous  les  corps,  et  qui  les  meut  à  sa 
volonté,  ne  peut  pas  être  un  corps  :  autrement 
il  serait  changeant,  mobile,  altérable,  et  ne 
serait  point  la  raison  éternelle  et  immuable  p  ir 
qui  tout  est  fait. 

La  nature  humaine  connaît  la  force  de  la 
raison,  et  comment  une  chose  doit  suivre  d'une 
autre  ;  elle  aperçoit  en  elle-même  cette  force 
invincible  de  la  raison  ;  elle  connaît  les  règles 
I  certaines  par  lesquelles  il  faut  qu'elle  arrange 
*  toutes  sl'S  pensées  ;  elle  voit  dans  tout  bon  rai- 
sonnement une  lumière  éternelle  de  vérité,  et 
voit,  dans  la  suite  enchaînée  des  vérités,  que 
dans  le  fond  il  n'y  en  a  qu'une  seule,  oii  toutes 
les  auUcs  sont  comprises. 

Elle  voit  que  la  vérité,  qui  est  une,  ne  de- 
mande naturellement  qu'une  seule  pensée  pour 
la  bien  entendre  ;  et  dans  la  multiplicité  des 
pensées  qu'elle  sent  naître  en  elle-même,  elle 
sent  aussi  qu'elle  n'est  qu'un  léger  écoulement 
de  Celui  qui,  comprenant  toute  vérité  dans  une 
seule  pensée,  pense  aussi  éternellement  la 
même  chose. 

Ainsi  elle  connaît  qu'elle  est  une  image  et 
une  étincelle  de  cette  raison  première  ;  qu'elle 
doit  s'y  conformer,  et  vivre  pour  elle. 

Pour  imiter  la  simplicité  de  Celui  qui  pense 
toujours  la  même  chose,  elle  voit  qu'elle  doit 
réduire  toutes  ses  pensées  à  une  seule,  qui  est 
celle  de  servir  fidèlement  ce  Dieu  dont  elle  est 
l'image. 

Mais  en  même  temps  elle  voit  qu'elle  doit  ai- 
mer, pour  l'amour  de  lui,  tout  ce  qu'elle  trouve 
honoré  de  cette  divine  ressemblance,  c'est-à- 
dire  tous  les  hommes. 
Là  elle  découvre  les  règles  de  lajuslice,  de  la 
'  bienséance,  de  la  société,  ou  pour  mieux  par- 
ler de  la  fraternité  humaine;  et  sait  que  si, 
dans  tout  le  monde,  parce  qu'il  est  fait  par  rai- 
son, rien  ne  se  fait  que  de  convenable,  elle,  qui 
entend  la  raison,  doit  bien  plus  se  gouverner 
par  les  lois  de  la  convenance. 

Elle  sait  que  qui  s'éloigne  volontairement  de 
ces  lois,  est  digne  d'être  réprimé  et  châtié  par 
leur  autorité  toute-puissante,  et  que  qui  fait  du 
mal  en  doit  souffrir. 

Elle  sait  que  le  châtiment  répare  l'ordre  du 
monde  blessé  par  l'injustice,  et  qu'une  action 
injuste,  qui  n'est  point  réparée  par  l'ainende- 
tftent  ne  le  peut  être  que  par  le  supplice. 


Elle  voit  donc  que  tout  est  juste  dans  le 
monde,  et  par  conséquent  que  tout  y  est  beau, 
pai  ce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  beau  que  la  jus- 
tice. 

Par  ces  règles  elle  connaît  que  l'état  de  cette 
vie,  où  il  y  a  tant  de  maux  et  tant  de  désor- 
dres, doit  être  un  état  pénal,  auquel  doit  suc- 
céder un  autre  état,  où  la  vertu  soit  toujours 
avec  le  bonheur ,  et  où  le  vice  soit  toujours 
avec  la  souffrance. 

Elle  connaît  donc,  par  des  principes  certains, 
ce  que  c'est  que  châtiment  et  récompense;  et 
voit  comment  elle  doit  s'en  servir  pour  les  au- 
tres, et  en  profiter  pour  elle-même. 

C'est  sur  cela  qu'elle  fonde  les  sociétés  et  les 
républiques,  et  qu'elle  réprime  l'inhumanité  et 
la  barbarie. 

Dire  que  les  animaux  aient  le  moindre  soup- 
çon de  toutes  ces  choses,  c'est  s'uveugler  vo- 
loniairement  et  renoncer  au  bon  sens. 

Après  cela,  concluons  que  l'homme  qui  se 
comi)are  aux  animaux,  ou  les  animaux  à  lui, 
s'est  tout  à  fait  oublié,  et  ne  peut  tomber  dans 
cette  erreur  que  par  le  peu  de  soin  qu'il  prend 
de  cultiver  en  lui-même  ce  qui  raisonne  et  qui 
entend. 

VII.  —  Les  animaux  n'inventent  rien. 

Qui  verra  seulement  que  les  animaux  n'ont 
rien  inventé  de  nouveau  depuis  f origine  du 
monde,  et  qui  considérera  d'ailleurs  tant  d'in- 
ventions, tant  d'arts  et  tant  de  machines,  par 
lesquelles  la  nature  humaine  a  changé  la  face 
de  la  terre,  verra  aisément  par  là  combien  il  y 
a  de  grossièreté  d'un  côté  et  combien  de  génie 
de  l'autre. 

Ne  doit-on  pas  être  étonné  que  ces  animaux, 
à  qui  on  veut  attribuer  tant  de  ruses,  n'aient 
encore  rien  inventé  ;  pas  une  arme  pour  se  dé- 
fendre, pas  un  signal  pour  se  rallier  et  s'en- 
tendre contre  les  hommes,  qui  les  font  tomher 
dans  tant  de  picges?  S'ils  pensent,  s'ils  raison- 
nent, s'ils  rélléchissent,  commenl  ne  sonl-ili 
pas  encore  convenus  entre  eux  du  moindre 
signe/  Les  sourds  elles  muets  trou\ent  l'inven- 
tion de  se  parler  par  leurs  doigts.  Les  plus  stu- 
pides  le  font  parmi  les  hommes;  et  si  on  voit 
que  les  animaux  en  sont  incapables,  on  peut 
voir  combien  ils  sont  au-dessous  du  dernier 
degré  de  stupidité,  et  que  ce  n'est  pas  connaître 
la  raison  que  de  leur  en  donner  la  moindre 
éUncelle. 

Quand  on  entend  dire  à  Montaigne  i,  qu'il  y 
a  plus  de  diflérence  de  tel  homme  à  tel  homme, 
que  de  tel  homme  à  telle  bêle,  on  a  pitié  d'un 
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si  bel  esprit;  soit  qu'il  dise  si  sérieusement 
une  chose  si  ridicule,  soit  qu'il  raille  sur  une 
matière  qui  d'elle-inème  est  si  sérieuse. 

Y  a-t-il  un  homme  si  stupide,  qui  n'invente 
du  moins  quelque  signe  pour  se  faire  entendre? 
Y  a-t-il  une  bète  si  rusée,  qui  ait  jam;ns  rien 
trouvé?  Et  qui  ne  sait  que  la  moindre  des  in- 
ventions est  d'un  ordre  supérieur  à  tout  ce  qui 
ne  l'ait  que  suivre? 

Et  à  propos  du  raisonnement  qui  compare 
les  hommes  stupides  avec  les  animaux,  il  y  a 
deux  choses  à  remarquer  :  l'une  que  les  hommes 
les  plus  stupides  ont  des  choses  d'un  ordre  su- 
périeur au  plus  partait  des  animaux  ;  l'autre 
que  tous  les  hommes  étan*  sans  contestation 
de  même  nature,  la  perfection  de  l'âme  hu- 
maine doit  être  considérée  dans  toute  la  capa- 
cité où  l'espèce  se  peut  étendre  ;  et  qu'au  con- 
traire, ce  qu'on  ne  voit  dans  aucun  des  ani- 
maux, n'a  son  principe  ni  dans  aucune  des 
espèces,  ni  dans  tout  le  genre. 

Et  parce  que  la  marque  la  plus  convaincante 
que  les  animaux  sont  poussés  par  une  aveugle 
impétuosité,  est  l'uniformité  de  leurs  actions; 
entrons  dans  celte  matière,  et  recherchons  les 
causes  profondes  qui  ont  introduit  une  telle  va- 
riété dans  la  vie  humaine. 

VIII.   —  De  la  première  cause  des  inventions  et  de  la  variété 
de  la  vie  humaine,  qui  est  la  réflexion. 

Représentons-nous  donc  que  les  corps  vont 
naturedement  un  même  train,  selon  les  dispo- 
sitions où  on  les  a  mis. 

Ainsi,  tant  que  notre  corps  demeure  dans  la 
môme  disposilion,  ses  mouvements  vont  tou- 
jours de  même. 

Il  en  faut  dire  autant  des  sensations,  qui, 
comme  nous  avons  dit,  sont  attachées  néces- 
sairement aux  dispositions  des  organes  corpo- 
rels. 

Car,  encore  que  nous  ayons  vu  que  nos  sen- 
sations demandent  nécessairement  un  principe 
distingué  du  corps,  c'est-à-dire  uneàme;  nous 
avons  vu,  en  même  temps,  que  cette  àme,  en 
tant  qu'elle  sent,  est  assujettie  au  corps,  en 
sorte  que  les  sensations  en  suivent  le  mouve- 
ment. 

Jamais  donc  nous  n'inventerons  rien  par  les 
sensations,  qui  vont  toujours  à  la  suite  des  mou- 
vements corporels,  et  ne  sortent  jamais  de  cette 
ligne. 

Et  ce  qu'on  dit  des  sensations  se  doit  dire  des 
imaginations,  qui  ne  sont  que  des  sensations 
conlnuiées. 

Ainsi,  quand  on  attribue  les  inventions  à  l'i- 
magifluUon,  c'est  en  tant  qu'il  s'y  mêle  des  ré- 


flexions et  du  raisonnement,  comme  nous  ver- 
rons tout  à  l'heure.  Mais,  de  soi,  l'imagination 
ne  produirait  rien,  puisciuYLe  u'ajoute  rien 
aux  sensations,  que  la  durée. 

Il  en  est  de  même  de  ces  appétits  ou  aver- 
sions naturelles  que  nous  appelons  passions; 
car  elles  suivent  les  sensations,  et  suivent  pria- 
cipalement  le  plaisir  et  la  douleur. 

Si  donc  nous  n'avions  qu'un  corps  et  des 
sensations,  ou  ce  qui  les  suit,  nous  n'aurions 
rien  d'inventif.  Mais  deux  choses  font  naître 
les  inventions  i  i"  nos  réflexions;  2"  notre 
liberté. 

Car  au-dessus  des  sensations,  des  imagina- 
tions et  des  appélds  naturels,  il  commence  à 
s'élever  en  nous  ce  qui  s'appelle  réflexion  ;  c'est- 
à-dire  que  nous  remarquons  nos  sensations, 
nous  les  comparons  avec  leurs  objets,  nous  re- 
cherchons les  causes  de  ce  qui  se  fait  en  nous 
et  hors  de  nous  ;  en  un  mot,  nous  entendons 
et  nous  raisonnons,  c'est-à-dire  que  nous  con- 
naissons la  vérité,  et  que  d'une  vérité  nous  allons 
à  l'autre. 

Dès  là  donc  nous  commençons  à  nous  élever 
au-dessus  des  dispositions  corporelles  ;  et  il  faut 
ici  remarquer  que  dès  que  dans  ce  chemin  nous 
avons  fait  un  premier  pas,  nos  progrès  n'ont 
plus  de  bornes.  Car  le  propre  des  réflexions, 
c'est  de  s'élever  les  unes  sur  les  autres  ;  de 
sorte  qu'on  réfléchit  sur  ses  réflexions  jusqu'à 
l'infini. 

Au  reste,  quand  nous  parlons  de  ces  retours 
sur  nous-mêmes,  il  n'est  plus  besoin  d'avertir 
que  ce  retour  ne  se  lait  pas  à  la  manière  de  ce- 
lui des  corps.  Réfléchir  n'est  pas  exercer  un 
mouvement  circulaire;  autrement,  tout  corps 
qui  tourne  s'entendrait  lui-même  et  son  mou- 
vement. Réfléchir,  c'est  recevoir  au-dessus  des 
mouvements  corporels,  et  au-dessus  même  des 
sensations,  une  lumière  qui  nous  rend  ca- 
pables de  rechercher  la  vérité  jusque  dans  sa 
source. 

C'est  pourquoi,  en  passant,  ceux-là  s'abusent, 
qui,  voulant  donner  aux  bêtes  du  raisonnement, 
croient  pouvoir  le  renfermer  dans  certaines 
bornes.  Car,  au  contraire,  une  réflexion  en  at- 
tire une  autre  ;  et  la  nature  des  animaux  pourra 
s'élever  à  tout,  dès  qu'elle  pourra  sortir  de  la 
ligne  droite. 

C'est  ainsi  que  d'observations  en  observa- 
tions, les  inventions  humaines  se  sont  perfec- 
tionnées. L'homme  attentif  à  la  vérité,  a  connu 
ce  qui  était  propre  ou  malpropre  à  ses  desseins, 
et  s'est  trouvé  l'imagination  remplie,  par  les 
sensations,  d'une  inlinilé  d'images.  Par  cette 
iorce  qu'il   a  de  réflécliii',  il  les  a   assemblées, 
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il  les  a  disjointes  ;  il  s'est  en  cette  manière 
formé  des  desseins  ;  il  a  cherché  des  matières 
propres  à  l'exécution.  Il  a  vu  qu'en  fondant  le 
bas  il  pouvait  élever  le  haut  :  il  a  bâti,  il  a  oc- 
cupé de  grands  espaces  dans  l'air,  et  a  étendu 
sa  demeure  naturelle.  En  étudiant  la  nature,  il 
a  trouvé  des  moyens  de  lui  donner  de  nouvel- 
les formes,  il  s'est  fait  des  instruments  ;  il  s'est 
fait  des  armes  ;  il  a  élevé  les  eaux  qu'il  ne  pou- 
vait pas  aller  puiser  dans  le  fond  où  elles 
étaient  :  il  a  changé  toute  la  face  de  la  terre  ; 
il  en  a  creusé,  il  en  a  fouillé  les  entrailles,  et  il 
y  a  trouvé  de  nouveaux  secours  :  ce  qu'il  n'a 
pas  pu  atteindre,  de  si  loin  qu'il  a  pu  l'aper- 
cevoir, il  l'a  tourné  à  son  usage.  Ainsi  les  as- 
tres le  dirigent  dans  ses  navigations  et  dans  ses 
voyages  ;  ils  lui  marquent  et  les  saisons  et  les 
heures.  Après  six  mille  ans  d'observations,  l'es- 
prit humain  n'est  pas  épuisé;  il  cherche  et  il 
trouve  encore,  afin  qu'il  connaisse  qu'il  peut 
trouver  jusqu'à  l'infini,  et  que  la  seule  paresse 
peut  donner  des  bornes  à  ses  connaissances  et 
à  ses  inventions. 

Qu'on  me  montre  maintenant  que  les  ani- 
maux aient  ajouté  quelque  chose,  depuis  l'ori- 
gine du  monde,  à  ce  que  la  nature  leur  avait 
donné  ;  j'y  reconnaîtrai  de  la  réflexion  et  de 
l'invention.  Que  s'ils  vont  toujours  un  même 
train,  comme  les  eaux  et  comme  les  arbres» 
c'est  folie  de  leur  donner  un  principe  dont  on 
ne  voit  parmi  eux  aucun  effet. 

Et  il  faut  ici  remarquer  i  que  les  animaux,  à 
qui  nous  voyons  faire  les  ouvrage»  les  plus  in- 
dustrieux, ne  sont  pas  ceux  où  d'ailleurs  nous 
nous  imaginons  le  plus  d'esprit.  Ce  que  nous 
voyons  de  plus  ingénieux  parmi  les  animaux, 
ce  sont  les  réservoirs  des  fourmis,  si  l'observa- 
tion en  est  véritable  ;  les  toiles  des  araignées,  et 
les  filets  qu'elles  tendent  aux  mouches  ;  les 
rayons  de  miel  des  abeilles  ;  la  coque  des  vers 
à  soie  ;  les  coquillages  des  limaçons  et  des  au- 
tres animaux  semblables,  dont  la  bave  forme 
autour  d'eux  des  bâtiments  si  ornés,  et  d'une 
architecture  si  bien  entendue  :  et  toutefois  ces 
animaux  n'ont  d'ailleurs  aucune  marque  d'es- 
prit, et  ce  serait  une  erreur  de  les  estimer  plus 
ingénieux  que  les  autres  ;  puisqu'on  voit  que 
leurs  ouvrages  ont  en  effet  tant  d'esprit  qu  ils 
les  passent,  et  doivent  sortir  d'un  principe  su- 
périeur. 

Aussi  la  raison  nous  persuade  que  ce  que 
les  animaux  font  de  plus  industrieux,  se  fait 
de  la  même  sorte  que  les  fleurs,  les  arbres,  et 
les  animaux  eux-mêmes,  c'est-à-dire  avec  art 
du  côté  de  Dieu,  et  sans  art  qui  réside  en  eux. 

•  Voy  ch.  III,  n.xuv,et«b.v,  i^.  u. 


IX.  —  Seconde  cause  des  inventions   et  de  la  variété  de  la 
vie  humaine  :  la  liberté. 

Mais  du  principe  de  réflexion  qui  agit  en 
noi  s,  naît  une  seconde  chose  :  c'est  la  liberté, 
nouveau  piincipe  d'invention  et  de  \ariété 
parmi  les  hommes.  Car  l'àme,  élevée  par  la  ré-- 
flexion  au-dessus  du  corps  et  au-dessus  des  ob- 
jets, n'est  point  entraînée  par  leurs  impres- 
sions, et  demeure  libre  et  maîtresse  des  objets 
et  d'elle-même.  Ainsi  elle  s'attache  à  ce  qu'il 
lui  plaît,  et  considère  ce  qu'elle  veut,  pour  s'en 
servir  selon  les  fins  qu'elle  se  propose. 

Celte  liberté  va  si  loin,  que  l'àme  s'y  aban- 
donnant sort  quelquefois  des  limites  que  la 
raison  lui  prescrit  ;  et  ainsi,  parmi  les  mouve- 
ments qui  diversifient  en  tant  de  manières  la 
vie  humaine,  il  faut  compter  les  égarements  et 
les  fautes. 

De  là  sont  nées  mille  inventions  :  les  lois, 
les  instructions,  les    récompenses,  les  châti- 
ments, et  les  autres  moyens  qu'on  a  inventés 
pour  contenir  ou    pour  redresser  la  liberté 
égarée. 

Les  animaux  ne  s'égarent  pas  en  celle  sorte; 
c'est  pourquoi  on  ne  les  blâme  jamais.  On  les 
frappe  bien  de  nouveau,  par  la  même  raison 
qui  fait  qu'on  retouche  souvent  à  la  corde  qu'on 
veut  monter  sur  un  certain  ton  ;  mais  les  blâ- 
mer, ou  se  fâcher  contre  eux,  c'est  comme 
quand,  de  colère,  on  rompt  sa  plume  qui  ne 
marque  pas,  ou  qu'on  jette  à  terre  un  couteau 
qui  refuse  de  couper. 

Ainsi  la  nature  humaine  a  une  étendue  en 
bien  et  en  mal,  qu'on  ne  trouve  point  dans  la 
nature  animale.  C'est  pourquoi  les  passions, 
dans  les  animaux,  ont  un  effet  plus  simple  et 
plus  certain.  Car  les  nôtres  se  compliquent  par 
nos  réflexions,  et  s'em  barrassent  mutuellement. 
Trop  de  vues,  par  exemple,  mêleront  la  crainte 
avec  la  colère,  ou  la  tristesse  avec  la  joie.  Mais 
comme  les  animaux,  qui  n'ont  point  de  réfle- 
xion, n'ont  que  les  objets  naturels,  leurs  mou- 
vements sont  moins  détournés. 

Joint  que  l'àme,  par  sa  liberté,  est  capable 
de  s'opposer  aux  passions  avec  une  telle  force, 
qu'elle  en  empêche  l'effet  :  ce  qui  étant  une 
marque  de  raison  dans  l'homme,  le  contraire 
est  une  marque  que  les  animaux  n'ont  point  de 
raison. 

Car,  partout  où  la  passion  domine  sans  ré- 
sistance, le  corps  et  ses  mouvements  y  font  et 
y  peuvent  tout;  et  ainsi  la  raison  n'y  peut  pas 
être. 

Mais  le  grand  pouvoir  de  la  volonté  sur  le 
corps,  consiste  dans  ce  prodigieux  effet  que 
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nous  avons  remarqué  ,  que  l'homme  est  telle- 
ment maître  de  son  corps,  qu'il  peut  même  le 
sacrifier  à  un  plus  grand  bien  qu'il  se  propose. 
Se  jeter  au  milieu  des  coups,  et  s'entoncef 
dans  les  traits  par  une  impétuosité  aveugle 
comme  il  arrive  aux  animaux,  ne  marque  rien 
au-dessus  du  corps  :  car  un  verre  se  brise  bien 
en  tombant  d'en  haut  de  son  propre  poids. 
Mais  se  déterminer  à  mourir  avec  connaissance 
et  par  raison,  malgré  toute  la  disposition  du 
corps  qui  s'oppose  à  ce  dessein,  marque  un 
principe  supérieur  au  corps  ;  et  parmi  tous  les 
animaux,  l'homme  est  le  seul  où  se  trouve  ce 
principe. 

La  pensée  d'Arislote  est  belle  ici,  que  l'homme 
seul  a  la  raison,  parce  que  seul  il  peut  vain- 
cre et  la  nature  et  la  coutume. 

X.  —  Combien  la  sagesse  de  Dieu  paraît  dans   les  animaux. 

Par  les  choses  qui  ont  été  dites,  il  paraît  ma- 
nifestement qu'il  n'y  a  dans  les  animaux  ni  art, 
ni  réflexion,  ni  invention,  ni  liberté.  Mais  moins 
il  y  a  de  raison  en  eux,  plus  il  y  en  a  dans  celui 
qui  les  a  faits. 

Et  certainement,  c'est  l'effet  d'un  art  admi- 
rable, d'avoir  si  industricusement  travaillé  la 
matière,  qu'on  soit  tenté  de  croire  qu'elle  agit 
par  elle-même,  et  par  une  industrie  qui  lui  est 
propre. 

Les  sculpteurs  et  les  peintres  semblent  ani- 
mer les  pierres,  et  faire  parler  les  couleurs  ; 
tant  ils  y  représentent  vivement  les  actions  ex- 
térieures qui  marquent  la  vie.  On  peut  dire, 
à  peu  près  dans  le  même  sens,  que  Dieu  fait 
raisonner  les  animaux,  parce  qu'il  imprime 
dans  leurs  actions  une  image  si  vive  de  raison, 
qu'il  semble  d'abord  qu'ils  raisonnent. 

Il  semble,  en  effet,  que  Dieu  ait  voulu  nous 
donner,  dans  les  animaux,  une  image  de  rai- 
sonnement, une  image  de  finesse;  bien  plus, 
une  image  de  vertu,  et  une  image  de  vice  ;  une 
image  de  piété  dans  le  soin  qu'ils  montrent 
tous  pour  leurs  petits,  et  quelques-uns  pour 
leurs  pères;  une  image  de  prévoyance,  une 
image  de  fidchté,  une  image  de  flatterie,  une 
image  de  jalousie  et  d'orgueil,  une  image  de 
cruauté,  une  image  de  fierté  et  de  courage. 
Ainsi  les  animaux  nous  sont  un  spectacle ,  où 
nous  voyons  nos  devoirs  et  nos  manquements 
dépeints.  Chaque  animal  est  chargé  de  sa  re- 
présentation :  il  étale ,  comme  un  tableau ,  la 
ressemblance  qu'on  lui  a  donnée  ;  mais  il  n'a- 
joute, non  plus  qu'un  tableau,  rien  à  ses  traits. 
Il  ne  montre  d'autre  invention  que  celle  de  son 
Auteur;  et  il  est  fait,  non  pour  être  ce  qu'il  nous 


paraît,  mais  pour  nous  en  rappeler  le  souvenir. 
Admirons  donc,  dans  les  animaux,  non  point 
leur  finesse  et  leur  industrie  :  car  il  n'y  a  point 
d'industrie  où  il  n'y. a  point  d'invention  ;  mais 
la  sagesse  de  Celui  qui  les  a  construits  avec  tant 
d'art ,  qu'ils  semblent  même  agir  avec  art. 

XI. —  Les  animaux  sont  soumis  à  l'homme,  et  n'ont  pas 
même  le  dernier  degré  de  raisonnement. 

Il  n'a  pas  voulu  toutefois  que  nous  fussions 
déçus  par  cette  apparence  de  raisonnement  que 
nous  voyons  dans  les  animaux.  Il  a  voulu,  au 
contraire ,  que  les  animaux  fussent  des  instru- 
ments dont  nous  nous  servons,et  que  cela  même 
fût  un  jeu  pour  nous. 

Nous  domptons  les  animaux  les  plus  forts,  et 
venons  à  bout  de  ceux  qu'on  imagine  les  plus 
rusés.  Et  il  est  bon  de  remarquer  que  les  hommes 
les  plus  grossiers  sont  ceux  que  nous  employons 
à  condiùre  les  animaux:  ce  qui  montre  com- 
bien ils  sont  au-dessous  du  raisonnement,  puis- 
que le  dernier  degré  de  raisonnement  suffit 
pour  les  conduire  comme  on  veut. 

Une  autre  chose  nous  fait  voir  encore  com- 
bien les  bêtes  sont  loin  de  raisonner.  Car  on 
n'en  a  jamais  vu  qui  fussent  touchées  de  la 
beauté  des  objets  qui  se  présentent  à  leurs 
yeux,  ni  de  la  douceur  des  accords,  ni  des 
autres  choses  semblables,  qui  consistent  en  pro- 
portion et  en  mesure,  c'e<l-à-dire,  qu'elles 
n'ont  pas  même  cette  espèce  de  raisonnement 
qui  accompagne  toujours  en  nous  la  sensation, 
et  qui  e^l  le  premier  effet  de  la  réflexion. 

Qui  considérera  toutes  ces  choses,  s'aperce- 
vra aisément  que  c'est  l'effet  d'une  ignorance 
grossière,  ou  de  peu  de  réflexion,  de  confondre 
les  animaux  avec  l'Lomme,  ou  de  croire  qu'ils 
ne  diffèrent  que  du  plus  au  moins;  car  on  doit 
avoir  aperçu  combien  il  y  a  d'objets  dont  les 
animaux  ne  peuvent  être  touchés,  et  qu'il  n'y 
en  a  aucun  dont  on  puisse  juger  vraisembla- 
blement qu'ils  entendent  la  nature  et  les  con- 
venances. 

XU.  —  Réponse  à  l'objection  tirée  de  la  ressemblance 
des  organes. 

Et  quand  on  croit  pouvoir  prouver  la  res- 
semblance du  principe  intérieur  par  celle  des 
organes,  on  se  trompe  doublement  :  première- 
ment, en  ce  qu'on  croit  l'intelligence  absolu- 
ment attachée  aux  organes  corporels;  ce  que 
nous  avons  vu  être  très-faux  *.  Elle  principe 
dont  se  servent  les  défenseurs  des  animaux , 
devrait  leur  faire  tirer  une  conséquence  oppo- 
sée à  celle  qu'ils  tirent.  Car  s'ils  soutiennent, 

'  Chap.  iii,  n.  XIII. 
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d'un  côté,  que  les  organes  sont  communs  entre 
les  hommes  et  les  bêles;  comme  d'ailleurs  il 
est  clair  que  les  hommes  entendent  des  objets 
dout  on  ne  peut  pas  même  sou  )çonner  que  les 
animaux  aient  la  moindre  lumière,  il  taudrait 
conclure  nécessairement  que  l'intelligence  de 
ces  objets  n'est  point  attachée  au\  organes,  et 
qu'elle  dépend  d'un  autre  principe. 

Mais,  secondement,  on  se  trompe  quand  on 
assure  qu'il  n'y  a  point  de  différence  d'organes 
entre  les  hommes  et  les  animaux;  car  les  or- 
ganes ne  consistent  pas  dans  cette  masse  gros- 
sière que  nous  voyons  et  que  nous  touchons. 
Elle  dépend  de  l'arrangement  des  parties  déli- 
cates et  imperceptibles,  dont  on  aperçoit  quel- 
que chose  en  y  regardant  de  près ,  mais  dont 
toute  la  finesse  ne  peut  être  sentie  que  par  l'es- 
prit. 

Or  personne  ne  peut  savoir  jusqu'où  va  dans 
le  cerveau  cette  délicatesse  d'organes.  On  dit 
seulement  que  l'homme,  à  proportion  de  sa 
grandeur ,  contient  dans  sa  tête  ,  sans  comparai- 
son ,  plus  de  cervelle  qu'aucun  animal ,  quel 
qu'il  soit. 

Et  nous  pouvons  juger  de  la  délicatesse  des 
parties  de  notre  cerveau,  par  celle  de  notre 
langue.  Car  la  langue  de  la  plupart  des  animaux, 
quelque  semblable  qu'elle  paraisse  à  la  nôtre 
dans  sa  masse  extérieure,  est  incapable  d'arti- 
culation. Et  pour  faire  que  la  nôtre  puisse  arti- 
culer distinctement  tant  de  sons  divers,  il  est 
aisé  de  juger  de  combien  de  muscles  délicats 
elle  a  dû  être  composée. 

Maintenant ,  il  est  certain  que  l'organisation 
du  cerveau  doit  être  d'autant  plus  délicale,  qu'il 
y  a,  sans  comparaison,  plus  d'objets  dont  il 
peut  recevoir  les  impressions,  qu'il  n'y  a  de 
sons  que  la  langue  puisse  articuler. 

Mais,  au  tond,  c'est  une  méchante  preuve  de 
raisonnement  que  celle  qu'on  tire  des  organes, 
puisque  nous  avons  vu  si  clairement  combien  il 
est  impossible  que  le  raisonnement  y  soit  atta- 
ché et  assujetti  de  lui-même. 

Ce  qui  lait  raisonner  l'homme,  n'est  pas  l'ar- 
rangement des  organes ,  c'est  un  rayon  et  une 
image  de  l'Esprit  divin;  c'est  une  impression  , 
non  point  des  objets,  mais  des  vérités  éternelles 
qui  résident  en  Dieu  comme  dans  leur  source  ; 
de  sorte  que,  vouloir  voir  les  marques  du  rai- 
sonnement dans  les  organes ,  c'est  chercher  à 
mettre  tout  l'esprit  dans  le  corps. 

Et  il  n'y  a  rien  assurément  de  plus  mauvais 
sens,  que  de  conclure  qu'à  cause  que  Dieu 
nousa  donné  un  corps  semblable  aux  animaux, 
il  ne  nous  a  rien  donné  de  meilleur  qu'à  eux. 
Car,  sous  les  mêmes  apparences,  il  a  pu  cacher 


divers  trésors  ;  et  ainsi  il  en  faut  croire  autre 

chose  que  les  apparences. 

Ce  n'est  pas  en  effet  par  la  nature  ou  par  l'ar- 
rangement de  nos  organes,  que  nous  connais- 
sons notre  raisonnement.  Nous  le  connaissons 
par  expérience,  en  ce  que  nous  nous  sentons 
capables  de  réflexion  :  nous  connaissons  un  pa- 
reil talent  dans  les  hommes  nos  semblables, 
parce  que  nous  voyons  par  mille  preuves,  et 
Surtout  par  le  langage,  qu'ils  pensent  elquils 
réfléchissent  comme  nous;  et  comme  nous 
n'apercevons  dans  les  animaux  aucune  marque 
de  réflexion,  nous  devons  conclure  qu'il  n'y  a 
en  eux    aucune  étincelle  de  raisonnement. 

Je  ne  veux  point  ici  exagérer  ce  que  la  figure 
humaine  a  de  singulier,  de  noble,  de  grand, 
d'adroit  et  de  commode  au-dessus  de  tous  les 
animaux:  ceux  qui  l'étudieront,  le  découvri- 
ront aisément  ;  et  ce  n'est  pas  cette  différence 
de  l'homme  d'avec  la  bête,  que  j'ai  eu  dessein 
d'expliquer. 

XIII.  —  Ce  que  c'est  que  l'instinct  qu'on  attribue  ordinaire- 
ment aux  animaux.  Deux  opinions  sur  ce  point. 

Mais,  après  avoir  prouvé  que  les  bêtes  n'agis- 
sent point  par  raisonnement,  examinons  par 
quel  principe  on  doit  croire  qu'elles  agissent. 
Car  il  faut  bien  que  Dieu  ait  mis  quelque  chose 
en  elles,  pour  les  faire  agir  convenablement 
comme  elles  font,  et  pour  les  pousser  aux  fins 
auxquelles  il  les  a  destinées.  Cela  s'appelle  ordi- 
nairement instinct.  Mais  comme  il  n'est  pas 
bon  de  s'accoutumer  à  dire  des  mots  qu'on 
n'ei. tende  pas,  il  faut  voir  ce  qu'on  peut  enten- 
dre par  celui-ci. 

Le  mot  d'instinct  en  général ,  signifie  impul- 
sion. 11  est  opposé  à  choix;  et  on  a  raison  de 
dire  que  les  animaux  agissent  par  impulsion 
plutôt  que  par-choix. 

Mais  qu'est-ce  que  celte  impulsion  et  cet  ins- 
tinct? 11  y  a  sur  cela  deux  opinionsqu'il  est  bon 
de  rapporter  en  peu  de  paroles. 

La  première  veut  que  l'instinct  des  animaux 
soit  un  sentiment.  La  seconde  n'y  reconnaît 
autre  chose  qu'un  mouvement  semblable  à  celui 
des  horloges,  et  autres  machines. 

Ce  dernier  sentiment  est  presque  né  dans  nos 
jours.  Car  encore  que  Diogène  le  Cynique  eut 
dit,  au  rapport  de  Plutarque  i,  que  les  bêtes  ne 
sentaient  pas,  à  cause  de  la  grossièreté  de  leurs 
organes,  il  n'avait  point  eu  de  sectateurs.  Du 
temps  de  nos  pères,  un  médecin  espagnol  2  a 

•  Opin.  des  Philos.,  1.  v,  c.  xx.  Œuvr.  moral.,  t.  xii,  1790. 

2  Bossuet  a  écrit  en  marge  :  Le  nommer  ;  réditeur  a  ajouté 
Gomez  Pereira,  dans  l'ouvrage  intitulé,  du  nom  de  son  père  et  de 
sa  mère  :  Anloniana  Murgarila  ;  il  fut  imprimé  en  1551, 
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enseigné  la  même  doctrine  au  siècle  passé,  sans 
être  suivi,  à  ce  qu'il  paraît,  de  qui  que  ce  soit. 
Mais  depuis  peu,  M.  Descartes  a  donné  un  peu 
plus  de  vogue  à  cette  opinion,  qu'il  a  aussi 
expliquée  par  de  meilleurs  principes  que  tous 
les  autres  K 

La  première  opinion,  qui  donne  le  sentiment 
pour  instinct,  remarque  premièrement  que 
notre  âme  a  deux  parties ,  la  sensilive  et  la  rai- 
sonnable. Elle  remarque  secondement,  que 
puisque  ces  deux  parties  ont  en  nous  des  opéra- 
tions si  distinctes,  on  peut  les  séparer  entière- 
ment; c'est-à-dire  que  comme  on  comprend 
qu'il  y  a  des  substances  purement  intelligentes, 
comme  sont  les  anges  ,  il  y  en  aura  aussi  de 
purement  sensitives  comme  sont  les  bêtes. 

Ils  y  mettent  donc  tout  ce  qu'il  y  a  en  nous 
qui  ne  raisonne  pas,  c'est-à-dire  non-seulement 
le  corps  et  les  organes ,  mais  encore  les  sensa- 
tions, les  imaginations,  les  passions,  enfin  tout 
ce  qui  suit  les  dispositions  corporelles,  et  qui 
est  dominé  par  les  objets. 

Mais  comme  nos  imaginations  et  nos  passions 
ont  souvent  beaucoup  de  raisonnement  mêlé, 
ils  retranchent  tout  cela  aux  bètes  ;  et  en  un 
mot,  ils  n'y  mettent  que  ce  qui  se  peut  taire 
sans  réflexion. 

Il  est  maintenant  aisé  de  déterminer  ce  qui 
s'appelle  instinct,  dans  cette  opinion,  car,  en 
donnant  aux  bètos  ce  qu'il  y  a  en  nous  de 
sensitif ,  on  leur  donne  par  conséquent  le  plaisir 
et  la  douleur,  et  les  appétits  ou  les  aversions 
qui  les  suivent;  car  tout  cela  ne  dépend  point 
du  raisonnement. 

L'instinct  des  animaux  ne  sera  donc  autre 
chose  que  le  plaisir  et  la  douleur,  que  la  nature 
aura  attachés,  en  eux,  comme  en  nous,  à  cer- 
tains ubjels  et  aux  impressions  qu'ils  font  dans 
le  corps. 

El  il  semble  que  le  poète  ait  voulu  expliquer 
cela,  loisque,  parlant  ries  abeilles,  il  dit  qu'elles 
ont  soin  de  leurs  petits,  touchées  par  une  cer- 
taine douceur*. 

Ce  sera  donc  par  le  plaisir  et  par  la  douleur, 
que  Dieu  poussera  et  incitera  les  animaux  aux 
fins  qu'il  s'est  proposées;  c  trà  ces  deux  sensa- 
tions sont  joints  naturellement  les  appétits 
convenables. 

A  ces  appétits  seront  jointes,  par  un  ordre  de 
la  nature,  les  actions  extérieures,  comme  s'ap- 
procher ou  s'éloigner;  et  c'est  ainsi,  disent-ils, 
que  poussés  par  le  sentiment  d'une  douleur 
violente,  nous  retirons  promptement,  et  avant 
toute  réflexion,  notre  main  du  feu. 


Rép.  aux  IV  et XI  Object.,et  Letlr.  xxti.  —  '  Virg.,  Georg.,\y, 
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Et  si  la  nature  a  pu  attacher  les  mouvements 
extérieurs  du  corps  à  la  volonté  raisonnable, 
elle  a  pu  aussi  les  attacher  à  ces  appétits  bru- 
taux dont  nous  venons  de  parler. 

Telle  est  la  première  opinion  touchant  l'ins- 
tinct. Elle  parait  d'autant  plus  vraisemblable, 
qu'en  donnant  aux  animaux  le  sentiment  et  ses 
suites,  elle  ne  leur  donne  rien  dont  nous 
n'ayons  l'expérience  en  nous-mêmes,  et  que 
d'ailleurs  elle  sauve  parlaitement  la  dignité  de 
la  nature  humaine,  en  lui  réservant  le  raison- 
nement. 

Elle  a  pourtant  ses  inconvénients,  comme 
toutes  les  opinions  humaines.  Le  premier  est, 
que  la  sensation,  par  toutes  les  choses  qui  ont 
été  dites,  et  par  beaucoup  d'autres,  ne  peut  pas 
être  une  affection  des  corps.  On  peut  bien  les 
subtiliser,  lesrendre  plus  déliés,  les  réduire  en 
vapeurs  et  en  esprits;  par  là  ils  deviendront 
plus  vites,  plus  mobiles,  plus  insinuants,  mais 
cela  ne  testera  pas  sentir. 

Toute  l'Ecole  en  est  d'accord.  Et  aussi,  en 
donnant  la  sensation  aux  animaux,  elle  leur 
donne  une  âme  sensitive  distincte  du  corps. 

Cette  âme  n'a  point  d'étendue;  autrement 
elle  ne  pourrait  pas  pénétrer  tout  le  corps,  ni 
lui  être  unie,  comme  l'Ecole  le  suppose. 

Cette  âme  est  indivisible,  selon  saint  Tho- 
mas 1,  toute  dans  le  tout,  et  toute  dans  chaque 
partie.  Toute  l'Ecole  le  suit  en  cela,  du  moins  à 
l'égard  des  animaux  parfaits;  car  à  1  égard  des 
reptiles  et  des  insectes,  dont  les  parties  séparées 
ne  laissent  pas  que  de  vivre,  c'est  une  diffi- 
culté à  part,  sur  laquelle  l'Ecole  même  est  fort 
partagée,  et  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  traiter. 

Que  si  l'âine  qu'on  donne  aux  bêtes  est  dis- 
tincte du  corps  ;  si  elle  est  sans  étendue  et  in- 
divisible :  il  semble  qu'on  ne  peut  pas  s'empê- 
cher de  la  reconnaître  pour  spirituelle. 

Et  de  là  naît  un  autre  inconvénient.  Cir  si 
celte  âme  est  distincte  du  corps,  si  elle  a  son 
être  à  part,  la  dissolution  du  corps  ne  doit 
point  la  faire  périr;  et  nous  lelonibous  par  là 
dans  l'erreur  des  Platoniciens,  qui  mettaient 
toutes  les  âmes  immortelles,  tant  celles  des 
hommes  que  celles  des  animaux. 

Voilà  deux  grands  iuconvéuieats  ;  et  voici 
par  où  on  en  sort. 

Et  premièrement,  saint  Thomas  et  les  autres 
docteurs  de  l'Ecole  ne  croient  pas  que  l'âme 
soil  spirituelle,  précisénnent  pour  être  distincte 
du  corps,  ou  pour  être  indivisible. 

i'(-ur  cela,  il  faut  entendre  ce  qu'on  appelle 
proprement  spu'ituel. 

Spirituel,  c'est  immatériel  ;  et  saint  Thomas  2 

'  I.  Part.  Quaest.  lxxv,  art.  8.  —  2  Ibid,,  i. 
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appelle  immatériel,  ce  qui  non-seulement  n'est 
pas  matière,  mais  qui  de  soi  est  indépendant  de 
la  m;ilière. 

Cela  même,  selon  lui,  est  intellectuel  :  il  n'y 
a  que  l'intelligence,  qui  d'elle-même  soit  indé- 
pendante de  la  matière,  et  qui  ne  tienne  à  au- 
cun organe  corporel. 

Il  n'y  a  donc  proprement  en  nous  d'opération 
spirituelle,  que  l'opération  inlellectiicUe.  Les 
opérations  sensitives  ne  s'appellent  point  de  ce 
nom,  parce  qu'en  effet  nous  les  avons  vues  tout 
à  fait  assujetties  à  la  matière  et  au  corps.  Elles 
servent  à  la  partie  spirituelle,  mais  elles  ne  sont 
pas  spirituelles;  et  aucun  auteur,  que  je  sache, 
ne  leur  a  donné  ce  nom. 

Tous  les  philosophes,  même  les  païens,  ont 
distingué  en  l'homme  deux  parties  :  l'une  rai- 
sonnahle,  qu'ils  appellent  vovç,  mens:  en  notre 
langue,  esprit,  intelligence:  l'autre  qu'ils  appel- 
lent sensitive  et  irraisonnable. 

Ce  que  les  philosophes  païens  ont  appelé  vovç, 
mens,  partie  raisonnable  et  intelligente,  c'est  à 
quoi  les  saints  Pères  ont  donné  le  nom  de  spi- 
rituel :  en  sorte  que,  dans  leur  langage,  nature 
spirituelle  et  nature  intellectuelle,  c'est  la 
même  chose. 

Ainsi,  le  premier  de  tous  les  esprits,  c'est 
Dieu,   ouverainement  intelligent. 

La  créature  spirituelle  est  celle  qui  est  faite  à 
son  image,  qui  est  née  pour  entendre,  et  encore 
pour  entendre  Dieu  selon  sa  portée. 

Tout  ce  qui  n'est  point  intellectuel,  n'est  ni 
l'image  de  Dieu,  ni  capable  de  Dieu  :  dès  là  il 
n'est  pas  spirituel. 

De  celte  sorte,  l'intellectuel  et  le  spirituel, 
c'est  la  même  chose. 

Notre  langue  s'est  conformée  à  cette  notion. 
Un  esprit,  selon  nous,  est  toujours  quelque 
chose  d'intelligent  ;  et  nous  n'avons  point  de 
mot  plus  propre  pour  expliquer  celui  de  vovç, 
et  de  mens,  que  celui  d'esprit. 

tn  cela  nous  suivons  1  idée  du  mot  d'esprit 
et  despiiituel  qui  nous  est  donnée  dans  TEcri- 
ture,  où  tout  ce  qui  s'appelle  esprit,  au  sens 
dont  il  s'agit,  est  intelligent,  et  où  les  seules 
opérations  qui  sont  nommées  spirituelles,  sont 
les  intellectuelles. 

C'est  en  ce  sens  que  saint  Paul  appelle  Dieu, 
le  Père  de  tous  les  esprits  i,  c'est-à-dire  de 
toutes  les  créatures  intellectuelles  capables  de 
s'unir  à  lui. 

Dieu  est  esprit,  dit  Notre-Seigneur  2,  et  ceux 
qui  l'adorent  doivent  l'adorer  en  esprit  et  en 
vérité,  c'est-à-dire  que  cette  suprême  Intelli- 
gence doit  èti  e  adorée  par  rmlelligence. 

•  liebr.,  XII,  9.-2  Joan.,  iv,  21. 


Selon  cette  notion,  les  sens  n'appartiennent 
pas  à  l'esprit. 

Quand  l'Apôtre  distingue  l'homme  animal 
d'avec  l'homme  spirituel  ',  il  distingue  celui  qui 
agit  par  le  sens,  d'avec  celui  qui  agit  par  l'en- 
tendement, et  s'unit  à  Dieu, 

Quand  le  même  Apôtre  dit  2  que  la  chair  con- 
voite contre  l'esprit,  et  l'esprit  contre  la  chair, 
il  entend  que  la  partie  intelligente  combat  la 
partie  sensitive  ;  que  l'esprit,  capable  de  s'unir 
à  Dieu,  est  combattu  par  le  plaisir  sensible  atta- 
ché aux  dispositions  corporelles. 

Le  même  Apôtre  3,  en  séparant  les  fruits  de 
la  chair  d'avec  les  fruits  de  l'esprit,  par  ceux-ci 
entend  les  vertus  intellectuelles,  et  par  ceux-là 
entend  les  vices  qui  nous  attachent  aux  sens  et 
à  leurs  objets. 

Et  encore  que,  parmi  les  fruits  de  la  chair,  il 
range  beaucoup  de  vices  qui  s'emblent  n'afipar- 
tenir  qu'à  l'esprit,  tels  que  sont  l'orgueil  et  la 
jalousie,  il  faut  remarquer  que  ces  sentiments 
vicieux  s'excitent  principalement  par  les  mar- 
ques sensibles  de  préférence  que  nous  désirons 
pour  nous-mêmes,  et  que  nous  envions  aux 
autres  ;  ce  qui  donne  lieu  de  les  ranger  parmi 
les  vices  qui  tuent  leur  origine  des  olijets  sen- 
sibles. 

11  se  voit  donc  que  les  sensations,  d'elles- 
mêmes  ne  font  point  partie  de  la  nature  spiri- 
tuelle, parce  qu'en  effet  elles  sont  totalement 
assujetlies  aux  objets  corporels,  et  aux  disposi- 
tions corporelles. 

Ainsi  la  spiritualité  commence  en  l'homme, 
où  la  lumière  de  l'intelligence  et  de  la  réflexion 
commence  à  poindre,  parce  que  c'est  là  que 
l'àme  commence  à  s'élever  au-dessus  du  corps; 
et  non-seulement  à  s'élever  au-dessus,  mais 
encore  à  le  dominer,  et  à  s'attacher  à  Dieu, 
c'est-à-dire  au  plus  spirituel  et  au  plus  parfait 
de  tous  les  objets. 

Quand  donc  on  aura  donné  les  sensations  aux 
anin^aux,  il  parait  qu'on  ne  leur  aura  rien 
donné  de  spirituel.  Leur  âme  sera  de  même  na- 
ture que  leurs  opérations,  lesquelles,  en  nous- 
mêmes,  quoiqu'elles  viennent  d'un  principr 
qui  n'est  pas  un  corps,  passent  pourtant  poui 
charnelles  et  corporelles,  par  leur  assujettisse- 
ment total  aux  dispositions  du  corps. 

De  cette  sorte,  ceux  qui  donnent  aux  bêtes 
des  sensations  et  une  âme  qui  en  soit  capable, 
interrogés  si  cette  âme  est  un  esprit  ou  un 
corps,  répondront  qu'elle  n'est  ni  l'un  ni  l'au- 
tre. C'est  une  nature  mitoyenne,  qui  n'est  pas 
un  corps,  parce  qu'elle  n'est  pas  étenJue  en 
longueur,   largeur   et   protondeur;  qui  n'est 

«  /.  Cor.,  Il,  14,  15.  —  -Galat.,  v,  17.  —^Ibid.,  19.  23. 
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pas  un  esprit,  parce  qu'elle  est  sans  intelli- 
gence, incapable  de  posséder  Dieu,  et  d'être 
heureuse. 

Ils  résoudront  par  le  même  principe  l'objec- 
tion de  l'immortalité  :  car  encore  que  l'àme 
des  bêtes  soit  distincte  du  corps,  il  n'y  a  point 
d'apparence  qu'elle  puisse  être  conservée  sépa- 
rément parce  qu'elle  n'a  point  d'opération  qui 
ne  soit  totalement  absorbée  par  le  corps  et  par 
la  matière.  Et  il  n'y  a  rien  de  plus  injuste  ni 
de  plus  absurde,  aux  Platoniciens,  que  d'avoir 
égalé  Tàme  des  bêtes,  où  il  n'y  a  rien  qui  ne 
soit  dominé  absolument  par  le  corps,  à  l'âme 
humaine,  où  l'on  voit  un  principe  qui  s'élève 
au-dessus  de  lui,  qui  le  pousse  jusqu'à  sa 
ruine  pour  contenter  la  raison,  et  qui  s'élève 
jusqu'à  la  plus  haute  vérité,  c'est  -à- dire  jusqu'à 
Dieu  même. 

C'est  ainsi  que  la  première  opinion  sort  des 
deux  inconvénients  que  nous  avons  remarqués. 
Mais  la  seconde  ci  oit  se  tirer  encore  plus  net- 
tement d'affaire  :  car  elle  n'est  point  en  peine 
d'çxpliquer  comment  l'àme  des  animaux  n'est 
ni  spirituelle  ni  immortelle:  puisqu'elle  ne 
leur  donne  pour  toute  âme  que  le  sang  et  les 
esprits. 

Elle  dit  donc  que  les  mouvements  des  ani- 
maux ne  sont  point  administrés  par  les  sen- 
sations, et  qu'il  suffit,  pour  les  expliquer,  de 
supposer  seulement  l'organisation  des  parties, 
l'impression  des  objets  sur  le  cerveau,  et  la 
direction  des  esprits  pour  faire  jouer  les  mus- 
cles. 

C'est  en  cela  que  consiste  l'instinct,  selon 
celte  opinion;  et  ce  ne  sera  autre  chose  que 
cette  force  mouvante,  par  laquelle  les  muscles 
sont  ébranlés  et  agités. 

Au  reste,  ceux  qui  suivent  cette  opinion,  ob- 
servent que  les  esprits  peuvent  changer  de  na- 
ture par  diverses  causes.  Plus  de  bile  mêlée  dans 
le  sang  les  rendra  plus  impétueux  et  plus  vifs; 
le  mélange  d'autres  liqifeurs  les  fera  plustempé- 
rés.  Autres  seront  les  esprits  d'un  animal  repu, 
autres  ceux  d'un  animal  affamé.  Il  y  aura  aussi 
de  la  diflérence  entre  les  esprits  d'un  animal  qui 
aura  sa  vigueur  entière,  et  ceux  d'un  animal  déjà 
épuisé  et  recru  Les  esprits  pourront  être  plus 
ou  moins  abondants,  plus  ou  moins  vifs,  plus 
grossiers  ou  plus  atténués  ;  et  ces  philoso- 
phes prétendent  qu'il  n'en  faut  pas  davan- 
tage pour  expliquer  tout  ce  qui  se  fait  dans  les 
anijnaux,  et  les  différents  états  où  ils  se  trou- 
vent 

Avec  ce  raisonnement,  cette  opinion  jusqu'ici 
entre  peu  dans  l'esprit  des  hommes.  Ceux  qui 
lacombattent,  concluent  de  là  qu'elle  est  con- 


traire au  sens  commun  ;  et  ceux  qui  la-  défen- 
dent, répondent  que  peu  de  personnes  les  en- 
tendent, à  cause  que  peu  de  personnes  pren- 
nent la  peine  de  s'élever  au-dessus  des  préven- 
tions des  sens  et  de  l'enfance. 

11  est  aisé  de  comprendre,  par  ce  qui  vien^ 
d'être  dit,  que  ces  derniers  conviennent  avec 
l'Ecole,  non-seulement  que  le  raisonnement 
mais  encore  que  la  sensation,  ne  peut  jamais 
précisément  venir  du  corps;  mais  ils  ne  mettent 
la  sensation  qu'où  ils  mettent  le  raisonnement, 
parce  que  la  sensation,  qui  d'elle-même  ne  con- 
naît point  la  vérité,  selon  eux  n'a  aucun  usage 
que  d'exciter  la  partie  qui  la  connaît. 

Et  ils  soutiennent  que  les  sensations  ne  ser- 
vent de  rien  à  expliquer  ni  à  faire  les  mouve- 
ments corporels,  parce  que,  loin  de  les  causer, 
elles  les  suivent;  en  sorte  que,  pour  bien  rai- 
sonner, il  faut  dire:  Tel  mouvement  est,  donc 
telle  sensation  s'ensuit;  et  non  pas:  Telle  sen- 
sation est,  donc  tel  mouvement  s'ensuit. 

Pour  ce  qui  est  de  l'immortalité  de  l'àme  hu- 
maine, elle  n'a  aucune  difficulté,  selon  leurs 
principes.  Cardes  là  qu'ils  ont  établi,  avec  toute 
l'Ecole,  qu'elle  est  distincte  du  corps,  parce 
qu'elle  sent,  parce  qu'elle  entend,  parce  qu'elle 
veut,  en  un  mot  parce  qu'elle  pense;  ils  disent 
qu'il  n'y  a  plus  qu'à  considérer,  que  Dieu,  qui 
aime  ses  ouvrages,  conserve  généralement  à 
chaque  chose  l'être  qu'il  hn  a  une  fois  donné. 
Les  corps  peuvent  bien  être  d'.psous,  leurs  nar- 
celles  peuvent  bien  être  séparées  et  jetées  deçà 
et  delà  ;  mais  poui  cela  ils  ne  sont  point  anéan- 
tis. Si  donc  l'àme  est  une  substance  distincte  du 
corps,  parla  même  raison,  ou  à  plus  forte  rai- 
son, Dieu  lui  conservera  son  être;  et  n'ayant 
point  de  parties,  elle  doit  subsister  éternellement 
dans  toute  son  intégrité. 

XIV.  —  Conclusion  de  tout  ce  Traité,  où  l'excellence  de  la 
nature  humaine  est  de  nouveau  démontrée. 

Voilà  les  deux  opinions  que  soutiennent,  tou- 
chant les  bêtes,  ceux  qui  ont  aperçu  qu'on  ne 
peut  sans  absurdité  ni  leur  donner  du  raison- 
nement, ni  faire  sentir  la  matière.  Mais,  laissant 
à  part  les  opinions,  rappelons  à  notre  mémoire 
les  choses  que  nous  avons  constamment  trou- 
vées dans  l'àme  raisonnable. 

Premièrement,  outre  lesoperationssensitives, 
toutes  engagées  dans  la  chair  et  dans  la  matière, 
nous  y  avons  trouvé  les  opérations  intel- 
lectuelles, si  supérieures  au  corps,  et  si  peu 
comprises  dans  ses  dispositions,  qu'au  contraire 
elles  le  dominent,  le  font  obéir,  le  dévouent  à 
la  mort  et  le  sacrifient. 

Nous  avons  vu  aussi  que,  par  notre  entende- 
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ment,  nous  apercevons  des  vérités  éternelles, 
claires  et  incontestables.  Nous  savons  qu'elles 
sont  toujours  les  mêmes,  et  nous  sommes  tou- 
jours les  mêmes  à  leur  égard,  toujours  égale- 
ment ravis  de  leur  beauté,  et  convaincus  de 
leur  certitude  -,  marque  que  notre  âme  est 
laite  pour  les  choses  qui  ne  changent  pas,  et 
qu'elle  a  en  elle  un  fond  qui  aussi  ne  doit  pas 
changer. 

Car  il  faut  ici  observer  que  ces  vérités  éternel- 
les sont  l'objet  naturel  de  notre  entendement. 
C'est  par  elles  qu'il  rapporte  naturellement 
toutes  les  actions  humaines  à  leur  règle;  tous 
les  raisonnements  aux  premiers  principes,  con- 
nus par  eux-mêmes  comme  éternels  et  invaria- 
bles, tous  les  ouvrages  de  l'art  et  de  la  nature, 
toutes  les  figures,  tous  les  mouvements,  aux  pro- 
portions cachées,  qui  en  lont  et  la  beauté  et  la 
force;  enfin  toutes  choses  généralement  aux 
décrets  de  la  sagesse  de  Dieu,  et  à  l'ordre  im- 
muable qui  les  fait  aller  en  concours. 

Que  si  ces  vérités  éternelles  sont  l'objet  natu- 
rel de  l'entendement  humain,  par  la  conve- 
nance qui  se  trouve  entre  les  objets  et  les  puis- 
sances, on  voit  quelle  est  sa  nature,  et  qu'étant 
né  conforme  à  des  choses  qui  ne  changent 
point,  il  a  en  lui  un  principe  de  vie  immortelle. 

Et  parmi  ces  vérités  éternelles  qui  sont  l'objet 
naturel  de  l'entendement,  celle  qu'il  aperçoit 
comme  la  première,  en  laquelle  toutes  les  au- 
tres subsistent  et  se  réunissent,  c'est  qu'il  y  a 
un  premier  Etre  qui  entend  tout  avec  certitude, 
qui  fait  tout  ce  qu'il  veut,  qui  est  lui-même  sa 
règle,  dont  la  volonté  est  notre  loi,  dont  la  vé- 
rité est  notre  vie. 

Nous  savons  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  impos- 
sible que  le  contraire  de  ces  vérités,  et  qu'on 
ne  peut  jamais  bupposer,  sans  avoir  le  sens  ren- 
versé, ou  que  ce  premier  Etre  ne  soit  pas,  ou 
qu'il  puisse  changer,  ou  qu'il  puisse  y  avoir 
une  créature  intelligente  qui  ne  soit  pas  faite 
pour  entendre  et  pour  aimer  ce  principe  de  son 
être. 

'  C'est  par  là  que  nous  avons  vu  que  la  nature 
de  l'âme  est  d'être  formée  à  l'image  de  son  Au- 
teur; et  celte  conformité  nous  y  fait  entendre 
un  principe  divin  immortel. 

Car  s'il  y  a  quelque  chose,  parmi  les  créa- 
tures, qui  mérite  de  durer  éternellement,  c'est 
sans  doute  la  connaissance  et  l'amour  de  Dieu, 
et  ce  qui  est  né  pour  exercer  ces  divines  opéra- 
tions. 

Quiconque  les  exerce,  les  voit  si  justes  et  si 
parfaites,  qu'il  voudrait  les  exercer  à  jamais,  et 
nous  a\ons,  dans  cet  exercice,  l'idée  d'une  vie 
éternelle  et  bienheureuse. 


Les  histoires  anciennes  et  modernes  font  foi 
qtie  cette  idée  de  vie  immortelle  se  trouve  con- 
fusément dans  toutes  les  nations  qui  ne  sont 
pas  tout  h  fait  brutes,  i\.ais  ceux  qui  connaissent 
Dieu,  l'ont  très-claire  et  très-distincte;  car  ils 
voient  que  la  créature  raisonnable  peut  vivre 
éternellement  heureuse,  en  admirant  les  gran- 
deurs de  Dieu,  les  conseils  de  sa  sagesse,  et  la 
beauté  de  ses  ouvrages. 

El  nous  avons  quelque  expérience  de  cette 
vie,  lorsque  quelque  vérité  illustre  nous  appa- 
raît, et  que,  contemplant  la  nature,  nous  admi- 
rons la  Sagesse  qui  a  tout  fait  dans  un  si  bel 
ordre. 

Là  nous  goûtons  un  plaisir  si  pur,  que  tout 
autre  plaisir  ne  nous  paraît  rien  à  comparaison, 
C'est  ce  plaisir  qui  a  transporté  les  philosophes, 
et  qui  leur  a  fait  souhaiter  que  la  nature  n'eût 
donné  aux  hommes  aucunes  voluptés  sen- 
suelles, parce  que  ces  voluptés  troublent  en 
nous  le  plaisir  de  goûter  la  vérité  foule  pure. 

Qui  voit  Pythagore  ravi  d'avoir  trouvé  les 
carrés  des  côtés  d'un  certain  triangle,  avec,  le 
carré  de  sa  base,  sacrifier  une  hécatombe  en 
actions  de  grâces  i  :  qui  voit  Archimède  2  atten- 
tif à  quelque  nouvelle  découverte,  en  oublier 
le  boire  et  le  manger:  qui  voit  Platon  3  célé- 
brer la  félicité  de  ceux  qui  contemplent  le  beau 
et  le  bon,  premièrement  dans  les  arts,  secon- 
dement dans  la  nature,  et  enfin  dans  leur 
source  et  dans  leur  principe  qui  est  Dieu  :  qui 
voit  Aristole '^  louer  ces  heureux  moments  où 
l'âme  n'est  possédée  que  de  l'intelligence  de  la 
vérité,  et  juger  une  telle  vie  seule  digne  d'être 
éternelle,  et  d'être  la  vie  de  Dieu  :  mais  qui 
voit  les  saints  tellement  ravis  de  ce  divin  exer- 
cice, de  connaître,  d'anner  et  de  louer  Dieu, 
qu'ils  ne  le  quittent  jamais,  et  qu'ils  éteignent, 
pour  le  continuer  durant  tout  le  cours  de  leur 
vie,  tous  les  désirs  sensuels  :  qui  voit,  dis-je, 
toutes  ces  choses,  reconnaît  dans  les  opérations 
intellectuelles  un  principe  et  un  exercice  de  vie 
éternellement  heureuse. 

Et  le  désir  d'une  telle  vie  s'élève  et  se  fortifie 
d'autant  plus  en  nous,  que  nous  méprisons  da- 
vantage la  vie  sensuelle,  et  que  nous  cultivons 
avec  plus  de  soin  la  vie  de  l'intelligence. 

Et  l'âme,  qui  entend  cette  vie  ,  et  qui  la  dé- 
sire, ne  peut  comprendre  que  Dieu,  qui  lui  a 
donné  celte  idée  et  lui  a  inspiré  ce  désir,  l'ait 
faite  pour  une  autre  fin. 

Et  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'elle  perde  cette 
vie  en  perdant  son  corps;  car  nous  avons  vu 
que  les  opérations  intellectuelles  ne  sont  pas,  à 

'  Voy.  Cic,  DeNal.  deur.,  lib.  mai,  1.  v.  n.  19.  —  2  Conviv.  rf« 
m,  n.  36.  —  '  Cic,  De  Fin.  bon  et  Amor.  —  «  Elhic.,  1.  x,  c.  vu- 
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la  manière  des  sensations,  attachées  à  des  or- 
ganes corporels.  Et  encore  que,  par  la  corres- 
pondance qui  se  doit  trouver  entre  toutes  les 
opérations  de  l'àme,  l'entendement  se  serve  des 
sens  et  des  images  sensil)les,  ce  n'est  pas  en  se 
tournant  de  ce  côté-là  qu'il  se  remplit  de  la 
vérité,  mais  en  se  tournant  vers  la  Vérité  éter- 
nelle. 

Les  sens  n'apportent  pas  à  l'âme  la  connais- 
sance de  la  vérité  ;  ils  l'excitent,  ils  la  réveil- 
lent, ils  l'avertissent  de  certains  effets  :  elle  est 
sollicitée  à  chercher  les  causes  ;  mais  elle  ne  les 
découvre,  elle  n'en  voit  les  liaisons,  ni  les  prin- 
cipes qui  font  tout  mouvoir,  que  dans  une  lu- 
mière supérieure  qui  vient  de  Dieu,  ou  qui  est 
Dieu  même. 

Dieu  donc  est  la  vérité,  d'elle-même  toujours 
présente  à  tous  les  esprits,  et  la  vraie  source  de 
l'intelligence.  C'est  de  ce  côté  qu'elle  voit  le 
jour  ;  c'est  par  là  qu'elle  respire  et  qu'elle  vit. 

Ainsi  autant  que  Dieu  restera  à  l'àme  (  et  de 
lui-même  jamais  il  ne  manque  à  ceux  qu'il  a 
faits  pour  lui,  et  sa  lumière  bienfaisante  ne  se 
retire  jamais  que  de  ceux  qui  s'en  détournent 
volontairement)  ;  autant,  dis-je,  que  Dieu  res- 
tera à  l'àme,  autant  vivra  notre  intelligence:  et 
quoi  qu'il  arrive  de  nos  sens  et  de  notre  corps, 
la  vie  de  notre  raison  est  en  sûreté. 

Que  s'il  faut  un  corps  à  notre  âme,  qui  est 
née  pour  lui  être  unie ,  la  loi  de  la  providence 
veut  que  le  plus  digne  l'emporte  ;  et  Dieu  ren- 
dra à  l'âme  son  corps  immortel,  plutôt  que  de 
laisser  l'âme,  faute  de  corps,  dans  un  état  im- 
parfait. 

Mais  réduisons  ces  raisonnements  en  peu  de 
paroles.  L'âme,  née  pour  considérer  ces  véri- 
tés immuables,  et  Dieu,  où  se  réunit  toute 
vérité,  par  là  se  trouve  conforme  à  ce  qui  est 
éternel. 

En  connaissantet  en  aimant  Dieu,  elle  exerce 
les  opérations  qui  méritent  le  mieux  de  durer 
toujours. 


Dans  ces  opérations,  elle  a  l'idée  d'une  vie 
éternellement  bienheureuse,  et  elle  en  conçoit 
le  désir.  Elle  s'unit  à  Dieu,  qui  est  le  vrai  pr'in- 
cipe  de  l'intelligence,  et  ne  craint  point  de  le 
peidre  en  perdant  le  corps  ;  d'autant  plus  que 
sa  sagesse  éternelle,  qui  fait  serNir  le  moindre 
au  plus  digne,  si  l'âme  a  besoin  d'un  corps  pour 
vivre  dans  sa  naturelle  perfection,  lui  rendra 
plutôt  le  sien,  que  de  laisser  défaillir  son  intel- 
ligence par  ce  manquement. 

C'est  ainsi  que  l'âme  connaît  qu'elle  est  née 
pour  être  heureuse  à  jamais,  et  aussi  que,  re- 
nonçant à  ce  bonheur  éternel,  un  malheur  éter- 
nel sera  son  supi)lice. 

11  n'y  a  donc  plus  de  néant  pour  elle,  depuis 
que  son  Auteur  l'a  une  fois  tirée  du  néant  pour 
jouir  de  sa  vérité  et  de  sa  bonté.  Car,  comme 
qui  s'attache  à  cette  véritéet  à  cette  bonté,  mé- 
rite plus  que  jamais  de  vivre  dans  cet  exercice, 
etdele  voir  durer  éternellement  ;  celui  aussi 
qui  s'en  prive  et  qui  s'en  éloigne,  mérite  de 
voir  durer  dans  l'éternité  la  peine  de  sa  défec- 
tion. 

Ces  raisons  sont  solides  et  inébranlables  à  qui 
les  sait  pénétrer  ;  mais  le  chrétien  a  d'autres 
raisons  qui  sont  le  vrai  fondement  de  son  espé- 
rance r  c'est  la  parole  de  Dieu,  et  ses  promesses 
immuables.  Il  promet  la  vie  éternelle  à  ceux 
qui  le  servent,  et  condamne  les  rebelles  à  un 
supplice  éternel.  Il  est  fidèle  à  sa  parole,  et  ne 
change  point  ;  et  comme  il  a  accompli,  aux 
yeux  de  toute  la  terre,  ce  qu'il  a  promis  de  son 
Fils  et  de  son  Eglise,  l'accomplissement  de  ces 
promesses  nous  assure  la  vérité  de  celle  de  la 
vie  future. 

Vivons  donc  dans  cette  attente  ;  passons  dans 
le  monde  sans  nous  y  attacher.  Ne  regai  dons 
pas  ce  qui  se  voit,  mais  ce  qui  ne  se  voit  pas; 
parce  que,  comme  dit  l'Apôtre  ',  ce  qui  se  voit 
est  passager,  et  ce  qui  ne  se  voit  pas  dure  tou- 
jours. 


LOGIQUE 


L'homme  qui  a  fait  réflexion  sur  lui-même, 
a  connu  qu'il  y  avait  dans  son  âme  deux  puis- 
sances ou  facultés  principales,  dont  l'une  s'ap- 
pelle entendement,  et  l'autre  volonté  :  et  deux 
opérations  principales,  dont  l'une  est  entendre, 
et  l'autre  vouloir. 
Entendre  se  rapporte  au  vrai,  et  vouloir  au  bien. 

Toute  la  conduite  de  l'homme  dépend  du  bon 
usage  de  ces  deux  puissances.  L'homme  est 
parlait,  quand,  d'un  côté,  il  entend  le  vrai,  et 
que,  de  l'autre,  il  veut  le  bien  véritable,  c'est- 
à-dire  la  vertu. 

Mais,  comme  il  ne  lui  arrive  que  trop  sou- 
vent de  s'égarer  en  l'une  oul'autre  de  ces  actions, 
il  a  besoin  d'être  averti  de  ce  qu'il  faut  savoir, 
pour  être  en  état,  tant  de  connaître  la  vérité 
c'est-à-dire  de  bien  raisonner,  que  d'embrasser 
la  vertu,  c'est-à-dire  de  bien  choisir. 

De  là  naissent  deux  sciences  nécessaires  à  la 
vie  humaine,  dont  l'une  apprend  ce  qu'il  faut 
savoir  pour  entendre  la  vérité,  et  l'autre  ce 
qu'il  faut  savoir  pour  embrasser  la  vertu. 

La  première  de  ces  sciences  s'appelle  logique, 
d'un  mot  grec  qui  signifie  rniaon,  ou  dinlec- 
tiqtie  d'un  mot  grec  qui  signifie  discourir;  et 
s'a|)pelle  morale,  parce  qu'elle  règle  les  mœurs. 
Les  Grecs  l'appellent  éthique,  du  mot  qui 
signifie  les  mœurs,  en  leur  langue. 

Il  paraît  donc  que  la  logique  a  pour  objet  de 
diriger  l'entendement  à  la  vérité,  et  la  morale 
de  porter  la  volonté  à  la  vertu. 

Pour  opérer  un  si  bon  effet,  elles  ont  leurs 
règles  et  leurs  préceptes  ;  et  c'est  en  quoi  elles 
consistent  principalement;  de  sorte  qu'elles 
sont  de  ces  sciences  qui  tendent  à  l'action,  et 
qu'on  2i\)\iQ[\e  pratiques. 

Selon  cela,  la  logique  peut  être  définie  «  une 
a  science  pratique  par  laquelle  nous  apprenons 
0  ce  qu'il  faut  savoir  pour  être  capable  d'en- 
a  tendre  la  vérité;  »  et  la  morale  «  une  science 
a  pratique  par  laquelle  nous  apprenons  ce 
a  qu'il  fiut  savoir  pour  embrasser  la  vertu  ;  » 
ou,  pour  le  dire  en  moins  de  mots,  la  «  logi- 
0  que  est  une  science  qui  nous  apprend  à  bien 
«  raisonner,  »  et  la  morale  est  o  une  science 
«  qui  nous  apprend  à  bien  vivre.  » 

Or,  comme  l'entendement  a  trois  opérations 
principales,  la  logique,  qui  entreprend  de  le 
diriger,  doit  s'appliquer  à  ces  trois  opérations, 
dont  nous  allons  aussi  traiter  en  trois  livres. 


LIVRE   PREMIER 
CHAPITRE  PREMIER 

De  l'entendement. 

Il  faut  examiner,  avant  toutes  choses,  ce  que 
c'est   que  l'entendement. 

«  Entendre,  c'est  connaître  le  vrai  et  le  faux, 
«  et  discerner  l'un  d'avec  l'autre.  »  C'est  ce  qui 
fait  la  différence  entre  cet  acte  et  tous  les 
autres. 

Par  les  sens  l'âme  reçoit  des  objets  certaines 
impressions  qui  s'appellent  sensations.  Par 
l'imagination  elle  reçoit  simplement,  et  con- 
serve ce  qui  lui  est  apporté  par  les  sens.  Par 
l'entendement  elle  juge  de  tout,  et  connaît  ce 
qu'il  faut  penser,  tant  des  objets  que  des  sensa- 
tions. 

Elle  fait  quelque  chose  de  plus  ;  elle  s'élève 
au-dessus  des  sens,  et  entend  certains  objets  où 
les  sens  ne  trouvent  aucune  prise  ;  par  exem- 
ple. Dieu,  elle-même,  les  autres  âmes  sembla- 
bles à  elle,  et  certaines   vérités  universelles. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  entendement.  Il  nous 
apprend  à  corriger  les  illusions  des  sens  et  de 
l'imagination,  par  un  juste  discernement  du 
vrai  et  du  faux.  Je  vois  un  bâton  dans  l'eau, 
comme  rompu  ;  tous  les  objets  me  paraissent 
jaunes  ;  je  m'imagine,  dans  l'obscurité,  voir 
un  fantôme  :  la  lumière  de  l'entendement  vient 
au-dessus,  et  me  fait  connaître  ce  qui  en  est. 

Il  juge,  non-seulement  des  sensations,  mais 
de  ses  propres  jugements,  qu'il  redresse  ou 
qu'il  confirme,  après  une  plus  exacte  perquisi- 
tion de  la  vérité,  parce  que  la  faculté  de  réflé- 
chir, qui  lui  est  propre,  s'étend  sur  tous  les 
objets,  sur  toutes  les  facultés,  et  sur  lui- 
même. 

CHAPITRE  IL 

Des  idées  et  de  leur  définition. 

Nous  entendons  la  vérité  par  le  moyen  des 
idées;  et  il  faut  ici  les  définir. 

Nous  nous  servons  quelquefois  du  mot  «  d'i- 
dée »  pour  signifier  les  images  qui  se  font  en 
notre  esprit,  lorsque  nous  imaginons  quelque 
objet  particulier  :  par  exemple,  si  je  m'imagine 
le  château  de  Versailles,  et  que  je  me  repré- 
sente en  moi-inènie  comme  il  est  fait;  si  je  m'i- 
magine la  taille  ou  le  visage  d'un  homme,  je 
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dis  que  j'ai  l'idée  de  ce  château  ou  de  cel 
homme.  Les  peintres  disent  indifféremment 
qu'ils  font unportrait  d'imagination  ou  d'idée, 
quand  ils  pciïïneiit  une  personne  absente,  sur 
l'image  qu'ils  s'en  sont  formée  en  la  regar- 
dant. 

Ce  ne  sont  point  de  telles  idées  que  nous  avons 
ici  à  considérer. 

11  y  a  d'autres  idées,  qu'on  appelle  intellec- 
tuelles; et  ce  sont  celles  que  la  logique  a  pour 
objet. 

Pour  les  entendre,  il  ne  faut  qu'observer  avec 
soin  la  distinction  qu'il  y  a  entre  imaginer  et 
entendre. 

La  même  différence  qui  se  trouve  entre  ces 
deux  actes,  se  trouve  aussi  entre  les  images 
que  nous  avons  dans  la  fantaisie,  et  les  idées 
intellectuelles  qui  sont  celles  que  nous  nomme- 
rons, dorénavant,  proprement  «  idées.  » 

Comme  celui  qui  imagine  a,  dans  son  âme, 
l'image  de  la  chose  qu'il  imagine,  ainsi  celui 
qui  entend,  a  dans  son  âme,  T'iléede  la  vérité 
qu'il  entend.  C'est  celle  que  nous  appelons  «  in- 
«  tellectuelle  ;  »  par  exemple,  sans  imaginer  au- 
cun triangle  particulier,  j'entends,  en  général, 
le  triangle  comme  une  figure  terminée  de  trois 
lignes  droites.  Le  triangle  ainsi  entendu  dans 
mon  espnt  est  une  idée  intellectuelle. 

L'idée  peut  donc  être  définie  :  «  ce  qui  repré- 
«  sente  à  l'entendement  la  vérité  de  l'objet  en- 
«  tendu.  »  Ainsi,  onneconnaît  rien,  quecedont 
on  a  l'idée  présente. 

De  là  s'ensuit  que  les  choses  dont  nous  n'a- 
vons nulle  idée,  sont,  ànotre  égard,  comme  n'é- 
tant pas. 

CHAPITRE  III. 

Des  termes,  et  de  leur  liaison  avec  les  idées. 

Il  faut  ici  observer  la  liaison  des  idées  avec  les 
termes. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  différent  que  ces  deux 
choses,  et  leurs  différences  sont  aisées  à  remar- 
quer. 

L'idée  est  «  ce  qui  représente  àl'entendement 
«  la  vérité  de  l'objet  entendu.  » 

Le  terme  est  «  la  parole  qui  signifie  cette 
«  idée.  » 

■  L'idée  représente  immédiatement  les  objets. 
Les  termes  ne  signifient  que  médiatement,  et 
en  tant  qu'ils  rappellent  les  idées. 

L'idée  précède  le  terme  qui  est  inventé  pour 
la  signifier  :  nous  parlons  pour  exprimer  nos 
pensées. 

L'idée  est  ce  par  quoi  nous  disons  la  chose  à 
nous-mêmes;  le  terme  est  ce  par  quoi  nousl'ex- 
prmions  aux  autres. 


L'idée  est  naturelle,  et  est  la  même  dans  tous 
les  hommes.  Les  termes  sont  artificiels,  c'est- 
à-dire  inventés  par  art,  et  chaque  langue  a  les 
siens. 

Ainsi  ,  l'idée  représente  naturellement  son 
objet;  et  le  terme,  seulement  par  institution, 
c'est-à-dire  parce  que  les  hommes  en  sont  con- 
venus :  par  exemple,  ces  mots  «  triangle  »  et 
«  cheval  »  n'ont  aucune  conformité  naturelle 
avec  ce  qu'ils  signifient,  et  si  les  hommes  avaient 
voulu,  ils  auraient  pu  rappeler  à  l'esprit  toute 
autre  idée. 

Mais  encore  que  ces  deux  choses  soient  si 
distinguées,  elles  sont  devenues  comme  insépa- 
rables, parce  que,  par  l'habitude  que  nous  avons 
prise  dès  notre  enfance,  d'expliquer  aux  an  1res 
ce  que  nous  pensons,  il  arrive  que  nos  idées 
sont  toujoursuniesaux  termes  qui  les  expriment 
et  aussi  que  ces  termes  nous  rappellent  naturel- 
lement nos  idées  :  par  exemple,  si  j'entends 
bien  ce  mot  de  «  triangle,  »  je  ne  le  prononce 
point  sans  que  l'idée  qui  y  répond  me  revienne  ; 
et  aussi,  je  ne  pense  point  au  triangle  même» 
que  le  nom  ne  me  revienne  à  l'esprit. 

Ainsi  soit  que  nous  parlions  aux  autres,  soit 
que  nous  nous  parlions  à  nous-mêmes,  nous 
nous  servons  toujours  de  nos  mots  et  de  notre 
langage  ordinaires. 

Absolument,  pourtant,  l'idée  peut  êh'e  sépa- 
rée du  terme,  et  le  terme  de  l'idée.  Car  il  faut 
avoir  entendu  les  choses  avant  que  de  les  nom- 
mer ;  et  le  terme  aussi,  s'il  n'est  entendu,  ne 
nous  rappelle  aucune  idée. 

Quelquefoisnous  n'avons  pas  le  terme  présent, 
que  la  chose  nous  est  très-présente,  et  quelque- 
fois nous  avons  le  tei-mc  présent,  sans  nous  sou- 
venir de  sa  signification. 

Les  enfants  conçoivent  beaucoup  de  choses 
qu'ils  ne  savent  pas  nommer,  et  ils  retiennent 
beaucoup  de  mots  dont  ils  n'apprennent  le  sens 
que  par  l'usage. 

Mais,  depuis  que,  par  l'habitude,  cesdeux  cho- 
ses se  sont  unies,  on  ne  les  considère  plus  que 
comme  un  seul  tout  dans  le  discours.  L'idée  est 
considérée  comme  l'âme  et  le  terme  comme  le 
corps. 

Le  terme,  considéré  en  cette  sorte,  c'est-à- 
dire  comme  faisant  un  seul  tout  avec  l'idée  et 
la  contenant,  est  supposé  dans  le  discours  pour 
les  choses  mêmes  ,  c'est-à-dire  mis  à  leur 
place  ;  et  ce  qu'on  dit  des  termes,  on  le  dit  des 
choses. 

Nous  tirons  un  grand  secours  de  l'union  des 
idées  avec  les  termes,  parce  qu'une  idée  attachée 
à  un  terme  fixe  n'échappe  pas  si  aisément  à  no- 
tre esprit. 
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Ainsi,  le  terme  joint  à  l'idée  nous  aide  à  être 
attentifs  Par  exemple,  la  seule  idée  intclloc- 
iuelle  de  triangle  ou  de  cercle  est  fort  subtile 
d'elle-même,  et  échappe  facilement  par  les 
moindres  distractions  ;  mais,  quand  elle  est 
revêtue  de  son  terme  propre,  connue  d'une 
espèce  de  corps,  elle  est  plus  fixe  et  on  la  tient 
mieux. 

Mais  il  faut  pour  cela  être  attentif,  c'est-à- 
dire  ne  faire  pascommeceux  quiu'écoutontque 
le  son  tout  seul  delà  parole,  au  lieu  de  consi- 
dérer l'endroit  de  notre  esprit  où  la  parole  doit 
frapper,  c'est-à-dire  l'idée  qu'elle  doit  réveiller 
en  nous. 

CHAPITRE  IV. 

Des  trois  opérations  de  renteiidement,  et  de  leur  rapport  avec 
les  idées. 

Parmi  les  idées,  les  unes  s'accordent  naturel- 
lement ensemble,  elles  autres  sont  incompati- 
bles et  s'excluent  mutuellement  ;  par  exemple  : 
<i  Dieu  »  et  «  éternel,  »  c'est-à-dire  :  «  cause 
«  qui  fait  tout,  et  ce  qui  n'a  ni  commence- 
«  ment  ni  fin,  »  sont  idées  qui  s'unissent  natu- 
rellement. Au  contraire,  ces  deux  idées  :  «  Dieu  » 
et  a  auteur  du  péché  »  sont  incompatibles. 
Quand  deux  idées  s'accordent,  on  les  unit  en 
alfirmanl  l'une  de  l'autie,  et  en  disant,  par 
exemple  :  Dieu  est  éternel.  Au  contraire,  quand 
elles  s'excluent  muluellemenl,  on  nie  l'une  de 
l'autre  en  disant  :  «  Dieu,  »  c'est-à-dire  «  la 
«  sainteté  même,  n'est  pas  auteur  du  péché, 
a  c'est-à-dire  de  l'impureté  même.» 

C'est  par  l'union  ou  l'assemblage  des  idées, 
que  se  forme  le  jugement  que  porte  l'esprit  sur 
le  vrai  ou  sur  le  faux  ;  et  cejugement  consiste 
en  une  simple  proposition,  par  laquelle  nous 
nous  disons  en  nous-mêmes  :  «  Cela  est,  cela 
a  n'est  pas  ;  Dieu  est  éternel,  l'homme  n'est  pas 
«  éternel.» 

Avant  que  de  porter  un  tel  jugement,  il  faut 
entendre  les  termes  dont  chaque  proposition  est 
composée,  c'est-à-dire  «  Dieu,  homme,  éter- 
«  nel.  »  Carcomme  nous  avons  dit,  avant  que 
d'assembler  ces  deux  termes,  «  Dieu  »  et  «  éter- 
«  nel,  »  ou  de  séparer  ces  deux-ci,  «  homme  » 
et  «.  éternel,  »  il  faut  les  avoir  compris. 

Entendre  les  termes,  c'est  les  rapporter  à 
leur  idée  propre,  c'est-à-dire  à  celle  qu'ils  doi- 
vent rappeler  à  notre  esprit.  Mais,  ou  l'assem- 
blage des  termes  est  manifeste  par  soi-même, 
ou  il  ne  l'est  pas.  S'il  l'est,  nous  avons  vu  que 
sur  la  simple  proposition  bien  entendue,  l'es- 
prit ne  peut  refuser  son  consentement  ;et  qu'au 
contraire,  s'il  ne  l'est  pas,  il  faut  appeler  en  con- 


firmation de  la  vérité  d'autres  propositions  con- 
nues, c'ost-à-dire  qu'il  faut  raisonner. 

Par  exemple,  dans  celle-ci:  «  Le  tout  est  plus 
«  grand  que  sa  partie,  »  il  ne  faut  qu'entendre 
ces  mots,  «  tout  »  et  «  partie,  »  pour  voir  que 
la  partie,  qui  n'est  qu'une  diminution  du  tout» 
est  moindre  que  le  tout  qui  la  comprend,  et 
comprend  encore  autre  chose. 

Au  contraire,  dans  celle-ci  :  «  Les  parties 
«  d'un  certain  tout,  par  exemple  d'un  arbre,  ou 
«  d'un  animal,  doivent  être  nécessairement  de 
<c  différente  nature  ;  »  pour  juger  desa  vérité,  la 
connaissance  des  termes  dont  elle  est  composée 
ne  suffit  pas.  Il  faut  appeler  au  secours  les  di- 
verses fonctions  que  doitfaire  un  animal,  comme 
se  nourrir  ou  marcher,  et  montrer  que  des 
fonctions  si  diverses  exigent  que  l'animal  ait  plu- 
sieurs parties  de  nature  différente  ;  par  exemple 
des  os,  des  muscles,  un  estomac,  un  cœur,  etc. 

Voilà  donc  trois  opérations  de  l'esprit  mani- 
festement distinguées  :  une  qui  conçoit  simple- 
ment les  idées  ;  une  qui  les  assemble  ou  les  dé- 
sunit, en  affirmant  ou  en  niant  l'une  de  l'autre; 
une  qui  ne  voyant  pas  d'abord  un  fondement 
suffisant  pour  affirmer  ou  nier,  examine  s'il  se 
peut  trouver  en  raisonnant. 

CHAPITRE  V. 

De  l'attention,  qui  est  commune  aux  trois  opérations  de  l'esprit. 

Chaque  opération  de  l'esprit,  pour  être  bien 
faite,  doit  être  faite  attentivement  ;  de  sorte  que 
l'atlention  est  une  qualité  commune  à  toutes  les 
trois. 

L'attention  est  opposée  à  la  distraction,  et  on 
peut  connaitre  l'une  par  l'autre. 

La  distraction  est  un  mouvement  vague  et 
incertain  de  l'esprit,  qui  passe  d'un  objet  à 
l'autre,  sans  en  considérer  aucun. 

L'at»ention  est  donc  un  état  de  consistance 
dans  l'esprit,  qui  s'attache  à  considérer  quelque 
chose. 

Ce  qui  le  rend  nécessaire,  c'est  que  notre 
esprit  imparfait  a  besoin  de  temps  pour  bien 
faire  ses  opérations.  Nous  en  verrons  les  causes 
par  la  suite,  et  nous  étudierons  les  moyens  de 
rendre  l'esprit  attentif,  ou  de  remédier  aux  dis- 
tractions ;  ce  qui  est  un  des  principaux  objets 
de  la  logique. 

CHAPITRE  VI. 

De  la  première  opération  de  l'esprit,   qui^st  la  conception 
des  idées. 

La  première  opération  de  l'esprit,  qu'on  ap- 
pelle simple  «  appiéhension  »  ou  «  concep- 
iiou,  »  considère  h\s  idées.  M.tis  les  idées  "'U- 
vent  être    regardées  ou  nùment,    en    elles- 
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mêmes,  ou  revêtues  de  certains  termes  ;  selon 
res  différents  égards,  la  première  opération  de 
l'espiil  peut  être  définie  «  simple  conception 
«des  idées,  ou  la  simple  intelligence  des  termes.  » 
Si  on  veut  recuedlir  ensemble  l'une  et  l'autre 
considération,  on  la  pourra  définir,  la  simple 
conception  des  idées  que  les  termes  signifient, 
sans  rien  affirmer  ou  nier. 

Car,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  chaque  terme  a  une 
idée  qui  lui  répond;  par  exemple,  au  mot  de 
«  roi  »  répond  l'idée  de  celui  qui  a  la  suprême 
puissance  dans  un  Etat  ;  au  mot  de  «  vertu  » 
répond  l'idée  d'une  habitude  de  vivre  selon  la 
raison  ;  au  mot  de  «  triangle  »  répond  l'idée  de 
figure  terminée  de  trois  lignes  droites. 

Ainsi,  quand  on  prononce  ce  mot  «  trian- 
(c  gle,  »  la  première  chose  qu'on  t'ait,  c'est  de 
rapporter  ce  terme  à  l'ide  qui  y  répond  dans 
l'esprit. 

On  n'affirme  rien  encore,  et  on  ne  nie  rien 
du  triangle  ;  mais  on  conçoit  seulement  ce  que 
signifie  ce  terme,  et  on  le  joint  avec   son  idée. 

CHAPITRE  VIL 

Dénombrement  de  plusieurs  idées. 

Rien  ne  nous  fait  mieux  connaître  les  opé- 
rations de  l'esprit,  que  de  les  exercer  avec  at- 
tention sur  divers  sujets.  Comme  donc  la  pre- 
mière o|iér,ition  est  la  sim[)le  conce|)tion  des 
idées,  il  est  bon  de  nous  a[t|)liquer  à  quelques- 
unes  de  celles  que  nous  avons  dans  l'esprit. 

L'âme  conçoit  premièrement  ce  qui  la  touche 
elle-même;  par  exemple,  ses  opérations  et  ses 
objets. 

Nous  savons  ce  qui  répond,  dans  l'esprit,  à 
ces  mots,  sentir,  imaginer  entendre,  considé- 
rer, se  ressouvenir,  affirmer,  nier,  douter,  sa- 
voir, errer,  ignorer,  être  libre,  délibérer,  se 
résoudre,  vouloir,  ne  vouloir  pas,  choisir  bien 
ou  mal,  être  digne  de  louange  ou  de  blâme, 
de  chàliinent  ou  de  récompense,  et  ainsi  du 
reste. 

Nous  savons  aussi  ce  qui  répond  à  ces  mots 
■vrai  et  faux,  bien  et  mal,  qui  sont  les  propres 
objets    que   l'entendement  et   la  volonté  re- 
cherchent. 

Nous  savons  pareillement  ce  qui  s'entend  par 
ces  mots,  «  plaisir  »  et  «  douleur,  »  «  faim  »  et 
«  soif,  »  etaulres  sensations  semblables. 

Enfin,  nous  savons  ce  que  signifient  ces 
.nets,  amour  et  haine,  joie  et  tristesse,  espé- 
rance et  désespou',  et  les  autres  qui  expriment 
nos  pas>ions. 

A  chacun  de  ces  mots  répond  son  idée  que 
nous  a\ous,  et  qu'il  est  bon  de  réveiller  eu  li- 
sant ceci. 


Ces  mots,  raison,  vertu,  vice,  conscience 
et  syndéièse,  qui  tous  regardent  nos  mœurs> 
nous  sont  aussi  fort  connus,  et  nous  avons  com- 
pris ce  qui  leur  répond  dans  notre  intérieur. 

P.ir  là  nous  trouvons  les  idées  de  la  jus- 
tice, de  la  tempérance,  de  la  sincérité,  de  la 
force,  de  la  libéialité  et  des  vices  qui  leur  sont 
contraires.  Par  exemple,  à  ce  terme,  «  sincé- 
«  rite,  »  répond  «  résolution  de  ne  mentir 
«  jamais,  et  de  dire  vrai  quand  la  raison  le 
«  demande.  »  A  ce  mot,  «  justice,  »  répond  la 
«  volonté  constante  et  perpétuelle  de  rendre  à 
«  chacun  ce  qui  lui  appartient,  »  et  ainsi  des 
autres. 

Il    y  a  encore   des  choses    qui  nous  con- 
viennent, comme  maladie  et  santé,  puissance 
et  faiblesse,  bonheur  et  malheur  ;  choses  dont 
nous  avons  en  nous  les  idét-s. 

Nous  avons  déjà  remarqué  ces  deux  mots, 
«  Dieu  »  et  «  créature,  »  avec  les  idét-s  qui 
leur  répondent,  d'  «  être  qui  fait  tout,  »  et 
d'  «  être  fait  par  un  autre.  » 

A  l'idée  d  être  immuable,  qui  convient  à 
Dieu,  ré|)ond,  dans  notre  esprit,  ce  qui  est  tou- 
jours de  même.  A  l'idée  de  changeant,  qui 
convient  à  la  créature,  répond  de  n'être  pas 
toujours  en  même  état. 

Nous  avons  aussi  les  idées  de  beaucoup  de 
choses  naturelles:  par  exemple,  de  tous  les 
objets  de  nos  sens.  A  ce  terme  o  chaud  »  ou 
0  fioid,  »  répond  ce  qui  cause  le  sentiment 
que  nous  exprimons  en  disant  :  «  J'ai  chaud,» 
ou  a  J'ai  froid.  »  C'est  ainsi  que  nous  di  ons  : 
«  Le  feu  est  chaud,  la  neige  est  froide.  »  A  ce 
terme,  a  doux  »  ou  «  amer,  »  «  blanc  »  ou 
a  noir,  »  a  vert  »  ou  «  incarnat,  »  répond  ce 
qui  cause  en  nous  certaines  sensations  ;  et, 
pour  venir  aux  autres  choses,  à  ce  terme, 
a  mouvement,  »  répond,  dans  les  cor|)S,  «être 
«  transporté  d'un  lieu  a  un  autre.  »  A  ce  terme, 
a  repos,  »  répond  «  demeurer  dans  le  môme 
«  lieu.  »  A  ce  terme,  «  corps,  »  répond  ce 
«  qui  est  étendu  en  longueur,  largeur  et 
«  profondeur.  »  A  ce  terme,  «  esprit,  »  repond 
«  ce  qui  entend  et  ce  qui  veut.  »  A  ce  terme, 
«figure,  »  répond  le  «  terme  des  corps;»  et 
ainsi  des  autres. 

Nous  avons  aussi  des  idées  très-nettes  des 
choses  que  considèrent  les  mathématiques, 
telles  que  sont  triangle,  carré,  cercle,  figures 
régulières  ou  irrégulières,  nombre,  mesure, 
et  autres  infinies  du  même  genre. 

Les  noms  des  choses  qui  se  font  par  art,  ou 
par  invention  et  institution  humaine,  nous 
sont  aussi  fort  connus.  Ace  mot  de  «  maison  » 
répond  l'idée  d'un  lieu  où  nous  nous  reufer- 
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mons  contre  les  incommodités  du  dehors.  A 
ce  mot,  «  fortification,  »  répond  l'idée  d'une 
chose  qui  nous  détend  contre  une  grande 
force.  Les  lois,  la  police,  le  commandement, 
la  royauté,  la  magistrature,  les  diverses  for- 
mes du  gouvernement,  ou  par  un  seul  homme, 
ou  par  un  conseil,  ou  par  tout  le  peuple,  ont 
leurs  idéestrès-claircs  qui  répondent  à  chaque 

mot. 

Quiconque  prendra  la  peine  de  considérer 
ces  mots,  verra  qu'il  les  entend  très-bien,  et 
démêlera  aisément  les  idées  qu'ilsdoivcnt  rap- 
peler, sans  qu'il  soit  nécessaire  de  nous  étendre 
maintenant  sur  tous  ces  objets. 
CHAPITRE  VIII. 

Division  générale  des  idées. 

Après  avoir  rapporté  un  grand  nombre 
d'idées  différentes  que  nous  avons  dans  l'esprit, 
il  est  bon  de  les  réduire  à  certains  genres  :  et 
nous  en  trouvons  d'abord  deux  principaux. 

Il  y  a  des  idées  qui  représentent  les  choses 
comme  étant  et  subsistant  en  elles-mêmes 
sans  les  regarder  comme  attachées  à  une  autre. 
Par  exemple,  quand  je  dis  «  esprit,  »  c^est-à- 
dire  «  ch^se  intelligente  ;  »  «  corps,  »  c'est-à- 
dire  tt  chose  étendue  ;  »  «  Dieu,  »  c'est-à-dire 
«  ce  qui  est  de  soi.  » 

Il  y  a  d'autres  idées  qui  représentent  leur 
objet,  non  comme  existant  en  lui-même,  mais 
comme  surajouté  et  attaché  à  quelque  autre 
chose.  Par  exemple,  quand  je  dis  «  rondeur»  et 
«  sagesse,  »  je  ne  conçois  pas  la  rondeur  ni  la 
sagesse  comme  choses  subsistantes  en  elles-mê- 
mes ;  mais  je  conçois  la  rondeur  comme  née 
pour  faire  quelque  chose  ronde,  et  la  sagesse 
comme  née  pour  faire  quelque  chose  sage. 

Il  faut  donc  nécessairement  que  dans  ces 
idées,  outre  ce  qu'elles  représentent  directe- 
ment, c'est-à-dire  ce  qui  fait  être  rond,  et  ce 
qui  fait  être  sage,  il  y  ait  un  regard  indirect 
sur  ce  qui  est  rond  et  ce  qui  est  sage,  c'est-à- 
dire  sur  la  chose  même  à  qui  convient  l'un  et 
l'autre. 

Ainsi,  je  puis  bien  entendre  un  bâton,  sans 
songer  qu'il  soit  droit  ou  qu'il  soit  courbe  ; 
mais  je  ne  puis  entendre  la  droiture,  ni  la  cour- 
bure du  bâton,  pour  ainsi  parler,  sans  songer 
au  bâton  même. 

Au  premier  genre  d'idées,  il  faut  rapporter 
celles  qui  répondent  à  ces  mots  :  «  Dieu,  esprit, 
«  corps,  bois,  air,  eau,  pierre,  métal,  arbre, 
«  lion,  aigle,  homme  ;  »  parce  que  tous  ces 
termes  signitient  un  seul  objet  absolument, 
sans  le  regarder  comme  attaché  à  un  autre. 
Au  second  genre  d'idées,  il  faut  rapporter 


celles  qui  répondent  à  ces  mots  :  «  figure.  Ion 
«  gueur,  largeur,  profondeur,  science,  justice, 
«  liliéralité,  »  et  aatrob semblables;  parce  que 
dans  le  mot  de  «  figJire,  »  de  «  longueur  et  de 
K  science,  »  outre  ce  qui  y  répond  directement, 
il  y  a  encore  un  regard  sur  ce  qui  est  figuré, 
sur  ce  qui  est  long  et  sur  ce  qui  est  savant. 

Le  premier  genre  d'idées  représente  les  sub- 
stances mêmes;  le  second  représente  ce  qui  est 
attaché  ou  surajouté  aux  substances;  comme 
«  science  »  est  chose  attachée  ou  surajoutée  à 
l'esprit,  «  rondeur»  est  chose  attachée  ou  sur- 
ajoutée au  corps. 

Cette  division  des  idées  les  partage  du  côté  de 
leur  objet;  parce  que  les  idées  n'en  peuvent 
avoir  que  de  deux  sortes,  dont  l'un  est  la  chose 
même  qui  est,  c'est-à-dire  la  substance,  l'autre 
est  ce  qui  lui  est  attaché. 

Il  faut  donc  ici  considérer  que  la  mcmechose 
ou  la  même  substance  peut  être  de  différentes 
façons,  sans  que  son  fond  soit  changé  :  par 
exemple,  le  même  esprit,  ou  le  même  honnne, 
considéré  selon  son  esprit,  peut  être  tantôt  sans 
la  science,  et  tantôt  avec  la  science;  tantôt  géo- 
mètre et  tantôt  non  ;  tantôt  avec  plaisir,  tantôt 
avec  douleur  ;  tantôt  vicieux,  tantôt  vertueux  : 
tantôt  malheureux,  tantôt  heureux  ;  et  cepen- 
dant, au  fond,  c'est  le  même  esprit,  c'est  le 
même  homme. 

Ainsi  un  même  corps  peut  être  tantôt  en 
mouvement;  et  tantôt  en  repos;  tantôt  droit, 
tantôt  courbe  ;  et,  toutefois,  ce  sera>au  fond» 
le  même  corps. 

Plusieurs  corps  peuvent  être,  ou  jetés  en- 
semble pêle-mêle  et  en  confusion,  ou  arrangés 
dans  un  certain  ordre,  et  rapportés  à  la  même 
fin  :  cependant,  ce  seront  toujours  les  mêmes 
corps  en  substance. 

Une  même  eau  peut  être  tantôt  chaude,  tan- 
tôt froide,  tantôt  prise  et  glacée,  tantôt  cou- 
lante, tantôt  blanchie  en  écume,  tantôt  réduite 
en  vapeur;  une  même  cire  peut  être  disposée, 
tantôt  en  une  figure,  et  tantôt  en  une  autre; 
elle  peut  être  tantôt  dure  et  avec  quelque  con- 
sistance, tantôt  liquide  et  coulante;  et,  selon 
cela,  tantôt  jaune  ou  blanche,  et  tantôt  d'une 
autre  couleur  :  et  cependant,  au  fond,  c'est  la 
même  eau,  c'est  la  même  rire. 

Il  en  est  de  même  de  l'or  et  de  tous  les  au- 
tres métaux  ;  et,  en  un  mot,  il  en  est  de  même 
de  tous  les  êtres  que  nous  connaissons,  excepté 
Dieu. 

Ce  fond  qui  subsiste  en  chaque  être  au  mi- 
lieu de  tous  les  changements,  c'est  ce  qui  s'ap- 
pelle ta  substance,  ou  la  chose  même.  Ce  qui 
est  attaché  à  la  chose,  et  de  quoi  on  entend 
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qu'elle  est  affectée,  s'appelle  «  accident  »  ou 
a  forme  accidentelle,  qualité,  mode,  »  ou  «  fa- 
«  çon  d'être.  » 

Le  propre  de  l'accident  est  d'être  en  quelque 
chose,  accideiitis  esse  est  iiiesse;  et,  ce  en  quoi 
est  l'accident,  à  quoi  il  est  attaché  et  inhérent, 
s'appelle  son  sujet. 

Il  ne  faut  pas  ici  s'imaginer  que  l'accident 
soit  dans  son  sujet  comme  une  partie  est  dans 
son  tout,  par  exemple,  la  main  dans  le  corps; 
ni  comme  ce  qui  est  contenu  est  dans  ce  qui 
le  contient,  par  exemple,  un  diamant  dans  une 
boîte.  Il  n'est  pas  non  plus  attaché  à  son  sujet 
comme  une  tapisserie  l'est  à  la  muraille.  11  y 
est  comme  la  forme  qui  la  façonne,  qui  l'affecte 
et  qui  le  modifie. 

Comme  c'est  par  les  idées  que  nous  enten- 
dons les  choses,  la  diversité  des  choses  doit 
nous  être  marquée  par  celle  des  idées;  et  voici 
comment  cela  se  fait. 

La  suJDstance  peut  bien  être  sans  ses  qualités  : 
par  exemple,  l'esprit  humain  sans  science,  et 
le  corps  sans  mouvement  ;  mais  la  science  ne 
peut  pas  être  sans  quelque  esprit  qui  soit  sa- 
vant, ni  le  mouvement  sans  quelque  corps  qui 
soilmù.  Delà  vient  aussi  que  les  idées  qui  re- 
présentent les  substances,  les  regardent  en 
elles-mêmes,  sans  les  attacher  à  un  sujet  :  au 
lieu  que  celles  qui  représentent  les  accidents 
d'un  sujet,  regardent  tout  ensemble  et  l'accident 
et  le  sujet  môme. 

Ainsi,  les  idées  sont  une  parfaite  représenta- 
tion de  la  nature,  parce  qu'elles  représentent 
les  choses  suivant  qu'elles  sont  ;  elles  représen- 
tent en  elles-mêmes  les  substances,  qui,  en  ef- 
fet, soutiennent  tout,  et  représentent  les  quali- 
tés ou  les  accidents  ou  les  autres  choses  sem- 
blables qui  sont  attachées  à  la  substance,  par 
rapport  à  la  substance  même  qui  les  soutient. 

Soit  donc  cette  règle  indubitable  :  que  «  les 
«  idées  qui  nous  représentent  quelque  chose 
«  sans  l'attacher  à  un  sujet,  sont  des  idées  de 
a  substance,  »  par  exemple,  «  Dieu,  esprit, 
«  corps  ;  et  les  idées  qui  nous  représentent  une 
«  chose  comme  étant  en  un  sujet  marqué  par 
«  l'idée  même,  »  par  exemple,  «  science,  vertu 
a  mouvement,  rondem%  »  sont  des  idées  d'ac- 
cident. C'est  pourquoi  les  idées  de  ce  premier 
genre  peuvent  s'appeler  ce  substantielles,  »  et 
les  autres  «  accidentelles.  » 

Au  reste,  ce  qui  répond  dans  la  nature  à  ce 
second  genre  d'idées,  n'est  pas  proprement  une 
chose,  mais  ce  qui  est  attaché  à  une  chose;  et 
néanmoins,  parce  que  ce  n'est  pas  un  pur 
néant,  on  lui  donne  le  nom  de  «  chose  :  »  la 
rondeur,  dit-on,  est  une  «  chose  »  qui  convient 
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au  cercle;  la  science  est  une  «  chose  »  qui  con- 
vient au  philosophe. 

On  pourrait  ici  demander  à  quel  genre  d'idées 
il  faut  rapporter  celles  qui  répondent  à  ces 
mots  ce  armes,  habits,  y>  et  autres  semblables.  Il 
les  faut  rapporter,  sans  difficulté,  au  dernier 
genre,  parce  qu'être  armé,  et  être  habillé,  aussi 
bien  qu'être  nu  et  être  désarmé,  c'est  chose 
accidentelle  à  l'homme  :  et  ainsi,  quoique  les 
armes  et  les  habits,  considérés  en  eux-mêmes, 
soient  plusieurs  substances;  dans  l'usage,  qui 
est  proprement  ce  que  nous  y  considérons,  ils 
sont  regardés  comme  convenant  accidentelle- 
ment à  l'homme  qui  en  est  revêtu. 

Ces  remarques  paraîtront  vaines  à  qui  ne  les 
regardera  pas  de  près  ;  mais  à  qui  saura  les  en- 
tendre, elles  paraîtront  un  fondement  néces- 
saire de  tout  raisonnement  exact  et  de  tout  dis- 
cours correct. 

CHAPITRE  IX. 

Autre  division   générale  des  idées. 

Il  y  a  une  autre  division  des  idées,  non  moins 
générale  que  celle  que  nous  venons  d'apporter  ; 
c'est  d'être  «  claires  »  ou  «  obscures,  »  autre- 
ment «  distinctes  »  ou  «  confuses.  » 

La  première  division  des  idées  se  prend  de 
leur  objet,  qui  esl  ou  la  chose  même,  c'est-à- 
dire  la  substance,  ou  ce  qui  est  attaché  à  la 
chose.  Celle-ci  regarde  les  idées  considérées 
en  elles-mêmes,  et  du  côté  de  l'entendement, 
où  les  unes  portent  une  lumière  claire  et  dis- 
tincte, et  les  autres  une  lumière  plus  sombre 
et  plus  confuse. 

Les  idées  «claires  »  sont  celles  qui  nous  font 
connaître  dans  l'objet  quelque  chose  d'intelli- 
gible par  soi-même  :  par  exemple,  quand  je 
conçois  le  triangle  comme  une  figure  comprise 
de  trois  lignes  droites,  ce  que  me  découvre 
cette  idée  est  entendu  de  soi-même,  et  se  trouve 
certainement  dans  l'objet,  c'est-à-dire  dans  le 
triangle . 

Cette  idée  est  appelée  «  claire,  »  à  raison  de 
son  évidence  ;  et,  par  la  môme  raison,  elle  est 
appelée«  distincte,  »  parce  que  par  elle  je  dis- 
tingue clairement  les  choses  :  car  ce  qu'une 
idée  a  de  clair  me  fait  séparer  son  objet  de  tous 
les  autres-,  par  être  ligure  à  trois  lignes  droites, 
je  distingue  le  triangle  du  parallélogramme  qui 
est  terminé  de  quatre. 

Ainsi,  quand  il  fait  jour,  et  que  la  lumière 
est  répandue,  les  objets  que  je  confondais  pen- 
dant les  ténèbres,  étant  éclairés,  ils  paraissent 
distinctement  à  mes  yeux. 

Les  idées  «  obscures  »  sont  celles  qui  ne  men- 
tirent rien    d'intelligible  de  soi-même    dans 
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leurs  objets  :  par  exemple,  si  je  regarde  le  so- 
leil comme  ce  qui  élève  les  nues,  j'entends  que 
les  nues  s'élèvent  des  eaux  lorsque  le  soleil 
donne  dessus;  mais  je  n'entends  pas  ce  qu'il  y 
a  dans  le  soleil  par  où  il  soit  capable  de  les  éle- 
ver. 

Telles  sont  les  idées  que  nous  nous  formons 
lorsque  voyant  que  le  fer  accourt  h  l'aimant,  ou 
que  quelques  simples  nous  purgent,  nous  disons 
qu'il  y  a  dans  l'aimant  une  vertu  attractive  que 
nous  appelons  «  magnétique,  »  et  qu'il  y  a  une 
vertu  purgative  dans  tel  et  tel  simple.  Il  est  clair 
que  le  fer  s'unit  à  l'aimant,  et  il  faut  bien  qu'il 
y  ait  quelque  chose  dans  l'aimant  qui  fasse 
que  le  fer  s'y  joigne,  plutôt  qu'au  bois  ou  à  la 
pierre.  Mais  lemotde  verlu  attractive  ne  m'ex- 
plique point  ce  que  c'est,  et  je  suis  encore  à  le 
chercher. 

Il  en  est  de  même  de  la  vertu  purgative  du 
séné  et  de  la  rhubarbe.  Il  est  clair  que  nous 
sommes  purgés  par  ces  simples,  et  il  faut  bien 
qu'il  y  ait  quelque  chose  en  eux  en  verlu  de 
quoi  nous  le  soyons  ;  mais  ce  quelque  chose 
n'est  point  expliqué  par  la  vertu  purgative,  et 
je  n'en  ai  qu'une  idée  confuse. 

Ces  idées  ont  bien  leur  rapport  à  quelque 
chose  de  clair,  car  il  est  clair  que  je  suis  purgé; 
mais  si  elles  expliquent  l'effet,  elles  laissent  la 
cause  inconnue  :  elles  disent  ce  qui  nous  arrive 
en  prenant  ces  simples;  mais  elles  ne  montrent 
rien  dans  le  simple  même,  qui  soit  clair  et  in- 
telligible de  soi. 

Ainsi,  quand  nous  disons  que  certaines  cho- 
ses ont  des  quaUtés  occultes,  cette  expression 
est  utile  pour  marquer  ce  qu'il  faut  chercher, 
mais  elle  ne  l'explique  en  aucune  sorte. 

Et  ce  qui  monire  combien  de  tels  mots  sont 
confus  et  obscurs  de  leur  nature,  c'est  que 
nous  ne  nous  en  servons  point  dans  les  choses 
claires.  Interrogé  pourquoi  une  aiguille  pique, 
ou  pourquoi  une  boule  roule  plutôt  qu'un  carré, 
je  ne  dis  point  que  l'aiguille  a  la  vertu  de  pi- 
quer, ou  la  boule  celle  de  rouler;  je  dis  que 
l'aiguille  est  pointue,  et  s'insinue  facilement; 
je  dis  que  la  boule,  qui  ne  pose  que  sur  un 
point,  est  attachée  au  plan  par  moins  de  par- 
ties, et  en  peut  être  détachée  plus  aisément  que 
le  cube,  qui  s'y  appuie  de  tout  un  côté. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  des  idées  claires  ou 
distinctes,  et  des  idées  «  obscures  »  ou  «  con- 
fuses. »  Les  premières  sont  les  véritables  idées; 
les  autres  sont  des  idées  imparfaites  et  impro- 
pres. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  les  mépriser,  ni  reje- 
ter du  discours  les  termes  qui  y  répondent; 
parce  que,  d'un  côté,  ils  marquent  un  effet 


manifeste  hors  de  leur  objet;  te  de  l'autre,  ils 
nous  indiquent  ce  qu'il  faut  ciiercher  dans  l'ob- 
jet même. 

CHAPITRE  X. 

Plusieurs  exemples  d'idées  claires  el  obscures. 

Pour  exercer  notre  esprit  à  entendre  ces 
idées,  il  est  bon  de  s'en  proposer  un  assez 
grand  nombre  de  tontes  les  sortes,  et  de  nous 
accoutumer  à  les  distinguer  les  unes  d'avec  les 
autres. 

Du  côté  de  notre  âme,  nous  avons  une  idée 
très-nette  de  toutes  nos  opérations.  Ces  mots, 
«  sentir,  imaginer,  entendre,  affirmer,  nier, 
«  douter,  raisonner,  vouloir,  »  et  les  autres, 
nous  expriment  quelque  chose  très-bien  en- 
tendu, et  que  nous  expérimentons  en  nous- 
mêmes. 

Si  je  dis  qu'un  homme  est  colère,  qu'il  est 
doux,  qu'il  est  hardi  ou  timide;  les  passions  que 
je  veux  exprimer  en  lui  me  sont  très-connues. 

Si  je  dis  aussi  qu'il  est  savant,  ou  ignorant, 
qu'il  est  musicien,  géomètre,  arithméticien, 
astronome  ;  ce  que  je  mets  en  lui  par  ces  ter- 
mes m'est  très-connu. 

De  même  en  disant  qu'il  est  vertueux,  qu'il 
est  sobre,  qu'il  est  juste,  qu'il  est  courageux, 
qu'il  est  prudent,  qu'il  est  libéral  ;  ou,  au  con- 
traire, qu'il  est  vicieux,  injuste  et  déraisonnable, 
gourmand,  téméraire,  avare  ou  prodigue;  ce 
que  je  lui  attribue  est  intelligible  de  soi. 

Du  côté  des  corps,  je  trouve  en  moi  beaucoup 
d'idées  très-distinctes.  Il  n'y  a  rien  que  de  très- 
clair  dans  les  idées  qui  me  représentent  le  corps 
comme  «  étendu  en  longueur,  largeur  et  pro- 
«  fondeur  ;  »  la  figure  comme  le  «  terme  du 
«  corps  ;  »  chaque  figure  en  particulier  selon  sa 
nature  propre  :  par  exemple,  le  triangle  comme 
une  figure  terminée  de  trois  lignes  droites  ;  le 
cercle,  comme  une  figure  terminée  d'une  seule 
ligne  qui  environne  le  centre  ;  le  centre,  comme 
le  point  du  milieu  également  distant  de  chaque 
point  de  la  circonférence,  et  ainsi  des  autres. 

Dans  les  nombres,  dans  les  mesures,  dans  les 
raisons,  dans  les  proportions  ;  ce  qui  est  mar- 
qué du  côté  des  objets,  est  mtelligible  de  soi, 
et  ne  peut  être  ignoré,  si  peu  qu'on  y  pense. 

Quandje  parle  des  végétaux  ou  des  animaux, 
ce  que  j'entends  par  ces  termes  est  intelligible 
de  soi,  et  se  trouve  clairement  dans  les  objets 
mêmes.  Les  végétaux  sont  des  corps  qui  crois- 
sent par  une  secrète  insinuation  ;  les  animaux 
sont  des  substances,  qui,  frappées  de  certains 
objets,  se  meuvent  selon  ces  objets,  de  côté  ou 
d'autre,  par  un  principe  intérieur.  Tout  cela  est 
clair  et  intefiigibie. 
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Voilà  peut-être  assez  d'idées  claires.  Nous 
avons  déjà  rapporté  un  grand  nombre  d'idées 
confuses.  Une  telle  plante  a  la  vertu  d'attirer 
du  cerveau  de  telles  humeurs,  d'en  chasser  d'au- 
tres de  l'estomac  ou  des  entrailles,  de  favoriser 
la  digestion,  de  rabaisser  ou  de  dissiper  les 
vapeurs  de  la  rate,  de  peur  qu'elles  n'offusquent 
le  cerveau,  et  ainsi  des  autres.  Cette  plante  ou 
ce  minéral  a  une  qualité  propre  à  guérir  un 
tel  mal,  ou  à  faire  un  tel  effet  :  voilà  des  idées 
confuses,  qui  disent  bien  ce  qui  se  fait  par  le 
moyen  de  ces  minéraux  ou  de  ces  plantes,  mais 
qui  ne  montrent  rien  de  distinct  dans  les  plan- 
tes mêmes. 

Ainsi,  quand  nous  disons  chaud  et  froid, 
doux  et  amer,  de  bonne  ou  de  mauvaise  odeur, 
nous  proposons,  à  la  vérité,  ce  qui  est  très- clair, 
que  le  feu  ou  la  glace,  quand  je  m'en  approche, 
me  font  dire  :  J'ai  chaud,  ou  j'ai  froid,  et  me 
causent  des  sensations  que  j'explique  par  ces 
paroles.  Je  vois  aussi  qu'il  faut  bien  qu'il  y  ait 
dans  le  feu  et  dans  la  glace  quelque  chose  qui 
les  rende  propres  à  me  causer  de  tels  senti- 
ments :  mais  cette  chose,  soit  que  je  l'exprime 
par  le  terme  générique  de  vertu,  de  qualité,  de 
faculté;  àe  puissance,  ou  par  le  terme  spécifique 
de  chaleur  ou  de  froideur,  est  une  chose  à  cher- 
cher, et  que  je  n'entends  pas  encore. 

En  un  mot,  ma  sensation  et  la  chose  d'où 
elle  me  vii^nt,  me  sont  connues  ;  ce  qu'il  y  a 
dans  l'objet  qui  donne  lieu  à  la  sensation,  ne 
l'est  pas. 

11  en  est  de  même  des  termes  qui  répondent 
aux  autres  sensations.  Je  conçois  ce  que  je  sens, 
quand  je  dis  que  cette  liqueur  est  douce  ou 
amère;  j'appelle  douceur  et  amertume  ce  qu'il 
y  a  dans  cette  liqueur, qui  me  cause  mes  senti- 
ments. Mais  ces  termes  ne  m'expliquent  rien  dis- 
tinctement, dans  l'objet  qu'ils  me  représentent, 
et  je  suis  encore  à  chercher  ce  qui  le  rend  tel. 

Il  faut  peut-être  juger  de  même  des  termes 
qui  signifient  les  couleurs.  Car,  si  être  coloré 
de  telle  ou  de  telle  sorte,  n'est  autre  chose,  se- 
lon Aristote  ^  aussi  bien  que  selon  Démocrito 
et  Epicure,  que  de  renvoyer  différemment  les 
rayons  d'un  corps  lumineux,  il  s'ensuit  que  ce 
terme  de  blanc  ou  de  noir,  nous  marque,  à  la 
vérité  très-distinctement  ce  que  nous  sentons 
en  nous-mêmes,  et  nous  fait  aussi  très-bien  en- 
tendre qu'il  y  a  quelque  chose  dans  la  neige 
qui  nous  la  fait  appeler  blanche  ;  c'est  ce  que 
j'appelle  blancheur;  et  j'ai  raison  de  donner 
un  nom  à  cette  propriété  de  la  neige,  quelle 
qu'elle  soit  :  mais  je  ne  sais  pas  encore  ce  que 
c'est,  et  je  ne  le  saurai  jamais,  si  je  ne  puis  pé- 

'  Voi/,  Son  traité  De  anima,  lib.  ii,  cap.  7. 


nétrer  auparavant  quelles  sortes  de  réflexions 
souffrent  les  rayons  du  soleil,  en  donnant  sur  le 
corps  blanc. 

Ceux  donc  qui  diraient  que  la  chaleur  n'est 
pas  dans  le  feu,  ni  la  froideur  dans  la  glace,  ni 
l'amertume  dans  l'absinthe,  ni  la  blancheur 
dans  la  neige,  parleraient  fort  impe:  linennnent. 
Pour  parler  correctement,  il  faut  dire  que  ce 
que  ces  mots  signifient,  se  trouve  certainement 
dans  tous  ces  sujets;  mais  que  ces  mots  n'expli- 
quent pas  précisément  ce  que  c'est,  et  que  c'est 
choses  à  examiner. 

CHAPITRE  XI. 

Diverses  propriétés,  el  premièrement  qu'elles  ont  foutes  un 
objet  réel  et  -véritable. 

Après  avoir  défini  et  divisé  les  idées,  il  en 
faut  considérer  maintenant  les  propriétés,  au- 
tant qu'il  convient  à  la  logique. 

La  première  propriété  des  idées,  c'est  que 
leur  objet  est  quelque  chose  d'effectif  et  de  réel. 

Cette  propriété  est  enfermée  dans  la  propre 
définition  de  l'idée. 

Nous  l'avons  ainsi  définie  :  Idée,  «  ce  qui 
«  représente  à  l'entendement  la  vérité  de  l'objet 
«  entendu.  »  Si  l'idée  nous  représente  quelque 
chose,  il  faut  bien  que  l'objet  de  l'idée  soit 
quelque  chose  d'effectif  et  de  réel. 

CHAPITRE  XII. 

Si,  et  commenton  peut  dire  qu'on  a  de  fausses  idées. 

Il  parait,  par  ce  qui  vient  d'être  expliqué, 
qu'à  promptement  parler,  on  ne  peut  pas  dire 
qu'on  ait  de  fausses  idées;  parce  qut  l'idée, 
étant,  par  sa  nature,  ce  qui  nous  montre  le  vrai, 
elle  ne  peut  contenir  en  soi  rien  de  faux. 

Ainsi  quand  on  dit  de  quelqu'un,  qu'il  a  de 
fausses  idées  de  certaines  choses,  on  veut  dire 
que,  faute  d'être  attentif  à  l'idée  de  ces  choses- 
là,  il  leur  attribue  des  qualités  qui  ne  leur  con- 
viennent point.  Par  exemple,  si  quelqu'un  as- 
surait qu'un  roi  doit  se  faire  craindre  plutôt 
que  de  se  faire  aimer,  ou  dirait  qu'il  a  une 
fausse  idée  du  nom  de  roi  ;  parce  que,  pour 
n'avoir  pas  considéré  que  le  nom  de  roi  est  un 
nom  protecteur  et  de  père,  il  lui  attribue  la  qua- 
lité odieuse  de  se  faire  craindre  plutôtqu'aimer. 

De  même,  si  quelqu'un  dirait  que  le  [Jiopre 
d'un  philosophe  est  d'être  un  grand  dispute ur, 
on  dirait  qu'il  a  une  fausse  idée  du  terme  de 
philosophe  ;  parce  que,  faute  d'avoir  considéré 
que  le  philosophe  est  un  homme  qui  cherche 
sérieusement  la  vérité,  et  qui  combat  l'erreur 
quand  l'occasion  s'en  présente,  on  lui  donne 
l'impertinente  démangeaison  de  disputer  sans 
tin  et  sans  mesure. 
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CHAPITRE  XIII. 

De  ce  qu'on    appelle  être   de  raison,  et  quelle  idi'C  on  en  a. 

Les  hommes,  pleins  d'illusions  el  de  vains 
fantômes,  se  figurent  mille  choses  qui  ne  sont 
pas,  et  qu'on  appelle  êtres  de  raison  :  une  mon- 
tagne d'or,  un  centaure,  une  montagne  sans  va- 
lée,  et  autres  semblables. 

Voilà  ce  qu'on  appelé  êtres  de  raison,  êtres 

qui  ne  sont  que  dans  la  pensée.  On  les  appelle 

aussi  en  notre  langue  des  chimères,  pour  mon- 

irer  qu'ils  ne  subsistent  pas,  non  plus  que  la 

Chimère  des  poètes. 

On  demande  quelle  idée  nous  avons  de  ces 
sortes  d'êtres  :  et  il  est  aisé  de  répondre,  après 
avoir  remarqué  qu'il  y  en  a  trois  espèces. 

La  première  est  de  certains  êtres  qui  sont  en 
effet  possibles,  même  comme  on  les  conçoit, 
mais  que  ce  serait  folie  de  chercher  dans  la 
nature  :  par  exemple,  il  est  aussi  aisé  à  Dieu  de 
faire  un  amas  d'or  égal  aux  Alpes,  que  de  faire 
un  amas  de  terre  et  de  rochers  de  celte  hau- 
teur ;  cela  s'appellerait  montagne  d'or,  et  à  c 
mot  répond  une  idée  réelle,  puisque  la  chose 
est  possible  :  mais  parce  qu'elle  ne  subsiste  que 
dans  notre  idée,  et  que  ce  serait  une  illusion 
que  d'espérer  la  trouver  effectivement,  quand 
on  veut  dire  que  les  avares  ont  de  vaines  espé- 
rances, on  dit  qu'ils  s'imaginent  des  montagnes 
d'or. 

La  seconde  espèce  d'êtres  de  raison  consiste 
dans  le  mélange  de  plusieurs  natures  actuelle- 
ment existantes,  mais  dont  l'assemblage  tel 
qu'on  le  fait  est  une  pure  illusion  :  par  exem- 
ple, un  centaure,  qu'on  compose  d'un  homme 
et  d'un  cheval.  A  ce  mot  répondent  deux  idées 
réelles,  l'une  de  l'homme,  l'autre  du  cheval, 
mais  qu'on  unit  ensemble  contre  la  raison,  et 
dont  on  compose  un  animal  imaginaire. 

La  troisième  espèce  d'êtres  de  raison  est  celle 
où  ce  qu'on  conçoit  est  un  pur  néant,  une  chose 
absolument  impossible  et  coutradictoire  en  elle- 
même  :  par  exemple,  une  montagne  sans  val- 
lée. A  cela  il  ne  répond  rien  dans  l'esprit;  c'est 
un  discours  en  l'air,  qui  se  détruit  sitôt  qu'on 
y  pense,  et  qui  ne  peut  nous  donner  aucune 
idée. 

CHAPITRE  XIV. 
Le  néant  n'est  pas  entendu,  et  n'a  point  d'idée. 

Les  choses  qui  ont  été  dites  montrent  que  le 
néant  n'a  point  d'idée  ;  car  l'idée  étant  l'idée  de 
quelque  chose,  si  le  rien  avait  une  idée,  le  rien 
serait  quelque  chose. 

De  là  s'ensuit  encore  que,  à  proprement  par- 
ler, le  néant  n'est  pas  entendu.  Il  n'y  a  nulle 
vérité  dans  ce  qui  n'est  pas  :  il  n'y  a  donc  aussi 


rien  d'intelligible  ;  mais  où  l'idée  de  l'être- man- 
que, là  nous  entendons  le  non-êlre. 

De  là  vient  que,  pour  exprimer  qu'une  chose 
est  fausse,  souvent  on  se  contente  de  dire  :  Cela 
ne  s'entend  pas;  cela  ne  signifie  rien,  »  c'est- 
à-dire  qu'à  ces  paroles  il  ne  répond,  dans  l'es- 
prit, aucune  idée. 

Par  là  il  faut  dire  encore  qu'il  n'y  a  point 
d'idée  du  faux,  comme  faux.  Car,  de  même  que 
le  vrai  est  ce  qui  est,  le  faux  est  ce  qui  n'est 
point. 

On  connaît  donc  la  fausseté  d'une  chose  dans 
la  vérité  qui  lui  est  contraire. 

Ainsi,  lorsque,  en  faisant  le  dénombrement 
des  idées,  nous  y  avons  rapporté  celle  du  vrai 
et  du  faux,  il  faut  entendre  que  l'idée  du  faux 
n'est  que  l'éloignement  de  l'idée  du  vrai. 

De  même,  l'idée  du  mal  n'est  que.  l'éloigne- 
ment de  l'idée  du  bien. 

De  cette  sorte,^  à  ces  faux  et  mal  répond, 
dans  notre  esprit,  quelque  chose  ;  mais  ce  qui 
y  répond,  c'est  le  vrai  qui  exclut  le  faux,  et  le 
bien  qui  exclut  le  mal. 

Et  tout  cela  est  fondé  sur  ce  que  le  faux  et  le 
mal,  comme  faux  et  comme  mal,  sont  un  non- 
être,  qui  n'a  point  d'idée,  ou,  pour  parler  plus 
correctement,  ne  sont  pas  un  être  qui  ait  une 
idée. 

Ce  qui  pourrait  nous  tromper,  c'est  que  nous 
donnons  au  vrai  et  au  faux,  et  même  au  néant, 
un  nom  positif;  mais  de  là  il  ne  s'ensuit  pas 
que  l'idée  qui  y  répond  soit  positive  :  autre- 
ment, le  néant  serait  quelque  chose  ;  ce  qui 
est  contradictoire. 

Au  reste,  on  entend  assez  que  le  «  positif  » 
c'est  ce  qui  pose  et  qui  met  ;  et  que  le  «  négatif» 
est  ce  qui  ôte.  Le  terme  positif  affirme,  et  le 
négatif  nie,  comme  le  porte  son  nom. 

CHAPITRE   XV. 

Des  êtres  appelés  négatifs  et  privalifs. 

De  ce  qu'un  être  n'est  pas  un  autre  être,  et 
n'a  pas  en  lui  quelque  chose,  on  a  imaginé  cer- 
tains êtres  qu'on  appelle  «  êtres  négatifs  »  ou 
«  êlres  privatifs  :  »  par  exemple,  de  ce  qu'un 
homme  a  perdu  la  vue,  on  a  dit  qu'il  était  aveu- 
gle, et  puis,  en  regardant  l'aveuglement  comme 
une  espèce  d'être  privatif,  on  a  dit  qu'il  avait 
en  lui  l'aveuglement. 

Mais  tout  cela  est  impropre  ;  et  il  n'y  a  per- 
sonne qui  n'entende  qu'être  aveugle,  ce  n'est 
pas  avoir  quelque  chose,  mais  c'est  n'avoir  pas 
quelque  chose,  c'esl-à-dire  n'avoir  pas  la  vue. 

Tout  ce  donc  qu'il  y  a  à  considérer,  c'est  que 
ce  qui  n'a  point  quelque  chose,  ou  il  est  capa- 
ble de  l'avoir,  comme  l'homme  est  capable  d'à- 
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voir  la  vue  ;  et,  en  ce  cas,  n'avoir  pas  s'appelle 
«  privation  ;  »  ou  il  en  est  incapable,  comme 
un  arbre  n'est  pas  capable  de  voir  :  et,  en  ce 
cas,  n'avoir  pas  s'appelle  «  négation.  » 

La  raison  de  ces  expressions  est  évidente  ; 
car  le  terme  de  «  négation  »  dit  simplement 
n'avoir  pas,  et  le  terme  de  «  privation  »  sup- 
pose de  plus  qu'on  est  capable  d'avoir  ;  et  c'est 
ce  qui  s'appelle  en  être  privé.  On  ne  dit  pas 
qu'une  pierre  a  été  privée  de  la  vue,  dont  elle 
était  incapable  :  cette  privation  ne  regarde  que 
les  animaux  qui  peuvent  voir. 

Ces  choses,  légères  en  soi,  sont  nécessaires  à 
observer,  pour  entendre  le  discours  humain,  et 
pour  éviter  l'erreur  d'imagiuer  quelques  qua- 
lités positives,  toutes  les  t'ois  que  nous  donnons 
des  noms  positifs. 

CHAPITRE  XVI. 

Les  idées  sont  positives,  quoique  souvent  exprimées 
en  termes  négatifs. 

Des  choses  qui  ont  été  dites,  il  résulte  que  les 
idées  sont  positives,  parce  que,  toutes,  elles 
démontrent  quelque  être,  quelque  chose  de 
positif  et  de  réel. 

Mais  parce  que  qui  pose  une  chose  en  exclut 
une  autre,  de  là  vient  qu'on  les  exprime  sou- 
vent par  des  termes  négatifs. 

Quand  un  homme  est  tellement  fort  qu'au- 
cune force  n'égale  la  sienne,  la  position  de  cette 
force  exclut  la  victoire  que  les  autres  pourraient 
remporter  sur  lui,  et  c'est  pourquoi  on  dit  qu'il 
est  invincible. 

Ce  qui  répond  à  cette  idée,  est  une  force  supé- 
rieure à  celle  des  autres.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
positif;  mais  ce  positif  s'exprime  très-bien,  en 
appelant  cet  homme  invincible,  parce  que  ce 
terme  négatif  représente  parfaitement  à  l'esprit 
qu'on  ne  fait  contre  un  tel  homme  que  de  vains 
efforts. 

Ainsi,  quand  on  parle  d'un  être  immortel» 
on  y  suppose  tant  d'être  et  tant  de  vie,  que  le 
non  être  n'y  a  point  de  place.  Ce  qu'on  exprime 
par  ce  terme  est  très- positif,  puisque  c'est  une 
plénitude  d'être  et  de  vie,  ou,  si  l'on  veut,  une 
force  de  piincipe  qui  fait  vivre  ;  mais  le  terme 
négatif  le  fait  bien  entendre. 

CHAPITRE  XVII. 

Dans  les  termes  négatifs,  il  faut  toujours  regarder  ce  qui  leur 
répond  de  positif  dans   lisprit. 

De  là  s'ensuit  qu'en  écoutant  quelque  terme 
négatif,  qui  le  veut  entendre  comme  il  faut  doit 
considérer  ce  qui  lui  répond  de  réel  et  de 
positif  dans  l'esprit  :  comme  pour  entendre  ce 
terme  «  invincible,  »  il  faut  considérer,  avant 


toutes  choses,  ce  qui  est  posé  dans  ce  terme  ; 
parce  que  ce  qui  est  posé,  c'est-à-dire  une  force 
supérieure,  est  le  premier  et  ce  qui  fonde  l'ex- 
clusion de  la  victoire  des  autres. 

Ainsi,  quand  on  dit  :  «  Dieu  est  iunnuablo,  » 
on  pourrait  croire  que  ce  terme  n'enferme  rien 
autre  chose  qu'une  simple  exclusion  de  change- 
ment. Mais,  au  contraire,  cette  exclusion  de 
changement  est  fondée  sur  la  plénitude  de  l'être 
de  Dieu  :  parce  qu'il  est  de  lui-même,  il  est 
toujours  ;  et  il  est  toujours  ce  qu'il  est,  et  ne 
cesse  jamais  de  l'être. 

De  sorte  que  le  changement,  qui  est  signifié 
par  un  terme  positif,  est  plutôt  une  privation 
que  l'immutabilité;  parce  qu'être  changcan( 
n'est  autre  chose  qu'une  déchéance,  pour  ainsi 
parler,  de  la  plénitude  d'être,  .qui  fait  que  celui 
qui  est  proprement,  c'est-à-dire  qui  est  de  soi, 
est  toujours  le  même. 

CHAPITRE  XVIU. 

A  chaque  objet  chaque  idée. 

De  ce  que  l'idée  est  née  pour  représenter  son 
objet,  il  s'ensuit  que  chaque  objet,  précisément 
pris,  ne  peut  avoir  qu'une  idée  qui  lui  réponde 
dans  l'esprit  ;  parce  que ,  tant  que  l'objet  sera 
regardé  comme  un,  une  seule  idée  l'f'puisei'a 
tout,  c'est-à-dire  en  découvrira  la  vérité  tout 
entière.  Ainsi,  en  ne  regardant  le  triangle  que 
comme  triangle,  et  dans  la  raison  du  triangle, 
je  n'en  puis  avoir  qu'une  seule  idée,  parce 
qu'une  seule  contient  tellement  le  tout,  que  ce 
qui  est  au  delà  n'est  rien  ;  d'où  s'ensuit  cette 
vérité  incontestable  :  «  A  chaque  objet  chaque 
«  idée  ;  »  c'est-à-dire  :  «  Au  même  objet  pris 
«  de  même,  il  ne  répond  dans  l'esprit  qu'une 
«  seule  idée.  » 

CHAPITRE  XIX. 

Un  mémo  objet  peut  être  considéré  diversement. 

Mais  comme  on  peut  tirer  plusieurs  lignes 
du  même  point,  ainsi  on  peut  rapporter  un 
même  objet  à  diverses  choses.  C'est  la  même 
àme  qui  conçoit,  qui  veut,  qui  sent  et  qui 
imagine  ;  mais  on  la  peut  considérer  en  tant 
qu'elle  sent,  en  tant  qu'elle  imagine,  en  tant 
qu'elle  entend  ou  qu'elle  veut,  et  selon  ces  di- 
verses considérations,  lui  donner  non-seule- 
ment divers  noms,  mais  encore  divers  attributs; 
l'appeler,  par  exemple,  partie  raisonnable,  par- 
tie sensitive,  partie  Imaginative,  et  déterminer 
ce  qui  lui  convient  sous  chacune  des  idées  que 
ces  noms  nous  ramènent  à  l'esprit. 

C'est  la  même  substance  appelée  corps,  qui 
est  étendue  en  longueur,  largeur  et  profon- 
deur :  mais  on  la  peut  considérer  en  tant  que 
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longue  seulement,  ou  en  tant  que  longue  et 
lai-ge,  ou  en  tant  que  longue,  large  et  profonde 
tout  ensemble.  Par  exemple,  pour  mesurer  un 
chemin,  on  n'a  que  faire  de  sa  largeur,  et  il 
faut  seulement  le  considérer  comme  long;  pour 
concevoir  un  plan,  on  n'a  pas  besoin  de  sa  pro- 
fondeur, il  suffit  de  le  garder  comme  long  et 
large,  c'est-à-dire  d'en  considérer  la  superlicie  • 
et  ainsi  du  reste. 

CHAPITRE  XX. 

Un  même  objet  considéré  diversement  se  multiplie  en  quelque 
façon  et  multiplie  les  idées. 

Selon  ces  divers  rapports,  l'objet  est  considéré 
comme  différent  de  lui-même,  en  tant  qu'il  est 
regardé  sous  des  raisons  différentes.  11  est,  en 
ce  sens,  multiplié  et  il  faut,  par  conséquent, 
selon  ce  qui  a  été  dit,  que  les  idées  se  multi- 
jîlient.  Par  exemple,  un  même  corps  considéré 
comme  long  est  un  autre  objet  que  ce  même 
corps  considéré  comme  long  et  large  ;  et  c'est 
ce  qui  donne  lieu  à  l'idée  de  ligne  et  à  celle  de 
surperficie. 

On  peut  considérer  à  part  les  propriétés  de  la 
ligne  :  et  cela,  c'est  considérer  ce  qui  convient 
au  corps  en  tant  qu'il  est  long  ;  comme  de  faire 
des  angles  de  différente  nature,  à  quoi  la  lar- 
geur ne  fait  rien  du  tout,  et  ainsi  des  autres. 

Regarder  le  corps  en  cette  sorte,  c'est  le  re- 
garder sous  une  autre  idée  que  lorsqu'on  le 
regarde  sous  le  nom  et  sous  la  raison  de  super- 
ficie ;  ou  que,  lorsqu'en  réunissant  ies  trois 
dimensions,  on  le  regarde  sous  la  pleine  raison 
de  corps  solide. 

Ainsi,  à  mesure  que  les  objets  peuvent  être 
considérés,  en  quelque  façon  que  ce  soit,  comme 
différents  d'eux-mêmes,  les  idées  qui  les  repré- 
sentent sont  multipliées,  afin  que  l'objet  soit  vu 
par  tous  les  endroits  qu'il  le  peut  être. 

CHAPITRE  XXI. 

Divers  objets  peuvent  être  considérés  sous  une  même  raison, 
et  être  entendus  par  une  seule  idée. 

Nous  avons  vu  qu'un  même  objet,  en  tant 
qu'il  peut  être  considéré  selon  divers  rapports 
et  sous  différentes  raisons,  est  multiplié  et 
donne  fieu  à  des  idées  différentes.  Il  est  vrai 
aussi,  que  divers  objets,  en  tant  qu'ils  peuvent 
être  considérés  sous  une  même  raison,  sont 
réunis  ensemble  ,  et  ne  demandent  qu'une 
même  idée  pour  être  entendus.  Par  exemple, 
quand  je  considère  plusieurs  cercles  ;  je  consi- 
dère, sans  difficulté,  plusieurs  objets  :  l'un  sera 
plus  petit,  l'autre  plus  grand  :  ils  seront  diver- 
sement situés  ;  l'un  sera  en  mouvement  et 
l'autre  en  repos,  et  ainsi  du  reste.  Mais  outie 
que  je  les  puis  considérer  selon  toutes  ces  diffé- 


rences, je  puis  aussi  considérer  que  le  plus 
petit  aussi  bien  que  le  plus  grand,  celui  qui  est 
en  repos  aussi  bien  que  celui  qui  est  en  mouve- 
ment, a  tous  les  points  de  sa  circonférence 
également  éloignés  du  milieu.  A  les  regarder 
en  ce  sens  et  sous  cette  raison  commune,  ils  ne 
sont  tous  ensemble  qu'un  seul  objet,  et  sont 
conçus  sous  la  môme  idée. 

Ainsi,  plusieurs  hommes  et  plusieurs  arbres 
sont,  sans  difficulté,  plusieurs  objets,  mais  qui 
étant  étendus  sousla  raison  commune  d'hommes 
et  d'arbres,  n'en  deviennent  qu'un  seul  à  cet 
égard,  et  sont  compris  dans  la  même  idée  qui 
répond  à  ces  mots   d'homme  et  arbre. 

Ce  n'est  pas  que  la  raisou  d'homme,  ou  celle 
de  cercle  en  général,  subsiste  en  elle-même  dis- 
tinguée de  tous  les  hommes  ou  de  tous  les  cer- 
cles particuliers  ;  mais  c'est  que  plusieurs  cercles 
et  plusieurs  hommes  se  ressemblent  tellement  en 
tant  qu'hommes  et  en  tant  que  cercles,  qu'il  n'y 
en  a  aucun  à  qui  l'idée  d'iiomme  et  celle  de  cer- 
cle, prise  en  général,  ne  convienne  parfaitement. 

Ces  idées,  qui  représenteut  plusieurs  choses, 
s'appellent  universelles,  ainsi  qu'il seia  expliqué 
plus  amplement  dans  la  suite. 

CHAPITRE  XXn. 

Ce  que  c'est  que  précision,  et  idée  ou  raison  précise. 

Après  avoir  remarqué  que  les  idées  peuvent 
représenter  une  même  chose  sous  diverses  rai- 
sons, ou  plusieurs  choses  sous  une  même  rai- 
son, il  faut  considérer  ce  qui  convient  aux  idées 
selon  ces  deux  différences. 

De  ce  qu'une  même  chose  peut  être  considé- 
rée sous  diverses  raisons,  naissent  les  précisions 
de  l'esprit,  autrement  appelées  «  abstractions 
ce  mentales,  »  chose  si  nécessaire  à  la  logique 
et  à  tout  bon  raisonnement. 

Quand  je  dis  ce  qui  entend,  ce  qui  veut,  ce 
qui  a  du  plaisir  et  de  la  douleur,  je  ne  nomme 
qu'une  même  chose  en  substance,  c'est-à-dire 
l'àme.  Mais  je  puis  considérer  qu'elle  entend, 
sans  considérer  qu'elle  veut  :  et  ensuite  je  puis 
rechercher  ce  qui  lui  convient  en  tant  qu'elle 
entend,  sans  rechercher  ce  qui  lui  convient  en 
tant  qu'elle  veut;  et  je  trouve  alors  qu'en  tam 
qu'elle  entend,  elle  est  capable  de  raisonner,  et 
de  connaître  la  vérité  :  ce  qui  ne  lui  convient 
pas  en  tant  qu'elle  veut. 

Il  en  est  de  môme  des  corps  considérés  seule- 
ment selon  leur  longueur,  ou  considérés  seule- 
ment selon  leur  longueur  et  leur  largeur,  ou 
considérés    enfin  selon  leurs  trois  dimensions. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  «  connaissance  précise,  » 
et  «  connaître  précisément.  » 
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La  même  chose  qui  entend,  est  sans  doute 
celle  qui  veut;  mais  c'est  autre  chose,  dans  l'es- 
prit,  de  la  considérer  en  tant  qu'elle  veut ,  autre 
chose  de  la  considérer  en  tant  qu'elle  conçoit 
et  qu'elle  entend. 

Ainsi,  c'est  autre  chose  de  considérer  un  corps 
en  tant  précisément  qu'il  est  long,  autre  chose 
de  considérer  le  même  corps  en  tant  qu'il  est 
long  et  large. 

Selon  cela,  il  5e  voit  qu'une  idée  précise  est 
une  idée  démêlée  de  toute  autre  idée,  même  de 
celles  qui  peuvent  convenir  à  la  même  chose 
Considérée  d'un  autre  biais. 

Par  exemple,  quand  on  considère  un  corps  en 
tant  qu'il  est  long,  sans  considérer  qu'il  est 
large,  on  s'attache  à  l'idée  précise  de  lalongueur. 

C'est  ce  qui  s'appelle  aussi  «.  raison  précise  » 
ou  «  raison  formelle,  »  et  l'opération  de  l'esprit 
qui  la  tire  de  son  sujet  s'appelle  «  précision,  » 
ou  abstraction  mentale,  comme  il  a  été  remar- 
que. 

Ainsi,  la  précision  peut  être  définie,  «  l'action 
«  que  fait  notre  esprit  en  séparant,  par  la  pen- 
«  sée,  des  choses  en  effet  inséparables.  » 

CHAPITRE    XXIII. 

La  précision  n'est  point  une  erreur. 

A  considérer  la  nature  de  la  précision  selon 
qu'elle  vient  d'être  expliquée,  il  se  voit  mani- 
lestement  que  la  précision  n'enferme  aucune 
erreur. 

C'est  autre  chose  de  considérer  ou  la  chose 
sans  son  attribut,  ou  l'attribut  sans  la  chose' 
ou  un  attribut  sans  un  autre;  autre  chose  de 
nier,  ou  l'attribut  de  la  chose,  ou  la  chose  de 
l'attribut,  ou  un  attribut  d'un  autre.  Par  exem- 
ple, c'est  autre  chose  de  dire  que  le  corps  n'est 
pas  long,  ou  que  ce  qui  est  long  n'est  pas  un 
corps,  ou  que  ce  qui  est  long  n'est  pas  large, 
ou  que  ce  qui  est  large  n'est  pas  long;  autre 
chose  de  considérer  le  corps  en  lui-même,  sans 
considérer  qu'il  est  long,  et  de  dire  que  c'est 
une  certaine  substance  ;  ou  bien  de  considérer 
précisément  sa  longueur,  sans  jeter  sur  sa  subs- 
tance aucun  regard  direct  ;  ou  enfin  ,  de 
considérer  précisément  qu'il  est  long  ,  sans 
songer  en  même  temps  qu'il  est  large,  et  au 
contraire. 

Dire  que  ce  qui  est  long  n'est  pas  large,  est 
une  erreur  qui  appartient,  comme  nous  ver- 
rons, à  la  seconde  opération  de  l'esprit.  Consi- 
dérer une  chose  comme  longue,  sans  la  consi- 
dérer comme  large,  n'est  pas  une  erreur,  c'est 
une  simple  considération  d'une  idée  sans  songer 
à  l'autre,  ce  qui  appartient  manifestement  à  la 
première  opération  dont  nous  traitons. 


En  cette  opération  il  ne  peut  y  avoir  aucune 
erreur,  parce  que  ni  on  ne  nie,  ni  on  n'affirme, 
de  sorte  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  clair  que  cet 
axiome  de  l'Ecole  :  «  Qui  foit  une  précision  ne 
«  fait  pas  pour  cela  un  mensonge  :  Abslrahen- 
«  thim  non  est  mendacium.  » 

CHAPITRE  XXIV. 

La  précision,  loin  d'être   une  erreur,  est  le  secours  le  plus 
nécessaire  pour  nous   faire  connaître  distinctement  la  vérité. 

Bien  plus,  la  précision;  loin  d'être  une  erreur, 
est  le  secours  le  plus  nécessaire  pour  nous  faire 
connaître  distinctement  la  vérité  :  car  c'est  par 
elle  que  nous  démêlons  nos  idées  ;  ce  qui  fait 
toute  la  clarté  de  la  conception. 

En  démêlant  nos  idées  et  en  regardant  ce  que 
chacune  contient  nettement  en  elle-même,  nous 
entendons  ce  qui  convient  à  chaque  chose,  et  en 
vertu  de  quoi  et  jusqu'à  quel  point.  Par  exem- 
ple, en  considérant  la  boule  qui  roule  deA  en  R 
par  diverses  précisions,  je  connais  qu'elle  avance 
de  A  en  R  en  tant  que  poussée  de  ce  côté-là, 
qu'elle  roule  sur  elle-même  en  tant  que  ronde  ; 
qu'elle  écrase  ce  qu'elle  rencontre  en  tant 
que  pesante,  et  qu'en  l'écrasant  elle  le  brise  ou 
l'aplatit  plus  ou  moins,  non  selon  qu'elle  est 
plus  ou  moins  ronde,  mais  selon  qu'elle  est 
plus  ou  moins  lourde  :  je  vois  qu'il  lui  convient 
en  tant  qu'elle  avance,  de  décrire  une  ligne 
droite,  et  qu'en  tant  qu'elle  roule  sur  elle- 
même,  elle  en  décrit  une  spirale  ;  d'où  suivent 
différents  effets,  lesquels,  sans  le  secours  de  la 
précision,  je  brouillerais  ensemble,  sans  jamais 
les   rapporter  à  leurs  propres  causes. 

Ainsi  certaines  choses  conviennent  à  l'homme 
en  tant  qu'il  a  une  âme,  en  tant  qu'il  a  un  corps 
en  tant  qu'il  conçoit,  en  tant  qu'il  veut,,  en  tant 
qu'il  imagine,  en  tant  qu'il  sent,  en  tant  qu'il 
a  de  l'audace,  et  en  tant  que  cette  audace  est 
mêlée  plus  ou  moins  de  quelque  crainte  :  tou- 
tes choses  que  je  ne  connais  distinctement,  et 
que  je  n'attribue  à  leurs  propres  causes,  que  par 
la  précision. 

Faute  d'avoh'  fait  les  précisions  nécessaires, 
quelques-uns  ont  cru  que  les  animaux  enten- 
daient le  langage  humain,  ou  se  parlaient  les 
uns  aux  autres,  parce  qu'on  les  voit  se  remuer  à 
certains  cris,  et  particuhèrement  les  chiens  iaire 
tant  de  mouvements  à  la  parole  de  leur  maitre. 
Ils  n'auraient  pas  fait  un  si  faux  raisonnement 
s'ils  avaient  considéré  que  les  animaux  peuvent 
être  touchés  de  la  voix,  en  tant  qu'elle  est  un 
air  poussé  et  agité,  mais  non  en  tant  qu'elle 
signifie  par  institution,  ce  qui  s'appelle  pro- 
prement parler  et  entendre. 

En  înathémali(j[ue,  on  sait  que  tout  consiste 
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en  précisions  :  les  lignes,  les  superficies,  les 
nombres  considérés  comme  hors  de  toute  ma- 
tière, et  les  autres  semblables  idées  ne  sont  que 
précisions  par  où  on  démêle  un  grand  nombre 
de  vérités  importantes. 

En  théologie,  saint  Augustin  fait  voir  que 
l'homme  est  capable  de  pécher,  non  en  tant 
précisément  qu'il  vient  de  Dieu,  qui  est  l'auteur 
de  tout  bien,  mais  en  tant  qu'il  a  été  tiré  du 
néant,  parce  que  c'est  à  cause  de  cela  qu'il  est 
capable  de  décliner  de  l'Etre  parfait;  d'où  vient 
aussi  que  Dieu,  qui  seul  et  de  soi,  est  aussi  lui 
seul  absolument  impeccable  '. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  sciences  spécu- 
latives qui  se  servent  de  précisions  ;  elles  ne  sont 
pas  moins  nécessaires  pour  les  choses  de  prati- 
que. 

En  morale,  on  nous  enseigne  qu'il  ne  faut 
pas  aimer  le  manger  à  cause  qu'il  donne  du 
-  plaisir,  mais  à  cause  qu'il  entretient  la  vie,  et  la 
vie  elle-même  doit  être  aimée  non  comme  un 
bien  que  nous  avons,  mais  comme  donnée  de 
Dieu  pour  être  employée  à  son  service. 

En  jurisprudence,  on  regarde  le  même  homme 
comme  citoyen,  comme  fils,  comme  père,comme 
mari  ;  et  selon  ses  diverses  qualités,  on  lui  at- 
tribue divers  droits,  et  on  lui  fait  exercer  diffé- 
rentes actions.  Le  même  crime,  par  exemple  un 
assassinat,  en  tant  qu'il  est  regardé  comme  of- 
fensant les  particuliers,  engage  en  des  dédomma- 
gements envers  la  famille  du  mort  ;  et  en  tant 
qu'il  trouble  la  paix  de  l'Etat,  il  attire  l'animad- 
version  publique  et  un  châtiment  exemplaire. 

Je  rapporte  plusieurs  exemples  de  précisions» 
afin  qu'on  voie  qu'elles  régnent  en  toute  matière 
et  en  toute  science,  et  qu'on  ne  les  prenne  pas 
pour  de  vaines  subtilités,  mais  plutôt  qu'on  les 
regarde  comme  un  fondement  nécessaire  de 
tout  bon  raisonnement. 

CHAPITRE  XXV. 

De  la  distinction  de  raison,  et  de  la  distinction  réelle. 

C'estsur  les  précisions  ainsi  expliquées  qu'est 
fondée  la  distinction  que  l'Ecole  appelle  «  de 
a  raison  » . 

Afin  de  la  bien  entendre,  il  faut  concevoir 
auparavant  la  distinction  réelle. 

La  disliuction  réelle  est  celle  qui  se  trouve 
dans  les  choses  mêmes,  soit  qu'on  y  pense,  soit 
qu'on  n'y  pense  pas  ;  par  exemple,  les  étoiles, 
les  éléments,  les  métaux,  les  hommes;  les  in- 
dividus de  même  espèce,  Scipion,  Caton,  Lœlius 
les  diverses  affections  et  opérations  des  choses, 

's.  Aug.,  De  vera  redg  ,  n.  .-5  et  seq.;  et  Decivit.  Uei.  Ijb.  xiv, 
cap  13. 


comme  mouvement,  repos,  entendre,  vouloir, 
sentir,  et  autres  choses  semblables,  sont  réelles, 
distinguées,  et  ce  qui  fait  que  cette  distinction 
est  nommée  «  réelle,  ->>  c'est  parce  qu'elle  se 
trouve  dans  les  choses  mêmes. 

Cette  distinction,  qui  se  trouve  dans  les  choses 
mêmes,  soit  qu'on  y  pense,  soit  qu'on  n'y  i.cnse 
pas,  est  de  trois  sortes  :  car,  ou  elle  est  de  chose 
à  chose  ,  telle  que  celle  de  Dieu  à  homme  ,  et 
d'homme  à  lion  ;  ou  de  mode  à  mode,  telle 
que  celle  d'entendre  à  vouloir  ;  ou  de  mode  à 
chose  ,  telle  que  celle  de  corps  à  mouve" 
ment. 

Les  deux  dernières  distinctions  ne  sont  ni  to- 
tales ni  parfaites ,  parce  qu'il  y  a  toujours  de 
l'identité  ,  et  que  le  mode  n'est  que  la  chose 
même  d'une  autre  façon,  ainsi  qu'il  a  été 
dit. 

Et  la  distinction  de  chose  à  mode  n'est  pas 
réciproque  :  car  le  corps  peut  être,  et  être  en- 
tendu sans  mouvement  ;  et  ce  mouvenent  ne 
peut  être,  ni  être  conçu  sans  le  corps,  puisque 
au  fond  ce  n'est  que  le  corps  même. 

Voilà  ce  qui  regarde  la  distinction  réelle,  au- 
tant qu'il  est  nécessaire  pour  notre  sujet. 

La  distinction  de  raison  est  celle  que  nous 
faisons  en  séparant  par  notre  pensée  des  choses 
qui,  en  effet,  sont  unes.  Par  exemple,  je  consi- 
dère un  triangle  cquilatéral  ,  premièrement, 
comme  triangle,  et  ensuite  comme  équiiatéral; 
par  ce  moyen,  je  distingue  la  raison  de  triangle 
d'avec  celle d'équiiatérai,  qui,  néanmoins,  dans 
un  triangle  équiiatéral,  est  la  même  chose.  Je 
considère  un  corps  comme  long,  et  puis  comme 
large  et  comme  profond  :  cela  me  fait  distin- 
guer la  longueur,  la  largeur  et  la  profondeur 
qui,  au  fond,  constituent  un  même  corps. 

Il  faut  toujours  observer  que  cette  séparation 
se  fait  dans  l'esprit,  non  en  niant  une  chose  de 
l'autre,  mais  en  considérant  l'une  sans  l'autre, 
de  sorte  qu'elle  n'a  aucune  erreur  ,  ainsi  qu'il 
a  été  dit. 

Ainsi,  la  distinction  réelle  fait  qu'une  chose 
est  niée  absolument  d'une  autre  :  par  exemple, 
un  métal  n'est  pas  un  arbre,  un  tel  homme 
n'est  pas  un  autre  homme,  entendre  n'est  pas 
vouloir  ;  et  la  distinction  de  raison  opère,  non 
qu'une  chose  soit  niée  de  l'autre,  mais  qu'une 
chose  soit  considérée  sans  l'autre  :  comme 
quand  je  considère  un  corps  comme  long,  sans 
considérer  qu'il  est  large. 

La  distinction  réelle  est  indépendante  de  l'es- 
prit, au  lieu  que  la  distinction  de  raison  se  fait 
par  notre  esprit  ,  par  nos  idées ,  par  nos  pré- 
cisions et  abstractions ,  comme  il  a  été  expli- 
aué. 
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Toutefois,  comme  nos  idées  suivent  la  nature 
des  choses,  et  que  par  là  il  faut  nécessairement 
que  la  distinction  de  raison  soit  fondée  sur  la 
distinction  réelle,  nous  avons  besoin  de  consi- 
dérer le  rapport  de  l'une  avec  l'autre. 

CHAPITRE  XXVI. 

Toute  multiplicité  dans  les  idées  présuppose   multiplicité  du 
côté  des  choses    mêmes. 

Nous  avons  dit  qu'à  un  seul  objet  il  ne  doit 
répondre  dans  l'esprit  qu'une  seule  idée  ;  et 
nous  en  avons  apporté  cette  raison,  que  les  idées 
se  conforment  aux  objets. 

En  effet,  ce  n'est  pas  un  seul  objet,  en  tant 
seulement  qu'il  est  un ,  qui  demande  d'avoir 
plusieurs  idées  ;  naturellement  il  n'en  voudrait 
qu'une  :  les  idées  se  multiplient  par  rapport  aux 
choses  diverses  à  quoi  un  même  objet  est  com- 
paré. 

S'il  n'y  avait  qu'une  seule  et  même  opération 
dans  l'âme  ,  comme  il  n'y  a  qu'une  seule  <^t 
même  substance  ,  l'àme  ne  fournirait  à  l'esprit 
qu'une  seule  idée  ;  mais  comme  entendre  ce 
n'est  pas  vouloir ,  et  que  vouloir  ce  n'est  pas 
sentir,  et  qu'avoir  un  sentiment,  par  exemple 
celui  du  plaisir,  n'est  pas  avoir  celui  de  la  dou- 
leur, la  même  ame  peut  être  conçue  selon  dif- 
férents égards  et  par  diverses  idées.  C'est  pour- 
quoi je  la  considère  tantôt  comme  ce  qui  entend) 
tantôt  comme  ce  qui  veut,  tantôt  comme  ce 
qui  sent,  c'est-à-dire  qui  a  du  plaisir  ,  de  la 
douleur,  etc. 

De  même,  si  je  considère  les  trois  dimensions 
sous  trois  idées  différentes,  c'est  à  cause  que  le 
même  corps  est  considéré  comme  s'étendant 
à  des  termes  qui,  en  eux-mêmes,  sont  très-dif- 
férents. 

Ainsi,  quand  je  conçois  montagne  et  vallée? 
si  ces  idées  sont  différentes,  c'est  qu'encore  que 
le  même  espace  par  où  l'on  monte  soit  aussi  ce- 
lui par  où  l'on  descend,  et  que  ces  deux  choses 
soient  inséparables  ,  néanmoins  descendre  et 
monter  sont  deux  mouvements ,  non-seulement 
différents,  mais  opposés  et  incompatibles  dans 
un  même  sujet,  en  même  temps. 

Si  dans  le  triangle  rectiligne  équilatéral  je 
distingue  être  triangle  ,  être  rectiligne  ,  et 
être  équilatéral ,  c'est  à  cause  qu'il  y  a  des 
triangles  qui ,  en  effet,  ne  sont  pas  rectili- 
gneset  des  rectilignesquine  sont  pas  équilaté- 
raux. 

Ainsi,  dans  les  autres  choses,  nous  distin- 
guons le  degré  plus  universel  d'avec  celui  qui 
l'est  moins  ;  par  exemple,  nous  distinguons  être 
corps  et  être  vivant,  à  cause  qu'il  y  a  des  corps 
qui  ne  sont  nullement  vivants. 


Si  en  Dieu,  où  tout  est  un,  je  distingue  la 
miséricorde  d'avec  la  justice  et  les  autres  attri- 
buts divins,  c'est  à  cause  des  effets  très-réellement 
différents  à  quoi  ces  deux  idées  ont  leur  rap- 
port. 

En  parcourant  toutes  les  autres  idées,  on  y 
trouvera  toujours  le  même  fondement  de  dis- 
tinction, et  on  verra  que  c'est  une  vérité  incou- 
testable,  que  «  toute  multiplicité  dans  les  idées 
«  présuppose  multiplicité  du  côté  des  choses 
«  mêmes.  » 

CHAPITRE  XXVII. 

Nous  aurions  moins  d'idées  si  notre  esprit  était  plus  parfait. 

Il  est  pourtant  véritable  que  nous  aurions 
moins  d'idées  si  notre  esprit  était  plus  parfait. 
Car  à  qui  connaîtrait  les  choses  pleinement  et 
parfaitement  en  elles-mêmes,  c'est-à-dire  dans 
leur  substance,  il  ne  faudrait  qu'une  même  idée 
pour  une  même  chose  ;  et  cette  idée  ferait  en- 
tendre par  un  seul  regard  de  l'esprit  tout  ce  qui 
serait  dans  son  objet. 

Mais,  comme  notre  manière  de  connaître  les 
choses  est  imparfaite,"  et  que  nous  avons  besoin 
de  les  considérer  par  rapport  aux  autres  choses, 
de  là  vient  que  la  même  chose  ne  peut  être 
connue  que  par  des  idées  différentes,  ainsi  que 
nous  venons  de  dire.  Si  je  connaissais  pleine- 
ment et  parfaitement  la  nature  ou  la  substance 
de  l'àme,  je  n'aurais  besoin,  pour  la  concevoir 
que  d'une  seule  idée,en  laquelle  je  découvrirais 
toutes  ses  propriétés  en  toutes  ses  opérations» 
Mais  comme  je  ne  me  connais  moi-même,  et  à 
plus  forte  raison  les  autres  choses,  que  fort  im- 
parfaitement, je  me  représente  mon  àme  sous 
des  idées  différentes,  par  rapport  à  ces  différen- 
tes opérations,  et  je  tâche  de  rattraper  par  cette 
diversité  ce  que  je  voudrais  pouvoir  trouver  par 
l'unité  indivisible  d'une  idée  parfaite. 

CHAPITRE  XXVIll. 

Les  idées  qui  représentent  plusieurs  objets  sous  unft  môme 
raison  sont   universelles. 

Venons  maintenant  aux  idées  qui  représen- 
tent plusieurs  objets  sous  une  même  raison- 
Cet  le  propriété  des  idées  s'appelle  «  l'univer- 
«  saUté,  »  parce  que  dès  que  les  idées  convien= 
nent  parfaitement  à  plusieurs  choses,  par  ex- 
emple, être  cercle,  à  tous  les  cercles  particuliers, 
être  homme  ,  à  Pierre  et  à  Jean,  et  à  tous  les 
autres  individus  de  la  nature  humaine,  dès  là 
elles  sont  universelles. 

Il  n'y  a  rien  ici  de  particulier  à  remarquer, 
si  ce  n'est  peut-être  que  ces  idées  universelles 
qui  conviennent  à  plusieurs  choses  ,  leiu-  con- 
viennent ,  également  :  par  exemple ,  la  raison 
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de  cercle  convient'  également  au  plus  grand 
comme  au  plus  pelit  cercle  ;  être  homme  con- 
vient également  au  plus  sage  et  au  pins  fou,  sans 
qu'on  puisse  jamais  dire  eu  parlant  propreuient 
et  correctement ,  qu'un  cercle  soit  plus  cercle, 
un  homme  plus  homme  qu'un  autre. 

De  là  est  né  cet  axiome  de  l'Ecole  :  que  «  les 
«  essences  ou  les  raisons  propres  des  choses  sont 
a  indivisibles,  »  c'est-à-dire  qu'où  on  n'en  a  rien, 
ou  qu'on  les  a  dans  toute  leur  intégiité.  Car  ^ 
ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait  cercle  ne  l'est  point  du 
tout,  et  ainsi  du  reste. 

CHAPITRE  XXIX. 
Tout  est  individuel  et  particulier   dans   la  nature. 

Après  avoir  connu  l'universalité  des  idées,  il 
faut  maintenant  considérer  d'où  elle  vient  ;  et 
pour  cela,  il  faut  supposer  avant  toutes  choses, 
que ,  dans  la  nature,  tout  est  individuel  et  par- 
ticidier.  Il  n'y  a  point  de  triangle  qui  subsiste  en 
général  ;  il  n'y  a  que  des  triangles  particuliers 
qu'on  peut  montrer  au  doigt  et  à  l'œil  :  il  n'y  a 
point  d'àme  raisonnable  en  général  ;  toute  àme 
raisonnable  qui  subsiste  est  quelque  chose  de  dé- 
terminé ,  qui  ne  peut  jamais  composer  qu'un 
seul  et  même  homme,  distingué  de  tous  les  au- 
tres. On  enseigne  en  métaphysique  que  la  pre- 
mière propriété  qui  convient  à  une  chose  exis- 
tante, c'est  l'unité  individuelle,  et  par  là  in- 
conununicable.  Cette  vérité  ne  demande  pas  de 
preuve,  et  ne  veut  qu'un  moment  de  réflexion 
pour  être  entendue. 

CHAPITRE  XXX. 

L'universel  est  clans  la  pensée  ou  dans  l'idée. 

Il  n'y  a  donc  rien  en  soi-même  d'universel, 
c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  réellement 
un  dans  plusieurs  individus.  Un  certain  cercle, 
à  le  prendre  en  soi,  est  distingué  des  autres 
cercles  par  tout  ce  qu'il  est;  mais  parce  quêtons 
les  cercles  sont  tellement  semblables,  comme 
cercles,  qu'en  cela  l'esprit  ne  conçoit  aucune  di- 
férence  entre  eux,  il  n'en  fait  qu'un  même  objet, 
comme  il  a  été  dit,  et  se  le  représente  sous  la 
même  idée. 

Ainsi  l'universalité  est  l'ouvrage  de  la  préci- 
sion, par  laquelle  l'esprit  considère  en  quoi 
plusieurs  choses  conviennent,  sans  considérer  ou 
sans  savoir  en  quoi  précisément  elles  diffèrent. 
•  Par  là  il  se  voit  que  l'universel  ne  subsiste 
que  dans  la  pensée,  et  que  l'idée  qui  représente 
à  l'esprit  plusieurs  choses  comme  un  seul  objet, 
est  l'universel  proprement  dit. 

Cette  idée  universelle,  par  exemple  celle  de 
cercle,  a  deux  qualités  :  la  première,  qu'elle 
convient  à  tous  les  cercles  particuliers,    et   ne 


convient  pas  plus  à  l'un  qu'à  l'autre  ;  la  seconde 
qu'étant  prise  en  elle-même,  quoiqu'elle  ne 
représente  distinctement  aucun  cercle  par- 
ticulier, elle  les  représente  tous  confusément,  et 
même  nous  fait  toujours  avoir  sur  eux  quelque 
regardindirect,  parce  que,  quelque  occupé  que 
soit  l'esprit  à  regarder  le  cercle  comme  cercle, 
sans  en  conlempler  aucun  en  particulier,  il  ne 
peut  jamais  tout  à  fait  oublier  que  cette  raison 
de  cercle  n'est  effective  et  réelle  que  dans  les 
cercles  particuliers  à  qui  elle  convient. 

CHAPITRE  XXXI. 
La  nature  de  l'universel  expliquée  par  la  doctrine  précédente. 

Par  là  se  comprend  parfaitement  la  nature 
de  l'universel. 

Il  y  faut  considérer  ce  que  donne  la  nature 
même  et  ce  que  fait  notre  esprit. 

La  nature  ne  nous  donne,  au  fond,  que  des 
êtres  particuliers,  mais  elle  nous  les  donne 
semblables.  L'esprit  venant  là-dessus,  et  les 
trouvant  tellement  semblables  qu'il  ne  les  dis- 
tingue plus  dans  la  raison  en  laquelle  ils  sont 
semblables,  ne  se  fait  de  tous  qu'un  seul  ob- 
jet, comme  nous  l'avons  dit  souvent,  et  n'en  a 
qu'une  seule  idée. 

C'est  ce  qui  fait  dire  au  commun  de  l'Ecole, 
qu'il  n'y  a  point  d'universel  dans  les  choses 
mêmes: A^OH  datur  universale  a  parte  rei  ;  et 
encore,  que  la  nature  donne  bien,  indépen- 
damment de  l'esprit,  quelque  fondement  à  l'u- 
niversel, en  tant  qu'elle  fournit  des  choses 
semblables  ;  mais  qu'elle  ne  donne  pas  l'uni- 
versalité aux  choses  mêmes,  puisqu'elle  les  fait 
toutes  individuelles  ;  et  enfin,  que  l'universalité 
se  commence  par  la  nature  et  s'achève  par  l'es- 
prit :  Universale  inchoatur  a  natiira,  perfici- 
tiir  ah  inteUectu. 

Ceux  qui  pensent  le  contraire,  et  qui  met- 
tent l'universalité  dans  les  choses  mêmes,  in- 
dépendamment de  l'esprit,  ne  tombent  dans 
cette  erreur  que  pour  n'avoir  par  compris  la  na- 
ture de  nos  idées  qui  regardent  d'une  même  vue 
les  objets  semblables  quoique  distingués,  etpour 
avoir  transporté  l'unité,  qui  est  dans  l'idée,  aux 
objets  qu'elle  représente. 

il  paraît,  par  la  doctrine  précédente,  que,  de 
même  qu'il  se  fait  par  les  précisions  une  dis- 
tinction de  raison  fondée  sur  quelque  distinc- 
tion réelle,  il  se  fait,  dans  l'universaUté  une 
espèce  d'unité  de  raison  fondée  sur  la  ressem- 
blance, qui  donne  lieu  à  l'esprit  de  concevoir 
plusieurs  choses,  par  exemple,  plusieurs  hom- 
mes et  plusieurs  triangles  sous  une  môme  rai- 
son, c'est-à-dire  sous  celle  d'homme  et  sous 
celle  de  triangle. 
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CHAPITRE  XXXII. 

Des  êtres  qui  diff«rent  en  espèce,  et  de  c?us  qui  ne  différent 
qu'en  nombre. 

Nous  avons  dit  que  la  nature  ne  nous  donne 
que  des  êtres  particuliers  et  individuels.  Il  faut 
maintenant  observer  que,  parmi  ces  êtres  par- 
ticuliers et  individuels,  il  y  en  a  qui  diffèrent 
en  espèce  et  d'autres  qui  ne  diffèrent  qu'en 
nombre.  Tout  cercle,  en  général,  et  par  con- 
séquent chaque  cercle  en  particulier,  diffère 
de  tout  carré,  et  de  chaque  carré  en  particulier; 
mais  plusieurs  cercles  diffèrent  seulement  en 
nombre  :  ainsi  des  hommes,  ainsides  chevaux, 
ainsi  des  métaux,  ainsi  des  arbres  et  de  tout  le 
reste. 

Ces  exemples  font  assez  voir  que  ce  qu'on 
appelle  différent  seulement  en  nombre,  c'est 
ce  qui  fait  simplement  compter  un,  deux,  trois, 
quatre,  sans  que  l'esprit  aperçoive  des  raisons 
différentes  dans  ce  qui  se  compte  ;par  exemple, 
quand  nous  disons  un,  deux,  trois  et  quatre 
cercles,  la  raison  de  cercle  suit  partout  :  au 
lieu  que  ce  qui  diffère  en  espèce,  est  ce  où  non 
seulement  on  peut  compter  un,  deux  et  trois, 
mais  où,  à  chaque  fois  qu'on  compte,  la  raison 
se  change  :  par  exemple,  quand  je  dis  un  cer- 
cle, un  triangle,  un  carré  ;  non-seulement  je 
compte  trois,  mais  à  chaque  fois  que  je  compte, 
je  trouve  une  nouvelle  raison  dans  mon  objet, 
différente  de  celle  que  j'avais  trouvée  aupara- 
vant. 

Les  choses  qui  diffèrent  seulement  en  nombre 
sontappelées«  individus  de  même  espèce  ou  de 
ce  même  nature  ;  »  et  ce  qui  les  fait  différer, 
s'appelle  «  différence  numérique  et  indivi- 
«  duelle  :  »  Alexandre,  César,  Charlemagne 
sont  individus  de  la  nature  humaine,  et  ainsi 
du  reste  :  être  Alexandre,  être  Scipion,  être 
Charlemagne,  s'appelle  différence  numérique. 

CHAPITRE  XXXIII. 

Nous  ne  connaisfons  pas  ce  qui  fuit  précisément  I;i  différence 
num -Tique  ou  individuelle. 

Il  faut  ici  observer  une  chose  très-impor- 
tante pour  entendre  la  nature  et  les  causes  des 
idées  universelles  ;  c'est  que  nous  ne  connais- 
sons pas  ce  qui  fait  précisément  la  différence 
numérique  et  individuelle  des  choses,  c'est-à- 
dire  ce  qui  fait  qu'un  cercle  diffère  précisément 
d'un  autre  cercle,  ou  un  homme  d'un  autre 
homme.  Si  on  me  dit  qu'un  cercle  est  reconnu 
différent  d'un  autre  parce  qu'il  est  plus  ou 
moins  grand,  je  puis  supposer  deux  cercles  par- 
faitement égaux  qui  n'en  seront  pas  moins  dis- 
tingués ;  je  ne  sais  point  distinguer  deux  œufs 


ni  deux  gouttes  d'eau.  11  en  serait  de  même  de 
deux  hommes  qui  seraient  tout  à  fait  sem- 
blables ;  témoin  ces  deux  jumeaux  tant  connus 
de  toute  la  cour,  pour  ne  point  parler  de  ceux 
de  Virgile,  qui,  par  la  conformité  de  leur  taille 
et  de  tous  leurs  traits,  faisaient  une  illusion 
agréable  aux  yeux  de  leurs  propres  parents,  en 
sorte  qu'ils  ne  pouvaient  les  distinmier  l'un  de 
l'autre  K 

Cela  montre  évidemment,  qu'outre  les  divers 
caractères  qui  conviennent  ordinairement  à 
chaque  individu  de  la  même  espèce,  et  qui 
nous  aident  à  les  distinguer,  il  y  a  une  distinc- 
tion plus  substantielle  et  plus  foncière  ,  mais, 
en  même  temps,  inconnue  à  l'esprit    humain. 

CHAPITRE  XXXIV. 

Toutes  nos  idées  sont  universelles,  et  les  unes 
plus  que  les  autres. 

De  là  s'ensuit  clairement  que  toutes  nos  idées 
sont  universelles.  Car,  s'il  n'y  a  point  d'idées 
qui  fassent  entendre  les  choses  selon  leurs 
différences  numériques,  il  paraît  que  les  idées 
doivent  toutes  convenir  à  plusieurs  objets,  et 
que  toutes,  par  conséquent ,  sont  universelles, 
selon  ce  qui  a  été  dit. 

Mais  les  unes  le  sont  plus  que  les  autres  ;  car 
il  y  en  a  qui  conviennent  à  plusieurs  choses 
différentes  en  nombre  seulement,  comme  par 
exemple  celle  du  triangle  oxygone  ;  et  il  y  en  a 
qui  conviennent  à  plusieurs  choses  différentes 
en  espèces,  comme  par  exemple  celle  du  trian- 
gle rectiligne,  qui  convient  à  six  espèces  de 
triangle  :  trois  à  cause  des  côtés,  l'équilatéral, 
l'isocèle  elle  scalène,  et  trois  à  cause  des  an- 
gles, l'oxygone,  l'amblygone  et  le  rectangle. 

L'idée  d'oxygone  est  universelle,  puisqu'elle 
convient  à  plusieurs  triangles,  tousoxygones  et 
de  même  espèce  ;  mais  l'idée  de  triangle  rec- 
tiligne l'est  encore  plus,  parce  qu'elle  convient 
non-seulement  à  tout  triangle  oxygone,  mais 
encore  aux  autres  espèces  de  triangles  que 
nous  venons  de  nommer. 

L'idée  qui  convient  à  des  choses  qui  diffèrent 
seulement  en  nombre,  s'appelle  espèce  ;  et 
l'idée  qui  convient  à  des  choses  qui  diffèrent 
en  espèce,  s'appelle  genre. 

Parmi  les  genres,  il  y  en  a  de  plus  universels 
les  uns  que  les  autres.  Par  exemple,  l'idée  de 
figure  marque  un  genre  plus  universel  que 
celle  du  triangle  rectiligne  :  parce  que,  outre 
le  triangle  rectiligne,  elle  comprend  encore  le 
triangle  curviligne  elle  mixte  ;  et,  outre  tous 
les  genres  de  triangle,  elle  comprend  le  cercle 
et  le  carré,  et  le  pentagone,  et  l'hexagone  ;  et 
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ainsi  des  antres  qui  tons  conviennent  dans  le 
nom  et  dans  la  raison  de  figure. 

Au  reste,  il  importe  peu  qu'on  appelle  uni- 
versel, et  genre  et  espèce,  ou  l'idée  qui  repré- 
sente plusieurs  objets,  ou  les  objets  mômes,  en 
tant  qu'ils  sont  réunis  dans  la  même  idée, 
quoique  la  façon  la  plus  naturelle  semble  être 
d'attribuer  l'universalité  à  l'idée  même  qui  re- 
présente égalonirnî  nlusieurs  èlrcs. 
CHAPITRE  XXXV. 

Comment  nous  connaissons  les  clioses  qui  dilTèrcnt  seuleniicnt 
en    nombre. 

Nous  venons  de  dire  que  toutes  nos"  idées 
sont  universelles,  et  que  nous  n'en  avons  point 
qui  représentent  les  choses  selon  leurs  diffé- 
rences numériques.  Si  cela  était,  dira-t-on, 
nous  ne  pourrions  entendre  les  individus  de 
même  espèce  dont  nousn'aurionsaucune  idée  ; 
ce  qui  est  ridicule  à  penser. 

Pour  répondre  à  cette  objection,  il  faut  dire 
de  quelle  manière  nous  entendons  les  individus 
de  chaque  espèce. 

Premièrement,  nons  savons  que  tout  ce  qui 
existe,  tout  ce  qui  peut  être  désigné  ou  de  la 
main,  ou  des  yeux,  ou  de  l'esprit,  est  un  seul 
individu  et  non  pas  deux  ;  étant  aussi  impos- 
sible qu'une  chose  en  soit  deux,  ou  qu'une 
chose  soit  plus  qu'elle  n'est,  qu'il  est  impossible 
qu'elle  ne  soit  pas  ce  qu'elle  est. 

Nous  savons  donc  déjà  que  tout  individu  est 
un  en  lui-même  et,  pour  entendre  cela,  nous 
avons  seulement  besoin  d'avoir  une  idée  dis- 
tincte de  l'unité  de  tous  les  êtres. 

Mais  cette  idée  qui  nous  fait  entendre  qu'un 
tel  individu  n'est  pas  un  autre,  ne  nous  marque 
pas  distinctement  en  quoi  ces  individus  diffè- 
rent. 

Il  faut  donc  joindre  à  cela  une  ou  plusieurs 
qualités  qui  se  trouvent  rassemblées  en  chaque 
individu,  et  qui  en  font  le  propre  caractère  ; 
tels  que  sont  en  un  homme  la  couleur  du  teint 
ou  des  cheveux,  la  taille,  les  traits  du  visage, 
les  habits  mêmes  quelquefois.  Car  nous  con- 
naissons si  peu  ce  qui  fait  la  différence  des  in- 
dividus, que  souvent  nous  ne  la  sentons  que 
par  les  choses  qu'on  leur  attache  au  dehors, 
comme  on  se  servit  d'un  ruban  pour  discerner 
Phares  et  Zara,  enfants  de  Juda,  qui  venaient 
au  monde  par  un  même  enfantement  i. 

Tout  cela  n'est  point  proprement  avoir  une  idée 
d'un  tel  individu  ,  mais  c'est  ramasser  ensem- 
l)le  plusieurs  idées,  ou  plutôt  plusieurs  images  ve- 
nues des  sens,  sous  lesquelles  nous  renfermons 
cet  individu,  de  peur  que  la  connaissance  ne 
nous  en  échappe. 

'  G'cH.,  xx.\vui,27  etseq. 


Elle  nous  échappe  pourtant  malgré  nous,  dans 
les  choses  qui  sont  si  semblables,  que  nous  n'y 
remarquons  nulle  différence  :  d'où  nous  avons 
déjà  inféré  que  le  fond  même  de  la  distinction 
nous  est  inconnu. 

Et  nous  ne  connaissons  pas  mieux  notre  pro- 
pre différence  numérique,  que  celle  des  autres, 
je  ne  puis  mieux  me  représenter  moi-même  à 
moi-même,  qu'en  considérant  quelque  chose  qui 
n'est  pas  moi-même,  mais  qui  me  convient,  par 
exemple  quelque  pensée.  Je  suis  celui  qui  pen- 
se à  présent  telle  et  telle  chose,  et  qui  suis  très- 
assuré  qu'un  autre  ne  peut  pas  être  ni  penser 
pour  moi. 

CHAPITRE  XXXVI. 

Les  idées  regardent  dos  vJ'rités  éternelles,  et  non  ce  qui  existe 
et  ce  qui  se  l'ait  dans  le  temps. 

Il  faut  maintenant  considérer  la  plus  noble 
propriété  des  idées,  qui  est  que  leur  objet  est  une 
vérité  éternelle. 

Cela  suit  des  choses  qui  ont  été  dites  :  car  si 
toute  idée  a  une  vérité  pour  objet,  comme  nous 
l'avons  fait  voir  ;  si  d'ailleurs  nous  avons  mon- 
tré que  cette  vérité  n'est  pas  regardée  dans  les 
choses  particulières,  il  s'ensuit  qu'elle  n'est  pas 
regardée  dans  les  choses  comme  actuellement 
existantes,  parce  que  tout  ce  qui  existe  est  par- 
ticulier et  individuel,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu. 

De  là  suit  encore  que  les  idées  ne  regardent 
pas  la  vérité  qu'elles  représentent  comme  con- 
tingente, c'est-à-dire  comme  pouvant  être  et 
n'être  pas,  et  que  par  conséquent  elles  la  regar- 
dent comme  éternelle  et  absolument  immua- 
ble. 

En  effet,  quand  je  considère  un  triangle  rec- 
tiligne  comme  une  figure  bornée  de  trois  lignes 
droites  et  ayant  trois  angles  égaux  à  deux  droits, 
ni  plus  ni  moins  ;  et  quand  je  passe  de  là  à  con- 
sidérer un  triangle  équilatéral  avec  ses  trois  cô- 
tés et  ses  trois  angles  égaux,  d'où  s'ensuit  que 
je  cot'sidère  chaque  angle  de  ce  triangle  comme 
moindre  qu'un  angle  droit  ;  et  quand  je  viens 
encore  à  considérer  un  rectangle,  et  que  je  vois 
clairement  dans  celte  idée,  jointe  avec  les  pré- 
cédentes, que  les  deux  angles  de  ce  triangle  sont 
nécessairement  aigus,  et  que  ces  deux  angles 
aigus  en  valent  exactement  un  seul  droit,  ni  plus 
ni  moins,  je  ne  vois  rien  de  contingent  ni  de 
muable,  et  par  conséquent  les  idées  qui  me  re- 
présentent ces  vérités  sont  éternelles. 

Quand  il  n'y  aurait  dans  la  nature  aucun 
triangle  équilatéral  ou  rectangle,  ou  aucun 
triangle  quel  qu'il  fût,  tout  ce  que  je  viens  de 
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considérer  demeure  toujours  vrai  et  indubita- 
ble. En  effet,  je  ne  suis  pas  assuré  d'avoir  ja- 
mais aperçu  aucun  triangle  équilatéral  ou 
rectangle.  Ni  la  règle,  ni  le  compas  ne  peuvent 
m'assurer  qu'une  main  humaine,  si  habile 
qu'elle  soit,  ait  jamais  fait  une  ligne  exacte- 
ment droite,  ni  des  côtés,  ni  des  angles  parfai- 
tement égaux  les  uns  aux  autres. 

Il  ne  faut  qu'un  microscope  pour  nous  faire» 
non  pas  entendre,  mais  voir  à  l'œil,  que  les  li- 
gnes que  nous  traçons  n'ont  rien  de  droit  ni  de 
continu,  par  conséquent  rien  d'égal,  à  regarder 
les  choses  exactement. 

Nous  n'avons  donc  jamais  vu  que  des  images 
imparfaites  de  triangles  équilatéraux,  ou  rec- 
tangles, ou  isocèles  au  oxygones,  ou  amblygo- 
nes,  ouscalènes,  sans  que  rien  nous  puisse  assu- 
rer ni  qu'il  n'y  en  ait  de  tels  dans  la  nature,  ni 
que  l'art  en  puisse  construire. 

Et  néanmoins,  ce  qi,3  nous  voyons  de  la  na. 
ture  et  des  propriétés  du  triangle,  indépendam. 
ment  de  tout  triangle  existant,  est  certain  et  in- 
dubitable. 

En  quelque  temps  donné,  ou  en  quelquetemps 
de  l'éternité,  pour  ainsi  parler,  qu'on  mette  un 
entendement,  il  verra  ces  vérités  comme  mani- 
festes ;  elles  sont  donc  éternelles. 

Bien  plus,  comme  ce  n'est  pas  l'entendement 
qui  donne  l'être  à  la  vérité  ;  mais  que,  la  sup- 
posant telle,  il  se  tourne  seulement  à  elle  pour 
l'apercevoir,  il  s'ensuit  que  quand  tout  entende- 
ment créé  serait  détruit,  ces  vérités  suljsisteraient 
immuablement. 

On  peut  dire  la  même  chose  de  l'idée  de 
l'homme  considéré  comme  créature  raisonna- 
ble, capable  de  connaître  et  d'aimer  Dieu,  et 
née  pour  cette  fin.  Nier  ces  vérités,  ce  serait  ne 
pas  connaître  l'homme. 

Il  peut  donc  bien  se  faire  qu'il  n'y  ait  aucun 
homme  dans  toute  la  nature  :  mais,  supposé 
qu'il  y  en  ait  quelqu'un,  il  ne  se  peut  pas  faire 
qu'il  soit  autrement  ;  et  ainsi  la  vérité  qui  ré- 
pond à  l'idée  d'homme  n'est  point  contingente, 
elle  est  éternelle,  immuable,  toujours  subsistante, 
indépendamment  de  tout  être  et  entendement 

créé. 

CHAPITRE  XXXVII. 

Ce  que  c'est  que  les  essences,  et  comment  elles  sont  éternelles. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  l'essence  des  choses  : 
c'est  (c  ce  qui  répond  premièrement  et  précisé- 
ament  à  l'idée  que  nous  en  avons  ;  »  ce  qui 
convient  tellement  à  la  chose,  qu'on  ne  peut  ja- 
mais la  concevoif,  sans  la  concevoir  comme  telle, 
ni  supposer  qu'elle  soit,  sans  supposer  tout  en- 
semble qu'elle  soit  telle. 


Ainsi,  l'éternité  et  l'immutabilité  conviennent 
aux  essences,  et  par  conséquent  l'indépendance 
absolue. 

Et  cependant,  comme  en  effet  il  n'y  a  rien 
d'éternel,  ni  d'immuable,  ni  d'indépendant  que 
Dieu  seul,  il  faut  conclure  que  ces  vérités  ne 
subsistent  pas  en  elles-mêmes,  mais  en  Dieu 
seul,  et  dans  ses  idées  éternelles,  qui  ne  sont  au- 
tre chose  que  lui-même. 

Il  y  en  a  qui,  pour  vérifier  ces  vérités  éternel- 
les que  nous  avons  proposées,  et  les  autres  de 
même  nature,  se  sont  figuré,  hors  de  Dieu,  des 
essences  éternelles  :  pure  illusion,  qui  vient  de 
n'entendre  pas  qu'en  Dieu,  comme  dans  la 
source  de  l'être,  et  dans  son  entendement,  où 
est  l'art  de  faire  et  d'ordonner  tous  les  êtres,  se 
trouvent  les  idées  primitives,  ou,  comme  parle 
saint  Augustin  i,  les  raisons  des  choses  éternel- 
lement subsistantes. 

Ainsi,  dans  la  pensée  de  l'architecte  est  l'idée 
primitive  d'une  maison  qu'il  aperçoit  en  lui- 
même  ;  cette  maison  intellectuelle  ne  se  détruit 
par  aucune  ruine  des  maisons  bâties  sur  ce 
modèle  intérieur  ;  et  si  l'architecte  était  éter- 
nel, l'idée  et  la  raison  de  maison  le  seraient 
aussi. 

Mais,  sans  recourir  à  l'architecte  mortel,  il  y 
a  un  architecte  immortel,  ou  plutôt  un  art  pri- 
mihf  éternellement  subsistant  dans  la  pensée 
immuable  deDieu,  où  tout  ordre,  toute  mesure, 
toute  règle,  toute  proportion,  toute  raison, 
en  un  mot,  toute  vérité,  se  trouve  dans  son  ori- 
gine. 

Ces  vérités  éternelles  que  nos  idées  repré- 
sentent sont  le  vrai  objet  des  sciences  ;  et  c'est 
pourquoi,  pour  nous  rendre  véritablement  sa- 
vants, Platon  nous  rappelle  sans  cesse  à  ces 
idées  où  se  voit,  non  ce  qui  se  forme,  mais  ce 
qui  est  ;  non  ce  qui  s'engendre  et  se  corrompt, 
ce  qui  se  montre  et  passe  aussitôt,  ce  qui  se  fait 
et  se  défait,  mais  ce  qui  subsiste  éternellement. 

C'est  là  ce  monde  intellectuel  que  ce  divin 
philosophe  a  mis  dans  l'esprit  de  Dieu  avant 
que  le  monde  fût  construit,  et  qui  est  le  modèle 
immuable  de  ce  grand  ouvrage  2. 

Ce  sont  donc  là  ces  idées  simples,  éternelles, 
immuables,  ingénérables  et  incorruptibles,  aux- 
quelles il  nous  renvoie  pour  entendre  la  vérité. 

C'est  ce  qui  lui  a  fait  dire  que  nos  idées,  ima- 
ges des  idées  divines,  en  étaient  aussi  immédia- 
tement dérivées,  et  ne  passaient  point  par  les 
sens,  qui  servent  bien,  disait-il,  à  les  réveiller, 
mais  non  à  les  former  dans  notre  esprit. 

Car  si,  sans  avoir  jamais  vu  rien  d'éternel, 

^Dediv.  quasi.,  Lxxxiii,  quaest.  46.  —  ■  Voy.  laréimllique  de 
Platon,  liv.  X,  et  le  Phédon» 
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nous  avons  une  idée  si  cl  ire  de  l'éternité,  c'est- 
à-dire  d'être  toujours  le  môme  ;  si,  sans  avoir 
aperçu  aucun  triangle  parfait,  nous  l'entendons 
distinctement  et  en  démontrons  tant  de  vérités 
incontestables,  c'est  une  marque,  dit-il,  que  ces 
idées  ne  viennent  pas  de  nos  sens. 

Que  s'il  a  poussé  trop  avant  son  raisonne- 
ment ;  s'il  a  conçu,  de  ces  principes,  que  les 
âmes  naissaient  savantes,  et  ce  qui  est  pis,  qu'el- 
les avaient  vu  dans  une  autre  vie  ce  qu'elles  sem- 
blaient apprendre  en  celle-ci,  en  sorte  que  toute 
doctrine  lie  soit  qu'un  ressouvenir  des  choses 
déjà  aperçues  avant  que  l'àme  fût  dans  un  corps 
humain,  saint  Augustin  nous  a  enseigné  à  rete- 
nir ces  principes  sans  tomber  dans  ces  ^  excès 
insupportables  ' . 

Sans  se  figurer,  a  t-il  dit,  que  les  âmes  soient 
avant  que  d'être  dans  le  corps,  il  sutfit  d'enten- 
dre que  Dieu  qui  les  forme  dans  le  corps  à  son 
image,  au  temps  qu'il  a  ordonné,  les  tourne, 
quand  il  lui  plaît,  à  ses  éternelles  idées,  ou  en 
met  en  elles  une  impression  dans  laquelle  nous 
apercevons  sa  vérité  même. 

Ainsi,  sans  nous  égarer  avec  Platon,  dans  ces 
siècles  infinis  où  il  met  les  âmes  en  des  états  si 
bizarres  que  nous  réfuterons  ailleurs,  il  suffirait 
de  concevoir  que  Dieu  en  nous  créant  a  mis 
en  nous  certaines  idées  priinili\es  où  luit 
la  lumière  de  son  éternelle  vérité  ;  et  que  ces 
idées  se  réveillent  par  les  sens,  par  l'expérience 
et  par  l'instruction  que  nous  recevons  les  uns  des 

autres. 

De  là  nous  pourrions  conclure  avec  le  même 
saint  Augustin  ^  qu'apprendre  cest  se  retour- 
ner à  ces  idées  primitives  et  à  l'éternelle  vérité 
qu'elles  contiennent,  et  y  faire  attention  ;  d'où 
l'on  peut  encore  inférer  avec  le  même  saint  Au- 
gustin, qu'à  proprement  parler,  un  homme  ne 
peut  rien  apprendre  à  un  autre  homme,  mais 
qu'il  peut  seulement  lui  faire  trouver  la  vérité 
qu'il  a  déjà  en  lui-même,  en  le  rendant  attentif 
aux  idées  qui  la  lui  découvrent  intérieurement; 
à  peu  près  comme  on  indique  un  objet  sensible 
à  un  homme  qui  ne  le  voit  pas,  en  le  lui  mon- 
trant du  doigt,  et  en  lui  faisant  tourner  ses  re- 
gards de  ce  côté-là. 

Mais,  que  cela  soit  ou  ne  soit  pas  ainsi,  que 
les  idées  soient  ou  ne  soient  pas  formées  en 
nous  dès  notre  origine,  qu'elles  soient  engen- 
drées ou  seulement  réveillées  par  nos  maîtres, 
et  par  les  réllexions  que  nous  faisons  sur  nos 
sensations,  ce  n'est  pas  ce  que  je  demande  ici; 
et  il  me  suffit  qu'on  entende  que  les  objets  re- 
présentés par  les  idées  sont   des  vérités  éter- 

'  D^  Tiin.,  1.  xii,  n.  24,  et  Relruci.,  1.  I,  c,  S,  n.  2.  —-  De  Ma- 
giilrOjXi.i  te  seq. 


neîles,    subsistantes  immuablement  en  Dieu 
comme  en  celui  qui  est  la  vérité  môme. 

CHAPITRE  XXXVIII. 

Quand  on  a  trouvé  l'essence,  et  ce  qui  rJpond  aux  idées,  on 
l)eut  dire  qu'il  est  impossible  que  les  choses  soient  autre- 
ment. 

Que  si  cela  est  une  fois  posé,  il  s'ensuit  que 
quand  on  a  trouvé  l'essence,  c'est-à-dire  ce  qui 
répond  premièrement  et  précisément  à  l'idée, 
on  a  trouvé  en  même  temps  ce  qui  ne  peut 
être  changé,  en  sorte  qu'il  est  impossible  que 
la  chose  soit  autrement. 

Il  n'y  a  pour  cela  qu'à  poser  de  suite  les  cho- 
ses déjà  établies.  Toute  idée  a  pour  objet  quel- 
que vérité  ;  cette  vérité  est  immuable  et  éter- 
nelle, et,  comme  telle,  est  l'objet  de  la  science; 
cette  véj'ité  subsiste  éternellement  en  Dieu, 
dans  ses  idées  éternelles,  comme  les  appelle 
Platon  ;  dans  ses  raisons  immuables,  comme 
les  appelle  saint  Augustin  ;  et  tout  cela,  c'est 
Dieu  même.  Il  est  donc  autant  impossible  que 
la  vérité  qui  répond  précisément  à  l'idée  change 
jamais,  qu'il  est  impossible  que  Dieu  ne  soit 
pas  ;  et  ainsi,  quand  on  sera  assuré  d'avoir  dé- 
mêlé précisément  ce  qui  répond  à  notre  idée, 
on  aura  trouvé  l'essence  invariable  des  choses, 
et  on  pourra  dire  qu'il  est  impossible  qu'elles 
soient  jamais  autrement. 

C'est  ce  qui  nous  a  fait  dire  qu'il  se  peut  qu'il 
n'y  ait  ni  cercle  ni  triangle  dans  la  nature  ; 
mais,  supposé  qu'ils  soient,  lisseront  nécessai- 
rement tels  que  nous  les  avons  conçus,  et  il 
n'est  pas  possible  qu'ils  soient  autrement. 

De  même,  il  se  peut  bien  faire  qu'il  n'y  ait 
point  d'homme,  car  rien  n'a  forcé  Dieu  à  le 
faire  ;  mais,  supposé  qu'il  soit,  il  sera  toujours 
une  créature  raisonnable  née  pour  connaître  et 
aimer  Dieu  ;  et  faire  autre  chose  que  cela,  ne 
serait  pas  faire  un  homme. 

CHAPITRE  XXXIX. 

Par  quelle  idée  nous  connaissons  l'existence  actuelle  des  choses. 

Selon  ce  qui  a  été  dit,  nos  idées  ne  recher- 
chent dans  aucun  sujet  actuellement  existant 
la  vérité  de  l'objet  qu'elles  font  entendre  ;  puis- 
que, soit  que  l'objet  existe  ou  non,  nous  ne 
l'entendons  pas  moins. 

Comment  donc,  dira-t-on,  et  par  quelle  idée 
connaissons-nous  qu'une  chose  existe  actuelle- 
ment? car,  puisque  nous  la  connaissons,  il  faut 
bien  qu'il  y  en  ait  quelque  idée. 

A  cela  il  faut  répondre  que,  pour  connaître 
qu'une  chose  existe  actuellement,  il  faut  assem- 
bler deux  idées  :  l'une  de  la  chose  en  soi,  selon 
sou   essence   propre  ,  par  exemple  ,  animal 
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raisonnable;  l'autre,   de   l'existence  actuelle. 

L'idée  de  l'existence  actuelle  est  celle  qui 
répond  à  ces  mots  :  «  être  dans  le  temps  pré- 
sent. »  Ainsi,  dans  le  cœur  de  l'hiver,  je  puis 
bien  concevoir  les  roses,  j'entends  qu'elles  peu- 
vent être,  qu'elles  ont  été  au  dernier  été,  qu'el- 
les seront  l'élé  prochain  ;  mais  je  ne  puis  assu- 
rer que  les  roses  soient  à  présent,  ni  dire  :  «Les 
a  roses  sont,  il  y  a  des  roses.  » 

Par  là  se  voit  clairement  que  pour  dire  :  «  Il 
y  a  des  roses,  les  roses  sont,  les  roses  existent,  » 
il  faut  joindre  deux  idées  ensemble  :  l'une, 
celle  qui  me  représente  ce  que  c'est  qu'une  rose, 
et  l'autre,  celle  qui  répond  à  ces  mots  :  «  être 
a  dans  le  temps  présent,  » 

En  effet,  à  ces  mots  «.  être  à  présent,  »  ré- 
pond une  idée  si  simple  qu'elle  ne  peut  être 
mieux  exprimée  que  par  ces  mots  mêmes  ;  et 
elle  est  tout  à  l'ait  distincte  de  celle  qui  répond 
à  ce  mot  «  rose,  »  ou  à  tel  autre  qu'on  voudra 
choisir  pour  exemple. 

CHAPITRE  XL. 

En  toutes  choses,  excepté  en  Dieu,  l'idée  de  l'essence  et  l'idée 
de  l'existence   sont  distinguées. 

11  parait,  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  qu'en 
toutes  choses,  excepté  Dieu,  l'idée  de  l'essence 
et  celle  de  l'existence,  c'est-à-dire  l'idée  qui  me 
représente  ce  que  la  chose  doit  être  par  sa  na- 
ture quand  elle  sera,  et  celle  qui  me  représente 
ce  qui  est  actuellement  existant,  sont  absolu- 
ment distinguées;  puisque  je  peux  assurer  que 
le  triangle  ne  peut  être  autre  chose  qu'une  fi- 
gure bornée  de  trois  lignes  droites,  et  dire  en 
même  temps  :  Il  n'y  a  point  de  triangle,  ou, 
il  se  peut  faire  qu'il  n'y  ait  point  de  triangle 
dans  la  nature. 

Et  cela  n'est  pas  seulement  vrai  des  choses 
prises  généralement ,  mais  encore  de  tous  les 
individus  ;  puisque  nous  pouvons  dire  :  «  Pierre 
est,  »  ou  «  Pierre  sera,  »  ou  «  Pierre  a  été,  « 
ou  «  Pierre  n'est  plus.  » 

Dans  ces  propositions  si  différentes,  ce  qui 
répond  au  terme  de  Pierre  est  toujours  le 
même,  c'est-à-dire  un  homme  que  nous  avons 
vu  revêtu  de  telles  et  de  telles  qualités  ;  et  toute 
la  différence  consiste  en  ce  qui  répond  à  ces 
termes,  être,  ou  devoir  être,  ou  avoir  été,  ou 
n'être  plus. 

Et  si  nous  connaissions  les  raisons  précises 
qui  constituent  les  individus,  en  tant  qu'ils 
diffèrent  seulement  on  nombre,  nous  pourrions 
séparer  encore  ces  raisons  individuelles  d'avec 
ce  qui  nous  faK  dire  :  «  Un  tel  individu  est,  il 
existe  actuellement.  » 

11  n'y  a  qu'un   seul  objet  en  qui  ces  deux 


idées  sont  inséparables  ;  c'est  cet  objet  éternel 
qui  est  conçu  étant  de  soi  :  parce  que,  dès  là 
qu'il  est  de  soi,  il  est  conçu  comme  étant  tou- 
jours, comme  étant  immuablement  et  néces- 
sairement, comme  élant  incompatible  avec  le 
non  être,  comme  étant  la  plénitude  de  l'être, 
comme  ne  manquant  de  rien,  comme  étant 
parfait,  et  comme  étant  tout  cela  par  sa  propre 
essence,  c'est-à-dire  comme  étant  Dieu  éter- 
nellement heureux. 

CHAPITRE  XLI. 

De  ce  que,  dans  la  créature,  les  idées  de  l'essence  et  de  l'exis- 
tence sont  différentes,  il  ne  s'ensuit  pas  que  l'essence  des 
créatures  soitdistinguée  réellement  de  leur  existence. 

De  ce  que,  dans  les  créatures,  les  idées,  de 
l'essence  et  de  l'existence  sont  distinguées,  il  y 
en  a  qui  concluent  que  l'essence  et  l'existence 
le  sont  aussi.  Cela  n'est  pas  nécessaire,  puisque 
nous  avons  vu  clairement  que,  pour  multiplier 
les  idées,  il  n'est  pas  toujours  nécessaire  de 
multiplier  le  fond  des  objets,  mais  qu'il  suffit 
de  les  prendre  différemment,  c'est-à  dire  de 
les  regarder  sous  de  différentes  raisons  et  à 
divers  égards  :  comme  dans  le  sujet  dont  nous 
parlons,  pour  faire  que  l'essence  et  l'existence 
aient  des  idées  différentes,  c'est  que  dans  l'une 
la  chose  soit  considérée  comme  pouvant  être, 
et  dans  l'autre  comme  étant  actuellement.  Mais 
ceci  se  traitera  { lus  amplement  ailleurs,  et  j'en 
ai  dit  seulement  ce  qui  était  nécessaire  pour 
faire  entendre  comment  les  idées  regardent 
leur  objet  comme  indépendant  de  l'existence 
actuelle. 

CHAPITRE  XLII. 

Des  différents  genres  de  termes,  et  en  particulier  des  termes 
abstraits  et  concrets. 

Après  avoir  parlé  des  idées,  il  faut  mainte- 
nant parler  des  termes  par  lesquels  nous  les 
exprimons. 

Il  y  a  deux  sortes  de  termes,  dont  les  uns  sont 
universels  et  les  autres  particuliers. 

Les  termes  universels  sont  ceux  qui  convien- 
nent à  plusieurs  choses,  par  exemple,  arbre, 
animal,  homme.  Les  termes  parlicidiers  sont 
ceux  qui  signifient  les  individus  de  chaque  es- 
pèce :  et  tous  les  noms  des  villes,  des  monta- 
gnes, des  homuies  et  des  animaux  sont  de  ce 
genre. 

Les  termes  universels  répondent  aux  idées 
universelles,  et  les  termes  particuliers  répon- 
dent à  cet  amas  d'accidents  par  lesquels  nous 
avons  accoutumé  de  distiuguer  les  individus  de 
même  espèce,  ainsi  qu'il  a  été  dit  ^. 

'  Voy.  le  chap.  xxx\  ci-desâ«s. 
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Outre  cela,  des  précisions  naissent  les  termes 
«  abstraits  »  qu'on  oppose  aux  termes  «  con- 
«  crets,  •»  et  il  faut  les  expliquer  tous  deux  en- 
semble. 

Lorsque  je  dis  l'homme,  le  rond,  le  musi- 
cien, le  géomètre,  cela  s'appelle  des  termes 
concrets  ;  et  lorsque  je  dis  l'humanité,  la  ron- 
deur, la  musique,  la  géométrie,  cela  s'appelle 
des  termes  abstraits. 

Par  ces  termes,  l'honunejle  rond,  le  musi- 
cien, le  géomètre,  on  exprime  ce  à  quoi  il  con- 
vient d'être  homme,  d'être  rond,  d'être  musi- 
cien ;  et,  pai-  ceux-ci  :  l'humanité,  la  rondeur, 
je  signifie  ce  par  quoi  précisément  je  conçois 
que  l'homme  est  homme  et  que  le  rond  est  rond. 

Ce  qui  rend  ces  termes  nécessaires,  c'est  qu'il 
y  a  beaucoup  de  choses  en  l'homme  qui  ne  sont 
pas  ce  qui  le  fait  être  homme;  beaucoup  de 
choses  dans  ce  qui  est  rond,  qui  ne  sont  pas  ce 
qui  le  fait  rond  ;  beaucoup  de  choses  dans  le 
géomètre,  qui  ne  sont  pas  ce  qui  fait  le  géomè- 
tre; c'est  pourquoi,  entre  ce  terme  concret 
«  homme  »  et  «  rond,  »  on  a  inventé  k  ter- 
mes abstraits  «  humanité  »  et  «  rondeur.  » 

La  force  de  ces  termes  abstraits  est  de  nous 
faire  considérer  l'homme  en  tant  qu'homme,  le 
rond  en  tant  que  rond,  le  musicien  en  tant  que 
musicien,  le  géomètre  en  tant  que  géomètre. 

Ainsi,  dire  ce  qui  convient  à  l'homme  en  tant 
qu'homme,  au  rond  en  tant  que  rond,  au  géo- 
mètre et  au  musicien  en  tant  que  géomètre  et 
musicien,  c'est  la  même  chose  que  de  dire  ce 
qui  convient  à  l'humanité,  à  la  rondeur,  à  la 
géométrie  et  à  la  musique  précisément  prises. 

Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  ou  humanité  sans 
homme,  ou  géométrie  sans  géomètre,  ou  ron- 
deur sans  chose  ronde  ;  mais  c'est  qu'on  consi- 
dère précisément  la  chose  ronde  selon  ce  qui 
la  fait  ronde,  et  alors  on  ne  songe  pas  qu'elle 
puisse  être  molle  ou  dure,  pesante  ou  légère, 
parce  que  tout  cela  ne  contribue  en  rien  à  la 
faire  ronde. 

Ces  termes  s'appellent  «  abstraits,  y>  parce 
qu'ils  tirent  en  quelque  façon  une  forme, 
comme  la  rondeur,  de  son  sujet  propre,  pour 
la  garder  nûment  en  elle-même,  et  en  ce  qui 
lui  convient  selon  sa  propre  raison. 

Au  contraire,  les  autres  termes  s'appellent 
«  concrets,  »  parce  qu'ils  unissent  ensemble  la 
forme  avec  son  sujet  et  signifient  toujours  une 
espèce  de  composé. 

Ainsi,  le  terme  «  abstrait  »  signifie  seule- 
ment une  partie,  c'est-à-dire  la  forme  tirée  de 
son  sujet  par  la  pensée  ;  et  le  terme  «  concret  » 
signifie  le  tout,  c'est-à-dire  le  composé  même 
du  sujet  et  de  la  forme. 


Il  sera  maintenant  aisé  de  définir  ces  deux 
espèces  de  termes.  Le  terme  «  concret  »  est  ce- 
lui «  qui  signifie  le  sujet  affecté  d'une  certaine 
«  forme  ;  »  par  exemple,  homme  et  musicien 
représentent  ce  qui  a  la  forme  qui  fait  être 
homme  et  musicien  ;  et  le  terme  «  abstrait»  est 
celui  qui  représente,  pour  ainsi  parler,  la  forme 
môme,  par  exemple,  l'humanité  et  la  musique. 

Au  reste,  il  faut  toujours  se  souvenir  que  les 
termes  abstraits  sont  l'ouvrage  des  précisions 
et  abstractions  mentales,  de  sorte  qu'on  ne  doit 
pas  s'imaginer  que  les  formes  qu'ils  signifient 
comme  détachées,  subsistent  en  cette  sorte,  ou 
même  qu'elles  soient  toujours  distinctes  de  ce 
qui  est  exprimé  comme  sujet,  "car  il  suffit  que 
ces  choses,  quoique  très-unies  ensemble,  puis- 
sent être,  en  quelque  façon,  désiguées  par  la 
pensée. 

Je  dis  «  en  quelque  façon,  »  car  elles  ne  le 
peuvent  pas  être  absolument,  n'étant  pas  pos- 
sible de  penser  à  la  rondeur  sans  penser  du 
moins  indirectement  et  confusément  au  corps 
qui  est  rond,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  et  moins*  en- 
core de  penser  à  l'humanité,  sans  penser  à 
l'homme  qu'elle  constitue. 

Mais  il  faut  ici  remarquer  que  les  accidents 
ainsi  détachés  de  leurs  sujets  par  la  pensée, 
sont  exprimés  pour  cette  raison  comme  sub- 
sistants ;  et  c'est  ce  qui  donne  lieu  à  tant  de 
noms  substantifs  qui  ne  signifient,  en  effet, 
que  des  formes  accidentelles. 

Ainsi,  les  termes  abstraits  sont  tous  substan- 
tifs, encore  que  la  plupart  ne  signifient  pas  des 
substances. 

CHAPITRE  XLIll. 

Quelle  est  la  force  de  ces  termes. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  les 
termes  «  abstraits  »  et  «  concrets,  »  c'est  que 
tous  les  termes  «  abstraits  »  et  »  concrets  » 
s'excluent  nécessairement  l'un  l'autre,  au  lieu 
que  les  termes  concrets  peuvent  convenir  en- 
semble. Le  rond  peut  être  mol,  le  musicien 
peut  être  géomètre,  l'homme  peut  être  savant  ; 
mais  l'humanité  n'est  pas  la  science,  la  ron- 
deur n'est  pas  la  mollesse,  et  la  musique  n'est 
pas  la  géométrie. 

La  raison  est  que  la  nature  des  termes  abs- 
traits est  de  nous  faire  regarder  les  choses  se- 
lon leur  propre  raison  ;  or,  il  est  clair  que  ce 
qui  fait  être  rond  n'est  pas  ce  qui  fait  être  mol, 
et  que  ce  qui  fait  êtie  musicien  n'est  pas  ce  qui 
fait  être  géomètre,  et  que  ce  qui  fait  être 
homme  n'est  pas  précisément  ce  qui  fait  être 
savant  ;  autrement  être  savant  conviendrait  à 
tout  ce  qui  est  homme. 


PREMIÈRE  OPERATION  DE  L'ESPRIT. 


129 


C'est  ainsi  que  nous  pouvons  dire  en  termes 
concrets,  que  l'homme  est  tout  ensemble  sj^i- 
riluel  et  corporel  ;  mais  nous  ne  pouvons  pas 
dire  en  termes  abstraits  que  la  spiritualité  soit 
la  corporaLilité parce  que  cette  partie  de  nous- 
mêmes  qui  nous  fait  être  esprit,  n'est  pas  celle 
qui  nous  lait  être  corps. 

Par  la  même  raison,  nous  pouvons  dire  que 
celui  qui  est  spirituel  est  corporel,  parce  que 
ces  termes  concrets  «  spirituel  «  et  «  corporel  » 
signifient  ici  la  personne  môme  composé  de 
deux  natures  ;  mais  nous  ne  pouvons  pas  dire 
que  l'esprit  soit  le  corps,  ni,  ce  qui  est  la  mêuie 
chose,  que  le  spirituel  en  tant  que  spirituel, 
puisse  jamais  être  corporel. 

De  même  nous  pouvons  dire  que  le  même 
qui  est  animé  est  corporel,  sans  qu'il  soit  vrai 
de  dire  que  l'àme  est  le  corps. 

La  mêuie  raison  nous  t'ait  dire  que  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  est  Dieu  et  homuie,  quoi- 
que la  divinité  ou  la  nature  divine  ne  puisse 
jamais  être  l'humanité  ou  la  nature  humaine. 

Pour  cela,  nous  disons  aussi  que  Dieu  est 
mort  pour  nous,  et  que  l'homme  qui  nous  a 
rachetés  est  tout-puissant,  mais  c'est  un  blas- 
phème dédire  que  la  divinité  soit  morte  ou  que 
l'humanité  soit  toute-puissante. 

La  force  des  termes  abstraits  et  concrets  fait 
seule  cette  différence,  parce  que  les  termes 
concrets  qui  marquent  le  sujet,  c'est-à-dire  la 
personne  et  le  composé,  peuvent  s'unir  ;  au 
lieu  que  les  termes  abstraits  qui  marquent  les 
raisons  précises  selon  lesquelles  on  est  tel  ou 
tel,  ne  peuvent  s'affirmer  l'un  de  l'antre.  Par 
exemple,  quand  je  d  s,  «  Dieu  est  mort  pour 
nous,  »  ce  terme  «  Dieu  »  marque  la  personne» 
c'est-à-dire  Jésus-Christ,  qui  selon  une  des 
natures  qui  lui  conviennent,  est  mort  en  effet 
pour  nos  péchés  ;  et  quand  je  dis,  «la  divinité 
ne  meurt  pas,  »  c'est  de  même  que  si  je  disais 
que  Dieu,  en  taut  que  Dieu  est  immortel  et 
qu'il  ne  peut  jamais  mourir  qu'en  tant  qu'il  a 
pris  une  nature  mortelle. 

CHAPITRE  XLIV. 

Les  cinq  termes  de   Porphyre   «  quinque   voces  Porphyrii,  » 
ou  les  cinq  universaux. 

Nous  avons  suffisamment  expliqué  l'univer- 
salité tant  des  idées  que  des  termes  ;  il  fimt 
venir  maintenant  à  cette  solennelle  division 
des  universaux  ;  on  en  couipte  cinq,  «  le  genre 
l'espèce,  la  différence,  la  propriété  »  et  «  l'ac- 
cident. » 

C'est  ce  qui  s'appelle,  autrement,  les  cinq 
termes  ou  «  les  cinq  mots  de  Porphyre.  »  Ce 
célèbre  philosophe  a  fait  un  petit  traite  qu'il 

.  B.  ToM.  IX. 


appelle  Introduction  i  ,  parce  qu'il  prépare 
l'esprit  à  entendre  les  Catégories  d'Aristote  et 
même  toute  la  philosophie. 

Il  faut  ici  obser\er  que  Porphyre  applique 
aux  termes  la  notion  de  l'universel,  parce 
qu'ainsi  qu'il  a  été  dit,  ils  font  comme  un 
corps  avec  les  idées  qu'ilssiguifient. 

Les  termes  sont  singuliers  ou  universels. 

Le  terme  singulier  est  celui  qui  ne  signifie 
qu'une  seule  chose,  comme,  Alexandre,  Char- 
lemagne,  Louis-le-Grand. 

Le  terme  universel  est  celui  qui  signifie 
plusieurs  choses  sous  une  même  rai«nn, 
par  exemple,  plusieurs  animaux  de  ditîé- 
rente  nature  sous  la  raison  commune  d'ani- 
mal. 

Cela  posé,  voici  tout  ensemble  et  l'exposition 
et  la  preuve  des  cinq  universaux  ou  des  cinq 
termes  de  Por()hyre. 

Les  idées  nous  font  entendre  ou  la  nature 
des  choses,  ou  leurs  propriétés,  ou  ce  qui  leur 
arrive,  c'est-à-dire  leurs  accidents. 

Nous  appelons  nature  ou  essence  ce  qui 
constitue  la  chose,  priiicipiiim  constitutivum 
c'est-à-dire  ce  qui  précisément  la  fait  être  ce 
qu'elle  est  ;  par  exemple,  une  figure  composée 
de  trois  lignes  droites  est  l'essence  ou  la  nature 
du  triangle  rectiligne. 

Sans  cela,  ce  triangle  ne  peut  ni  être,  ni 
être  conçu  ,  et  c'est  la  première  idée  qiù  se 
présente  quand  on  considè^-e  un  triangle. 

Nous  appelons  «  propriété  »  ce  qui  suit  de  la 
nature  ;  par  exemple,  de  ce  qu'un  triangle 
rectiligne  est  coir.pris  de  trois  lignes  droites, 
il  s'ensuit  qu'il  a  trois  angles  ;  et  passant  j)lus 
outre,  on  trouve  que  ces  trois  angles  sont 
égaux  à  deux    droits. 

Ce  n'est  pas  l'essence,  ni  la  nature  du  trian- 
gle; car  le  triangle  est  trouvé  avant  qu'on  con- 
sidère cela  ;  mais  c'est  une  propriété  insépara- 
ble de  sa  nature,  et  que  pour  cela  on  appelle 
quelquefois  nature,  mais  moins  pi-oprement. 

Nous  appelons  accident  ce  qui  arrive  à  la 
chose,  et  sans  quoi  elle  peut  être;  par  exemple, 
le  triangle  peut  être  sans  être  de  telle  gran- 
deur ni  en  telle  situation. 

Ainsi,  la  nature  ou  l'essence  du  triangle  c'est 
d'être  figure  à  trois  cotés  ,  la  propriété  du  trian- 
gle, c'est  d'avoir  trois  angles,  et  les  avoir  égaux 
à  deux  droits  ;  ce  qui  arrive  au  triangle  ou  son 
accident,  c'est  d'être  plus  grand  ou  plus  petit, 
d'être  posé  sur  un  angle  ou  sur  un  côté,  et  sur 
l'un  plutôt  que  sur  l'autre. 

De  même,  être  raisonnable,  c'est  ce  qui 
constitue  l'honnne  :  expliquer  ses  pensées  par 

'  Isagoge  Porphyrii. 
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la  parole  ou  par  quelque  autre  signe,  c'est  une 
propriété  qui  suit  de  là  ;  être  cloquent  ou  ne 
l'être  pas,  c'est  un  accident  qui  lui  arrive. 

Et  pour  passer  aux  clioscs  morales,  ce  qui 
constitue  un  Etat,  c'c:L  d'clrc  une  société 
d'hommes  qui  vivent  sous  un  même  gouverne- 
ment ;  voilà  quelle  est  sa  nature  :  de  là  s'ensuit 
qu'il  doit  y  avoir  des  châtiments  et  des  récom- 
penses ;  c'est  sa  propriété  inséparable  :  il  lui 
arrive  d'être  plus  ou  moins  puissant  ;  voilà  ce 
qui  s'appelle  un  accident. 

Il  y  a  donc  premièrement  «  l'idée  de  l'es- 
sence; »  c'est  la  première,  et  celle  par  laquelle 
nous  concevons  la  chose  constituée. 

Secondement,  il  y  a  l'idée  des  «  propriétés  ;  » 
c'est  la  seconde,  et  celle  par  laquelle  nous  con- 
cevons ce  qui  est  inséparablement  attaché  à  la 
na'.ure. 

Il  y  a  enfin  l'idée  «  d'accident»  ;  c'est  la  troi- 
sième, par  laquelle  nous  concevons  ce  qui 
arrive  à  la  chose  et  sans  quoi  elle  peut  être. 

En  reprenant  maintenant  ce  qui  est  essentiel 
à  ime  chose,  nous  trouverons,  ou  qu'il  lui  est 
commun  avec  beaucoup  d'autres,  ou  qu'il  lui 
est  particulier  ;  par  exemple,  il  est  commun  à 
tout  triangle  d'être  figure  à  trois  côtés,  et  il  est 
particulier  au  triaiiqle  équilatéral  d'avoir  trois 
côtés  égaux.  Parmi  les  universaux,  ce  qui  est 
essentiel  et  plus  com nun  s'appelle  genre  ;  ce 
qui  est  essentiel  et  plus  particulier  s'appelle 
espèce. 

Ainsi  être  triangle  est  un  genre  ;  être  triangle 
équilatéral  est  une  espèce  opposée  au  triangle 
isocèle  ou  scalène. 

Mais  quand  je  considère  une  espèce,  outre  ce 
qu'elle  a  de  commun  avec  les  autres  espèces,  je 
puis  encore  la  considérer  en  tant  qu'elle  en 
diffère  ;  et  ce  par  quoi  j'entoiids  qu'elle  diffère 
des  autres,  c'est  ce  qui  s'appelle  différence  ;  par 
exeniple,  être  équilatéral,  c'est  ce  qui  met  la 
différence  entre  une  espèce  de  triangle  et  toutes 
les  autres. 

Voilà  donc  cinq  idées  universelles,  dont  trois 
expriment  ce  qui  est  essentiel  à  la  chose,  comme 
genre,  espèce,  différence  ;  et  les  deux  autres, 
ce  qui  est  comme  attaché  à  l'essence  ou  à  la 
nature  :  par  exemple,  la  propriété  et  l'accident- 

Il  faut  seulement  observer  ici,  que  telle  cliose 
considérée  par  rapport  à  une  autre  est  acciden- 
telle, qui  ne  laisse  pas,  étant  considérée  on  elle- 
même,  d'avoir  son  essence,  sespropriétéset  ses 
accidents  ;  par  exemple,  le  mouvement  consi- 
déré dansunepierrelui  est  accidentel;  car  cette 
pierre  peut  être  en  repos  ;  mais  le  mouvement 
considéré  en  lui-même,  son  essence,  comme 
d'être  le  transport  d'un  corps  ;  il  ases  propriétés 


comme  serait  d'être  divisible  en  plusieurs  par- 
ties ;  il  a  enfin  ses  accidents,  comme  d'être  plus 
ou  moins  vite,  selon  que  l'impulsion  est  plus  ou 
moins  forte. 

CHAPITRE    XLV. 

Explication  particulièredes  cinq  universaux  ;  et  premièrement 
(lu  genre,  de  l'espèce  et  de  la   différence. 

Il  sera  bon  de  parcourir  un  peu  plus  en  parti- 
culier chacun  des  universaux,  pour  en  prendre 
une  notion  plus  exacte. 

L'universel,  en  général,  est  ce  qui  convient  à 
plusieurs  choses. 

Le  genre  est  «  ce  qui  convient  h  plusieurs 
«  choses  différentes  en  espèces,  »  comme  l'es- 
pèce est  «  ce  qui  convient  à  plusieurs  choses 
«  diff  Tentes  seulement  en  nombre  »  :  le  trian- 
gle rectiligne  est  genre  à  l'égard  de  l'équilatéral, 
de  l'isocèle,  et  des  autres  qui  diffèrent  en  es- 
pèce. Le  triangle  équilatéral  est  une  espèce  de 
triangle,  sous  laquelle  sont  contenus  des  trian- 
gles qui  ne  diffèrent  qu'en  nombre. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  genre  proprement  dit» 
espèce  proprement  dite. 

Du  reste,  rien  n'empêche  qu'un  genre  plus 
étendu  ne  comprenne  sous  soi,  non-seulement 
plusieurs  espèces,  mais  plusieurs  autres  genres  ; 
par  exemple,  le  triangle  est  un  genre  à  l'égard 
du  rectiligne,  du  curviligne  et  du  mixte,  ce  qui 
n'empêche  pas  que  le  triangle  rectiligne  ne  soit 
encoie  un  genre  à  l'égard  de  l'équilatéral,  de 
l'isocèle,  du  scalène   et  autres. 

Ainsi,  la  même  idée  sera  genre  à  un  certain 
égard,  et  espèce  à  un  autre.  Le  triangle  recti- 
ligne, en  tant  qu'il  est  opposé  au  curviligne  et 
au  mixte,  est  une  espèce  de  triangle;  et  cepen- 
dant il  est  genre  à  l'égard  de  ses  inférieurs, 
c'est-à-dire  de  l'isocèle,  du  scalène,  etc. 

Porphyre  observe  que  parmi  les  genres,  par 
exemple  parmi  les  substances,  il  y  a  un  genre 
suprême  au-dessus  duquel  il  l'y  a  plus  rien  ; 
et  c'est,  dit-il,  la  subsiance  qu  convient  à  tout 
ce  qui  est,  et  subsiste  absolutnent  en  soi-même  ; 
et  qu'aussi,  parmi  les  espèces,  il  y  a  l'espèce 
infime,  qui  n'a  sous  soi  que  de  purs  individus, 
différents  seulement  en  nombre,  comme  l'hom- 
me est  espèce  infime,  qui  a  sous  soi  Pierre, 
Jacques,  Jean. 

Les  genres  et  espèces  d'entre  deux,  qui  selon 
divers  égards,  sont  tantôt  genres  et  tantôt  espè- 
ces, sont  appelés  subalternes  :  par  exemple, 
«animal,  »  quia  sous  soi  plusieurs  espèces  d'a- 
nimaux, et  au-dessus  de  soi  plusieurs  autres 
genres,  tels  que  ceux  de  subsiance,  de  corps  et 
de  vivants,  sera,  selon  divers  égards,  ou  un 
genre  ou  une  espèce  subalterne. 
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Pour  ce  qui  est  de  la  différence,  on  ne  parle 
pas  ici  de  la  différence  accidentelle,  qui  fait  qu'un 
honune  est  différent  d'un  autre  homme  et  de  lui- 
même  ;  par  exemple  d'être  sain  et  d'être  ma- 
lade, d'être  blond,  ou  noir  ou  châtain.  Il  s'agit 
de  la  différence  essentielle  par  la'.iielle  une 
chose  ditfère  d'une  autre  dans  l'essence  même, 
comme  un  homme  d'un  cheval  ;  un  triangle 
équilatéral  ou  oxygone,  d'un  isocèle  ou  d'un 
rectangle. 

La  différence  essentielle  est  ce  par  quoi  nous 
entendons,  premièrement,  qu'une  chose  diffère 
d'une  autre  en  essence  :  par  exemple,  quand 
je  considère  en  quoi  un  triangle  diffère  d'un 
quadrilatère,  la  première  chose,  et  la  princi- 
pale d'où  dérivent  toutes  les  autres,  c'est  qu'une 
de  ces  figures  a  trois  angles  et  trois  côtés,  au 
lieu  que  l'autre  en  a  quatre. 

Je  trouve  ensuite  d'autres  attributs  en  quoi 
ces  figures  diflèrent  ;  mais  celle-ci  est  la  première 
et  la  radicale. 

Aristote,  expliquant  la  différence,  ditquec'est 
«  ce  en  quoi  l'espèce  surpasse  le  genre  :  »  par 
exemple,  être  équilatéral,  est  ce  en  quoi  celte 
espèce  de  triangle  surpasse  son  genre,  c'est-à- 
dire,  en  d'autres  mots,  que  la  différence  est 
«ce  qui,  étant  ajouté  au  genre,  constitue  l'is- 
«  pôce.  »  Ainsi,  le  raisonnable  ajouté  à  Tai.i- 
mal,  constitue  l'homme  ;  et  c'est  ce  en  quoi 
l'homme  surpasse  l'animal,  pris  générique- 
ment. 

Il  y  a  différence  générique  et  différence  spé- 
cifique. La  différence  générique  est  celle  «  par 
«  où  un  genre  subalterne  diffère  d'un  autre 
«  genre  subalterne  :  »  par  exemple,  le  triangle 
rectiligne,  du  curviligne. 

Cette  différence  se  communique  à  plusieui  s 
espèces  :  par  exeuiple,  être  rectiligne  se  com- 
munique à  tous  les  triangles  rectilignes,  de  quel- 
que espèce  qu'ils  soient. 

La  différence  spécifique  est  celle  par  où  une 
espèce  diftère  d'une  autre  :  par  exemple,  l'iso- 
cèle d'avec  le  scalène,  l'oxygone  d'avec  l'ambly- 
gone  et  le  rectangle. 

En  tout  cela,  il  n'y  a  qu'à  considérer  les  ter- 
mes; car  ces  choses  sont  très- aisées  et  n'ont 
point  de  difficulté. 

CHAPITRE  XLVI. 

De  la   propriété  et  de  l'accident. 

Nous  avons  déjà  donné  l'idée  delà  propriété 
et  de  l'accident. 

La  propriété  est  «  ce  qui  est  entendu  dans  la 
«  chose  comme  une  suite  de  son  essence  :  »  par 
exemple,  ainsi,  qu'il  a  été  dit,  la  faculté  de  par- 
ler, qui  est  une  suite  de  la  raison,  est  une  pro- 


priété de  l'homme  ;  avoir  trois  angles  égaux  à 
deux  droits,  est  une  propriété  du  triangle. 

Porphyre  a  distingué  quatre  sortes  de  pro- 
priétés. 

La  première  est  celle  qui  convient  à  une  es- 
pèce (soli  speciei,  sed  non  omni),  mais  non  pas 
à  toute  l'espèce  ;  comme  être  géomètre,  être 
médecin,  ne  convient  qu'à  l'homme,  mais  non 
pas  à  tout  homme. 

La  seconde  sorte  de  propriété  est  celle  qui 
convient  à  toute  l'espèce  {omni  speciei,  sed  non 
soli),  mais  non  pas  à  elle  seule;  comme  il  con- 
vient à  tout  homme,  mais  non  au  seul  homme 
d'être  un  animal  à  deux  pieds. 

La  troisième  sorte  de  propriété  est  celle  qui 
convient  à  toute  l'espèce,  et  à  elle  seule,  mais 
seulement  dans  un  certain  temps,  et  non  pas 
toujours  (omni,solï,  sed  non  semper),  dont  Por- 
phyre donne  pour  exemple  ce  qu'on  appelle 
blanchir  dans  les  vieillards;  chose  qui  convient, 
dit-il,  au  seul  tiomme  et  à  tout  homme,  mais 
seulement  dans  la  vieillesse. 

La  quatrième  et  dernière  sorte  de  propriiHé 
est  celle  qui  convient  à  toute  l'espèce,  à  elle 
seule  et  toujours  ;  comme  à  l'homme  d'avoir 
lafacullé  de  parler  et  celle  de  rire(o???7(/,  soli,  et 
semper). 

C'est  ce  qui  s'appelle,  dans  l'Ecole,  proprium 
quarto  modo,  qui  est  la  plus  excellente  sorte  de 
propriété;  et  celle-là,  dit  Porphyre,  esl  la  pro- 
priété véritable,  parce  qu'on  jeut  assurer  de 
tout  homme,  qu'il  est  capable  derirt,  et  de  tout 
ce  qui  est  capable  de  rire,  qu'il  est  homme  ; 
ce  qu'il  appelle  une  parfaite  conversion. 

Il  définit  l'accident,  «  ce  qui  peut  être  pré- 
«  sent  ou  absent,  sans  que  le  sujet  périsse  (quod 
(n  potestadesse  et  abesse,  sine  subjectipernicie);  » 
tel  qu'est,  dans  la  main,  le  chaud  et  le  froid,  le 
blanc  et  le  noir. 

11  suffit  à  ce  philosophe,  pour  constituer  un 
accidciit,  qu'on  le  puisse  séparer  de  son  sujet 
par  la  pensée  sansledéU'uire  :  comme  la  noir- 
ceur, dit-il,  se  peut  séparer  de  celle  sorte,  d'un 
corbeau  ou  d'un  Ethiopien,  le  sujet  subsistant 
toujours  dans  toute  l'intégrité  de  sa  substance- 

A  l'accident  appartiennent  toutes  ces  dilféren- 
tes  façons  d'être,  qu'on  appelle  modes.  De  ce 
qu'un  corps  est  situé  tanlùt  d'une  façon  et  tan- 
tôt d'une  autre,  qu'il  est  tantôt  eu  repos  et  tan- 
tôt en  mouvement,  cela  s'appelle  mode,  et  ap- 
parlient  au  genre  d'accident. 

Par  cette  explication  des  universaux,  nous 
avons  parfaitement  entendu  toutes  les  manières 
dont  une  chose  peut  convenir  à  une  autre  :  car, 
ou  efie  lui  convient  comme  son  essence,  par 
excm,i)le,  à  l'homme  d'être  raisonnable  ;  ou 
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comme  sa  propriété,  par 'exemple,  à  l'homme 
d'être  capable  de  parler  :  ou  comme  son  acci- 
dent, par  exemple,  à  l'homme  d'être  debout  ou 
assis,  jeune  ou  vieux,  sain  ou  malade. 

La  propriété  tient  le  milieu  entre  l'essence 
et  l'accident.  Elle  n'est  pas  l'essence  même  de 
la  chose,  parce  qu'elle  la  suppose  déjà  consti- 
tuée; ainsi,  la  faculté  de  parler  n'est  qu'une 
propriété  de  l'homme,  qu'elle  suppose  déjà  con- 
stitué par  la  qualité  de  raisonnable.  Elle  n'est 
pas  aussi  un  simple  accident,  parce  que  la  chose 
ne  peut  pas  être,  ni  être  parlaitement  entendue, 
sans  sa  propriété  :  comme  l'homme  ne  peut 
pas  être,  ni  être  parfaitement  compris  sans  la 
faculté  de  parler,  le  triangle  ne  peut  pas  être 
sans  avoir  trois  angles  égaux  à  deux  droits,  ni 
être  totalement  entendu  si  cette  propriété  est 
ignorée. 

Voilà  en  substance  ce  qui  est  compris  dans 
Y  Introduction  de  Porphyre. 

CHAPITRE  XLVII. 

Diverses  façons  d'exprimer  la  nature  des  universaux. 

Pour  ne  rien  omettre  d'utile  en  cette  ma- 
tière, il  faut  encore  expliquer  les  diverses  fa- 
çons de  parler  dont  se  servent  les  philosophes 
pour  expliquer  la  nature  des  universaux. 

On  regarde  l'universel  comme  quelque  chose 
de  supérieur  à  l'égard  des  choses  qu'il  comprend 
sous  SOI  :  comme  la  raison  de  tri  mgle  est  appe- 
lée supérieure  à  toutes  les  espèces  de  triangle, 
qu'on  appelle  aussi,  pour  cette  raison  ses  infé- 
rieurs ;  et  la  raison  d'homme  est  supérieure  à 
tous  les  hommes  particuliers. 

C'est  pour  cela  qu'Aristote  définit  l'espèce  : 
c  Ce  qui  est  immédiatement  au-dessous  du 
«  genre.  » 

En  effet,  quand  on  fait  des  tables  des  genres 
et  des  espèces,  on  met  le  genre  au-dessus,  et 
les  espèces  au-dessous  de  lui,  comme  sa  de- 
scendance. Déplus,  il  semble  que  l'esprit  s'élève 
en  considérant  ce  qui  est  plus  universel,  et  que, 
comme  d'un  lieu  plus  éminent,  il  découvreplas 
loin.  Qui  considère  le  triangle  généralement, 
étend  plus  loin  sa  vue,  que  qui  considère  le 
triangle  équilatéral  ;  et  ainsi  du  reste. 

Une  autre  manière  de  considérer  les  univer- 
saux, c'est  de  les  entendre  comme  un  tout  ;  et 
les  choses  plus  particulières,  comme  des  par- 
ties de  ce  tout  ;  d'où  est  venu  le  nom  de  parti- 
culier. 

Cette  façon  Je  parler  est  commune  parmi  les 
Grecs,  qui  n'appellent  point  autrement  l'uni- 
versel, que  ce  qui  e'st  pris  totalement  (d'où  vient 
le  nom  de  catholique)  ;  comme  ils  appellent 
les  choses  particulières,  ce  qui  est  pris  par  par- 


lie  :  par  exemple,  le  triangle  comprend  tout 
tiiangle  ;  au  lieu  qne  le  triangle  isocèle,  qui  est 
plus  particulier,  ne  comprend  qu'une  partie  des 
triangles. 

C'est  pour  cela  que  Cicéron,  en  parlant,  dans 
ses  Offices  et  ailleurs  i,  des  espèces  de  la  tem- 
pérance et  de  la  justice,  les  appelle  les  parties  de 
latempéranceetde  la  justice  ;  parce  que  ce  tout 
qu'on  appelle  tempérance  et  justice, est  en  quel- 
que faron  composé  de  toutes  ces  parties.  Saint 
'Thomas  a  suivi  la  même  expression  lorsqu'il 
appelle  les  espèces  de  chaque  vertu  ses  parties, 
et  dit,  par  exemple,  que  la  prudence  a  deux 
parties,  c'est-à-dire  deux  espèces,  dont  l'une  est 
la  prudence  qui  apprend  à  se  gouverner  soi- 
même,  l'autre  est  la  prudence  qui  apprend  à 
gouverner  les  autres  2.  Ces  deux  espèces  de  pru- 
dence épuisent  toute  la  raison  de  prudence;  et 
qui  les  a  toutes  deux,  a  toute  la  prudence  pos- 
sible. 

C'est  ainsi  que  l'universel  est  considéré  comme 
un  tout,  dont  les  inférieurs  sont  les  parties  ;  et 
ces  p^irties,  en  tant  qu'elles  signifient  les  espè- 
ces différentes  des  choses,  sont  appelées,  dans 
l'Ecole,  «parties  subjectives,  »  parce  qu'on  les 
range  au-dessous,  ainsi  qu'il  a  été  dit. 

Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  l'universel 
soit  un  tout,  tel  qu'est  un  corps  de  six  pieds  de 
long  :  car,  en  cet  exeni  i!e,  la  raison  du  tout  ne 
convient  pas  à  chacune  de  ses  parties.  Il  n'y  au- 
rait rien  de  plus  faux  que  de  dire  que  chaque 
pied  d'un  corps  de  six  pieds  soit  un  corps  de 
six  pieds.  Mais,  au  contraire,  dans  le  tout  dont 
il  s'agit,  chaque  partie,  c'est-à-dire  chaque  es- 
pèce, contient  toute  la  raison  de  l'universel. 
"Tout  homme  est  animal;  tout  poirier  est  arbre; 
tout  triangle,  le  plus  petit  autant  que  le  plus 
grand,  est  triangle.  Un  petit  triangle  et  un  grand 
triangle  ne  sont  pas  triangles  égaux,  mais  ils 
sontégalement triangles,  c'est-à-dire  qu'on  peut 
autant  assurer  de  l'un  que  de  l'autre  que  c'est 
un  triangle.  Otcz  un  bras  à  un  homme,  ce  n'est 
pas  un  homme  entier.  Otcz,  parla  pensée,  un 
pied  d'un  corps  de  six  pieds,  la  raison  d'un  tout 
de  six  pieds  ne  subsiste  plus  dans  votre  esprit. 
Mais  prenez  une  seule  espèce  de  triangle,  sans 
penser  à  toutes  les  autres,  vous  concevez  en  la 
seule  que  vous  réservez  toute  la  raison  du  triangle. 

Par  là  se  conçoit  la  différence  entre  les  par- 
ties qu'on  appelle  «  intégrantes,  »  et  les  parties 
qu'on  appelle  «  subjectives.  »  La  main,  le  pied, 
la  tête,  qui  sont  tes  parties  intégrantes  de 
l'homme,  ne  sont  pas  l'homme  ;  au  lieu  que  cha- 
que espèce  de  triangle  est  uu  triangle  véritable. 

'  De  O/fic,  lib.  i,  n.  7; 
quœst.  4S  et  49. 
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La  totalité  d'un  tout  composé  de  ses  parties 
intégrantes,  s'exprime  en  latin  par  le  mot  lo- 
tus ;  et  l.i  totalité  d'un  tout,  en  tant  qu'il  com- 
prend toutes  ses  parties  sub'cclivcs,  c'est-à-dire 
toutes  ses  espèces  et  ses  individus,  s'exprime  par 
le  mot  omnis. 

C'est  autre  chose  de  dire:  Totum  triangiilum  ; 
autre  chose  de  dire  :  Omne  triangnlum.  Autre 
chose  de  dire  en  français  :  «  Tout  le  triangle,  « 
autre  chose  de  dire  :  Tout  triangle.  Totum  tri- 
angulum,  tout  le  triangle  :  c'est-à-dire  le  trian- 
gle tout  entier,  avec  les  trois  côtés  et  les  trois 
angles  quile  composent.  Omne  triaiui'Ium, ioui 
triangle  :  c'est-à-dire  toutes  les  espèces  et  tous 
les  individus  à  qui  conviennent  le  nom  et  la 
raison  de  triangle  Ainsi,  totus  home,  tout 
l'homme,  c'est  l'homme  avec  toutes  les  parties 
dont  il  est  composé;  ei  omnis  homo,  tout  homme, 
c'est  tous  les  individus  de  la  nature  humaine- 
Il  est  vrai  de  dire  :  «  Tout  homme  est  capable 
de  raison,  »  parcequ'il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  le 
soit  ;  mais  il  est  faux  de  dire  :  «  Tout  l'homme 
est  capable  de  raison,  »  parce  que  toutes 
les  parties  de  l'homme  n'en  sont  pas  capa- 
bles. 

CHAPITRE  XLVIII. 

Autres  façons  d'exprimer  l'universalité,  où  est  expliquée  ce  qui 
s'appelle  univoque,  analogue,  et  équivoque. 

Mais  de  toutes  les  expressions  dont  on  se  sert 
dans  la  matière  des  universaux,  la  plus  néces- 
saire est  celle  que  nous  allons  expliquer. 

L'universel,  dit-on,  doit  être  énoncé  ou  as- 
suré univoquement  de  tous  ses  inférieurs» 
prœdicatur  univoce,  comme  on  parle  dans  l'E  - 
cola 

Pour  entendre  ce  que  veut  dire  ce  mot  uni- 
voque, il  faut  observer  trois  manières  dont  un 
même  mot   peut  convenir  à  plusieurs  choses. 

La  première  est  appelée  équivoque,  en  grec, 
homonyme  i,  lorsqu'il  n'y  a  que  le  nom  com- 
mun, et  que  la  raison  répondante  au  nom  est 
absolument  différen'e  :  comme  quand  on  cit 
en  latin,  jus,  pour  signifier  soit  le  droit,  soit  un 
bouillon,  et  en  français,  louer  un  homme  ver- 
tueux, et  louer  une  maison  pour  y  loger. 

La  seconde  manière  de  communiquer  le 
même  nom  à  plusieurs  choses,  s'appelle  «  ana- 
«  logue  »  ou  «proportionnelle,  »  lorsque  le  mot 
est  commun,  et  la  raison  qui  répond  au  nom 
à  peu  près  semblable.  Ainsi,  on  appelle  mouve- 
ment le  transport  des  corps  et  les  passions  de 
l'âme  :  non  que  la  raison  qui  répond  à  ce 
terme  de  mouvement  soit  une  dans  le  corps  et 
dans  l'àme,  mais  à  cause  que  ce  qu'est  au  corps 

•  Aristot.,  Calegor,  c-  1. 


le  mouvement  qui  l'approche  de  certains  lieux 
la  passion  l'est  à  l'àme  qu'elle  unit  à  ces  objets. 
C'est  sur  cette  analogie  quesont  fondées  lescom. 
paraisnns  et  les  métaphores,  comme  quand  on 
dit  :  «Esprit  lumineux,  ténèbres  de  l'ignorance, 
campagne  riante  ;  »  et  ainsi  des  autres. 

La  troisième  et  la  dernière  façon  de  rendre 
un  nom  commun  à  plusieurs  chosesi,  c'est  lors- 
que le  nom  étant  commun,  la  raison  qui  ré- 
pond au  nom  est  la  même.  Ainsi,  quand  je 
donne  le  nom  d'homme  à  Pierre  et  à  Jean,  la 
raison  qui  répond  au  nom  se  communique  avec 
le  nom,  et  elle  est  la  même  partout. 

C'est  la  manière  qui  convient  à  l'universel. 
Quand  je  dis  :  Pierre  est  homme,  Jean  est 
homme;  cquilatéral  est  un  triangle,  le  scalène 
est  un  triangle,  c'est  partout  la  même  raison 
qui  répond  au  mot  d'homme  et  de  trianggle  ; 
an  Heu  que  dans  l'analogue  ce  n'est  pas  la 
mêtne,  mais  une  semblable  ou  approchante,  et 
que  dans  l'équivoque  elle  n'est  ni  la  même  ni 
approchante. 

Voilà  donc  la  propriété  la  plus  essentielle  ou 
plutôt  l'essence  même  de  l'universel,  qu'il  doit 
convenir  univoquement  à  tous  ses  inférieurs, 
c'est-à-dire  qu'au  même  mot  doit  répondre  la 
même  idée. 

Mais  cette  idée,  qui,  étant  prise  en  elle-même 
quand  je  dis  simplement  triangle,  s'étend  à  tous 
les  triangles  sans  exception,  est  resireinle  à  une 
espèce  particulière,  quand  je  dis  que  l'isocèle 
est  un  triangle,  et  que  l'équiiatéral  en  est  un 
au^si.  C'est  pourquoi  on  dit  ordinairement  que 
l'universel  est  restreint  par  les  différences  qui 
le  déterminent  à  une  espèce  plutôt  qu'à  une 
autre  ;  non  qu'il  faille  imaginer  dans  les  objets 
mêmesquelque  chosequi,  se  répandant  comme 
l'eau  ou  l'air,  ail  besoin  d'être  restreint  ;  mais 
c'est  que  l'idée  générale  en  soi,  appliquée  à  un 
objet  plus  particalier,  par  exemple,  celle  d'ani- 
mal à  ui  chien,  ou  à  un  cheval,  et  celle 
dhomme  à  Pierre  et  à  Jean,  est  restreinte  par 
cette  application,  et  descend,  en  quelque  ma- 
nière, de  sa  généralité. 

CHAPITRE   XLIX. 

Suite  où  sont  expliquées  d'autres  expressions,  accommodées 
à  l'universel. 

Nous  avons  vu  que  l'universel  est  considéré 
comme  supérieur  ;  et  aussi,  ce  à  quoi  il  se 
communique  est  appelé  s«5jt'ctw?n,  chose  qui  est 
au-dessous.  Ainsi,  le  cheval,  le  lion,  l'homme 
même,  sont  des  sujets  de  l'animal,  dit  Aristote, 
subjeda  ;  et  l'universel  est  ce  qui  se  dit  ou  s'é- 
nonce de  plusieurs  sujets. 

'  Ansti,  Categor.,  c.  1. 
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Mais  Aristote  entend  le  mot  de  sujet  en  deux 
manières.  On  appelle  premièrement  sujet  «  ce 
tt  de  quoi  l'universel  estalTnmé,»  comme  (juand 
on  atlirme  l'animal,  de  l'homme  ;  et  l'homme, 
de  Pierre  et  de  Jean  :  Prœdicatur  de  siibjedo, 
comme  parle  Arislole  i. 

Mais  ce  motsep'end  encore  en  un  autre  sens 
et  il  signifie  «  ce  qui  a  en  soi  quelque  accident,  » 
tel  que  nous  l'avons  défini.  Une  boule  est  le  su- 
jet de  la  rondeur  ;  roulée,  elle  est  le  sujet  du 
mouvement,  et  ainsi  du  reste. 

Ansi,  dit  Aristote,  c'est  autre  chose  d'être 
dit  et  énoncé  dun  sujet  ;  autre  chose  d'être  en 
un  sujet.  L'ac;  ident  est  dans  un  sujet,  comme 
noua  avons  dit  ailleurs  2  ;  les  substances  prises 
universellement  ne  sont  pas  dans  un  sujet, 
puisque  ce  sont  des  substances,  mais  elles  sont 
dites  d'un  sujet.  On  dit  :  l'homme  est  animal, 
le  cerisier  est  un  arbre. 

Le  mot  de  a  sujet  »  a  encore  un  autre  sens. 
Dans  une  proposition,  par  e^cmple  dansccHe- 
ci:  «Dieu  est  éternel,  »  cède  quoi  on  assure 
quelque  chose,  par  exemple  «  Dieu,»  s'appelle 
«  sujet  ;  »  et  ce  qui  est  assuré  d'un  autre,  s'ap- 
pelle attribut,  subjcctum,  attributum  onprœdica- 
tiim.  Cette  explication  de  sujet  n'est  pas  de 
ce  lieu^  mais  il  a  été  bon  delà  mettre  ici, 
afin  qu'on  voie  ensemble  toutes  les  significations 
de  ce  mot. 

CHAPITRE    L. 

De  quelle  manière   chaque  terme  universel  est  énoncé 
lie  ses   inférieurs. 

Nous  avons  vu  que  tous  les  universaux  doi- 
vent être  énoncés  univoquement,  et  selon  le 
môme  raison.  3Iais  outre  cela  chaque  universel 
a  sa  façon  parliculière  d'être  énoncé,  ou  de 
convenir  à  ses  intérieurs. 

Les  uns  sont  énoncés  par  forme  de  nom  sub- 
stantif, comme  quand  on  dit  :  «  L'homme  est 
«  animal  ;  le  cercle  est  une  figure.  » 

Lesautres,  par  forme  de  nom  itdjeclif,  comme 
quand  on  dit  :  «  La  muraille  est  blanche  ; 
«  M.  Lebrun  est  un  grand  peintre.  » 

Je  prends  pour  noms  adjectifs  tous  ceux  qui 
signifient  la  substance  en  tant  qu'affectée  de  quel- 
que accident  qui  lui  est  ajouté  ;  ce  qui  aussi  a 
donné  lieu  au  nom  d'adjectif. 

L;es  genres  et  les  espèces  s'énoncent  de  la 
première  façon,  c'est-à-dire  en  noms  substan- 
tifs. On  dit  :  «  L'houîine  est  animal  :  l'or  est 
«  métal  ;  l'équilatéral  est  triangle.  »  Les  difté- 
rences,  les  propriétés  et  les  accidents  s'énon- 
cent de  la  seconde,  c'est-à-dire  en  noms  ad- 

'  Caleqor.,  cap,  2.  — 2  Chap.  46,  ci-dessus.  —  3  Voy.  ci-après  1 
m.  cil   1. 


jectifs  ;  on  dit  :  «  L'homme  est  capable  de 
«  raisonner  ou  parler  ;  L'or  est  pesant  et  ma- 
«  niable  ;  Platon  et  Aristote  sont  phdoso- 
«  plies.  » 

La  raison  est  que  le  genre  et  l'espèce  sont 
regardés  comme  la  substance  môme  ;  au  lieu 
que  la  différence,  la  propriété  et  l'accident, 
sont  regardés  comme  ajoutés  à  une  substance. 

Pour  le  propre  et  l'accident,  l'affaire  est 
claire  ;  car  l'un  et  l'autre  supposent  manifes- 
tement la  chose  constituée.  C'est  pourquoi  on 
ne  peut  pas  dire  substantivement  :  «  L'homme 
«  est  la  faculté  de  rire,  »  ni,  «  Archimède  est 
a  la  géométrie;»  maison  dit  adjectivement  : 
«  L'homme  est  capable  de  rire  ;  Archimède 
«  est  géomètre.  »  Et  pour  ce  qui  est  de  la  diffé- 
rence ;  quoiqu'elle  soit  de  l'essence  de  l'espèce 
prise  précisément,  elle  est  regardée  comme 
ajoutée  au  genre,  qui,  étant  indéterminé  de 
soi,  est  déterminé  par  la  différence  à  une  es- 
j,èce  particulière  :  par  exemple,  l'animal  par 
le  raisonnable  à  l'espèce  de  l'homme. 

Voilà  donc  pourquoi  la  différence  est  énon- 
cée adjectivement,  aussi  bien  que  le  propre  et 
l'accident  :  parce  que,  comme  l'accident,  par 
exem|)le  la  géométrie,  ajouté  à  une  substance, 
compose  avec  elle  ce  qu'on  appelle  le  géomè- 
tre ;  ainsi  la  différence,  par  exemple  le  raison- 
nable ajouté  à  l'animal,  compose  avec  lui  ce 
tout  qu'on  appelle  l'homme. 

Et  ce  qui  se  dit  ici  des  véritables  substances, 
comme  de  l'animal  et  de  l'homme,  se  doit  en- 
tendre de  tout  ce  qui  est  exprimé  par  noms 
substantifs,  c'est-à-dire  des  formes  abstraites 
par  précision,  par  exemple,  blancheur  et  géomé- 
trie. Ainsi  on  dit  substantivement  :  «  La  blan- 
«  cheur  est  une  couleur,  »  et  «  la  géométrie  est 
«  une  science,  »  qui  sont  le  genre  et  l'espèce  ; 
et  ondit  adjectivement  :  «  La  blancheur  est  une 
«  couleur  propre  à  dissiper  la  vue  ;  la  géométrie 
«  en  soi  est  démonstrative  ;  la  géométrie  d'un 
«  tel  est  peu  sûre  :  »  parce  que  ces  termes  et  au- 
tres semblables  expriment  les  différences,  les 
propriétés  et  les  accidents. 

Ces  deux  manières  d'énoncer,  l'une  substan- 
tivement, et  l'autre  adjectivement,  sont  encore 
expliquées  en  d'autres  termes.  On  dit  ;  Ce  qui 
est  énoncé  substantivement  est  énoncé  m  lecto, 
dans  le  cas  direct,  c'est-à-dire  au  nominatif  ; 
au  lieu  que  ce  qui  est  énoncé  adjectivement,  est 
dit  et  énoncé  in  obliquo,  dans  les  cas  indirects, 
où  la  chose  est  expliquée  comme  unie  et  atta- 
chée à  une  autre  ;  parce  que,  dire,  par  exem- 
ple, a  l'homme  est  raisonnable,  »  ou  «  l'homme 
«  est  sain,  »  c'est  dire  :  «  L'homme  a  en  lui- 
«  même   le  principe  de  la  raison  ;   l'hoinme 
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'<■  en  lui-môme  la  santé.  »  Mais  la  force  de  ces 
tarons  de  parler  se  remarque  mieux  dans  les 
lartîçnes  grecque  et  latiue  que  dans  la  nôtre,  qui 
à  proprement  parler,  n'a  point  de  cas.  . 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  prétendre  qu'on 
puisse  réduire  à  une  exacte  logique  toutes  les 
façons  de  parier  que  l'usage  a  introduites  dans 
les  matières  que  nous  venons  de  traiter  :  ilsuf- 
fit  d'en  avoir  entendu  le  fond. 

Toutes  ces  choses  par  où  Porphyre  et  Aris- 
tote  ont  préparé  le  chemin  aux  catégories  étant 
expliquées,  il  est  temps  maintenant  de  parler 
des  catégories  elles-mêmes. 

CHAPITRE    LI. 

Des  dix  catégories  ou  prédicaments  d'Aristote. 

Aristote  a  jugé  que,  dans  la.  partie  de  la  lo- 
gique où  ir  s'agit  d'expliquer  aux  hommes  la 
nature  de  leurs  idées,  il  était  bon  de  leur  faire 
voir  .un  dénombrement  des  idées  les  plus  géné- 
rales ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  nous  a  donné  ces 
catégories  c'est-à-dire  le  dénombrement  des 
dix  souverains  genres  auxquels  il  rapporte  tous 
les  êtres. 

Pour  ce  qui  est  de  l'être  et  de  ce  qui  lui  con- 
vient en  général,  on  en  traite  en  métaphysi- 
que, et  l'Ecole  appelle  cela  les  «  transcen- 
dants, i>  c'est-à-dire  les  choses  qui  sont  au  des- 
sus de  toutes  les  catégories,  et  conMcnnent  non 
à  certains  genres  d'êtres,  mais  à  tous  les  êtres 
généralement. 

Ces  dix  genres  sont  nommés  par  Aristote 
«  substancf ,  quantité,  relation  »  ou  ce  qui  re- 
garde un  autre,  «  qualité,  action,  passion,  être 
«  dans  le  lieu,  être  dans  le  temps,  situation» 
«  avoir,  »  ou  ,pour  mieux  dire,  «  être  revêtu  ;  » 
ce  substontia,  quaniitas,  qunlitas,  ad  aliquid  vtl 
a  relatio,  actio^passio,  uhi,  quando,  situm  esse, 
«  habere.  » 

Ces  dix  mots  marquent  la  réponse  aux  dix 
questions  les  plus  générales  qu'on  puisse  faire 
de  chaque  chose.  Qu'est-ce  qu'un  homms  ?  on 
répond,  en  expliquant  sa  substance.  Combien 
est-il  grand  ?  De  tant  de  coudées.  A  (]uoi  a-*-il 
rapport?  A  son  père,  à  son  fds,  à  son  maître, 
à  sou  serviteur.  Quel  est-il  ?  Blanc  ou  noii-,  sain 
ou  malade,  robuste  ou  infirme,  ingénieux  ou 
grossier.  Que  fail-il  ?  Il  dessine,  ou  ftiit  une 
figure  de  géométrie.  Que  souffre-t-il  ?  Il  a  la 
fièvre,  il  a  un  grand  mal  de  tète.  Où  est-il  ?  Il 
est  à  la  ville,  il  est  aux  champs.  Quand  est-il 
né?  En  It  IL'  ou  telle  année.  De  quoi  est-il  vêtu? 
De  pourpie  ou  d'écarlate. 

Quelques-uns  soupçonnent  que  le  livre  des 
a  Catégories  »  n'est  pas  d'Aristote,  ce  qui  im- 
porte fort  peu  ;   il  nous  suffit  que  Porphyre 


Bocce,  et   presque  tous  les   philosophes,  tant 
anciens  que  modernes,  le  lui  attribuent. 

Ces  dix  genres,  dont  nous  avons  le  dénombre- 
ment dans  ce  livre,  s'appellent  en  latin  prœdica- 
menta  «  [irédicaments,  »  parce  qu'ils  peuvent 
être  affirmés  de  p!u;;ieur.-;  choses,  prœdicari  de 
multls,  à  la  mnnière  des  universaux,  parmi  les- 
quels ils  tiennent  le  premier  rang.  Le  mot  de 
catégorie  signifie  en  grec  la  même  chose. 

CHAPIfRE    LU. 

De  la  substance  et  de  l'accident,  en  général. 

Quand  Aristote  vient  au  fond  des  catégo- 
ries ^  la  première  chose  qu'il  fait,  c'est  d^ 
diviser  l'être  en  général,  en  substance  et  en 
accident. 

Tous  les  philosophes  supposent  celte  division 
comme  connue  par  eil.;-  même,  et  nous  en 
avons  traité,  lorsque  nous  avons  exphqué  la 
première  division  des  idées. 

La  lumière  natu  relie  nous  apprend  qu'une 
même  chose  peut  être  en  diverses  façons  même 
contraires,  successivement   pourtant,   et  avoir 
certaines    choses    attachées  à   elle.    La   même 
âme  peut  avoir  diverses  pensées  ;  le  môme  corps 
peut  être    en  repos     ou   avoir  divers  mouve- 
ments ;  le  même  doigt  peut  être  droit  ou  courbé. 
Les  pensées,   les    mouvements,  le  repos,  l'êlre 
droit  ou  l'être  courbé  ne  sont  pas  choses  qui 
subsistent  en  elles-mêmes  ;  elles  sont  les  affec- 
tions de  quelque  autre  chose.   Il  y  a  donc  la 
chose  qui  afiecte,   et  la  chose  qui  est  affectée  ; 
et  personne  ne  peut   comprendre  que  tout  ce 
qui  est,  ne  soit  que  pour  affecter  et  pour  façon- 
ner quelque  autre  chose.  La  chose  donc  qui  est 
proprement  affectée  et  ajustée  de  telle  ou  telle 
façon,  est  celle  que  l'on  appelle  substance  ;  au 
contraire,  celle  qni  affecte  et  celle  qui  est  la 
façon  même,  est  celle  qui  s'appelle  '<  accident.» 
C'est  pourquoi  Aristote  ^  a  défini  la  substance, 
«  ce  qui  est  le  sujet  ;  »  et  l'accident,  «  ce  qui 
«  est  dans  un  sujet  ;  »  et  encore  :  La  substiuice 
dit-il,  «  est  ce  qui  est,  et  en  qui  quebpie  chose 
a  est  ;  »  et  l'accident  «  est  ce  qui  n'est  qu'en  un 
«  autre,  ce  qui  est  inhérent  à  un  autre.» 

Cette  notion  est  si  claire,  que  tout  ce  qu'on 
dirait  pour  l'expliquer  davantage,  ne  ferait  que 
l'embarrasser.  Il  faut  seulement  obser\er  ce  qui 
a  été  dit  plusieurs  fois,  et  qu'on  ne  |)eut  trop 
mettre  dans  son  esprit,  que  ce  qui  est  vérita- 
blement et  ce  qui  met  ite  proprement  le  nom 
de  chose,  c'est  la  substance;  au  lieu  que  les 
accidents  ne  sont  pas  tant  ce  qui  est,  qu'ds 
affectent  ce    qui  est   '^,  ou,  comme  on  dit  dans 

'  CaLgur.,  c.  4  et  5.   —  '  Melnph.,  ]ib.  vi[,c.  1,  3.  —  3  Uid-,  c  1,  2. 
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l'Ecole ,  ne  sont  pas  tant  des  cires,  que  des 
êtres  d'èlre.  Accklens  non  tam  est  ens  quam 
entis  ens. 

i>clon  cela,  il  paraît  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
clair  que  la  raison  de  substance  en  général, 
quoique  peut-clie  11  n'y  ait  rien  de  plus  in- 
connu que  la  nature  des  substances  pa  licu- 
lièics,  dont  nous  connaissons  bien  mieux  les 
accidents  et  les  façons  d'èlre  que  le  fond. 

CHAPITRE  LUI. 

De  la  substance,  en  particulier. 

A  la  tête  des  catégories ,  Arislotc  met  la  sub- 
stance comme  la  plus  noble  et  le  sujet  de  toutes 
les  autres,  et  c'est  là  sa  délinition,  ainsi  qu'il  a 
été  dit. 

Il  divise  la  substance  en  substance  «  pre- 
«  mière,  »  et  en  substance  «  seconde.  »  La 
substance  première,  c'est  Pierre,  Jean,  Jac- 
ques ,  et  les  autres  individus  qui  subsistent  par 
eux-  mêmes,  dans  quelque  espèce  que  ce  soit- 
Les  substances  secondes  sont  les  substances 
prises  en  général,  et  qui  sont  comme  tirées  par 
précision  des  substances  particulières.  Les  sub- 
stances premières  ni  ne  sont  dites  d'un  sujet,  ni 
ne  sont  dans  un  sujet.  Les  substances  seconùes 
c'est-à-dire  celles  qui  sont  prises  généralement, 
ne  sont  pas  dans  un  sujet,  mais  sont  assurées 
d'un  sujet ,  c'est-à-dire  de  leurs  inférieurs.  Tout 
cela  soit  dit  pour  entendre  le  langage  dAristote 
et  de  l'Ecole. 

Sous  le  nom  de  substance,  sont  compris, 
selon  ce  philosophe,  Dieu,  homme,  corps, 
arbre,  métal,  et  les  autres  choses  qui,  comme 
celles-là,  subsistent  par  elles-mêmes,  et  ne 
sont  point  entendues  comme  ctant  dans  un 
sujet. 

Ce  sont  celles-là  qui  proprement  doivent  être 
exprimées  par  les  noms  substantifs.  Mais  la  na- 
ture des  abstraits  et  la  commodité  du  discours 
a  obligé  à  faire  des  noms  substantifs ,  qui  ne 
conviennent  qu'aux  accidents ,  tels  que  sont 
mouvement,  repos,  situation,  senhment,  pen- 
sée, et  une  infinité  d'autres. 

Observons  donc  les  lois  du  discours  com- 
mun; mais  songeons  que  ce  qui  est  expliqué 
par  un  nom  substantif  n'est  pas  toujours  une 
substance. 

11  laut  en  revenir  aux  idées,  et  ne  prendre 
jamais  pour  substance  que  ce  que  l'idée  nous 
représente  comme  indépendant  d'un  sujet. 

Aristote  remarque,  ici,  que  la  substance  ne 
reçoit  ni  plus  ni  moins  ;  un  arbre  n'est  pas  plus 
ari3re,un  métal  n'est  pas  plus  métal,  un  che- 
val n'est  pas  plus  cheval  qu'un  autre  :  cela  est 
vrai  généralement  de  tout  ce  qui  est  essentiel  à 


chaque  chose,  ainsi  que  nous  l'avons  remarqué,  ' . 

CHAPITRE  LIV. 
De  la  quantité. 

La  seconde  catégorie  d'Aristote  est  la  quan- 
tité,c'est-à-dire  l'étendue. 

11  appelle  «  quantité  »  ce  qu'on  répond  à  la 
question:  Combien  ce  corps  est-il  grand?  Il  est 
grand  de  deux,  de  trois  i  icds,  de  deux  ou  de 
trois  coudées.  On  détermine  par  cotte  réponse 
la  grandeur  ,  la  quantité,  l'étendiie  d'un  corps. 

Aristote  distingue  ici  deux  sortes  de  quantité, 
dont  il  appelle  l'une  «  continue,»  et  l'autre 
«  discrète  »  ou  séparée. 

La  quantité  continue  est  celle  dont  les  par- 
ties sont  unies  ensemble,  comme  les  parties 
d'un  métal ,  d'un  arbre  ,d'un  animal.  La  quan- 
tité discrète  est  celle  dont  les  parties  ne  de- 
mandent pas  d'être  unies.  Celte  quantité ,  c'est 
le  nombre  ,  à  qui  il  convient  d'être  plus  ou  moins 
grand,  et  qui  a,  par  cette  raison,  une  certaine 
quantité. 

On  peut  compter  les  choses  unies,  comme 
les  pieds  et  les  toises  de  quelque  corps;  mais  le 
nombre ,  loin  de  demander  que  ses  parties  soient 
unics,les  regarde,  au  contraire,  comme  séparées. 

La  géométiie  a  pour  son  objet  la  quantité 
continue;  et  l'arithmétique,  la  quantité  dis- 
crète ou  séparée. 

Des  quantités  continues,  l'une  est  perma- 
nente, et  l'autre  successive. 

La  quantité  permanente  est  celle  qui  con- 
vient aux  corps,  choses  qui  demeurent  et  sub- 
sistent. La  quantité  successive  est  celle  qui 
convient  au  mouvement ,  et  au  temps  ou  à  la 
durée,  dont  la  nature  est  de    passer  toujours. 

On  a  raison  d'attribuer  de  la  quantité  ou  de 
l'étendue  au  mouvement  et  au  temps ,  puisque 
le  temps,  qui  n'est  autre  chose  que  la  durée 
du  mouvement,  a  sa  longueur. 

Etre  grand  ou  être  petit ,  être  long  ou  court, 
sont  les  propriétés  de  la  quantité  tant  perma- 
nente que  successive. 

Alais  Aristote  remarque  très-bien  2  que  ces 
termes  «  grand  »  ou  «petit,  »  «  long  »  ou 
«court,  »  au  fond,  sont  termes  relatifs,  puis- 
que la  même  quantité  est  appelée  grande  par 
comparaison  à  un  certain  corps,  et  petite  par 
rapport  à  un  autre. 

C'est  par  cette  raison  que  nous  disons:  Voilà 
une  grande  fourmi;  voilà  une  petite  mon- 
tagne. 

il  en  est  de  même  de  la  longueur  ou  de  la 
brièveté.  La  vie  d'un  homme  de  quatre-vingts 
ans  est  longue  par  rapport  à  celle  qui  se  borne 

'  Chap.  47,  ci-dessus.  —  -  Calcgor.,  cap.  6. 
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à  vingt  années  ,  et  courte  par  rapport  à  celle 
4es  premiers  hommes. 

Mais  ce  qu'il  faut  remarquer  dans  la  quan- 
tité, comme  absolu,  c'est  l'étendue  elle-même, 
qui  convient  à  chaque  corps  considéré  indé- 
pendamment de  tout  autre;  un  corps  a  trois, 
ou  quatre,  ou  cinq  pieds  ;  un  mouvement  dure 
tant  d'heures,  considéré  en  lui-même;  un 
nombre  est  pair  ou  impair,  ternaire  ou  quater- 
naire, sans  être  comparé  avec  un  autre. 

Aristofe  observe  que  la  quantité  ne  reçoit  ni 
plus  ni  moins,  non  plus  que  la  substance  :  un 
ternaire  n'est  pas  plus  ternaire,  un  jour  n'est 
pas  plus  un  jour,  un  corps  de  trois  pieds  n'est 
pas  plus  un  corps  de  trois  pieds  qu'un  autre. 
Car  pour  le  grand  et  le  petit,  qui  reroivent  du 
plus  ou  du  moins,  nous  avons  vu  que  ce  philo- 
sophe les  rapporte  à  la  relation. 

CHAPITRE  LV. 

De  la  relation. 

Les  choses  qui  ont  relation  aux  autres,  sont 
celles,  ditAristote,  qui,  considérées  en  ce  sens, 
n'ont  rien  qui  ne  rcg.irde  une  autre.  Le  père  , 
en  tant  que  pèie,  regarde  son  lils;  le  fils,  en 
tant  que  fils,  regarde  son  père.  A,  comme  égal 
à  J5,  regarde  B.  Le  semblable,  comme  sembla- 
ble, regarde  ce  à  quoi  il  est  semblable;  le  double 
n'est  double  qu'élant  rapporté  à  la  moitié  dont 
il  est  le  double  ;  et  la  moitié  n'est  moitié  que 
par  rapport  au  double  dont  elle  fait  la  moitié. 

Ainsi,  dit  Arislote,  les  choses  qui  ont  du 
rapport ,  considérées  sous  ce  rapport,  lo  sont 
toujours  ensemble,  2o  ne  peuvent  cire  connues 
l'une  sans  l'autre  :  re/ftfrt  sunt  simul  natura  et 
cognitione.  Qui  sait  qu'Alexandre  est  fils  de 
Philippe,  sait  que  Philippe  est  père  d'Alexandre; 
qui  sait  qu'A  est  égal  à  B,  sait  que  B  est  égal 
à  A.  Qui  sait  que2  est  la  moitié  de  4,  sait  que  4 
est  le  double  de  2. 

11  y  a,  dans  les  choses  qui  se  rapportent,  les 
termes,  le  fondement,  la  relation  elle-même. 

Les  termes  sont  les  choses  mêmes  qu'on  rap- 
porte l'une  à  l'autre.  Par  exemple  ,  Philippe  et 
Alexandre,  le  corps  A  égal  au  corps  B. 

Le  fondement  est  ce  en  (juoi  consiste  le  rap- 
port; par  exemple,  le  fondement  qui  fait  que 
l'un  est  père  et  l'autre  fils,  est  la  génération 
active  dans  l'un  et  passive  dans  l'autre  :  le  fon- 
dement du  rapport  entre  A  ei  B  corps  égaux  , 
est  la  quantité  de  tiois  ou  quatre  pieds  en  cha- 
cun d'eux  :  le  fondement  de  la  ressemblance 
entre  deux  œuls  est  la  couleur  et  la  figure  qui 
leur  est  commune. 

Enfin  le  rapport  ou  la  relation  n'est  autre 
chose    à  le  bien  prendre ,  que  les  tenues  mêmes 


et  les  fondements,  en  tant  que  considérés  l'un 
comme  regardant  l'autre.  La  paternité  n'est 
autrechosequele  père  même  ,  considéré  comme 
ayant  donné  l'être  à  son  fils.  L'égalité  entre 
AeiB  n'est  autre  chose  qu'.l  et  R  comme  ayant 
tou3  deux  trois  pieds  d'étendue. 

On  di-^pule  pourtant  dans  l'Ecole,  si  la  rela- 
tion catégorique  est  un  être  distinct  des  termes 
et  du  fondement  pris  ensemble;  question  qui 
parait  assez  vaine,  dont  aussi  Arislote  ne  parle 
pas,  et  qui,  en  tous  cas  ,  ne  sert  de  rien  à  la 
logique. 

Ce  philosophe  ne  s'étudie  pas  à  rapportera 
certains  genres  les  choses  qui  ont  rapport  en- 
semble parce  que  les  rapports  sont  infinis.  Soit 
que  les  choses  soient  contraires  ou  accoi'dantes» 
semblables  ou  diverses,  on  tait  entre  elle  mille 
rapports,  dont  le  dénombrement  est  impossible 
et  inutile. 

Les  principaux  genres  de  rapport  sont  ceux 
qui  sont  fondés  sur  l'action  et  la  passion ,  comme 
être  père  et  être  fils  ;  sur  les  facultés  et  les 
objets,  tel  qu'est  le  rapport  du  sens  avec  le 
sensible;  sur  la  quantité,  d'où  naissent  l'égalité 
et  l'inégalité  ;  sur  la  qualité  ,  d'où  naissent  les 
semblables  ou  les  dissemblables,  les  choses  con- 
traires ou  accordantes. 

CHAPITRE  LVL 

De  la  qualité. 

Quant  à  la  qualité  ,  Arislote  ne  la  définit  pas 
autrement  que  «  ce  qui  fait  les  choses  telles 
«  ou  telles.  »  Quelle  est  la  chose  ?  Elle  est  blan- 
che ou  noire  ,  douce  ou  amère,  et  ainsi  du 
reste.  Quel  est  cet  homme  ?  Il  est  sain,  malade, 
savant ,     ignorant,  grammairien  ou  géomètre. 

Cette  définit  ion  est  de  celles  qu'on  appelle  po- 
pulaires, où  il  s'ngit  seulement  d'expliquer  les 
manières  de  parler  communes,  sans  expliquer 
le  fond  des  choses ,  dont  aussi  il  ne  sagit  pas 
dans  la  logique. 

On  connaît  pourtant  un  peu  mieux  ce  que 
c'est  que  qualité  par  le  dénombrement  qu'en 
fait  Aristote. 

Il  fait  marcher  les  qualités  deuxàdeux,  et 
en  reconnaît  de  quatre  sortes. 

Il  met  dans  le  premier  rang  les  habitudes  et 
les  dispositions. 

Les  habitudes  sont  des  qualités  qui  nous 
donnent  des  lacilités  durables  ,  par  exemple,  la 
vertu  et  la  science  formées.  Les  dispositions 
sont  plus  passagères,  et  n'o.d  rien  de  fait  ni  de 
consistant:  tels  sont  les  commencements  de  la 
vertu  et  de  la  science.  Celui  qui  conunence  à 
bien  vivre,  on  dit  (lu'il  a  de  bonnes  dispositions 


138 


LOGIQUE.  —  LIVRE  PREMIER. 


pour  la  vertu  ;  et  celui  qui  vit  tout  à  fait  bien  , 
on  dit  qu'il  en  a  riiahilude  môme. 

Dans  le  second  genre  de  qualités ,  Aristote 
place  ce  qu'il  appelle  «  puissance  »  ou  «  impuis- 
«  sance  naturelle  :  »  par  exemple,  lorsqu'on  dit 
qn'uîi  homme  est  propre  ou  mal  propre  à  la 
course,  qu'il  est  sain,  qu'il  est  infirme,  qu'il  est 
ingénieux  ou  qu'il  ne  l'est  pas. 

Il  rapporte  à  cette  espèce  le  dur  et  le  tendre, 
parce  que  l'un  est  propre  naturellement  à  ré- 
sister à  la  division,  et  l'autre,  au  contraire,  est 
propre  à  se  laisser  diviser. 

Au  troisième  rang  des  qualités,  il  place  celles 
qu'il  appelle  «qualités  paisibles  et  passions, 
a  ou  simples  affections.  »  Ce  sont  celles  qui  af- 
fectent les  sens,  telles  que  sont  les  couleurs, 
l'amertume,  la  douceur,  l'aigreur,  le  chaud,  le 
froid  et  les  autres  :  avec  cette  différence  que, 
quand  elles  sont  durajjles,  comme  la  pâleur  et 
la  rougeur  en  certains  hommes,  il  les  appelle 
«  qualités  paisibles;  «  et  il  les  appelle  simple- 
ment «affections,  »  quand  elles  passent  légère- 
ment, comme  la  pâleur  que  cause  la  crainte, 
et  le  ronge  qu'apporte  la  honte. 

Il  range  dans  le  dernier  lieu  la  figure  et  la 
forme,  dont  la  différence  n'est  pas  expliquée 
dans  le  chapitre  de  la  qualité.  On  croit  ordi- 
nairement que  la  figure  signifie  ici  quelque 
chose  de  (iap.«ager,  et  la  forme  quelque  chose  de 
plus  [)ermanent.  Les  exemples  qu'Aristote  rap- 
portede  cetteespèce  de  qualité, c'estd'ètre droit, 
d'être  courbe,  d'être  triangleou  carré.  Car,  pour 
l'épais  et  le  rare,  le  rude  et  le  poli,  il  ne  veut  pas 
que  ce  soit  des  qualités;  parce  que  ces  choses,  dit- 
il,  marquent  simplement  la  situation  des  parties 
qui  sont  plus  proches  ou  plus  éloignées,  ou  unies 
ou  relevées  les  unes  au-dessus  des  autres. 

Il  aurait  pu  rapporter  de  même  à  la  situation 
le  droit  et  le  courbe,  et  même  la  figure,  s'il 
avait  voulu.  Mais  il  a  considéré  en  ce  lieu  la 
manière  dont  on  répond  aux  questions.  Quand 
on  demande  quel  est  un  homme  ou  un  animal, 
on  exprime  quelle  est  sa  figure,  et  sur  cette 
question  on  ne  s'avise  jamais  de  répondre  com- 
ment il  est  situé. 

Il  est  pou)  tant  vrai  qu'à  la  question  :  «  Quel 
«  est  un  corps  ?  »  on  pourrait  très-bien  répon- 
dre qu'il  est  épais  ou  rare,  rude  ou  poli;  et  si 
quelqu'un  s'opiniàlrait  à  mettre  ces  choses  dans 
la  catégorie  de  la  qualité,  il  ne  faudrait  pas  être 
contentieux  sur  ce  point, 

A  ces  divisions  de  qualités,  Aristote  ajoute 
qu'il  y  en  a  peut-être  quelques  autres  espèces, 
mais  que  celles  qu'il  a  rapportées  sont  les  quatre 
principales. 

Ce  qu'il  faut  le  plus  remarquer  sur  les  qua- 


lités, c'est  qu'elles  reçoivent  du  plus  ou  du  moins 
par  plusieurs  degrés.  Une  chose  est  plus  ou 
moins  chaude,  plus  ou  moins  blanche,  plus  ou 
moins  amcre. 

Ce  plus  ou  ce  moins  de  la  qualité  est  fort 
di fièrent  du  plus  ou  du  moins  de  la  grandeur. 

Quand  une  chose  est  plus  ou  moins  grande, 
c'est  qu'elle  occupe  plus  ou  moins  de  place  ;  et 
cela  s'appelle  extension,  parce  que  la  chose 
s'étend  plus  ou  moins  quant  au  lieu. 

Mais  le  plus  ou  le  moins  de  la  qualité  ne  dé- 
pend pas  du  lieu  ;  le  plus  grand  chaud  ni  le 
plus  grand  blanc  n'est  pas  toujours  le  plus 
étendu,  ni  celui  qui  tient  le  plus  de  place.  Ce 
plus  ou  ce  moins  se  compte  non  plus  par  pieds 
ni  par  autres  mesures  semblables,  mais  par  de- 
grés, et  s'appelle  «  intension,  »  du  mot  latin  in- 
tendere,  qui  signifie  augmenter  les  degrés  des 
choses,  comme  remittere  en  signifie  la  diminu- 
tion. Intendere.  Remitlere.  Jntensio.  Remlssio- 
Calidum,  in  intenso,  in  remisso  gradu. 

Les  philosophes  ont  coutume  de  diviser  les 
degrés  en  huit,  en  sorte  que  ce  nui  est  chaud 
au  supiême  degré  est  appelé  chaud  comme 
huit,  calidum  ut  octo.  Celte  division  est  arbi- 
traire, aussi  bien  que  celle  du  cercle  en  360  de- 
grés. Mais  il  a  fallu  convenir  d'un  certain  nom- 
bre pour  expliquer  le  plus  ou  le  moins. 

Ce  que  dit  Aristote  sur  les  qualités  est  véri- 
table, et  nécessaire  pour  le  discours.  Mais  si 
quelqu'un  se  persuadait  qu'il  fût  bien  savant 
quand  il  a  dit  qu'une  chose  a  certaines  quali- 
tés, sans  en  connaître  davantage,  ou  définir 
plus  exactement  cette  qualité,  il  tomberait  dans 
une  grande  erreur,  fort  éloignée  de  l'esprit 
d'Aristote. 

CHAPITRE  LVII. 

Des  six  autres  catégories. 

Aristote  tranche  en  un  mot  les  six  autres  ca- 
tégories, et  nous  imiterons  sa  brièveté. 

«■  Action  et  passion,  »  c'est  comme  échauffer 
et  êti'e  échauflé,  blesser  ou  être  blessé,  nourrir 
ou  être  nouiri. 

Le  mot  de  «passion»  se  prend  ici  non  au 
même  sens  qu'il  est  employé  pour  signifier  ces 
mouvements  del'àme  que  nous  appelons  «  pas- 
sions ,  »  mais  pour  exprimer  seulement  le 
changement  qui  arrive  aux  choses  quand  quel- 
que autre  agit  sur  elles.  C'est  ce  qui  s'appelle, 
en  philosophie,  être  affecté  de  quelque  chose, 
en  recevoir  l'impression,  souffrir,  pàtir,  quoi- 
que ces  deux  derniers  mots,  dans  le  discours 
ordinaire,  marquent  de  la  douleur  en  celui  à 
qui  on  les  attribue  ;  mais  ce  n'est  pas  ainsi 
qu'on  les  entend  en  philosophie. 
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Les  verbes  actifs  et  passifs  sont  inventés  pour 
siî^nifier  l'action  et  la  passion.  Ainsi,  haïr, 
échaulfer,  signifient  proprement    les   actions. 

Les  passions  opposées  sont  signifiées  par  èlre 
aimé,  être  haï  et  échauffé.  Mais  l'action  et  la 
passion  sont  exprimées  indéfiniment  par  le 
verbe  au  présent  de  l'infinitif,  appelé  infinitif 
pour  cette  raison.  Tout  le  reste  signifie  l'action 
et  la  passion  par  rapport  aux  temps  et  aux  per- 
sonnes. 

Il  est  bon  d'observer  que,  comme  il  ne  faut 
pas  toujours  prendre  pour  substance  tout  ce 
qui  s'exprime  par  un  nom  substantif,  il  ne  faut 
pas  toujours  prendre  pour  action  tout  ce  qui 
s'exprime  par  un  verbe  actif.  La  grammaire 
explique  les  choses  grossièrement  et  selon  les 
pensées  vulgaires;  c'est  aux  philosophes  à  choi- 
sir les  idées  nettes  et  précises. 

Ce  qui  regarde  l'action  et  la  passion  s'ex- 
plique dans  la  physique  et  dans  le  traité  des 
causes.  Remarquons  seulement  ici  qu'on  dis- 
tingue, entre  les  actions,  celles  qui  demeurent 
dans  l'agent  môme,  comme  entendre,  vouloir, 
s'asseoir,  marcher;  et  celles  qui  passent  au  de- 
hors, comme  porter,  battre,  unir,  séparer,  et 
autres  infinies  de  cette  nature.  Actio  imma- 
nens,  transiens. 

Aristote  ne  parle  point  de  cette  division,  et 
semble  en  ce  lieu  ne  considérer  que  les  actions 
qui  passent. 

Les  actions  qui  se  déterminent  à  un  objet 
hors  de  nous,  comme  la  vue,  l'ouïe,  les  autres 
sensations,  l'entendement  et  la  volonté,  quoi- 
qu'elles demeurent  en  notre  àme  qui  les  pro- 
duit, et  que,  par  conséquent,  elles  soient  «  im" 
«  mancntes  »  de  leur  nature,  sont  exprimées 
comme  transitoires,  à  raison  de  l'objet  qu'elles 
vont  chercher  au  dehors.  Car  on  imagine  que 
l'entendement  va  pénétrant  son  objet,  et  ainsi 
des  autres.  C'est  pourquoi  on  dit  :  entendre  la 
vérité,  aimer  la  vertu,  voir  un  tableau,  où  en- 
tendre, aimer  et  voir  sont  regardés  comme  l'ac- 
tion; et,  au  contraire,  être  entendu,  être  ai. /é 
et  être  vu,  sont  considérés  comme  une  passion 
de  l'objet,  quoiqu'en  effet,  pour  être  entendu 
et  pour  être  aimé,  il  n'arrive  dans  cet  objet 
aucun  changement. 

Les  quatre  autres  catégories  s'entendent  par 
elles-mêmes,  et  ne  marquent,  selon  Aristote, 
que  des  rapports.  «  L'être  dans  le  lieu,»  et 
a  l'être  dans  le  temps,»  marquent  le  rapport 
qu'ont  les  êtres  à  ces  deux  choses  ;  «  la  silua- 
«  tion  »  marque  celui  des  parties  les  unes  avec 
les  autres:  et  d'avoir,»  ou  «être  habillé, «ce- 
lui qu'a  un  corps  avec  l'habit  dont  il  est  vêtu. 
Aristote  distingue  encore  d'autres  manières 


d'avoir  qui  se  répandent  dans  les  autres  caté- 
gories i.  On  dit,  dans  la  «  qualité,»  avoir  de  la 
santé  ou  de  la  science;  dans  la  «quantité,  » 
avoir  trois  pieds,  ou  plus  ou  moins  ;  dans  la 
«  relation,  »  avoir  un  père,  avoir  un  fils,  un 
mari,  une  femme,  et  ainsi  du  reste.  Mais  «  l'a- 
«  voir  »  qui  est  propre  à  cette  catégorie,  c'est 
avoir  un  anneau,  un  habit,  une  arme;  et  cet 
«  avoir»  est  une  espèce  de  relation. 

L'action  même  et  la  passion,  selon  qu'Aris_ 
tote  les  explique  en  ce  lieu,  ne  sont  qu'une 
espèce  de  rapport.  Si  le  feu  m'échauffe,  je  suis 
échauffé  par  le  feu  ;  si  je  suis  échauffé  par  le 
feu,  le  feu  m'échauffe.  Cela  n'est  au  fond  que 
la  môme  chose  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  en 
grammaire  toHrner  l'actif  par  le  passif,  et  au 
contraire  ;  de  sorte  que  l'action  et  la  passion, 
Considérées  en  cette  sorte,  ne  diffèrent  en  rien. 

Voilà  ce  que  nous  apprennent  les  catégories. 
Elles  accoutument  l'esprit  à  ranger  les  choses 
et  à  les  réduire  à  certains  genres,  pour  de  là 
descendre  au  détail  des  effets  de  la  nature,  et 
aux  autres  enseignements  plus  précis  de  la  phi- 
losophie. 

CHAPITRE  LVIII. 

Des  opposés. 

Après  les  catégories,  Aristote  explique^  en 
combien  de  sortes  les  choses  sont  opposées 
Tune  à  l'autre,  et  il  en  marque  quatre. 

L'opposition  est  entre  deux  choses  qui  se  re- 
gardent l'une  l'autre,  et  qu'on  regarde  aussi, 
par  cette  raison,  comme  mises  à  l'opposite. 

Tous  les  «opposés»  s'excluent  l'un  l'autre, 
mais  en  différentes  façons. 

Le  premier  genre  d'opposés  est  fondé  sur  la 
relation.  Car  les  choses,  par  leur  rapport,  se 
regardent  mutuellement,  et  s'excluent  aussi 
l'une  l'autre.  Le  double  est  opposé  à  la  moitié, 
et  la  moitié  au  double  ;  le  semblable  est  opposé 
aa  semblable  qui  lui  répond,  et  l'égal  à  l'égal  ; 
le  père  et  le  fils,  comme  tels,  se  regardent  mu- 
tuellement, et  sont  mis  à  l'opposite  l'un  de 
l'autre. 

Le  second  genre  d'opposition  est  la  «  contra- 
«  riété ,  »  comme  le  froid  est  contraire  au 
chaud,  le  blanc  au  noir,  le  sec  à  l'humide  :  et 
x\ristote  remarque  que  ce  genre  d'opposition 
ne  se  trouve  que  parmi  les  quaUtés,  quoiqu'elle 
ne  se  trouve  pas  entre  toutes. 

Le  troisième  genre  d'opposition  est  «  l'habi- 

«  tude  »  et  0  la  privation.  »  Avoir  la  vue,  c'est 

l'h  ibitude,   l'aveuglement,  c'est  la  privation  de 

la  vue. 

Le  dernier  genre  d'opposition  est  appelé  «  op- 

'  Caleyor.,  cnp.   1.5.  —  -  Jlij.,c.  10. 
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t  position  contradictoire,  »  qui  consiste  en  af- 
firmation, et  en  négation;  «  Cela  est,  cela  n'est 
«  pas;  il  est  sage,  il  n'est  pas  sage,  »  sont  cho- 
ses contradicloirement  opposées. 

La  dilîérence  de  la  contrariété  avec  l'opposi- 
tion privative  et  la  contradictoire,  consiste  en 
ce  que  les  ternies  des  deux  contraires  sont  po- 
sitifs, par  exemple,  le  chaud  et  le  froid,  au  lieu 
que  parmi  les  termes  des  deux  autres  opposi- 
tions l'un  est  positif,  et  l'autre  privatif  ou  né- 
gatif, ainsi  qu'il  a  été  dit  i. 

Au  reste,  on  regarde  quelquefois  comme  op- 
posées les  espèces  qui  sont  rangées  sous  le 
même  genre;  et,  en  effet,  elles  sont  incompa- 
tibles. Etre  chien,  et  être  cheval,  sont  choses 
qui  s'excluent  nuitueliement.  Mais  ces  choses 
et  autres  semblables  s'appellent  «  choses  diffé- 
«  renies,  »  ou  choses  «  de  divers  ordi'es  »  plu- 
tôt que  choses  opposées. 

CHAPITRE  LIX. 

De  la  priorité  et  postériorité. 

Ensuite  des  opposés,  Aristote  fait  le  dénom- 
brement de  toutes  les  manières  dont  les  choses 
peuvent  être  devant  ou  après  l'une  l'autre. 

Elles  sont  donc  devant  ou  après,  ou  selon 
l'ordre  des  temps,  comme  Alexandre  est  devant 
César;  ou  selon  la  dignité  et  le  mérite,  connne 
les  rois  sont  devant  leurs  sujets,  et  les  vertueux 
devant  les  rois  mêmes  ;  ou  selon  l'ordre  d'ap- 
prendre, comme  les  lettres  sont  devant  les 
mots,  les  mots  devant  les  discoms,  les  princi- 
pes devant  les  sciences;  ou  selon  l'ordre  des 
conséquences,  secundum  existendi  conseciitio- 
nem,  quand  une  chose  suit  de  l'autre,  et  non  du 
contraire;  par  exemple,  de  ce  que  deux  sont, 
il  s'ensuit  qu'un  est  aussi;  mais  comme  de  ce 
qu'un  est,  il  ne  s'ensuit  pas  de  mène  que  deux 
soient;  il  faut  dire  qu'un  est  devant  deux, 
parce  qu'il  peut  être,  et  être  entendu,  avant 
qu'on  songe  à  deux,  ou  que  deux  soient. 

Et  quand  même  les  propositions  se  conver- 
tissent absolument,  en  sorte  que  si  l'une  est, 
l'autre  est  aussi,  celle  qui  marque  la  cause  est 
censée  antérieure  à  celle  qui  marque  l'effet.  Car 
si  le  roi  a  pris  Cambrai,  le  discours  qui  dit 
qu'il  l'a  pris,  est  véritable;  et  si  ce  discours  est 
vérit  ble,  il  est  vrai  aussi  que  Cambrai  a  été 
pris  par  le  roi.  Mais  parce  que  la  vérité  de  ce 
discours  n'est  pas  cause  que  la  place  a  été  prise, 
et  au  contraire  que  la  prise  de  la  place  est 
cause  que  le  discours  est  vrai,  il  s'ensuit  que 
cette  prise  est  antérieure  à  la  vérité  de  ce  dis- 
cours. Celte  priorité  s'appelle  «  priorité  de  na- 
«  ture,  »  à  cause  qu'  elle  est  fondée  sur  l'ordre 

>  Chap.  5  ci-dessus. 


naturel  des  causes;  c'est  par  là  que  le  soleil  est 
antérieur  à  ses  rayons  et  à  sa  lumière,  et  ainsi 
du  reste. 

Cotte  priorité  de  nature  étan*  jointe  aux 
quatre  autres,  nous  avons  cinq  manières  d'être 
devant  ou  après,  qu'il  est  nécessaire  de  bien 
observer,  pour  parler  et  raisonner  avec  jus- 
tesse. 

En  autant  de  manières  qu'on  peut  dire  que 
les  choses  sont  l'une  devant  l'autre,  on  peut 
dire  aussi  qu'elles  sont  ensemble. 

CHAPITRE  LX. 

Des  termes  complexes  et  incomplexes. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  des  termes 
simples,  qu'on  appelle  aussi  «  incomplexes,  » 
parce  qu'ils  ne  contiennent  qu'un  seul  mot, 
comme  «  Dieu,  homme,  arbre,  »  et  ainsi  des 
autres;  il  n'est  pas  moins  nécessaire  d'entendre 
les  termes  complexes. 

Les  «  termes  complexes  »  sont  plusieurs  ter- 
mes unis,  qui,  tous  ensemble,  ne  signifient 
que  la  même  chose.  Comme  si  je  dis  :  «  Celui 
«  qui,  en  moins  de  six  semaines,  malgré  la  ri- 
«  geur  de  l'hiver,  a  pris  Valenciennes,  de 
«force,  mis  ses  ennemis  en  déroute,  et  réduit 
a  à  son  obéissance  Cambrai  et  Saint- Orner,  » 
tout  cela  ne  signifie  que  Louis  le  Giand. 

Par  ces  termes,  je  n'affirme  ni  ne  nie  rien; 
et  ainsi  cette  longue  suite  de  mots  appartient  à 
la  simple  appn'îhension. 

On  se  sert  de  termes  complexes,  ou  pour 
exprimer  en  quelque  façon  ce  qu'on  ne  sait 
pas.  ou  pour  expliquer  plus  distinctement  ce 
qu'on  sait.  Ce  qui  fait  que  le  fer  va  à  l'aimant, 
que  l'aiguilie  aimantée  se  tourne  au  pôle,  que 
l'eau  régide  dissout  l'or,  et  les  autres  expres- 
sions semblables,  sont  termes  complexes  qui 
servent  à  signifier  quelque  chose  qu'on  n'en- 
tend pas;  et  on  en  emploie  souvent  qui  expli- 
quent en  pai  ticLilier  ce  qu'on  n'avait  entendu 
qu'en  confusion. 

Parmi  ces  termes  complexes,  les  uns  expli- 
quent seulement,  ccmme  ceux  que  nous  avons 
vus;  les  autres  déterminent  et  restreignent, 
comme  quand  je  dis  :  La  figure  quadrilatère 
ou  à  quatre  côtés,  qui  les  a  tous  quatre  égaux, 
le  mot  de  figure  quadrilatère  est  restreint  par 
les  derniers  mots  au  seul  carré. 

Le  roi  de  France  qui  a  pris  deux  fois  la  Fran- 
che-Comté pendant  l'hiver,  cela  détermine  la 
pensée  à  Louis  XIV. 

CHAPITRE  LXI. 

Récapitulation,  et  premièrement  des  idées. 

Il  est  t)on  maintenant  de  recueillir  ce  qui  a 


PREMIÈRE  OPÉRATION  DE  L'ESPRIT. 
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é(é  dit;  et  d'en  tirer  les  préceptes  nécessaires 
pour  la  loarique. 

Son  objet  est  de  diriger  à  la  connaissance  de 
la  vérité  les  opérations  de  l'entendement. 

Il  y  en  a  trois  principales,  dont  la  première 
conçoit  les  idées,  la  seconde  affirme  ou  nie,  la 
troisième  raisonne. 

Ces  trois  opérations  de  l'esprit  divisent  la  lo- 
gique en  trois  parties. 

La  première  opération  de  l'esprit  est  la  simple 
conception  des  idées  que  les  termes  signifient, 
sans  rien  affirmer  ou  nier. 

Ainsi  cette  première  opération  de  l'esprit 
oblige  à  considérer  la  nature  des  idées  et  des 
termes. 

Les  idées  sont  les  premières,  et  les  termes 
ne  sont  établis  que  pour  les  signifier. 

Il  faut  donc  commencer  par  les  idées. 

DÉFINITIONS  ET  DIVISIONS. 

I  L'idée  est  ce  qui  représente  à  l'esprit  la 
vérité  de  l'objet  entendu. 

II.  Les  idées  représentent  leur  objet,  ou 
comme  subsistant  en  soi-même,  comme  quand 
on  dit  :  «  Dieu,  homme,  esprit,  corps,  animal, 
a  plante,  métal  ;  »  ou  comme  attaché  et  inhé- 
rent à  un  autre,  comme  quand  on  dit  «  science, 
«  vertu,  figure,  rondeur,  mouvement,  durée.  » 

Les  premières  peuvent  s'appeler  des  idées 
c  substantielles,  »  et  les  autres  des  idées  k  acci- 
«  dentelles.  » 

III.  D'ailleurs,  ou  ces  idées  représentent  dans 
leur  objet  quelque  chose  d'intelligible  de  soi, 
comme  dans  l'âme,  qu'elle  pense  ou  qu'elle 
raisonne,  et  dans  le  corps,  qu'il  soit  rond  ou 
pointu;  ou  ce  qu'elles  y  représentent  n'est  pas 
intelligible  de  soi,  comme  dans  l'aimant,  la 
qualité  qui  lui  fait  attirer  le  fer,  et  dans  la 
blancheur,  la  qualité  qui  lui  fait  dissiper  la  vue. 

Les  idées  qui  représentent  dans  leur  objet 
quelque  chose  de  clair  ou  d'intelligible  de  soi, 
s'appellent  claires  et  distinctes;  les  autres  s'ap- 
pellent obscures  ou  confuses. 

II  faut  ici  remarquer  que  l'idée  confuse  mar- 
que quelque  chose  de  clair,  mais  non  pas  dans 
son  objet  même,  comme  quand  on  dit  que  l'ai- 
mant attire  le  fer  :  ce  qui  est  clair,  c'est  que  le 
fer  va  à  l'aimant,  et  cela  n'est  pas  dans  l'aimant 
même  :  mais  ce  qui  est  dans  l'aimant  même, 
c'est-à-dire  ce  qu'il  a  en  lui,  par  où  le  fer  est 
disposé  à  s'y  attacher,  n'est  pas  clair. 

IV.  On  peut  donc  donner  pour  axiome  indu- 
bitable, que  <c  toule  idée  a  quelque  chose  de 
«  clair,  mais  non  pas  toujours  dans  son  objet;  » 
et  c'est  ce  qui  fait  la  différence  des  idées  con- 
fuses d'avec  les  distinctes. 


PROPRIETES   DES  IDÉES. 

Les  propriétés  des  idées  s'expliquent  par  ces 
propositions,  dont  les  unes  suivent  des  autres  : 

I.  Les  idées  ont  pour  objet  quelque  vérité, 
c'est-à-dire  quelque  chose  de  positif,  de  réel  et 
de  véritable. 

II.  Tout  ce  qui  est  négatif  est  entendu  par 
quelque  chose  de  positif. 

III.  Les  idées  suivent  de  la  nature  des  choses 
qu'elles  doivent  représenter.  C'est  pourquoi 
elles  représentent  les  substances  sans  les  atta- 
cher à  un  sujet,  et  les  accidents  comme  étant 
dans  un  sujet. 

IV.  Les  idées  semblent  quelquefois  changer 
la  nature,  mais  pour  la  mieux  expriiner.  Celte 
proposition  a  deux  parties  dont  la  dernière  est 
une  suite  de  la  première,  et  la  première  va  être 
expliquée. 

V.  Les  idées  font  des  précisions,  et  représen- 
tent une  même  chose  selon  de  différentes  rai- 
sons :  par  exemple,  le  môme  homme  comme 
citoyen,  comme  prince,  comme  père,  comme 
fils,  comme  mari,  et  le  reste  ;  la  même  àme 
comme  sensUive,  comme  imaginalive,  comme 
intellectuelle;  et  le  môme  corps  comme  long 
comme  large,  comme  profond. 

VI.  Les  idées  sont  universelles,  et  représen- 
tent plusieurs  choses  sous  une  même  raison, 
comme  l'homme,  le  chien,  le  cheval,  sous  la 
commune  raison  d'animal  ;réquilaléra],  l'isocèle, 
le  scalène,  etc.,  sous  la  commune  raison  de 
triangle  rectiligne. 

VIL  Une  même  chose  représentée  sous  de 
différentes  raisons  tient  lieu  de  divers  objets,  et 
plusieurs  choses  représentées  sous  une  même 
raison,  n'en  font  qu'un  seul.  Par  exemple,  le 
corps  considéré  comme  ligne,  et  le  corps  con- 
sidéré comme  surface,  sont  deux  objets  :  et  au 
contraire,  tous  les  triangles  considérés  simple- 
ment comme  triangles  n'en  sont  qu'un  seul. 

C'est  ainsi  que  les  idées  paraissent  en  quel- 
que sorte  changer  la  nature  des  choses,  en  fai- 
sant d'une  seule  chose  plusieurs  objets,  et  de 
plusieurs  choses  un  seul  objet. 

VIII.  Les  idées,  par  leurs  précisions,  font 
la  distinction  qu'on  appelle  de  raison,  qui  a 
toujours  son  fondement  sur  une  distinction 
réelle. 

IX.  Les  idées,  par  leur  universalité,  font 
aussi  une  certaine  unité  qu'on  appelle  «  de  rai- 
«  son,  »  qui  a  toujours  son  fondement  sur  la 
ressemblance. 

Ces  deux  dernières  propositions  sont  fondées 

sur  la  troisième,  c'est-à-dire  sur  ce  que  les  idées 

suivent  la  nature  des  choses   qu'elles  doivent 


142 


LOGIQUE.  —  LIVRE    PREMIEU. 


représenter.  C'est  pourquoi  si  elles  séparent 
ce  qui  est  un,  c'est  à  cause  quelles  le  regardent 
par  rapport  à  quelque  distinclion  réelle  ;  et  si 
elles  unissent  des  choses  distinctes,  c'est  h  cause 
que  leur  ressemblance  donne  lieu  de  les  regar- 
der sous  une  raison  commune. 

Les  exemples  font  voir  cette  vérité.  Le  même 
homme  n'est  regardé  en  diverses  qualités,  tan- 
tôt simplement  comme  homme,  tantôt  comme 
citoyen,  tantôt  comme  père,  et  ainsi  du  reste, 
qu'à  cause  de  ses  devoirs  différents.  La  même 
âme  n'est  considérée  sous  plusieurs  raisons, 
comme  sous  celles  de  sensitive  et  d'intellec- 
tuelle, qu'à  cause  de  ses  différentes  opérations; 
et  le  même  corps  n'est  considéré  sous  les  di- 
vers noms  de  ligne,  de  superficie  et  de  corps 
solide,  qu'à  cause  des  divers  termes  où  il  s'étend 
par  sa  longueur,  par  sa  largeur  et  par  sa  pro- 
fondeur. 

Et  au  contraire,  si  les  équilatéraux,  les  sca- 
lènes  et  les  isocèles,  etc.,  sont  réunis  dans 
la  raison  commune  de  triangle,  c'est  à  cause 
qu'étant  tous  semblables,  en  ce  qu'ils  sont 
terminés  de  trois  ligues  droites,  la  raison  de 
triangle  leur  convient  également  à  tous. 

De  là  sont  déduites  nécessairement  les  quatre 
propositions  suivantes  : 

X.  La  multiplicité  dans  les  idées  présuppose 
la  multiplicité  dans  les  choses  mômes. 

XI.  L'universalité  dan^.  les  idées  présuppose 
dans  les  choses  quelque  ressemblance. 

XII.  Les  précisions,  qui  séparent  une  même 
chose  d'avec  elle-même  par  les  idées,  servent 
à  la  connaîh'e  dans  tous  ses  rapports. 

XIII.  L'universalité  des  idées,  qui  ramasse 
plusieurs  choses  sous  une  même  raison,  et  en 
fait  un  seul  objet,  sert  à  en  faire  connailre  les 
convenances  et  les  ressemblances. 

Ces  quatre  propositions  suivent,  comme  il  a 
été  dit,  de  la  VllI*^  et  de  la  I\%  et  ex|)liquent 
parfaitement  la  dernière  partie  de  la  IV^. 

CHAPITRE  LXII. 

Propriété  des  idées,  en  tant  qu'elles  sont  universelles. 

Parmi  les  propriétés  des  idées,  celle  qui  sert 
le  plus  aux  sciences,  et  que  la  logique  aussi 
considère  davantage,  est  leur  universalité  ; 
et  c'est  pourquoi  elle  mérite  d'être  considérée 
à  part. 

I.  Tout  est  un  dans  la  nature,  et  nulle  chose 
n'est  une  autre. 

IL  Tout  est  particulier  et  individuel  dans  la 
nature. 

III.  Parmi  les  choses  particulières,  il  y  en  a 
de  nature  différente,  comme  un  homme  et  un 
arbre  ;  il  y  en  a  de  même  nature,  comme  tous 


les  hommes  ;  ceux-ci  ditîèrent  seulement  en 
nombre. 

IV.  Nous  ne  connaissons  les  individus  parti- 
culiers de  même  nature,  qu'en  ramassant 
plusieurs  accidents  dont  ils  sont  revêtus  à  l'ex- 
téi'ieur. 

L'expérience  le  fait  voir  ;  car  nous  ne  pour- 
rions, par  exemple ,  discerner  deux  hommes 
qui  seraient  semblables  en  tout  ce  qui  frappe 
nos  sens,  ni  deux  triangles,  ni  tleux  œufs,  ni 
deux  gouttes  d'eau,  et  ainsi  du  reste.  De  là  s'en- 
suit une  cinquième  proposition. 

V.  Les  particuliers  ou  individus  de  même  na- 
ture sont  connus  par  un  ramas  de  plusieurs 
idées,  ou  plutôt  de  plusieurs  images  venues  des 
sens. 

VI.  Nous  n'avons  aucune  idée  simple  et  pré- 
cise, pour  connaître  en  son  fonds  la  différence 
des  individus  de  même  nature. 

Vil.  Toutes  nos  idées  prises  en  elles-mêmes 
sont  universelles. 

VIII.  Les  unes  sont  universelles  plus  que  les 
autres.  Triangle  l'est  plus  qu'équilatéral,  et 
ainsi  des  autres. 

IX.  Les  unes  comprennent  les  autres  dans 
leur  étendue.  Triangle  comprend  équilatéral, 
comme  équilatéral  comprend  tels  et  tels  équi- 
latéraux. 

X.  Les  idées  ne  regardent  pas  les  choses 
comme  existantes.  La  raison  est  qu'elles  les 
regardent  universellement,  et  plutôt  comme 
elles  peuvent  être,  que  comme  elles  sont  ac- 
tuellement :  ce  qui  suit  des  propositions  précé- 
dentes. 

XI.  Les  objets  des  idées,  ou  les  vérités  qu'el- 
les représenlent,  sont  éternelles  et  immuables; 
et  c'est  en  Dieu  qu'elles  ont  celte  immutabihté. 

XII.  Les  idées  marquent  en  quoi  les  choses 
conviennent  ;  elles  marquent  en  quoi  convien- 
nent tous  les  triangles  en  général,  et  en  quoi 
conviennent  tous  les  triangles  équilatéraux  ; 
c'est  ce  qui  fait  les  genres  et  les  espèces,  qui 
seront  délinis  en  parlant  des  termes. 

XIII.  Les  idées  marquent  en  quoi  les  choses 
diffèrent  :  par  exemple,  en  quoi  diffère  l'équi- 
latéral  d'avec  l'isocèle,  et  c'est  ce  qui  fait  les 
différences. 

XIV.  De  deux  idées,  l'une  peut  servir  de  fon- 
dement à  l'autre  :  par  exemple,  en  considérant 
le  triangle  comme  ayant  trois  lignes  posées 
l'une  sur  l'autre,  et  le  considérant  comme  ayant 
trois  angles,  on  voit  clairement  que  cette  se- 
conde idée  est  fondée  sur  la  première,  parce 
que  l'angle  ne  se  fait  que  par  l'incidence  des 
lignes. 

XV.  L'idée  qui  représente   ce   qu'il  y  a  de 
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premier  et  de  fondamental  dans  la  chose, 
maïque  son  essence  ;  par  exemple,  être  ter- 
miné de  trois  lignes  droites  fuit  l'essence  du 
rectiligne  :  être  terminé  de  trois  lignes 
droites  égales,  fait  l'essence  de  réquilatéral. 

XVI.  L'idée  qui  représente  ce  qui  suit  de 
l'essence  marque  ses  propriétés  :  par  exem- 
ple, avoir  trois  angles,  et  les  avoir  égaux  à 
deux  droits,  sont  propriétés  du  triangle  rec- 
tiligne, qui  le  supposent  déjà  constitué. 

XVII.  L'idée  qui  représente  ce  qui  peut  être 
détaché  de  la  chose  sans  la  détruire,  marque 
les  accidents.  Telle  est  la  figure  ronde  dans 
la  cire,  le  mouvement  dans  le  corps,  la  science 
et  la  vertu  dans  l'àme. 

XVIII.  Les  précisions,  ou  idées  précises,  sé- 
parent, en  quelque  façon,  l'essence  même  de 
ce  à  quoi  elle  convient,  pour  marquer  précisé- 
ment en  quoi  elle  consiste  ;  par  exemple,  si  je 
conçois  l'humanité  ou  la  nature  humaine, 
séparément,  en  quelque  façon,  de  l'homme 
même,  c'est  pour  distinguer  ce  qui  précisé- 
ment le  fait  être  homme,  qui  est  avoir  un  tel 
corps  et  une  telle  àme,  d'avec  ce  qu'il  a  en 
lui,  qui  ne  sert  de  rien  à  le  faire  homme, 
comme  l'astronomie  et  la  musi(|ue. 

De  tout  cela,  il  résulte  que  tant  l'universa- 
lité des  idées  que  leurs  précisions,  ne  sont 
que  différentes  manières  de  bien  entendre  les 
choses,  selon  la  capacité  de  l'esprit  humain, 

CHAPITRE  LXIIL 

Des  Termes. 

Après  les  idées,  viennent  les  termes  qui  les 
signifient. 

DÉFINITIONS   ET   DIVISIONS. 

L  Le  terme  est  ce  qui  signifie  l'idée  par 
institution,  et  non  de  soi-même. 

II.  Les  termes  sont  positifs  ou  négatifs. 

Le  positif  est  celui  qui  met  et  qui  assure, 
par  exemple,  «  vertu,  santé;  »  le  négatif  est 
celui  qui  ôte  et  qui  nie,  comme  quand  on  dit  : 
«Cet  homme  est  ingrat;  cette  maladie  est 
«  incurable.  » 

III.  Les  termes  sont  abstraits  ou  concrets. 
Les  termes  abstraits  sont  ceux  qui  naissent 

des  précisions,  et  ils  signifient  les  formes 
détachées  par  la  pensée  de  leur  sujet  ou  de 
leur  tout,  comme  quand  je  dis  :  «  science, 
«vertu,  humanité,  raison.  » 

Les  termes  concrets  regardent  les  formes 
unies  h  leur  sujets  et  à  leur  tout,  comme 
quand  je  dis  «  savant,  vertueux,  homme,  » 
et  «  raisonnable.  » 


IV.  Il  y  a  des  termes  universels  et  des  termes 
singuliers. 

Les  termes  uni  versets  sont  ceuxqui  signifient 
plusieurs  choses  sous  une  même  raison  :  par 
exemple,  plusieurs  animaux  de  difl'érente  na- 
ture, la  raison  commune  d'animal. 

Les  termes  singuliers  signifient  les  indivi- 
dus de  même  nature,  et  qui  diffèrent  seule- 
ment en  nombre. 

V.  Les  termes  universels  signifient  l'essence 
des  choses,  ou  leur  propriétés,  ou  leurs  acci- 
dents. 

Ceux  qui  signifient  l'essence  ;  ou  ils  sont 
communs  à  plusieurs  choses  de  différente 
nature,  par  exemple,  le  nom  d'animal  et  le 
nom  d'arbre  ;  en  ce  cas  ils  s'appellent  genre  ; 
ou  ils  sont  communs  à.  plusieurs  choses  de 
inème  nature  et  différentes  seulement  en 
nombre,  comme  le  nom  d'homme  et  celui 
do  cheval,  et  ainsi  des  autres  ;  en  ce  cas,  ils 
s'ap[)ellent  espèces. 

Il  y  a  des  termes  qui  marquent  en  quoi 
les  choses  diffèrent  essentiellement  :  par 
exemple,  «  raisonnable  »  marque  en  quoi 
l'homme  diffère  essentiellement  de  la  bête; 
CCS  termes  s'appellent  «  différences.  » 

Des  termes  qui  marquent  la  distinction 
d'une  espèce  d'avec  une  autre  ,  s'appellent 
«  différence  spécifique.  » 

Voilà  donc  cinq  universaux, genre,  espèce, 
différence,  propriété,  accident. 

VI.  Les  termes  sont  univoques,  analogues, 
ou  équivoques. 

Aux  équivoques  répond  la  même  raison; 
ainsi  Pierre  et  Jacques  sont  appelés  hommes. 
Aux  analogues  répond  une  raison  qui  a  quel- 
que ressemblance;  comme  lorsque  le  trans- 
port des  corps  et  les  passions  de  l'âme  sont 
a[)pelés  mouvements.  Aux  équivoques  ne 
répond  aucune  raison  ni  commune,  ni  sem- 
blable, comme  quand  on  dit  louer  un  grand 
capitaine,  et  louer  une  maison  à  certain  prix. 

Vil.  Parmi  les  termes,  il  y  a  les  noms  et 
les  verbes. 

Les  noms  sont  substantifs  ou  adjectifs. 

Les  noms  substantifs  signifient  ou  les  sub- 
stances mêmes  qui  subsistent  indépendam- 
ment de  tout  sujet  :  par  exemple,  «  homme, 
arbre,  «  Pierre,  Jean;  »  ou  les  formes  et  les 
accidents  qui  sont  séparés  de  leur  sujet  par 
la  pensée:  par  exemple,  «  rondeur,  mouve- 
ment, science.  »  Les  noms  adjectifs  signifient 
le  sujet  comme  revêtu  de  son  accident  ou  de 
sa  forme  :  comme  dans  ces  mots,  «  savant, 
rond,  »  et  autres  seuiblables. 

Les  mots  «  peintre,  grammairien,  »  et  autres 
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de  cette  nature,  qui  sont  substantifs  en  gram- 
maire, sont  adjectifs  en  logique.  La  raison  est 
qu'ils  signifient  le  sujetavec  sa  forme. 

Les  verbes,  exce[)te  le  substantif  qni  signifie 
l'être,  signifient  l'action  et  la  pasion,  ou  indé- 
finiment, tels  que  font  les  infinitifs  «  aimer, 
«  haïr,  échauffer,  être  aimé,  être  haï,  être 
échauffé  ;  »  ou  défini  ment  et  par  rapport  aux 
personnes  et  aux  temps,  comme  «  j'aimais, 
«j'ai  aimé,  j'aimerai,  yous  aimiez,  vous  avez 
«  aimé,  etc.  » 

En  logique,  les  pronoms  sont  compris  sous 
les  noms  ;  et  les  participes  en  [)artie  sous  les 
noms  et  en  partie  sous  les  verbes  ;  les  antres 
parties  de  l'oraison  n'y  sontguère  considérées. 

PROPRIÉTÉS   DES   TERMES. 

I.  Les  termes  signifient  immédiatement  les 
idées  et  médiatement  les  choses  mômes. 

IL  Le  terme  naturellement  est  séparable 
de  l'idée  ;  mais  l'habitude  fait  qu'on  ne  les 
sépare  presque  jamais. 

III.  La  liaison  des  termes  avec  les  idées  fait 
qu'on  ne  les  considère  que  comme  un  seul 
tout  dans  le  discours  ;  l'idée  est  considérée 
comme  l'àme,  elle  terme  comme  le  corps. 

IV.  Les  termes  dans  le  discours  sont  sup- 
posés pour  les  choses  mêmes  ;  et  ce  qu'on 
dit  des  termes  on  le  dit  des  choses. 

V.  Le  terme  négatif  présuppose  toujours 
quelque  chose  de  positif  dans  l'idée  :  car 
toute  idée  est  positive.  Le  mot  d'ingrat  pré- 
suppose qu'on  n'a  point  de  reconnaissance, 
et  qu'il  y  a  un  bienfait  oublié  ou  méconnu. 
Le  mot  d'incurable  présuppose  un  empêche- 
ment invincible  à  la  santé. 

YI.  Les  termes  précis  ou  abstraits  s'excluent 
l'un  l'autre.  L'humanité  n'est  pas  la  science  ; 
la  santé  n'est  pas  la  géométrie. 

VIL  Les  termes  concrets  peuvent  convenir 
et  s'assurer  l'un  de  l'autre  ;  l'homme  peut  être 
savant;  celui  qui  est  sain  peut  être  géomètre. 

VIIL  Tout  terme  universel  s'énonce  univo- 
quement  de  son  inférieur. 

IX.  Les  termes  génériques  et  spécifiques 
s'énoncent  substantivement.  On  dit:  l'homme 
est  animal,  Pierre  est  homme. 

X.  Les  termes  qui  signifient  les  différences, 
les  propriétés  et  les  accidents,  s'énoncent 
adjectivement.  On  dit:  «  l'homme  est  raison- 
nable ;  «il  est  capable  de  discourir;  il  est 
«  savant  et  vertueux.  » 

CHAPITRE   LXIV. 

Préceptes  de  logique  liiés  de  la  doctrine  précédente. 

De  la  doctrine  précédente  suivent  beaucoup 


de  préceptes  que  nous  allons  déduire  par 
propositions. 

I.  En  toute  quesliorîTchercher  parle  moyen 
des  idées  ce  qu'il  y  a  d'immuable  dans  le  sujet 
dont  il  s'agit,  c'est-à-dire  après  avoir  regardé 
ce  que  les  sens  nous  apportent  et  qui  peut 
changer,  chercher  les  idées  intelligibles  dont 
l'objet  est  toujours  une  vérité  éternelle, 

IL  En  toute  question,  séparer  l'essence  des 
choses  de  ses  propriétés  etde  ses  accidents.  Par 
exemple,  pour  considérer  le  triangle,  séparer 
premièrement  sa  grandeur  et  sa  petitesse,  sa 
situation  et  sa  couleur,  qui  sont  choses  acci- 
dentelles ;  et  puis,  parmi  les  idées  qni  reste- 
ront, rechercher  quelle  est  la  première  et  la 
marquer  pour  essence  ;  ensuite  quelle  est  la 
seconde,  et  les  autres  inséparables  de  la  na- 
ture, et  les  marquer  pour  propriétés. 

m.  En  toute  question,  ramasser  et  considé- 
rer avant  toutes  choses  les  idées  qui  servent 
h  la  résoudre  ;  par  exemple,  dans  le  pro- 
blème :  «  si  les  trois  angles  de  tout  triangle 
«  sont  égaux  à  deux  droits,  «  prendre  bien 
l'idée  du  triangle,  celle  des  angles  en  géné- 
ral, celle  des  angles  droits,  aigus,  obtus  : 
celle  des  angles  opposés  au  sommet,  des 
angles  alternes  ;  et  ainsi  du  reste. 

IV.  Désigner  chaque  idée  par  son  propre 
nom  ;  déterminer,  par  exem[)le,  que  les  deux 
angles  opposés  qui  se  font  à  l'endroit  où 
deux  lignes  se  coupent  ,  sont  ceux  qu'on 
ap[»elle  «  angles  au  sommet.  « 

V.  Démêlertoutes  les  ét|uivoquesdestermes 
et  en  fixer  la  profire  signification. 

Vi.  Dans  tout  terme  négatif,  chercher,  pour 
le  bien  entendre,  le  positif  qu'il  exclut,  ou  ce- 
lui qu'il  contient  sous  la  forme  de  négation: 
par  exemple,  pour  entendre,  ce  terme  «  in- 
«  grat,  »  considérer  la  reconnaissance,  dont 
l'ingratitude  est  la  privation  ;  et  pour  entendre 
ce  terme  «  immuable,  »  y  trouverla  perpétuité 
ou  la  plénitude  de  l'être  qui  en  fait  le  fond. 

VIL  Ne  prendre  dans  les  idées  que  ce  qu'il  y 
a  de  clair  etde  distinct,  et  regarder  ce  qu'elles 
ontdeconfuscomme  le  sujetdela  question, et 
non  comme  le  moyen  de  la  résoudre  ;  par 
exemple  dans  la  question:  comme  l'aimant 
attire  le  fer,  ou  comment  le  feu  échauffe,  ou 
comment  il  fond,  ne  pas  donner  pour  solution 
qu'il  y  a  dans  l'aimant  une  vertu  «  magnéti- 
«que,  »  et  dans  le  feu  une  vertu  «  caléfactive,» 
et  «  liquefactive  ;  mais  regarder  cela  même 
comme  la  chose  qu'il  faut  expliquer. 

VllI.  Regarder  les  chot>es  dans  tous  les  biais 
dont  elles  [)euvent  être  regardées,  et  les  pren- 
dre dans  les  plus  grandes  précisions.  Par  exein- 
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pic,  s'il  fallait  prescrire  à  un  prince  tous  ses 
devoirs,  le  considérer  comme  un  homme  rai- 
sonnable, comme  chrétien  et  comme  créature  de 
Dieu  ;  comme  ayant  en  main  son  pouvoir,  et  le 
représentant  sur  la  terre  ;  comme  étant  le  père 
du  peuple,  et  le  délenseur  des  pauvres  oppri- 
més, le  chef  de  la  justice,  le  prolecteur  des  lois 
et  le  premier  juge,  le  conducteur  naturel  de  la 
milice,  le  soutien  du  repos  public,  et  ainsi  du 
reste. 

IX.  Considérer  en  quoi  les  choses  conviennent, 
en  quoi  elles  diffèrent,  c'est-à-dire  considérer 
les  genres,  les  espèces  et  les  différences  :  par 
exemple,  s'il  s'agit  de  la  nature  des  liquides, 
considérer  en  quoi  ils  conviennent  et  en  quoi 
ils  diffèrent,  parce  que  ce  en  quoi  ils  convien- 
nent sera  la  nature  même  du  liquide;  et  encore, 
considérer  qu'un  corps  solide,  par  exemple, 
une  pierre  réduite  en  poudre  menue,  coule  à 
peu  près  comme  les  liquides  et  tient  en  cela 
quelque  chose  de  leur  nature  :  d'où  on  peut 
soupçonner  peut-être  que  la  nature  du  liquide 
est  dans  la  réduction  des  corps  à  des  parties 
fort  menues,  qui  puissent  facilement  être  déta- 
chées les  unes  des  autres,  et  qu'à  force  de  briser 
un  corps  solide  et  d'en  détacher  toutes  les  par- 
ties, on  le  fait  devenir  Uquide,  et  que  c'est  peut- 
être  ce  que  fait  le  feu,  quand  il  fond  du  plomb, 
de  la  cire  ou  de  la  glace  :  ce  que  je  dis  seule- 
ment pour  servir  d'exemple. 

X.  Ne  pas  prendre  pour  substance  tout  ce 
qui  a  un  nom  substantif,  ni  pour  action  tout 
ce  qui  est  exprimé  par  le  verbe  actif,  mais 
consulter  les  idées. 

XL  Connaître  les  substances  par  les  idées, 
c'est-à-dire  prendre  pour  substances  ce  qu'elles 
représentent  hors  de  tout  sujet;  par  exemple, 
dans  la  question  :  «  Si  l'âme  est  une  substance,  » 
considérer  si  l'idée  que  nous  en  avons  l'attache 
à  quelque  sujet. 

XII.  Connaîtreaussilesmodesou  lesaccidents 
par  les  idées,  c'est-à-dire  ne  prendre,  en  géné- 
ral, pour  accident  ou  pour  mode,  que  ce  que 
l'idée  représente  comme  attaché  à  un  sujet. 

XUL  Ne  prendre  aussi,  en  particulier,  pour 
accident  ou  pour  mode  de  quelque  chose,  que 
ce  que  l'idée  représente  comme  y  étant  atta- 
ché; par  exemple,  ne  croire  pas  que  le  senti- 
ment, ou  l'intelligence,  ou  le  vouloir,  puisse  être 
un  mode  du  corps,  si  on  peut  clairement  en- 
tendre ces  choses  sans  les  attacher  au  corps 
comme  au  sujet  qu'elles  modifient. 

XIV.  Connaitre  la  distinction  des  choses  par 
les  idées,  c'est-à-dire  ne  douter  point,  quand  on 
a  diverses  idées,  qu'il  n'y  ait  distinction  du  côté 
des  choses. 

B.  ToM.  IX. 


XV.  En  toute  multiplicité  d'idées,  rechercher 
toujours  la  distinction  qu'elles  marquent,  dans 
les  idées  de  long,  de  large  et  de  profond,  con- 
sidérées dans  un  même  corps,  regarder  les  ter- 
mes divers  que  le  corps  embrasse  par  chacunes 
de  ses  dimensions. 

XVI.  Connaitre  par  ce  moyen  la  distinction 
des  substances,  c'est-à-dire  prendre  pour  sub- 
stances distinguées  les  choses  dont  les  idées  sont 
différentes,  si  ces  idées  représentent  leur  objet 
hors  de  tout  sujet.  De  là  vient  qu'on  ne  prend 
pas  l'intelligence  et  la  volonté  pour  des  sub- 
stances distinctes  non  plus  que  le  mouvemeiit 
et  la  figure;  parce  que  les  deux  premières  idées 
représentent  leur  objet  dans  l'àme  comme  dans 
un  sujet  commun,  et  les  deux  autres  dans  le 
corps  :  mais  les  hommes  regardent  naturelle- 
ment leur  corps  et  leur  âme  comme  substances 
distinctes,  à  cause  que  les  idées  par  lesquelles 
ils  entendent  ces  deux  objets  représentent  cha- 
cun d'eux  comme  subsistant. 

Cette  proposition  suit  des  précédentes.  Car» 
si  toute  nmltiplicilé  dans  les  idées  marque  quel- 
que maltipticité  du  côté  des  choses,  ou  dans 
leur  substance,  ou  dans  leurs  rapports,  deux 
idées  substantielles  n'étant  pas-  faites  pour  re- 
présenter multiplicité  dans  les  rapports,  la  mar- 
que nécessairement  dans  les  substances. 

Voilà  les  préceptes  que  tire  la  logique  de  la 
première  opération  de  l'esprit.  Passons  mainte- 
nant à  la  seconde. 

LIVRE  DEUXIÈME 

DE   LA.   SECONDE    OPÉRATION   DE   l'ESPP.IT. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Lesidi'cs  peuvent  être  unies  ou  séparées,  c'est-à-dire  ou  affir- 
ni.'cs  ou  niées,  les  unes  des  autres;  et  cela  s'appelle  propo- 
silion,  ou  énonciation. 

Parmi  les  propriétés  des  idées  que  nous 
avons  expliquées,  nous  en  avons  réservé  une 
qui  sert  de  fondement  à  la  seconde  opération 
de  l'esprit  ;  c'est  que  les  idées  peuvent  être 
unies  ou  désunies,  c'est-à-dire  qu'elles  peuvent 
être  alfirmées  ou  niées  l'une  de  l'autre.  On 
peut  dire  :  «  Dieu  est  éternel  ;  l'homme  n'est 
«  pas  éternel  ;  Dieu  n'est  pas  capable  de  troni- 
«  per  ni  d'être  trompé  ;  l'homme  est  capable  de 
«  tromper  et  d'être  trompé.  » 

Cette  union  ou  désunion  des  idées,  c'est-à- 
dire  l'affirmation  et  la  négation,  s'appelle  «  énon- 
«  dation  »  ou  «  proposition,  »  et  c'est  la  se- 
conde opération  de  l'esprit  :  lorsqu'on  l'ex- 
prime au  dehors,  et  qu'on  unit  ou  qu'on  dcsu- 
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nït  les  termes  qui  signifient  les  idées,  cela  s'ap- 
«  pelle  oraison  «  ou  «  discours.  »  Nommer 
a  Dieu,  a  ou  «  homme,  »  ou  «  éternel,  »  n'est 
pas  un  discours  ;  mais  assembler  ou  séparer 
ces  termes,  en  disant  :  «  Dieu  est  éternel, 
a  l'homme  n'est  pas  éternel,  »  c'est  une  «  orai- 
«  son,  y>  au  sens  auquel  on  emploie  ce  mot 
quand  on  parle  des  parties  de  l'oraison  ;  cela 
s'appelle  aussi  «  discours,  »  quoique  le  mot 
de  discours  se  prenne  aussi  pour  raisonne- 
ment. 

Toute  proposition  a  deux  termes,  et  nous 
avons  déjà  dit  que  le  terme  dont  on  affirme  ou 
on  nie,  s'appelle  «  sujet  :  subjectwn  ;  »  celui 
qui  est  affirmé  ou  nié,  s'appelle  «  attribut,  » 
en  latin  attribiitum  ou  prœdicatum.  Le  mot  d'at- 
tribut explique  la  chose  :  l'attribut  est  «  ce 
V  qu'on  attribue,  »  comme  le  sujet  est  «  ce  à 
«  quoi  on  attribue.  » 

La  logique  met  toujours  le  sujet  devant  l'at- 
tribut ;  par  exemple  elle  dit  toujours  :  «  Celui 
«  qui  craint  Dieu  est  heureux  ;  la  morale  est 
«  la  science  la  plus  nécessaire.  »  Mais,  dans  le 
discours  ordinaire,  on  renverse  quelquefois  cet 
ordre,  et  on  dit  pour  passionner  le  discours,  ou 
pour  inculquer  davantage  :  «  Heureux  celui  qui 
«  craint  Dieu  ;  la  science  la  plus  nécessaire, 
«  c'est  la  morale.  » 

CHAPITRE  II. 

Ûuellc  est  la  8ignification  du  verbe  «  est,  »  dans  la  proposition. 

Dans  toute  proposition,  nous  nous  servons 
du  verbe  «  est  »  ou  de  quelque  équivalent  ;  et 
il  faut  entendre  avant  toutes  choses  la  force  de 
ce  root. 

Le  verbe  «  est  »  peut  être  pris  en  deux  si- 
gnifications. Ou  il  se  met  simplement  avec  le 
nom,  comme  quand  on  dit  :  «  Dieu  est  ;  le  cer- 
«  cle  parfait  est;  »  ou  il  se  met  entre  deux  ter- 
mes, comme  quand  on  dit  :  «  Dieu  est  éleniel  ; 
«  le  cercle  parlait  est  une  figui^e  dont  iouLe  la 
«  circonférence  est  également  distante  du  cen- 
«  tre.  » 

Ce  verbe  pris  au  premier  sens,  marque  l'exis- 
rence  actuelle  des  choses.  Quand  je  dis  sim- 
plement :  «  Le  cercle  est,  »  je  suppose  qu  il  y 
ft  un  cercle  qui  existe  acluellement.  11  a  été 
vrai  de  dire  :  «  Troie  est,  »  et  maiulenaiit  il  est 
vrai  de  dire  :  «  Troie  n'est  plus  :  »  tout  cela  re- 
garde l'existence  actuelle.  Elle  s'exprime  aussi 
en  notre  langue  d'une  autre  manière,  lorsqu'au 
lieu  de  dire  :  «  Dieu  est,  »  on  dit  :  «  il  y  a  un 
«  Dieu,  » 

Le  mot  <t  est,  »  pris  au  second  sens,  ne  signi- 
fie autre  chose  que  la  liaison  de  deux  idées  et 
de  deux  termes,  sans  songer  si  le  sujet  existe, 


ou  s'il  n'existe  pas.  Ainsi,  quand  il  n'y  aurait 
aucun  cercle  parfait,  il  est  toujours  vrai  dédire 
que  le  cercle  est  une  figiu-e  dont  la  circonfé- 
rence est  également  distante  du  centre. 

Les  propositions  où  le  mot  «  est  »  se  met  ab- 
solument, s'appellent  dans  l'Ecole,  de  secundo  ad- 
j(ice)ite;  et  cofiesoù  il  sert  de  liaison  à  deux  ter- 
mes, s'appellent  de  tertio  adjacente  ;  parce  que, 
dans  les  premières  propositions  le  verbe  «  est  » 
parait  toujours  le  second,  et  que  dans  les  autres 
il  est  comme  un  tiers  qui  en  réunildeux  autres. 

Dans  ce  dernier  genre  de  propositions,  le 
verbe  «  est  »  se  sup'prime  quelquefois,  comme 
quand  on  dit  :  ce  Heureux  celui  qui  craint 
«  Dieu  ;  »  et  le  plus  souvent  il  s'exprime  par 
un  autre  verbe  où  il  est  contenu  en  vertu, 
•comme  quand  on  dit;  «Le  feu  brûle.  «Cette 
parole  a  la  même  force  que  si  on  disait  :  «  Le 
«  feu  est  une  chose  qui  brûle  ;  »  ou  par  le  par- 
ticipe :  «  Le  feu  est  brûlant.  » 

Ainsi,  le  verbe  en  tout  «  mode,  »  excepté 
en  l'infinitif,  est  une  oraison  parfaite  :  J'aime, 
vous  aimez,  c'est-à-dire  «  je  suis  aimant,  vous 
«  êtes  aimant.  »  De  sorte  que  le  verbe  «  est  »  se 
trouve  ou  en  effet,  ou  en  vertu,  en  toute  propo- 
sition. 

CHAPITRE  III. 
Divisions  des  propositions. 

Les  propositions  se  divisent,  à  raison  de  leur 
matière,  c'esl-à-dire  de  leurs  termes,  en  «  in- 
«  complexes  »  et  «  complexes,  simples  »  et 
«  composées,  absolues,  »  ou  «  conditionnées  ;  » 
à  raison  de  leur  étendue,  en  «  universelles  » 
et  a  particulières  ;  »  à  raison  de  leur  quaUté, 
en  a  aflirtnatives  »  et  «  négatives  ;  »  enfin  à 
raison  de  leur  objet,  en  «  véritables  »  et  faus- 
(c  ses.  »  Voilà  ce  qu'il  nous  faudra  expliquer 
par  ordre  dans  ce  second  livre. 

Les  propositions  ineomplexes  sont  celles  qui 
sont  composées  de  termes  incomplexes,  comme 
quand  on  dit  :  «  La  tulipe  est  belle,  la  vertu 
a  est  aimable.  »  les  propositions  complexes 
sont  colles  qui  ont  un  terme  ou  les  deux  termes 
complexes,  comme  quand  on  dit;  «  Le  beiger 
«  qui  a  tué  un  géaid  par  un  coup  de  fronde,  a 
ce  reconnu  que  Dieu  est  le  seul  qui  peut  donner 
«  la  victoire.» 

Les  propositions  simples  sont  celles  qui  n'ont 
qu'un  sujet  et  un  attribut,  comme  quand  on 
dit.:  c(  La  vertu  est  aimable.  »  Les  propositions 
composées  sont  celles  qui  ont  un  des  termes  ou 
tous  les  deux  doubles,  comme  quand  on  dit  • 
«  La  science  ou  la  vertu  sont  aimables  ;  le  pa- 
«  resseux  est  lâche  et  imprudent  ;  les  ambitieux 
a  et  ies  avares  sont  aveugles  et  injustes.  » 
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Les  propositions  composées,  à  proprement 
parler,  sont  deux  propositions  qu'on  peut  sépa- 
rer, comme  il  paraîtra  h  quiconque  y  voudra 
seulement  penser;  et  c'est  pour  cela  même 
qu'on  les  appelle  composées. 

On  voit  maintenant  la  différence  entre  la  pre- 
mière division  des  propositions  et  la  seconde. 
Car  telle  proposition  peut  n'avoir  que  des  ter- 
mes incomplexes,  qui  toutefois  sera  composée, 
comme  celles  qus  nous  avons  données  pour 
exemple  ^  ;  et  telle  autre  aura  des  termes  com- 
plexes qui,  au  fond,  n'aura  qu'un  seul  terme  ; 
parce  que,  selon  la  définition  que  nous  avons 
donnée  du  terme  complexe,  il  parait  qu'en 
plusieurs  mots  il  ne  signifie  que  la  même 
chose. 

Les  propositions  absolues  .  et  conditionnées 
s'entendent  par  elles-mêmes.  On  voit  que  la 
proposition  conditionnée  est  celle  où  est  appo- 
sée quelque  condition,  qui  s'exprime  ordinaire- 
ment par  le  terme  «  si  :  »  celle  donc  qui  est 
affranchie  et  indépendante  de  toute  condition, 
s'appelle  «  absolue.  »  Ainsi,  dire  :  «  Le  temps 
a  est  serein,  »  est  une  proposition  absolue  ;  et 
dire  :  «  Si  le  vent  change,  le  temps  sera  beau,» 
est  une  proposition  condilionnée. 

Les  propositions  universelles  et  particulières^ 
affirmatives  et  négatives,  véritables  ou  fausses, 
portent  leur  définition  dans  leur  nom  même. 
Mais,  après  avoir  parlé  des  différents  genres 
de  propositions,  voyons  les  réflexions  qu'il  faut 
faiie  sur  chacune  d'elles. 

CHAPITRE  IV. 

Des  propositions  complexes   et  inccmplexes 

La  première  chose  qu'il  faut  remarquer  sur 
les  propositions  complexes,  c'est  qu'elles  en- 
ferment en  elles-mêmes  d'autres  propositions, 
indirectement,  toutefois,  et  incidemment. 

Cela  suit  de  la  nature  de  leurs  termes;  par 
exemple,  quand,  pour  exprimer  David,  nous 
avons  employé  ce  terme  complexe  :  «  Le  ber- 
«  ger  qui  a  tué  un  géant  par  un  coup  de  fronde,  » 
nous  avons  supposé,  en  parlant  ainsi,  ces  trois 
propositions  :  «  David  a  été  berger,  a  tué  Go- 
«  liath,  et  c'est  avec  sa  fronde .  » 

Mais  toutes  ces  propositions  ne  sont  ici  re- 
gardées que  comme  des  termes,  ou  plutôt 
comme  les  parties  d'un  même  terme,  parce 
qu'elles  sont  employées  seulement  pour  dési- 
gner David,  et  non  pour  assurer  de  lui  qu'il  ait 
clé  berger,  ou  qu'il  ait  tué  Goliath  d'un  coup 
de  pierre,  ce  qu'on  suppose  comme  connu. 

De  telles  propositions,  qui  ne  tiennent  lieu 
que  de  termes,  sont  appelées  «  indirectes  »  ou 

'  ï'oi/.  1. 1,  ch.  60,  ci-dessus. 


a  incidentes,  »  parce  qu'elles  ne  sont  pas  le  vé- 
ritable sujet  de  l'affirmation  et  de  la  négation. 

Si  toutefois  quelqu'im  se  trompait  dans  ces 
propositions  indirectes,  et  que,  pour  désigner 
un  homme,  il  employât  des  choses  qui  ne  lui 
conviennent  pas,  il  devrait  être  averti  qu'il  dé- 
signe mal  son  sujet  :  comme  si,  pour  désigner 
Charlemagne,  quelqu'un  trompé  ou  par  les 
romans,  ou  par  l'opinion  populaire,  l'appelait 
«  Celui  qui  a  institué  les  douze  pairs  de  France;» 
quand  même  ce  qu'il  voudrait  assurer  ensuite 
de  ce  grand  et  religieux  conquérant  serait  vé- 
ritable, il  devrait  être  repris  comme  n'ayant 
pas  connu  le  sujet  dont  il  parlait,  et  l'ayant 
mal  désigné. 

Une  seconde  chose  à  remarquer  dans  les 
propositions  complexes,  c'est  que  quelques- 
unes  d'elles  peuvent  se  réduire  en  incomplexes 
et  d'autres  non,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  des  cho- 
ses qu'on  exprime  en  termes  complexes 
qu'on  pourrait  expliquer  en  un  seul  mot  ; 
comme  dans  ce  que  nous  venons  de  dire  de 
David,  nous  pourrions,  sans  aucun  circuit  de 
paroles,  avoir  nommé  David  tout  court  ;  et 
aussi  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  peuvent  être  ex- 
pliquées par  un  seul  mot,  comme  quand  je  dis: 
«  Celui  qui  sait  dompter  ses  passions,  et  se 
«  commander  à  soi-même,  est  le  seul  digne  de 
«  commander  aux  autres,  »  je  n'ai  point  de 
terme  simple  pom*  exprimer  celui  qui  dompte 
ses  passions. 

En  bonne  logique,  on  doit  prescrire  de  se 
servir,  autant  qu'on  peut,  de  termes  incom- 
plexes, c'est-à-dire  d'exprimer,  autant  qu'on 
peut,  par  un  seul  mot,  une  seule  chose  ;  et 
quand  il  faut  se  servir  de  termes  complexes, 
de  se  charger  le  moins  qu'on  peut  de  paroles 
inutiles,  qui  embarrassent  la  chose  et  donnent 
lieu  à  la  surprise. 

Il  arrive  assez  souvent  que  celui  qui  avance 
une  proposition  complexe  ne  veut  pas  tant  pro- 
poser que  rendre  raison  de  ce  qu'il  propose  : 
comme  dans  le  dernier  exemple  que  j'ai  rap- 
porté, je  n'ai  pas  eu  dessein  de  proposer  seule- 
ment que  celui  qui  se  commande  à  lui-même 
est  digne  de  conunander  aux  autres,  mais  de 
tendre  la  véritable  raison  pourquoi  il  en  est 
digne.  Et  si  je  disque  celui  qui  a  châtié  les  Juifs 
désobéissants  à  Moïse,  son  serviteur,  châtiera 
bien  plus  sévèrement  les  Chrétiens  désobéissants 
à  Jésus-Christ  son  Fils,  je  ne  fais  pas  une  simple 
proposition,  mais  un  raisonnement  et  une  preu- 
ve, où  il  faut  principalement  regarder  la  bonté 
de  la  conséquence. 


448 


LOGIQUE.  —  LIVRE   DEUXIÈME. 


CHAPITRE  V. 

Des  propositions  simples  et  composées,  et  des  propositions 
modales. 

Sur  les  propositions  composées,  nous  avons 
déjà  remarqué  qu'à  proprement  parler  ce  sont 
deux  propositions;  d'où  il  s'ensuit  que  pour  les 
bien  examiner,  il  faut,  avant  toutes  choses,  les 
séparer;  sans  quoi  on  s'exposerait  au  péril  de 
mêler  le  vrai  avec  le  faux.  Par  exemple,  si  je 
disais  :  «  Les  courageux  et  les  téméraires  sont 
ceux  qui  font  réussir  les  grandes  entreprises,  » 
la  proposition  est  fausse  en  elle-même;  mais 
pour  bien  démêler  le  vrai  d'avec  le  faux,  il  fau- 
drait faire  deux  propositions,  en  séparant  les 
deux  termes  :  alors  il  se  trouverait  qu'il  n'ap- 
partient proprement  qu'au  courageux  de  faire 
réussir  les  grandes  entreprises,  et  qu'elles  ne 
réussissent  que  par  hasard  au  téméraire  qui,  de 
lui-même,  est  plus  propre  à  les  ruiner  qu'à  les 
avancer. 

Au  reste,  il  faut  prendre  garde  que  telle  pro- 
position qui  paraît  simple,  est  composée  ;  comme 
si  en  parlant  de  l'entreprise  Je  Louis  XII  sur  le 
Milanais,  on  disait  :  «  Louis  XII  a  commencé 
a  une  guerre  injuste;  »  un  discours  qui  paraît 
si  simple  est  en  effet  composé  de  ces  deux  pro- 
positions :  «  Louis  XII  a  commencé  la  guerre 
«  dans  le  Milanais,  »  et  «  cette  guerre  est  in- 
«  juste.  »  Et  ce  discours  pourrait  être  faux  en 
deux  manières  :  la  première  s'il  se  trouvait  que 
ce  n'est  pas  Louis  XII,  maia  que  c'est  le  duc  de 
Milan  qui  a  commencé  la  guerre  en  secourant 
le  roi  de  Naples  contre  les  traités  ;  la  seconde, 
s'il  paraissait  que  la  guerre  serait  très-juste, 
quand  même  Louis  XII  serait  l'agresseur,  parce 
qu'il  serait  le  successeur  légitime  de  ce  duché. 
On  doit  comprendre  parmi  les  «  propositions 
«  composées  »  celles  où  celui  qui  fait  la  proposi- 
tion exprime  tout  ensemble  ses  dispositions^ 
avec  la  chose  même  qu'il  veut  proposer  comme 
quand  on  dit  :  «  J'assure  »  ou  «  je  soutiens  que 
«  le  vertueux  est  le  seul  habile,  »  on  ne  marque 
pas  seulement  la  vérité  qu'on  propose,  mais 
encore  avec  quehe  certitude  on  la  croit. 

De  telles  propositions  se  peuvent  séparer  en 
deux,  a  J'assure  »  est  uneproposition,  ainsi  que 
nous  avons  dit  en  expliquant  la  force  du  verbe  ; 
et  a  Le  vertueux  est  le  seul  habile  »  en  est  une 
autre. 

On  demande  à  quel  genre  de  propositions  se 
rapportent  celles  que  l'Ecole  appelle  «  modales,  » 
et  si  elles  ne  font  point  une  espèce  particulière. 
Les  propositions  modales  sont  celles  où  se  ren- 
contre un  de  ces  quatre  termes  :  «  nécessaire, 
contingent,  possible,  impossible.  » 


a  Nécessaire  »  est  ce  qui  arrive  loujour:,, 
«  contingent,  »  ce  qui  arrive  quelquefois  ;  «  pos- 
sible »  est  ce  qui  peut  arriver;  «  impossible  »  est 
ce  qui  ne  peut  arriver. 

Ces  quatre  termes  modifient  les  propositions, 
c'est-à-dire  qu'elles  n'expliquent  pas  seulement 
que  la  chose  est  véritable  mais  encore  de  quelle 
manière  elle  est  véritable. 

De  telles  propositions  se  réduisent  naturelle- 
ment en  propositions  simples  ;  comme  quand  je 
dis  :  «  Il  est  nécessaire  que  Dieu  soit;  il  est 
«  impossible  que  Dieu  ne  soit  pas;  il  est  nécessaire 
«  que  la  terre  soit  mue  ;  il  est  possible,  ou  bien 
«  impossible  qu'elle  le  soit;  »  c'est  la  même 
chose  quesi  je  disais  :  «  L'être  de  Dieuestnéces- 
«  saire  ;  le  non-être  de  Dieu  est  impossible  ;  le 
«  mouvement  de  la  terre  est  «  nécessaire,  ou 
«  le  mouvement  de  la  terre  est  possible,  i>  ou 
«  le  mouvement  de  la  terre   est  impossible.  » 

Ainsi  ces  propositions  ne  sont  point  une 
espèce  particulière,  ce  sont  de  simples  proposi- 
tions qui  se  réduisent  en  propositions  complexes 
ou  incomplexes,  selon  la  nature  des  termes 
dont  elles  se  trouvent  composées. 
CHAPITRE  VI. 
Des  propositions  absolues  et  conditionnées. 

Sur  la  division  des  propositions  en  absolues  et 
conditionnées,  il  faut  remarquer  : 

I.  Que  la  proposition  conditionnée  est  «  ou 
«  simplement  pour  énoncer,  »  ou  «  pour  pro- 
«  mettre  quelque  chose  ».  Quand  je  dis  :  «Si  le 
«  soleil  tourne  autour  de  la  terre,  il  faut  que  la 
«  terre  soit  immobile,  »  j'énonce  seulement  ce 
que  je  crois  vrai;  mais  quand  je  dis  :  «  Si  vous 
a  me  rendez  ce  service,  je  vous  promets  telle 
«  récompense  ;  »  je  n'énonce  pas  seulement  ce 
qui  doit  être,  mais  je  m'engage  à  le  faire. 

II.  Qu'en  l'un  et  en  l'autre  cas,  la  proposition 
conditionnée  est  «  une  espèce  de  raisonnement, 
«  où  un  certain  principe  étant  posé,  la  conse- 
nt quence  est  déduite  comme  légitime.  »  Car, 
soit  que  j'énonce,  soit  que  je  promette,  l'effet 
doit  être  certain,  si  la  condition  est  une  fois 
posée. 

III.  Que  la  vérité  de  la  proposition  condition- 
née dépend  purement  de  la  liaison  de  la  condi- 
tion avec  l'effet.  Afin  que  cette  proposition  soit 
véritable  :  «  Si  le  soleil  tourne  autour  de  la 
«  terre,  la  teire  doit  être  immobile,  »  il  n'im- 
porte pas  qu'il  soit  vrai  que  le  soleil  tourne  au- 
tour de  la  terre  ;  mais  il  suffit  que,  supposé  ce 
mouvement  du  soleil,  l'immobihté  de  la  terre 
soit  assurée.  De  même  dans  cette  promesse  ; 
«  Si  vous  me  rendez  ce  service,  je  vous  don- 
«  nerai  cette  récompense,  »  pour  vérifier  lapro- 
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position,  il  n'importe  pas  d'examiner  si  vous 
me  rendez  ce  service,  pourvu  que  la  liaison  de 
la  récompense  avec.  le  service  soit  véritable  ;  et 
elie  rest_,  quand,  d'un  côté,  la  chose  dépend  de 
moi,  et  que,  de  l'autre,  j'ai  la  volonté  de  l'exé- 
cuter. 

IV.  Que  c'est  pour  cela  que  la  condition  s'ex- 
prime toujours  avec  (juelijuedoute,parle  terme 
csi ,»  ou  par  quelque  autre  équi  valent;  parce  que, 
ainsi  que  nous  avons  vu,  quand  même  la  condi- 
tion serait  douteuse,  la  proposition  ne  l'est  pas, 
pourvu  que  la  conséquence  se  trouve  bonne. 

V.  Qu'on  fait  quelquefois  des  propositions 
conditionnées,  où  le  dessein  n'est  pas  de  révo- 
quer en  doute  la  condition,  mais  seulement  de 
marquer  la  bonté  de  la  conséquence  :  par  exem- 
ple, lorsque  je  dis  à  un  méchant  :  «  Si  Dieu  est 
et  juste,  s'il  y  a  une  Providence,  et  que  le  monde 
«  ne  soit  pas  gouverné  par  le  hasard,  vos  crimes 
«  neseront  pasimpunis;»  mon  dessein  n'estpas 
de  mettre  la  Providence  en  doute,  mais  de  faire 
voir  seulement  combienest  infaillible  la  puni- 
tion, puisqu'elle  est  nécessairement  liée  a  une 
condition  qui  ne  peut  manquer:  de  sorte  qu'une 
telle  proposition  a  la  n'ême  force  que  si  je  disais 
à  ce  scélérat  :  «  Autant  qu'il  est  assuré  que  le 
«  monde  n'est  pas  régi  par  le  hasard,  et  qu'il 
a  y  a  une  Providence  qui  le  gouverne,  autant 
«  est-il  assuré  que  vos  crimes  seront  punis.  » 

VI.  Que  la  condition  n'est  pas  toujours  expri- 
mée;maisquerayantétéunefoissuffisamment, 
elle  est  toujours  sous-entendue.  Ainsi,  lorsque 
Dieu  dit  qu'un  juste  sera  heureux,  cela  s'entend 
s'il  persévère  dans  la  bonne  voie;  et  cette  condi- 
tion a  été  si  clairement  et  si  souvent  exprimée, 
que  lorsqu'elle  ne  l'est  pas,  elle  est  toujours 
sous-entendue. 

VIL  Que  la  force  de  la  proposition  condition- 
née consistant  dans  celle  de  la  conséquence,  si 
cette  proposition  n'estpasnécessaireàlctrigueur, 
elle  est  fausse.  Ainsi,  posé  que  quel(}u'un  s'avi- 
sât de  dire  :  «  S'il  pleut  demain  je  gagnerai  au 
«jeu;  »  quand  même  il  arriverait  et  qu'il  plût 
et  qu'il  gagnât,  dès  là  qu'il  n'y  aurait  aucune 
liaison  entre  la  pluie  et  ce  gain,  la  proposition 
serait  fausse,  par  la''seule  nullité  de  la  consé- 
quence. 

Il  faut  accepter  toutefois  les  propositions  con- 
ditionnées qui  emportent  quelque  signe  d'ins- 
titution ;  par  exemple,  la  bagueited'or  tendue 
par  le  roi  de  Perse  à  qui  l'aborde  sans  être 
mandé,  étant  établie  comme  un  signe  de  salut, 
la  proposition  qui  assure  que  «  si  le  roi  vous 
«  tend  la  baguette,  vous  êtes  sauvé,  »  est  véri- 
table, parce  qu'encore  qu'il  n'y  ait  de  soi  au- 
cune liaison  entre  le  salut  et  la  baguette  ten- 


due, il  suffit,  pour  la  vérité  de  la  proposition, 
que  ces  choses  se  trouvent  liées  par  l'institu- 
tion du  prince  de  qui  tout  dépend. 

C'est  par  là  que  se  vérifient  plusieurs  propo- 
sitions de  l'Ecriture  :  par  exemple,  celle-ci  du 
serviteur  d'Abraham  :  «  La  fille  qui  me  dira  : 
«  Je  vous  donnerai  à  boire  à  vous  et  à  vos  cha- 
«  meaux,  est  celle  que  Dieu  destine  au  fils  de 
«  mon  maître,  »  est  conditionnée  de  sa  nature, 
et  néanmoins  très-véritable,  quoiqu'il  n'y  ait  de 
soi  nulle  liaison  entre  la  condition  et  la  chose 
même;  parce  que,  par  une  espèce  de  convention 
entre  Dieu  et  ce  serviteur,  cette  parole  lui  était 
donnée  comme  un  signe  de  la  volonté  toute- 
puissante  de  Dieu.  Et  voilà  ce  qu'il  y  a  à  consi- 
dérer sur  les  propositions  conditionnées. 

On  peut  rapporter  à  celles-ci  les  propositions 
0  disjonctives  ;  »  par  exemple  :  «  C'est  le  soleil, 
«  ou  c'est  la  terre  qui  tourne  ;  »  car  c'est  un 
raisonnement,  et  elle  peut  se  résoudre  en  celle- 
ci  :  Si  le  soleil  ne  tourne  pas,  il  faut  que  la 
terre  tourne. 

Il  y  a  toutefois  de  telles  propositions,  qui 
sont  simplement  «  énonciatives  :  »  comme 
quand  je  dis,  que  la  justice  regarde  ou  la  dis- 
tribution des  biens  ou  le  châtiment  des  crimes» 
en  un  mot,  qu'elle  est  ou  distributive  ou  vin- 
dicative ;  une  telle  proposition  appartient  à  la 
division  dont  nous  parlerons  ci-après  *  :  de 
sorte  qu'en  quelque  manière  qu'on  regarde  la 
proposition  disjonctive,  elle  ne  fait  jamais  un 
genre  particulier. 

CHAPITRE  VIL 

Des  propositions  universelles  et  particulières,  affirmatives 

et  négatives. 

Mais  parmi  les  différentes  espèces  de  propo- 
sitions, celles  qui  méritent  le  plus  de  réflexion, 
sont  les  universelles  ou  particulières,  les  affir- 
matives ou  négatives.  Nous  avons  dit  que  les 
premières  regardent  la  quantité,  et  les  deux 
autres  la  qualité  des  propositions. 

Les  universelles  sont  a  celles  dont  le  sujet 
«  est  universel,  et  pris  sans  restriction,  ou  dans 
a  toute  son  étendue  ;  »  comme  quand  je  dis, 
en  affirmant  :  «  Tout  homme  est  raisonnable. 
Cl  tout  vertueux  est  heureux,  »  ou  en  niant  : 
«  Nul  homme  n'est  irraisounable,nul  vertueux 
«  n'est  malheureux.  »  Les  particulières  sont 
celles  où  le  a  sujet  est  pris  avec  restriction;  » 
comme  quand  je  dis  ;  «  Quelque  homme  est 
«  vertueux,  quelque  homme  est  sage,  j» 

Ainsi,  les  termes  de  «  tout  »  ou  de  «  nul ,  » 
et  celui  de  «quelque,  »  sont  les  marques  de  l'é- 
tendue ou  de  la  restriction  du  sujet,  et  par  là 
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de  l'universalité  ou  de  la  particularité  des  pro- 
posilions. 

On  supprime  pourtant  quelquefois  la  marque 
de  l'universalité.  On  dit  :  «  Le  triangle  est  une 
«  figure  terminée  de  trois  lignes  droites,  »  sans 
exprimer  tout  triangle.  Dételles  propositions 
sont  appelées  «  indéfinies,  »  et,  de  leur  nature, 
ont  la  même  force  que  les  propositions  univer- 
selles. 

La  marque  d'universalité  ne  se  prend  pas 
toujours  à  toute  rigueur.  On  dit:  «  Tout  homme 
«  est  menteur,  »  ou  indéfiniment:  «  L'homme 
«  est  menteur,  »  pour  sigqifier  que  la  plupart 
le  sont,  et  que  leur  nature  corrompue  les  porle 
à  l'être.  C'est  le  sens  et  la  suite  du  discours  qui 
nous  peut  faire  juger  si  de  telles  propositions 
se  doivent  prendre  moralement,  c'est-à-dire 
moins  exactement,  ou  à  la  rigueur.  Mais  la  lo- 
gique, qui  conduit  l'esprit  à  une  vérité  précise, 
lui  fait  regarder  les  termes  selon  leur  pro- 
priété ,  et  les  propositions  selon  des  règles 
exactes. 

Au  reste,  la  restriction  qui  se  fait  par  le  mot 
de  a  quelque,  »  dans  un  certain  ferme,  ne  re- 
garde pas  la  force  du  terme,  et  ne  lui  ôte  rien 
de  sa  raison  propre  ;  mais,  comme  nous  avons 
dit,  elle  le  resserre  seulement.  «Quoique  cercle 
«  est  un  cercle  entier  ;  »  mais  c'est  un  cercle 
tiré  du  nombre  de  tous  les  cercles,  et  considéré 
à  part. 

Parmi  les  propositions  particulières,  il  y  en  a 
qu'on  peut  appeler  «  singulières,  »  et  ce  sont 
celles  qui  ont  pour  sujet  des  individus  particu- 
liers ;  comme  quand  on  dit  :  «  Alexandre  est 
«  ambitieux,  Charlemagne  est  religieux,  Louis  IX 
«  est  saint.  » 

Ces  termes  particulier  s  signifient  «  quelque 
«  homme,  »  à  la  vérité  ;  mais  ce  n'est  point 
«  quelque  homme  »  indéfiniment,  ou,  comme 
on  dit  dans  l'Ecole,  «  un  individu  vague  ;  «.  c'est 
«  quelque  homme»  déterminément,  c'est-à-dire 
«  un  tel  et  un  tel.  » 

Quant  à  la  proposition  affirmative  ounégativej 
on  entend  par  soi-même  quelle  en  est  la  force 
et  la  nature,  a  Affirmer,  »  n'est  autre  chose  que 
«  d'identifier  »  le  sujet  de  deux  idées  etdedeux 
termes,  ou  plutôt  reconnaître  que  deux  idées 
et  deux  termes  ne  représentent  en  substance 
que  la  même  chose  :  comme  quand  on  dit 
que  l'homme  est  raisonnable,  on  entend  que 
l'idée  et  le  termed'homme  avec  l'idée  elle  terme 
de  raisonnable,  ne  montrent  (pie  la  même  chose  ; 
c'est  pourquoi  on  se  sert  du  verbe  «  est  »  pour 
unir  ces  termes,  afin  qu'on  entende  que  ce  qui 
est  montré  par  l'un  est  la  mêmecliose,  au  fond, 
que  ce  qui  est  montré  par  l'autre. 


La  négation  doit  faire  un  effet  contraire  ;  et 
ceci  est  si  clair  desoi,  qu'on  n'a  besoin  pourl'en- 
tendre  que  d'un  peu  d'attenlion. 

Il  faut  ici  observer,  pour  éviter  toute  équivo- 
que, que  les  propositions  douteuses  se  rappor- 
tent aux  affirmatives  ou  aux  négatives,  en  tant 
qu'on  affirme  ou  qu'  on  nie  d'une  chose  qu'elle 
soit  douteuse. 

On  peut  encore  observer  que  telle  proposi- 
tion qui  parait  affirmative,  enferme  une  néga- 
tion ;  par  exemple,  quand  je  dis:  «La  seule  vertu 
rend  l'homme  heureux,  »  ce  mot  de  «seule  » 
est  une  exclusion  qui  nie  de  toute  autre  chose 
que  de  la  vertu  le  pouvoir  de  nous  rendre  heu- 
reux. 

Et,  à  proprement  parler,  cette  proposition 
qui  parait  si  simple,  en  effet  est  composée,  et 
se  résout  en  deux  propositions,  dont  l'une  est 
affirmative  et  l'autre  négative.  Car,  en  disant 
que  la  seule  vertu  rend  l'homme  heureux,  je 
dis  deux  choses  :  l'une  ,  que  la  vertu  rend 
l'homme  heureux  ;  l'autre,  que  ni  les  plaisirs 
ni  les  honneurs,  ni  les  richesses  ne  le  peuvent 
faire. 

CHAPITRE  Vin. 

Propriétés  remarquables  des  propositions  précédentes. 

Usera  maintenant  aisé  d'entendre  certaines 
propriétés  des  propositions  universelles  et  par- 
ticulières ,  affirmatives  et  négatives  ,  sur  les- 
quelles toute  la  force  du  raisonnement  est  fon- 
dée. 

La  proposition  universelle,  soit  affirmative, 
soit  négative,  enferme  la  particulière  de  même 
qualité  et  de  mômes  termes.  Cette  affirmative  : 
«  Tout  corps  est  mobile,  »  enferme  celle-ci  : 
«  Quelque  corps  est  mobile,  »  ou,  «  Ce  corps 
«  particulier  est  mobile  ;  »  et  cette  négative  : 
«  Nul  corps  ne  raisonne,  »  enferme  celle-ci  : 
«  Quoique  corps,  »  ou,  «  Ce  corps  particulier 
«  ne  raisonne  pas.  »  La  raison  est  que  ce  terme 
«  tout  »  enferme  tous  les  particuliers,  et  que  ce 
terme  «  nul  »  les  exclut  tous.  Qui  dit  «  tout 
(c  corps,  »  dit  chaque  corps,  de  quelque  espèce 
qu'il  soit,  et  tous  les  corps  particuliers  sans 
exception  ;  qui  dit  «  nul  corps,  »  exclut  chaque 
corps,  et  tous  les  corps  en  particulier,  sans  rien 
réserver  ;  de  sorte  que  s'il  était  vrai  que  tout 
corps  est  mobile,  sans  qu'il  lut  vrai  que  quoique 
corps  fût  mobile,  il  serait  vrai  que  la  partie  ne 
serait  pas  dans  son  tout. 

Par  la  même  raison,  il  paraît  que  la  particu- 
lière n'entei'me  pas  l'universelle,  parce  qu'étant 
contenue,  elle  ne  peut  être  conlonante.  Ainsi, 
«  Quelque  honune  est  juste,  »  n'enferme  pas, 
«  Tout  homme  est  juste,  »  et  ces  choses  sont  clai- 
res de  soi. 
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De  là  suit,  avec  la  même  évidence,  que  la  par- 
ticulière détruit  l'universelle  d'une  autre  qualité 
qu'elle  ;  je  veux  dire,  que  la  particulière  né;:^a- 
tive  détruit  l'universelle  alTirmalive,  et  au  con- 
traire. S'il  y  a  un  seul  riche  qui  ne  soit  pas  heu- 
reux (et  il  n'y  en  a  pas  pour  un),  c'en  est  assez 
pour  conclure  qu'il  est  (aux  que  tout  riche  soit 
heureux,  ou  que  les  richesses  fassent  le  bon- 
heur. Et  s'il  y  a  un  seul  houiine  exempt  de  pé- 
ché, c'en  est  assez  pour  nier  que  nul  homme 
ne  soit  sans  péché. 

Et  la  particulière  d'une  qualité  ne  détruit 
pas  seulement  l'universelle  de  l'autre,  mais  en- 
core elle  détruit,  en  quelque  façon,  l'univer- 
selle de  même  qualité.  Si  je  dis  seulement  ; 
ce  Quelque  homme  est  blanc,  »  jetais  entendre 
par  là  que  quelque  homme  aussi  n'est  pas  blanc 
et  qu'il  y  a  des  hommes  qui  ne  le  sont  pas  :  au- 
trement, j'aurais  plutôt  faitde  dii'e,  en  général  : 
a  Tout  homme  est  blanc  ,  »  puisque  même 
«  quelque  homme  est  blanc  »  y  serait  com- 
pris. 

Ainsi,  quand  je  me  réduis  à  la  particulière 
affirmative,  je  fais  voir  que  je  nie  l'universelle 
affirmative,  ou  du  moins  que  j'en  doute.  C'est 
pourquoi  ce  n'est  pas  assez  de  dire  que  quelque 
homme  de  bien  est  estimable  ;  car  alors  il  sem- 
bleraitqu'on  doutât,  du  moins,  que  tout  homme 
de  bien  le  fût  :  de  sorte  qu'il  est  véritable  que 
la  particulière,  affirmative  détruit,  en  quelque 
façon,  l'universelle  de  même  qualité,  puisqu'elle 
la  rend  toujours  ou  fausse  ou  douteuse. 

Ici  commence  l'art  des  conséquences,  puis- 
qu'on voit  déjà  que  celle  de  l'universel  au  par- 
ticulier est  bonne,  et- non  au  contraire  ;  et  nous 
verrons  dans  la  suite  que  le  raisonnement  est 
fondé  sur  cela. 

Il  y  a  même  ici  quelque  raisonnement,  puis- 
qu'il y  a  une  proposition  induite  d'une  autre  I 
mais  ce  raisonnement  n'a  quedeux  propositions, 
comme  il  paraît. 

Les  propositions  affirmatives  et  négatives  ont 
aussi  leurs  propriétés,  qui  ne  sont  pas  moins 
remarquables,  et  qui  ne  servent  pas  moins  au 
raisonnement  ;  elles  voici  : 

Dans  toute  proposition  affirmative,  soit  qu'elle 
soit  universelle  ou  particulière,  l'attribut  se 
prend  toujours  particulièrement  ;  et,  dans  toute 
proposition  négative,  soit  qu'elle  soit  particu- 
lière ou  univeisdle,  l'attribut  se  prend  toujours 
universcUemenl.  Quand  je  dis  ;  «  Tout  homme 
(c  est  animal,  »  ou  «  Quelque  homme  est  ani- 
«  mal,  »  je  ne  veux  pas  dire  (\ue  tout  homme, 
c'esl-à-dire  chaque  honnje  en  particulier,  et 
encore  moins  quelque  honnne,  soit  tout  animal, 
mais  seulement  qu'il  est  quelqu'un  desauimaux: 


autrement,  un  homme  serait  éléphant  ou  che- 
val, aussi  bien  que  homme.  Mais  quand  je  dis  : 
a  Quelque  homme  n'est  pas  injuste,  »  je  ne 
veux  pas  dire  seulement  qu'd  n'est  pas  quel- 
qu'un, mais  qu'il  n'est  aucun  des  injustes  ;  et 
quand  je  dis  :  «  Nid  homme  de  bien  n'est  aban- 
«  donné  de  Dieu,  »je  veux  dire  qu'il  n'y  en  a 
aucun,  en  particulier,  qui  ne  soit  exclu  de  tout 
le  nombre  de  ceux  que  Dieu  abandonne, 

G'(ist  ce  qui  fait  dire  à  Aristote  que  la  néga- 
tion est  d'une  nature  malfaisant  ,  et  qu'elle  ùte 
toujours  plus  que  ne  pose  l'affirmation.  Car  l'ai- 
firmalion  ne  pose  l'attribut  qu'avec  restriction  ; 
«  Tout  homme  est  anima!,  »  c'est-à-dire  «  tout 
homme  est  quelque  animal;  »  et  la  négation 
l'exclut  dans  toute  son  étendue.  Si  je  disais  : 
ce  Nul  homme  n'est  animal,  »  je  voudrais  dire 
que  ce  l'homme  ne  serait  aucun   des  animaux.  » 

Et  la  raison  est,  qu'afin  qu'il  soit  vrai  de 
dire  :  «  L'homme  est  animal,  »  il  suffit  qu'il 
soit  quelqu'un  des  animaux;  mais  afin  qu'il  fût 
vrai  de  dire  :  ce  L'homme  n'est  pas  animal,  »  il 
faudrait  qu'il  n'en  fût  aucun. 

Ces  propriétés  des  propositions  affirmatives 
et  négatives  sont  fondées  sur  la  nature  de  l'af- 
firmation et  de  la  négation,  dont  l'une  est  «  d'i- 
ci dentifier  »  et  d'unir  les  termes  dans  leur  si- 
gnification, et  l'autre  de  les  séparer;  or  je  puis 
ce  identifier  »  et  unir  ces  deux  termes,  ce  homme  » 
et  c(  animal,  »  pourvu  qu'il  soit  vrai  de  dire  que 
l'homme  est  quelqu'un  des  animaux  ;  d'où  il 
s'ensuit  que,  pour  les  séparer,  il  faut  que 
l'homme  n'en  soit  aucun. 

C'est  pour  cela  que  les  deux  termes  d'une 
négation  véritable  s'excluent  absolument  l'un 
l'autre.  Si  nulle  plante  n'est  animal,  nul  animal 
n'est  plante,  et  si  nul  animal  n'est  plante,  nulle 
plante  n'est  animal  :  au  lieu  que  les  deux  ter- 
mes de  l'airirmation  ne  s'unissent  pas  absolu- 
ment l'un  à  l'autre  ;  car,  de  ce  que  tout  homme 
est  animal,  il  s'ensuit  bien  que  quelque  animal 
est  homme,  et  non  pas  que  tout  animal  est 
homme. 

C'est  une  seconde  propriété  des  propositions 
affirmatives  et  négatives,  que  nous  allons  expli- 
quer en  parlant  des  conversions. 

CHAPITRE  IX. 

Des  propositions  qui  se  convertissent.  • 

L-n  conversion  des  propositions  est  la  Iranspo- 
sitiou  qu'on  fait  dans  leurs  teiines,  la  propo- 
sition demeurant  toujours  véritable. 

On  appelle  «  transposition  »  des  termes,  lors- 
que du  sujet  on  fait  l'attribut,  et  que  de  l'attri- 
but on  fait  le  sujet,  comme  quand  on  dit  : 
ce  L'homme  est  raisonnable,  »  et  :  «  Le  raison. 
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ce  nable  est  homme.  »  Ces  propositions  s'appel- 
lent «  converses,  v 

II  y  a  la  conversion  qii'Aristote  appelle  «  par- 
«  faite,  »  et  celle  qu'il  appelle  a  imparfaite  i.  » 

La  parfaite  est  «  celle  où  la  converse  garde 
«  toujours  la  même  quantité,  »  c'est-à-dire, 
quand  l'universelle,  malgré  la  conversion  de 
ses  termes,  demeure  toujours  universelle,  et 
que  la  particulière  demeure  toujours  particu- 
lière; comme  quand  je  dis  :  «  Tout  homme  est 
«  animal  raisonnable,  tout  animal  raisonnable 
«  est  homme;  »  ou:  «  Quelque  homme  est  juste, 
«  quelque  juste  est  homme  ;  »  cette  conversion 
est  appelée  dans  l'Ecole  ce  conversion  simple.  » 

L'imparfaite  est  celle  où  la  converse  ne  garde 
pas  la  même  quantité;  comme  quand  je  dis  : 
«  Tout  homme  est  animal  ;  quelque  animal  est 
«  homme  :  ^>  cette  conversion  est  appelée  dans 
l'Ecole  «  conversion  par  accident.  » 

Gela  posé,  il  est  certain  que,  pour  faire  une 
conversion  parfaite,  il  faut  que  les  termes 
soient  absolument  de  môme  étendue  ;  comme, 
par  exemple,  a  homme  »  et  «  animal  raison- 
«  nable;  »  car  alors  ils  conviennent  et  cadrent, 
pour  ainsi  dire,  si  parlai lemcnt,  qu'on  les  peut 
convertir  sans  que  la  vérité  soit  blessée;  à  peu 
près  comme  deux  pièces  de  bois  parfaitement 
égales,  qu'on  peut  mettre  dans  un  bâtiment  à 
la  place  l'une  de  l'autre,  sans  que  la  structure 
en  souffre. 

Mais  les  termes  peuvent  être  considérés 
comme  égaux,  ou  en  eux-mêmes,  ou  en  tant 
qu'ils  sont  dans  la  proposition  :  comme,  par 
exemple  :  «  homme  »  et  «  animal  raisonna- 
ble, »  sont  égaux  d'eux-mêmes,  et  ne  s'éten- 
dent pas  plus  l'un  que  l'autre  ;  mais  dans  la 
proposition  :  «  Tout  homme  est  animal  rai- 
sonnable, »  ils  ne  le  sont  plus  ;  parce  que,  ainsi 
que  nous  avons  dit,  par  la  nature  de  la  propo- 
silion  affirmative,  l'attribut  se  prend  toujours 
particulièrement.  Ainsi,  dans  cette  proposi- 
tion :  «  Tout  homme  est  animal  raisonnable,  » 
on  veut  dire  que  chaque  homme  est  quelqu'un 
des  animaux  raisonnables,  mais  non  pas  qu'il 
est  tout  animal  raisonnable;  autrement  chaque 
homme  sera  tout  homme,  ce  qui  est  absurde. 

Quand  les  termes  sont  égaux  seulement  en 
eux-mêmes,  la  conversion  qui  s'en  lait  vient 
du  côté  de  la  matière  ;  mais,  quand  ils  sont 
égaux  dans  la  proposition,  la  conversion  qui  s'en 
lait  vient  du  côté  de  la  forme,  c'est-à-dire  de  la 
nature  de  la  proposition  prise  en    elle-même. 

Il  sera  maintenant  aisé  de  déterminer  quel- 
les propositioiîs  se  convertissent  parfaitement 
ou  imparfaitement. 

'  Anafylic.  prior.,  1.  i,  cap.  2. 


Je  dis  donc,  prem.ièrement,  que  toutes  les 
propositions  particulières  affirmatives  se  con- 
vertissent parfaitement,  par  la  nature  même 
des  propositions;  comme,  de  ce  qu'il  est  vrai 
de  dire  :  «  Quelque  homme  est  juste,  »  il  est 
vrai  de  dire  :  «  Quelque  juste  est  homme.  » 

La  raison  est  que  les  termes  sont  précisément 
de  même  étendue,  étant  tous  deux  particuliers; 
le  sujet,  par  la  restriction  qui  y  est  apposée,  et 
l'attribut,  par  la  nature  même  des  propositions 
affirmatives  :  et,  en  effet,  il  pardît  que  dans 
l'homme  qui  est  juste,  il  y  a  nécessairement  im 
juste  qui  est  homme. 

Je  dis,  secondement,  que  les  propositions  né- 
gatives universelles  se  convertissent  parfaite- 
ment, par  la  nature  môme  des  propositions.  La 
raison  est  que  les  termes  y  sont  pareillement  de 
môme  étendue,  étant  tous  deux  pris  universel- 
lement, comme  il  a  été  dit.  Ainsi  de  ce  que 
nulle  plante  n'est  animal,  il  s'ensuit  que  nul 
animal  n'est  plante;  et  en  effet,  s'il  y  avait 
quelque  animal  qui  fût  plante,  il  y  aurait  quel- 
que plante  qui  serait  animal,  comme  nous  ve- 
nons de  voir. 

Je  dis,  troisièmement,  que  les  propositions 
universelles  affirmatives  ne  se  peuvent,  parleur 
nature,  convertir  qu'imparfaitement,  et  en 
changeant,  dans  la  conversion,  l'universel  en 
particulier.  Par  exemple,  de  ce  que  tout  homme 
est  animal,  il  n'en  peut  résulter  autre  chose, 
sinon  que  quelque  animal  est  homme.  La  rai- 
son est  que  les  termes  sont  inégaux,  l'attribut 
étant  toujours  particulier. 

Et  par  là  se  voit  parfaitement  la  différence  de 
l'universelle  négative  et  de  l'universelle  affir- 
mative; parce  que,  dans  les  négatives,  le  sujet 
et  l'attribut  ayant  la  môme  étendue,  autant  que 
le  sujet  exclut  l'attribut,  autant  l'attribut  exclut 
le  sujet  :  c'est  pourquoi,  autant  qu'il  est  vrai 
que  nulle  plante  n'est  animal,  autant  il  est  vrai 
que  nul  animal  n'est  plante  ;  mais,  au  contraire, 
dans  l'affirmation,  où  l'attribut,  pour  cadrer 
avec  le  sujet,  se  prend  toujours  particulière- 
ment; si  on  le  prend  universellement,  il  ne 
cadre  plus.  Par  exemple,  si  je  dis:  a  Tout 
a  homme  est  animal,  »  pour  faire  cadrer  ani- 
(c  mal  »  et  «  homme,  »  il  faut,  par  animal,  en- 
tendre quelque  animal,  ou  quelqu'un  des  ani- 
maux. Par  conséquent,  si  on  ôte  à  «  animal  » 
«  sa  restriction,  »  et  qu'au  lieu  de  dire  quelque 
a  animal,  »  on  dise  «  tout  animal,  »  il  ne  faudra 
pas  s'étonner  s'il  ne  cadre  plus  avec  ^  houime.  » 
Ainsi,  de  ce  que  tout  homme  est  animal,  il 
s'ensuivra  bien  que  quelque  animal  est  homme, 
mais  non  pas  que  tout  animal  est  homme. 

Je  dis,  quatrièmement,  que  deux  particuliè- 
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res  négatives  ne  se  peuvent  convertir,  en  au- 
cune sorte,  par  la  nature  des  propositions, 
parce  que  les  deux  termes  ne  peuvent  jamais 
être  de  même  étendue;  l'attribut  de  la  négative, 
même  particulière,  étant  toujours  universel- 
Far  exemple,  de  ce  que  quelque  homme  n'est 
pas  musicien,  il  ne  s'ensuit  nullement  que 
quelque  musicien  ne  soit  pas  homme  ;  parce 
qu'il  faudrait  pour  cela,  que,  comme  il  y  a 
quelque  homme  qui  n'est  aucun  des  musiciens, 
il  y  eût  quelqu'un  des  musiciens  qui  ne  fût  au- 
cun des  hommes. 

De  là  donc  il  s'ensuivra  que  quand  deux  uni- 
verselles affirmatives,  ou  deux  particulières  né. 
gatives  se  convertiront,  ce  sera  par  la  nature  des 
termes,  et  non  par  la  nature  des  propositions. 

Dans  les  universelles  affirmatives,  cela  se 
fait  avec  quelque  règle  ;  car  les  termes  qui  si- 
gnifient l'essence  ou  la  différence,  et  la  pro- 
priété spécifique,  sont  tous  de  même  étendue, 
comme  il  paraît,  et  par  là  se  convertissent  mu- 
tuellement. Ainsi  a  tout  homme  est  animal  rai- 
«  sonnable,  »  et  «  tout  animal  raisonnable  est 
«  homme;  tout  homme  est  risible,  tout  risible 
«  est  homme.  » 

Mais,  quant  aux  particulières  négatives, 
quand  elles  ont  ensemljle  quelque  liaison,  ce 
n'est  poin;  par  elles-mêmes,  ni  en  vertu  d'au- 
cune règle.  De  cette  sorte,  s'il  est  vrai  de  dire 
que,  comme  il  y  a  quelque  triangle  qui  n'est, 
pas  un  corps  de  six  pieds  de  long,  il  y  a  aussi 
quelque  corps  de  six  pieds  de  long  qui  ne  sera 
pas  un  triangle,  ce  n'est  pas  que  la  vérité  d'une 
de  ces  propositions  entraîne  celle  de  l'autre; 
mais  c'est  que  chacune  d'elles  se  trouve  vérita- 
ble en  soi. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  appartient 
à  cette  espèce  de  raisonnement  composé  de 
deux  propositions,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
C'est  pourquoi  Aristote  traite  cette  manière  à 
l'endroit  où  il  parle  du  raisonnement;  mais 
comme  tout  ceci  sert  à  connaître  la  nature  des 
propositions,  il  semble  naturel  de  le  mettre  ici. 
CHAPITRE  X. 

Comment  les  propositionsunivei-selleset  particulières, affirma, 
tives  et  négatives,  conviennent  ou  s  excluent  universellement; 
et  des  propositions  équipollentes. 

Il  sert  encore  à  connaître  la  nature  des  pro- 
positions, de  considérer  comment  les  univer- 
selles et  les  particulières,  les  alfirnialives  et  les 
négatives,  conviennent  ou  s'excluent  ensemble; 
et  cela  se  rapporte  encore  à  celle  espèce  de  rai' 
sonnement  de  deux  propositions  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

En  comparant  ensemble  ces  quatre  sortes  de 
propositions,  on  les  trouve  opposées  en  diverses 


sortes.  Car,  ou  elles  le  sont  dans  leur  quantité, 
en  ce  que  l'une  est  universelle,  et  l'autre  par- 
ticulière ;  ou  dans  leur  qualité,  en  ce  que  l'une 
est  affirmafive,  et  l'autre  est  négative  ;  ou,  enfin, 
dans  l'une  et  dans  l'autre. 

En  prenant  donc  les  propositions  avec  le 
même  sujet  et  le  môme  attribut,  sans  y  chan- 
ger autre  chose  que  les  marques  de  leur  quan- 
tité, c'est-à-dire  de  leur  universalité  ou  parti- 
cularité, et  celle  de  leur  qualité,  c'est-à-dire 
celles  d'affirmation  ou  de  négation,  on  en  dis- 
tingue de  quatre  sortes. 

Quand  les  deux  propositions,  quiconvienneril 
en  quantité,  sont  universelles,  si  l'une  est  affir- 
mative et  l'autre  négative,  elles  s'appellent 
(  contraires,  »  comme  quand  on  dit  :  «  Tout 
ce  homme  est  juste  ;  nul  homme   n'est  juste.  » 

Quand  les  deux  propositions  qui  convien- 
nent en  quantité,  sont  toutes  deux  particulières, 
elles  s'appellentasous-contraires,»  parce  qu'elles 
sont  comprises  sous  deux  propositions  con- 
traires ;  comme  quand  on  dit  :  «  Quelque  homme 
«  est  juste  ;  quelque  homme  n'est  pas  juste.  » 

Quand  lee  deux  propositions  convient  eni  en 
qualité,  c'est-à  dire  qu'elles  sont  toutes  deux 
affirmaUves  ou  toutes  deux  négalives,  si  l'une 
est  universelle  el  l'autre  particulière,  elles  s'ap- 
pellent c  subalternes  ,  »  parce  que  l'une  est 
sous  l'autre,  c'est-à-dire  la  particulière  sous 
l'universelle  ;  comme  quand  on  dit  :  Tout 
«  homme  est  juste;  quelque  homme  est  juste; 
«  nul  homme  n'est  juste  ;  quelque  homme  n'est 
«  pas  juste.» 

Enfin,  quand  elles  ne  conviennent  ni  en 
quantité  ni  en  qualité,  en  sorte  que  l'une  soit 
universelle  affirmative,  et  l'autre  particulière 
négative;  ou,  au  contraire,  l'une  universelle 
négative,  et  l'autre  particulière  affirmative  , 
elles  s'appellent  «  contradictoires  ;  »  comme 
quand  on  dit  :  «  Tout  homme  est  juste;  quel- 
«  que  homme  n'est  pas  ;  >  ou,  au  con- 
traire, «  Nul  homme  n'est  juste  ;  quelque 
a  homme  est  juste.  » 

11  sera  maintenant  aisé,  en  comparant  en- 
semble ces  quatre  sortes  de  propositions,  de 
voir  comment  la  vérité  de  l'une  induit  ou  la 
vérité  ou  la  fausseté  de  l'autre 

Et  déjà  nous  avons  vu  que,  parmi  les  subal- 
ternes, si  l'universelle  est  vraie,  la  particuhère 
l'est  aussi,  el  non  au  contraire. 

Pour  ce  qui  est  des  deux  contradictoires,  il 
est  clair  que  si  l'une  est  vraie,  l'autre  est  fausse. 
S'il  est  vrai  de  dire  :  «  Tout  homme  est  juste  ;  » 
il  est  faux  de  dire  :  «  Quelque  homme  n'est  pas 
«juste,  »  et  au  contraire.  Et  s'il  est  vrai  dédire: 
«  Nul  homme  n'est  juste,  »  il  est  faux  de  dire  • 
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«  Quelque  homme  est  juste,  »  et  au  contraire  : 
autrement,  il  serait  vrai  que  ce  qui  est  n'est 
pas  ;  ce  qui  se  détruit  de  soi-même. 

Quant  aux  propositions  contraires,  elles  ne 
peuvent  jamais  toutes  deux  être  véritables  ; 
mais  elles  peuvent  être  toutes  deux  fausses  » 
comme  s'il  est  vrai  dédire  :  «  Tout  homme  est 
«iusic,»il  ne  peut  jamais  être  vrai  de  dire: 
«  Nul  homme  n'est  juste.  »  Mais  s'il  y  a  seule- 
ment quelques  justes  parmi  les  hommes,  il 
sera  éjialement  taux  de  dire  que  tout  homme 
est  juste,  et  que  nul  homme  n'est  juste. 

Mais  les  sons-contraires  peuvent  être  toutes 
denx  véritables,  sans  pouvoir  être  toutes  deux 
fausses.  Il  peut  être  vrai  de  lire  :  «  Quelque 
«  homme  est  juste,»  et:  a  Quelque  homme  n'est 
8  pas  juste;  »  mais  si  l'un  des  deux  est  faux, 
l'autre  ne  le  peut  pas  être  ;  car  s'il  est  faux  de 
dire  :  «  Quelque  homme  est  juste,  »  la  contra- 
dictoire :  «  Nul  homme  n'e^t  juste,  »  est  véri- 
table nécessairement,  et  par  conséquent  sa 
subalterne  :  «Quelque  homme  n'est  pas  juste;  » 
et,  au  contraire,  s'il  est  faux  de  dire  :  «  Quel- 
ce  que  homme  n'est  pas  juste,  »  sa  contradic- 
toire :  «  Tout  homme  est  juste,  »  et  par  consé- 
quent la  subalterne  de  cette  contradictoire  : 
«Quelque  homme  est  juste,  »  se  trouveront 
indubitables. 

Ainsi,  en  parcourant  toutes  les  espèces  de 
propositions  et  les  combinant  ensemble,  on 
\oit  comment  elles  conviennent,  et  comment 
elles  s'excluent  mutuellement  ;  ce  qui  est  une 
espèce  de  raisonnement,  mais  qui,  comme  il 
a  été  dit,  n'a  que  deux  propositions. 

Pour  mieux  faire  entendre  ces  choses,  on  a 
accoutumé  de  faire  une  ligure  que  voici  : 

Tout  homme  est       CONTRAIRES.       Nul  homme  n'est 
jusie.  juste. 
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Quelque  homme  SOUS-CONTRAIRES.   Quelque  homme 
est  jusie.  n'est  pas  juste. 

Outre  les  propositions  que  nous  avons  rap- 
portées, il  y  en  a  que  l'Ecole  appelle  :  «  équi- 
«  pollt^nles,  »  qui  ne  s'induisent  pas  l'une  de 
l'autre  comme  les  précédentes,  mais  qui,  selon 
leur  nom,  valent  précisément  la  même  chose, 
et  ne  liifïereiit  que  dans  les  termes. 

Celte  uquipolknce  se  remarque  dans  les  pro- 


positions modales  .  Par  exemple,  cette  propo- 
sition; «  11  est  possible  que  l'homme  soit  juste,  » 
est  éqnipollente  à  celle-ci:  «11  n'est  pas  im- 
«  possible  que  l'homme  soit  juste  ;  »  et  celle-ci 
a  II  n'est  pas  nécessaire  que  l'homme  soit  juste,» 
est  éqnipollente  à  cette  autre  :  «  Il  est  contin- 
«  gent  que  1  homme  soit  juste;  »  et  les  quatre 
ont  toutes  la  même  force,  en  prenant  le  pos- 
sible comme  puiement  possible,  auquel  sens  il 
est  opposé,  non-seulement  à  l'impossible,  mais 
au  nécessaire. 

Ceci  est  clair  et  peu  important  ;  mais  il  a 
fallu  le  dire,  afin  que  l'on  entendit  ce  que 
l'Ecole  entend  par  l'équipoUence. 

CHAPITRE  XI. 

Des  propositions  véritables  et  fausses. 

Reste  à  parler  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté 
des  propositions,  qui  sont  leurs  propriétés  les 
plus  essentielles,  et  auxquelles  tend  toute  la  lo- 
gique puisqu'elle  n'a  point  d'auti^e  objet,  que 
de  nous  faire  embrasser  les  propositions  véri- 
tables, et  évit'îr  les  fausses. 

La  proposition  véritable  est  «  celle  qui  est 
a  couiorme  à  la  chose  même  ;  »  par  exemple, 
si  je  dis  :  Il  est  jom-,  et  qu'il  soit  jour  en  effet? 
la  proposition  est  véritable  ;  la  fausse  s'entend 
par  là,  sans  qu'il  soit  besoin  d'en  discourir  da- 
vantage. 

C'est  une  qualité  merveilleuse  de  l'entende- 
ment, de  pouvoir  se  rendre  conforme  à  tout  ce 
qui  est,  en  lormant  sur  chaque  chose  des  pro- 
positions véritables;  et  dès  là  qu'il  peut,  en 
quelque  manière,  se  rendre  conforme  à  tout,  il 
paraît  qu'il  est  bien  d'une  autre  nature  que  les 
autres  choses  qui  n'ont  point  cette  faculté. 

Il  est  certain  que  toute  proposition  est  véri- 
table ou  fausse  ;  mais  on  fait  ici  une  question, 
savoir,  si  de  deux  propositions  qui  regardent  un 
«  futur  contingent,  »  l'une  est  vraie  et  l'autre 
fausse,  détermincment:  par  exemple,  s'il  est 
vrai  ou  faux,  déterminément,  que  j'irai  de- 
main à  la  promenade  ou  que  je  n'y  irai  pas. 

Aristote  a  fait  naître  la  difficulté,  quand  il  a 
dit  qu'une  de  ces  deux  propositions  était  vraie 
ou  fausse;  mais  indéterminément,  et  sans  qu'on 
pût  dire  laquelle  des  deux*. S'il  parle  de  l'en- 
tendement humain,  il  a  raison  ;  mais  s'il  parle 
de  tout  entendement  absolument,  c'est  ôter  à 
l'entendement  divin  la  prescience  de  toutes  les 
choses  qui  dépendent  delà  liberté;  ce  qui  est 
faux  et  impie. 

Et  il  faut  remarquer  qu'Aristote  reconnaît 
que  de  deux  propositions  sur  le  présent  ou  sur 
le  passé  contingent,  l'une  est  vraie  détermhié- 

'  De  Inierprd.,  cap.  9. 
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ment.  Il  est  vrai,  par  exemple ,  déterminémerj  \, 
oiiqiiejeme  promène,  ou  que  je  ne  me  pro- 
mène pas  actuellement  ;  ou  que  je  me  suis 
promené,  ou  que  je  ne  l'ai  pas  fait.  Mais  ce  qui 
faitquAristote  ne  veut  pas  admettre  la  même 
chose  pour  l'avenir,  c'est  qu'il  dit  que  ce  serait 
introduire  «  une  nécessité  fatale,  et  détruire  la 
liberté.  Car,  dit-il,  s'il  est  vrai déterminément, 
ou  que  je  me  promènerai,  ou  que  je  ne  me 
promènerai  pas  demain,  il  était  vrai  hier,  il 
était  vrai  il  y  a  dix  ans,  il  était  vrai  il  y  a  cent 
ans,  en  un  mot,  il  était  vrai  de  toute  éternité  ; 
ce  qui  emporte,  dit-il,  une  nécessité  absolue  et 
inévitable.  Et  il  n'a  pas  voulu  considérer  que, 
de  môme  que  la  liberté  n'est  pas  détruite  de  ce 
qu'il  est  vrai,  dcterminément,  que  je  me  pro- 
mène maintenant,  parce  ([u'il  est  vrai  en  même 
temps  que  je  le  fais  avec  liberté;  il  en  faut  dire 
de  même,  non-seulement  du  passé,  mais  de 
l'avenir  ;  et  comme  Aristote  avoue  qu'encore 
qu'il  soit  vrai,  déterminément,  que  je  me  pro- 
menai hier,  ma  liberté,  pour  cela,  n'est  point 
offensée,  parce  qu'il  est  vrai  aussi  que  je  le  fis 
hbrement  :  elle  ne  le  serait  pas  non  plus  quand 
il  serait  vrai,  déterminément,  queje  me  pro- 
mènerai demain,  parce  qu'il  sera  vrai  en  même 
temps  que  je  le  ferai  avec  liberté. 

En  un  mot,  les  propositions  du  présent,  du 
passé  et  de  l'avenir,  sont  toutes  de  même  na- 
ture, à  la  réserve  de  la  seule  différence  des 
temps.  A  cela  près,  elles  ont  toutes  les  mêmes 
proiM'iélés  ,  et  si  l'une  est  vraie,  déterminé- 
ment, l'autre  le  doit  être  aussi. 

Et  ce  qui  pourrait  faire  penser  aux  hommes 
que  les  propositions  du  futur  continçent  sont 
vraies  ou  fausses,  indéterminément,  c'est 
qu'ils  ne  savent  pas  laquelle  est  vraie,  et  la- 
quelle est  lausse;  mais  i\  faudrait  considérer 
que  Dieu  le  sait,  et  que  le  nier,  c'est  détruire 
sa  perfecticn  et  sa  providence. 

Les  philosophes  anciens  ont  parlé,  en  beau- 
coup de  choses,  fort  igncfaniment,  pour  'i'avoir 
pas  su,  ou  pour  n'avoir  pas  toujours  consirléré 
ce  qui  convenait  à  Dieu.  Il  est  de  sa  periecdon 
de  savoir  tout  éternellement,  même  nus  i.inu- 
vements  les  plus  libres  :  autrement,  ou  jamais 
il  ne  les  saurait  ;  et  comment  pourrait-il,  ou 
les  récompenser  quand  ils  sont  bons,  ou  les 
punir  quand  ils  sont  mauvais  ?  ou  il  en  aqucr- 
rait  la  connaissance,  et  deviendrait  plus  savant 
avec  le  temps.  L'un  lui  ôte  sa  souveraineté  ei 
sa  providence,  et  l'autre  détruit  la  plénitude 
de  sa  perfection  et  de  son  être. 


CHAPITRE  Xn. 

Is  propo^ilions  connues  par  elles-mêmes. 

Parmi  les  propositions  véritables  et  fausses, 
il  y  en  a  dont  la  vérité  est  connue  par  clle- 
mêine,  et  d'autres  dont  elle  est  connue  par  la 
liaison  qu'elles  ont  avec  celles-ci. 

De  ces  propositions,  les  unes  sont  univer- 
selles comme  :  «  Le  tout  est  plus  grand  que  sa 
«  partie;  »  les  autres  sont  particulières  et  con- 
nues par  expérience,  connue  quand  je  dis  : 
«  Je  pense  telle  et  telle  chose;  je  sens  du  plai- 
«  sir  »  ou  ce  de  l;i  douleur  ;  Je  crois  »  ou  «  je  ne 
«  crois  pas  :  »  et  ainsi  des  autres  qui  sont  con- 
nues par  une  expérience  aussi  certaine. 

Les  propositions  universelles,  connues  par 
elles-mêmes,  s'appellent  «  axiomes,  »  ou  «  pre- 
«  m'er?  p'incines.  ^^ 

Comme,  en  parlant  des  idées,  nous  avons 
d'abord  exercé  l'esprit  à  en  considérer  de  i)lu- 
sieurs  sortes,  et  à  les  démêler  les  unes  des  au- 
tres, ce  n'est  pas  un  exercice  moins  utile  que 
d'attacher  notre  esprit  à  remarquer  ces  propo- 
sitions universelles  connues  par  elles-mêmes. 

Nous  appelons  «  propositions  connues  par 
a  elles-mêmes,  »  celles  dont  la  vérité  est  en- 
tendue par  la  seule  attention  qu'on  y  a,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  raisonner;  autrement, 
«  celle  où  la  liaison  du  sujet  et  de  l'attribut  est 
parfaitement  entendue  par  la  seule  intelligence 
des  termes.  » 

Des  propositions  ainsi  clairement  et  distinc- 
tement entendues  sont  sans  doute  véritables, 
car  tout  ce  qui  est  intelligible  de  cette  sorte,  ne 
peut  manquer  d'être  vrai;  autrement  il  ne  se- 
rait pas  intelligible. 

Nous  allons  ici  rapporter  beaucoup  de  ces 
propositions  intelligibles  par  elles-mêmes. 

«Il  est  impossible  qu'une  chose  soit  et  ne 
c(  soit  pas  en  même  ttnîjis;  »  autrement,  «  ce 
a  qui  est,  ne  i)eut  point  n'être  pas.  » 

Cela  n'est  pas  absolument  vrai  de  l'être  ab- 
solument pris,  mais  encore  d'être  tel  et  tel; 
ce  qui  est  homme  ne  peut  pas  n'être  pas 
homme,  ce  qui  est  rond  ne  peut  pas  tout  en- 
semble n'être  pas  rond. 

Nous  verrons  dans  la  suite  *  que  ce  principe 
est  celui  qui  soutient  tout  raisonnement,  et  que, 
qui  nierait  une  conséquence  d'un  argument 
bien  tait,  en  accordant  la  mujeure  et  la  mi- 
neure, sérail  forcé  d'avouer  qu'une  chose  sé- 
rail et  ne  serait  pas  en  même  temps. 

Ce  principe  est  tellement  le  premier,  que 
tous  les  autres  s'y  réduisent  ;  en  sorte  qu'on 
peut  tenir  pour  premiers  principes  tous  ceux 

'  Liv,  m,  chap.  8,  ci-après. 
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où  en  les  niant,  il  paraît  d'abord  à  tout  le  monde 
qu'une  même  chose  serait  et  ne  serait  pas  en 
même  temps. 

Ainsi  voici  encore  un  premier  principe  : 
«  Nulle  chose  ne  se  peut  donner  l'êh'e  h  elle- 
«  même  ;  »  et  encore  :  «  Ce  qui  n'est  pas  ne 
a  peut  avoir  l'être  que  par  quelque  chose  qui 
a  l'ail  ;  »  et  encore  :  «  Nul  ne  peut  donner  ce 
a  qu'il  n'a  pas .  » 

De  ce  principe,  quelques-uns  concluent  qu'un 
corps  ne  se  peut  donner  le  mouvement  à  lui- 
même,  et  d'autres  infèrent  encore  qu'il  ne  se 
peut  non  plus  donner  le  repos  :  mais  nous  exa- 
minerons ailleurs  ces  conséquences  ;  il  nous 
suffit  maintenant  de  voir  que  nulle  chose  ne  se 
donne  l'être  à  elle-même;  autrement,  elle  serait 
avant  que  d'être. 

Il  est  d'une  vérité  aussi  connue,  que  «  ce  qui 
4f  est  de  soi  est  nécessivirement;  »  car,  pour  cola 
il  ne  faut  qu'entendre  ce  queveulent  dire  les 
termes.  Etre  de  soi,  c'est  être  sans  avoir  l'être 
d'un  autre;  être  nécessairement,  c'est  ne  pou- 
voir ne  pas  être,  et  maintenant  il  est  clair  que 
ce  qui  est  sans  avoir  l'être  d'un  autie,  ne  peut 
pas  n'être  pas,  et  qu'une  chose  qui  serait  un 
seul  moment  sans  être  ne  serait  jamais,  si  quel- 
que autre  ne  lui  donnait  l'être. 

Ce  principe  est  le  même  au  fond  que  le  pré- 
cédent, et  tout  le  monde  en  connaît  la  vérité  : 
c'est  de  là  qu'il  est  clair  que  Dieu  ne  peut  pas 
êlre  qu'il  ne  soit  nécessairement,  parce  qu'il  est 
de  soi;  et  les  philosophes  qui  ont  supposé  que 
la  matière  et  les  atomes  étaient  d'eux-mêmes, 
ont  dit  aussi  qu'ils  étaient  nécessairement. 

En  géométrie,  tout  le  monde  reçoit  comme 
incontestables  les  principes  suivants  :  «  Le 
«  corps  est  étendu  en  longueur,  largeur  et  pro- 
«  fondeur.  » 

On  peut  considérer  le  corps  selon  chacune  de 
ces  dimensions  ;  et,  selon  cela,  donner  les  dé- 
finitions incontestables  de  la  hgne,  de  la  surface 
et  du  corps  solide. 

a.  Si  deux  choses  sont  égales  à  une  même, 
ce  elles  seront  égales  entre  elles. 

a  Si  à  choses  égales  on  ajoute  choses  égales, 
«  les  touts  seront  égaux. 

«  Si  des  choses  égales  on  ôte  choses  égales, 
«  les  restes  seront  égaux.  » 

Et  au  contraire  :  «  Si  à  choses  inégales  on 
«  ajoute  choses  égales,  les  touts  seront  iné- 
a  gaux  ;  et  «  si  de  choses  inégales  on  ôte 
«  choses  égales,  les  restes  seront  inégaux. 

«   Si  des  choses  sont  moitié,  ou  tiers,   ou 
«  quart  d'une  môme  chose,  elles  seront  égales 
«  entre  elles. 
9.  Si  des  grandeurs  conviennent,  c'est-à-dire, 


«  si  on  les  peut  par  la  pensée  ajuster  tellement 
ce  ensemble,  que  l'une  ne  passe  pas  l'autre,  elles 
ce  sont  égales. 

ce  Le  tout  est  plus  grand  qu'une  de  ses  par- 
«  tics. 

«  Toutes  les  parties  rassemblées  égalent  le 
«  tout. 

«  Tous  les  angles  droits  sont  égaux. 

«  Deux  lignes  droites  n'enferment  point  en- 
«  tièrcment  un  espace. 

ce  Deux  lignes  parallèles  ne  se  rencontrent 
a  jamais,  quand  elles  seraient  prolongées  jus- 
ce  qu'à  l'infini. 

ce  Deux  lignes  non  parallèles,  prolongées  par 
«  leurs  extrémités,  à  la  fin  se  rencontreront  en 
tt  un  point.  » 

On  trouvera  beaucoup  de  tels  axiomes  dans 
les  ElémenU  d'Eiu^lide. 

A  cela  se  rapporte  aussi  ce  que  les  géomètres 
appellent  pétitions  ou  demandes  ,  comme   • 

«  Qu'on  puisse  mener  une  ligne  droite  d'un 
<c  point  donné  à  un  autre  point  donné. 
ce  Qu'on   puisse   continuer   indéfiniment   une 
«  ligne  droite  donnée. 

ce  Qu'on  puisse  décrire  un  cercle,  de  quelque 
«  centre  et  quelque  intervalle  que  ce  soit. 

ec  Qu'on  puisse  piendre  une  quantité  plus 
ce  grande  ou  plus  peUte  qu'une  quantité  dou- 
ce née.  » 

Il  est  aussi  certain,  que  ec  ce  qui  agit  est,  » 
que  oc  ce  qui  a  quelque  qualité  ou  propriété 
ce  réelle  est  :  »  de  là  se  conclut  très-bien  l'exis- 
tence de  toutes  les  choses  qui  affectent  nos 
sens;  et  de  là  saint  Augustin  et  les  autres  ont 
très-bien  conclu,  en  disant  :  Je  pense,  donc  je 
suis  1. 

C'est  encore  un  autre  principe  très-véritable  î 
«  En  vain  emploie-t-on  le  plus,  où  le  moins 
«  suffit.  »  Frustra  fit  per  plura,  quod  potest  (ieri 
per  pnuciora.  Non  siint  multiplicanda  entia  sine 
necessitate  ;  par  où  l'on  prouve  que  les  machi- 
nes les  plus  simples,  tout  le  reste  étant  égal, 
sont  les  meilleures  ;  et  parce  qu'on  a  une  idée 
que  dans  la  nature  tout  se  tait  le  mieux  qu'il 
se  peut,  tous  ceux  qui  raisonnent  bien  sont 
portés  à  expUquer  les  choses  naturelles  par  les 
moyens  les  plus  simples;  aussi  les  physiciens 
nous  ont-il  donné  pour  constant  que  la  nature 
ne  fait  rien  en  vain  :  Natura  nihil  facit  frustra. 

A  ce  principe  convient  celui-ci,  qui  est  un 
des  fondements  du  bon  raisonnement  :  ce  On 
<£  ne  doit  point  exphquer  par  plus  de  choses,  ce 
ce  qui  se  peut  également  expliquer  par  moins 
ce  de  choses.  » 

Par  là  sont  condamnés  ceux  qui  mettent  dans 
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la  nature  tant  de  choses  mutiles;  et  dans  la  po- 
litique, ceux  qui,  ayant  un  moyen  sur,  en  cher- 
chent plusieurs;  et,  dans  la  rhétorique,  ceux 
qui  chargent  leur  discours  de  paroles  vaines. 

Il  est  encore  vrai,  d'une  vérité  incontcstable,- 
«  qu'il  faut  suivre  la  raison  connue,  »  et  cela 
tant  en  spéculative  qu'en  pratique,  c'est-à-dire, 
qu'il  faut  croire  ce  que  la  droite  raison  démon- 
tre, et  pratiquer  ce  qu'elle  prescrit. 

Que  «  l'ordre  vaut  mieux  que  la  confusion  ;  » 
que  a  tout  le  monde  veut  être  heureux  ;  ■»  et 
que  «  nul  ne  veut  être  dans  un  état  qu'il  tienne 
«  pour  absolument  mauvais.  » 

Que  a  ce  qui  est  intelligible  est  vrai,  »  ou,  ce 
qui  est  le  même,  que  «  le  faux,  »  c'est-à-dire 
ce  qui  n'est  pas,  «  ne  peut  pas  être  intelii- 
«  gible.  » 

Que  a  ce  qui  se  fait  expressément  pour  une 
«  fin,  ne  peut  être  dirigé  ni  connu  que  par  la 
«  raison,  «  c'est-à-dire  par  une  cause  intelli- 
gente. Il  ne  faut  qu'entendre  ces  termes  pour 
convenir  de  la  proposition,  parce  qu'agir  de 
dessein,  ou  concevoir  que  quelqu'un  agit  de 
dessein,  enferme  nécessairement  l'intelligence. 

A  ce  qui  est  intelligible  de  soi,  on  pourrait 
joindre  certaines  choses  qu'on  connaît  par  une 
expérience  certaine  :  comme  je  connais  que  je 
sens,  que  j'ai  du  plaisir  ou  de  la  douleur,  que 
j'affirme,  que  je  nie,  que  je  doute,  que  je  rai- 
sonne, que  je  veux  ;  et  je  connais  aussi,  par  le 
discours  que  me  fait  un  autre,  qu'il  a  en  lui- 
même  des  pensées  et  des  sentiments  sembla- 
bles :  mais  ceci  ne  s'appelle  pas  principe  ;  ce 
sont  choses  connues  par  expérience. 

En  physique,  il  y  a  beaucoup  de  choses  d'ex- 
périence qu'on  donne  ensuite  pour  principes- 
Par  exemple  de  ce  qu'on  connaît  par  expérience 
que  toutes  les  choses  pesantes  tendent  en  bas, 
et  y  tendent  avec  certaines  proportions,  on  a 
fondé  des  principes  universels  qui  servent  à  la 
mécanique  et  à  la  physique.  Mais  ces  principes 
ne  sont  point  de  ceux  que  nous  appelons  intelli- 
gibles de  soi,  parce  qu'on  ne  les  donnait  que 
par  l'expérience  de  plusieurs  choses  particu- 
lières, d'où  on  conclut  les  universelles  ;  ce  qui 
appartient  au  raisonnement. 

Je  ne  sais  si  on  doit  rapporter  à  ces  principes 
de  pure  expérience  celui-ci  :  «  Que  les  corps 
«  se  poussent  l'un  l'autre  ;  »  et  que  «  le  corps 
«  qui  entre  en  un  lieu,  en  chasse  celui  qui 
a  l'occupait.  »  Car,  outre  l'expérience,  il  y  a 
une  raison  dans  la  chose  môme,  c'est-à-dire 
dans  les  corps  qui  sont  naturellement  impéné- 
trables. 

Mais  du  moins,  il  est  certain  que  l'impéné- 
trabiUté  des  corps  étant  supposée,  on  n'a  plus 


besoin  d'expérience  pour  connaître  certaines 
choses;  mais,  on  les  connaît  par  elles-mêmes, 
par  exemple  :  «  Un  corps  ne  peut  passer  par 
«  une  ouverture  moindre  que  lui  ;  ce  qui  est 
«  pointu,  le  reste  étant  égal,  s'insinue  plus  faci- 
«  lement  par  une  ouverture  que  ce  qui  ne  l'est 
«  pas,  »  et  ainsi  du  reste. 

On  connaît  avec  la  même  évidence,  «  qu'un 
«  agent  naturel  et  nécessaire,  dans  les  mêmes 
«  circonstances,  fera  toujours  le  même  effet;» 
par  exemple,  que  le  soleil  se  levant  demain 
avec  un  ciel  aussi  serein  qu'aujourd'hui,  cau- 
sera une  lumière  aussi  claire,  et  que  le  même 
poids  attaché  à  la  même  corde,  et  toujours  dans 
la  même  disposition,  la  tendra  également  de- 
main et  aujourd'hui. 

Il  n'est  pas  moins  vrai  que,  «  quand  ce  qui 
«  empêche  égale  ce  qui  agit,  il  ne  se  fait  rien;» 
par  exemple,  si  le  poids  A,  qui  doit  tirer  après 
soit  une  balance,  en  est  empêché  par  le  poids 
B,  posé  vis-a-vis,  et  que  le  poids  B  soit  égal  en 
pesanteur  au  poids  A,  il  est  clair  que  l'un  em- 
pêchera autant  que  l'autre  agit,  et  qu'il  ne  se 
fera  aucun  mouvement,  c'est-à-dire  que  la 
balance  demeurera  en  équilibre.  On  peut 
encore  rapporter  ici  ces  vérités  incontestables, 
que  a  ce  qui  se  meut  naturellement,  tend  tou- 
«  jours  à  continuer  son  mouvement  par  la  ligne 
a  la  plus  ai>prochante  de  celle  qu'il  devait  dé- 
«  crire;  »  d'où  il  arrive  que  les  corps  pesants, 
étant  empêchés,  continuent  leur  mouvement, 
par  la  ligne  la  plus  approchante  de  la  droite. 
Ainsi,  dans  cette  figure, 


la  boule  qui  roule  sur  le  plan  incliné,  s'appro- 
che, autant  qu'il  se  peut,  de  la  perpendiculaire 
A,  B.  Et  ce  principe  est  conjoint  à  celui-ci,  que 
«  la  ligne  droite  est  la  plus  courte  de  toutes,  » 
ce  qui  fait  que  le  mouvement,  selon  cette  ligne, 
est  aussi  le  plus  court  de  soi  ;  et  que  si  la  nature 
cherche  le  pins  court,  elle  doit  mener  les  corps 
pesants,  au  centre  où  elle  les  pousse,  par  la  ligne 
la  plus  droite,  ou  quand  ils  sont  empêchés,  par 
la  ligne  la  plus  approchante  de  la  droite. 

Ces  vérités  premières,  et  intelligibles  parelies- 
mêmes,  sont  éternelles  et  immuables;  et  Dieu 
nous  en  a  donné  naturellement  la  connais- 
sance, afin  qu'elle  nous  dirige  dans  tous  nos 
raisonnements,  sans  même  que  nous  y  fassions 
une  réflexion  actuelle,  à  peu  près  comme  nos 
nerfs  et  nos  muscles  nous  servent  à  nous  mou- 
voir, sans  que  nous  les  connaissions. 
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Il  sert  pourtant  beaucoup,  pour  plusieurs 
raisons,  de  faire  une  réflexion  expresse  sur  ces 
vérités  primitives. 

10  Elle  accoutume  l'esprit  à  bien  connaître 
ce  que  c'est  qu'évidence,  et  lui  fait  voir  que  ce 
qui  est  évident,  est  ce  qui,  étant  considéré,  ne 
peut  être  nié  quand  on  ie  voudrait. 

20  Elle  lui  apprend  à  tenir  pour  vrai  tout  ce 
qu'il  entend  clairement  et  distinctement  de 
cette  sorte;  car  c'est  par  là  que  ces  axiomes 
sont  tenus  pour  indubitables. 

30  Elle  lui  apprend  qu'il  doit  suspendre  son 
jugement  à  l'égard  des  propositions  qu'il  ne 
connaît  pas  avec  une  pareille  évidence,  et  à  ne 
les  point  recevoir,  jusqu'à  ce  qu'en  raisonnant 
il  les  trouve  nécessairement  unies  à  ces  vérités 
premières  fondamentales. 

Mais,  en  considérant  les  vrais  axiomes  ou 
premiers  principes  de  connaissance  il  faut  pren- 
dre garde  à  certaines  propositions  que  la  pré- 
cipitation ou  les  préjugés  veulent  faire  passer 
pour  principes. 

Telles  sont  ces  propositions  :  «  Ce  qui  ne  se 
«  touche  pas,  ni  ne  se  voit  pas,  »  ou,  «  en  un 
a  mot,  ne  se  sent  pas,  n'est  pas  ;  ce  qui  n'a 
«  point  de  grandeur  ou  de  quantité,  n'est  rien  ;» 
et  autres  semblables,  qui  font  toute  l'erreur  de 
la  vie  humaine  ;  car,  déçus  par  ces  faux  prin- 
cipes, nous  suivons  le  sens  au  préjudice  de  la 
raison  ;  et  le  mal  est  que,  souvent  après  avoir 
reconnu  en  spéculation  que  ces  principes  sont 
faux,  nous  nous  y  laissons  toutefois  entraîner 
dans  la  pratique. 

C'est  encore  un  principe  très-faux,  que  celui 
que  posent  certains  physiciens,  que  «  pour  être 
«  bon  philosophe,  il  faut  pouvoir  expliquer 
«  toute  la  nature  sans  parler  de  Dieu.  »  Afin 
que  ce  principe  pût  être  véritable  il  faudrait 
supposer  que  Dieu  ne  fait  rien  dans  la  nature, 
c'est-à-dire  qu'il  faudrait  donner  pour  certain 
la  chose  du  monde,  je  ne  dis  pas  la  plus  incer- 
taine, mais  la  plus  fausse. 

Il  est  vn  i  que  qui  ne  rendrait  raison  des  ef- 
fets de  la  nature,  qu'en  disant:»  Dieu  le  veut 
a  ainsi,»  serait  un  mauvais  philosophe,  parce 
qu'il  n'expli(|uerait  pas  les  causes  secondes,  ni 
renchainement  qu'ont  entre  elles  les  parties  de 
1  univers.  C'est  un  excès  que  ces  physiciens  ont 
raison  d'éviter;  mais  ils  tombent  dans  un  autre 
beaucoup  plus  blâmable,  en  supposant  couime 
indubitahle,  que  toutes  ces  causes  secondes 
n'ont  point  de  moteur  commun,  ni  de  cause 
première  qui  les  tienne  unies  les  unes  aux  au- 
tres. Il  n'est  pas  moins  faux  de  dire,  comme  font 
la  plupart  des  nôtres  :  «  Il  faut  se  contenter  soi- 
«  inème,  »  ou  «  suivre  ce  qui  plaît,  »  ou  «  avoir 


ce  le  plaisir  pour  guide«  »  La  fausseté  de  ces 
principes  paraît  en  ce  que  les  plus  grands 
maux  nous  arrivent  en  suivant  aveuglément 
ce  qui  nous  plaît;  il  n'y  a  point  de  séduction 
plus  dangereuse  que  celle  du  plaisir  ;  et  ce- 
pendant c'est  sur  ce  principe  que  roule  la  con- 
duite de  la  plupart  des  hommes  du  monde. 

En  voici  encore  un  très-commun  et  très-per- 
nicieux:» Il  faut  faire  comme  les  autres;» 
c'est  ce  qui  amène  tous  les  abus  et  toutes  les 
mauvaises  coutumes,  et  ce  qui  est  cause  qu'on 
s'en  fait  des  lois.  Or,  ce  principe,  «  qu'il  faut 
«  faire  comme  les  autres,  »  n'est  vrai,  tout  au 
plus,  que  pour  les  choses  indifférentes,  comme 
pour  la  manière  de  s'habiller.  Mais,  pour  l'é- 
tendre aux  choses  de  conséquence,  il  faudrait 
supposer  que  la  plupart  des  hommes  jugent  et 
font  bien. 

On  entend  dire  à  beaucoup  de  gens  cette  pa- 
role comme  une  espèce  de  principe  :  «  Quand 
a  on  est  bien,  il  ne  faut  pas  se  tourmenter  des 
«  autres;  »  chose  fausse  et  inhumaine,  qui  dé- 
truit la  société. 

On  en  voit  qui  croient  que,  pour  montrer 
qu'une  chose  est  douteuse,  il  suffit  de  faire  voir 
que  quelques-uns  en  doutent:  comme  si  on  ne 
voyait  pas  des  opinions  manifestement  extrava- 
gantes, suivies  non-seulement  par  quelques 
particuliers,  mais  par  des  nations  entières.  A 
cela  se  rattache  encore  ce  que  les  hommes  di- 
sent du  bonheur  et  du  malheur  :  Je  suis  heu- 
reux, je  suis  malheureux,  et  c'est  pourquoi 
telle  chose  m'arrive;  par  où  on  entend  ordinai- 
rement quelque  chose  d'aveugle  qui  fait  notre 
bonne  ou  notre  mauvaise  destinée  :  chose 
fausse  et  qui  renverse  la  Providence  divine. 

C'est  un  beau  mot  d'Hippocrate,  que  «  la  for- 
ce tune  est  un  nom  qui,  à  vrai  dire,  ne  signifie 
ce  rien.» 

Ces  principes  imaginaires,  et  autres  sembla- 
bles, ouu'e  qu'ils  peuvent  être  réfutés  par  rai- 
sonnement paraissent  faux  en  les  comparant 
seulement  avec  les  principes  véritables,  parce 
qu'on  voit  dans  les  uns  une  lumière  de  vérité 
qu'on  n'apercevra  pas  dans  les  autres.  Personne 
ne  dira  qu'il  soit  aussi  clair  que  ce  qui  n'est 
pas  sensible  n'existe  pas,  qu'il  est  clair  que  le 
tout  est  plus  grand  que  la  partie,  ou  que  ce  qui 
n'est  pas,  ne  peut,  de  lui-même,  venir  à  l'être. 

CHAPITRE  XIIL 

De  la  définition  et  de  son  usage- 

Parmi  les  propositions  affirmatives,  il  y  en 
a  deux  espèces  absoUnnent  nécessaires  aux 
sciences,  et  que  la  logique  doit  considérer  :  l'une 
est  la  «c  définition,  »  et  l'autre  la  ce  division.  » 


SECOiNDE  OPÉRATION  DE  L'ESPRIT. 
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Ces  deux  choses  peuvent  être  considérées  ou 
dansleurnature,  ou  dans  leur  usage. 

La  délinilion  est  «  une  proposition»  ou  «  un 
a  discours  qui  explique  le  genre  et  la  ditïérence 
ï  de  chaque  chose.  » 

C'est  ce  qui  s'appelle  expliquer  l'essence  ou 
la  nature  des  choses. 

Pour  connaîh-e  une  chose,  il  faut  savoir  pre- 
niièrenienl  à  quoi  die  lient,  et  de  quoi  elle  est 
séparée.  Le  premier  se  lait  en  disant  le  genre, 
et  le  second  en  disant  la  dillérence. 

11  en  est  à  peu  [)rès  de  même  comme  d'un 
champ  à  qui  on  veut  donner  des  bornes.  On  dit, 
premièrement  en  quelle  contrée  il  est,  afin 
qu'on  ne  l'aille  pas  chercher  trop  loin  ;  et  puis 
on  en  détermine  les  limites,  de  peur  qu'on  ne 
retende  plus  qu'il  ne  faut. 

Le  mot  de  «  dctinir»  vient  de  là  ;  et  la  défi- 
nition, tant  en  grec  qu'en  latin,  marque  les 
hornes  ou  les  limitesqu'on  met  dans  les  choses, 
semblables  à  peu  près  à  celles  qu'on  met  dans 
les  terres. 

Ainsi,  en  disant  :  «  L'homme  est  un  animal 
«  l'aisonnable,  »  je  fais  voir,  premièrement, 
qu'il  le  faut  chercher  dans  le  genre  des  ani- 
maux, et  secondement  comment  il  le  faut  sépa- 
rer de  tous  les  autres. 

Puisque  la  déhnition  est  faite  pour  donner  à 
connaître  r.^.ssence  des  choses,  elle  doit  aller, 
autant  qu'il  se  peut,  au  principe  constitutif,  et 
à  la  dillérence  propre  et  spécifique  sans  se 
charger  des  propriétés,  ni  des  icc!iiep,ts.  La 
raison  est  que  les  propriétés  se  déduisent  de 
l'essence,  et  y  sont  comprises  ;  de  sorte  qu'il 
suffit  de  l'expliquer  :  et  pour  ce  qui  est  des 
accidents,  ils  sont  hors  de  la  nature  de  la  chose, 
et  par  là  ils  n'appartiennent  pas  à  la  défini- 
tion. 

Ainsi,  en  définissant  un  triangle,  loin  qu'il 
faille  dire  qu'il  est  grand  ou  petit,  il  ne  faut 
pas  même  dire  qu'il  a  trois  angles  égaux  à 
deux  droits;  mais  seulement  son  essence  ou  sa 
nature  propre,  en  disant  que  c'est  «une figure 
«  terniinée  de  trois  lignes  droites.  » 

Par  la  ti  ême  raison,  on  ne  doit  pas  définir 
l'homme  a  animal  ca[)able  de  parler,  »  mais 
«animal  raisonnable,  »  ou  «capable  de  raison- 
ce  ner;»  p,rce  que  être  raisonnable  est  sa  propre 
différence  constitutive  ;  d'où  suit  la  faculté  de 
parler;  car  on  ne  parle  point  si  on  ne  rai- 
sonne. 

Mais  comme  on  ne  connaît  pas  toujours  la 
différence  propre  et  spécifique  des  choses,  il 
f  Mil  (jr.i  l(|ui  fuis  It'sdélinii-  par  une  ou  par  quel- 
ques-unes de  leurs  propriétés. 

De  là  vient  qu'on  reconnaît  deux  sortes  de 


définitions:  l'une,  «parfaite»  et  «exacte,  »  qui 
définit  la  chose  par  son  essence;  l'autre  «im- 
«  parfaite»  et  «grossière,»  qui  la  définit  par 
ses  propriétés. 

En  ce  dernier  cas,  il  faut  prendre  garde  de 
ne  pas  entasser  dans  la  définition  toutes  les 
propriétés  de  la  chose,  mais  seulement  celles 
qui  sont  les  premières,  et  comme  le  fondement 
des  autres. 

Et  il  faut,  autant  qu'il  se  peut,  se  réduire  à 
l'unité,  atin  que  la  définition  soit  plus  simple,  et 
approche,  au  plus  près  qu'il  sera  possible,  de 
la  définition  parfaite. 

Ainsi,  on  définira  le  cheval  par  sa  force  et 
par  son  adresse,  le  chien  j)ar  son  odorat,  le 
singe  par  sa  souplesse  et  par  la  facilité  qu'il  a 
d'imiter  :  et  ainsi  les  autres  choses  dont  l'es- 
sence n'est  pas  connue,  par  une  ou  par  quel- 
ques-unes de  leurs  propriétés  principales. 

De  là  suit  que  la  définilion  doit  être  : 
10 «courte,  »  parce  qu'elle  ne  dit  que  le  genre 
et  la  différence  essentielle,  ou  en  tout  cas  les 
principales  des  propriétés;  2"  «claire,»  parce 
qu'elle  est  faite  pour  expliquer  ;  3^  «égale  au 
«  défini,  »  sans  s'étendre  ni  plus  ni  moins,  puis- 
qu'elle doit  le  resserrer  dans  ses  limites  natu- 
relles. 

Ainsi,  la  définition  se  convertit  avec  le  dé- 
fini, par  une  conversion  parfaite,  parce  que 
l'une  et  l'autre  sont  de  même  étendue.  S'il  est 
vrai  que  le  triangle  soit  une  figure  termmie  de 
trois  lignes  droites,  il  est  vrai  aussi  qu'une 
figure  terminée  de  trois  lignes  droites  est  un 
triangle. 

Voilà  ce  qui  regarde  la  nature  de  la  défini- 
tion. Venons  à  l'usage. 

Sur  cela,  voici  la  règle  :  «Toute  chose  dont 
a  on  traite  doit,  premièrement,  être  définie.  » 

Mais  comme  il  y  a  des  choses  dont  la  nature 
est  parfaitement  connue  par  elle-même,  et 
d'autres  dont  elle  ne  l'est  pas;  dans  les  pre- 
mières on  fait  précéder  une  définition  parfaite 
qui  explique  leur  essence,  pour  ensuite  en  re- 
chercher les  propriétés;  dans  les  autres,  on 
fait  précéder  une  délinitiou  imparlàite,  pour 
venir,  s'd  se  peut,  à  la  connaissance  de  la  na- 
ture même  de  la  chose,  et  par  là  à  une  par- 
faite définition. 

Ainsi,  la  géométrie,  qui  a  pour  ohjet  les  figu- 
res, choses  dont  la  nature  est  parfaitemeiit 
connuvi,  on  pose  d'abord  des  définitions  exactes, 
dont  elle  se  sert  pour  rechercher  les  propriétés 
de  chaque  figure  et  les  proportions  qu'elles  ont 
entre  elles. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  la  physique  ; 
car  on  ne  connaît  que  grossièrement  la  nature 
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des  choses  qni  en  font  l'objet,  et  la  fin  de  la 
physique  est  de  la  faire  connaître  exactement  : 
par  exemple,  nous  connaissons  grossièrement 
que  l'eau  est  un  corps  liquide  de  telle  consis- 
tance, de  telle  couleur,  capable  de  tels  et  de 
tels  accidents  ;  mais  quelle  en  est  la  nature,  et 
de  quelles  parties  est-elle  composée ,  et  d'où 
lui  vient  d'être  coulante,  d'être  transparente, 
d'être  froide,  de  pouvoir  être  rétluite  en  écmne 
et  en  vapeur  ?  C'est  ce  qu'il  faut  découviir  par 
raisonnement. 

Mais  il  faut  faire  précéder  cette  recherche  par 
une  définition  grossière,  qui  la  réduise  à  un 
certain  genre,  connnc  h  celui  de  corps  liquides 
et  en  détermine  l'espèce  par  une  ou  par  quel- 
ques-unes de  ses  propriétés  principales. 

Que  s'il  s'agit,  en  général,  de  la  nature  du  li- 
quide, il  faut,  avant  toutes  choses,  marquer  ce 
que  c'est,  en  disant  que  c'est  un  corps  coulant 
et  sans  consistance;  mais  par  là  je  n'en  con- 
nais guère  la  nature.  Si  je  viens  ensuite  à  trou- 
ver que  toules  ses  parties  sont  en  mouvement, 
je  connais  mieux  la  nature  du  liquide  ;  ot  si, 
pénétrant  plus  avant,  je  puis  déterminer  quelle 
est  la  figure  et  le  mouvement  de  ses  parties,  je 
la  connaîtrai  parfaitement,  et  je  pourrai  défi- 
nir exactement  le  liquide. 

Dans  toutes  les  questions  de  cette  nature,  les 
définitions  exactes  sont  le  fruit  de  la  recherche, 
et  les  autres  en  sont  le  fondement. 

Ces  sortes  de  définitions,  qui  précèdent  l'exa- 
men des  choses,  c'est-à-dire  presque  toutes  les 
définitions,  doivent  être  telles  que  tout  le 
monde  en  convienne,  car  il  s'agit  de  poser  le 
sujet  de  la  question  dont  il  faut  convenir  avant 
toutes  choses. 

Quelquefois,  au  lieu  de  définir  les  choses,  on 
les  décrit  seulement  ;  et  cela  se  fait  lorsqu'on 
ne  songe  pas  tant  à  en  expliquer  la  nature  qu'à 
représenter  ce  qui  en  parait  aux  sens,  comme 
si  je  dis  :  «  L'homme  est  un  animal  dont  le 
a  corps  est  posé  droit  sur  deux  pieds,  dont  la 
«  tête  est  élevée  au-dessus  du  corps,  couvcj-te 
«  de  poils  qui  descendent  naturellement  sur 
«  les  épaules;  »  et  le  reste.  Cela  s'appelle  «des. 
cription,  »  et  non  pas  «définition.  » 

CHAPITRE  XIV. 

De  la  division  et  de  son  usage. 

Après  avoir  défini  les  choses,  et  les  avoir  ré- 
duites à  leurs  justes  bornes,  on  est  en  état  de 
les  diviser  en  leurs  parties. 

La  division  est  «  une  proposition  »  ou  «  un 
a  discours  qui,  prenant  un  sujet  commun,  lait 
«  voir  combien  il  y  a  de  sortes  de  choses  à  qui 


«  la  raison  en  convient  :  «comme  quand,  pre- 
nant pour  sujet  ce  terme  «  être,  »  on  dit  que 
tout  ce  qui  est,  a  l'être  ou  de  soi-même  ou 
d'un  autre  :de  soi-même,  comme  Dieu  seul; 
d'un  autre  comme  tout  le  reste;  et  encore,  que 
ce  qui  a  l'être,  l'a  ou  en  soi-même  comme  les 
substances,  ou  en  un  autre  comme  les  modes 
et  les  accidents. 

Par  là  il  paraît  que  la  division  est  une  espèce 
de  partage  d'un  tout  dans  ses  parties  ;  parce  que 
le  sujet  commun  est  regardé  comme  le  tout,  et 
ce  qui  résulte  de  la  division  est  regardé  comuie 
les  parties. 

C'est  pourquoi  les  parties  de  la  division  sont 
appelées  membres. 

Delà  suivent  deux  propriétés  de  la  division  ; 
l'une,  que  les  «parties  divisées  égalent  l'éten- 
«  due  du  tout  et  ne  disent  ni  plus  ni  moins,  » 
sans  quoi  le  tout  ne  serait  divisé  qu'imparfaite- 
ment; l'autre,  que  les  «parties  de  la  division 
«  ne  s'enferment  point  l'une  l'autre,  mais  plu- 
«  tôt  s'excluent  mutuellement  ;»  sans  quoi  ce 
ne  serait  pas  diviser,  mais  plutôt  confondre  les 
choses. 

Si  l'une  de  ces  deux  propriétés  manque,  en 
l'un  et  l'autre  cas,  la  division  est  fausse  par  dif- 
férentes raisons.  Au  premier  cas  elle  est  fausse, 
parce  qu'elle  donne  pour  «  tout  »  ce  qui  ne  l'est 
pas,  puisqu'elle  est  enfermée  dans  l'autre,  con- 
tre la  nature  des  parties  qui  s'excluent  mutuel- 
lement. Par  exemple,  si  je  disais  :  «  Toute  ac- 
«  tion  humaine  par  son  objet  est  bonne  ou 
«  mauvaise,  »  la  division  est  fausse  ;  parce  que, 
outre  les  actions  qui  sont  bonnes  ou  mauvaises 
par  leur  objet,  telles  que  sont  celle  d'adorer 
Dieu  et  celle  de  blasphémer  son  nom,  il  y  en  a 
qui,  par  leur  objet,  sont  indifférentes,  telle  que 
celle  de  se  promener,  et  qui  peuvent  devenir 
bonnes  au  mauvaises  par  l'intention  particu- 
lière de  celui  qui  les  exerce. 

Cette  division  est  donc  fausse,  parce  que,  pro- 
mettant de  diviser  toutes  les  actions  humaines, 
elle  en  omet  une  partie ,  et  ainsi  donne  pour 
«  tout  »  ce  qui  ne  l'est  pas. 

Que  si  je  dis  :  «  La  vie  humaine  est  ou  hon- 
«  nête  ou  agréable,  »  la  division  est  fausse  par 
l'autre  raison,  parce  que  la  vie  honnête,  quoi- 
qu'elle ait  ses  ditficultés,  est  au  fond,  et  à  tout 
prendre,  la  plus  agréable.  Ainsi,  ce  que  je  donne 
pour  «parties,»  c'est-à-dire  pour  choses  qui 
s'excluent  mutuellement,  n'^  sont  point  parties, 
puisque  l'une  enferme  l'autre. 

Mais,  au  contraire,  si  je  uivise  la  vie  hu- 
maine en  vie  raisonnable  ou  vie  sensuelle,  la 
division  est  juste,  parce  que  d'un  côté,  je  com- 
prends tout,  étant  nécessaire  que  l'homme  vive 
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ou  selon  la  raison,  ou  selon  les  sens  ;  et,  de 
l'iintrc,  les  parties  s'excluent  mutuellement, 
n'élant  pas  possible  ni  que  celui  qui  vit  selon 
la  raison  s'abandonne  aux  sens,  ni  que  celui 
qui  s'abandonne  aux  sens  suive  la  raison. 

«  Aiilaut  qu'il  y  a  de  sortes  de  tout  ou  de 
«  parties,  autant  y  a-t-il  de  sortes  de  divi- 
«  sions.» 

Il  y  a  le  tout  essentiel,  c'est-à-dire  universel, 
qui  a  ses  parties  subjectives,  telles  que  sont  les 
parties  à  l'éf^ard  du  genre;  ainsi,  c'est  une  des 
sorîcs  de  divisions,  que  de  diviser  le  genre,  par 
ses  différences,  dans  les  espèces  qui  lui  sont 
soumises, comme  quand  on  dit  :  «L'animal  est 
«  raisonnable  ou  irraisonnab'e.  » 

Mais  comme  il  y  a  des  différences  acciden- 
telles, aussi  bien  que  des  essentielles,  on  peut 
diviser  un  tout  universel  par  certains  accidents, 
comme  quand  on  aivise  les  hommes  en  blancs 
ou  en  nègres. 

A  cette  soite  de  division  se  rapporte  celle 
d'un  accident  à  l'égard  de  ses  différents  sujets  ; 
comme  quand  on  dit  ;  «  La  science  se  trouve 
«  ou  dans  des  esprits  bien  faits,  qui  en  font  bon 
a  usage,  ou  dans  des  esprits  mal  faits,  qui  la 
«  tournent  à  mal  ;  »  c'est  diviser  la  science  à 
l'égard  de  ses  sujets  divers,  par  des  différences 
qui  lui  sont  accidentelles  ;  et  si  on  voulait  la  di- 
viser par  ses  principes  intérieurs  et  essentiels,  il 
faudrait  dire  :  «  La  science  est  ou  spéculative, 
«  ou  pratique;  »  et  ainsi  du  reste. 

Il  y  a  un  tout  de  composition  qui  a  des  par- 
ties réelles,  dont  il  est  réellement  composé;  et 
de  la  naît  la  division  qui  lait  le  dénombrement 
de  ses  paities  ;  comme  quand  on  dit  :  a  L'homme 
«  peut  être  considéré  ou  selon  l'àme  ou  selon  le 
«  corps;  une  maison,  dans  les  parties  où  l'on  ha- 
«  bite, comme  sont  les  chambres;  et  dans  celles 
«  ou  l'on  resserre  et  où  l'on  prépare  les  choses 
K  nécessaires  pour  la  vie,  comme  sont  les  gre- 
«  niers  et  les  offices.  » 

A  cette  espèce  de  division  se  rapporte  la  divi- 
sion du  tout  en  ses  parties  intégrantes,  des- 
quelles nous  avons  parlé  ailleurs  i. 

Il  y  a  un  tout,  que  l'Ecole  appelle  «  polen- 
«  tiel,  »  qui  fait  regarder  une  chose  dans  toutes 
ses  facultés  et  dans  toutes  ses  actions.  En  regar- 
dant l'âme  comme  un  tout  de  cette  sorte,  on  la 
peut  diviser  en  ses  facultés  sensilives  et  ses  fa- 
cultés intellectuelles.  Ainsi,  peut-on  regarder 
le  léu  selon  la  vertu  qu'il  a  d'éclairer,  selon 
celle  qu'il  a  d'échauffer,  selon  celle  qu'il  a  de 
sécher,  selon  celle  qu'd  a  de  brûler  et  de  fon- 
dre certains  corps,  et  ainsi  du  reste.  De  même 
On  peut  regarder  le  cerveau  selon  qu'il  peut  re- 

*  Liv.  I,  cliap.  47. 
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cevoir  les  impressions  des  objets,  et  selon  qu'il 
peut  servir  à  la  direction  des  esprits. 

Toutes  ces  sortes  de  division  se  rapportent 
ordinairement  à  ces  qu;itre  ;  «  F"  Du  genre  en 
«  ses  parties.  II«  Du  tout  de  composition  en  ses 
«  parties,  lll"  Du  sujet  en  ses  accidents.  IV^  De 
«  l'accident  en  ses  sujets.  »  Nous  en  avons  rap- 
poité  des  exemples  suffisants . 

Lorsqu'on  divise  en  d'autres  parties  une  par- 
tie déjà  divisée,  cela  s'appelle  «  subdivision,  »  . 
comme  quand  ,  dans  Y  Introduction  i  ,  nous 
ayons  regardé  l'homme  en  tant  que  composé 
d'àme  et  de  corps,  c'est  une  division  ;  et  la  sub- 
division a  été  de  regarder  l'âme  dans  sa  partie 
sensitive  ou  intellectuelle,  et  le  corps  dans  ses 
parties  extérieures  et  intérieures  ;  et  ainsi  du 
reste. 

L'usage  de  la  division  est  déclaircir  les  ma- 
tières, et  de  les  exposer  par  ordre.  Ainsi,  les 
divisions  que  nous  venons  de  rapporter  aident 
l'homme  à  se  connaître  lui-même. 

La  division  n'aide  pas  seulement  à  faire  en- 
tendre les  choses,  mais  encore  à  les  retenir. 
L'esprit  retient  naturellement  ce  qui  est  réduit 
à  certains  chefs  par  une  juste  division. 

Pour  cet  usage,  il  paraît  que  la  division  doit 
se  fau-e,  premièrement,  en  peu  de  membres, 
et  s  condement,  en  membres  ordonnés  ;  et 
l'expérience  fait  voir  que  les  divisions  et  sul3- 
div  sions  trop  multipliées  confondent  l'intelli- 
gence et  la  mémoire. 

Et  la  nature  elle-même  nous  aide  à  faire  ces 
divisions  simples,  parce  qu'en  effet  les  choses 
se  réduisent  natnreilemetit  à  peu  de  principes, 
et  qui  ont  de  l'ordre  entre  eux,  c'est-à-dire  qui 
ont  un  certain  rapport  :  c'est  ce  que  dans  la 
division  nous  avons  appelé  «  membres  ordon- 
X  nés.  » 

Ainsi,  nous  avons  connu  ce  qui  appartient 
à  la  division,  tant  dans  sa  nature  que  dans  ses 
usages  :  et  il  est  aisé  de  voir,  pai-  les  choses  qui 
ont  été  dites,  tant  au  chapitre  précèdent  que 
dans  celui-ci,  que,  quel  que  soit  le  sujet  dont 
on  veut  traiter,  il  faut  premièrement  le  définir, 
afin  qu'on  sache  de  quoi  il  s'agit  ;  et  seconde- 
ment le  diviser,  afin  d'en  connaître  toutes  les 
parties,  ou  de  déterminer  celles  dont  on  veut 
traiter  en  particulier.  Ainsi,  dans  les  Instituts, 
de  Juslinien,  où  il  s'agit  de  donner  les  principes 
du  droit  on  définit  premièrement  la  justice, 
en  disant  que  c'est  «  une  volonté  constante  et 
«perpétuelle  de  faire  droit  à  chacun.  »  Ensuite, 
on  définit  la  jurisprudence,  «science  des  choses 

'  C'cstV fnlroditclion  à  la  philosophie  ou  la    Connaisance  de  Dieu 
el  lie  ioi-mcm.':,  quo  Bossuot  cite  Ce  passage  établit,  d'une  manière 
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0  divines  et  humaines,  de  ce  qui  est  ,|uste  et  in- 
«  juste.  »  Après  on  divise  le  droit  en  droit  des 
gens,  qui  est  commun  à  tous  les  peuples,  et 
droit  civil,  qui  règle  cliaque  peuple  particulier, 
comme  les  Kouiains,  les  Grecs,  les  Français  ; 
et  celui-ci  en  droil  public  et  particulier,  et  en- 
core en  droit  écrit  et  non  écrit,  qu'on  appelle 
autrement  coutume. 

CHAPITRE  XV. 
Préceptes  tirés  de  la  doctrine  précédente. 

Il  n'est  pas  besoin  ici  de  récapituler  la  doc- 
trine précédente,  ni  les  définitions  et  divisions 
de  ce  second  livre,  qui  paraissent  assez  par  le 
seultitredeschapitres.il  sulfira  donc  de  ra- 
masser en  peu  de  mots  les  préceptes  qui  en 
sont  tirés. 

I.  Réduire,  autant  qu'il  se  peut,  tout  le  dis- 
cours en  propositions  simples,  et  décharger  les 
complexes  de  tous  les  termes  inutiles  et  embar- 
rassants. 

II.  Diviser  les  propositions  composées,  en 
toutes  leurs  parties,  c'est-à-dire  les  réduire  en 
toutes  les  propositions  qui  les  composent  ; 
comme  en  celle-ci  :  «  La  seule  vertu  rend 
ce  l'homme  heureux  ;  »  remarquer  deux  pro- 
positions :  l'une,  que  la  vertu  rend  l'homme 
heureux  ;  l'autre,  que  nulle  autre  chose  ne  le  fait. 

III.  Regarder  dans  les  propositions  condition- 
nées la  bonté  de  la  conséquence.  Ehe  se  doit 
examiner  par  les  règles  du  syllogisme,  auquel 
il  la  faut  réduire  ;  ce  qui  appartient  à  la  troi- 
sième partie. 

'  IV .  Connaître  les  propriétés  des  propositions, 
principalement  celles  de  rallirniative,  et  delà 
négative,  qui  sont  que  l'atliibut  del'atfirmative 
se  prend  totijours  particulièrement,  et  que 
l'attiibut  de  la  négative  se  prend  toujours  uni- 
versel I -'ni  en  t. 

V.  Convertir  les  propositions  selon  l'étendue 
de  leur.»  termes. 

VI.  Convertir  l'universelle  négative  en  uni- 
verselle négative,  et  la  particulière  affirmative 
en  particulière  affirmative.  Par  exemple,  de  ce 
que  nulle  plante  n'est  animal,  conclure  la  vé- 
rité de  sa  converse  :  «  .\ul  animal  n'est  ()lante,  s 
et  de  ce  que  quelque  homme  est  juste  conclure 
que  quelque  ju^te  est  humme. 

Cette  règle  suit  de  la  quatrième  et  cinquième, 
parce  qu'il  parait  que  les  termes  sont  égale- 
ment étendus. 

VU.  Convertir  l'universelle  affirmative  en 
particulière  affirmative.  Diie,  par  exemple  : 
«  Tout  homme  est  animal  ;  »  donc  «  quelque 
«  animal  est  homme  ;  »  et  non  pas  «  Tout  ani- 
«  mal  est  homme.  » 


Celle  règle  suit  pareillement  de  la  quatrième 
et  de  la  cinquième. 

VIII.  Conclure  la  particulière  de  son  univer- 
selle, et  non  au  coniraire.  De  ce  que  tout  feu 
brûle,  couclure  :  «  D(tnc  quel(|ue  feu  brûle,  » 
et  tt  tel  feu,  en  particulier,  brûle,  »  el  non  au 
contraire  ;  parce  que  la  particulière  est  enfer- 
mée dans  l'universelle;  et  non  l'universelle 
dans  la  particulière. 

IX.  De  ce  que  l'une  des  contradictoires  est 
véritable,  conclure  la  fausseté  de  l'autre.  S'il 
est  vrai  que  tout  vertueux  est  sage,  il  est  faux 
que  quelque   veilucux  ne  soit  pas  sage. 

X.  De  ce  que  l'une  des  contraires  est  vraie, 
conclure  la  fausseté  de  l'autre  ;  par  exemple, 
de  ce  qu'il  est  \rai  que  tout  vertueux  est  sage, 
conclure  la  fausseté  de  la  contraire  :  «Nulver- 
«  tueux  n'est  sage  ;  »  mais  de  la  fausseté  de 
l'une,  ne  conclure  pas  la  vérité  de  l'autre, 
parce  qu'elles  peuvent  être  toutes  deux  fausses. 
«Tout  homme  est  juste.  Nul  honme  n'est 
«  juste,  y>  sont  deux  propositions  fausses  ;  parce 
que  la  particulière  :  «  Il  y  a  seulement  quelque- 
ce  hommes  justes,  »  les  renverse  toutes  deux. 

XL  Définir  chaque  chose,  en  posant  son  genre 
prochain  et  sa  différence. 

XII  Faire  cadrer  la  définition  avec  le  défini, 
sans  qu'elle  s'étende  ni  plus  ni  moins. 

XIII.  La  faire  courte,  simple  et  claire. 

XIV.  Commencer  chaque  traité  et  chaque 
question  par  la  définition  de  son  sujet. 

XV.  En  donner  (l'abord,  s'il  se  [)eut,  une  dé- 
finition précise  :  où  le  vrai  genre  et  la  vraie  dif- 
férence essentielle  soient  ex|)liqués.  S'il  ne  se 
peut,  en  donner,  par  quelques  propriétés  prin- 
cipales, une  définition  moins  exacte,  mais  dont 
tout  le  monde  puisse  convenir. 

XVI.  Chercher,  par  l'examen  de  la  chose 
même,  une  définitiou  plus  exacte. 

XVII.  Après  avoir  défini  son  sujet,  le  diviser. 

XVI II.  Faire  que  la  division  cadre  au  sujet 
divisé. 

XIX.  La  faire  en  parties  distinctes,  et  dont 
l'une  n'enferme  pas  l'autre. 

XX.  La  faire  en  termes  simples  et  précis. 

XXI.  La  faire  en  peu  de  membres,  et  qui 
soient  ordonnés  entre  eux,  c'est-à-dire  qui  aient 
un  certain  rapport. 

XXII.  Se  modérer  dans  les  subdivisions. 

XXIII.  Tenir  pour  véritable  toute  pioposition 
qui  s'entend  distinctement,  et  n'en  recevoir 
aucune,  jusqu'à  ce  qu'elle  s'entende  de  cette 
sorte. 

XXIV.  Accoutumer  son  esprit  à  discerner  les 
propositions  uni  s'entendent  disimcleuieut , 
d'à  L.  les  autres. 
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XXV.Considérer  les  propositions  qui  s'en- 
tendent ilistincteinent  parelles-mèrne"?,  et  les 
faire  servir  de  fondement  à  la  recherche  des 
autres. 

C'est  ce  qui  fait  le  «  raisonnement ,  »  dont 
nous  allons  maintenant  traiter. 

LIVÎIE  TROISIÈME 

DE   LA  Xr.OISIÈME  OPÉRATION   DE    l'eSPRIT. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  nature  du  raisonnement. 

Le  raisonnement  est  une  opération  de  l'esprit, 
par  laquelle  d'une  chose  on  infère  une  autre. 

De  là  résultent  deux  choses  ;  l'une,  que  le 
progrès  du  raisonnement  va  du  certain  au  dou- 
teux, et  du  plus  clair  au  moins  clair  ;  c'est-à-dire 
que  le  certain  sert  de  fondement  pour  re- 
chercher le  douteux,  et  que  ce  qui  est  clair  sert 
de  moyen  pour  examiner  ce  qui  est  obscur. 
Par  exemple,  je  suis  en  doute  si  je  suivrai  la 
vertu  ou  le  plaisir  :  ce  qui  se  trouve  de  certain 
en  moi,  c'est  que  je  veux  être  heureux  ;  et  trou- 
vant que  je  ne  puis  l'être  sans  vertu,  je  me  dé- 
termine à  la  suivre. 

La  seconde  chose  qui  résulte  de  ce  qui  a  été 
dit,  c'est  ce  que,  dans  ce  progrès  du  raisonne- 
ment, il  en  faut  venir  à  quelque  proposition 
qui  soit  claire  par  elle-même;  car,  s'il  fallait 
lout  prouver,  le  raisonnement  n'aurait  point  de 
fin,  et  jamais  rien  ne  se  conclurait. 

Le  fondement  de  tout  cela  est  que  les  idées 
peuvent  s'unir  les  unes  aux  autres,  ainsi  qu'il 
a  été  dit;  de  sorte  que  qui  unit  une  idée  avec 
une  autre,  lui  unit  par  conséquent  toutes  celles 
qui  sont  unies  avec  celle-là  ;  et  c'est  cet  enchaî- 
nement qu'on  appelle  «  raisonnement.  »  Par 
exemple,  si  je  trouve  que  l'idée  de  père  est 
jointe  à  celle  de  roi,  je  trouverai,  par  consé- 
quent, que  les  idées  de  bonté,  de  tendresse,  de 
soin  des  peuples  y  sont  jointes  aussi,  parce  que 
touleb  ces  idées  sont  jointes  à  celle  de  père. 

CHAPITRE  n. 

En  quoi  consiste  la  force  du  raisonnement. 

La  force  du  raisonnement  consiste  dans  une 
proposition  qui  en  contient  une  autre,  et  qui 
par  conséquent  est  universelle.  Par  exemple, 
cette  proposition  atfirmative  :  «  Le  prince  doit 
a  réprimer  les  violen.  es,  »  est  renfermée  dans 
cette  proposition,  pareillement  affirmative  : 
K  Tout  homme  qui  a  en  main  la  puissance  pu- 
«  bliqae,  doit  réprimer  les  violences  ;  »  et  sa- 


voir tirer  l'une  de  l'autre,  c'est  ce  qui  s'ap[)clle 
«  argument  »  ou  <■<.  raisonnement.  » 

11  en  est  de  même  des  propositions  néga'ives; 
par  exemple,  celle-ci  :  «  Nui  sujet  ne  doit  se  ré- 
«  volter  contre  son  prince,  »  est  enfeimée  dans 
cette  autre  :  «  Nul  particulier  ne  doit  troubler 
a  le  repos  public.  » 

Ainsi,  la  force  du  raisonnement  consiste  à 
trouver  une  proposition  qui  contienne  en  soi 
celle  dont  on  veut  faire  la  preuve  ;  c'est  ce  qu'on 
appelle  dans  l'Ecole  :  Dici  de  omni,  dici  de  nullo  • 
c'est-à-dire,  que  tout  ce  qui  convient  à  une 
chose,  convient  à  tout  ce  à  quoi  cette  chose  con- 
vienl,et  au  contraire.  Par  exemple,  ce  qui  con- 
vient à  un  homme  sage  en  général,  convient 
à  chaque  homme  sage  en  particulier  ;  et  au 
contraiie  ce  qui  est  nié  de  lout  homme  sage 
en  particulier,  convient  à  chaque  homme  sage 
en  général.  Autre  exemple  .  ce  qui  convient 
en  général  à  tout  triangle,  convient  en  parti- 
culier à  l'isocèle  et  aux  autres;  et  au  con- 
traire, ce  qui  est  nié  de  tout  triangle  en  géné- 
ral, est  nié  de  l'isocèle  et  de  tous  les  autres  en 
particulier. 

CHAPITRE  IH. 

De  la  structure   du  raisonnement. 

Le  raisonnemen'  ou  l'argument  est  composé 
de  trois  [)roposilions  et  d»  trois  termes. 

La  première  proposition  i appelle  simplement 
«  proposition,  »  ou  tt  majeure.  » 

La  seconde  s'appelle  «  assomption,  »  ou  «  mî- 
«  neure.  » 

La  troisième  s'appelle  «  conclusion,  »  oi 
«  conséquence.  » 

Les  deux  premières  s'appellent  «  prémisses, 
prœmissœ;  parce  qu'elles  sont  les  premières,  e^ 
traînent,  pour  ainsi  dire,  la  conclusion  après 
elles. 

Comme  chaque  proposition  a  deux  termes, 
les  trois  propositions  en  auraient  six,  n'était 
que  chaque  terme  doit  être  répété  Jeux  fois. 

Cette  répétition  et  eutrclaceinenl  des  lermes 
les  uns  dans  les  autres,  est  je  qui  fait  l'eiKliai- 
nement  des  propositions  et  la  force  de  l'argu- 
ment. Mais  un  exemple  le  fera  mieux  voir. 
Prouvons  que  les  apùtres  sont  dignes  de  foi, 
dans  ce  qu'ils  déposent  qu'ils  ont  vu  Jésus-Chrisl 
ressuscité. 

«  Tout  témoin  désintéressé  est  digne  de  foi. 

a  Or  les  apôtres  sont  témoins  désintéressés  r 

a  Donc  les  apôtres  sont  dignes  <le  loi.  » 

Il  y  a  ici  trois  propositions,  dont  la  plus  con- 
sidérable, c'est-à-dire  la  conclu^ion,  est  la  der- 
nière, parce  que  c'est  le  résultat  du  raisonne, 
ment,  et  ce  pourquoi  il  est  fait. 
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La  conclusion  doit  être  la  même  que  la  ques- 
tion. 

On  demande  si  les  apôtres  sont  dignes  de  loi, 
on  concUit  que  les  apôtres  sont  dignes  de  foi  ; 
et  si  la  conclusion  est  bien  tirée,  la  question  est 
finie. 

Mais  la  conclusion  dépend  tle  l'encliaînement 
des  termes,  et  de  la  manière  donlilssont  posés. 

Premièrcmeni,  nous  avons  dit  qu'il  y  a  trois 
termes  dans  tout  argument.  Par  exemple,  dans 
le  nôtre,  il  se  trouvera  seulement,  «  apôtres 
«  dignes  de  foi  ;  témoins  désintéressés  :  »  les 
deux  qu'il  faut  joindre  ensemble,  et  qui  doi- 
vent, par  conséquent,  se  trouver  unis  dans  la 
conclusion,  c'est  «  apôtres  »  et  «  dignes  de  foi.  » 
Mais,  comme  leur  union  n'est  pas  manifeste  par 
elle-même,  on  choisit  un  troisième  terme  pour 
rapprocher  ces  deux-ci  ;  par  exemple,  dans  no- 
tre argument,  «  témoins  désintéressés,  »  ce 
terme  s'ai)pelle  «  moyen  ;  >>  parce  qu'il  unit  les 
deux  autres,  dont  l'un  s'appelle  «  le  petit  ex- 
trême »,  '^t  l'autre  «  le  grand  extrême  :  »  ma- 
jus  extremum  ;  minus  extremum  ;  médius  ter- 
minus. 

Le  petit  extrême  ou  terme  le  moins  étendu, 
est  le  sujet  de  la  question  ou  de  la  conclusion  ; 
le  grand  extrême  ou  tei-me  le  plus  étendu,  en 
est  l'attribut.  Et  on  voit  que  la  force  du  terme 
moyen  est  de  rapprocher  ses  extrémités. 

Ainsi,  dans  notre  argument,  «  apôtres  »  est 
le  petit  extrême  ;  «  dignes  de  foi  «  est  le  grand; 
«  témoins  désintéressés  »  est  le  milieu  qui  lie 
tout. 

En  effet,  si  tout  témoin  désintéressé  est 
croyable,  et  que  les  apôtres  soient  témoins  dés- 
intéressés, il  n'y  a  plus  personne  qui  puisse  nier 
que  les  apôtres  ne  soient  croyables. 

Dès  là  donc  que  la  force  est  bonne,  il  n'y  a 
plus  de  doute  pour  la  conclusion,  et  toute  la  dif- 
ficulté est  dans  les  prémisses. 

Si  les  prémisses  sont  vraies  manifestement 
et  par  elles-mêmes,  toute  la  question  est  finie; 
que  si  elles  sont  douteuses,  il  les  faut  prouver. 

Par  exemple,  dans  notre  argument,  si  on 
niait  la  majeure  :  «  Tout  téinoin  désintéressé 
«  est  croyable,  »  on  la  prouverait  en  disant  que 
«  tout  témoin  désmtéressé  dit  la  vérité  ;  »  ce 
qu'on  prouverait  encore,  en  disant  qu'il  n'y  a 
que  l'intérêt  qui  porte  les  hommes  à  trahir  leur 
conscience  ;  et  il  serait  aisé  de  mettre  tout  ceci 
en  forme. 

Que  si  on  niait  la  mineure,  que  «  les  apôtres 
«  sont  témoms  désintéressés,  »  on  la  prouvei-ait 
aisément  en  montrant  que  ni  les  opprobres,  ni 
les  tourments,  ni  la  mort,  ne  les  ont  pu  empê- 
cher de  persister  dans  leur  témoignage. 


Quelquefois,  au  lieu  de  nier,  on  dislingue  la 
proposition  ;  par  exemple,  au  lieu  de  nier  cette 
maieure  :  «  Tout  témoin  désintéressé  est  croya- 
cc  ble,  »  on  peut  distinguer,  en  disant  :  «  S'il 
«  sait  le  fait,  je  l'accorde;  s'il  l'ignore,  et  qu'il 
«  soit  trompé,  je  le  nie.  » 

Alors  la  preuve  est  réduite  à  montrer  que  les 
apôtres  ne  pouvaient  pas  ignorer  ce  qu'ils  di- 
saient avoir  vu,  et  avoir  touché  de  leurs  mains. 

Le  syllogisme  que  nous  venons  de  rapporter 
est  alfirmatif,  c'est-à-dire  que  la  conclusion 
est  affirmative,  mais  la  structure  du  syllogisme, 
dont  la  conclusion  est  négative,  est  la  même; 
par  exemple  : 

«  Nul  emporté  n'est  capable  de  régner. 

«  Tout  homme  colère  est  emf»orté  t 

«  Donc  nul  homme  colère  n'est  capable  de 
«  régner.  » 

Ce  syllogisme  est  négatif,  et  ne  diffère  de 
ralfirmatii,  qu'en  ce  que  dans  l'affirmatif,  où  il 
s'agit  d'unir,  il  faut  chercher  un  moyen  qui  lie; 
au  lieu  qiie,  dans  le  négatif,  il  faut  chercher  un 
moyen  qui  sépare  :  par  exemple,  dans  le  der- 
nier argument,  «  emporté  »  sépare  «  colère  » 
d'avec  «  capable  de  régner,  »  parce  que  l'em- 
porté, qui  n'est  pas  maître  de  lui-même,  est 
encore  moins  capable  d'être  le  maître  des 
autres. 

De  cette  disposition  du  terme  moyen  dépend 
toute  la  structure  du  syllogisme,  selon  l'ordre 
naturel  ;  ce  termi*,  joint  au  grand  extrême,  fait 
la  majeure  ;  avec  le  petit,  fait  la  mineure  :  il 
ne  se  trouve  jamais  dans  la  conclusion,  parce 
qu'il  est  pour  la  produire,  et  non  pour  y  entrer. 

Par  là  s'aperçoit  clairement  la  force  du  terme 
mo}en.  Dans  le  syllogisme  alfirmatif,  il  appelle 
premièrement  à  lui  le  grand  terme  dans  la  ma- 
jeure; puis,  s'unissant  au  petit  dans  la  mineure, 
il  les  renvoie  tous  deux,  unis  par  son  entremise, 
dans  la  conclusion. 

Au  contraire,  dans  les  syllogismes  négatifs, 
après  avoir  séparé  de  soi  le  grand  extrême  dans 
la  majeure,  il  ne  reprend  le  petit  dans  la  mi- 
neure, que  pour  les  rendre  tous  deux  incompa- 
tibles dans  la  conclusion. 

Voilà  comme  le  terme  moyen  agit  dans  les 
arguments  que  nous  venons  de  voir,  et  dans 
tous  ceux  dont  la  conclusion  est  nette  et  distincte. 
Dans  les  autres,  il  a  toujours  à  peu  près  la  même 
disposition  ;  et  partout  c'est  en  lui  seul  que 
consiste  le  fort  de  l'argument. 

Au  leste,  quoique  les  prémisses,  c'est-à-dire 
la  majeure  et  la  mineure,  gardent  enire  elles 
une  espèce  d'ordre  naturel,  la  force  de  l'argu- 
ment ne  laisse  pas  de  subsister  quand  on  les  trans- 
pose, connue  il  paraîtra  clairement,  en  faisant 
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cette  transposition  dans  les  arguments  que  nous 

avons  faits. 

CHAPITRE  IV. 

Première  division  de   l'argument,   en  régulier  et  irrégulier. 

Nous  avons  vu  la  structure  de  l'arsrument,  et 
nous  avons  remarqué  où  en  réside  la  force  ;  mais 
tout  ceci  sera  plus  clairement  entendu,  en  consi- 
dérant les  diverses  sortes  d'arguments. 

L'argument,  en  le  considérant  du  côté  de  la 
forme,  peut  être  divisé  en  «  régulier  »  et  «  ir- 
«  régulier.  » 

Le  régidierest  «  celui  qui  a  sa  majeure,  sa  mi- 
«  neure  et  sa  conséquence  arrangées  l'une  après 
a  l'autre  dans  leur  ordre,  et  nettement  expli- 
«  quées.  » 

Cet  argument  s'appelle  «  l'argument  en  forme, 
a  le  syllogisme  parfait  »  ou  «  catégorique  .  » 

L'argument  irrégiilier  est  «  celui  qui  regarde 
M  la  suite  des  choses,  et  non  celles  des  proposi- 
«  lions.  »  Nous  en  verrou.^,  en  son  temps,  la 
nature  et  les  différentes  espèces  i. 

Mais  l'ordre  veut  que  nous  commencions  par 
l'argument  régulier,  par  où  nous  entendrons 
mieux  la  force  de  l'autre,  d'autant  plus  que  les 
arguments  irréguliers  se  peuvent  réduire  aux 
réguliers,et  que  c'est  en  les  y  réduisant  qu'on 
en  découvre  clairement  toute  la  force,  comme 
la  suite  le  fera  paraître. 

CHAPITRE  V. 

Règles  générales  du  syllogisme. 

La  première  chose  qu'il  faut  regarder  dans  la 
forme  du  syllogisme,  c'est  les  règles  d'où  elle  dé- 
pend ;  et  les  voici  : 

Première  règle.  —  Le  syllnçiisme  na  que 
trois  termes.  —  Cette  règle  est  fondée  sur  la  na- 
ture même  du  syllogisme,  où  nous  avons  vu 
qu'il  n'y  a  de  termesque  le  grand  et  le  petit  ex- 
trême, qui  composent  la  conclusion,  et  le  mo- 
yen les  unit  ou  les  désunit  dans  les  deux  préuiis- 
ses.  Ainsi,  quatie  termes  dans  un  argument  le 
rendent  nul,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'union  en- 
tre les  parties  du  syllogisme,  ni  pour  affirmer, 
ni  pour  nier,  et  par  conséquent  point  de  conclu- 
sion. 

Deuxième  règle. —  Une  des  prémisses  est  uni- 
verselle. —  Cela  paraît  encore,  parce  que  nous 
avons  vu  que  la  force  du  raisonnement  consiste 
dans  une  proposition  qui  en  contienne  une  au- 
tre, et  qui,  rar  conséquent,  soit  univei  selle. 

De  là  il  s'ensuit  la  converse,  que  «  de  pures 
«  particulières  il  ne  se  conclut  rien.  » 

Troisîè.me  règle. —  Une  des  prémisses  est  affir- 

•  Voy.  ci-aj-irès,  chap.  li  et  suiTi 


mative.  —  Car  tout  est  désuni  dans  les  négative^, 
et  où  il  n'y  a  nulle  liaison,  il  n'y  a  aussi  nulle  con. 
séquence. 

Nous  avons  vu  que  la  force  du  syllogisme  est 
dans  le  terme  moyen,  qui  se  trouve  dans  la  ma- 
jeure avec  le  grand  terme,  et  dans  la  mineure 
avec  le  petit.  Mais  ce  qui  le  rend  fort,  tant  [)0ur 
produireuneaffirmative  que  pour  produire  une 
négative,  c'est  qu'il  se  trouve  dans  une  affirma- 
tive ;  car,  sans  cela,  il  paraît  que,  n'étant  une 
avec  aucun  terme,  il  n'en  pourrait  désunir  au- 
cun, puisqu'il  ne  fait  cette  désunion  qu'en  s'u- 
nissant  lui-même  avec  celui  qu'il  doit  détacher 
de  l'autre. 

Ainsi,  un  anneau  qui  doit  détacher  un  autre 
anneau  d'avec  un  tiers,  doit  être  uni  avec  celui 
qu'il  doit  détacher  du  tiers,  puisqu'il  ne  peut 
l'en  détacher  qu'en  l'entraînant  avec  lui.  De  là 
donc  s'ensuit  cette  règle  que  nous  proposons  : 
«  De  pures  négations  il  ne  se  conclut  rien.  » 

Qlatrième  règle.  —  Il  n'y  a  rien  de  plus  dans 
la  conclusion  que  dans  les  prémisses.  —  Parce 
qu'elle  y  est  en  vertu,  et  qu'on  ne  peut  pas  plus 
conclure  que  prouver,  d'où  il  s'ensuit  la 

Cinquième  règle. — La  :onchision  suit  toujours 
la  plus  faible  partie.  —  C'est-à-dire  dès  qu'il  y 
a  une  prémisse  particulière,  la  conclusion  l'est 
aussi,  et  que  si  l'une  des  prémisses  est  négative, 
la  conclusion  le  doit  être. 

Autrement,  la  conclusion  serait  plus  forte  que 
les  prémisses  qui,  toutefois,  doivent  faire  toute 
la  force  du  raisonnement,  car  il  y  a  plus  de  force 
à  atïirmer  qu'à  nier,  et  plus  de  force  à  établir 
l'universel  Ljue  le  particulier.  Si  donc  le  terme 
moyen  restreint  le  grand  et  le  petit  terme  dans 
les  prémisses,  il  ne  pourra  plus  conserver  sa 
généralité  dans  la  conséquence,  ou,  si  le  terme 
moyen  exclut  le  grand  ou  le  petit  terme  dans  les 
prémisses,  il  n'y  aura  plus  moyen  de  les  unir 
dans  la  conséquence. 

Cette  règle  ne  prouve  pas  seulement  que  dès 
là  qu'une  des  prémisses  est  particulière,  la  con- 
clusion le  doii  être,  mais  qu'elle  ne  peut  pas  être 
plus  unÎNerselle qu'une  des  prémisses,  parce  que 
la  restriction  faite  une  fois  dans  l'une  des  deux» 
dure  encore  dans  la  conclusion.  Et  cette  règle 
s'étend  non-seulement  aux  propositions,  mais 
encore  aux  termes,  qui  ne  peuvent  jamais  être 
pris  plus  universellementdans  la  conclusion  que 
dans  les  prémisses  :  autrement  on  tomberait 
toujours  dans  l'inconvénient  de  conclure  plus 
qu'on  n'a  prouvé. 

Sixième  règle.  —  Le  terme  moyen  doit  être 
pris,  du  moins  une  fois,  universellement.  —  Klle 
suit  des  précédentes,  et,  premièrement,  dans  le 
syllogisme  affîrmatif,  le  terme  moyen  qui  doit 
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unir  les  deux  autres  en  doit  du  moins  contenir 
un,  et  par  conséquent  être  universel. 

Et,  pour  le  syllojîisme  nétialif,  il  n'a  point  de 
force,  si,  dausTune  dosdeux  prémisses,  le  terme 
moyen  n'est  nié  du  grand  terme  II  doit  donc 
nécessairement  être  l'atliibut  d'une  négative, 
d'où  il  s'ensuit,  selon  la  nature  des  négatives, 
qu'il  est  pris  universellement. 

Car  nous  avons  vu  que  dans  toutes  les  néga- 
tives, fussent-elles  particulières,  l'attribut  esi 
universel. 

«  Quelque  prince'n'estpas  sage,  »  ce  n'est  pas 
à  dire,  «  Quelque  prince  n'est    pas  quelqu'un 
«  des  sages,  »  mais  «  Quelque  prince  n'est  au 
«  cun  des  sages ,  est  exclu  entièrement  de  ce 
«  nombre.  » 

Faisons  servir  maintenant  cette  négative  dans 
un  syllogisme  dont  la  conclusion  soit,  «  Quelque 
a  prince  n'est  pas  heureux  : 

a  Tout  heureux  est  sage, 

«  Quelque  prince  n'est  pas  sage; 

«  Donc  quelque  prince  n'est  pas  heureux.  » 

Cette  conclusion  négative  sépare  tous  les  heu 
reux  d'avec  le  prince,  ce  qui  ne  se  pourrait  pas» 
si  la  mineure  ne  l'avait  auparavant  séparé  de 
tous  les  sages. 

C'ef t  donc  une  règle  incontestable,  que  le  ter- 
me moyen  doit  être,  au  moins  une  lois,  pris 
universellement  ;  autrement  on  ne  conclut 
rien. 

Qu'ainsi  ne  soit.  Changeons  notre  syllogisme 
en  alfirmatif,  et,  au  lieu  de  dire  :  «  Quelque 
«  prince  n'est  pas  sage,  »  disons  :  «  Quelque 
«  prince  est  sage,  »  nous  verrons  que  l'argument 
n'auia  plus  de  force. 

«  Tout  heureux  est  sage, 

«  Quelque  prince  est  sage, 

«  Donc  quelque  prince  est  heureux.  » 

Toutes  les  proposilionssont  affirmatives,  ainsi, 
l'attribut  en  est  parliculier  :  aussi  l'argument 
ne  conclut-il  rien.  On  pourrait  être  une  partie 
des  sages  sans  être  heureux,  c'est-à-dire  que 
poui'  conclure  que  le  prince  est  quelqu'un  des 
heureux  parce  qu'il  est  quelqu'un  des  sages,  il 
faudrait  qu'il  fût  véritable,  non  que  tout  heu- 
reux fût  sage,  mais  que  tout  sage  fût  heureux. 

En  effet,  l'argument  est  bon  en  cette  forme  : 

€  Tout  sage  est  heureux  ; 

«  Quelque  prince  est  sage  ; 

«  Donc  quebjue  prince  est  heureux.  y> 

Et,  pour  voir  combien  est  faux  l'autre  argu- 
ment, en  voici  un  tout  semblable  qui  le  mon- 
trera : 

«  Tout  homme  a  des  dents  ; 

a  Quelque  bêle  a  des  dents  ; 

«  Donc  quelque  bête  est  homme.  » 


CHAPITRE  VI. 

Des  figures  du  syllogisme. 

Selon  cette  doctrine  et  selon  ces  règles,  il  se 
peut  faire  des  syllogismes  de  diverses  sortes.  On 
en  compte  de  trois  ligures,  qui  comprennent 
dix-neuf  modes. 

Les  figures  se  prennent  de  l'arrangement  du 
terme  moyen  ;  les  modes  se  déterminent  par  la 
quantité  ou  la  qualité  des  propositions,  c'est-à- 
dire  selon  qu'on  assemble  diversenu  ntles  uni- 
verselles, les  particulières,  les  aflirmatives  et  les 
négatives. 

On  coni  pte  ordinairement  trois  figures,  parce 
que  le  terme  moyen  se  peut  arranger  en  trois 
façons;  car,  ou  il  est  sujet  dans  l'une  des  pré- 
misses et  l'attribut  dans  l'autre,  ou  il  est  attri- 
but dans  les  deux,  ou,  enfin,  il  est  sujet  par- 
tout. 

Le  premier  arrangement  fait  la  première 
figure,  le  second  fait  la  seconde,  le  troisième 
fait  la  troisième. 

C'est  ainsi  que  les  figures  des  arguments  se 
varient  par  la  diverse  manière  dont  le  terme 
moyen  y  est  placé. 

Il  y  en  a  qui  comptent  une  quatrième  figure 
en  partageant  le  premier  en  deux  cas,  le  terme 
moyen  y  devant  être  sujet  dans  l'une  des  pré- 
misses et  attribut  dans  l'autre.  Cela  se  peut 
faire  en  deux  façons;  une  des  façons,  c'est  que  le 
moyen  soit  attribut  dans  la  majeure  et  sujet 
dans  la  mineure;  l'autre  fiçon  eslqueleméme 
terme  soit  sujet  dans  la  majeure  et  attiibut 
dans  la  mineure.  Il  paraît  donc  clairement 
qu'il  ne  peut  y  avoir  que  quatre  figures,  [)arce 
qu'il  ne  peut  y  avoir  que  quatre  façons  de  situer 
le  terme  moyen. 

Mais  comme  la  quat^-ième  figure,  qu'on  ap- 
pelle la  figure  de  Galieu,  est  indirecte  et  peu 
naturelle,  et  que  d'ailleurs  on  la  peut  compren- 
dre dans  la  première,  la  plupart  des  logiciens 
ne  comptent  que  trois  figin-es,  chose  si  peu  im- 
portante qu'elle  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  exa- 
minée. 

Les  exemples  des  figures  se  verront  avec  ceux 
des  modes,  dont  nous  allons  parler. 

CHAPITRE  VII. 

Des  modes  des  syllogismes. 

Il  semblerait  qu'il  dût  y  avoir  autant  de  fa- 
çons d'ai  gumenter  que  les  propositions  et  les 
termes  peuvent  soulfiir  de  différents  arrange- 
ments; mais  il  y  a  des  arrangements  dont  on 
ne  peut  jamais  former  un  syllogisme;  par  ex- 
emple, nous  avons  vu  que  de  pures  parlicidiè- 
res  et  des  pures  négatives,  il  ne  se  conclut  rien. 
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Il  y  a  grand  nombre  d'autres  arrangements 
{ux  sont  exclus  par  de  semblables  raisons;  et 
infin  il  ne  s'en  trouve  que  dix-neuf  concluants, 
j[u'on  appelle  modes  utiles. 

Aristote  les  a  exprimés  par  la  combinaison 
de  ces  quatre  lettres,  A,  E,  /,  0. 

Par  J,  il  a  exprimé  l'universelle  affirmative; 

Par  E,  ^univer^•elle  négative; 

Par/,  la  particulière  affirmative; 

Par  0,  la  particulière  négative. 

Selon  cela,  les  philosophes  qui  ont  suivi  Aris- 
tote, ont  exprimé  les  dix-neuf  modes  en  ces 
quatre  vers  artificiels,  faits  pour  aider  la  mé- 
moire : 

Burbura,  Celarent,  Dcirii,  Ferio,  Baralipton 
Celantes  ,  Dabitis  ,  Fopesmo,  Fïisesomorum 
Cesare,  Ccimestres,  Festino,  Baroco,  DarapP' 
Felapton,  Disamis,  Datisi  ,    Bocardo,  Ferizon. 

Dans  chacun  de  ces  mots,  il  ne  faut  prendre 
garde  qu'aux  trois  premières  syllabes  dont  les 
voyelles  marquent  la  quantité  et  la  qualité  des 
trois  propositions  du  syllogisme;  ainsi,  dans 
Baralipton  et  dans  Frisesomoriim,  les  syllabes 
qui  excèdent  trois  sont  surnuméraires  et  n'ont 
d'autre  usage  que  (  'a  hcver  les  vers. 

Les  quatre  premiers  mots  désignent  quatre 
modes  directs  de  la  première  figure  et  les  cinq 
autres  en  désignent  cinq  modes  indirects,  qui 
sont  les  mêmes  que  ceux  qu'on  donne  à  la  fi- 
gure de  Galien. 

Ainsi,  il  y  a  neuf  modes  dans  la  première 
figure,  qui  sont  compris  dans  les  deux  premiers 
vers. 

La  deuxième  en  a  quatre,  signifiées  par  ces 
mots  :  Cesare,  Camestres,  Festauo,  Baroco. 

Les  six  autres  mots  appartiennent  à  la  troi- 
sième, et  tous  ensemble  font  dix-neuf. 

La  plus  excellente  manière  d'argumenter  est 
comprise  dans  les  quatre  modes  directs  de  la 
première  figure.  Deux  de  ces  modes  concluent 
universellement,     et    deux    particulièrement  ^ 
deux  affirmativement  et  deux  négativement. 
Ils  sont  exprimés  par 
A,  a,o,  E,  a,  e. 
A,  h  i,  E,  i,  0. 
a.        Bar-       Tout  ce  qui  est  ordonné  de  Dieu 

est  pour  le  bien. 
a.        ha-         Toute  puissance  légitime  est  or- 
donnée de  Dieu. 
a.        ra.  Donc    toute  puissance  légitime 

est  pour  le  bien. 
/.','.      Ce-  Nulle   chose  ordonnée  de  Dieu 

n'est  établie  pour  le  mal; 
a.        lor  Toute  puissance  légitime  est  or- 

donnée de  Dieu; 
<?.       rent.        Donc  nulle  puissance  légitime 


A.      Da- 


n. 


E. 

Fe- 

i. 

ri- 

0. 

0. 

n'est  établie  pour  le  mal. 
Tout  homme   qui  abuse  de  son 

pouvoir  est  injuste; 
Quelque  prince  abuse  de   son 

pouvoir; 
Donc  quelque  prince  est  injuste. 
Nul  injuste  n'est  heureux; 
Quelque  prince  est    injuste; 
Donc  quelque  prince   n'est  pas 
heureux. 

Ces  quatre  modes  sont  directs  et  manifeste- 
ment concluants. 

La  force  du  terme  moyen  s'y  découvre  clai- 
rement. 

On  le  voit  pris  universellement  dans  une 
prémisse,  et  encore  dans  la  majeure  qui  se 
trouve  la  plus  universelle,  et  où  ce  terme  im- 
portant, qui  unit  les  autres,  est  le  sujet  du 
grand  extrême;  ce  qui  fait  la  majeure  la  plus 
naturelle,  la  plus  propre  a  produire  une  con- 
clusion directe  :  de  sorte  qu'il  paraît  en  tête 
dans  l'argument,  et  y  exerce  visiblement  sa 
puissance. 

11  s'en  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi  dans  les 
cinq  modes  indirects,  et  même  dans  tous  les 
modes  des  auties  figures. 

Les  exemples  le  font  voir  : 
A.        Ba-      Tout  ce  qui  est  haï  de  Dieu  est 
puni  par  sa  justice  ,  ou  par- 
donné par  sa  miséricorde; 
a.        ra.         Tout  ce  qui  est  puni  par  sa  jus- 
tice, o'i  pardonne  par  sa  mi- 
séricorde, sert  à  sa  gloire; 
i.        hp.         Donc  quelque  chose    qui  sert  à 
la  gloire  de  Dieu  est  haïe  de 
Dieu. 
Au  lieu  de  conclure  plus  directement  :  «  Donc 
«  toute  chose  haïe  de  Dieu  sert  à  sa    gloire;  » 
auquel  cas,  en  transposant  les  prémisses,  l'ar- 
gument serait  en  Barbara. 
i.    E.    Ce-    Nulle  chose    douloureuse    n'est 

désii'able; 
2.     a.    lan-  Toute  chose  désirable  est  conve- 
nable à  la  nature  ; 
e.    tes.    Donc  nulle    chose  convenable  à 
la  nature    n'est  douloureuse. 
A.    Da-  Quelque  chose  douloureuse    sert 

à  notre  salut  ; 
i.    bi-     Quelque    chose  douloureuse  est 

désirable  ; 

i    tis.     Donc  quelque  chose  désirable  est 

douloureuse. 

Au  lieu  de  conclure  directement   :  «  Donc 

«  quelque  chose  douloureuse  est  désirable.  » 

Et  remarquez  quecet  argument  ne  conclurait 

pas,  s'il  était  construit  en  la  forme  de  la  qua- 
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Irièmc  figure,  c'est-à-dire  si  le  moyen  était  at- 
tribut dans  la  majeure,  et  sujet  dans   la   mi- 
neure, parce  qu'ainsi  il  se  trouverait  toujours 
pris  particulièremeut,  contre  la  règle  sixième. 
C'est  pourquoi  ceux  qui  ont  parlé  le  plus  sub- 
tilement de  celte  ligure,  ont  changé  l'ordre  des 
propositions,  et  l'ont  ainsi  rangée  : 
/.      Da-    Quoique  iou  dit  vrai. 
a.      M-     Quiconque  dit  vrai,  doit  être  cru  ; 
i.       tis.    Donc  quelqu'un   qui  doit  être 
cru,  est  t'ou. 
i.    A.      Fa-  Toute    qualité  naturelle   vient 

de  Dieu; 
2.    e.       pes-  Nulle  vertu  n'est  une    qualité 
naturelle  ; 
0.       mo.    Donc  quelque  chose  qui  vient 
de  Dieu  n'est  pas  une  vertu. 

1.  /.       Fri-    Quelques   personnes  contentes 

sont  pauvres. 

2.  e       se-      Nul  malh  ureux  n'est  content  ; 
0.      som.  Donc  quelques  pauvres  ne  sont 

pas  malheureux. 

Quelques-uns,  pour  réduire  les  deux  argu- 
ments à  la  forme  qu'ils  attribuent  à  la  qua- 
trième tigure,  transposent  la  majeure  et  la  mi- 
neure, et  nous  font  les  modes  Fepasmo  et  Fre- 
sisom,  au  lieu  de  Fapesmo  et  de  Frisesom,  de 
l'Ecole. 

Tout  cela  importe  peu,  puisqu'on  est  d'ac- 
cord que  les  cinq  modes  de  la  quatrième  figure 
ne  sont  au  fond  que  les  cinq  modes  indirects  de 
la  première. 

Au  reste,  on  entend  assez  qu'ils  sont  nommés 
«  indirects,  »  à  cause  que  la  conclu  ion  est 
inespérée,  et  se  tourne  tout  à  coup  du  côté 
qu'on  attendait  le  moins,  comme  nous  l'avons 
remarqué  en  quelques  exemples,  et  qu'on  le 
peut  aisément  remarquer  dans  toutes  les  autres. 

Venons  maintenant  aux  modes  de  la  seconde 
figure,  où  le  moyen  doit  être  deux  fois  attri- 
bué. 

Cette  figure  n'a  que  quatre  modes  que  voici  : 
£,  Ce-     Nul  menteur  n'est  croyable; 

a.  sa-      Tout  hounne  de  bien  est  croya- 

ble; 
e.  re.     Donc,  nul  homme  de  bien  n'est 

menteur. 
A.  Ca-    Toute  science  est  certaine, 

m.  mes    Nulle  connaissance  des  cho«es 

contigentes  n'est  certaine  ; 
e.  très.  Donc,   nulle    connaissance  des 

choses  contigentes  n'est  science  ; 
E.  Fes-    Nul  tyran  n'est  juste; 

i.  ti-       Quelque  prince  est  juste; 

0.  110.      Donc,  quelque  prince  n'est  pas 

tyran. 


A.  Ba-      Tout  heurenx est  sage. 

0.  ro.       Quelque  prince  n'est  pas  sage; 

0.  co         Donc  quelque  prince  n'est  pas 

heureux. 
Quant  aux  modes  de  la  troisième  figure,  où 
le  terme  moven  est  deux  fois  sujet,  ils  sont  au 
nombre  de  six. 

A.  Da-    Tonte  plante  se  nourrit. 

a.  rap-    Toute  plante  est  immo!?ile; 

i.  ti.        Donc  quelque  chose  immobile 

se  nourrit. 
E.  Fe-      Nulle  injure  n'est  agréable. 

a.  lop-     Toute  injure  doit  être  pardon- 

née; 
0,  ton.      Donc  quelque  chose  qui  doit  êh'e 

pardonné  n'est  pas  agréable. 
/.  Di-       Quelques   méchants   sont  dans 

les  plus  grandes  fortunes. 
a.  sa-      Tous    les  méchants  sont  misé- 

rables; 
i.  mis      Donc  quelques  misérables  sont 

dans  lesplusgrandes  fortunes. 
A.  Da-     Toute  fable  est  fausse. 

i.  ti.        Quelque  fable  est  instructive; 

i.  si.       Donc  quelque  chose  instructive 

est  fausse. 
0.  Bo-  Quelque  colère  n'est  pas  blâma- 

ble; 
a.  car-    Toute  colère  est  une  passion  ; 

0.  do.      Donc  quelpie  pas  ion  n'est  pas 

blàmjble. 
E.  Fe-    Nul  acte  de  justice  n'est  blâma- 

ble; 
i.  ri-       Quelque  rigueur  est  un  acte  de 

justice; 
0.  zon.     Donc  quelque   acte  de  rigueur 

n'est  pas  blâmable. 
Dans  cette  dernière  figure,  la  conclusion  est 
toujours  particulière;  parce  que  le  terme  moyen 
étant  toujours  sujet ,  il  ne  se  peut  qu'un  des 
deux  extrêmes  ne  soit  pris  particulièrement 
dans  la  conséquence. 

Qu'ainsi  ne  soit  :  prenons  les  deux  arguments 
qui,  ayant  les  deux  prémisses  universelles,  pour- 
raient naturellement  produire  une  conséquence 
de  même  quantité. 

En  Darapti,  les  deux  prémisses  sont  affirmati- 
ves; donc  leurs  attributs  sont  particuliers,  se- 
lon la  nature  de  telles  propositions.  Or,  te 
moyen  étant  sujet  partout,  il  s'ensuit  queles  deux 
extrêmes,  qui  doivent  être  unis  dans  la  conclu- 
sion, ne  peuvent  y  être  pris  que  particulière- 
ment ,  selon  cette  règle  :  «  Les  termes  ne  peu- 
«  vent  avoir  plus  d'étendue  dans  la  conclusion 
«  qu'ils  en  ont  dans  les  prémisses.  »  Voyez  les 
règles  ni,  iv  et  v. 
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Et  parce  qu'il  est  impossible  qu'il  n'y  ait  dans 
cliaquc  argument,  fin  moins  une  afflrniative,  il 
faut  qu'un  rlesdeuxexti  êmes  se  trouve  l'altribut 
dans  l'une  des  deux  prémisses,  donc  qu'il  y  soit 
pris  parliciilièrenient;  d'où  il  s'ensuit  toujours 
que  la  conclnsion  ne  p^^ut  être  que  particu- 
lière ;  autrement  on  retomberait  toujours  dans 
ce  grand  inconvénient,  que  les  (trémisses  se- 
raient moins  fortes  que  la  conséquence,  contre 
les  règles  que  nous  venons  de  marquer. 

Voila  les  trois  figures  et  les  dix-neuf  modes, 
parmi  lesquels  il  faut  avouer  qu'il  y  en  a  d'as- 
sez inutiles,  comme  sont  tous  les  indirects, 
qu'il  est  difficile  de  bien  distinguer  l'un  d'avec 
l'autre,  comme  sont  dans  la  deuxième  figure. 
Césure  et  Camestres,  Disamis  ei  Latisi  ààns  la 
troisième. 

CHAPITRE  VIII. 

Des  moyens  de  prouver  la  vérité  des  arguments,  et  première- 
mtnl  de  la  réduction  à  l'impossible. 

On  a  plusieurs  moyens  pour  faire  voir  la  va- 
lidité des  syllogismes  de  toutes  les  figures  et  de 
tous  les  modes.  Entre  autres,  on  propose  des 
règles  pour  chaque  figure  ;  mais  je  trouve  peu 
nécessaire  de  les  rapprocher,  parce  qu'eu  cou- 
sidérant  les  règles  générales  du  syllogisme,  on 
trouvera  aisément  ce  qui  fait  valoir  chacun 
des  syllogismes  particuliers. 

Il  y  a  d'autres  moyens  de  mettre  le  syllo- 
gisme à  l'épreuve,  l'un  desquels  s'appelle  la 
réduction  à  l'impossible. 

La  réduction  à  l'impossible  est  un  argument 
par  lequel  on  montre  que  celui  qui  nie  une 
conséquence  d'un  argument  fait  eu  forme,  en 
quelque  mode  que  ce  soit,  est  d'admettre  deux 
choses  contradictoires. 

Cela  paraît  clairement  dans  les  quatre  pre- 
miers modes  de  la  première  figure.  Prenez  pour 
exemj)le,  cet  argument  dans  la  première. 
A.      Bar-    Tout  ce  qui  est  ordonné  de  Dieu 

est  pour  le  bien  ; 
a.       ba-       Toute  puissance  légitime  est  or- 
donnée de  Dieu; 
tté       ra.       Donc  toute  puissance  légitime  est 
pour  le  bien. 

Mettez  que  la  conséquence  soit  fausse,  la  con- 
tradictoire est  donc  vr.iie  ;  et  au  lieu  de  dire  : 
«  Toute  puissance  légitime  est  pour  le  bien,  » 
il  faudra  dire  :  «  Quelque  puissance  légitime 
0  n'est  pas  pour  le  bien.  »  Et  cela  étant,  il  fau- 
drait dire,  ou  o  Ce  que  Dieu  ordonne  n'est  pas 
«  pour  le  bien,  »  ou  que  «  la  puissance  légitime 
a  nVst  pas  ordonnée  de  Dieu  ;  »  c'est-à-dire 
qu'il  faudrait  nier  ce  qu'on  accorde. 

La  chose  est  trop  évidente  dans  les  quatre 


premiers  modes,  pour  avoir  besoin  de  celte 
épreuve.  Mais  prenons  un  des  arguments  des 
antres  figures,  qui  soit  des  plus  éloignés  des 
directs  de  la  premièi  e.  En  voici  un  en  Baruco 
dans  l*  deuxième  figure  : 
A.      Ba-      Tout  heureux  est  sage; 
o.       ro-       Quelque  prince  n'est  pas  sage; 
0.       co.        Donc  quelque    prince  n'est   pas 
heureux. 

Si,  en  accordant  les  prémisses,  on  nie  cette 
conséquence,  a  Quelque  prince  n'est  pas  heu- 
«  reux,  »  la  contradictoire,  «  Tout  prince  est 
«  heureux,  »  sera  véritable.  Cela  étant,  faisons 
maintenant  cet  argument  : 
A.      Bar-    Tout  heureux  est  sage  ; 
a.       ba-       Tout  prince  est  heureux; 
a.       ra.       Donc  tout  prince  est  s.ige. 

L'argument  est  en  Barbara.  L'évidence  de 
la  conclusion  est  incontestable  ;  elle  est  néan- 
moins contradictoire  à  la  mineure  accordée  de 
l'argument  en  Baroco.  Celui  donc  qui,  eu  ac- 
cordant les  prémisses  de  cet  argument  en  Ba- 
roco, nie  la  conséquence ,  admet  des  choses 
contradictoires. 

Le  dire  qu'il  puisse  nier  la  majeure  ou  la 
mineure  de  l'argument  en  Barbara,  cela  ne  se 
peut  ;  car  la  majeure  est  la  même  que  celle  ac- 
cordée dans  l'autre  ai  gument,  et  la  mineure  est 
la  contradictoire  de  la  conséquence  qu'il  nie  : 
ainsi,  en  toute  manière,  il  tombe  en  confusion. 

a  Qui  donc  nie  la  conséquence  tirée  en  bonne 
«  forme  des  prémisses  accordées,  dit  que  ce  qui 
0  est,  n'est  pas,  et  que  ce  qui  n'est  pas,  est;  en 
«  un  mot,  il  ne  sait  ce  qu'il  dit.  » 

CHAPITRE  IX. 

Autre  moyen  de  prouver  la  bonté  des  arguments,  en  les 
réduisant  à  la  première  ligure. 

Un  autre  moyen  de  prouver  la  bonté  des 
arguments  indirects  de  la  seconde  et  de  la  troi- 
sième figure,  est  de  les  réduire  à  la  première, 
cornue  à  la  plus  naturelle  et  à  la  plus  simple. 

Dans  cette  réduction  ou  ob.-erve  que  la  con- 
séquence soit  toujours  la  même,  et  on  ne 
change  rien  que  dans  les  prémi.-ses. 

Le  changement  qu'on  y  fait  est  double  :  l'un 
est  de  transposer  les  propositions,  l'autre  est 
de  les  convertir. 

Les  transposer,  c'est  faire  la  mineure  de  la 
majeure;  et  au  contraire. 

Les  convertir,  est  transposer  les  termes. 

Nous  avons  vu  que  cette  conversion  est  sim- 
ple, ou  par  accident  *  : 

Simple,  quand  on  garde  lesmêmes  quantités; 
comme  dans  ces  propositions  :  a  Nul  menteur 

*  Voy.  1.  II,  chap.  9,  ei-ii«ssu9. 
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«  n'est  croyable;  nul  homme  croyable  n'est  menl 
e  teiir.  » 

Par  accident,  quand  on  change  la  quantité  des 
pruposi lions  ;  comme  quand  on  dit  :  «  Tout 
a  houune  de  bleu  est  croyable  ;  quelque  homme 
«  croyable  est  homme  de  bien.  » 

Cela  clant  supposé,  il  est  certain  qu'à  la  ré- 
serve de  B  .roco  et  de  Bocardo,  tons  les  modes 
peuvent  se  réduire  à  la  première  ligure. 

On  a  même  marqué  la  manière  dont  se  doit 
faire  cette  réduction,  dans  les  mots  artiliciels  par 
lesquels  on  a  expliqué  les  modes. 

La  lettre  capitale  dénote  le  mode  de  la  pre- 
mière figure  ,  auquel  se  doit  faire  la  réduction. 
S'ils  comuiencent  par  B,  la  réduction  se  lait  en 
Barbara  ;  si  par  C\  en  Celarent ,  et  ainsi  du 
reste. 

Où  on  trouve  un  S,  c'est  que  la  proposition 
doit  se  convertir  simplement;  où  il  y  a  un  P, 
elle  se  doit  convertir  par  accident;  M  signifie  qu'il 
faut  faire  une  mctatlièse  ou  transposition.  Quant 
auC  qui  se  trouve  au  milieu  de  Bf/roco  et  àe  Bo- 
cardo, il  y  est  mis  pour  marquer  que  ces  modes 
ne  souffrent  pas  la  même  réduction  que  les  au- 
tres, mais  seulement  la  réduction  à  l'impossible 
dont  nous  venons  de  parler. 

Par  exemple  ,  dans  cet  argument  en  Came- 
stres  : 

Ca-  Toute  science  est  certaine  ; 

mes-         Nulle   connaissance  des  choses 

contingentes  n'est  certaine; 
très.  Dons-  nulle  connaissance  des  cho- 

ses   contingentes  n'est  science- 
Le  Ccapital  dénoie  que  l'argument  doit  se  ré- 
duire en  Celarent. 

Pour  y  parvenir,  VM  et  l'^  font  voir,  l'une 
qu'il  faut  transposer  ;  l'autre,  qu'il  faut  con- 
vertir la  proposition  simplement.  Faisons  donc 
la  transposition  et  la  conversion  tout  ensem- 
ble. 
La  conversion  nous  fera  dire  : 
«  Nulle  connaissance  certaine  n'est  la  connais- 
sance des  choses  coi  lingentes.  » 

La  transposition  nous  fera  mettre  cette  mi- 
neure à  la  tète. 

De  ce  changement  résulte  l'argument  en  Ce- 
larent. 

Ce-         Nulle    connaissance    ne    regarde 

les  choses  contingentes; 
la-  Toute    science  est     une  connais- 

sance certaine  ; 
refit.       Donc   nulle    science  ne    regarde 
les  choses  contingentes. 


CHAPITRE  X. 

Troisième  moyen  de  prouver  la   bonté  d'un   argument  par  le 
syllogisme  exposiioire. 

Aristote,  qui  a  inventé  ces  deux  manières  de 
réduire  les  arguments,  a  inventé  encore  un 
auti'e  moyen  d'en  faire  voir  la  bonté,  parle  syl- 
logisme expositoire  i. 

Le  syllogisme  exposiioire  est  un  argument 
composé  de  pures  particuhères,  tel  que  celui- 
ci: 

«  Pierre  est  musicien  ; 

«  Pierre  est  géomètre; 

«  Donc  quelque    nuisicien  est  géomètre.  * 

On  en  fait  aussi  des  négatifs  en  celte  sorte: 

«  Pierre  est  musicien  ; 

«Pierre  n'est  pas  géomètre; 

«  Donc  quelque  musicien  n'est  pas  géomè- 
«  tre.  » 

Ce  syllogisme  est  appelé  exposiioire,  parce 
que,  réduisant  les  choses  aux  individus,  il  les 
expose  aux  yeux  et  les  rend  palpables. 

Tel  est  le  syllogisme  qu'un  philosophe  de  notre 
siècle^  fait  faire  aux  bétes  et  à  son  chat. 

«  Le  blanc  est  doux; 

«  Le  doux  est  bon  à  manger.  » 

«  Donc  le  blanc  est  bon  à  manger.  » 

Sur  cela,  le  chat  convaincu  ne  manque  pas  de 
manger  le  lait  ;  et  ce  philosophe,  qui  ne  voulait 
pas  donner  aux  bètes  l'intelligence  des  idées  et 
des  propositions  universelles,  croit  ne  rien  faire 
de  trop  pour  elles,  en  leur  accordant  le  syllogisme 
exposiioire,  qui  n'a  que  de  simples  particu- 
lières. 

11  devait  considérer  que  son  chat,  qui  n'a  pas 
encore  goûlé  de  ce  blanc,  ne  peut  savoir  qu'il 
soit  doux,  que  parle  rapport  qu'il  en  fait  aux 
autres  choses  pareilles  dont  il  a  déjà  l'expé- 
rience ;  ce  qui  ne  se  peut,  sans  lui  donner  les 
idées  universelles,  qu'on  trouve  pourtant  au- 
dessus  de  sa  capacité.  iMais  laissons  le  raison- 
nement des  bétes,  et  venons  à  la  nature  dusyl-" 
logisme  exposiioire. 

Il  semble  lort  différent  des  autres  syllogis- 
mes, qui  demandent,  pour  se  soutenir,  des 
propositions  universelles  ;  mais,  au  fond,  il  n'en 
diffère  pas. 

Pour  l'entendre,  il  faut  distinguer  les  termes 
«  singuliers,  »  d'avec  les  termes  qu'on  prend 
<'  particulièrement  ;  »  et  les  propositions  «  sin- 
«  gulières,  »  d'avec  les  pioposilions  «  particu- 
«  lières.  » 

Les  termes  «  singuliers  «sont   «  ceux  qui  si- 

'  Analyl.prior.,  lib.  i,  cap.  7.  —  ^  Marin  Cnreau  de  l;i  Chambre, 
de  l'Acad.  tVaiiç.,  duiis  son  Traité  de  la  connaissance  ii es  bêles,  hH 
Voy.  111'  part.,  ch.  5. 
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a  gnifient  chaque  individu,  »  comme  «  Pierre  » 
et  «  Jean.  » 

Les  termes  pris  «  particulièrement,  »  sont 
ceux  «où  il  y  a  une  restiirlion  ;  »  comme  quand 
on  dit  :  «  Quelque  homme,  »  on  entend,  non 
un  tel  individu  de  la  nature  humaine,  mais  in- 
définiment quelque  individu,  que  l'Ecole  ap- 
pelle «  individu    vague.  » 

La  différence  de  ces  deux  sortes  de  fermes 
consiste  en  ce  que  le  terme  singulier  se  prend 
toujours  totalement,  et  dans  toute  son  éten- 
due. 

Qui  dit  «  Pierre,  »  dit  tout  ce  qui  est  Pierre  ; 
mais,  au  contraire,  qui  dit  «  homme,  »  ne  dit 
pas  tout  ce  qui  est  homme. 

Ainsi  la  proposition  qui  a  pour  sujet  un  terme 
singulier,  a  cela  de  commun  avec  la  proposi- 
tion universelle,  que  le  sujet  de  l'une  et  de 
l'autre  se  prend  dans  toute  son  étendue.  Quand 
je  dis  :  «  Pierre  est  un  animal,  »  et  :  «  Tout 
K  homme  est  animal,  »  Pierre  et  homme  sont 
pris  ici  dans  toute  leui' étendue  ;  et  ces  deiix 
pro'^o'îitions,  en  ce  sens,  sont  de  même  force. 

Voilà  ce  qui  regarde  la  nature  du  syllogisme 
expobiioire.  Voyons  maintenant  sonusage  pour 
prouver  la  bonté  des  arguments. 

Aristote  le  réduit  aux  modes  de  la  troisième 
figure,  parce  qu'encore  qu'il  puisse  être  étendu 
aux  autres,  l'usage  en  est  plus  clair  en  ceux-ci- 

Prenons  donc  cet  argujnent  en  Darapti. 
Da-         Tonte  plante  se  nounit; 
rap-         Toute  plante  est  immohile; 
ti.  Donc  quelque  chose  qui  est  immo- 

bile se  nourrit. 

Si,  en  accordant  les  prémisses,  vous  niez  la 
conséquence,  je  vous  oppose  ces  mêmes  pré- 
misses que  vous  avez  accordées,  et  le  syllo- 
gisme expositoire  pour  vous  en  faire  sentir  la 
force. 

Toute  plante  se  nourrit;  donc,  enparliculier, 
cette  plante  se  nourrit.  Toute  plante  est  immo- 
hile ;  donc  en  particulier  cette  plante  est  immo- 
hile. Sur  cela,  je  construis  ce  s\ll(>gisme 
expositoire:  «  Cette  plante  se  nourrit;  celte 
«plante  est  immoljle;  donc  quelque  chose 
«  qui  se  nourrit  est  immohile.  »  Ainsi  en  use- 
t-on  dans  les  argmnents  négatifs,  si  on  a  besoin 
de  cette  preuve;  mais  elle  est  ordinairement 
peu  nécessaire. 

CHAPITRE  XI. 
De  l'enthymème. 

Nous  venons  de  voir  la  structure  et  les  figu- 
res diverses  des  syllogismes  parfaits  et  régu- 
liers ;  venons  aux  irreguliers,  dont  le  preuner 
îst  «r  1  enthymème.  » 


L'enthymème  est  un  argument  où  l'on  n'ex- 
prime que  deux  propositions;  on  sous-entend 
la  troisiè;ue  comme  claire  :  par  exemple,  l'on 
dit  : 

a  Vous  êtes  juge, 

«  Doue  il  fcuit  que  vous  écoutiez.  » 

La  majeure  est  sous-entendue  :  «  Tout  juge 
«  doit  écouter.  » 

Souvent  même  l'argument  est  réduit  à  une 
seule  proposition,  comme  quand  Médée  prouve 
à  Créon  qu'il  est  injuste,  en  lui  disant  seule- 
ment :  a  Qui  juge  sans  écouter  les  deux  par- 
ce lies,  est  injuste  ;  »  elle  sous-enlend  comme 
claire  cette  mineure  :  «  Vous  jugez  sans  écou- 
«  ter  ;  »  et  la  conséquence  :  «  donc  vous  êtes 
injuste.  » 

Rien,  plus,  il  arrive  souvent  qu'en  deux  ou 
trois  mots  se  renferme  tout  un  long  raisonne- 
ment. Médée  prouve  à  Jason  qu'il  est  coupable 
de  tous  les  crimes  qu'elle  a  faits  pour  lui,  en 
lui  disant  seulement  ;  «  Celui  qui  sert  le  crime 
«  en  est  coupable  i  ;  »  comme  si  elle  lui  eût 
dit  :  «  Qui  sait  le  crime,  qui  le  laisse  faire,  qui 
«  s'en  sert,  qui  veut  bien  lui  devoir  son  salut, 
«  en  est  coupable;  or  Jason  a  fait  tout  cela; 
«  donc  il  est  coupable  de  tous  les  crimes  que 
«  j'ai  faits.  » 

C'est  ainsi  qu'il  eût  fallu  parler,  pour  mettre 
l'argument  en  forme  ;  mais  cette  forme  lait 
trop  languir  le  discours  ;  et  il  est  plus  fort  de 
dire  en  un  mot,  que  celui  à  qui  le  crime  est 
utile  en  est  coupable. 

CHAPITRE  XII. 

Du  sorite. 

Le  «  sorile,  »  c'est-à-dire  «  entasseur,  ■>■>  ar- 
gument usité  parmi  les  stoïciens;  appelé  de  ce 
nom,  parce  qu'en  effet  il  entasse  un  grand 
nombre  de  propositions  dont  il  tire  une  seule 
conséquence,  comme  qui  dirait,  par  exemple 
ce  Qui  autorise  les  violentes  entreprises,  ruine 
ce  la  justice  ;  qui  ruine  la  justice,  rompt  le  lien 
«  qui  unit  les  citoyens;  qui  rompt  le  lien  de 
«  société,  fait  naiire  les  divisions  dans  un  Etat; 
«  qui  fait  naître  les  divisions  dans  un  Etat, 
c<  l'expose  à  un  péril  évident  ;  donc,  qui  autorise 
a  les  entreprises  violentes  expose  l'Etat  à  un 
«  péril  évident.  »  On  voit  par  là  que  le  sorite 
n'est  pas  tant  un  singulier  argument,  que  plu- 
sieurs arguments  enchaînés  ensemble. 

CHAPITRE  XIH. 

De  l'argument  hypothétique,  ou  par  supposition. 

n  y  a  une  manière  de  syllogisme  qu'on  ap- 
pelle c(  hypothétique,  '-  ou  c(  par  supposition  ;  » 

*  Voy.    Sénèque,  Médée,  act.  UI,  v.  497-501. 
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c'est  celui  qui  se  fait  par  «  si.  »  Par  exemple  : 
«  Si  la  lune  était  plus  grande  que  la  terre,  elle 
a  ne  pourrait  pas  être  cachée  et  enveloppée 
«  dans  son  ombre  ;  or  est-il  que  la  lune  est  en- 
«  velo'^née  dans  les  ombres  ue  la  terre;  donc 
«  elle  liCst  pas  plus  grande.» 

La  majeure  de  cet  argument  enferme  tou- 
jours une  hypothèse  ou  une  suppo  ition,  d'où 
on  prétend  qu'il  s'ensuive  une  certaine  chose. 
C'est  ce  qui  fait  que  cette  majeure  a  deux  par- 
ties :  l'une  qui  comprend  la  supposition,  et 
s'appelle  «  l'antécédent;  »  l'autre  qui  comprend 
ce  qui  suit,  et  s'appelle  la  «  conséquence.  » 

Cet  argument  se  peut  faire  en  deux  manières, 
sur  la  même  majeure;  la  première  procède 
simplement  de  l'antécédent  au  conséquent;  par 
exemple  :  «  Si  vous  êtes  vertueux,  vous  aurez 
«  du  pouvoir  sur  vous-même  ;  or  est-il  que 
«  vous  êtes  vertueux  ;  donc  vous  avez  du  pou- 
«  voir  sur  vous-même.  » 

On  peut  aussi  tourner  l'arg;  ment  en  néga- 
tive sur  la  même  majeure,  et  renverser  l'antécé- 
dent par  le  conséquent,  de  cette  façon  :  «  Si  vous 
a  êtes  vertueux,  vous  avez  du  pouvoir  sur  vous- 
«  même  :  or  vous  n'avez  point  du  pouvoir  sur 
«  vous-même;  donc  vous  n'êtes  pas  vertueux.» 

La  raison  est  que  la  proposition  hypothétque 
ou  conditionnelle  se  peut  réduire  en  proposi- 
tion simple.  Par  exemple,  cette  proposition  ; 
«  Si  vous  êtes  vertueux,  vous  avez  du  pouvoir 
«  sur  vous-même,  »  se  réduit  à  celle-ci  :  «  Tout 
«vertueux  a  du  pouvoir  sur  lui-même.  »D'où 
s'ensuit  également,  et  que  vous,  qui  êtes  ver- 
taeux,  avez  du  pouvoir  sur  vous-même  ;  etqne, 
n'ayant  point  de  pouvoir  sur  vous-même,  vous 
n'êtes  pas  vertueux. 

Par  ce  moyen,  il  paraît  que  le  syllogisme  par 
supposition  se  peut  aisément  réduire  à  la  forme 
du  syllogisme  catégorique. 

Mais,  quand  il  est  fait  par  supposition,  il  a 
ordinairement  plus  de  force,  parce  qu'en  disant 
«  si,  »  et  en  faisant  semblant  de  douter,  on  pa- 
raît plus  rechercher  la  vérité,  et  on  prépare  l'es- 
prit à  s'y  affermir. 

CHAPITRE  XIV. 

De  l'argument  qui  jette  dans  l'inconvénient. 

C'est  une  belle  manière  de  prouver  la  vérité, 
que  de  marquer  les  inconvénients  où  tombent 
ceux  qui  la  nient.  Cet  argument  s'appelle  «  l'ar- 
«  gument  qui  jette  dans  l'inconvénient;»  en 
latin  dedîicendo  ad  incommodum. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  considérer  le  fond  de 
cet  argument,  qui  n'est  pas  de  ce  lieu,  mais  la 
manière  dont  il  se  fait  ordinairement.  Or,  il  se 
fait  ordinairement  par   a  si.  »  En  voici   deux 


exemples  pareils,  l'un  touchant  l'autorité  politi- 
que, l'autre  touchant  l'autorité  ecclésiastique  : 
«  S'il  n'y  avait  point  d'autorité  politique  à  la- 
«  quelle  ou  obéit  sans  résistance,  les  hommes 
«  se  dévoreraient  les  uns  les  autres  ;  et  s'il  n'y 
«  avait  point  d'aulorité  ecclésiastique  à  laquelle 
«  les  particuliers  fussent  obligés  de  soumettre 
«  leur  jugement,  il  y  aurait  autant  de  religions 
«  que  de  têtes.  Or  est-il  qu'il  est  faux  qu'on 
«  doive  souffrir,  ni  que  les  hommes  se  dévorent 
«  les  uns  les  autres,  ni  qu'il  y  ait  autant  de  re- 
«  hgions  que  de  têtes.  Donc  il  faut  admettre  né- 
«  cessairemcnt  une  autorité  politique  à  laquelle 
<f  on  obéisse  sans  résistance,  et  une  autorité  ec- 
«  clésiastique  à  laquelle  les  particuliers  soumet- 
«  tent  leur  jugement.  » 

Ces  sortes  de  raisonnements  sont  fondées  sur 
cette  proposition  :  «  Tout  ce  d'où  il  résulte quel- 
«  que  chose  de  faux,  est  faux;  »  parce  qu'en 
efiet  la  vérité  se  soutient  elle-même  dans  tou- 
tes ses  conséquences. 

Ainsi,  on  voit  que  cette  sorte  de  syllogisme 
se  peut  aiséiuent  réduire  au  syllogisme  caté- 
gorique. 

CHAPITRE  XV. 

Du  dilemme,  ou  syllogisme  disjonctif. 

Il  y  en  a  qui  séparent  ces  deux  arguments, 
mais  sans  nécessité. 

Dilemme  signifie  <■(  double  proposition,  »  et 
cet  argument  se  fait  par  «  ou  ;  »  c'est-à-dire  en 
proposant  quelque  alternative,  comme  quand 
on  dit  :  «  On  ne  peut  gouverner  les  hommes 
«  que  par  raison  ou  par  force.  » 

Cet  argument  se  fait  en  deux  manières;  car 
ou  l'on  oblige  à  choisir  l'ine des  deux  alterna- 
tives, ou  on  les  exclut  toutes  deux. 

En  voici  un  où  l'on  obligea  choisir:  «Les 
«  hommes  sont  gouvernés  ou  par  la  raison,  ou 
«  par  la  force  ;  or  est -il  qu'il  ne  faut  pas  gou- 
«  verner  par  la  force,  ce  moyen  est  trop  violent 
«  et  trop  peu  durable  ;  donc  il  faut  gouverner 
«  par  la  l'aison .  » 

Celui-ci  exclut  les  deux  alternatives  :  «  Si 
«  vous  gouvernez  parla  force,  ou  vous  la  mettez 
«  entre  les  mains  des  étrangers,  ou  entre  les 
«  mains  des  citoyens  :  l'un  et  l'autre  est  dan- 
«  gereux,  parce  que  les  étrangers  ruineront 
«  l'Etat,  et  les  citoyens  se  toinneront  contre 
«  vous  ;  donc  il  ne  faut  pas  gouverner  par  la 
«  force. » 

Dansée  dernier  genre  dedilemme,  où  il  faut 

exclure  les  deux,  la  preuve  de  la  mineure  se 

fait  par  deux  arguments,  comme  nous  venons 

de  taire. 

Ces  deux  sortes  de  dilemmes,  sont  fondées  sur 


TROISIÈME  0PK5UTI0N  DR  L'ESPRIT. 


1-73 


deux  propositions  :  l'une  que  «  deux  choses 
«  opposées,  oi!  il  n'y  a  point  de  milieu,  s'ex- 
«  cluent  inntucllenient  ;  »  l'autre,  «  qu'on  ex- 
«  dut  la  chose  universelleaient  en  elle-même, 
a  quand  on  d  'truit  tous  les  moyens  de  la  faire 
«  et  dereiitetidre.  » 

Ces  fondements  posés,  on  réduira  aisément 
les  dilemmes  en  un  ou  plusieurs  syllogismes; 
mais,  sans  celte  formalité,  on  en  découvre  bien 
tout  le  fort  ou  le  faible  ;  il  n'y  a  qu'à  observer 
si,  entre  les  deux  extrêmes  qu'on  propose,  il 
n'y  a  point  de  milieu  ;  et  si,  outre  les  choses 
dénombrées,  il  n'y  en  a  pas  encore  une  troi- 
sième ou  une  quatrième. 

Par  exemple,  dans  un  de  nos  arguments,  en 
examinant  la  majeure,  «  11  faut  gouverner  ou 
«  par -force  ou  par  raison,  >-  quelqu'un  répon- 
dra qu'il  y  a  un  milieu  entre  les  deux,  qui  est 
de  mêler  l'une  à  l'autre,  c'est-à-dire  de  gou- 
vernermoitié  par  raison  et  moitié  par  force  : 
ce  qui  est  vrai  en  un  sens,  car  il  faut  avoir  la 
force  en  main  pour  gouserner;  mais  il  tant  que 
la  force  même  soit  menée  par  la  raison,  et  soit 
employée  avec  retenue. 

Ainsi,  dans  ce  célèbre  dilemme  par  lequel 
Bias  conclut  qu'il  ne  faut  pas  se  marier,  le  dé- 
faut se  trouve  aisément  :  «  Ou,  »  dit-il,  «  vous 
«épouserez  une  belle  femme  ou  une  laide;  si 
«  elle  est  belle,  elle  sera  à  tout  le  monde  ;  si 
«  elle  est  laide,  vous  ne  la  pourrez  pas  souffrir: 
«  donc  il  ne  faut  pas  se  marier.  » 

Outre  les  autres  défauts  de  cet  argument 
A.  Gellius  remarque  i  qu'il  a  un  milieu  entre 
beau  et  laid,  et  veut  que  celte  beauté  convienne 
proprement  à  une  femme  qu'on  a  eut  épouser, 
qui  ne  doit  être,  dit-il,  ni  trop  belle  ni  trop 
laide  ;  ce  qu'il  appelle  forma  uxoria. 

Au  reste,  le  dilemme  ne  se  fait  pas  toujours 
par  deux  membr':.?  ;  mais  on  en  peut  mettre 
autant  qu'une  division  en  peut  avoir  :  il  faut 
pourtant  avouer  que  le-  dilemmes  qui  se  font 
par  deux  sont  les  plus  clairs. 

Outre  ces  arguments  qui  se  font  par  «  ou,  » 
qu'on  appelle  «  disjonctifs,  »  ils'en  lait  d'autres 
par  «  et,  »  que,  par  raison  contraire ,  on 
appelle  «  conjonctifs  ;  »  par  exemple  :  «  Pour 
«  que  vous  fussiez  en  état  de  faire  la  guerre,  il 
(c  faudrait  que  vous  fussiez  vaillant  et  avisé  : 
«  vous  n'êtes  ni  avisé  ni  vaillant  ;  vous  ne  devez 
«  donc  pas  faire  la  guerre.  » 

Il  est  clair  que,  pour  prouver  chacune  des 
deux  prémisses,  il  faut  faire  deux  arguments, 
dont  la  force,  toutefois,  se  réduit  à  celui  que 
nous  avons  proposé. 

'  Voy.  Aulu-Gellius.  Noct.  Allie,  lib.  v,  cap.  2. 


CHAPITRE  XVI. 

Division  de  l'argument  en  démonsiratif  et  |irobabIe  ;  et  pre- 
mièrement du  dc-monstralif. 

Après  avoir  distingué  les  arguments  parleur 
forme,  il  les  faut  encore  distinguer  pir  leurs 
matières. 

Des  matières  sont  de  différentes  natures  :  les 
unes  sont  parfaitement  connues,  les  autres  ne 
le  sont  qu'en  partie  ;  les  unes  sont  «  néces- 
«  saires,  »  les  autres  sont  «  contingentes.  » 

On  appelle  matières  nécessaires,  «  celles  qui 
«  ont  des  causes  certaines,  »  ou  «  qui  peuvent 
«  être  réduites  àdes  observations  constantes  ;  » 
tel  qu'est,  par  exemple,  l'ordre  des  saisons  elle 
cours  des  astres. 

On  appelle  matières  contingentes,  «  celles 
«  qui,  au  contraire,  ne  peuvent  être  ré- 
a  duites  à  aucun  principe  fixe  et  certain,  »  telles 
que  sont  par  exemple,  la  maladie  ou  la  santé, 
les  conseils  et  les  affaires  humaines. 

Amsi  est-il  nécessaire  que  nous  mourions 
tous;  mais  quand  et  comment,  c'est  matière 
incertaine  et  contingente. 

Les  choses  universell  es  sont  nécessaires  ;  les 
choses  particulières  sont  contingentes.  Tant 
que  la  nature  subsistera  comme  elle  est,  on 
sait  qu'il  y  aura  des  hommes;  quels  ih  seront  et 
combien,  est  chose  contingente  à  notre  égard. 

Il  est  maintenant  aisé  de  délinir  la  démons- 
tration :  c'est  un  «  aigument  en  matière  né- 
«■  cessaire  et  parfaitejnent  connue,  qui  en  fait 
«  voir  nettement  la  nécessité  ;  telles  sont  les 
«  démonstrations  de  géométrie.  » 

Il  y  a  deux  sortes  de  démonstrations  :  une 
qui  démontre  que  la  chose  est,  qu'on  appelle 
la  démonstration  çîiorf  sif  ;  l'autre  qui  dénote 
pourquoi  la  chose  est,  qu'on  appelle  cur  sit  ou 
pr opter  quid. 

Par  exemple,  c'est  autre  chose  de  démontrer 
qu'il  y  a  diversité  de  saisons  par  tout  l'univers  ; 
autre  cliose  de  montrer  d'où  vient  cette  diver- 
sité. 

A  cette  division  de  la  démonstration  se  rap- 
porte encore  cette  autre,  qui  la  divise  en  dé- 
monstration a  priori,  ou  par  les  causes,  et  en 
démonstration  a  posteriori,  ou  par  les  effets. 

Ainsi,  on  connaît  que  la  saison  plus  douce 
est  arrivée,  ou  par  la  cause,  c'est-à-dire  par 
l'approche  du  soleil  ;  ou  par  les  effets,  c'est-à- 
dire  par  la  verdure  qui  commence  à  parer  les 
champs  et  les  forêts. 

L'argument  qui  mène  à  l'inconvénient  est 
une  manière  de  démonstration  parles  effets.  On 
prouve  qu'une  chose  est  mauvaise  quand  elle 
produit  de  mauvais  eflets;  on  prouve  qu'une 
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chose  est  fausse  quand  il  s'ensuit  des  choses 
fausses.  Nous  avons  donné  ailleurs  des  exem- 
ples de  cet  argument  i. 

CHAPITRE  XVII. 

De   l'argument  probable. 

Les  arguments  sont  certains  et  démonstra- 
tifs, quand  les  causes  ou  les  effets  sont  connus 
et  nécessaires;  quand  ils  ne  le  sont  pas,  l'argu- 
ment n'est  que  «  probable.  » 

Cet  argument  est  donc  «  celui  qui  se  fait  en 
«  matières  contingentes,  et  qui  ne  sont  connues 
«  qu'en  partie  ;  et  il  s'y  agit  de  prouver,  non 
«  que  la  chose  est  certaine,  ce  qui  répugne  à  la 
«  nature  de  cette  matière  ;  mais  qu'elle  ne  peut 
«  arriver  plutôt  qu'une  autre.  »  Ainsi,  il  est 
vraisemblable  qu'ayant  l'avantage  du  poste,  et 
au  surplus  des  forces  égales,  vous  battrez  l'en- 
nemi ;  mais  ce  n'est  pas  chose  certaine. 

Ce  genre  d'argument  est  le  plus  fréquent 
dans  la  vie  ;  car  les  pures  démonstratives  ne 
regardent  que  les  sciences.  L'argument  vrai- 
semblable ou  conjectural  est  celui  qui  décide 
les  affaires,  qui  préside,  pour  ainsi  parler,  à 
toutes  les  délibérations. 

Par  cesjugements  vraisemhlables,  on  juge 
s'il  fautt'aiie  la  paix  ou  la  guerre,  hasarder  la 
bataille  ou  la  refuser,  donner  ou  ôter  les  em- 
plois h  celui-ci  plutôt  qu'à  l'autre. 

Car,  dans  ces  affaires  et  en  toute  autre,  il 
s'agit  de  choses  qui  ont  tant  de  causes  mêlées 
qu'on  ne  peut  prévoir  avec  certitude  ce  qui 
résultera  d'un  S'  grand  concours. 

Il  est  donc  d'une  extrême  importance  d'ap- 
prendre à  bien  (aire  de  tels  raisonnements,  sur 
lesquels  est  fondée  toute  la  conduite. 

La  règle  qu'il  faut  suivre,  est  de  chercher 
toujours  lacertilude;  autrement  on  accoutume 
l'esitrit  à  l'erreur. 

La  difficulté  est  de  trouver  la  certitude  dans 
une  matière  purement  contingente,  et  qui  n'est 
pas  bien  connue.  On  le  peut  pourtant  par  ce 
moyen. 

La  première  chose  qu'il  faut  faire  est  de 
s'assurer  de  la  possibilité  de  ce  qu'on  avance; 
car  il  peut  être  douteux  si  une  chose  est  ou 
sera,  quoique  la  possibilité   en  soit  certaine. 

Par  exemple,  nous  avons  vu  depuis  peu  dans 
notre  histoire  2  le  conseil  de  guerre  tenu  par 
les  Impériaux,  pour  aviser  s'ils  poursuivraient 
Bonnivet,  qui  se  retirait  devant  eux.  La  pre- 
mière chose  que  devaient  faire  le  duc  de  Bour- 
bon et  le  marquis  de  Pesquaire,  qui  étaient 
d'avis  de  le  combattre,  était  d'établir  la  possi- 

'  Ci-dessus,  cliap  14. —  2  Abrégé  d«  l'Histoire  de  France,  j  our  ig 
Dauphin,  livre  xv,  an.  1524. 


bilité  de  le  vaincre  :  ce  qui  se  peut  faire  ordi- 
naiienient  par  des  raisons  indubitables. 

Secondement,  il  faut  établir  et  recueillir  les 
faits  constants,  c'est-à-dire  les  circonstances 
dont  on  peut  être  assuré,  telles  que  sont,  dans 
l'affaire  que  nous  avons  prise  pour  exemple, 
le  nombre  des  soldats  de  part  et  d'autre,  le  dé- 
sordre et  le  découragement  dans  l'armée  de 
Bonnivet,  avec  l'inprudonce  de  ce  général,  une 
rivière  à  passer  devant  des  ennemis  pour  le 
moins  aussi  forts  que  lai,  et  autres  semblables. 
Ce  qui  oblige  à  établir,  avant  toutes  choses,  ces 
faits  certains,  et  à  en  recueillir  le  plus  grand 
nombre  qu'on  peut,  c'est  que  pour  bien  rai- 
sonner, il  faut  que  ce  qui  est  certain  serve  de 
fondement  pour  résoudre  ce  qui   ne  l'est  pas. 

Jusqu'ici  on   peut  trouver  la  certitude  en- 
tière; car,  comme  nous  avons  dit,  la  possibilité 
peut  être  montrée    par     des  raisons   convain- 
cantes, et  on  peut  s'assurer  de  plusieurs  faits 
par  le  témoignage  des  sens. 

Avec  toutes  ces  précautions,  la  matière  de- 
meure incertaine  ;  car  il  ne  s'ensuit  pas  que  la 
chose  doive  être  parce  qu'elle  est  possible  ;  et 
comme, outrelesciconstances  connues,  il  yen  a 
qui  ne  le  sont  pas,  l'affaire  est  toujoursdouteuse. 

Parmi  les  raisons  de  dont  er,  voici  un  troi- 
sième moyen  de  tendre  à  la  certitude  ;  c'est 
qu'encore  qu'on  ne  connaisse  pas  certainement 
la  vérité,  on  peut  connaître  certainement  qu'il 
y  a  plus  de  raison  d'un  côté  que  d'autre. 

Jusqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé  cette  espèce  de 
certitude,  un  esprit  raisonnable  demeure  tou- 
jours irrésolu,  parce  qu'on  doit  se  résoudre  à 
un  parti  plutôt  qu'à  un  autre,  qu'autant  qu'on 
a  découvert  où  il  y  a  plus  de  raison. 

Il  paraît  donc  que  tout  argument  tend  de  soi 
à  la  certitude.  La  démonstration  y  tend,  parce 
qu'elle  montre  clairement  la  vérité.  L'argument 
probable  y  tend,  parce  qu'il  montre  où  il  y  a 
plus  de  raison.  C'était  la  règle  de  Sociale  : 
«Cela,  »  dit-il,  «  n'est  pas  certain;  mais  je  le 
a  suivrai,  iusqu'à  ce  qu'on  m'ait  montré  quel- 
«  que  chose  de  meilleur.  » 

Que  si  ce  principe  est  reçu  dans  les  matières 
de  science,  comme  en  eflét  Socrate  l' j  emploie 
souvent,  quoiqu'on  n'y  puisse  trouver  la  certi- 
tude absolue  ;  à  plus  Ibrte  raison  aura-t-il  lieu 
dans  les  matières  où  il  n'y  a  que  des  conjectures 
et  des  apparences. 

En  appliquant  ce  principe  aux  entreprises 
qu'on  veut  ou  persuader,  ou  déconseiller,  il  est 
vrai  que  l'événement  en  est  douteux  ;  mais,  au 
défaut  de  la  certitude  de  l'événement,  on  y 
peut  trouver  la  certiludr  ou  de  la  plus  grande 
facilité  ou  du  moindre  inconvénient. 
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AîriPi,  dans  les  hasards  dn  jeu,  celui-là  rai- 
sonne juste  qui  sait  prendre  le  })arli  où  il  y  a 
quatre  contre  trois,  c'est-à-dire  quatre  niuyeus 
d'un  côté  contre  trois  de  l'auire. 

H  en  est  de  même  dans  les  affaires,  qui  sont 
une  espèce  de  jeu  mêlé  d'adresse  et  de  hasard. 
Il  est  certain  que  le  côté  où  il  y  a  le  plus  de  fa- 
cilité et  le  moins  d'inconvénient  doit  pré- 
valoir; par  exemple,  dans  le  conseil  dontnous 
parlons,  le  duc  de  Bourbon  pouvait  montrer 
qu'il  n'y  avait  nul  inconvénient  dans  l'atta- 
que qu'il  proposait,  et  qu'il  y  avait  beaucoup 
de  facilité. 

Ainsi,  l'argument  probable  dans  une  entre- 
prise, peut  être  a[)|)elé  «  démonstration  de  la 
«  plus  grande  facilité,  et  des  moindres  incon- 
«  vénients.  » 

La  certitude  qu'on  trouve  en  ce  genre  n'est 
pas  celle  qui  nous  assure  de  l'événement,  mais 
celle  qui  nous  assure  d'avoir  bien  cliuisi  les 
moyens. 

Eu  ce  cas,  le  succès  peut  être  incertain  ;  mais 
la  conduite  est  certaine,  parce  qu'on  fait  tou- 
jours bien  quand  on  choisit  le  meilleur  parmi 
tout  ce  qui  peut  être  prévu. 

De  cette  manière  de  raisonner  résultent  deux 
choses  :  l'une  qu'on  n'entreprend  rien  témé- 
rairement; l'autre  qu'on  ne  juge  point  par 
l'événement. 

Ajoutons-en  une  troisième,  que  quiconque 
raisonne  ainsi  parle  sûrement  :  le  faux  n'a  point 
de  lieu  dans  ses  di>cours;  il  ne  songe  pas  à 
éblouir  l'esprit  par  de  vaines  espéiances,  en- 
core moins  à  divertir  les  oreilles  par  des  jeux 
de  mots  ;  il  parle  d'affaires  gravement,  il  va 
au  fond,  il  est  solide. 

CHAPITRE  XVIII. 

Autre  division  de  l'argument,  en  argument  tiré  de  raison,  eten 
argument  tiré  de  l'autorité. 

Outre  la  division  des  arguments  qui  se  fait 
du  côté  de  la  matière,  en  démonstratif  et  pro- 
bable, il  y  a  une  autre  division  qui  se  tire  des 
moj^ens  de  la  preuve. 

Une  vérité  i>eut  être  prouvée  ou  par  des  rai- 
sons tirées  de  l'intérieur  de  la  chose,  ou  par  des 
raisons  tirées  du  dehors. 

Si  je  prouve  qu'un  homme  en  a  tué  un  autre, 
parce  qu'il  en  a  eu  la  volonté  et  le  pouvoir, 
c'est  une  raison  tirée  de  l'intérieur  de  la  chose 
et  de  la  propre  disposition  de  celui  qui  a  fait 
l'aclion. 

Mais  si  je  prouvequ'il  a  (ait  ce  meurtre,  parce 
que  deux  téinoinsl'ont  vu,  il  est  clair  que  c'est 
une  raison  tirée  du  dehors. 

La  première  de  ces    preuves  s'appelle   la 


preuve  «  par  raison,  »et  la  deuxième  ta  preuve 
a  par  autorité.  » 

Ce  n'est  pas  que  l'autorité  soit  sans  raison, 
car  la  raison  elle-même  nous  montre  quand  il 
faut  céder  à  l'autorité:  mais  on  appelle  propre, 
ment  agir  «  par  raison,  »  quand  on  agit  par  sa 
propre  connaissance  et  non  pas  quand  on  se 
laisse  conduire  par  la  connaissance  des  autres. 

Comme  la  preuve  par  raison  est  quelquelois 
démonstrative,  quelquefois  purement  probable 
la  preuve  par  autorité  est  quelquefois  indubita- 
ble et  quelquefois  douteuse. 

Ainsi, quand  Dieu  parle,  la  preuve  est  con- 
stante ;  et  quand  un  homme  parle,  la  preuve 
est  douteuse. 

Uuand  tous  les  hommes  conviennent  d'un 
fait  connu  par  les  sens,  comme,  qu'il  y  a  une 
ville  de  Rome,  la  preuve  est  indubitable;  quand 
les  témoignages  varient,  ou  que  la  chose  est 
obscure  par  elle-même,  la  preuve  est  incer- 
taine. 

CHAPITRE  XIX. 

Du  consentement  de  l'esprit,  qui  est  le  fruit  du  raisonnement. 

Après  le  raisonnement  suit  le  consentement 
de  l'esprit.  C'est  ce  que  nous  avons  appelé  le 
«  iugement,  »  autrement  «  l'aflirmalion  «  ou 
la  «  négation,  »  c'est-à-dire  la  seconde  opéra- 
tion de  l'entendement. 

Nous  en  avons  traité  dans  la  seconde  partie  : 
mais  nous  avonsalors  rc  le  ce  conscntcnK^nt 
de  l'esprit  selon  sa  propre  nature  ;  mauileiiant 
nous  le  regardons  en  tant  qu'il  suit  le  raisonne- 
ment. 

Mais  comme  les  raisonnements  sont  de  diffé- 
rente nature,  il  y  a  aussi  diverscb  sortes  de  con- 
sentements de  l'esprit  :  car,  ou  ilest  sans  au- 
cun doute  et  sans  crainte  de  se  tromper,  ou  il 
estavecdoute  ;  ou  il  est  accompagné  d'une  con- 
naissance évidente,  ou  sans  avoir  cette  con- 
naissance, il  cède  à  l'autorité  de  quelque  per- 
sonne croyable.  Pour  entendre  tout  ceci,  démê- 
lons ce  que  nous  faisons  à  chaque  preuve  qui 
nous  touche,  et  voyons  premièrement  ce  que 
nous  faisons  dans  les  preuves  tirées  de  rai- 
son. 

La  première  chose  que  fait  l'esprit,  c'est  d'en- 
tendre la  bonté  de  la  conséquence  ;  ce  qu'on 
sent  actuellement,  quand  on  a  le  sens  droit,  et 
où  on  peut  être  aidé  par  les  règles  que  nous 
avons  vues. 

Le  consentement  à  la  conséquence  est  égal 
dans  l'argument  demonstratit  et  dans  lepioba- 
ble  ;car  la  forme  de  l'un  et  de  l'autre  doit  être 
bonne,  autrement  on  ne  conclut  i  ien 

Les  prémisses  doivent  aussi  être  véritables,  et 
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connues  pour  telles  par  l'esprit  ;  et  cette  con- 
nai?s:ince  fiiit  partie  du  consentement  que 
donne  l'esprit  au  raisonnement  qu'il  examine. 
Ainsi,  toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  le 
con'^entetnent  que  l'esprit  donne  à  une  dé- 
monstration et  celui  qu'il  donne  à  un  argu- 
ment purement  probable,  est  que,  dans  la  <lé- 
monstration  l'esprit  entend  la  chose  clairement 
et  absolument  comme  véritable,  au  lieu  que, 
dans  l'argument  probible,  il  la  voit  non  abso- 
lument comme  vraie,  mais  comme  prouvée 
par  plus  de  moyens. 

C'est  pourquoi,  dans  la  démonstration,  le 
consentement  ne  souftre  aucun  doute  ;  et  dans 
l'argument  probable,  encore  que  l'esprit  voie 
qu'une  cbose  a  plus  de  raison  en  la  comparant 
à  une  autre,  comme  il  ne  voit  pas  qu'elle  soit 
ab^olunientvérit(bleen  elle-même,  il  demeure 
incertain  à  cet  égard. 

Ainsi,  posé  qu'un  vaisseau  ait  trente  pièces 
essentielles,  celui  qui  les  sait  toutes  avec  leurs 
jointures  et  leurs  usages  peut  faire  une  par- 
faite démonstration  du  vaisseau  ;  celui  qui 
n'en  sait  que  vingt,  n'en  peut  raisonner  qu'en 
doutant,  non  plus  que  celui  qui  n'en  sait  que 
dix;  et  on  peut  dire  absolument  que  ni  l'un 
ni  l'autre  n'entend  ce  que  c'est  qu'un  vaisseau, 
quoique  celui  qui  en  enteiid  vingt  soit  assuré 
ci  en  savoir  plus  que  l'autre. 

Tel  est  le  consentement  que  donne  l'esprit 
aux  preuves  intérieures  et  tirées  de  la  nature 
des  choses. 

On  peut  juger  par  là  quel  est  celui  qu'on 
donne  aux  arguments  tirés  de  l'autorité.  Car, 
ou  l'esprit  entend  que  l'autorité  est  infaillible, 
et  alors  il  donne  un  consentement  plein  et  ab- 
solu; ou  il  entend  que  l'autorité  est  douteuse, 
et  alors  le  consentement  qu'il  donne  à  la  chose 
est  accompagné  de  doute. 

Pur  exemple,  si  j'entends  dire  à  trois  ou  qua- 
tre personnes  seulement,  que  Gand  est  pris, 
je  commence  à  croi  re  la  chose,  mais  en  doutant. 
Que  si  la  nouvelle  se  confirme,  et  que  tout  le 
monde  le  mande  ixisitivemeot,  je  m'en  tiens 
aussi  assuré  que  si  je  l'avais  vu  moi-même. 

Il  faut  pourtant  remarquer  que  quand  mon 
esprit  consent  à  une  vérité  sur  le  rapport  de 
quelqu'un,  je  dis  |)Iutôtqueje  le  crois  que  je  ne 
dis  que  je  l'entends.  Si  un  excellent  matliéma- 
ticien  m'assure  que,  dans  un  tel  mois  et  à  telle 
heure,  il  paraîtra  sur  notre  hémis[)hère  une 
éclipse  de  soleil,  je  le  crois  sur  sa  parole.  Je  di- 
rai que  je  l'entends,  loisque,  insiruitdes  prin- 
ci[»es,  j'aurai  fait  le  même  calcul  que  lui. 

C'est  que  le  terme  d'entendre  n'e.4que  pour 
les  choses  qu'on  connaît  en  elles-mêmes,  et  non 


pour  celles  qu'on  reçoit  sur  la  foi  d'nnfrni. 

Quelques  philosophes  de  ces  dernii  rs siècles 
ont  mis  le  consentement  de  l'âme  qui  acquiesce 
à  la  vérité,  ou  le  doute  qui  la  lient  en  suspens, 
dans  des  actes  de  la  volonté.  Dans  cette  ques- 
tion il  peut  y  avoir  beaucoup  de  disputes  de 
mots.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  toujours  quelque 
acte  d'entendement  qui  précède  ces  actes  de 
volonié,  et  il  est  plus  raisonnable  de  mettre  le 
conenlementdansle  princi|»e  (juedanslasuite; 
joint  qu'il  est  naturel  d'attribuer  le  consente- 
ment et  le  jugement  à  la  faculté  à  laquelle  il 
appartient  de  discerner,  comme  il  est  plus 
naturel  d'attribuer  le  discernement  à  celle  à 
qui  appartient  la  connaissance. 

Au  reste,  lorsque  l'âme  examine  une  vérité 
et  y  consent,  nous  ne  remarquons  en  nous  que 
ces  actes  de  volonté: premièrement, la  volonté 
d'examiner,  qui  cause  l'attention  :a|>rès,  selon 
que  nous  enteiidons  plus  ou  moins  les  choses 
en  elles-ii  êines,  ou  que  nous  voyons  plus  ou 
moins  d'autorité  dans  ceux  qui  nous  les  rap- 
portent: ou  nous  voulons  exannner  davantage, 
ou  pleinement  convaincus  dans  l'entendement, 
nous  ne  voulons  plus  que  jouir  de  la  vérué 
découverte. 

CHAPITRE  XX. 
Des  moyens  de  preuve  tirés  de  la  nature  de  la  chose. 

Les  philosophes  ont  accoutumé  de  faire  un 
dénombrement  des  moyens  de  preuves  ;  tant  de 
ceux  qui  sont  tirés  de  l'intéi  itur  ou  de  la  nature 
de  la  chose,  que  de  ceux  qui  sont  tirés  du  dehors. 
C'est  ce  qui  s'appelle  «  lieux,  »  en  grec  topoi^ 
qui  ont  donné  le  nom  aux  Topiques  A' \vhioiQ, 
que  Cicéron  a  traduites,  qui  est  un  livre  où  ce 
philosophe  a  traité  de  ces  lieux.  C'est  de  là  aussi 
que  prennent  leur  nom  les  arguments  qu'on 
appelle  «  topiques.  » 

Onappelle  ainsi  lesargumentsprobnbles  parce 
qu'ils  se   tirent  ordinairement  de  ces  lieux. 

On  les  peut  réduire  à  vingt,  que  nous  allons 
expl  queren  peu  de  mots. 

Les  deux  premiers  se  tirent  du  nom.  L'un  se 
prend  de  «  l'élymologie,»  en  latin  notatio  no- 
minis,  c'est-à-dire  de  la  racine  dont  les  mots  sont 
dérivés;  comme  quand  je  dis  :«Si  vousêtesroi, 
«  régnez  ;  si  vous  êtes  juge,  jugez.  » 

L'autre  approche  de  celui-là,  et  se  prend  des 
mots  qui  ont  ensemble  la  même  origine,  qu'on 
appelle  coîijugata^  comme  dans  ce  vers  de  Té- 
reuce  : 

Homo  sunt;  bumvai  nihil  a  me  alienum  puto. 

{Beautontimorum,  act.  i,  se.  1.) 

Les  troisième  et  quatrième  lieux  sont  la  «  dé- 
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«  finition  »  et  la  «  division,  »  dont  nous  avons 
amplement  parlé  dans  la  deuxième  partie  i. 

Les  cinquième  et  sixième  sont  le  «  genre  »  et 
«  l'espèce,  »  par  exemple,  quand  je  dis  :  «•  Vous 
«  vous  exposez  trop  pour  être  véritablement 
a  vaillant;  car  la  valeur,  qui  est  une  vertu,  de- 
«  mande  la  médiocrité  et  le  milieu  prescrit  par 
«  la  raison  :  »  c'est  argumenter  par  le  genre.  Et 
quand  je  dis  :  «  Cet  homme  n'est  pas  sans  vertu, 
puisqu'il  a  la  prudence  militaire,  »  j'argumente 
par  l'espèce. 

Suivent  les  septième  et  huitième  lieux,  qui 
sont  le  «  propre  «etal'accident»:  Il  est  encore  un 
«  peu  emporté  ;  mais  c'est  qu'il  est  jeune,  et  le 
«temps  le  corrigera  tous  les  jours  de  ce  délaut.  » 
Mais  c'est  argumenter  par  l'accident,  lorsqu'on 
emploie  cette  excuse  pour  un  général  d'armée 
vaincu  et  défait  :  «  Il  a  été  ballu,  c'est  un  ac- 
«  cident  oi'dinaire  dans  la  guerre  ;  mais  il  ne 
«  s'est  point  laissé  abattre  par  sa  délaite,  c'est 
«  l'effet  d'un  courage  surprenant.  » 

Les  neuvième  et  dixième  lieux  se  tirent  de  la 
«  ressemblance  »  ou  «  dissemblance,  »  a  simili 
vel  'dissimili.  J'argumente  par  la  ressemblance, 
quand  je  dis  :  »  Gomme  une  jeune  plante  veut 
«  être  arrosée,  ainsi  l'esprit  d'un  jeune  homme 
a  doit  être  instruit  des  préceptes  delà  sagesse  ;  » 
et,  au  contraire,  j'argumente  par  la  dissem- 
blance, en  disant  :  «  Si  les  peuples  rudes  et 
a  barbares,  qui  ne  se  soucient  pas  que  leurs 
«  enfants  soient  raisonnables,  négligent  lem' 
«  instruction  ;  les  peuples  civilisés,  qui  ont 
a  des  pensées  différentes ,  doivent  prendre 
«  soin  de  les  contenir  sous  une  exacte  disci- 
«  pline.  » 

Les  onzième  et  douzième  lieux  sont  celui  de 
la  ce  cause  »  et  celui  de  «  l'effet.  »  Nous  avons 
déjà  remarqué  ^  qu'on  argumente  de  la  cause  à 
l'effet,  et  que  c'est  de  là  que  se  tire  la  démons- 
tration a  priori]  comme  on  remonte  de  l'efiet  à 
la  cause,  et  c'est  delà  que  se  tire  la  démonstra- 
tion a  posteriori. 

Nous  avons  expliqué  ailleurs  les  quatre  genres 
de  causes,  la  «  matérielle,  »  la  «  formelle,»  «  l'ef- 
«  ticienle  »  et  la  «  finale  ;  »  môme  la  cause 
«  exemplaire  »  qui  se  rapporteaux  trois  dernières- 

Il  nous  reste  ici  à  remarquer,  que  les  princi- 
paux arguments  se  tirent  de  la  cause  efficiente 
et  de  la  linalc,  comme  quand  je  dis  :  «Louis  est 
«  vaillant  ;  il  a  plus  de  troupes,  plus  d'argent, 
«  plus  de  braves  officiers  ;  et,  ce  qui  est  plus 
a  considérable,  plus  de  sagesse  et  de  courage 
«  que  ses  ennemis  ;  ses  forces  sont  plus  unies, 

>  Liv.  u,  chap.  13  et  14.  ci-dessus.  —  ^  Chap.  15  de  ce  même 
livts. 

B.  ToM.  IK. 


«  ses  conseils  sont  plus  suivis  :  il  les  battra  donc 
«  malgré  leur  grand  nombre.  »  Je  me  sers  de  la 
cause  efficiente  ;  et  je  dis  :  «  Il  veut  la  paix  ; 
«  c'est  pourquoi  il  fait  puissamment  la  guerre, 
«  pour  forcer  ses  ennemis  à  recevoir  des  con- 
cc  ditions  équitables  ,  «  j'emploie  la  cause 
finale. 

Au  reste,  la  même  méthode  qui  apprend  à 
prouver  les  effets  parles  causes,  apprend  aussià 
découvrir  le?  causes  par  les  effets. 

Après  les  lieux  de  la  cause  et  des  effels,  mar- 
chent les  treizième,  quatorzième  et  quinzième 
lieux,  tirés  de  ce  qui  précède,  de  ce  qui  accom- 
pagne et  de  ce  qui  suit,  ah  antecedeutibus,  ah 
adjunciis,  a  consequentibus.  «  11  a  pris  ses  armes  : 
a  il  est  sorti  en  murmurant,  il  est  entré  sur  le 
«  soir  dans  le  bois  où  s'est  fait  ce  meurtre  ;  il 
a  l'a  donc  lait  ;  »  c'est  argumenter  par  ce  qui 
précède. 

«  On  l'a  vu  marcher  secrètement,  se  couler 
a  derrière  un  buisson,  tirer  ;  »  voilà  ce  qui  ac- 
compagne. «  Il  est  rvenu  troublé,  et  hors  de 
«  lui-môme  ;  une  joie  maligne,  qu'il  tâchait  de 
«  tenir  cachée,  a  paru  sur  .sou  Aisage  avec  je  ne 
«  sais  quoi  d'alarmé  :  >-  voilà  ce  qui  suit. 

Le  seizième  lieu  s'appelle  le  lieu  tiré  des  con- 
traires, a  contrario.  Par  exemple  :  «  Si  le  luxe 
«  si  la  mollesse,  si  la  nonchalance  ruinent  les 
a  princes  et  les  Etats,  il  est  clair  que  la  rete- 
«  nue,  la  discipline,  la  modération,  l'activité 
a  doivent  opérer  leur  conservation.  » 

Le  dix-septième  lieu,  qui  s'appelle  a  repu- 
(jncmtibus,  ou  des  choses  répugnantes,  est  voi- 
sin du  précédent  :  «  Vous  dites  que  vousm'es- 
«  timez,  et  que  vous  voulez  me  croire  en  tout  ; 
a  cependant,  lorsque  je  vous  dis  que  vouséle- 
«  viez  vos  pensées  à  proportion  de  votre  nais- 
a  sauce,  et  que  vous  quittiez  ces  discours  et  ces 
a  actions  d'enfant,  vous  n'en  faites  rien  ;  cela 
a  ne  s'accorde  pas,  et  votre  conduite  ne  convient 
a  pas  avec  vos  discours.  » 

Le  0  tout  »  et  la  «  partie  »  font  le  dix-huitième 
lieu.  L^  se  fait  cet  argument  qui  s'appelle  le 
«  dénombrement  des  parties,  »  ab  emaneratione 
parniim.  Ainsi,  l'orateur  romain,  Cicéron,  dans 
l'oraison  pour  la  loi  Marnilia  ",  en  faisant  le  dé- 
nombrement de  toutes  les  parties  d'un  grand 
capitaine ,  conclut  que  Pompée  est  le  ca- 
pitaine accompli  qu'il  faut  opposer  à  Mithri- 
date. 

Par  la  même  raison,  si  on  convient  que  quel- 
qu'un soit  un  parlait  capitaine,  on  montrera 
donc  par  là  qu'il  aura  la  prudence,  la  valeur 
et  toutes  les  autres  parties  d'un  bon  général. 


'  N.  10  et  seq. 
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Le  dix-neuvième  lieu  se  tire  de  la  'comparai- 
son d'une  chose  avec  une  autre,  acomparalione 
et  les  arguments  s'en  forment  en  trois  maniè- 
res; car,  on  argumente  du  grand  au  petit, 
c'est  -  à-dire  du  plus  probable,  au  moins 
probable  a  majori  ;  ou  du  petit  au  grand  , 
c'est-à-dire  du  moins  probable  au  plus 
probable,  a  minori  ;  ou  de  l'égal  à  l'égal,  en  fai- 
sant voir  que  deux  choses  sont  également  pro- 
bables, a  pari.  On  dit,  par  exemple  :  «  Si  Cam- 
«  brai,  si  Valenciennes,  si  Gand  n'ont  pu  résis- 
«  ter  à  Louis,  combienles  Hollandais  doivent-ils 
«  plus  craindre  pour  Saas-de-Gand,  et  les  autres 
«  places  moins  fortes  qui  bordent  leurs  fron- 
ce tières  ;  »  c'est  argumenter  a  majori. 

Junon  argumente  a  minori,  quand  elle  dit, 
au  dixième  livre  de  V Enéide  :  «  Vénus,  vous 
«  pouvez  défendre  vos  Troyens  par  tant  de  prê- 
te diges  ;  et  moi,  la  reine  des  dieux,  ce  sera  un 
«  crime  si  je  fais  quelque  chose  pour  les  Rutu- 
«  liens  ^  » 

Enée  raisonne  a  pari  dans  le  sixième,  lors- 
que, après  avoir  produit  les  exemples  de  Thé- 
sée, d'Hercule  et  d'Orphée,  enfants  des  dieux, 
qui  étaient  entrés  dans  les  enfers,  il  conclut 
qu'on  peul  bien  lui  accorder  la  même  chose  puis- 
qu'il est  comme  eux  fils  de  Jupiter. 

Et  migenus  ab  Jove  summo  *. 

Le  vingtième  lieu  est  «  l'exemple  »  ou  «  l'in  ■ 
«  duction.  >)  Quelques-uns  rapportent  ce  lieu  à 
celui  de  la  ressemblance.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
important,  et  mérite  une  réflexion  particulière. 

CHAPITRE  XXI. 

De  l'exemple  ou   induction. 

«  L'induction  est  un  argument  par  lequel, 
«  en  parcourant  toutes  les  faces  particulières, 
«  on  établit  une  proposition  universelle  :  »  par 
exemple  :  en  parcourant  les  hommes  particu- 
liers, on  les  trouve  tous  capables  de  rire. 

Mais,  dira-t-on,  «  avez-vous  vu  tous  les  parli- 
«  culiers,  pour  tirer  cette  conséquence  ?  »  Non, 
sans  doute.  Aussi,  n'est-il  pas  nécessaire  ;  il 
suffit  que  ni  moi,  ni  aucun  autre  que  j'aie  vu, 
ni  qui  que  ce  soit  au  monde,  n'ait  jamais  ni  vu 
ni  ouï  dire  qu'on  ait  vu  des  hommes  faits  autre- 
ment. Comme  donc  on  sait  d'ailleurs  que  la  na- 
ture va  toujours  un  môme  train,  je  suis  assuré 
par  l'induction,  que  non-seulement  tous  les 
hommes  qui  sont  aujourd'hui  sont  capables  de 
rire,  mais  quejamais  iln'yen  a  eu  et  n'y  enaura 
d'i  ne  autre  façon. 

Il  faut  cependant  supposer,  pour  faire  une 

'  Virg.,  j3£ncid.,  1.  x,  81  et  scq.  —  '  Virg.,  ^lEnein.,  1.  vf,  122  et 
seq. 


induction  valable  etdémonstrative,  que  la  chose 
soit  exposée  et  vue. 

On  prouve,  par  induction,  toutes  les  choses 
qui  ne  sont  constantes  que  par  expérience,  c'est 
à-dire  la  plupart  des  choses  de  physique. 

Cet  argument  est  propre  à  faire  connaître  la 
nature  et  l'usage  des  choses,  par  exemple  :  on 
dit  que  la  clavicule  sert  à  écarter  les  bras  ;  et 
voici  comme  on  le  prouverait  par  induction  : 
«  Non-seulement  les  hommes  qui  écartent  beau- 
«  coup  les  bras,  ont  une  clavicule,  mais  encore 
«  les  oiseaux,  où  nous  voyons  un  mouvement 
«  étendu  dans  les  ailes  qui  représentent  les  bras, 
a  Les  singes  ont  aussi  cette  partie,  parce  qu'ils 
«  étendent  leurs  bras  à  la  manière  des  hom- 
«  mes  ;  et  les  taupes  de  même,  parce  qu'elles 
«  ont  à  écarter  la  terre  avec  leurs  pieds  de  de- 
ce  vaut  ;  au  lieu  que  les  autres  animaux,  qui 
«  n'ont  point  cette  étendue  de  mouvement,  n'ont 
«  point  aussi  de  clavicule.  » 

A  l'induction  se  rapporte  l'exemple,  qui  re- 
garde les  choses  morales;  ainsi,  pour  faire  voir 
à  quels  désordres  l'amour  porte  les  hommes» 
on  représente  ce  qu'il  a  fait  faire  à  Samson,  à 
David  et  à  Salomon,  comme  il  a  pensé  faire 
périr  César  dans  Alexandrie,  comme  il  a  fait 
périr  Antoine,  et  mille  autres  événements  sem- 
blables. 

Au  reste ,  les  inductions  peuvent  être  très- 
aisément  réduites  en  syllogismes  parfaits.  Dans 
celle  que  nous  avons  faite ,  on  peut  former  ce 
raisonnement:  a-  Le  vrai  usage  de  la  clavicule 
«  est  celui  qu'on  voit  dans  les  animaux  où 
«  se  trouve  cette  partie  ;  or  ,  est-il  que  l'u  - 
ce  sage  de  la  clavicule  s'y  trouve  tel  que  nous 
ce  l'avons  dit;  donc  tel  est  en  effet  le  vrai  usage 
tt  de  la  clavicule.» 

La  majeure  est  certaine  ;  la  difficulté  estdonc 
dans^la  mineure  ;  et  la  preuve  se  fait  par  l'in- 
duction. 

De  même,  dans  l'argument  que  nous  avons 
Éait  sur  l'amour,  on  peut  dire  ainsi:  ce  La  pas- 
«  sion  qui  fait  tomber  les  plus  gi"ands  hommes 
«  dans  de  grands  inconvénients,  est  d'un  ex- 
«  trôme  désordre,  cela  est  constant  :  or,  l'amour 
(c  opère  ces  mauvais  effets  ;  »  c'est  ce  qui  se 
prouve  par  les  exemples. 

CHAPITRE  XXII. 

Des  lieux  extérieurs,  c'est-à-dire  des  lieux  tirés  de  rautoritc''. 

Venons  maintenant  aux  lieux  extérieurs, 
c'est-à-dire  à  ce  ceux  où  on  se  laisse  persuade/ 
ce  par  autorité.  » 

Nous  avons  vu  que  l'autorité  est  ou  divine 
ou  hiunaii!"'. 

Ou  se  sert  de  raulorité,  ou  pour  persuader 
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des  choses  qui  dépendent  du  raisonnement:  par 
exemple,  que  le  vrai  bonheur  consiste  dans  la 
vertu;  ou  pour  persuader  des  choses  de  fait,  et 
qui  dépendent  des  sens:  par  exemple,  que  les 
Hollandais  ont  consenti  à  la  paix. 

Pour  les  choses  qui  dépendent  du  raisonne- 
ment, il  n'y  a  que  l'autorité  divine  qui  fasse  une 
preuve  entière,  parce  que  Dieu  seul  est  infaillible. 
Ainsi,  croire  une  doctrine  plutôt  qu'une 
autre  ,  par  la  seule  autorité  des  hommes,  c'est 
s'exposer  à  l'erreur. 

L'autorité  humaine  peut  donc  induire  à  une 
doctrine,  mais  non  pas  convaincre  l'esprit. 

Pour  les  faits,  l'autorité  humaine  peut  quel- 
quefois emporter  une  pleine  conviction  ,  comme 
il  a  été  déjà  dit. 

Les  arguments  d'autorité  humaine  se  tirent 
du  consentement  du  genre  humain,  ou  du  sen- 
timent des  sages,  ou  des  lois  et  des  jugements, 
ou  dos  actes  publics ,  ou  de  la  renommée,  ou 
des  témoignages  précis. 

Voilà  comme  les  six  lieux  d'où  se  tirent  le» 
arguments  d'autorité. 

Le  «sentiment  du  genre  humain  »  est  consi- 
déré comme  la  voix  de  toute  la  nature,  et  par 
conséquent ,  en  quelque  façon ,  comme  celle  de 
Dieil;  c'est  pourquoi  la  preuve  est  invincible; 
par  exemple,  parmi  tant  de  mœurs  et  de  senti- 
ments contraires  qui  partagent  le  genre  hu- 
main ,  on  n'a  point  encore  trouvé  de  nation  si 
barbare  qui  n'ait  quelque  idée  delà  Divinité: 
ainsi  ,nier  la  Divinité,  c'est  combattre  la  nature 
même.  On  voit  aussi  toutes  les  nations,  du 
moins  celles  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  sau- 
vages, convenir  d'un  gouvernement  :  on  doit 
donc  croire ,  sans  hésiter ,  que  rien  n'est  plus 
convenable  au  genre  humain. 

Presque  tous  les  peuples  conviennent  de  te- 
nir les  ambassadeurs  pour  des  personnes  sa- 
crées. L'amour  de  la  paix ,  que  toute  la  nature 
préfère  à  la  guerre,  établit  ce  droit;  parce  que 
les  ambassadeurs,  qui  portent  les  paroles  de 
part  et  d'autre ,  sont  les  médiateurs  des  traités 
et  les  dépositaires  de  la  foi  publique. 

Immédiatement  au-dessous  du  consentement 
du  genre  humain ,  marche  le  «  sentiment  des 
«  sages,  »  qui  ne  fait  pourtant  pas  une  preuve 
entière,  parce  que  les  hommes  plus  sages 
peuvent  faillir. 

Le  sentiment  des  sages  prouve  seulement 
qu'une  opinion  n'est  pas  tout  à  fait  absurde, 
n'étant  pas  croyable  que  des  hommes  sages 
tombent  dans  des  erreurs  palpables. 

Cette  preuve  n'est  cependant  pas  tout  à  fait 
concluante  ;  puisqu'on  a  vu  des  hommes  en 
réputation  de  sagesse  tomber  dans  de  mani- 


festes absurdités ,  comme  Platon  dans  l'opinion 
de  la  communauté  des  femmes  ^ 

Mais  où  il  faut  principalement  croire  les 
sages,  c'est  dans  les  choses  d'expérience,  je  veux 
dire  dans  les  affaires.  C'est  là  que  les  sages  ex- 
périmentés, dont  le  sens  raffiné  et  la  pru- 
dence confirmée  par  l'usage,  découvrent  ce 
que  les  autres  ne  pourraient  pas  soupçonner. 
Suit  «  l'autorité  des  lois,  »  qui  comprend 
aussi  le  sentiment  des  sages,  mais  reçu  et  au- 
torisé par  toute  une  nation.  Il  y  a  même  les 
lois  naturelles,  qui,  étant  approuvées  par  tout 
ce  qu'il  y  a  de  peuples  civilisés  ,  appartiennent 
au  consentement  du  genre  humain;  comme 
est  la  loi  d'honorer  ceux  qui  nous  ont  donné  la 
vie ,  et  la  défense  de  se  marier  avec  les  per- 
sonnes du  même  sang,  tels  que  sont  les  frères 
et  les  sœurs. 

Avec  les  lois  vont  les  «  jugements  ,  »  qui  en 
font  l'application  ,  et  qui  ont  une  autorité  à  peu 
près  semblable. 

Cette  autorité  n'ôte  pas  toute  la  raison  de 
douter;  parce  qu'il  y  a  des  nations  où  les  ju- 
gements sont  corrompus,  et  dont  les  lois  sont 
mauvaises  :  telle  qu'était  parmi  les  païens  la  loi 
d'adorer  les  divinités  du  pays. 

Les  actes  publics,  en  latin  tabulœ,  font  preuve 
en  jugement,  à  moins  qu'on  ne  fasse  voir  clai- 
rement qu'ils  ont  été  falsifiés. 

On  appelle  actes  publics  «  ceux  qui  se  font 
«juridiquement  en  présence  de  personnes  pu- 
ce bUques,  »  comme  sont  les  contrats  et  autres 
choses  de  cette  nature.  Les  personnes  publiques 
sont  les  juges ,  les  magistrats ,  les  notaires  ,  les 
greffiers,  et  autres  qui  tiennent  les  registres 
publics  ,  chacun  en  ce  qui  lui  est  confié. 

On  favorise  de  tels  actes,  et  on  présume  pour 
ceux  à  qui  le  public  se  fie  :  joint  qu'ils  sont 
sans  intérêt ,  et  qu'ils  sont  soumis  à  des  châti- 
ments rigoureux  ,  s'ils  prévariquent  dans  leur 
charge. 

Il  n'arrive  pourtant  que  trop  souvent  des 
fraudes  et  des  faussetés  dans  de  tels  actes ,  du 
côte  des  ministres  de  la  justice;  ce  qui  fait  qu'on 
ne  peut  trop  prendre  de  précautions  pour  les 
bien  choisir ,  parce  qu'ils  ont  en  main  le  bien 
et  l'honneur  des  familles,  et  qu'ils  sont  les  dé- 
positaires de  la  foi  publique. 

L'argument  tiré  de  la  «■  renommée  »  et  du 
bruit  public,  est  digne  de  grande  considération, 
et  il  importe  de  voir  combien  on  y  doit  déférer. 
La  renommée  nous  rapporte  deux  sortes  de 
choses  :  premièrement ,  ce  qui  se  passe  dans 
le  monde;  secondement,  les  bonnes  ou  les 
mauvaises  qualités  des  personnes. 

'  De  Teimb.,  1.  VI. 
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LOGIQUE. 


LIVRE  TROISIÈME. 


.  A  l'égard  de  ce  qui  se  passe  dans  le  monde , 
quand  ce  sont  des  choses  qui  se  passent  dans  le 
public ,  la  renommée  fait  pour  l'ordinaire  un 
argument  convaincant;  par  exemple,  on  dit 
constamment  qu'une  ville  est  prise ,  qu'une  ba- 
taille est  gagnée  ;  comme  ce  sont  des  choses 
qui  se  font  au  su  et  au  vu  de  tout  le  monde,  un 
bruit  constant  et  unanime  est  de  même  force 
que  le  consentement  du  genre  humain,  et  per- 
ïonne  ne  le  révoque  en  doute. 

Au  reste ,  le  bruit  constant  suppose  de  la  du- 
rée ;  car  le  monde  peut  être  surpris  par  des 
mensonges  hardis  ,  et  toutefois  vraisemblables. 
Mais  quand  le  bruit  est  douteux,  chacun  voit 
qu'il  faat  aller  à  la  source,  et  attendre  la  con- 
lirmation. 

Que  si  les  choses  sont  secrètes ,  alors  il  n'en 
faut  pas  croire  lebruit  commun  :  par  exemple, 
lorsqu'on  parle  de  résolutions  prises  au  conseil 
des  princes  ,  choses  qui ,  de  leur  nature,  doivent 
demeurer  cachées;  mais,  comme  les  plus  grands 
secrets  peuvent  souvent  échapper,  il  ne  faut 
pas  toutefois  négliger  ces  bruits.  Pour  n'y  être 
pas  trompé,  il  faut,  autant  qu'il  se  peut,  aller  à 
la  source  d'où  ils  viennent;  voir  s'ils  ont  un 
auteur  certain  et  quelle  correspondance  il  a 
avec  ceux  qui  peuvent  savoir  le  secret  ;  consi- 
dérer, au  surplus,  ce  qui  se  fait  en  conformité, 
de  ces  résolutions  qu'on  publie,  et  voir  les 
divers  motifs  qu'on  peut  avoir  en  les  publiant, 
ou  pour  endormir  le  monde,  ou  pour  faire 
qu'on  se  remue  mal  à  propos. 

Ainsi  Agésilas  amusait  et  trompait  les  Per- 
ses par  les  bruits  qu'il  faisait  courir;  ainsi 
voyons-nous  qu'un  grand  capitaine  fit  courir 
longtemps  le  bruit  de  sa  mort ,  afin  de  sur- 
prendre tout  à  coup  ses  ennemis  que  ce  bruit 
avait  rassurés. 

Mais  où  la  renommée  doit  avoir  le  plus  d'au- 
torité ,  c'est  à  nous  faire  connaître  les  bonnes 
ou  les  mauvaises  qualités  des  hommes.  Il  y 
faut  quatre  conditions  :  1«  qu'il  s'agisse  de  per- 
sonnes connues  ;  2»  qu'il  paraisse  que  leur  ré- 
putation vient  naturellement  et  sans  cabale; 
30  qu'elle  soit  fondée  sur  quelque  action  parti- 
culière ;  4o  qu'elle  soit  durable.  Quand  toutes 
ces  choses  se  rencontrent ,  on  peut  croire  ce  que 
rapporte  la  réputation ,  et  encore  plutôt  la  bonne 
que  la  mauvaise,  parce  que  les  hommes,  étant 
pour  la  plupart  envieux  et  médisants,  ce  n'est 
que  par  vive  force  de  mérite  qu'on  rapporte 
l'approbation  publique. 

C'est  pour  cela  que  les  princes ,  qui  ne  peu- 
vent connaître  familièrement  et  intimement 
beaucoup  de  particuliers,  n'ont  point  de  meil- 
leur moyen,  poui'  en  bien  juger,  que  la  voix 


publique,  si  elle  peut  venir  pure  et  sincère 
jusqu'à  eux.  Et  il  semble  qu'ils  doivent  s'en 
tenir  à  son  rapport,  à  m  oins  qu'ils  ne  connaissent 
le  contraire  par  eux-mêmes ,  ou  par  des  rapports, 
sûrs  et  fidèles. 

Et  quelquefois  même  il  est  plus  sûr  de  croire 
la  voix  publique  que  nos  propres  sentiments 
ou  ceux  d'un  autre,  quelque  fidèles  qu'ils  soient, 
parce  que  «  plusieurs  yeux  voient  mieux  qu'un 
a  seul,  »  comme  dit  le  proverbe;  ce  qui  s'en- 
tend toutefois  lorsque  la  connaissance  que 
nous  avons  par  nous- même  n'est  pas  certaine 
et  précise  :  car  alors  il  n'y  a  rien  à  lui  préférer. 

Suit  enfin  le  «  témoignage,  »  qui  est  le  der- 
nier lieu  de  l'autorité.  On  croit  en  justice  deux 
témoignages  contextes,  c'est-à-dire  qui  déposent 
tous  deux  constamment  le  même  fait  ;  et  il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  faire  mourir  un  homme. 

Pour  rendre  les  témoins  croyables,  il  faut  : 
1^  qu'ils  soient  assurés  du  fait  ;  2"  qu'ils  ne 
soient  point  suspects  :  3^  qu'ils  soient  désinté- 
ressés, et  qu'on  ait  raison  de  croire  que  la 
seule  vérité  les  fait  parier.  C'est  pourquoi  la 
justice  reçoit  les  reproches  contre  les  témoins, 
avant  que  de  déférer  à  leur  témoignage. 

CHAPITRE  XXIII. 

Des  diverses  habitudes  qui  se   forment,  dans  l'esprit  en  vertu 
des  preuves. 

Il  ne  suffit  pas  de  remarquer  les  diverses  sor- 
tes de  preuves,  et  les  actes  de  l'entendement  qui 
y  répondent  ;  il  faut  encore  connaître  les  habi- 
tudes qui  se  forment  par  ce  moyen  dans  notre 
esprit  •  ce  qui  ne  sera  pas  difficile,  puisque,  les 
actes  étant  connus,  les  habitudes  le  sont  en 
môme  temps. 

Disons  donc  en  peu  de  mots,  que  les  preuves 
par  autorité  engendrent  la  foi  ;  les  arguments 
topiques  ou  probables  engendrent  l'opinion  ;  et 
les  démonstrations  engendrent  la  science. 

La  foi  est  «  une  habitude  de  croire  une 
a  chose  par  l'autorité  de  quelqu'un  qui  nous 
tt  la  dit.  » 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu'il  y  a  «  foi 
«  divine  »  et  «  foi  humaine,  »  et  que  la  foi  hu- 
maine quelquefois  est  accompagnée  de  certi- 
tude, quelquefois  non. 

L'opinion  est  «  une  habitude  de  croire  une 
«  chose  »  par  des  principes  vraisemblables  ; 
comme  la  science  est  une  habitude  de  croire 
une  chose  par  des  principes  clairs  et  certains. 

L'opinion  et  la  science  se  tirent  de  l'objet 
même,  et  la  foi  se  tire  de  celui  qui  propose  ; 
c'est-à-dire  que,  dans  l'opinion  et  dans  la  science 
la  raison  qui  détermine  est  dans  l'objet  même  • 
et  dans  la  foi,  la  raison  qui  détermine  est  seu- 
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lement  dans  l'aiitorité  de  la  personne  qui 
parle. 
C'est  pourquoi  la  foi  suppose  toujours  quelque 
obscurité  dans  la  cho  se  ;  l'opinion  et  la  science, 
au  contraire,  y  supposent  de  la  clarté.  Mais 
la  clarté  dans  la  science  est  pleine  et  parfaite; 
au  lieu  que  la  lumière  qui  luit  dans  l'opinion 
est  une  lumière  douteuse  qui  n'apporte  jamais 
un  parfait  discernement. 

Ainsi,  l'opinion,  prise  en  elle-même,  n'em- 
porte jamais  un  parlait  acquiescement  ni  l'en- 
tier repos  de  l'esprit.  La  science  exclut  toute 
crainte  et  ne  laisse  rien  à  désirer  à  l'esprit  dans 
celui   qui  est  de  son  objet  précis. 

Quant  à  la  foi,  lors  même  qu'elle  donne  une 
pleine  certitude,  elle  ne  fait  point  un  parfait 
repos,  parce  que  l'esprit  désire  toujours  decon- 
nailre  le  fond  des  choses  par  lui-même. 

On  demande  si  la  foi,  l'opinion  et  la  science 
peuvent  compatir  ensemble  dans  le  mèmeen- 
tendeuient  ;  ce  qui  se  dispute  peut-être  avec 
plus  de  subtilité  que  d'utilité.  Mais,  ce  qu'il  est 
bon  de  savoir,  et  qui  aussi  ne  souffre  i)as  de 
contestation,  c'est  que  l'esprit  peut  examiner  ce 
que  vetit  chaque  preuve,  soit  probable,  soit 
démonstrative,  soit  de  pure  autorité,  et  laisser 
faire  à  chacune  ce  qui  lui  convient  ;  en  sorte 
qu'il  dise  en  lui-même  :  «  Je  crois  telle  dé- 
«  monstration,  »  par  exemple,  «  qu'il  y  a  une 
a  Providence.  Quand  je  ne  le  saurais  pas  avec 
«  certitude,  j'inclinerais  à  ce  sentiment  par 
«  tant  d'exemples  de  chtàtiments  et  de  récom- 


«  penses  qui  le  rendent  vraisemblable  ;et  quand 
«  toutes  ces  preuves  me  manqueraient,  je  se- 
«  rais  porté  à  le  croire,  parce  que  les  plus  grands 
«  hommes  l'ont  cru  ;  et  par-dessus  tout  cela  je 
ce  n'en  douterais  pas,  parce  que  Dieu  même  l'a 
a  révélé.  » 

Voilà  ce  que  produisent  dans  l'esprit  les  preu- 
ves tant  de  raison  que  d'autorité,  celles  qui  se 
tirent  de  la  chose  môme,  et  celles  qui  se  tirent 
des  personnes  qui  nous  la  proposent. 

Outre  ces  trois  habitudes  principales  de  l'en- 
tendement, il  yen  a  d'autres  qui  sont  comme  dé- 
rivées de  celles-là,  telles  que  sont  les  cinq  qu'A- 
ristote  a  expliquées,  et  qu'il  nomme  «  sagesse, 
a  intelligence,science,  art»  et  «prudence  i.  » 

La  «lagesse  est  «  la  connaissance  certaine  des 
«  effets  par  les  premières  causes  ;  »  comme 
quand  on  rend  raison  des  événements  ou  de  l'or- 
dre de  l'univers,  par  la  Providence. 

L'intelligence  est  «  la  connaissance  certaine 
(c  des  premiers  principes,  et  l'habitude  d'y  voir 
a  d'abord,  comme  d'une  seule  vue,  les  conclu- 
cc  sions  qui  en  sont  tirées.  » 

La  science  est  c  la  connaissance  certaine  des 
«  conclusions  par  l'application  des  principes.  » 
L'art  est  «la  connaissance  qui  fait  faire  comme 
«  il  faut  quelque  ouvrage  extérieur.  » 

La  prudence;  enfin,  est  «  une  connaissance 
«  des  choses  qui  regardent  les  mœurs,  »  ce  qui 
nous  conduit   tout   naturellement  à  la  morale. 

'  Ulhic.  Nicoiiuidi.,  scu  Uc  ittoriùia,  1.  vi,  c.  3  etseï). 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Définition  de  la  lii)erté  dont  il  s'agit.  —   Différence  entre  ce 
qui  est  permis,    ce  (lui  est  volontaire  et  ce  qui  est  libre. 

Nous  appelons  quelquefois  libre  ce  qui  est 
permis  par  les  lois  ;  mais  la  notion  de  liberté 
s'étend  encore  plus  loin,  puisqu'il  ne  nous  ar- 
rive que  trop  de  faire  même  beaucoup  de  choses 
que  les  lois  ni  la  raison  ne  permettent 
pas. 

On  appelle  encore  faire  librement,  ce  qu'on 
fait  volontairement  et  sans  contrainte.  Ainsi, 
nous  voulons  tous  être  heureux,  et  no  pouvons 
pas  vouloir  le  contre  ;  mais,  comme  nous  le  vou- 
lons sans  peine  et  sans  violonce,  on  peut  dire 
en  un  certain  sens,  que  nous  le  voulons  libre- 
ment. Car  on  prend  souvent  pour  la  même 
chose,  liberté  et  volonté,  volontaire  et  libre. 
Libère,  d'où  vient  libertas,  semble  vouloir  dire 
la  même  chose  que  velle,  d'où  vient  voluntas  : 
et  on  peut  confondre  en  ce  sens  la  liberté  et  la 
volonté  ;  ce  qu'on  fait  libentissime,  avec  ce  qu'on 
idiiiliberrîme. 

On  ne  doute  point  de  la  liberté  en  ces  deux 
sens.  On  convient  qu'il  y  a  des  choses  permises, 
et  en  ce  sens,  libres  ;  comme  il  y  a  des  choses, 
commandées,  et  en  cela  nécessaires.  On  est  aussi 
d'accord  qu'on  veut  quelque  chose,  et  on  ne 
doute  non  plus  de  sa  volonté  que  de  son  être. 

La  question  est  de  savoir  s'il  y  a  des  choses 

qui  soient  tellement  en  notre  pouvoir,  et  en  la 

liberté  de  notre  choix,   que  nous  puissions  ou 

les  choisir  ou  ne  les  choisir  pas. 

CHAPITRE  II. 

Que  cette  liberté  est  dans  l'iiomme,  et  que  nous 

connaissons  cela  naturellement. 

Je  dis  que  la  liberté,  ou  le  libre  arbitre,  con- 
sidéré en  ce  sens,  est  certainement  en  nous,  et 
que  cette  liberté  nous  est  évidente.  : 

10  Par  l'évidence  du  sentiment  et  de  l'expé- 
rience ; 

20  Par  l'évidence  du  raisonnement; 

30  Par  l'évidence  de  la  révélation;  c'est-à- 
dire,  parce  ue  Dieu  nous  l'a  clairement  révélé 
par  son  Ecriture. 

Quant  à  l'évidence  du  sentiment,  que  chacun 
de  nous  s'écoule  et  se  consulte  soi-même,  il 
sentira  qu'il  est  libre,  comme  il  sentira  qu'il  est 


raisonnabl(^  En  effet,  nous  mettons  grande  dif- 
férence entre  la  volonté  d'être  heureux  et  la 
volonté  d'aller  à  la  promenade.  Car  nous  ne 
songeons  pas  seulement  que  nous  puissions 
nous  empêcher  de  vouloir  être  heureux,  et  nous 
sentons  clairement  que  nous  pouvons  nous  em- 
pêcher de  vouloir  aller  à  la  promenade.  De 
même,  nous  délibérons  et  nous  consultons  en 
nous-mêmes  si  nous  irons  à  la  promenade  ou 
non;  et  nous  résolvons  comme  il  nous  plaît,  ou 
l'un  ou  l'autre,  mais  nous  ne  mettons  jamais 
en  délibération  si  nous  voudrons  être  heureux 
ou  non  ;  ce  qui  montre  que,  comme  nous  sen- 
tons que  nous  sommes  nécessairement  déter- 
minés par  notre  nature  même  à  désirer  d'être 
heureux,  nous  sentons  aussi  que  nous  sommes 
libres  à  choisir  les  moyens  de  l'être. 

Mais  parce  que,  dans  les  délibérations  impor- 
tantes, il  y  a  toujours  quelque  raison  qui  nous 
détermine,  et  qu'on  peut  croire  que  cette  raison 
faitdans  notrevolontôune  nécessité  secrète,  dont 
notre  âme  ne  s'aperçoit  pas;  pour  sentir  évidem- 
ment notre  liberté,  il  en  faut  faine  l'épreuve 
dans  les  choses  où  il  n'  y  a  aucune  raison  qui 
nous  penche  d'un  côté  plutôt  que  d'un  autre. 
Je  sens  par  exemple,  que,  levant  ma  main,  je 
puis  ou  vouloir  ja  tenir  immobile,  ou  vouloir 
lui  donner  du  mouvement  ;  et  que,  me  résol- 
vant à  la  mouvoir,  je  puis  la  mouvoir  à  droite 
ou  à  gauche,  avec  une  égale  facilité  ;  car  la  na- 
ture atellemment  disposé  les  organes  du  mou- 
vement, que  je  n'ai  ni  plus  de  peine  ni  plus 
de  plaisir  à  l'une  de  ces  actions  qu'à  l'autre  ;  de 
sorte  que,  plus  je  considère  sérieusement  et 
profondément  ce  qui  me  porte  à  celui-là  plutôt 
qu'à  celui-ci,  plus  je  ressens  clairement  qu'il 
n'y  a  que  ma  volonté  qui  m'y  détermine,  sans 
que  je  puisse  trouver  aucune  autre  raison  de  le 
faire. 

Je  sais  que,  quand  j'aurai  dans  l'esprit  de 
prendre  une  chose  plutôt  qu'une  autre,  la  situa- 
tion de  cette  chose  me  fera  diriger  de  son  côté 
le  mouvement  de  ma  main  ;  mais  quand  je 
n'ai  aucun  autre  dessein  que  celui  de  mouvoir 
ma  main  d'un  certain  côté,  je  ne  trouve  que  ma 
seule  volonté  qui  me  porte  à  ce  mouvement 
plutôt  qu'à  l'autre. 

Il  est  vrai  que,  remarquant  en  moi-même 
cette  volonté  qui  me  fait  choisir  un  des  mou- 
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vements  plutôt  que  l'autre,  je  ressens  que  je 
fais  par  là  une  épreuve  de  ma  liberté  où  je  trouve 
de  l'agrément  ;  et  cet  agrément  peut  être  la 
cause  qui  me  porte  à  me  vouloir  mettre  en  cet 
état.  Mais,  premièrement,  si  j'ai  du  plaisir  à 
éprouver  et  à  goûler  ma  liberté,  cela  suppose 
que  je  la  sens  ;  secondement,  ce  désir  d'éprou- 
ver ma  liberté  me  porte  bien  à  me  mettre  en 
état  de  prendre  parti  entre  ces  deux  mouve- 
ments, mais  ne  me  détermine  point  à  commen- 
cer plutôt  par  l'un  que  par  l'autre,  puisque  j'é- 
prouve également  ma  liberté,  quel  que  soit  ce- 
lui des  deux  que  je  choisisse. 

Ainsi,  j'ai  trouvé  en  moi-même  une  action, 
où  n'étant  attiré  par  aucun  plaisii',  ni  troublé 
par  aucune  passion,  ni  embarrassé  d'aucune 
peine  que  je  trouve  en  l'un  des  partis  plutôt 
qu'en  l'autre  je  puis  connaître  distinctement, 
surtout  y  pensant  comme  je  fais,  tous  les  mo- 
tifs qui  me  portent  à  agir  de  cette  façon,  plutôt 
que  de  la  connaître.  Que  si,  plus  je  recherche 
en  moi-même  la  raison  qui  me  détermine,  plus 
je  sens  que  je  n'en  ai  aucune  autre  que  ma  seule 
volonté  :  je  sens  par  là  clairement  ma  liberté, 
qui  consiste  uniquement  dans  un  tel  choix. 

C'est  ce  qui  me  fait  comprendre  que  je  suis 
fait  à  l'image  de  Dieu  ;  parce  que,  n'y  ayant 
rien  dans  la  matière  qui  le  détermine  à  la  mou- 
voir plutôt  qu'à  la  laisser  en  repos,  ou  à  la  mou- 
voir d'un  côté  plutôt  que  d'un  autre,  il  n'y  a  au- 
cune raison  d'un  si  grand  effet,  que  sa  seule 
volonté,  par  où  il  me  paraît  souverainement 
libre. 

C'est  ce  qui  fait  voir,  en  passant,  que  cette 
liberté  dont  nous  parlons,  qui  consiste  à  pou- 
voir faire  ou  ne  faire  pas,  ne  procède  précisé- 
ment ni  d'irrésolution,  ni  d'incertitude,  ni 
d'aucune  autre  imperfection  ;  mais  suppose  que 
celui  qui  l'a  au  souverain  degré  de  perfection, 
est  souverainement  indépendant  de  son  objet, 
et  a  sur  lui  une  pleine  supériorité. 

C'est  parla  que  nous  connaissons  que  Dieu  est 
parfaitement  libre  en  tout  ce  qu'il  fait  au  de- 
hors, corporel  ou  spirituel,  sensible  ou  intelli- 
gible, et  qu'il  l'est  en  particuher  à  l'égard  de 
l'mi pression  du  mouvement  qu'il  peut  don- 
ner à  la  matière.  Mais  tel  qu'il  est  à  Tégard  de 
toute  la  matière  et  du  mouvement,  tel  a-t-il 
voulu  que  je  fasse  à  l'égard  de  cette  petite  par- 
tie de  la  matière  et  du  mouvement  qu'il  a  mis 
dans  la  dépendance  de  ma  volonté.  Car  je  puis 
avec  une  égale  facihté  faire  un  tel  mouvement 
ou  ne  le  pas  faire  :  mais,  comme  l'un  de  ces 
mouvements  n'est  pas  en  soi  meilleur  que  l'au- 
tre, ni  n'est  pas  aussi  meilleur  pour  moi  en 
l'état  où  je  viens  de  me  considérer  ;  je  vois  par 


là  qu'on  se  trompe,  quand  on  cherche  dans  la 
matière  un  certain  bien  qui  détermine  Dieu  à 
l'arranger  ou  à  la  mouvoir,  en  un  sens  plutôt 
qu'en  un  autre.  Car  le  bien  de  Dieu,  c'est  lui- 
même  ;  et  tout  le  bien  qui  est  hors  de  lui, 
vient  de  lui  seul  :  de  sorte  que,  quand  on  dit 
que  Dieu  veut  toujours  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  ce 
n'est  pas  qu'il  y  ait  un  mieux  dans  les  choses 
qui  précèdent  en  quelque  sorte  sa  volonté  et 
qui  l'attirent;  mais  c'est  que  tout  ce  qu'il  veut, 
par  là  devient  le  meilleur,  à  cause  que  sa  vo- 
lonté est  cause  de  tout  le  bien  et  de  tout  le 
mieux  qui  se  trouve  dans  la  créature. 

J'ai  donc  un  sentiment  clair  de  ma  hberté, 
qui  sert  à  me,  faire  entendre  la  souveraine 
liberté  de  Dieu,  et  comme  il  m'a  fait  à  son 
image. 

J'ai  donc  un  sentiment  claù"  de  ma  hberté, 
qui  sert  à  me  faire  entendre  la  souveraine  li- 
berté de  Dieu,  et  comme  il  m'a  fait  à  son  image. 

Au  reste,  ayant  une  fois  trouvé  en  ,'moi-même 
et  dans  une  seule  de  mes  actions,  ce  principe  de 
liberté.  Je  conclus  qu'il  se  trouve  dans  toutes 
les  actions,  même  dans  celles  où  je  suis  plus 
passionné,  quoique  la  passion  qui  me  trouble 
ne  me  permette  pas  peut-être  de  l'y  apercevoir 
d'abord  si  clairement. 

Aussi  vois-je  que  tous  les  hommes  sentent  en 
eux  cette  liberté.  Toutes  les  langues  ont  des 
mots  et  des  façons  de  parler  très-claires  et  très- 
précises  pour  l'expliquer  :  tous  distinguent  ce 
qui  est  en  nous,  ce  qui  est  en  notre  pouvoir, 
ce  qui  est  remis  à  notre  choix,  d'avec  ce  qui  ne 
l'est  pas  ;  et  ceux  qui  nient  la  liberté  ne  disent 
point  qu'ils- n'entendent  pas  ces  mots,  mais  ils 
disent  que  la  chose  qu'on  veut  signifier  par  là 
n'existe  pas. 

C'est  sur  cela  que  je  fonde  l'évidence  du  rai- 
sonnement qui  nous  démontre  notre  liberté. 
Car  nous  avons  une  idée  très-claire  et  une  no- 
tion très-distincte  de  la  liberté  dont  nous  par- 
lons :  d'où  il  s'ensuit  que  cette  notion  est  très- 
véritable,  et  par  conséquent  que  la  chose  qu'elle 
représente  est  très-certaine.  Et  nous  n'avons  pas 
seulement  l'idée  de  la  souveraine  liberté  de 
Dieu,  qui  consiste  en  son  indépendance  absolue 
mais  encore  d'une  hberté  qui  ne  peut  convenir 
qu'à  la  créature  ;  puisque  nous  connaissons  clai- 
rement que  nous  pouvons  choisir  si  mal,  que 
nous  commettrons  une  faute  :  ce  qui  ne  peut 
convenir  qu'à  la  créature.  Il  n'y  a  personne 
qui  ne  conçoive  qu'il  ferait  un  crime  exécrable 
d'ôter  la  vie  à  son  bienfaiteur,  et  encore  plus  à 
son  propre  père.  Tous  les  jours  nous  reconnais- 
sons en  nous-mêmes  que  nous  faisons  quelque 
faute,  dont  nous  avons  de  la  douleur  :  et  quicon- 
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que  y  voudra  penser  de  bonue  foi,  verra  claire- 
ment qu'il  met  grande  différence  entre  la  dou- 
leur que  lui  cause  une  colique,  ou  la  fâcherie 
que  lui  donne  quelque  perte  de  ses  biens,  et 
quelque  défaut  naturel  de  sa  personne  ;  et  cette 
autre  sorte  de  douleur  qu'on  appelle  se  repentir. 
Car  cette  dernière  espèce  de  douleur  nous  vient 
de  l'idée  d'un  mal  qui  n'est  pas  inévitable,  et 
qui  ne  nous  arrive  que  par  notre  faute  :  ce  qui 
nous  fait  entendre  que  nous  sommes  libres  à 
nous  déterminer  d'un  côté  plutôt  que  d'un  au- 
tre ;  et  que,  si  nous  prenons  un  mauvais  parti, 
nous  devons  nous  l'imputer  à  nous-mêmes. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  remarque  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  l'aversion  que  nous  avons 
pour  certains  défauts  naturels  des  hommes,  et 
le  blâme  que  nous  donnons  h  leurs  mauvaises 
actions.  On  voit  aussi  que  c'est  autre  chose  de 
priser  un  homme  bien  composé,  que  de  louer 
une  action  humaine  comme  bien  faite  :  car  le 
premier  peut  convenir  à  une  pierrerie  et  à  un 
•  animal,  aussi  bien  qu'à  un  homme  ;  et  le  se- 
cond ne  peut  convenir  qu'à  celui  qu'on  recon- 
naît libre,  qui  se  peut  par  là  rendre  digne  et  de 
blàine  et  de  louange,  en  usant  bien  ou  mal  de 
la  liberté. 

On  remarque  aussi  facilement  qu'il  y  a  de  la 
différence  entre  frapper  un  cheval  qui  a  fait  un 
faux  pas,  parce  que  l'expérience  fait  voir  que 
cela  sert  à  le  redresser,  et  à  châtier  un  homme 
qui  a  failli,  parce  qu'on  veut  lui  faire  connaître 
la  faute  pour  le  corriger,  ou  se  servir  de  lui 
pour  doubler  exemple  aux  autres  :  et  quoique 
les  hommes  grossiers  frappent  quelquefois  un 
cheval  avec  un  sentiment  à  peu  près  semblable 
à  celui  qu'ils  ont  en  frappant  leur  valet,  il  n'y 
a  personne  qui,  pensant  sérieusement  à  ce  qu'il 
fait,  puisse  attribuer  une  faute  ou  un  crime  à 
un  autre  qu'à  celui  à  qui  il  attribue  une  li- 
berté. 

Outre  cela,  l'obligation  que  nous  croyons  tous 
avoir,  de  consulter  en  nous-mêmes  si  nous  fe- 
rons une  chose  plutôt  que  l'autre,  nous  est  une 
preuve  certaine  de  la  liberté  de  notre  choix. 
Car  nous  ne  consultons  point  sur  les  choses 
que  nous  croyons  nécessaires  ;  comme,  par 
exemple,  si  nous  aurons  un  jour  à  mourir;  en 
cela  nous  nous  laissons  entraîner  au  cours  na- 
turel et  inévitable  des  choses  :  et  nous  en  use- 
rions de  même  à  l'égard  de  tous  les  objets  qui 
se  présentent,  si  nous  ne  connaissions  distinc- 
tement qu'il  y  a  des  choses  à  quoi  nous  devons 
aviser,  parce  que  nous  y  devons  agir  et  nous  y 
déterminer  par  notre  choix.  De  là  je  conclus 
que  nous  sommes  libres  à  l'égard  de  tous  les 
sujets  sur  lesquels  nous  pouvons  douter  et  dé- 


libérer. C'est  pourquoi  nous  sommes  libres, 
môme  à  l'égard  du  bien  véritable,  qui  est  la 
vertu;  parce  que,  quelque  bien  que  nous  y 
voyons  selon  la  raison,  nous  ne  sentons 
pas  toujours  un  plaisir  acUiel  en  la  suivant;  et 
que,  par  conséquent,  toute  l'idée  que  nous  avons 
du  bien  ne  s'y  trouve  pas  :  de  sorte  que  nous 
ne  pouvons  être  nécessairement  et  absolument 
déterminés  à  aimer  un  certain  objet,  si  le  bien 
essentiel  qui  est  Dieu  ne  nous  paraît  en  lui- 
même. 

En  ce  cas  seulement,  nous  cesserons  de  con- 
sulter et  de  choisir  ;  mais  à  l'égard  de  tous  les 
biens  particuliers,  et  même  du  bien  suprême 
connu  imparfaitement,  comme  nous  le  connais- 
sons en  celte  vie,  nous  avons  la  liberté  de  notre 
choix  :  et  jamais  nous  ne  la  perdrons,  tant  que 
nous  serons  en  état  de  balancer  un  bien  avec 
l'autre  ;  parce  que  notre  volonté  trouvant  par- 
tout une  idée  de  son  objet,  c'est-à-dire  la  rai- 
son du  bien,  aura  toujours  à  choisir  entre  les 
uns  et  les  autres,  sans  que  son  objet  la  puisse 
déterminer  tout  seul. 

Ainsi,  nous  avons  des  idées  très-claires,  non- 
seulement  de  notre  liberté,  mais  encore  de  tou- 
tes les  choses  qui  la  doivent  suivre.  Car  non- 
seulement  nous  entendons  ce  que  c'est  que 
choisir  librement  ;  mais  nous  entendons  encore 
que  celui  qui  peut  choisir,  s'il  ne  voit  pas  tout 
d'abord,  doit  délibérer,  et  qu'il  fait  mal  s'il  ne 
délibère;  qu'il  fait  encore  plus  mal,  si,  après 
avoir  consulté,  il  prend  un  mauvais  parti;  et 
que  parla  il  mérite  le  blâme  et  le  châtiment: 
comme,  au  contraire,  il  mérite,  s'il  use  bien  de 
sa  liberté,  et  la  louange,  et  la  récompense  de 
son  choix.  Par  conséquent,  nous  avons  des 
idées  très-claires  de  plusieurs  choses  qui  ne 
peuvent  convenir  qu'à  un  être  libre;  et  il  y  en 
a  parmi  celles-là  que  nous  ne  pouvons  attribuer 
qu'à  un  être  capable  de  faillir  :  et  nous  trou- 
vons tout  cela  si  clairement  en  nous-mêmes, 
que  nous  ne  pouvons  non  plus  douter  de  notre 
liberté,  que  de  notre  être. 

Nous  voyons  donc  l'existence  de  la  liberté,  en 
ce  qu'il  faut  admettre  née  essairement  qu'il  y  a 
des  êtres  connaissants  qui  ne  peuvent  être  pré- 
cisément déterminés  par  leurs  objets,  mais  qui 
doivent  s'y  porter  par  leur  propre  choix.  Nous 
trouvons  en  même  temps  que  le  premier 
Libre,  c'est  Dieu,  parce  qu'il  possède  en  lui- 
même  tout  son  bien  ;  et  n'ayant  besoin  d'aucun 
des  êtres  qu'il  fait,  il  n'est  porté  à  les  faire,  ni  à 
faire  qu'ils  soientde  telle  façon,  que  par  sa  seule 
volonté  indépendante.  Et  nous  trouvons,  en 
second  lieu,  que  nous  sommes  libres  aussi, 
parce  que  les  objets  qui  nous  sont  proposés  ne 
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nous  emportent  pas  tous  seuls  par  eux-mêmes, 
et  que  nous  demeurerions  h  leur  égard  sans 
action,  si  nous  ne  pouvions  choisir. 

Nous  trouvons  encore  que  ce  premier  Libre 
ne  peut  jamais  ni  aimer  ni  faire  autre  chose  que 
ce  qui  est  bien  véritable  ;  parce  qu'il  est  lui- 
même  par  son  essence  le  bien  essentiel,  qui  in- 
flue le  ijien  dans  tout  ce  qu'il  fait.  Et  nous  trou- 
vons au  contraire,  que  tous  les  êtres  libres  qu'il 
fait,  pouvant  n'être  pas,  sont  capables  défaillir, 
parce  qu'étant  sortis  du  néant,  ils  peuvent  aussi 
s'éloigner  de  la  perfection  de  leur  être.  De 
sorte  que  toute  créature  sortie  des  mains  de 
Dieu  peut  faire  bien  et  mal,  jusqu'à  ce  que 
Dieu  l'ayant  menée,  par  la  claire  vision  de  son 
essence,  à  la  source  même  du  bien,  elle  soit  si 
bien  possédée  d'un  tel  objet,  qu'elle  ne  puisse 
plus  désormais  s'en  éloigner. 

Ainsi,  nous  avons  connu  notre  liberté,  et  par 
une  expérience  certaine,  et  par  un  raisonne- 
ment invincible.  Il  ne  reste  qu'à  y  ajouter  l'é- 
vidence de  la  révélation  divine,  à  laquelle  ne 
désirant  pas  m'atlacher,  quant  à  présent,  je  me 
contenterai  de  dire  que  cette  persuasion  de 
notre  liberté  étant  commune  à  tout  le  genre 
humain,  l'Ecriture,  bien  loin  de  reprendre  un 
sentiment  si  universel,  se  sert  au  contraire  de 
toutes  les  expressions  par  lesquelles  les  hommes 
ont  accoutumé  d'exprimer  et  leur  liberté 
et  toutes  ses  suites,  et  en  parle,  non  de  la 
manière  dont  elle  use  en  nous  obligeant  de 
croire  les  mystères  qui  nous  sont  cachés,  mais 
toujours  comme  d'une  chose  que  nous  sentons 
en  nous-mêmes  aussi  bien  que  nos  raisonne- 
ments et  nos  pensées. 

CHAPITRE  III. 

Que  nous  connaissons  naturellement  que  Dieu  gouverne  notre 
liberté,  et  ordonne  de  nos  actions. 

Sur  cela  il  s'élève  une  seconde  question,  sa- 
voir, si  nous  devons  croire,  selon  la  raison  na- 
turelle, que  Dieu  ordonne  de  nos  actions,  et 
gouverne  notre  liberlé,  en  la  conduisant  cer- 
tainement aux  fins  qu'il  s'est  proposées;  ou 
s'il  faut  penser  au  contraire,  que,  dès  qu'il  a 
fait  une  créature  libre,  il  la  laisse  aller  où  elle 
veut,  sans  prendre  autre  part  en  sa  conduite, 
que  de  la  récompenser  si  elle  fait  bien,  ou  de 
la  punir  si  elle  fait  mal. 

Mais  la  notion  que  nous  avons  de  Dieu  ré- 
siste à  ce  dernier  sentiment.  Car  nous  conce- 
vons Dieu  comme  un  être  qui  sait  tout,  il  pré- 
voit tout,  qui  pourvoit  à  tout,  qui  gouverne  tout, 
qui  fait  ce  qu'il  veut  de  ses  créatures,  et  à  qui 
se  doivent  rapporter  tous  les  événements  du 
monde.  Que  si  les  créatures  libres  ne  sont   pas 


comprises  dans  cet  ordre  de  la  Providence  di- 
vine, on  lui  ôte  la  conduite  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  excellent  dans  l'univers,  c'esl-à-dire,  des 
créatures  intelligentes.  11  n'y  a  rien  de  plus  ab- 
surde que  de  dire  qu'il  ne  se  mêle  point  du 
gouvernement  des  peuples,  de  l'élablissemcni; 
ni  de  la  ruine  des  états,  comment  ils  sont  gou. 
vernés,  par  quels  princes,  et  par  quelles  lois  : 
toutes  lesquelles  choses  s'exécutant  par  la  li- 
berté des  hommes,  si  elle  n'est  en  la  main  de 
Dieu,  en  sorte  qu'il  ait  des  moyens  certains  de  la 
tourner  où  il  lui  plait,  il  s'ensuit  que  Dieu  n'a 
point  de  part  en  tous  ces  événements,  et  que 
cette  partie  du  monde  est  entièrement  indépen- 
dante. 

11  ne  suffit  pas  de  dire  que  la  créature  libre 
est  dépendante  de  Dieu  :  !<>  en  ce  qu'elle  est  ; 
2o  en  ce  qu'elle  est  libre  ,  3o  en  ce  que,  selon 
l'usage  qu'elle  fait  de  lahberté,  elle  est  heureuse 
ou  malheureuse  ;  car  il  ne  faut  pas  seulement 
que  quelques  effets  soient  rapportés  à  la  vo- 
lonté de  Dieu  ;  mais,  comme  elle  est  la  cause 
universelle  de  tout  ce  qui  est,  il  faut  que  tout 
ce  qui  est,  en  quelque  manière  qu'il  soit, 
vienne  de  lui  :  et  il  faut  par  conséquent  que 
l'usage  de  la  liberté,  avec  tous  les  effets  qui  en 
dépendent,  soit  compris  dans  l'ordre  de  sa  pro- 
vidence :  autrement  on  établit  une  sorte  d'in- 
dépendance dans  la  créature,  on  y  reconnaît 
un  certain  ordre  dont  Dieu  n'est  point  pre- 
mière cause. 

Et  on  ne  sauve  point  la  souveraineté  de  Dieu, 
en  disant  que  c'est  lui-même  qui  a  voulu  cette 
indépendance  de  la  liberté  humaine  ,  car  il  est 
de  la  nature  d'une  souveraineté  aussi  univer- 
selle et  aussi  absolue  que  celle  de  Dieu,  que 
nulle  partie  de  ce  qui  est  ne  lui  puisse  être 
soustraite  ;  ou  exemptée,  en  quelque  façon  que 
ce  soit,  de  sa  direction  ;  et  avec  la  même  rai- 
son qu'on  dit  que  Dieu,  ayant  fait  un  certain 
genre  de  créatures,  les  laisse  se  gouverner 
elles-mêmes,  sans  s'en  mêler,  on  pourrait  dire 
encore,  que  les  ayant  créées,  il  les  laisse  se 
conserver  ;  ou  qu'ayant  fait  la  matière,  il  la 
laisse  mouvoir  et  arranger  au  gré  de  quelque 
autre . 

Cette  fausse  imagination  est  détruite  par  la 
claire  notion  qu'on  a  de  Dieu  ;  parce  qu'elle 
nous  fait  connaître  que,  comme  il  ne  se  peut 
rien  ôter  de  ce  qui  fait  la  perfection  de  l'être 
divin,  il  ne  se  peut  aussi  rien  ôter  à  la  créa- 
ture de  ce  qui  fait  la  dépendance  de  l'être 
créé. 

iMais  ne  pourrait-on  pas  dire,  que  cette  dé- 
pendance de  l'être  créé  se  doit  entendre  seule- 
ment des  choses  mêmes  qui  sont,  et  non  pas 
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des  modes  ou  des  façons  d'être  ?  Nullement  : 
car  les  façons  d'être,  en  ce  qu'elles  tiennent  de 
l'être,  puisqu'en  effet  elles  sont  à  leur  manière, 
doivent  nécessairement  venir  du  premier  Etre. 
Par  exemple,  qu'un  corps  soit  d'une  telle  ligure, 
et  dans  une  telle  situation,  cela  sans  doute  ap- 
partient à  l'clre  ;  car  il  est  vrai  qu'il  est  ainsi 
disposé  :  et  cette  disposition  étant  en  lui  quel- 
que chose  de  véritable  et  de  réel,  elle  doit  avoir 
pour  première  cause  la  cause  universelle  de 
tout  ce  qui  est.  Et  quand  on  dit  que  Dieu  est  la 
cause  de  tout  ce  qui  est,  s'il  fallait  restreindre 
la  proposition  aux  seules  substances,  sans  y 
comprendre  les  manières  d'être,  il  faudrait 
dire  qu'à  la  vérité  les  corps  viennent  de  lui, 
mais  non  leurs  mouvements,  ni  leurs  assembla- 
ges, ni  leurs  divers  arrangements,  qui  font 
néanmoins  tout  l'ordre  du  monde.  Que  s'il  faut 
qu'il  soit  l'auteur  de  l'ass.emblage  et  de  l'arran- 
gement de  certains  corps,  qui  sont  les  astres  et 
les  éléments,  comment  pcut-ou  penser  qu'il  ne 
faille  pas  rapporter  au  môme  principe  l'assem- 
blage et  l'arrangement  qui  se  voit  parmi  les 
hommes  ;  c'est-à-dire,  leurs  sociétés,  leurs  ré- 
publiques et  leur  mutuelle  dépendance,  où 
consiste  tout  l'ordre  des  choses  humaines  ? 
Ainsi,  la  raison  fait  voir  que  non-seulement 
tout  être  subsistant,  mais  tout  l'ordre  des  êtres 
subsistants  doit  venir  de  Dieu  ;  et  à  plus  forte 
raison,  que  l'ordre  des  choses  humaines  doit 
sortir  de  là,  puisque  les  créatures  libres  étant, 
sans  aucun  doute,  la  plus  noble  portion  de  l'u- 
nivers, elles  sont  par  conséquent  les  plus  dignes 
que  Dieu  les  gouverne. 

En  effet,  tout  homme  qui  reconnaîtra  qu'il  y 
a  un  Dieu  infiniment  bon,  reconnaîtra  en 
même  temps,  que  les  lois,  la  paix  publique,  la 
bonne  conduite,  et  le  bon  ordre  des  choses  hu- 
maines doivent  venir  de  ce  principe  .Car  comme? 
parmi  leshommes,  il  n'y  arien  de  meilleur  que 
ces  choses  ;  il  n'y  a  rien,  par  conséquent,  qui 
marque  mieux  la  main  de  celui  qui  est  le  bien 
par  exellence.  Puis  donc  que  toutes  ces  choses 
s'établissent  par  la  volonté  des  hommes,  et 
qu'elles  sont  le  sujet  ordinaire  sur  lequel  ils 
exercent  leur  liberté;  si  on  n'avoue  que  Dieu 
la  dirige  à  la  fin  qu'il  lui  plaît,  on  sera  forcé  de 
dire  qu'en  même  temps  qu'il  nous  a  faits  libres 
il  s'est  ôté  le  moyen  de  faire  de  si  grands  biens 
au  genre  humain;  et  que  loin  qu'il  faille  pen- 
ser que  des  choses  si  excellentes  puissent  être 
appelées  des  bienfaits  divins,  on  doit  penser, 
au  contraire,  qu'il  n'est  pas  possible  que  Dieu 
nous  les  donne. 

Car,  ce  n'est  pas  les  donner  d'une  manière 
digne  de  lui,  que  de  ne  pouvoir  pas  s'assurer 


qu'elles  seront  quand  il  voudra  :  il  faut  donc 
qu'il  soit  assuré  qu'en  les  voulant  donner  aux 
peuples  et  aux  nations,  il  saura  faire  servir  à 
ses  volontés  les  hommes  par  qui  il  les  veut  don- 
ner ;  et  par  conséquent  que  leur  liberté  sera 
conduite  certainement  à  l'effet  qu'il  en  prétend, 
puisque  ce  n'est  pas  dans  le  projet,  mais  l'effet 
même,  que  consiste  le  bien  de  toutes  ces 
choses. 

Ce  serait  une  mauvaise  réponse  de  dire,  que 
Dieu  pourrait  s'assurer  des  hommes  en  leur 
ôtant  la  liberté  qu'il  leur  a  donnée  :  car  c'est 
le  faire  contraire  à  lui-même,  que  de  dire  qu'il 
ait  mis  en  l'homme,  quand  il  l'a  fait  libre,  un 
obstacle  éternel  à  ses  desseins,  et  un  obstacle  si 
grand,  qu'il  n'aura  aucun  moyen  de  le  vaincre 
qu'en  détruisant  ses  premiers  conseils,  et  en 
retirant  ses  premiers  dons.  Joint  que,  si  on  ôte 
aux  hommes  leur  liberté  dans  les  choses  dont 
nous  venons  déparier,  qui  en  sont  l'exercice  le 
plus  naturel,  elle  ne  trouvera  désormais  au- 
cune place  dans  la  vie  humaine  ;  et  les  expé- 
riences que  nous  en  faisons  seront  toutes  vai~ 
nés  :  ce  qui  nous  a  paru  insoutenable. 

Que  si  tant  de  bons  effets,  qui  s'accomplis  - 
sent  par  la  liberté  des  hommes,  se  rapportent 
toutefois  si  visiblement  à  la  volonté  de  Dieu,  il 
faut  croire  que  tout  l'ordre  des  choses  humai- 
nes est  compris  dans  celui  des  décrets  divins. 
Et  loin  de  s'imaginer  que  Dieu  ait  donné  la  li- 
berté aux  créatures  raisonnables  pour  les  met- 
tre hors  de  sa  main,  on  doit  juger,  au  contraire, 
qu'en  créant  la  liberté  même,  il  s'est  réservé 
des  moyens  certains  pour  la  conduire  où  il  lui 
plaît. 

Autrement  on  lui  ôte  ce  que  personne  de 
ceux  qui  le  connaissent  tant  soit  peu  ne  lui 
veut  ôter  ;  car  personne  sans  doute  ne  lui  veut 
ôter  les  châtiments  et  les  récompenses,  ou  des 
peuples  entiers,  ou  des  particuliers  :  et  cepen- 
dant ces  choses  s'exerçant  ou  s'exécutant  ordi- 
nairement sur  les  hommes  par  les  hommes 
mêmes,  on  les  ôte  clairement  à  Dieu  ;  à  moins 
qu'on  ne  laisse  en  sa  main  la  libarté  de  l'homme, 
pour  l'attirer  où  il  veut,  parles  moyens  qui  lui 
sont  connus. 

Bien  plus,  sans  cela  on  ôte  à  Dieu  la  pre- 
science des  choses  humaines.  En  effet,  si  on  re- 
connaît que  Dieu,  ayant  des  moyens  certains 
de  s'assurer  des  volontés  libres,  résout  à  quoi 
il  les  veut  porter,  on  n'a  point  de  peine  à  en- 
tendre sa  prescience  éternelle,  puisqu'on  ne 
peut  douter  qu'il  ne  connaisse  et  ce  qu'il  veut 
dès  l'éternité,  et  ce  qu'il  doit  faire  dans  le  temps. 
C'est  la  raison  que  rend  saint  Augustin  de  la 
prescience  divine  :  Novit  procul  dubio  quœ  fiie- 
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rat  ipse  factnrus  ^  Mais  si  on  suppose,  au  con- 
traire, que  Dieu  attend  simplement  quel  sera 
l'événement  des  choses  humaines,  sans  s'en 
mêler,  on  ne  sait  plus  où  il  les  peut  voir 
dès  l'éternité  ;  puisqu'elles  ne  sont  encore  ni 
en  elles-mêmes,  ni  dans  la  volonté  des  hom- 
mes, et  encore  moins  dans  la  volonté  divine, 
dans  les  décrets  de  laquelle  on  ne  veut  pas 
qu'elles  soient  comprises.  Et  pour  démontrer 
cette  vérité  par  un  principe  plus  essentiel  à  la 
nature  divine,  je  dis  qu'étant  impossible  que 
Dieu  emprunte  rien  du  dehors,  il  ne  peut  avoir 
besoin  que  de  lui-même,  pour  connaître  tout 
ce  qu'il  connaît.  D'où  il  s'ensuit  qu'il  faut  qu'il 
voie  tout,  ou  dans  son  essence,  ou  dans  ses  dé- 
crets éternels  ;  et  en  un  mot,  qu'il  ne  peut 
connaître  que  ce  qu'il  est,  ou  ce  qu'il  opère  par 
quelque  moyen  que  ce  soit.  Que  si  on  suppo- 
sait dans  le  monde  quelque  substance,  ou  quel- 
que qualité,  ou  quelque  action  dont  Dieu  ne 
fût  pas  l'auteur,  elle  ne  serait  en  aucune  sorte 
l'objet  de  sa  connaissance  ;  et  non-seulement  il 
ne  pourrait  point  la  prévoir,  mais  il  ne  pour- 
rait pas  la  voir  quand  elle  serait  réellement 
existante.  Car  le  rapport  de  cause  à  etfet  étant 
le  fondement  essentiel  de  toute  la  communica- 
tion qu'on  peut  concevoir  entre  Dieu  et  la  créa- 
ture, tout  ce  qu'on  supposera  que  Dieu  ne  fait 
pas,  demeurera  éternellement  sans  aucune  cor- 
respondance avec  lui,  et  n'en  sera  connu  en 
aucune  sorte.  En  effets  quelque  connaissant 
que  soit  un  être,  un  objet  même  existant  n'en 
est  connu  que  par  l'une  de  ces  manières  ;  ou 
parce  que  cet  objet  fait  quelque  impression 
sur  lui  ;  ou  parce  qu'il  a  fait  cet  objet  ;  ou  parce 
que  celui  qui  l'a  fait  lui  en  donne  la  connais- 
sance. Car  il  faut  établir  la  correspondance  en- 
tre la  chose  connue  et  la  chose  connaissante  ; 
sans  quoi  elles  seront,  à  l'égard  l'une  de  l'autre, 
comme  n'étant  point  du  tout.  Maintenant  il  est 
certain  que  Dieu  n'a  rien  au-dessus  de  lui,  qui 
puisse  lui  faire  connaître  quelque  chose.  H 
n'en  est  pas  moins  assuré  que  les  choses  ne 
peuvent  faire  aucune  impression  sur  lui,  ni 
produire  en  lui  aucun  effet.  Reste  donc  qu'il 
les  connaisse  à  cause  qu'il  en  est  l'auteur;  de 
sorte  qu'il  ne  verra  pas  dans  la  créature  ce 
qu'il  n'y  aura  pas  mis  :  et  s'il  n'a  rien  en  lui- 
même  par  où  il  puisse  causer  en  nous  les  volon- 
tés libres,  il  ne  les  verra  pas  quand  elles  se- 
ront, bien  loin  de  les  prévoir  avant  qu'elles 
soient. 

Il  ne  sert  de  rien ,  pour  expliquer  la  pre- 
science, de  mettre  un  concours  général  de  Dieu 

'  Voy.  DeliO.  Ar'Al.,  1.  m,  n.  6  etseq  ,  toni.  l  ;  De  ùiv.  Qumt. 
ad  SimpLic,  lib.  l,  quœst.  2,  n.  5,  tom.  vi. 


dont  l'action  et  l'effet  soient  déterminés  par 
noire  choix.  Car,  ni  le  concours  ainsi  entendu, 
ni  la  volonté  de  le  donner,  n'ont  rien  de  déter- 
miné, et  par  conséquent  ne  servent  de  rien  à 
faire  entendre  comme  Dieu  connaît  les  choses 
particulières  :  de  sorte  que,  pour  fonder  la 
prescience  universelle  de  Dieu,  il  faut  lui  don- 
ner des  moyens  certains,  par  lesquels  il  puisse 
tourner  notre  volonté  à  tous  les  effets  particu- 
hers  qu'il  lui  plaira  d'ordonner. 

Que  si,  pour  combattre  le  principe  que  Dieu 
ne  connaît  que  ce  qu'il  opère,  on  objecte  qu'il 
s'en  suivrait  de  là  que  le  péché  lui  serait  in- 
connu, puisqu'il  n'en  est  pas  la  cause;  il  ne  faut 
que  se  souvenir  que  le  mal  n'est  point  un  être, 
mais  un  défaut  ;  qu'il  n'a  point  par  conséquent 
de  cause  efficiente,  et  ne  peut  venir  que  d'une 
cause  qui,  étant  tirée  du  néant,  soit  par  là  su- 
jette à  faillir.  Au  reste,  on  voit  clairement  que 
Dieu,  sachant  la  mesure  et  la  quantité  du  bien 
qu'il  met  dans  sa  créature,  connaît  le  mal  où  il 
voit  que  manque  ce  bien  ;  comme  il  connaî- 
trait un  ^ide  dans  la  nature,  en  connaissant 
jusqu'où  tous  les  corps  s'étendent. 

Et  quand  on  serait  en  peine  d'où  vient  le 
mal,  on  ne  peut  douter,  du  moins,  que  tout  le 
bien  et  toute  la  perfection  qui  :^e  trouve  dans 
la  créature  ne  vienne  de  Dieu;  car  il  est  le  sou- 
verain bien,  de  qui  tout  bien  prend  son  ori- 
gine. Ainsi,  le  bon  usage  du  libre  arbitre  étant 
le  plus  grand  bien  et  la  dernière  perfection  de 
la  créature  raisonnable,  cela  doit  par  consé- 
quent venir  de  Dieu.  Autrement  on  pourrait 
dire  que  nous  nous  serions  laits  meilleurs  et 
plus  parfaits  que  Dieu  ne  nous  aurait  faits,et 
que  nous  nous  donnerions  à  nous-mêmes  quel- 
que chose  qui  vaut  mieux  que  l'être  ;  puisqu'il 
vaut  mieux,  pour  la  créature  raisonnable, 
qu'elle  ne  soit  point  du  tout,  que  de  ne  pas 
user  de  son  libre  arbilre  selon  la  raison  et  la 
loi  de  Dieu. 

Et  si  l'on  dit  que  cette  perfection,  qui  vient 
à  la  créature  raisonnable  par  le  bon  usage  de 
sa  liberté,  n'est  qu'une  perfection  morale,  qui 
par  conséquent  n'égale  pas  la  perfection  phy- 
sique de  l'être  -,  il  faut  songer  que  ce  bien  mo- 
ral est  la  vérilable  perfection  de  la  nature 
de  l'homme,  et  que  cette  perfection  est  tellement 
désirable,  que  l'homme  la  doit  souhaiter  plus 
que  l'être  même.  De  sorte  qu'on  ne  peut  rien 
penser  de  moins  raisonnable,  que  d'attribuer  à 
Dieu  ce  qui  vaut  le  moins,  c'est-à-dire  l'être, 
en  lui  ôtant  ce  qui  vaut  le  plus,  c'est-à-dire  le 
bien  être  et  le  bien  vivre. 

Que  si  on  est  obligé  d'attribuer  à  Dieu  le 
bien  dont  la  créature  peut  abuser,  c'esl-à-dire 
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la  liberté  ;  à  plus  forle  raison  doit-on  lui  attri- 
buer le  bon  usage  du  libre  arbitre,  qui  est  un 
bien  si  grand  et  si  pur,  qu'on  ne  peut  jamais 
en  user  mal,  puisqu'il  est  essentiellement  le 
bon  usage  de  soi-même  et  de  ton  tes  choses. 

Ainsi,  on  ne  peut  nier  que  Dieu,  en  créant 
la  créature  raisonnable,  n'ait  réservé,  dans  la 
plénitude  de  sa  science  et  de  sa  puissance,  des 
moyens  certains  pour  la  conduire  aux  fins  qu'il 
a  résolues,  sans  lui  ôter  la  liberté  qu'il  lui  a 
donnée.  Et  il  semble  que  ce  sentiment  n'est 
pas  moins  gravé  dans  l'esprit  des  hommes,  que 
celui  de  leur  liberté  ;  puisqu'ils  comprennent, 
dans  les  vœux  qu'ils  font  et  dans  les  actions  de 
grâces  qu'ils  rendent  à  la  Divinité,  plusieurs 
choses  qui  ne  leur  arriventque  par  leur  liberté 
ou  celle  des  antres.  Ils  attribuent  aussi  à  ia 
justice  divine  plusieurs  événements  qui  ne  s'ac- 
complissent que  par  les  conseils  humains.  Id 
scio,  dit  ce  jeune  homme  dans  le  poète  co- 
mique^, deos  mihi  salis  in  fensos  qui  tibi  aii- 
sculUwerint.  Ce  langage,  si  commun  dans  les 
comédies  et  dans  les  histoires,  fait  voir  que 
c'est  le  sentiment  du  genre  humain,  que  ce 
qui  se  fait  le  plus  librement  par  les  hommes, 
est  dirigé  par  les  ordres  secrets  de  la  divine 
Providence. 

Mais  si  ce  sentiment  n'est  pas  assez  clair  ni 
assez  développé  dans  les  écrits  des  auteurs  pro- 
fanes, il  est  expliqué  nettement  dans  les  saintes 
Ecritures,  où  on  peut  remarquer,  presque  à 
chaque  page,  que  les  conseils  des  hommes  sont 
attribués  à  la  volonté  de  Dieu,  en  mêmes  ter- 
mes que  les  autres  événements  du  monde  ;  ce 
que  je  remets  à  considérer  à  un  autre  temps. 
Pour  maintenant,  je  conclus  que  deux  choses 
nous  sont  évidentes  par  la  seule  raison  natu- 
relle :  l'une,  que  nous  sommes  libres,  au  sens 
dont  il  s'agit  entre  nous  ;  l'autre,  que  les  ac- 
tions de  notre  liberté  sont  comprises  dans  les 
décrets  de  la  divine  Providence,  et  qu'elle  a 
des  moyens  certains  de  les  conduire  h  ses  fins. 

CHAPITRE  IV. 

Que  la  raison  seule  nous  oblige  îi  croire  ces  deux  vcriU's,  quand 
même  nous  ne  pourrions  trouver  le  moyen  de  les  accorder 
cnscmldc. 

Rien  ne  peut  nous  faire  douter  de  ces  deux 
importantes  vérités,  parce  qu'elles  sont  établies 
l'une  et  l'autre  par  des  raisons  que  nous  ne 
pouvons  contredire.  Car,  quiconque  connaît 
Dieu,  ne  peut  douter  que  sa  providence,  aussi 
bien  que  sa  prescience,  ne  s'étende  à  tout  ;  et 
quiconque  fera  un  peu  de  réflexion  sur  lui- 
même,  connaitia  sa  liberté  avec  une  telle  évi- 

'  leicnl.,   Andr,,  act.  iv,  se.  l,  i.i<,  41. 


dence,  que  rien  ne  pourra  obscurcir  l'idée  et 
le  sentiment  qu'il  en  a  :  et  on  verra  clairement 
que  deux  choses  qui  sont  établies  sur  des  rai- 
sons si  nécessaires,  ne  peuvent  se  détruire  l'une 
l'autre.  Car  la  vérité  ne  détruit  point  la  vérité: 
et  quoiqu'il  se  put  bien  faire  que  nous  ne  sus- 
sions pas  trouver  les  moyens  d'accorder  ces 
choses,  ce  que  nous  ne  connaîtrions  pas,  dans 
une  manière  si  haute,  ne  devrait  point  affaiblir 
en  nous  ce  que  nous  en  connaissons  si  certai- 
nement. 

En  effet,  si  nous  avions  à  détruire  ou  la  li- 
berté par  la  providence,  ou  la  providence  par 
la  liberté,  nous  ne  saurions  par  où  commen- 
cer ;  tant  ces  deux  choses  sont  nécessaires,  et 
tant  sont  évidentes  et  indubitables  les  idées  que 
nous  en  avons  Car,  s'il  semble  que  la  raison 
nous  fasse  paraître  plus  nécessaire  ce  que  nous 
avons  attribué  à  Dieu,  nous  avons  plus  d'expé- 
rience de  ce  que  nous  avons  attribué  à 
l'homme  :  de  sorte  que,  toutes  choses  bien  consi- 
dérées, ces  deux  vérités  doivent  passer  pour 
également  incontestables. 

Donc,  au  lieu  de  les  détruire  l'une  par  l'au- 
tre, nous  devons  si  bien  conduire  nos  pensées, 
que  rien  n'obscurcisse  l'idée  très-distincte  que 
nous  avons  de  chacune  d'elles.  Et  il  ne  faudrait 
pas  s'étonner  que  nous  ne  sussions  peut-être 
pas  si  bien  les  concilier  ensemble.  Car  cela 
viendrait  de  ce  que  nous  ne  saurions  pas  le 
moyen  par  lequel  Dieu  conduit  notre  liberté  ; 
chose  qui  le  regarde,  et  non  pas  nous,  et  dont 
il  a  pu  se  réserver  le  secret  sans  nous  faire  tort. 
Car  il  suffit  que  nous  sachions  ce  qui  est  utile 
à  notre  conduite,  et  nous  n'avons  rien  à  dési- 
rer pour  cela,  quand  nous  savons,  d'un  côté, 
que  nous  sommes  libres,  et,  de  l'autre,  que 
Dieu  sait  conduire  notre  liberté.  Car  l'un  de 
ces  sentiments  suffit  pour  nous  faire  veiller 
sur  nous-mêmes  ;  et  l'autre  suffit  aussi  pour 
nous  empêcher  de  nous  croire  indépendants 
du  premier  Etre,  par  quelque  endroit  que  ce 
soit.  Et  si  nous  y  prenons  garde,  nous  trou- 
verons que  toute  la  religion,  toute  la  morale, 
tous  les  actes  de  piété  et  de  vertu  dépendent 
de  la  connaissance  de  ces  deux  vérités  princi- 
pales, qui  sont  aussi  tellement  empreintes 
dans  notre  cœur,  que  rien  ne  les  en  peut  arra- 
cher, qu'une  extrême  dépravation  de  notre  ju- 
gement. 

En  effet,  si  on  pense  bien  aux  dispositions  où 
les  hommes  sont  naturellement  sur  ces  deux 
vérités,  on  verra  qu'ils  ne  trouvent  aucune  dif- 
ficulté à  les  avouer  séparément  ;  mais  qu'ils 
s'embarrassent  souvent  quand  ils  veulent  se 
tourmenter  à  les  concilier   ensemble.  Or,  la 
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droite  raison  leur  fait  voir  qu'ils  devraient  plu- 
tôt s'appliquer  au  soin  de  profiter  de  la  con- 
naissance de  l'une  et  de  l'autre,  qu'à  celui  de 
les  accorder  entre  elles. Car  leur  obligation  es- 
sentielle est  de  profiter,  pour  bien  vivre,  des 
connaissances  que  Dieu  leur  donne,  en  lui  lais- 
sant ce  secret  de  sa  conduite  :  et  ils  doivent 
tenir  à  grande  grâce  qu'il  ait  tellement  im- 
primé en  eux  ces  deux  vérités,  qu'il  leur  soit 
presque  impossible  d'en  effacer  entièrement 
les  idées.  Car  cet  homme,  qui  nie  sa  liberté, 
ne  laissera  pas  à  chaque  moment  de  consulter 
ce  qu'il  a  à  faire,  et  de  se  blâmer  lui-même  s'il 
fait  mal.  Et  pour  ce  qui  est  du  sentiment  de  la 
Providence,  nous  ne  le  perdrons  jamais,  tant 
que  nous  conserverons  celui  de  Dieu.  Toutes  les 
fois  que  nos  passions  nous  donneront  quelque 
relâche,  nous  reconnaihons,  au  fond  du  cœur, 
que  quelque  cause  supérieure  et  divine  préside 
aux  choses  humaines,  eii  prévoit  et  en  règle  les 
événements.  Nous  lui  rendrons  grâce  du  bien 
que  nous  lerons;  nous  lui  demanderons  se- 
cours contre  nous-mêmes,  pour  éviter  le  mal 
que  nous  pourrions  faire.  Et  encore  que  ces 
sentimentsn'aient  pas  été  assez  vifs  ni  assez  sui- 
vis dans  les  païens,  parce  que  la  connaissance 
de  la  Divinité  y  étant  fort  obscurcie,  nous  y  en 
voyons  des  vestiges  qui  ne  nous  permettent  pas 
d'ignorer  ce  que  la  nature  nous  inspirait,  si 
elle  n'avait  pas  été  corrompue  par  les  mauvaises 
coutumes. 

Tenons  donc  ces  deux  vérités  pour  indubita- 
bles, sans  en  pouvoir  jamais  être  détournés  par 
la  peine  que  nous  aurons  à  les  concilier  en- 
semble. Car  deux  choses  sont  données  à  notre 
esprit  :  de  juger,  et  de  suspemlre  son  juge- 
ment. Il  doit  pratiquer  la  première  où  il  voit 
clair,  sans  préjudice  de  la  suspension,  dont  il 
doit  commencer  d'user  seulement  où  la  lumière 
lui  manque.  Et  pour  aider  ceux  qui  ne  peuvent 
pas  tenir  ce  juste  milieu,  montrons-leur,  en 
d'autres  matières,  que  souvent  des  choses  très- 
claires  sont  embarrassées  de  difficultés  invin- 
cibles. 

Il  est  clair  que  tout  corps  est  fini ,  nous  en 
voyons  et  nous  en  touchons  les  bornes  certai- 
nes :  cependant  nous  n'en  trouvons  plus,  et  il 
faut  que  nous  aUions  jusqu'à  l'infini,  quand 
nous  voulons  en  désigner  toutes  les  parties.  Car 
nous  ne  trouvons  jamais  aucun  corps  qui  ne 
soit  étendu  ;  et  nous  ne  trou\erons  rien  d'é- 
tendu, où  nous  ne  puissions  entendre  deux  par- 
lies;  et  ces  deux  parties  seront  encore  éten- 
dues, etjamais  nous  ne  finirons,  quand  nous 
voudrons  les  subdiviser  par  la  pensée. 

Je  dis,  par  la  pensée,  pour  faire  voir  que  la 


difficullé  que  je  propose  subsisterait  tout  en- 
tière, quand  même  on  supposerait,  avec  quel- 
ques-uns, qu'un  corps  ne  peut  souffrir  en  effet 
aucune  division.  Car  sansm'informer  à  présent 
sicelane  se  peut  entendre  ou  non,  toujours  ne 
peut-on  nier  que  la  grandeur  des  corps  n'est 
pas  renfermée  sous  de  certains  termes,  non 
plus  que  sous  une  certaine  figure.  Il  ne  répu- 
gne point  à  un  corps  d'être  plus  grand  ou  plus 
petit  qu'un  autre  :  et  comme  la  grandeur  peut 
être  conçue  s'augmenter  jusqu'à  l'infini,  sans 
détruire  la  raison  du  corps,  il  faut  juger  de 
même  de  la  petitesse.  Donc  un  corps  ne  peut 
être  donné  si  petit,  qu'il  ne  puisse  y  en  avoir 
d'autres  qu'il  surpassera  de  moitié;  et  cela  ira 
jusqu'à  l'infini  ;  de  sorte  que  tout  corps,  si  petit 
qu'il  soit,  en  aura  une  infinité  au-dessous  de 
lui.  Que  s'il  ne  peut  s'en  trouver  aucun  qui  ne 
soit  de  moitié  plus  grand  qu'un  autre,  il  pourra 
aussi  y  en  avoir  un  qui  ne  sera  pas  plus  grand 
que  cette  moitié,  et  un  autre  qui  ne  sera  pas 
plus  grand  que  la  moitié  de  cette  moitié  ;  et 
cette  subdivision,  dans  des  bornes  si  resserrées, 
ne  trouvera  jamais  de  bornes.  Je  ne  sais  pas  si 
quelqu'un  peut  entendre  cette  infinité  dans  un 
corps  fini;  mais  pour  moi  j'avoue  que  cela  me 
passe.  Que  si  ceux  qui  soutiennent  l'indivisibi- 
lité absolue  des  corps  disent  que  c'est  pour  évi- 
ter cet  inconvénient  qu'ils  rejettent  l'opinion 
commune  de  l;i  divisibilité  jusqu'à  l'infini;  et 
qu'au  reste  cette  infinité  de  parties  que  je  viens 
de  remarquer  ne  les  doit  point  embarrasser, 
parce  qu'elle  ne  met  rien  dans  la  chose  même, 
n'étant  que  par  ia  pensée  :  je  les  prie  de  consi- 
dérer que  ces  divisions  et  subdivisions,  que 
nous  venons  de  faire  par  la  pensée  ,  allant, 
comme  il  a  été  dit,  jusqu'à  l'infini,  elles  pré- 
supposent nécessairement  une  infinité  véritable 
dans  leur  sujet.  Car  enfin  toutes  ces  parties, 
que  j'assigne  par  la  pensée,  sont  eUes-mêmes 
comprises  comme  étendues  ;  et  en  effet  il  se 
peut  trouver  un  corps  qui  n'aura  pas  plus  d'é- 
tendue qu'elles  en  ont  :  de  sorte  qu'on  ne  peut 
nier  qu'elles  ne  fassent  le  même  effet  dans  le 
corps,  que  si  elles  étaient  réellement  divisibles. 
Et  même,  pour  du'e  un  mot  de  cette  indivi- 
sibilité prétendue,  j'avoue  que  nous  concevons 
naturellement  que  tout  être  et  par  conséquent 
tout  cor[.s,  doit  avoir  son  unité,  et  par  consé- 
quent son  individuité.  Car  ce  qui  est  un  pro- 
prement n'est  pas  divisible,  et  jamais  ne  peut 
être  deux.  Cela  parait  fort  évident;  et  toutefois, 
quand  nous  cherchons  cette  unité  dans  les  corps, 
nous  ne  savons  où  la  trouver.  Car  nous  y  trou- 
vons toujours  deux  parties  assignables  parla 
pensée,  que  nous  ne  pouvons   comprendre  être 
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en  effet  la  même  chose  ;  puisque  nous  en 
avons  des  idées  si  distinctes,  si  nettes  et  si  pré- 
cises, que  nous  pourrions  même  concevoir  un 
corps  en  qui  nous  ne  concevrions  distinctement 
autre  cliose  que  ce  que  nous  avons  compris 
dans  cette  partie.  Ainsi  nous  pouvons  bien  nous 
forcer  nous-mêmes  à  appeler  ce  corps,  un  d'une 
parfaite  unité,  mais  nous  ne  pouvons  compren- 
dre en  quoi  précisément  elle  consiste. 

Nous  ne  laisserons  pas  toutefois,  si  nous  vou- 
lons bien  raisonner,  de  dire  qu'un  corps  est  un, 
et  de  dire  qu'il  est  fini,  encore  que  nous  ne 
puissions  nier  qu'il  ne  soit  possible  d'y  assigner 
des  parties  toujours  moindres,  jusqu'à  l'infini. 
Mais  nous  dirons,  en  même  temps,  que  ce  qui 
fait  en  cela  notre  embarras,  c'est  qu'encore  que 
nous  connaissions  clairement  qu'il  y  a  des  corps 
étendus,  il  ne  nous  est  pas  donné  de  connaître 
précisément  toute  la  raison  de  l'étendue,  ni 
quelle  sorte  d'unité  convient  aux  corps  ;  et  en- 
core moins  ce  qu'opère  en  eux  celte  infinité 
que  nous  y  trouvons  par  des  raisons  si  certaines, 
sans  toutefois  pouvoir  dire  comment  elle  y  est. 
Dans  le  mouvement  local,  n'y  a-t-il  pas  plu- 
sieurs choses  claires  qu'on  ne  peut  concilier 
ensemble  ?  On  sait  que  le  même  corps  peut  par- 
courir le  même  espace,  tantôt  plus  lentement, 
tantôt  plus  vite.  Si  le  mouvement  est  continu» 
comment  y  peut-on  comprendre  cette   diffé- 
rence? Et  s'il  est  interrompu  demorules,  quelle 
est  la  cause  qui  suspend  le  cours  d'un  cor[)S 
une  fois  agité  ?  11  ne  répugne  pas  au  mouve- 
ment d'être  continu  ;  le  mouvement  ne  cesse 
point   de    lui-même  ;   et  un   corps  une  fois 
ébranlé  tend  toujours,  pour  ainsi  parler,  à  con- 
tinuer son  mouvement.  De  plus,  n'est-il  pas 
certain  que,   dans  les  rayons  d'une  roue ,  les 
parties  qui  sont  le  plus  proche  du  centre  du 
mouvement,  et  celles  qui  en  sont  le  plus  loin, 
parcourent  en  même  temps  deux  espaces  iné- 
gaux ;  et  ensuite  que  le  mouvement  est  moins 
rapide  vers  le  milieu  de  la  roue  que  vers  la  cir- 
conférence ?  Cependant  toutes  les  parties  se 
meuvent  en  même  temps  :  et  le  mouvement  se 
faisant  par  la  même  impulsion,  et  tout  d'une 
pièce,  sans  rien  briser,  on  ne  peut  comprendre 
ni  comment  une  partie  pourrait  s'arrêter  pen- 
dant que  l'autre  se  meut;  ni  comment  l'une 
peut  aller  plus  vite  que  l'autre,  si  toutes  ne 
cessent  de  se  mouvoir,  ou  si  elles  se  meuvent 
et  se  reposent  en  même  temps;  ni  enfin  pour- 
quoi il  arrive  que  l'impression  du  mouvement 
soit  plus  forte  à  la  partie  la  plus  éloignée  du 
lieu  où  l'ébranlement  commence. 

Quand  on  pourrait  trouver  la  raison  de  toutes 
les  choses  que  je  viens  de  dire,  et  le  moyen 


certain  de  les  expliquer,  toujours  est-il  vérita- 
ble que  plusieurs  l'ignorent,  et  que  ceux  qui 
prétendraient  l'avoir  trouvé  ont  été  quelque 
temps  à  le  chercher.  Doutaient-ils  des  deux  vé- 
rités qu'il  faut  ici  conciUer  ensemble,  pendant 
qu'ils  ne  savaient  pas  encore  le  secret  de  les  con- 
cilier ?  L'évidence  de  ces  vérités  ne  permet  pas 
un  tel  doute.  On  voit  donc  qwe  ces  deux  vérités 
peuvent  être  claires  à  notre  esprit,  lors  même 
qu'il  ne  peut  pas  les  concilier  ensemble. 

Pour  passer  maintenant  du  corps  aux  opéra- 
tions de  l'âme,  nous  savons  qu'une  pensée  est 
véritable  quand  elle  est  conforme  à  son  objet. 
Par  exemple,  je  connais  au  vrai  la  hauteur  et  la 
longueur  d'un  portique,  lorsque  je  l'imagine 
telle  qu'elle  est;  et  je  ne  puis  l'imaginer  telle 
qu'elle  est,  sans  avoir  une  idée  qui  lui  soit  con- 
forme ;  jusque-là  qu'on  connaîtrait  la  vérité  de 
l'objet,  en  connaissant  la  pensée  qui  le  repré- 
sente. Par  exemple,  on  connaîtrait  la  forme  et 
la  disposition  d'une  maison  dans  la  pensée  de 
l'architecte,  si  on  la  voyait  clairement  :  tant  il 
est  vrai  qu'il  y  a  quelque  conformité  entre  ces 
choses ,  et  par  conséquent  quelque  ressem- 
blance. Cependant  il  se  trouvera  plusieurs  per- 
sonnes qui  ne  seront  pas  capables  d'entendre 
quelle  sorte  de  ressemblance  il  peut  y  avoir  en- 
tre une  pensée  et  un  corps;  entre  une  chose 
étendue  et  une  chose  qui  ne  le  peut  être.  Di- 
rons-nous, par  cette  raison,  malgré  les  sens  et 
l'expérience,  que  l'àme  ne  peut  connaître  l'éten- 
due ?  ou  détruirons-nous,  pour  l'entendre,  la 
spiritualité  de  l'âme,  qui  est  d'ailleurs  si  bien 
établie  par  la  seule  définition  de  l'àme  et  du 
corps  ?  Que  gagnerions-nous  à  la  détruire,  puis- 
que nous  n'entendrions  pas  davantage  pour  cela 
celle  ressemblance  que  nous  tâcherions  d'expli. 
quer?  Car  si  la  connaissance  de  l'étendue  se 
faisait  par  l'étendue  même,  tout  corps  étendu 
s'entendrait  lui-même ,  et  entendrait  tous  les 
autres  corps  étendus  ;  ce  qui  est  faux  visible- 
ment. Et  quand  on  aurait  supposé  que  nous 
connaîtrions  l'étendue  qui  est  dans  le  corps  par 
rétendue  qui  serait  dans  l'àme,  il  resterait  tou- 
jours à  expliquer  comment  cette  petite  étendue, 
qu'on  aurait  mise  dans  l'àme,  pourrait  lui  faire 
comprendre  et  imaginer  l'étendue  mille  fois 
plus  grande  d'un  portique.  Ce  qui  montre,  d'un 
côté,  que  la  connaissance  ne  peut  consister  ni 
dans  l'étendue,  ni  dans  rien  de  matériel,  et, 
de  l'autre,  qu'il  se  trouve  entre  les  esprits  et  les 
corps  quelque  ressemblance  qui  ne  laisse  pas 
d'être  certaine,  quoiqu'elle  ait  quelque  chose 
d'incompréhensible. 

On  peut  dire  de  même  de  la  connaissance 
que  nous  avons  du  mouvement  et  du  repos. 
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Car  la  bonne  philosophie  nous  enseigne,  d'un 
côté,  qu'il  n'y  a  rien  dans  l'àme  qui  ressemble 
cl  l'un  ni  à  l'autre.  Et  cependant,  puisqu'on  con- 
çoit l'un  et  l'autre,  il  faut  bien  que  nous  ayons 
une  idée  qui  leur  soit  conforme.  Car,  comme 
il  a  été  dit,  nulle  pensée  n'est  véritable  que 
celle  qui  représente  la  chose  telle  qu'elle  est,  et 
par  conséquent  qui  lui  est  semblable. 

Que  personne  ne  soit  si  grossier,  que  de  met- 
tre pour  cela  dans  l'àme  un  véritable  mouve- 
ment ou  un  véritable  repos.  Car  outre  l'absur- 
dité d'une  telle  proposition,  qui  confond  les 
propriétés  de  deux  genres  si  divers,  il  aurait 
encore  le  malheur  que  sa  présupposition  ne  le 
sortirait  point  d'affaire.  Car  s'il  met  l'entendre 
dans  le  mouvement,  jamais  il  n'expliquera 
comment  l'àme  entend  le  repos  ;  mais  aussi,  s'il 
le  met  dans  le  repos,  comment  connaîtra-t-ellc 
le  mouvement  ?  Que  s'il  met  dans  le  mouve- 
ment la  connaissance  du  mouvement,  et  au 
contraire  celle  du  repos  dans  le  repos,  comment 
ne  voit-il  pas  que  l'àme  n'agit  ni  plus  ni  moins, 
ni  d'une  autre  sorte  en  concevant  l'une  que 
l'autre,  et  qu'il  est  absurde  de  penser  qu'elle 
travaille  davantage  en  connaissant  le  mouve- 
ment, qu'en  connaissant  le  repos  ?  De  plus,  si 
l'âme  connaît  le  repos  en  se  reposant,  et  le 
mouvement  en  se  mouvant,  il  faudra  aussi 
qu'elle  connaisse  le  mouvement  de  droite  à  gau- 
che, en  se  mouvant  de  droite  à  gauche;  et 
tous  les  autres  mouvements,  en  les  exerçant  les 
uns  après  les  autres  :  autrement  on  n'a  point 
trouvé  la  ressemblance  qu'on  cherche.  Ainsi,  on 
croira  avoir  expliqué  ce  qu'il  y  a  de  particulier 
et  de  propre  dans  la  nature  de  l'àme,  en  ne  lui 
donnant  autre  chose  que  ce  qui  lui  serait  com- 
mun avec  tous  les  corps  ;  et  enfin  on  croira  la 
faire  entendre  à  force  d'entasser  sur  elle  ce  qui 
convient  aux  êtres  qui  n'entendent  pas.  Qui  ne 
voit  qu'il  faut  raisonner  d'une  manière  toute 
contraire;  et  que,  pour  lui  faire  entendre  le 
mouvement  et  le  repos,  il  faut  lui  attribuer  quel- 
que chose  qui  soit  distinct,  et  au-dessus  de  l'un 
et  l'autre  ?  Nous  voyons  en  effet  que  nous  con- 
naissons et  le  mouvement  et  le  repos,  sans  son- 
ger que  nous  exercions  ou  l'un  ou  l'autre  ;  et 
l'idée  que  nous  avons  de  ces  deux  choses  n'entre 
nullement  dans  celle  que  nous  avons  de  nos  con- 
naissances. Il  faut  donc  nécessairement  que  nos 
connaissances  soient  autre  chose  en  nous  que 
le  mouvement  ou  le  repos.  Elles  nous  le  repré- 
sentent toutefois  par  des  idées  très-distinctes  et 
très- conformes  à  l'objet  même.  Qu'on  nous 
dise  en  quoi  cuiisiste  cette  ressemblance. 

Quelques-uns  se  contenteront  peut-être  de 
dire  que  toute  la  ressemblance  qui  se  trouve 


entre  les  êtres  intelligents  et  les  êtres  étendus, 
c'est  que  les  derniers  sont  tels  que  les  premiers 
les  connaissent,  et  prétendront  que  cela  est 
inlcllrgible  de  soi-même.  A  la  bonne  heure; 
mais  s'il  se  trouve  quelqu'un  qui  ne  soit  pas 
encore  parvenu  à  une  manière  d'entendre  les 
choses  si  pure  et  si  simple,  ou  qui  ne  puisse 
comprendre  quelle  conformité  il  peut  y  avoir 
entre  l'image  que  nous  nous  formons  d'un 
portique,  selon  toutes  ses  dimensions,  et  ces 
dimensions  elles-mêmes  ;  s'ensuivra-t-il  pour 
cela  qu'il  doive  nier  que  ce  qu'il  en  a  imaginé 
soit  véritable  ?  Nullement  ;  il  demeurera  con- 
vaincu qu'il  se  représente  la  chose  au  vrai, 
encore  qu'il  ne  sache  pas  expliquer  de  quelle 
sorte  il  se  la  représente,  ni  par  quelle  espèce 
de  ressemblance. 

Cela  montre  que  nous  ne  pouvons  pas  tou- 
jours accorder  des  choses  qui  nous  sont  très- 
claires,  avec  d'autres  qui  ne  le  sont  pas  moins. 
Nous  ne  devons  pas  pour  cela  douter  de  tout, 
et  rejeter  la  lumière  même,  sous  prétexte  qu'elle 
n'est  pas  infinie,  mais  nous  en  servir  :  de  sorte 
que  nous  allions  où  elle  nous  mène,  et  sachions 
nous  arrêter  où  elle  nous  quitte,  sans  oublier 
pour  cela  les  pas  que  nous  avons  déjà  faits  sû- 
rement à  sa  faveur. 

Demeurons  donc  persuadés  et  de  notre  liberté 
et  de  la  Providence  qui  la  dirige,  sans  que  rien 
nous  puisse  arrachjr  l'idée  très  claire  que  nous 
avons  de  l'une  et  de  l'autre.  Que  s'il  y  a  quel- 
que chose  en  cette  matière  où  nous  soyons  obligés 
de  demeurer  court,  ne  détruisons  pas  pour  cela 
ce  que  nous  aurons  clairement  connu  ;  et  sous 
prétexte  que  nous  ne  connaissons  pas  tout,  ne 
croyons  pas  pour  cela  que  nous  ne  connaissions 
rien;  autrement  nous  serions  ingrats  envers 
Celui  qui  nous  éclaire. 

Quand  il  nous  aurait  caché  le  moyen  dont  il 
se  sert  pour  conduire  notre  liberté,  s'ensuivrait- 
il  qu'on  dût  pour  cela  ou  nier  qu'il  la  conduise, 
ou  dire  qu'il  la  détruise  en  la  conduisant  ? 
Ne  voit-on  pas,  au  contraire,  que  la  difficulté 
que  nous  souffrons  ne  venant  ni  de  l'une 
ni  de  l'autre  chose,  mais  seulement  de  ce 
moyen,  nous  devons  faire  arrêter  notre  doute 
précisément  à  l'endroit  qui  nous  est  obscur,  et 
non  le  faire  rétrograder  jusque  sur  les  endroits 
où  nous  voyons  clair  ? 

Faut-il  s'étonner  que  ce  premier  Etre  se  ré- 
serve, et  dans  sa  nature  et  dans  sa  conduite,  des 
secrets  qu'il  ne  veuille  pas  nous  communiquer  ? 
N'est-ce  pas  assez  qu'il  nous  communique  ceux 
qui  nous  sont  nécessaires  ?  Il  n'y  a  qu'un  mo- 
ment qu'en  considérant  les  choses  qui  nous  en- 
vironnent, je  dis  les  plus  claires  et  les  pluscer- 
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taines,nous  trouvions  des  difficultés  invincibles 
à  les  concilier  ensemble.  Nous  sommes  sortis 
de  cet  embarras,  en  suspendant  notre  juge- 
ment à  l'égard  des  choses  douteuses,  sans  pré- 
judice de  celles  qui  nous  ont  paru  certaines. 
Que  si  nous  sommes  obligés  à  user  de  cette  belle 
et  de  cette  sage  réserve,  à  l'égard  des  choses 
les  plus  communes,  combien  plus  la  devons- 
nous  pratiquer  en  raisonnant  des  choses  divi- 
nes, et  des  conduites  profondes  de  la  Providence? 

La  connaissance  de  Dieu  est  la  plus  certaine, 
comme  elle  est  la  plus  nécessaire  de  toutes  cel- 
les que  nous  avons  par  raisonnement;  et  tou- 
tefois, comme  il  y  a  dans  ce  premier  Etre  mille 
choses  incompréhensibles,  nous  perdons  in- 
sensiblement tout  ce  que  nous  en  connaissons, 
si  nous  ne  sommes  bien  résolus  à  ne  laisser  ja- 
mais échapper  ce  que  nous  aurons  une  fois 
connu,  quelque  difficile  que  non  s  paraisse  ce 
que  nous  rencontrerons  en  avanrant. 

Nous  concevons  clairement  qu'il  y  a  un  être 
parfait,  c'est-à-dire  un  Dieu  :  car  les  êtres  im- 
parfaits ne  seraient  pas,  s'il  n'y  en  avait  un  par- 
fait pour  leur  donner  l'être  ;  puisque  enfin,  s'ils 
l'avaient  d'eux-mêmes,  ils  ne  seraient  pas  im- 
parfaits. Nous  voyons  avec  la  même  clarté,  que 
cet  êlre  parfait,  qui  fait  tous  les  autres,  les  doit 
avoir  tirés  du  néant.  Car  outre  que,  s'il  est  par- 
fait, il  n'a  besoin  que  de  lui-même  et  de  sa 
propre  vertu  pour  agir,  il  paraît  encore  que,  s'il 
y  avait  une  matière  qu'il  n'eût  point  faite,  cette 
malièiie,  qui  aurait  déjà  de  soi  tout  son  être,  ni 
n'aurait  besoin  de  rien,  ni  ne  pourrait  jamais 
dépendre  d'un  autre,  ni  ne  serait  susceptible 
d'aucun  changement,  et  qu'enfin  elle  serait 
Dieu,  égalant  Dieu  même  en  ce  qu'il  a  de  prin- 
cipal, qui  est  d'être  de  soi.  Et  on  voit  bien  en 
effefque,  ne  dépendant  pas  de  Dieu  en  aucune 
sorte  dans  son  fond,  elle  serait  absolument  hors 
de  son  pouvoir,  et  hors  de  toute  atteinte  de 
son  action.  Car  ce  qui  a  l'être  de  soi,  a  de  soi 
tout  ce  qu'il  peut  avoir,  n'y  ayant  aucune  rai- 
son à  penser  que  ce  qui  est  si  parfait,  qu'il  est 
de  lui-môme,  ait  besoin  d'un  autre  pour  avoir 
le  reste,  qui  serait  moindre  que  l'être.  Joint  que 
si  on  présuppose  que  la  matière  existe  de  soi- 
même,  comme  on  doit  présupposer  que  dès 
qu'elle  existe  elle  a  sa  situation,  il  s'ensuit 
qu'elle  l'a  aussi  d'elle-même.  Que  si  elle  a  d'elle- 
même  sa  situation,  elle  ne  la  peut  prendre  ni 
changer,  non  plus  que  son  être.  Ainsi,  on  ne 
peut  plus  comprendre  ce  que  Dieu  ferait  de  la 
matière,  qu'il  ne  pourrait  ni  mouvoir,  ni  ar- 
ranger, ni  par  conséquent  rien  faire  en  elle,  ni 
d'elle.  C'est  pourquoi,  dès  qu'on  conçoit  Dieu 
auteur  et  architecte  du  monde,  on  conçoit  qu'il 


l'a  tiré  du  néant  ;  sans  quoi  il  faudrait  penser 
qu'il  ne  l'a  ni  fait,  ni  construit,  ni  ordonné.  Et 
par  la  môme  raison,  il  faut  qu'il  l'ait  fait  libre- 
ment; car  il  ne  peut  être  obligé  à  le  faire,  ni 
par  aucun  autie,  étant  le  premier;  ni  par  son 
propre  besoin,  étant  parfait  ;  ni  par  le  besoin 
du  monde,  qui,  n'étant  rien,  ne  pouvait  certai- 
nement exiger  de  son  auteur  qu'il  le  fit.  Le 
monde  n'a  donc  d'autre  cause  que  la  seule  vo- 
lonté de  Dieu,  qui,  ne  trouvant  hors  de  lui- 
même  que  le  seul  néant,  n'y  voit  rien  par  con- 
séquent qui  l'attire  à  faire,  et  ne  fait  rien  que 
ce  qu'il  veut,  et  parce  qu'il  veut  ;  en  quoi  il  est 
parfaitement  libre.  Et  qui  ne  voit  pas  e  i  Dieu 
celte  liberté,  n'y  voit  pas  son  indépendance, 
ni  sa  souveraineté  absolue  :  car  celui  qui  est 
obligé  nécessairement  à  donner,  n'est  pas  le 
maître  de  son  don  ;  et  si  le  monde  a  l'être  dé- 
pendamment,  il  ne  le  peut  avoir  nécessairement, 
puisque  toute  nécessité  absolue  et  invincible 
enferme  toujours  en  soi  quelque  chose  d'indé- 
pendant. 

Nous  connaissons  clairement  toutes  les  véri- 
tés que  nous  venons  de  considérer.  C'est  ren- 
verser les  fondements  de  tout  bon  raisonne- 
ment, que  de  les  nier;  et  enfin  tout  est  ébranlé, 
si  on  les  révoque  seulement  en  doute.  Et  toute- 
fois, oserons-nous  dire  que  ces  vérités  incon- 
testable^ n'aient  aucune  difficulté  ?  Entendons- 
nous  aussi  clairement,  que  di  rien  il  se  puisse 
taire  quelque  chose,  et  qae  ce  qui  n'est  pas 
puisse  commencer  d'être,  que  nous  savons  qu'il 
faut  nécessairement  que  la  chose  soit  ainsi? 
Nous  est-il  aussi  aisé  d'accorder  la  souveraine 
liberté  de  Dieu  avec  sa  souveraine  immutabilité, 
qu'il  nous  est  aisé  d'entendre  séparément  l'Orne 
et  l'autre  ?  Et  faudra-t-il  que  nous  tenions  en 
suspens  ces  premières  vérités  que  nous  avons 
vues,  sous  prétexte  qu'en  passant  plus  outre, 
nous  trouvons  des  choses  que  nous  avons  peine 
à  concilier  avec  elles? Raisonner  de  cette  sorte, 
c'est  se  servir  de  sa  raison  pour  tout  confondre. 
Concluons  donc  enfin,  que  nous  pouvons  trou- 
ver, dans  les  choses  les  plus  certaines,  des  dif- 
ficultés que  nous  ne  pourrons  vaincre  :  et  nous 
ne  savons  plus  à  quoi  nous  tenir,  si  nous  révo- 
quons en  doute  toutes  les  vérités  connues  que 
nous  ne  pourrons  concilier  ensemble;  puis- 
que toutes  les  difficultés  que  nous  trouvons  en 
raisonnant  ne  peuvent  venir  que  de  cette  source, 
et  qu'on  ne  peut  condDattre  la  vérité  que  par 
quelque  principe  qui  vienne  d'elle. 

Je  ne  sais  si  nous  pouvons  croire  qu'il  y  ait 
quelque  Nérité  dont  nous  ayons  une  si  parfaite 
compréhension,  que  nous  la  pénétrions  dans 
toutes  ses  suites,  sans  y  trouver  aucun  embar- 
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ras  que  nous  ne  puissions  dcinèlcr  :  mais, 
quand  il  y  en  aurait  quelqu'une  qu'on  pénétrât 
de  celle  sorte,  on  serait  assurément  trop  témé- 
raire, si  on  présumait  qu'il  en  tùl  ainsi  de  tou- 
tes nos  connaissances.  Lt  on  n'aurait  pas  moins 
de  tort,  si  on  rejetait  toute  connaissance,  aus- 
silùl  qu'on  trouverait  quelque  chose  qui  arrête- 
ra t  iVsprit;  pnisijne  telle  est  sa  nature,  qu'il 
doit  passer,  pardé,^rés,  de  ce  qui  est  clair,  pour 
entendre  ce  qui  est  obscur,  et  de  ce  qui  est  cer- 
tain, pour  enîendre  ce  qui  est  douteux;  et  non 
pas  détruire  l'un  aussitôt  qu'il  aura  rencontré 
i'aulre. 

Quand  donc  nous  nous  mettons  à  raisonner, 
nous  devons  d'abord  poser  comme  indubitable, 
que  nous  pouvons  connaître  tiès-certaincment 
beaucoup  de  choses,  dont  toutefois  nous  n'en- 
tendons pas  toutes  les  dépendances  ni  toutes 
les  suites.  C'est  pourquoi  la  première  règle  de 
notre  logique,  c'est  qu'il  ne  lant  jamais  aban- 
donner les  vérités  une  lois  connues,  quelque 
diffic  dté  qui  survienne,  quand  on  veut  les 
concilier;  mais  qu'il  laut  au  contraire,  pour 
ainsi  parler,  tenir  toujours  l'orlemeid  comme 
les  deux  bouts  de  la  chaîne,  quoi  qu'on  ne 
voie  pas  toujours  le  milieu,  par  où  l'enchaîne- 
ment se  conlmue. 

On  peut  touSel'ois  chercher  les  moyens  d'ac- 
corder ces  vérités,  pourvu  qu'on  soit  résolu  à 
ne  les  pas  laisser  pertire,  quoi  qu'il  arrive  de 
cette  recherche  ;  et  qu'on  n'abandonne  pas  le 
bien  qu'on  tient,  pour  n'avoir  pas  réussi  à  trou- 
ver celui  qu'on  poursuit.  Disputare  vis,  nec  obest, 
sicertii^sima  prœcedal  (ides,  disait  saint  Augus- 
tin. Nous  allojîs  examiner,  dans  cette  pensée, 
les  mojens  de  concilier  notre  liberté  avec  les 
décrets  de  la  Providciice.  Nous  rapporterons 
les  diverses  opinions  des  théologiens,  pour 
voir  si  nous  y  pourrons  trouver  quelque  chose 
qui  nous  satisiasse. 

CHAPITRE  V. 

Divoi's  moyens  pour  accorder  ces  deux  vérités.  —  Prejiier 
MOYEN.  M'ttre  dans  le  volnnl;iiie  l'essence  delà  liberté.  Rai- 
sons décisives  qui  combattent  celte  opinion. 

Quelques-uns  croient,  que,  pour  accorder 
notre  liberté  avec  C3S  décrets  éternels,  il  n'y  a 
point  d'autre  expédient,  que  de  mettre  dans  le 
volontaire  l'essence  de  la  liberté  :  et  ensuite  de 
soutenir  que  les  décrets  de  Dieu,  ne  nous  ôtant 
pas  le  vouloir,  ils  ne  nous  ôtent  pas  aussi  la  li- 
berté qui  consiste  dans  le  vouloir  même.  Quand 
on  demande  à  ceux-là,  s'ils  veulerd  donc  tout 
à  l'ait  détruire  la  liberté,  selon  l'idée  que  nous 
en  avons  ici  donnée,  ils  disent  que  cette  idée 
est  très-véritable,   mais  qu'il  ne  la  laut  cher- 
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cher  en  sa  perfection  que  dans  l'origine  de  no- 
tre nature,  c'est-à-dire  lorsqu'elle  était  inno- 
cente et  saine  :  ajoutant  aussi,  que  dans  cet 
état.  Dieu  laissait  absolument  la  volonté  à  elle- 
même,  de  sorte  qu'il  n'y  a  poiut  à  se  nielireen 
peine  comment  on  accordera  celle  liberté  avec 
les  décrets  de  Dieu,  pmsque  cet  clal  ne  recon- 
naît point  de  décrets  divins  où  les  actes  parti- 
culiers de  la  volonté  soient  compris. 

Il  n'en  est  pas  d.^  même,  selon  eux,  de  l'état 
où  la  natuie  est  à  présent  après  lu  péché.  Us 
avouent  que  Dieu  y  règle  par  un  décret  absolu 
ce  qui  dépend  de  nos  volontés,  et  nous  fait  vou- 
loir ce  qu'il  lui  plaît  d'une  manière  toute-puis- 
sante; mais  ils  nient  aussi  que,  dans  cet  état,  il 
faille  entendre  la  liberté  sous  la  môme  notion 
qu'auparavant.  Il  suffit  en  cet  état,  disent- ils, 
pour  sauver  la  liberté,  de  sauver  le  volontaire  : 
de  sorte  qu'ils  n'ont  aucune  peine  à  sauver  la 
liberté  del'hoin  ne,  parce  que,  dans  l'état  où  ils 
le  meltent,  avec  la  liberté  de  son  choix,  ils  n'y 
recounaisscnt  ni  des  décrets  absolus,  ni  des 
moyens  efficaces  pour  nous  faire  vouloir;  et 
qu'au  contraire,  dans  l'état  où  ils  admettent 
ces  choses,  ils  ne  posent  pas  celle  sorte  de  li- 
berté, mais  une  autre,  qui  ne  cause  ici  aucun 
embarras. 

Deux  raisons  décisives  combattent  cette 
opinion. 

La  première,  c'est  qu'en  cet  état  où  nous 
sommes  présentement,  nous  éprouvons  la  li- 
berté dont  il  s'agit  :  et  en  effet,  les  auteurs  de 
l'opinion  que  no  us  réfutons  ne  nient  pas,  dans 
l'état  présent,  cette  liberté  de  cboix  à  l'égard 
des  actions  purement  civile'^  et  naturelles.  C'est 
toutefois  en  cet  état  que  nous  croyons  que  Dieu 
règle  tous  les  événements  de  notre  vie,  même 
ceux  qui  dépendent  le  plus  du  libre  arbitre: 
par  conséquent  c'est  hors  de  pi'opos  qu'on  a  re- 
cours à  un  autre  état,  puisque  c'est  dans  celui-ci 
qu'il  s'agit  de  sauver  la   liberté. 

Secondement,  il  paraît,  parles  choses  qui  ont 
ét^  dites,  que  ces  décrets  absolus  de  la  Provi- 
dence divine,  qui  enferment  tout  ce  qui  dépend 
de  la  liberté,  ni  ces  moyens  efficaces  de  la  con- 
duire, ne  doivent  pas  être  attribués  à  Dieu  par 
accident,  et  en  conséquence  d'un  cei'tain  état 
particulier,  mais  doivent  être  établis  en  tout 
état,  comme  des  suites  essentielles  de  la  souve- 
raineté de  Dieu,  et  de  la  dépeuvlancede  la  créa- 
ture. En  tout  état.  Dieu  doit  régler  tous  les 
événements  particuliers,  parce  qu'en  tout  état 
il  est  tout-puissani  et  tout  sage.  En  tout  état  il 
doit  toit  prévoir  ;  et  par  consi'Mjuent  il  doit  tout 
ensemble,  et  to  ut  résoudre,  et  tout  faire;  parce 
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qu'il  ne  voit  rien  hors  de  lui,  que  ce  qu'il  y 
fait,  cl  ne  le  connaît  qu'en  liii-nijine  dans  son 
essence  infinie,  et  dans  l'ordre  de  ses  conseils, 
où  tout  est  compris.  Enfin  il  doit  être  en  tout 
étal  la  cause  de  tout  le  bien  qui  se  trouve  dans 
sa  créature,  quelle  qu'elle  soit,  et  le  doit  être 
par  conséquent  du  bon  usage  du  libre  arbitre, 
qui  est  un  bien  si  précieux  et  une  si  grande 
pertéction  de  la  créature. 

En  effet,  si  toutes  ces  choses  ne  sont  pas  at- 
tribuées à  Dieu  préciséinent  parce  qu'il  est  Dieu, 
il  n'y  a  aucune  raisou  de  les  lui  attribuer  dans 
l'état  où  nous  nous  trouvons  à  présent.  Car  en- 
core qu'on  doive  croire  que  l'homme  malade 
ait  besoin  d'un  plus  grand  secours  que  l'homme 
sain,  il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  que  Dieu  doive 
se  rendre  maître  de  nos  volontés  plus  qu'il  ne 
l'était;  puisqu'il  peut  si  bien  mesurer  son  se- 
cours avec  notre  faiblesse,  que  les  choses,  pour 
ainsi  dire,  viennent  à  l'égalité  par  le  contre- 
poids; et  que  ce  soit  toujours  notre  liberté  qui 
fasse  seule,  pour  ainsi  dire,  pencher  la  balance 
sans  que  Dieu  s'en  mêle,  non  plus  qu'il  taisait 
auparavant.  Si  donc  on  veut  à  présent  qu'il  se 
mêle  dans  nos  conseils,  qu'il  en  règle  les  évé- 
nements, qu'il  en  fasse  prendre  les  résolutions 
par  des  moyens  efficaces,  ce  n'est  point  la  con- 
dition particulière  de  l'état  présent  qui  l'y 
oblige,  mais  c'est  que  sa  propre  souveraineté  et 
l'état  essentiel  de  la  créature  l'exigent  ainsi. 

On  dira  que  l'homme  ayant  abusé  de  la  li- 
berté de  son  choix,  a  mérité    de   perdre   cette 
liberté  à  l'égard  du  bien;  et  que  Dieu,  qui  avait 
permis  que,  lorsqu'il  était  en  son  entier,  il  pût 
s'attribuer  à  lui-même  le  bon  usage  de  son  li- 
bre arbitre,  ne  veut  plus  précisément  qu'il  le 
doive  à  autre  chose  qu'à  sa  grâce:  afin  que  ce- 
lui qui  a  présumé  de  lui-même,  ne  trouve  plus 
désormais  de  gloire  ni  de  salut  qu'en  son  Au- 
teur. Mais  certes,  je  ne  comprends  pas  que  la 
différence  qu'il  y    a   entre  l'homme   sain   et 
l'homme   malade    puisse  jamais   opérer  qu'il 
doive,  en  un  état  plutôt  qu'en  l'autre,  n'attri- 
buer pas  à  Dieu  le  bien  qu'il  a,  et  par  consé- 
quent celui  qu'il  fait  ;  quelque  noble  que  soit 
l'état  d'une  créature,  jamais  il  ne  suffira  pour 
l'autoriser    à    se  glorifier    en  elle-même;    et 
l'homme,  qui  doit  à  Dieu   maintenant  la  gué- 
risondesa  maladie,  lui  aurait  dû,  en  persévé- 
rant, la  conservation  de  sa  santé,  par  la  raison 
générale  qu'il  n'a  aucun    bien    qu'il  ne  lui 
doive. 

Ainsi  la  direction  qu'il  faut  attribuer  à  Dieu 
sur  le  libre  arbitre,  pour  le  conduire  à  ses  fins 
par  des  moyens  assurés,  convient  à  ce  premier 
Etre  par  son  être  même,  et  par  conséquent  en 


tout  état  :  et  si  on  pouvait  penser  que  cela  ne 
lui  convient  pas  en  tout  état,  nul'e  raison  ne 
convainc  (ju'il  lui    doive  convenir  en  celui-ci. 

Aussi  voyons-nous  que  l'Ecriture,  qui  smde 
nous  a  appris  ces  deux  états  de  notre  nature, 
n'attribue,  en  aucun  endroit,  à  celui-ci  piulôt 
qu'à  l'autre,  ni  ces  décrets  absolus,  ni  ces 
moyens  efficaces.  Elle  dit  généralement  que 
Dieu  fait  tout  ce  qu'il  lui  plaît  dans  le  ciel  et 
dans  la  terre  ;  que  *ous  ses  conseils  tiendront, 
et  que  toutes  ses  volontés  auront  leur  effet  ;  que 
tout  bien  doit  venir  de  lui,  comme  de  sa  source. 
C'est  sur  ces  principes  généraux  qu'elle  veut 
que  nous  rapportions  à  sa  bonté  tout  le  bien 
qui  est  en  nous  et  que  nous  faisons,  et  à  l'ordre 
de  sa  providence  tous  les  événements  des  cho- 
ses humaines.  Par  où  elle  nous  fait  voir  qu'elle 
attache  ce  sentiment  à  des  idées  qui  sont  clai- 
rement comprises  dans  la  simple  notion  que- 
nous  avons  de  Di(^u  :  de  sorte  que  les  moyens 
par  lesquels  il  sait  s'assurer  de  nos  volontés,  ne 
sont  pas  d'un  certain  état  où  notre  nature  soit 
tombée  par  accident,  mais  sont  du  premier  des- 
sein de  notre  création. 

Au  reste,  nous  n'avons  pas  entrepris,  dans 
cette  Dissertation  d'examiner  les  seutunents  de 
saint  Augustin,  a  qui  on  attribue  l'opinion  que 
je  viens  de  rapporter  ;  parce  qu'encore  qu'il  y 
eût  beaucoup  de  choses  à  dire  sur  cela,  nous 
n'avons  pas  eu  dessein  de  disputer  ici  par  au- 
torité. 

CHAPITRE  VI. 

Second  moyen  pour  accorder  notre  liberté  avec  la  certitude 
(les  (l'crets  de  Dieu  :  la  science nio;)eiiiie  ou  condiliounée. — 
Faible  de  cette  opinion. 

Poursuivons  donc  notre  ouvrage,  et  considé- 
rons l'opinion  de  ceux  qui  croient  sauver  tout 
ensemble  et  la  1  berlé  de  l'homme  et  la  certi- 
tude des  déciets  de  Dieu,  par  le  moyen  d'une 
science  moyoïuie  ou  conditionnée  qu'ils  laiat- 
tribuent.  Voici  quels  soid  leurs  principes  : 

1°  Nulle  créature  libre  n'est  déteruiinée  par 
elle-même  au  bien  ou  au  mal ,  car  une  telle 
détermination  détruirait  la  notion  de  la  liberté. 

i2°  11  n'y  a  aucune  créature  qui,  prise  en  un 
certain  temps  et  en  certaines  circonstances,  ne 
se  déterminât  librement  à  faire  le  bien  :  et  prise 
en  un  autre  temps  et  en  d'autres  circonstances, 
ne  se  déterminât  avec  la  même  liberté  à  faire 
le  mal  :  car  s'il  y  en  avait  quelques-unes  qui  en 
tout  temps  et  en  toutes  cnconstances  du^scrf 
mal  faire,  il  s'ensuivrait,  contre  le  princij.e 
posé,  que  l'une  par  elle-même  serait  détermi- 
née au  bien  et  l'autre  au  mal. 

3°  Dieu  connaît,  de  toute  éternité,   tout  ce 
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que  la  créature  fera  librement,  en  quelque 
tom;)S  qu'il  la  puisse  prendre,  et  en  quelques 
circonstances  qu'il  la  puisse  mettre,  pourvu 
seulement  qu'il  lui  donne  cequiluiest  néces- 
saire pour  ngir. 

4°  Ce  qu  il  en  connaît  éternellement  ne  change 
rien  dans  la  liberté;  puisque  ce  n'est  rien  chan- 
ger dans  la  chose,  de  dire  qu'on  la  connaisse, 
ni  dans  le  temps  telle  qu'elle  est,  ni  dans  l'é- 
ternité telle  qu'elle  doit  cire. 

S"*  11  est  au  pouvoir  de  Dieu  de  donner  ses 
inspirations  et  ses  grâces  en  tel  temps  et  en 
telles  circonstances  qu'il  lui  plaît. 

6'  Sachant  ce  qui  arrivera,  s'il  les  donne  en 
un  temps  plutôt  qu'en  l'autre,  il  peut,  par  ce 
moyen,  et  savoir  et  déterminer  les  événements, 
sans  blesser  la  liberté  humaine. 

Une  seule  demamle  faite  aux  auteurs  de  cette 
opinion  en  découvrira  le  faible.  Uuand  on  pré- 
suppose que  Dieu  voit  ce  que  fera  l'homme, 
s'il  le  prend  en  un  temps  et  en  un  élat  plutôt 
qu'en  l'autre;  ou  on  veut  qu'il  le  voie  dans  son 
décret,  et  p-arce  qu'il  l'a  ainsi  ordonné;  ou  on 
veut  qu'il  le  voie  dans  1  objet  même  comme 
considéi'é  hors  de  Dieu,  et  indépendamment  de 
son  décret.  Si  on  admet  le  dernier,  on  suppose 
des  choses  futiu'es  sous  certaines  conditions, 
avant  que  Dieu  les  ait  or-données;  et  on  sup- 
pose encoi'C  qu'il  'es  voit  hors  de  ses  conseils 
élernels  :  ce  que  nous  avons  montré  impossi- 
ble. Que  si  on  dit  qu'elles  sont  futures  sous 
telles  conditions,  parce  que  Dieu  lésa  ordonnées 
sous  ces  mêmes  condilions,  on  laisse  la  dilfi- 
culté  en  son  entier,  et  il  reste  toujours  à  exa- 
miner comment  ce  que  Dieu  ordomie  peut  de- 
meurer libre. 

Joint  que  ces  manières  de  connaître  sous 
condition  ne  peuvent  être  attribuées  à  Dieu  que 
par  ce  genre  de  ligures  qui  lui  attribuent  im- 
proprement ce  qui  ne  convient  qu'à  l'homme  ; 
et  que  toute  science  précise  réduit  en  propo- 
sitions absolues  toutes  propositions  condi- 
tionnées. 

CHAPITRE  VII. 

TnoisièME  MOYEN  pour  accor.ler  notre  liberté  avec  les  décrets 
de  Dieu  ;  la  conlempération  et  la  suavitj,  ou  la  délectation 
qu'on  appelle  vicloripuse.  —  Insuffisance  de  ce  moyen. 

Une  autre  opinion  pose  pour  principe  que 
notre  volonté  est  libre  dans  le  sens  dont  il  s'a- 
git, mais  qu'il  ne  s'ensuit  pas  que,  pour  être 
hbre,  elle  soit  invincible  à  la  raison  ,  ni  inca- 
pable d'être  g.ignée  par  les  attraits  di\ins.  Or, 
ce(jue  Dieu  peut  faire  pour  nous  attirer,  se  peut 
réduire  à  trois  choses  :  1°  à  la  propu^ilion  ou 
disposition  des  objets;  2"  aux  pensées  qu'ilnous 


peut  mettre  dans  l'esprit  :  3°  aux  sentiments 
qu'il  nous  peut  exciter  dans  le  caur,  et  aux 
diverses  inclinations  qu'il  peut  inspirer  à  la 
volonté,  semblables  à  celles  que  nous  voyons, 
par  lesquelles  les  hommes  se  trouvent  portés  à 
une  profession  ou  à  un  exercice,  plutôt  qu'à  un 
autre. 

Toutes  ces  choses  ne  nuisent  pas  à  la  liberté 
qui  peut  s'élever  au  dessus;  mais,  disent  les 
auteurs  de  celle  opinion,  Dieu,  en  ménageant 
tout  cela  avec  cette  plénitude  de  sagesse  et  de 
puissance  qui  lui  est  propre,  trouvera  des 
moyens  de  s'assurer  de  nos  volontés. 

Par  la  disposition  des  objets,  il  fera  qu'une 
passion  corrigera  l'autre  ;  une  crainte  extrême 
survenue  modérera  une  espérance  téméraire 
qui  nous  emporterait;  une  grande  douleur  nous 
fera  oublier  un  grand  plaisir.  Le  courant  im- 
pétueux de  ce  mouvement  sera  suspendu,  et 
par  là  perdra  sa  force  ;  l'occasion  échappera 
pendant  ce  temps  là;  l'àme  un  peu  reposée  re- 
viendra en  son  bon  sens  ;  l'amour  que  la  seule 
beauté  d'une  femme  aura  excité  sera  éteint  par 
une  maladie  qui  la  défigure  tout  à  coup  ;  Dieu 
modérera  une  ambition  que  la  faveur  trop  dé- 
clarée d'un  prince  aura  fait  naître,  en  lui  in- 
spirant du  dégoût  poumons,  ou  bien  en  l'ôtant 
du  monde,  ou  enfin  eu  changeant  en  m 'Ile  fa- 
çons les  choses  extérieures  qui  sont  absolument 
en  sa  puissance. 

Par  l'inspiration  des  pensées,  il  nous  con- 
vaincra pleinement  de  la  vérité;  il  nous  don- 
nera des  lumières  nettes  et  certaines  pour  la 
découvrir;  il  nous  la  tiendra  to  ijours  présente, 
et  dissipera  comme  une  ombre  les  apparences 
de  raison  qui  nous  éblouissent. 

Il  fera  plus  :  comme  la  raison  n'est  pas  tou- 
jours écoutée  lorsque  nos  inclinations  y  résis- 
tent, parce  que  notre  inclination  est  elle-même 
souvent  la  plus  pressante  raison  qui  nous 
émeuve,  Dieu  saura  nous  prendre  encore  de  ce 
côlé-là;  il  donnera  à  noire  àme  une  pente 
douce  d'un  côté  plutôt  que  d'un  autre.  La 
pleine  compréhension  de  notre  inclination  et 
de  nos  humeurs,  lui  fera  trouver  certainement 
la  raison  qui  nous  détermine  en  chaque  chose. 
Car  encore  que  notre  âme  soit  libre,  elle  n'agit 
jamais  sans  raison  dans  les  choses  un  peu  im- 
portantes; elle  en  a  toujours  une  qui  la  déter- 
mine. Que  je  sache  jusqu'à  quel  point  un  de 
mes  amis  est  déterminé  à  me  plaire,  je  saurai 
certainement  jusqu'à  quel  point  je  pourrai  dis- 
poser de  lui.  En  effet,  il  y  a  des  choses  où  je  ne 
me  tiens  pas  moins  assuré  des  autres  que  de 
moi-même;  et  cependant  en  "la  je  ne  leur  ô!e 
non  plus  leur  liberté,  que  je  ne    le  l'ôte  à  moi- 
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même  en  me  convaincant  des  choses  que  je  dois 
rechercher  ou  fuir.  Or,  ce  que  je  puis  pousser  à 
l'éprard  des  autres  jusqu'à  certains  effets  parti- 
culiers, qui  doute  que  Dieu  ne  le  puisse  (Mentli'e 
universellfMuonl  à  tout?  Ce  que  je  ne  sais  que 
par  conjecture,  il  le  voit  avec  une  pleine  certi- 
tude. Je  ne  puis  rien  que  faiblement;  U  n'y  a 
rien  que  le  Tout-Puissant  ne  puisse  fane  con- 
courir à  ses  desseins.  Si  donc  il  veut  tout  en- 
semble et  gaf^ner  ma  volonté  et  la  laisser  libre, 
il  pourra  ménager  l'un  et  l'autre.  Enfin,  quand 
on  voudiait  supposer  que  l'homme  lui  résis- 
terait une  fois,  il  reviendrait  à  la  charge,  disent 
ces  auteurs,  et  tant  de  fois,  et  si  vivement»  que 
l'homme  qui,  par  faiblesse,  et  à  force  d'être 
importuné,  se  laisse  aller  si  souvent  même  à 
des  cboses  fâcheuses,  ne  résistera  point  à  celles 
que  Dieu  aura  entrepris  de  lui  rendre  agréa- 
bles. 

C'est  ainsi  que  ces  auteurs  expliquent  com- 
ment Dieu  est  cause  de  notre  cboix.  Il  lait, 
disent-ds,  que  nous  choisissons,  parles  prépa- 
rations, et  par  les  attraits  qu'on  vient  de  voir, 
qui  nous  mettent  en  de  certaines  dispositions, 
nous  inclinent  aussi  (loiicemcnt  qu'efticacenient 
à  une  chose  plutôt  qu'à  l'autre.  Voilà  ce  qu'on 
appelle  l'opinion  de  la  contcinpération,  qui  en 
cela  ne  diffère  pas  beaucoup,  ou  qui  enferme 
en  elle-même  celle  qui  met  l'efticace  des  se- 
cours divins  dans  une  certaine  suavité  qu'on 
appelle  victorieuse.  Cette  suavité  est  un  plaisir 
qui  prévient  toute  détermination  de  la  volonté  : 
et  comme,  de  deux  plaisirs  qui  attirent,  celai- 
là,  dil-on,  l'emporte  toujours,  dont  l'attrait  est 
supérieur  et  plus  abondant,  d  n'est  pas  malaisé 
;';  ljii;u  û^  lauo  ()ie\atoir  le  plaisir  du  côté  d'où 
il  a  dessein  de  nous  attirer.  Alors  ce  plaisir, 
victorieux  de  l'autre,  engagera  par  sa  douceur 
notre  volonté,  qui  ne  manque  jamais  de  suivre 
ce  qui  lui  plaît  davantagL\  Plusieurs  de  ceux  qui 
suivent  celte  opinion,  disent  que  ce  plaisir  su^ 
périeiu-  et  victorieux  se  l'ait  suivre  de  l'âme  par 
nécessité,  et  ne  lui  laisse  que  la  libcité  qui  con- 
siste dans  le  volontaire.  En  cela,  ils  diffèrent  de 
l'opinion  de  la  contcmpération,  qui  veut  que 
la  volonté,  pour  être  libre,  puisse  résister  à  l'at- 
trait, quoique  Dieu  fasse  en  sorte  qu'elle  n'y 
résiste  pas,  et  qu'elle  s'y  rende.  31ais,  au  reste, 
si  on  considère  la  nature  de  cette  suavité  supé- 
rieure et  victorieuse,  on  verra  qu'elle  est  com- 
posée de  toutes  les  choses  que  la  conlempéra- 
tion  nous  a  expUquées. 


CHAPITRE  VIII. 

Quatrième  et  dermer  moyen  pour  accorder  notre  liberté 
avec  les  (lécrct<;  fleD;eii  :  la  prémo'ion  i^tl  i  préfi'terminaiion 
plivsiquc.  —  Rlle  s:uive  parfaitement  notre  liberté  clnot.c 
dépon  lance  de  Dieu. 

Jusqu'ici  la  volonté  humaine  est  comme  en- 
vironnée de  tous  côtés  par  l'opération    divine; 
mais  cette  opération  n'a  rien  encore  qui  aille 
immédiatement  à  notre   dernière  détermina- 
tion; et  c'est  à  l'àme  seide  à  donner  ce  coup. 
D'autres  passent  encore  plus  avant,  et  avouent 
les  trois  choses  qui  ont  été  expliquées.  Ils  ajou- 
tent que  Dieu  fait  encore  immédiatement  en 
nous-mêmes,  que  nous  nous  déterminons  d'un 
tel  côté;  mais  que  notre  détermination  ne  laisse 
pas  d'être  libre,   parce  que  Dieu  veut  qu'elle 
soit  telle.  Car,  disent-ils,  lorsque  Dieu,  dans  le 
conseil  éternel  de  sa  providence,  dispose  des 
choses  humaines  et  en  ordonne  toute  la  suite, 
il  ordonne,  par  le  même  décret,   ce  qu'il  veut 
que  nous    soutirions  par  nécessité,  et  ce  qu'il 
veut  que  nous  tassions  librement.  Tout  suit  et 
tout  se  fait,  et  dans  le  tond  et  dans  la  manière, 
comme  il  est  porté  par  ce  décret.  Et,  disint  ces 
théologiens,  il  ne  faut  poiid  clicrcher  d'autres 
moyens  que    celui-là,    pour  concilier    notre 
liberté  avec  les  décrets  de  Dieu.  Car,  comme 
la  volonté  de  Dieu  n'a  besoin  que  d'elle-même 
pour  accomplir  tout  ce  qu'elle  ordonne,  il  n'est 
pas  besoin  de  rien  mettre  enireelleet  son  effet. 
Elle  l'atteint  immédiatement,  et  dans  sou  fond 
et  dans  toutes  les  qualités  qui  lui  conviennent. 
Et  on   se  tourmente  vainement  en  cliLichant  à 
Dieu  des  moyens  par  lesquels   il  fasse  ce  qu'il 
veut,  puisque  dès  là  qu'il  veut,   ce  qu'il  veut 
existe.  Ainsi,  dès  qu'on  présuppose  que  Dieu 
ordonne,  dès  l'éternité,  qu'une  chose  soit  dans 
le  temps  :  dès  là,  sans  autre  moyen,  elle  sera. 
Car  quel  meilleur  moyen  peut-on  trouver,  pour 
faire  qu'une  chose  soit,  que  sa  propre  cause? 
Ur  la  cause  de  tout  ce  qui  est,  c'est  la  volonté 
de  Dieu,  et  nous  ne  concevons  rien  en  lui,  par 
où  il  fasse  tout  ce  qu'il  itd  plaît,  si  ce  n'est  que 
sa  volonté  est  d'elle-même  très-elficace.  Celte 
efficace  est  si  grande,  que  non-seulement  les 
choses  sont  absolument,  dès  là  que  Dieu  veut 
qu'elles  soient;  mais  encore  qu'elles  sont  telles, 
dès  que  Dieu  veut  qu'elles  soient  telles;   et 
qu'elles  ont  une  telle  suite  et  un  tel  ordre,  dès 
que  Dieu  veut  qu'elles  l'aient.  Car  il  -ne  veut 
pas  les  choses  en  général  seulement ,  il  les  veut 
dans  tout  leur  état,  danstoides  leurs  propriétés, 
dans  tout  leur  ordre.  Comme  donc  un  homme 
est,  dès  là  que  Dieu  veut  qu'il  soit;  il  est  libre, 
dès  là  que  Dieu  veut  qu'il  soit  libre  ;  et  il  agit 
librement,  dès  là  que  Dieu  veut  qu'il  agisse 
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librement  ;  et  il  fait  librement  telle  et  telle 
action,  (1rs  là  que  Dini  le  vent  ainsi.  Car  tontes 
les  voloiitôs,  et  des  hommes  et  des  anges  sont 
comprises  dans  la  Noionté  de  Dieu,  connnedans 
leur  cause  première  et  universelle;  et  elles  ne 
seront  libres. |ue  parce  qu'elles  y  seront  com- 
prises comme  libres.  Parla  même  raison,  toutes 
les  résolutions  que  les  hommes  et  les  anges 
prendront  jamais,  en  tout  ce  qu'elles  ont  de 
bien  et  d'être,  sont  comprises  dans  les  décrets 
éternels  de  Dieu,  où  tout  ce  qui  est  a  sa  raison 
primitive  :  et  le  moyen  infaillible  de  faire  non- 
seulement  qu'elles  soient,  mais  qu'elles  soient 
librement,  c'est  que  Dieu  veuille  non-seule- 
ment qu'elles  soient,  mais  qu'elles  soient  libre- 
ment ;  parce  que,  étant  maître  souverain  de 
tout  ce  qui  est  libre  ou  non  libre,  tout  ce  qu'il 
veut  est  comme  ^1  le  veut.  Dieu  donc  veut  le 
premier,  parce  q^i'il  est  le  premier  être,  et  le 
premier  libre  :  et  tout  le  reste  veut  après  lui, 
et  veut  à  la  manière  que  Dieu  veut  qu'il  veuille. 
Car  c'est  le  premier  principe,  et  la  loi  de  l'u- 
nivers, qu'après  que  Dieu  a  parlé  dans  l'éter- 
nité, les  choses  suivent,  dans  le  temps  marqué, 
comme  d'elles-mêmes.  Et  ajoutent  les  mêmes 
auteurs,  en  ce  peu  de  mots  sont  compris  tous 
les  moyens  d'accorder  la  liberté  de  nos  actions, 
avec  la  bonté  absolue  de  Dieu.  C'est  que  la 
cause  première  et  universelle,  d'elle-même,  et 
par  sa  propre  efficace,  s'accorde  avec  son  effet  : 
parce  qu'elle  y  met  tout  ce  qui  y  est,  et  qu'elle 
met  par  conséquent  dans  les  actions  humaines, 
non-seulement  leur  être  tel  qu'elles  l'ont,  mais 
encoreleur  liberté  même.  Car,  poursuivent  ces 
théologiens,  la  liberté  convient  à  l'àme,  non- 
seulement  dans  le  pouvoir  qu'elle  a  de  choisir, 
mais  encore  lorsqu'elle  choisit  actuellement, 
et  Dieu,  qui  est  la  cause  immédiate  de  notre 
liberté,  ladoil  produne  dans  son  dernier  acte; 
si  bien  que  le  dernier  acte  de  la  liberté  consis- 
tant dans  son  exercice,  il  faut  que  cet  exercice 
soit  encore  de  Dieu,  et  que  comme  tel  il  soit 
compris  dans  la  volonté  divine  ;  car  il  n'y  a 
rien  dans  la  créature  qui  tienne  tant  soit  peu 
de  l'être,  qui  ne  doive  à  ce  même  titre  tenir  de 
Dieu  tout  ce  qu'il  a.  Comme  donc,  plus  une 
chose  est  actuelle,  plus  elle  tient  de  l'être,  il 
s'ensuit  que  plus  elle  est  actuelle,  plus  elle  doit 
tenir  de  Dieu.  Ainsi  notre  àme,  conçue  comme 
exerçant  sa  liberté,  étant  plus  en  acte  que 
conçue  connue  pouvant  l'exercer,  elle  est  par 
conséquent  davantage  sous  l'action  divine  dans 
son  exei'cicc  actuel,  qu'elle  ne  l'était  aupara- 
vant :  ce  qui  ne  se  peut  entendre,  si  on  ne  du 
que  cet  exercice  vient  innnédiatement  de  Dieu. 
En  effet,  comme  Dieu  tait  en  toutes  choses  ce 


qui  est  être  et  perfection  ;  si  être  libre  est  quel- 
que chose  et  quelque  perfection  dans  chaque 
acte.  Dieu  y  fait  cela  même  qu'on  appelle  libre; 
et  l'elficace  infinie  de  son  jiction,  c'est-à-dire 
de  sa  volonté,  s'étend,  s'il  est  permis  de  parler 
ainsi,  jusqu'à  cette  formalité.  Et  il  ne  faut  pas 
objecter  que  le  piopre  de  l'exercice  de  la  liberté, 
c'est  de  venir  seulement  de  la  liberté  même  ; 
car  cela  serait  véritable,  si  la  liberté  de  l'homme 
était  une  liberté  première  et  indépendante,  et  non 
une  liberté  découlée  d'ailleurs.  Mais,  comme 
il  a  été  dit,  toute  volonté  créée  est  comprise, 
comme  dans  sa  cause,  dans  la  volonté  divine  • 
et  c'est  de  là  que  la  volonté  humaine  a  d'être 
libre.  Ainsi  étant  véritable  que  toute  notre  li- 
berté vient  en  son  tond  immédiatement  de  Dieu 
celle  qui  se  trouve  dans  notre  action  doit  venir 
de  la  même  source  :  parce  que  notre  liberté 
n'étant  pas  une  hberté  de  soi  indépendam- 
ment de  Dieu,  elle  ne  peut  donner  à  son 
action  d'être  libre  de  soi  indépendamment 
de  Dieu  :  au  contraire,  cette  action  ne  peut 
être  libre  qu'avec  la  même  dépendance  qui 
convient  essentiellement  à  son  principe.  D'où 
il  s'ensuit  que  la  liberté  vient  toujours  de 
Dieu,  comme  de  sa  cause,  soit  qu'on  la 
considère  dans  son  fond  c'est-à-dire  dans  le 
pouvoir  de  choisir  ;  soit  qu'on  la  considère  dans 
son  exercice,  et  comme  appliquée  à  tel  acte. 

N'importe  que  notre  choix  soit  une  action  vé- 
ritable que  nous  faisons;  car  par  là  même,  elle 
doit  encore  venir  immédiatement  de  Dieu,  qui 
étant,  comme  premier  être,  cause  immédiate 
de  tout  être,  comme  premier  agissant,  doit  être 
cause  de  toute  action  :  tellemert  qu'il  fait  en 
nous  l'agir  même,  comme  il  y  fait  le  pouvoir 
agir.  Et  de  même  que  l'être  créé  ne  laisse  pas 
d'être,  pour  être  d'un  autre,  c'est-à-dire,  pour 
être  de  Dieu  ;  au  contraire,  il  est  ce  qu'il  est,  à 
cause  qu'il  est  de  Dieu  :  il  faut  entendre  de 
même,  que  l'agir  créé  ne  laisse  pas,  si  on  peut 
parler  de  la  sorte,  d'être  un  agir  pour  être  de 
Dieu  ;  au  contraire,  il  est  d'autant  plus  agir, 
que  Dieu  lui  donne  de  l'être.  Tant  s'en  tant 
donc  que  Dieu,  en  causant  l'action  de  la  créa- 
ture, lui  ôte  d'être  action,  qu'au  contraire  il  le 
lui  donne  ;  parce  qu'il  faut  qu'il  lui  donne  tout 
ce  qu'elle  a,  et  tout  ce  qu'elle  est  :  et  plus  l'ac- 
tign  de  Dieu  sera  conçue  comme  immédiate, 
plus  elle  sera  conçue  comme  donnant  immé- 
diatement, et  à  chaque  créature,  et  à  chaque 
action  de  la  créature,  toutes  les  propriétés  qui 
leur  conviennent.  Ainsi,  loin  qu'on  puisse  dire 
que  l'action  de  Dieu  sur  la  nôtre  lui  ôte  sa  li- 
berté, au  contraire,  il  faut  conclure  que  notre 
action  est  libre  a  priori,  à  cause  que  Dieu  la 
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fait  être  libre.  Que  si  on  attribuait  à  un  autre 
qu'à  notre  Auteur,  de  taire  en  nous  wotre  ac- 
tion, on  pourrait  croire  qu'il  jjlcsserait  notre 
liljcrté,  et  romprait,  pour  aiusi  dire,  en  le  re- 
muant, un  ressort  si  délicat,  qu'il  n'aurait  point 
fait  :  mais  Dieu  n'a  garde  de  lien  ôter  à  son 
ouvrage  par  son  action,  pui-q'i'il  y  fait  au  con- 
traire tout  ce  qui  y  est,  jusqu'à  la  dernière  pré- 
cision ;  et  qu'il  l'ait  par  conséquent  non-senle- 
ment  notre  choix,  mais  encore,  dans  notre 
clioix,  la  liberté  mcMue, 

Pour  mieux  entendre  ceci,  il  faut  remarquer 
que,  selon  ce  qui  a  été  dit.  Dieu  ne  fait  pas  no- 
tre action  comme  une  chose  détachée  de  nous  ; 
mois  que  faire  notre  action,  c'est  faire  que  nous 
agissons;  et  faire  dans  notre  action  sa  liberté, 
c'est  faire  que  nous  agissons  librement;  et  le 
faire,  c'est  vouloir  que  cela  soit  :  car  faire,  à 
Dieu,  c'est  vouloir.  Ainsi,  pour  entendre  que 
Dieu  fait  en  nous  nos  volontés  libres,  il  faut  en- 
tendre seulement  qu'il  veut  que  nous  soyons 
libres.  Mais  il  ne  veut  pas  seulement  que  nous 
soyons  libres  en  puissance,  il  veut  que  nous 
soyons  libres  en  exercice  ;  et  il  ne  veut  pas  seu- 
lement, en  général,  que  nous  exercions  notre 
liberté,  mais  il  veut  que  nous  l'exercions  par 
tel  et  tel  acte.  Car  lui,  dont  la  science  et  la  vo- 
lonté vont  toujours  jusqu'à  la  dernière  préci- 
sion des  choses,  ne  se  contente  pas  de  vouloir 
qu'elles  soient  en  général  ;  mais  il  descend  à  ce 
qui  s'appelle  tel  et  tel,  c'est-à-dire  à  ce  qu'il  y 
a  de  plus  particulier,  et  tout  cela  est  compris 
dans  ses  décrets.  Ainsi,  Dieu  veut,  dès  l'éter- 
nité, tout  l'exercice  futur  de  la  liberté  humaine, 
en  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  réel.  Qu'y  a-t- 
il  de  plus  absurde  que  de  dire  qu'il  n'est  pas,  h 
cause  que  Dieu  veut  qu'il  soit  '/  Ne  faut-il  pas 
dire,  au  contraire,  qu'il  est,  parce  que  Dieu  le 
veut;  et  que,  comm»;  il  ari'ive  que  nous  sommes 
libre  par  la  force  du  décret  qui  veut  que  nous 
soyons  libres,  il  arrive  aussi  que  nous  agissons 
librement  en  tel  et  tel  acte,  par  la  force  du  même 
décret  qui  descend  à  tout  ce  détail  ? 

Ainsi,  ce  décret  divin  sauve  parfaitement  no- 
tre liberté  ;  car  la  seule  chose  qui  suit  en  nous, 
en  vertu  de  ce  décret,  c'est  que  nous  fassions 
librement  tel  et  tel  acte.  Et  il  n'est  pas  néces- 
saire que  Dieu,  pour  nous  rendre  conformes  à 
son  décret,  mette  autie  chose  en  nous  que  no- 
tre propre  détermination,  ou  qu'il  l'y  mette  par 
autre  que  par  nous.  Comme  donc  il  serait 
absui'de  de  dire  que  noti-e  propre  détermina- 
tion nous  otàt  notre  iil)erlé,  il  ne  le  serait  pas 
moins  de  diie  que  Dieu  nous  l'ôta  par  son  dé- 
cret :  et  comme  notre  voloiité,  en  se  détermi- 
nant elle-même  à  choisir  une  chose  plutôt  que 


l'autre,  ne  s'ôte  pas  le  pouvoir  de  choisir  entre 
les  deux,  il  faut  conclure  de  môme,  que  ce  dé- 
cret de  Dieu  ne  nous  l'ôte  pas.  Car  le  propre 
de  Dieu,  c'est  de  vouloir;  et,  en  voulant,  de 
faire  dans  chaque  chose  et  dans  chaque  acte,, 
ce  que  cette  chose  et  cet  acte  sera  et  doit  être- 
Et  comme  il  ne  répugne  pas  à  notre  choix  et  à 
notre  détermination  de  se  faire  par  notre  vo- 
lonté, puisqu'au  contraire  telle  est  sa  nature; 
il  ne  lui  répugne  pas  non  plus  de  se  faire  par 
la  volonté  de  Dieu,  qui  la  veut,  et  la  fera  être 
telle  qu'elle  serait  si  elle  ne  dépendait  que  de 
nous.  En  effet,  nous  pouvons  dire  que  Dieu 
nous  fait  tels  que  nous  serions  nous-mêmes  si 
nous  pouvions  être  de  nous-mêmes  ;  parce  qu'il 
nous  fait  dans  tous  les  principes  et  dans  tout 
l'état  de  notre  être.  Car,  à  parler  proprement^ 
l'état  de  notre  être,  c'est  d'être  tout  ce  que 
Dieu  veut  que  nous  soyons.  Ainsi,  il  fait  être 
hommece  qui  est  homme, et  corpsce  qui  es  corps, 
et  pensée  ce  qui  est  pensée,  et  passion  ce  qui  est 
passion,  et  action  ce  qui  est  action,  et  nécessaire 
ce  qui  est  nécessaire,  et  libre  ce  qui  est  libre  ; 
et  libre  en  acte  et  en  exercice,  ce  qui  est  libre 
en  acte  et  en  exercice  ;  car  c'est  ainsi  qu'il  fait 
tout  ce  qu'il  lui  plait  dans  le  ciel  et  dans  la  terre, 
et  que  dans  sa  seule  volonté  suprême  est  la  rai- 
son a  priori  de  tout  ce  qui  est. 

On  voit,  par  cette  doctrine,  comment  toutes 
choses  dépendent  de  Dieu  ;  c'est  qu'il  ordonne 
premièrement,  et  tout  vient  après  :  et  les  créa- 
tures libres  ne  sont  pas  exceptées  de  cette  loi  ; 
le  libre  n'étant  pas  en  elles  une  exception  de  la 
connnune  dépendance,  mais  une  différente  ma- 
nièred'être  rapporté  à  Dieu.  En  effet,  leur  liberté 
est  créée,  et  elles  dépendent  de  Dieu  même 
comme  Ubres  ;  d'où  il  s'ensuit  qu'elles  en  dé- 
pendent, même  dans  l'exercice  de  leur  libei  té. 
Et  il  ne  suffit  pas  de  dire  que  l'exercice  de  la 
liberté  dépend  de  Dieu,  parce  qu'il  est  en  son 
pouvoir  de  nous  l'ôter  ;  car  ce  n'est  pas  ainsi 
que  nous  entendons  que  Dieu  est  maitre  des 
choses  :  et  nous  concevons  mal  sa  souveraineté 
absolue,  si  nous  ne  disons  qu'il  est  le  maitre, 
et  de  les  empêcher  d'être,  et  de  les  faire  être  ; 
et  c'est  parce  qu'il  peut  les  faire  être  qu'il  peut 
aussi  les  empêcher  d'être.  Il  peut  donc  égale- 
ment, et  empêcher  d'être,  et  faire  être  l'exer- 
cice de  la  liberté  ;  et  il  n'a  pour  cela  qu'à  le 
vouloir.  Car  il  le  faut  dire  souvent  :  à  Dieu, 
faire, c'est  vouloir  qu'une  chose  soit  ;  apiès  quoi 
il  n'y  a  rien  à  craindre  pour  nous  dans  l'aciion 
toute-puissante  de  Dieu,  puisque  son  décret  qui 
fait  tout,  enfermant  notre  liberté  et  sou  exercice, 
si  par  l'événement  il  la  détruisait,  il  ne  serait 
pas  moins    contraire    à  lui-même   qu'à  elle. 
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Ainsi,  concluent  les  théologiens  dont  nous 
expliquons  les  siMifiinenfs,  pour  accorder  le  dé- 
cret et  l'aclion  toiite-pnissante  de  Dieu  avec 
noire  liherté,  on  n'a  pas  besoin  de  lui  donner 
un  concours  qui  soit  prêta  tout  indifféremment, 
et  qui  devienne  ce  qu'il  nous  plaira;  encore 
moins  de  lui  l'aire  attendre  à  quoi  notre  volonté 
se  portera,  pour  former  ensuite  à  jeu  sur  son 
décret  sur  nos  résolulions.  Car  sans  ce  faible 
ménagement,  (lui  bronille  en  nous  toute  l'idée 
de  première  cause,  il  ne  faut  que  considérer 
que  la  volonté  divine,  dont  la  vertu  infinie 
atteint  tout,  non- seulement  dans  le  fond , 
mais  dans  toutes  les  manières  d'être,  s'acco!"de 
par  elle-même  avec  l'effet  tout  entier,  où  elle 
met  tout  ce  que  nous  y  concevons,  on  ordon- 
nant qu'il  sera  avec  toutes  les  propriétés  qui  lui 
conviennent. 

Au  reste,  le  fondement  principal  de  toute  cette 
do'trine  est  si  certain, que  toute  l'Ecole  en  est 
d'accord.  Car  comme  on  ne  peut  poser  qu'il  y 
ait  un  Dieu,  c'est-à-dire  une  cause  première  et 
universelle,  sans  croire  en  môme  temps  qu'elle 
ordonne  tout,  et  qu'elle  fait  tout  immédiate- 
ment ;  de  lii  vient  qu'on  a  établi  un  concours 
immédiat  de  Dieu,  qui  a'.teint  en  particulier 
toutes  les  actions  de  la  créature,  môme  les  plus 
libres;  et  le  peu  de  théologiens  qui  s'opposent 
à  ce  concours,  sont  condamnés  de  témérité  par 
tous  les  autres.  Mais  si  on  embrasse  ce  senli- 
menl  pour  sauver  la  notion  de  cause  première, 
il  la  faut  donc  sauver  en  tout;  c'-^st-à-dire,  que 
dès  qu'on  nomme  la  cause  première,  il  faut  la 
faire  partout  aller  devant  :  et  si  on  songe  à  l'ac- 
corder avec  son  effet,  il  faut  fonder  cet  accord 
sur  ce  qu'elle  est  cause,  et  cause  encore  qui, 
n'agissant  pas  avec  une  impétuosité  aveugle,  ne 
fait  ni  plus  ni  moins  qu'elle  veut;  ce  qui  fait 
qu'elle  ne  craint  pas  de  prévenir  son  effet  en 
tout  et  partout;  parce  qu'assurée  de  sa  propre 
vertu,  elle  saii  qu'ayant  commencé,  tout  suivra 
précisément  comme  elle  l'ordonne,  sans  qu'elle 
ait  besoin  pour  cela  de  consulter  autre  chose 
qu'elle-même. 

Tel  est  le  sentiment  de  ceux  qu'on  appelle 
thomistes;  voilà  ce  que  veulent  dire  les  plus 
habiles  d'entre  eux,  par  ces  termes  de  prémo- 
tion et  prédétermiîiatum  physique,  qui  semblent 
si  rudes  à  quelques  nus,  mais  qui  étant  enten- 
dus, ont  un  si  bon  seiis.  Car  enfin  ces  théolo- 
giens conservent  dans  les  actions  humaines  l'i- 
dée tout  entière  de  la  liberté,  que  nous  avons 
donnéeaucommencement;  mais  ils  veulent  que 
l'exercice  de  la  liberté,  ainsi  défini,  ait  Dieu 
pour  cause  première,  et  qu'il  l'opère  non-seule- 
ment par  les  attraits  qui  le  précédent,  mais  en- 


core dans  ce  qu'il  a  de  plus  intime  :  ce  qui 
leur  parait  d'autant  plus  nécessaire,  qu'il  y  a 
plusieurs  actions  libres,  comme  il  a  été  remar- 
qué, où  nous  ne  sentons  aucun  plaisir,  ni  au- 
cune suavité,  ni  enlin  aucune  autre  raison  qui 
nous  y  porte,  que  notre  seule  volonté;  ce  qui 
ôterait  ces  actions  à  la  Providence,  et  même  à 
la  prescience  divine,  selon  les  principes  que 
nous  avons  établis,  si  on  ne  reconnaissait  que 
Dieu  atteint,  pour  ainsi  parler,  toute  action  de 
nos  volontés  dans  son  fond,  donnant  immédia- 
tement et  intimement  à  chacune  tout  ce  qu'elle 
a  d'être. 

CHAPITRE   IX. 

Objections  et  rf'ponses,  où  l'on  compare  l'action  libre  de  la 
volonté,  avec  les  autres  actions  qu'on  attribue  à  lame,  et 
avec  celles  qu'on  attnbu-;  aux  corps. 

Si  cela  est,  disent  quelques-uns,  la  volonté 
serait  purement  passive;  et  lorsque  nous  croyons 
si  bien  sentir  notre  liberté,  il  nous  sera  arrivé 
la  môme  chose  que  lorsque  nous  avons  cru  sen- 
tir que  c'était  nous-mêmes  qui  mouvions  nos 
corps  ;  ou  que  ces  corps  se  mouvaient  eux- 
mêmes,  en  tombant,  par  exemple,  de  haut  en 
bas;  ou  qu'ils  se  mouvaient  les  uns  les  autres, 
en  se  poussant  mutuellement.  Cependant,  quand 
nous  y  avons  mieux  pensé,  nous  avons  enfin 
reconnu  qu'un  corps  n'a  aucune  action,  ni  pour 
se  mouvoir  lui-môme,  ni  pour  mouvoii  un  au- 
tre corps,  et  que  noire  âme  n'en  i  piint  aussi 
pour  mouvoir  nos  membres ,  mais  que  c'est  le 
moteur  universel  de  tojs  lescuips  qui  selon 
les  règles  qu'il  a  établies,  meut  un  cettaui  corps 
à  l'occasion  du  mouvement  de  l'autre,  et  meut 
aussi  nos  membres  à  1  occasion  de  nos  volontés- 
Nous  pouvons  penser,  dit-on,  que  nous  sommes 
trompés,  en  croyant  que  nous  sommes  mou- 
vants, ou  môme  que  les  corps  le  sont  :  et  à  la 
fin  il  faudra  dire,  qu'il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui 
agisse,  et  par  conséquent  que  lui  seul  de  libre, 
comme  il  n'y  a  que  lui  seul  qui  soit  le  moteur 
de  tous  les  corps. 

Il  faut  ici  démêler  toutes  les  idées  que  nous 
avons  sur  la  cause  du  mouvement.  Première- 
ment, nous  sentons  que  nos  corps  se  meuvent, 
et  il  n'y  a  personne  qui  ne  croie  faire  quelque 
action  en  se  remuant.  Nous  trompons-nous  en 
cela?  Nullement  :  car  il  est  vrai  que  nous  vou- 
lons, et  vouloir,  c'est  une  action  véritable  Mais 
nous  croyons  que  cette  action  a  son  effet  sur 
nos  corps.  Nous  avons  raison  de  le  croire,  puis- 
qu'on eflet  nos  membres  se  meuvent  ou  se  re- 
posent au  commandeuieut  de  la  volonté.  Mais 
que  faut-il  penser  d'une  cerlaiue  faculté  mo- 
trice, qui  a  dans  l'àme,  selon  quelques-uns,  son 
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action  particulière  distincte  de  la  volonté  ?  Qu'on 
la  cioic  si  on  peut  l'entendre,  je  n'ai  pas  be- 
soin ici  de  m"y  opposer;  mais  il  faut  du  moins 
qu'on  m'avoue  que  quand  on  pourrait  trouver 
par  raisonnement  une  telle  l'acuité  motrice, 
toujours  esl-il  véritable  que  nous  ne  sentons 
en  nous-mêmes  ni  elle  ni  son  action  ;  et  que, 
dans  les  mouvements  de  nos  membres,  nous 
n'avons  d'idée  distincte  d'aucune  action,  que  de 
notre  volonté  et  de  notre  choix.  Mais  si  quel- 
qu'un s'en  veut  tenir  là,  sans  rien  admettre  de 
plus,  pourra-t-il  dire  que  noire  volonté  meut 
los  mendjres,  ou  qu'elle  est  la  cause  de  leur 
mouvement?  Il  le  pourra  dire  sans  difficulté; 
car  tout  le  langage  humain  appelle  cause  ce  qui, 
étant  une  fois  posé,  on  voit  suivre  aussitôt  un 
certain  effet  :  ainsi  nous  connaissons  distincte- 
ment qu'en  mouvant  nos  membres,  nous  fai- 
sons une  certaine  action,  qui  est  de  vouloii'  ;  et 
que  de  cette  action  suit  le  mouvement.  Si  nous 
n'entendons  autre  chose,  quand  nous  disons  que 
nos  volontés  sont  la  cause  du  mouvement  de 
nos  membi  es,  ce  sentiment  est  très-véritabîe. 
On  trouvera  les  idées  que  nous  avons  de  la  li- 
berté, aussi  claires  que  celles-là,  et  par  consé- 
quent aussi  certaines;  on  les  peut  donc  raison- 
nablement comparer  ensemble.  Mais  si  on 
compare  à  l'idée  de  la  liberté,  celles  que  quel- 
ques-uns se  Tculent  former  d'une  certaine  fa- 
culté motrice  distincte  de  la  volonté,  on  com- 
parera une  chose  claire,  et  dont  on  ne  peut 
douter,  avec  une  chose  confuse,  dont  on  n'a 
aucun  sentiment  ni  aucune  idée. 

Au  reste,  quand  nous  sentons  la  pesanteur  de 
nos  membres,  nous  voyons  clairement,  par  là, 
qu'ils  sont  entraînés  par  le  mouvement  univer- 
sel du  monde;  et  par  conséquent  qu'ils  ont  pour 
moteur  celui  qui  agite  toute  la  machine.  Que  si 
nous  leur  pouvons  donner  un  mouvement  dé- 
taché de  l'ébranlement  universel,  et  même  qui 
lui  soit  coi.traiie,  en  poussant  par  en  liuul,  par 
exemple,  notre  bras,  que  l'impression  commune 
de  toute  la  machuie  tire  en  bas;  ou  voit  bien 
qu'il  n'est  pas  possible  qu'une  si  petite  partie 
de  l'univers,  c'est-à-dire  l'homme,  puisse  pré- 
valoir d'elle-même  sur  l'effort  du  tout.  On  voit 
aussi,  par  les  convulsions  et  les  autres  mouve- 
ments involontaires,  combien  peu  nous  sommes 
maîtres  de  nos  menibies  :  de  sorte  qu'on  doit 
penser  que  le  même  Dieu  qui  meut  tous  les 
corps,  selon  de  certaines  lois,  en  exempte  cette 
petite  partie  de  la  masse  qu'd  a  voulu  unir  à 
notre  âme,  et  qu'il  lui  plait  de  mouvoir  en  con- 
formité de  nos  volontés. 

Voilà  ce  que  nous  pouvons  connaître  claire- 
ment touchant  le  mouvement  de  nos  membres- 


Je  n'empêche  pas  qu'outre  cela,  on  n'admette, 
si  on  veut,  dans  l'âme  une  certaine  faculté  de 
mouvoir  le  coi-ps,  et  qu'on  ne  lui  doiine  une 
action  parliculièie  ;  il  me  sulfil  que,  soit  qu'on 
admette,  soit  qu'on  rejelle  cette  action,  cla  ne 
fait  rien  à  la  liberté.  Car  ceux  qui  admiilent 
dans  nos  Ames  celle  action  qu'ils  n'enleudcnt 
pas,  admelirorii  bien  plu>  facih'inent  l'action  de 
la  liberté,  dont  ils  ont  une  idée  si  claire;  et 
ceux  qui  ne  voudront  pas  reconnaître  cette  fa- 
culté motrice,  ni  son  action,  seront  d'un  très- 
mauvais  raisonnement,  s'ds  sont  tentés  de  re- 
jeter la  connaissance  de  leur  liberté  qu'ils  ont 
si  distincte,  parce  qu'ils  se  seront  défaits  de  l'mi- 
pression  confuse  d'une  faculté,  et  d'une  action 
de  leur  âme  qu'ils  n'ont  jamais  ni  sentie  ni  en- 
tendue. 

Il  faut  dire  la  même  chose  touchant  l'action 
que  quelques-uns  attribuent  aux  corps  pour  se 
mouvoir  les  uns  les  autres.  Ceux  qui  ne  peu- 
vent concevoir  qu'un  corps  tombe  sans  agir  sur 
lui-même,  ni  qu'il  se  fasse  céder  la  place  sans 
agir  sur  celui  qu'il  pousse,  concevi'ont  beau- 
coup moins  que  l'àme  choisisse  sans  exercer 
quelque  action  :  et  comme  ils  veulent  que  les 
corps  ne  laissent  pas  d'être  conçus  comme  agis- 
sants, quoique  le  premier  moteur  soit  la  cause 
de  leur  action,  ils  n'auront  garde  de  conclure 
que  l'âme  n'agisse  pas,  sous  prétexte  que  son 
aciion  reconnaît  Dieu  pour  la  cause.  Car  ils 
tiennent  pour  assuré,  que  deux  causes  peuvent 
agir  suboidonnément,  et  que  l'action  de  Dieu 
n'empêche  [)as  celles  des  causes  secondes.  Nous 
n'avons  doui-,  ici  à  nous  défendre  que  contre 
ceux  qui  rejettent  l'action  des  corps  avec  Pla- 
ton ;  et  nous  dirons  à  ceux-là  ce  que  nous  leur 
avons  déjà  dit,  quand  ils  comparaient  leur  li- 
berté avec  une  certaine  faculté  motrice  de  leur 
âme,  inconnue  à  elle-même.  Puisqu'ils  ne  re- 
jeltont  cette  action  des  corps,  que  parce  qu'ds 
soutiennent  qu'elle  n'est  pas  intelligible:  devant 
que  de  pousser  leur  conséquence  jusqu'à  l'ac- 
tion de  la  volonté,  ils  doivent  considérer  aupa- 
ravant s'il  n'est  pas  certain  qu'ils  l'entendent. 
Mais  afin  de  les  aider  dans  cette  considération, 
en  leur  montrant  la  prodigieuse  différence  qu'il 
y  a  entre  l'action  que  (luelques-uns  attribuent 
aux  corps,  et  celle  que  nous  attribuons  à  nos 
volontés,  examinons  dans  te  détail  ce  que  nous 
concevons  dislinctement  dans  les  corps  :  après 
quoi  nous  repasserons  sur  ce  que  nous  avons 
comm  distinctemenl  dans  nos  âmes. 

Nous  voyons  qu'un  certain  coi'ps  étant  mû 
selon  les  lois  de  la  milure,  il  faut  qu'un  autre 
corps  le  soit  aussi.  Nous  voyons,  dans  un  corps, 
que  d'avoir  une  certaine  figure,  par  exemple 


TRAITÉ  DU  LIBKE    ARBITRE. 


201 


d'être  aign,  le  dispose  à  communiquer  à  un 
auîre  corps  par  une  certaino  espèce  de  mouve- 
ment, par  exemple  d'èlre  divisé.  Nous  ne  nous 
trompons  point  en  cela  pour  exprimer  cette 
\ciilé  :  nous  disons  que  d'être  ai<j;ii,  dans  un 
couteau,  est  la  caiise  de  ce  qu'il  coupe;  et 
qu'être  coulinuellemciit  agité  dans  l'eau,  est  la 
cause  de  ce  que  la  roue  d'un  moulin  tourne 
sans  cesse;  et  que  c'est  à  cause  des  trous  qui 
sont  dans  un  crible,  que  certains  grains  peuvent 
passer  h  travers.  Tout  cela  est  très-véritable,  et 
ne  veut  dire  autre  chose,  sinon  que  le  corps  est 
tellement  disposé,  ou  par  sa  figure  ou  par  son 
mouvement,  que  de  son  mouvement  ou  de  sa 
figure  il  s'ensuit  qu'un  tel  corps,  et  non  un  au- 
tre, est  mù  de  telle  manière  plutôt  que  d'une 
autre.  Voilà  ce  que  nous  entendons  clairement 
dans  les  corps.  Que  si  nous  passons  de  là  à  y 
vouloir  mettre  une  certaine  vertu  active,  dis- 
tincte de  leur  étendue,  de  leur  figure  et  de  leur 
mouvement,  nous  dirons  plus  que  nous  n'en- 
tendons :  car  nous  ne  concevons  rien  dans  un 
corps  par  où  il  soit  entendu  en  mouvoir  un  au- 
tre, si  ce  n'est  son  mouvement.  Quand  une 
pierre  jetée  emporte  une  feuille  ou  un  fruit 
qu'elle  atteint,  ce  n'est  que  par  son  mouvement 
qu'elle  l'ai  teint  et  l'empoile.  C'est  en  vain  qu'on 
voudra' t  s'imaginer  que  le  mouvement  soit  une 
acîion  clans  la  pierre,  plutôt  que  dans  la  feuille, 
puisqu'il  est  partout  de  même  nature;  et  que  la 
pierre,  qui  est  ici  considérée  comme  mouvante, 
en  effet  est  elle-même  jetée.  Et  non-seulement 
la  roue  du  moulin,  mais  la  rivière  elle-même 
doit  recevoir  son  mouvement  d'ailleurs.  Que  si 
on  dit  que  la  rivière  fait  aller  la  roue,  c'est 
qu'on  regarde  par  où  la  matière  commence  à 
s'ébranler,  et  par  où  le  mouvement  se  coiumu- 
nique.  Ainsi ,  en  considérant  cette  roue  qui 
tourne,  on  voit  bien  que  ce  n'est  pas  elle  qui 
donne  lieu  au  mouvement  de  l'eau  ;  mais  au 
contraire  que  c'e>t  la  rapidité  de  l'eau  qui  donne 
lieu  au  mouvement  de  la  roue.  En  ce  sens,  on 
peut  regarder  la  rivière  comme  la  cause,  et  le 
mouvement  de  la  roue  comme  l'effet.  Mais  en 
remontant  plus  haut  à  la  source  du  mouve- 
ment, on  trouve  que  tout  ce  qui  se  meut  est 
mû  d'ailleurs,  et  que  toute  la  matière  demande 
un  moteur;  de  sorte  qu'en  elle-même  elle  est 
toujours  purement  passive,  comme  Platon  l'a 
dit  expressément  '  ;  et  qu'encore  qu'un  mouve- 
ment particulier  donne  lieu  à  l'autre,  tout  le 
mouvemoid  en  général  n'a  d'autre  cause  que 
Dieu.  Et  on  se  trompe  visiblement,  quand  on 
s'imagine  que  tout  ce  qu'on  exprime  par  le 
verbe  actif  soit  également  actif.  Car  quand  on 
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dit  que  la  terre  pousse  beaucoup  d'herbe,  ou 
qu'une  branche  a  poussé  un  grand  rejeton;  si 
peu  qu'on  ap|)r()ronilisse,  on  voit  bien  qu'on 
ne  veut  dire  autre  (  hose,  sinon  que  la  terre  est 
pleine  de  sucs,  et  qu'elle  est  disjiosée  de  sorte 
que  les  rayons  du  soleil  douiiaut  dessus,  il  tant 
que  ces  sucs  s'élèvent.  Et  ces  rayons  i)0ur  cela 
n'en  sont  pas  plus  a  lissants  d'une  action  pro- 
prement dite,  non  plus  que  la  pierre  jetée  dans 
l'eau  n'est  pas  véritablement  agissante,  quand 
elle  la  fait  rejaillir  en  donnant  dessus  ;  car  on 
yoit  manifestement  qu'elle  est  poussée  par  la 
main  :  et  on  ne  la  doit  pas  trouver  pins  agis- 
sante, quand  elle  tombe  par  sa  pesanteur,  puis- 
qu'elle n'est  pas  moins  poussée  dans  ce  mouve- 
ment, pour  être  poussée  par  une  cause  qui  ne 
qaraît  pas. 

Ceux  donc  qui  mettent  dans  les  corps  des 
vertus  actives  ou  des  actions  véritables,  n'en  ont 
aucune  idée  distincte;  et  ils  verront,  s'ils  y  re- 
gardent de  près,  que  trouvant  en  eux-mêmes 
une  action  quand  ils  se  meuvent,  c'est-à-dire 
l'action  de  la  volon  té  ;  par  là  ils  prennent  l'ha- 
bitude de  croire  que  tout  ce  qui  est  mù  sans 
cause  apparente,  exerce  quelque  action  sem- 
blable à  la  leur.  C'est  ainsi  qu'on  s'imagine 
qu'un  corps  qui  en  presse  d'auties,  et  peu  à  peu 
s'y  fait  un  passage,  lait  un  effort  tout  sembla- 
ble à  celui  que  no  us  taisons  pour  passer  à  tra- 
vers d'une  multitude;  ce  qui  est  vrai  en  ce  qui 
est  purement  du  corps;  mais  notre  imagination 
nous  abuse,  quand  elle  prend  occasion  de  là  de 
mettre  quelque  action  dans  les  corps,  et  on 
voit  bien  que  cette  pensée  ne  vient  d'auuc 
chose,  sinon  qu'étant  accoutumés  à  trouver  en 
nous  une  véritable  action,  c'est-à-dire  notre  vo- 
lonté jointe  aux  mouvements  que  nous  faisons, 
nous  transportons  ce  qui  est  en  nous  aux  corps 
qui  nous  environnent. 

Ainsi,  dans  l'action  que  nous  attribuons  aux 
corps,  nous  ne  trouvons  rien  de  réel,  sinon  que 
leurs  figures  et  leurs  mouvements  donnent  Ueu 
à  certains  effets;  tout  ce  qu'on  veut  dire  au- 
delà,  n'est  ni  entendu,  ni  défini.  Mais  il  n'en 
est  pas  de  même  de  l'action  que  nous  avons 
mise  dans  notre  àme.  Nous  entendons  claire- 
ment qu'elle  veut  son  bien,  et  qu'elle  veut  être 
heureuse;  nous  savons  très  certainement  qu'elle 
ne  délibèie  jamais  si  elle  veut  son  bonheur, 
mais  que  toule  sa  consuKation  se  tomne  aux 
moyens  de  [)arvenir  à  cette  fin.  Nous  sentons 
quelle  délibère  sur  ces  moyens,  et  ([u'elle  en 
choisit  l'un  plutôt  que  l'autre.  Ce  choix  eslbien 
entendu,  et  il  enferme  dans  sa  notion  une  ac- 
tion véritable.  Nous  avtn;  même  une  notion 
d'une  action  de  cette  nature  qui  ne  peut  conve- 
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nir  qu'à  un  être  créé,  puisque  nous  avons  une 
idée  dislinite  d'une  liberté  qui  peut  pécher,  et 
que  nous  nous  attribuons  à  nous-incmos  les 
fautes  (luc  nous  taisons.  Nous  coucovons  donc 
en  nous  une  liberté  qui  se  trouve  et  dans  notre 
fond,  c'est-à-dire  dans  l'àuie  moine,  et  dans 
nos  actions  particulières,  car  elles  sont  laites  li- 
brement :  et  nous  avons  défini  en  termes  très- 
clairs  la  liberté  qui  lour  couviLMit.  Mais,  pour 
avoir  bien  entendu  celte  liberté  qui  est  dans 
nos  actions,  il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  que 
nous  la  devions  entendre  comme  une  cliose  qui 
n'est  pas  de  Dieu.  Car  tout  ce  qui  est  hors  de 
lui,  en  quelque  manière  qu'il  soit,  vient  de  cette 
cause  ;  et  jiarce  qu'il  fut  en  chaque  cliose  toutce 
qui  lui  convient  par  sa  dt  finition,  il  faut  dire 
que  conmie  il  fait  dans  le  mouvement  tout  ce 
qui  est  compris  dans  la  dérmilion  du  mouve- 
ment, il  fait,  dans  la  libellé  de  notre  action,  tout 
ce  que  contient  la  définition  d'une  action  de 
cette  nature.  Il  y  est  donc,  |)uis(|ue  Uieu  l'y  fait; 
et  l'etlicace  ton le-puissau te  de  l'ojiération  divine 
n'a  garde  de  nou>  ôler  notre  liberté,  [luisqu'au 
contraire  elle  la  fait,  et  dans  l'âme,  et  dans  ses 
actes.  Ainsi  on  peut  dire  que  c'est  Dieu  qui 
nous  fait  agir,  sans  craindre  que  pour  cela  notre 
liberté  soit  diminuée;  puis(|ue  (  nlin  il  a-it  en 
nous  comme  un  principe  iutimeetconjoiiit,  et 
qu'il  nous  fait  agir  comme  nous  nous  faisons 
agir  nous-mêmes,  ne  nous  taisant  agir  que  par 
notre  propre  action,  qu'il  veirt,  et  fait, en  vou- 
lant que  nous  l'exercions  avec  toutes  les  pro- 
priétés que  sa  détinition  enferme.  Il  ne  faut 
donc  pas  cban-er  la  détinitiorr  de  notre  acticjn, 
en  la  faisant  venir  de  Dieu,  non  |)lus  qu'il  ne 
faut  cbanger  la  définition  de  l'homme,  en  lui 
doiiiiaul  i)ieu  poui'  sa  cause;  car  Dieu  est 
cause,  au  corrtraire,  de  ce  que  rhomirie  est, 
avec  tout  ce  qui  lui  convient  par  sa  ilefiiiilion: 
et  il  faut  coni|irendre  de  même  qu'il  est  la 
cause  irniriéiliale  de  ce  (jue  noire  action  est, 
avec  tout  ce  qui  lui  convient  par  son  essence. 

CIIAPITHË  X. 

La  différence  des  deux  états  de  la  nature  humaine,  innocente 
et  corrompue,  assignés  selou  lei  tir^màpes. 

Cela  éiant,  on  doit  comprendre  (|ue  la  diffé- 
rence de  l'elat  où  nous  sommes,  avec  celui  de 
la  nature  innocente,  ne  consiste  pas  à  faire  dé- 
pendre de  la  volonté  divine  les  actes  de  la  vo- 
lonté huuiaiiie,  en  lun  de  cts  états  plutôt 
qu'nr  I  autre  ;  puisqrre  ce  n'est  |ias  le  péché  qui 
éliiblitei)  nous  celte  dcpemianct',  et  qu'elle  est 
en  riimnme.  non  par  sa  blessure,  mais  par  sa 
preniièie  insliUilioii.  et  parla  couililii'n  esstu- 
tielle  det>oa  être.  El  c'est  eu  vuiu  qu'où  dirait 


que  Dieu  agit  davantage  dans  la  nature  cor- 
rompue, que  dans  la  nature  innocente;  puis- 
qu'au  contraire  il  faut  concevoir  qu'étant  la 
source  du  bien  et  de  l'être,  il  agit  toujours  plus 
où  il  y  a  plus  de  l'un  et  de  l'aulie. 

Il  ne  faut  non  plus  établir  la  différence  de 
ces  deux  états  dans  l'efficace  des  décrets  divins, 
ni  dans  la  cer-fitude  des  moyens  dont  Dieu  se 
sert  pour  les  accomplir.  Car  la  volonté  divine 
est  en  tout  état  efficace  par  elle-même, etconlient 
en  elle-même  tout  ce  qu'il  faut  pour  accomplir 
ses  décrets.  En  un  mot,  l'état  du  péché  ne  fait 
pas  que  la  volonté  de  Dieu  soit  plus  efficace  ou 
plus  absolue  ;  et  l'élat  d'innocence  ne  fait  pas 
que  la  volonté  de  l'homme  soit  moins  dépen- 
dante. Ce  n'est  donc  pas  de  ce  côlé-là  qu'il  faut 
rechercher  la  différence  des  deux  états,  qui 
en  cela  convient  ensemble  :  mais  il  faut  con- 
sidéi'er  précisément  les  dispositions  qui  sont 
changées  par  la  maladie,  et  juger  par  là  de  la 
nature  du  remède  que  Dieu  y  apporte.  Et  quoi- 
que ce  ne  soit  pas  notre  dessein  de  traiter  à 
fond  cette  différence,  nous  remarquerons  en 
passant,  que  le  changement  le  plus  essentiel 
que  le  péché  ait  lait  dans  notre  âme,  c'est(]u'un 
attrait  indélibéré  du  plaisir  sensible  prévient 
tous  les  ac'es  de  nos  volontés.  C'est  en  cela  que 
consiste  notr'e  lan'^ueur  et  notre  faiblesse,  dont 
nous  ne  serions  jamais  guéris,  que  Dieu  ne 
nous  Ole  cet  attrait  sensible,  ou  du  moins  ne 
le  modère  par  un  antre  attrait  indélibéré  du 
plaisir  intellectuel.  Alor's,  si  par  la  douceur  du 
premier  attr-ait,  noli'e  âme  est  portée  au  bien 
sensibie;  par  le  moyen  du  second  elle  sera  rap- 
pelée à  son  véritable  bien,  et  disposée  à  se 
rendre  à  celui  de  ces  deux  attraits  qui  sera  su- 
périeur. Elle  n'avait  pas  besoin,  quand  elle 
élait  saine,  de  cet  attrait  prévenant,  qui,  avant 
Iwute  délibération  de  la  volonté,  l'incline  au 
bien  véritable;  parce  qu'eUe  ne  sentait  pas  cet 
auti'e  atlrait,  qui,  avant  toute  délibération 
l'incline  toujours  au  bien  appai'ent.  Elle  était 
née  maitresse  absolue  des  sens,  connaissant 
parfaitement  son  bien,  qui  est  Dieu  ;  munie  de 
toutes  les  grâces  qui  lui  étaient  nécessaires 
pour  s'élever  à  ce  bien  suprême  l'aimant  libre- 
ment de  tout  son  cœur,  et  se  plaisant  d'autant 
plus  dans  son  amour,  qu'il  lui  venait  de  son 
propre  choix.  Mais  ce  choix,  pour  lui  être  pro- 
pre, n'en  était  pas  moins  de  Dieu,  de  qui  vient 
tout  ce  (]ui  est  propre  à  la  créature;  qui  lait 
même  qu'une  telle  chose  lui  est  pi'opre  plutôt 
qu'une  autre,  et  que  rien  ne  liri  est  plus  pro- 
pi-eque  ce  qu'elle  fait  si  librement. 

En  cet  état,  où  nous    regardons   la  volonté 
humaine,  on  voit  qu'elle  n'a  rien  en  elle-même 
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qui  l'applique  à  une  chose  plutôt  qu'à  l'autre, 
que  sa  propre  détorininatioti;  qu'il  ne  laut 
point,  pour  la  l'aire  libre,  la  rendre  indépen- 
dante de  Dieu;  parce  qu'étant  le  niailre  absolu 
de  tout  ce  qui  est,  il  n'a  qu'à  vouloir,  pour 
faire  que  les  êtres  libres  agissent  librement,  et 
pour  làirc  que  les  corps,  qui  ne  sont  pas  libres, 
soient  mus  par  nécessité. 

C'est  ainsi  que  raisotuient  ces  théologiens;  et 
TabrcKé  de  leur  doctrine,  c'est  que  Dieu,  parce 
qu'il  est  Dieu,  doit  mettre  par  sa  volonté,  d.ins 
sa  créature  libre,  tout  ce  en  quoi  consiste  essen- 
tiellement sa  liberté,  tant  dans  le  principe  que 
dans  l'exercice  ;  sans  qu'on  pense  que  pour  cela 
cette  liberté  soit  détruite,  puis(]u'il  n'y  a  rien 
qui  convienne  moins  à  celui  qui  fait,  que  de 
ruiner  et  de  détruire. 

Cette  manière  de  concilier  le  libre  arbitre 
avec  la  volonté  de  Dieu  paraît  la  plus  simple, 
parce  qu'elle  est  tirée  seulement  des  principes 
essentiels  qui  constituent  la  créature,  et  ne  sup- 
pose autre  chose  que  les  notions  précises  que 
nous  avons  de  Dieu  et  de  nous-mêmes. 

CHAPITRE  XI. 

Des  actions  mauvaises,  et  de  leurs  causes. 

On  peut  entendre,  ce  me  semble,  par  ces 
principes,  ce  que  Dieu  fait  dans  les  mauvaises 
actions  de  la  créature.  Car  il  fait  tout  le  bien, 
et  tout  l'être  qui  s'y  trouve;  de  sorte  qu'il  y  tait 
même  le  fond  de  l'action,  puisque  le  mal  n'é- 
tant autre  chose  que  la  corruption  du  bien  et 
de  l'être,  son  fond  est  par  conséquent  dans  le 
bien,  et  dans  l'être  môme. 

C'est  de  quoi  toute  la  théologie  est  d'accord. 
Ceux  qui  admettent  le  concours  que  l'Kcole  ap- 
pelle simultané,  reconnaissent  c(4te  vérité,  aussi 
bien  que  ceux  qui  donnent  à  Dieu  une  action 
prévenante  :  et  pour  enicndre  disliiictemcnt 
tout  le  bien  que  ce  premier  être  opère  en  nous, 
il  ne  faut  que  considérer  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bon  dans  le  mal  que  nous  faisons.  Le  plaisir 
que  nous  recherchons,  et  qui  nous  fait  faire 
tant  de  mal,  est  bon  de  soi,  et  il  est  donné  à  la 
créature  pour  un  bon  usage.  Ne  vouloir  man- 
quer de  rien,  ne  vouloir  avoir  aucun  mal  ni 
rien  par  conséquent  qui  nous  nuise,  tout  cela 
est  bon  visiblement,  et  fait  partie  de  la  félicité 
pour  laquelle  nous  sommes  nés.  Mais  ce  bien, 
recherché  mal  à  propos,  est  la  cause  qui  nous 
pousse  à  la  vengeance,  et  à  mille  autres  excès. 
Si  on  maltraite  im  hoiiime,  si  on  le  tue,  cette 
action  peut  être  commanilée  pai*  la  justice,  et 
par  conséquent  peut  être  bonne.  Commander 
est  bon,  être  riche  est  bon  ;  et  ces  bonnes  cho- 


ses, mal  prises  ,  et  mal  désirées,  font  néanmoins 
tout  le  mal  du  monde. 

Si  toutes  ces  ciioses  sont  bonnes,  il  est  clair 
que  le  désir  de  les  avoir  enferme  quehpie  bien. 
Qu'un  ange  se  soit  admiré  et  aime  lui-même, 
il  a  admiré  et  aimé  une  bonne  chose.  En  quoi 
donc  pèche-t-il  dans  celte  admiration  et  dans 
cet  amour,  si  ce  n'est  qu'il  ne  l'.i  point  lappoité 
à  Dieu  ?  Que  s'il  a  cru  que  c'étail  un  souverain 
plaisir  de  s'aimer  soi-même,  sans  se  rapporter  à 
un  autre,  il  ne  s'est  point  trompé  en  cela  ;  car 
ce  plaisir  en  effet  est  si  grand,  que  c'est  le  plai- 
sir de  Dieu.  L'ange  devait  donc  aimer  ce  plai- 
sir, non  en  lui-même,  mais  en  Dieu  ;  se  plai- 
sant en  son  auteur  par  un  amour  aussi  sincère 
que  reconnaissant,  et  faisant  sa  félicité  de  la  féli- 
cité d'un  être  si  parfait  et  si  bienfaisant.  Et 
quand  cet  ange,  puni  de  son  orgeuil,  commence 
à  haïr  Dieu  qui  le  châtie,  et  à  souhaiter  qu'il 
ne  soit  pa.s,  c'est  qu'il  veut  vivre  sans  peine  ;  et 
il  a  raison  de  le  vouloir,  car  il  était  (ait  pour 
cela,  et  pour  être  heiueux.  Ainsi,  tout  le  mal 
qui  est  dans  lescréalures  ason  fond  dans  quel- 
que bien.  Le  mal  ne  vient  donc  pas  de  ce  qui 
est,  mais  de  ce  que  ce  qui  est  n'est  ni  ordonné 
comme  il  (uul,  ni  rapporté  où  il  faut,  ni  aimé 
et  estimé  où  il  doit  être.  Et  il  est  si  vrai  que  le 
mal  a  tout  son  fond  dans  le  bien,  qu'on  voit 
souvent  une  action  qui  n'est  point  mauvaise,  le 
devenir,  en  y  joignant  une  chose  bonne.  Un 
homme  tait  une  chose  qu'il  ne  croit  pas  défen- 
due :  cette  ignorance  peut  être  telle,  qu'elle 
l'excusera  de  tout  crime;  et  pour  y  mettre  du 
crime,  il  ne  faut  qu'ajouler  à  lavolonlc  la  con- 
naissance du  mal.  Cependant  la  connaissance 
du  mal  est  bonne  ;  et  cette  connaissance  qui 
est  bonne,  ajoutée  à  la  volonté,  la  rend  mau- 
vaise, elle  qui,  étant  seule,  pourrait  être  bonne: 
tant  il  est  \rai  que  le  mal  de  tous  côtés  su|>|»ose 
le  bien.  Et  si  on  demande  par  où  le  mal  peut 
trouver  entrée  dans  la  créature  raisonnable,  au 
milieu  de  tant  de  bien  que  Dieu  y  met,  il  ne 
faut  que  se  souvenir  qu'elle  est  libre,  et  qu'elle 
est  tirée  du  néanh.  Parce  qu'elle  est  libre,  elle 
peut  bien  faire;  et  parce  qu'elle  est  tirée  du 
néant,  elle  peut  faillir  :  car  il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner que  venant,  pour  ainsi  dire,  et  de  Dieu,  et 
du  néant,  comme  elle  peut  par  sa  volonté  s'éle- 
ver à  l'un,  elle  puisse  aussi  par  .sa  volonté  re- 
tomber dans  l'autre,  faute  d'avoir  tout  son  être 
c'est-à-dire  toute  sa  droiture.  Or,  le  manque- 
ment volontaire  de  celte  partie  de  sa  perfection, 
c'est  ce  (jui  s'appelle  péché,  que  lacreatiu'e  rai- 
sonnable ne  peut  jamais  avoir  que  d'elle-même; 
paire  que  telle  est  l'idée  du  péché,  qu'il  ne  peut 
avoir  pour  sa  cause  qu'un  être  libre  tiré  du  néant. 
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Telle  est  la  cause  du  péché,  si  toutefois  le  pé- 
ché pont  avoir  une  véritable  cause.  Mais,  pour 
parler  plus  proprement,  comme  le  néant  n'en 
a  point,  le  péché,  qui  est  un  défaut  et  une 
espèce  de  néant,  n'en  a  point  aussi  :  et  comme 
si  la  créature  n'est  rien  d'elle-même,  c'est  de 
son  propre  fond,  et  non  pas  de  Dieu  qu'elle  a 
cela;  elle  ne  peut  aussi  avoir  que  d'elle-même, 
ei  d'être  capable  de  faillir, et  de  faillir  en  effet  : 
mais  elle  a  le  premier  nécessairement ,  et 
le  second  librement  ;  .parce  que  Dieu  l'ayant 


trouvée  capable  de  faillir  par  sa  nature,  la  rend 
capable  de   bien  faire  par  sa  gvhce. 

Ainsi,  nous  avons  lait  voir,  qu'à  la  réserve  du 
pécbé,  qui  ne  peid  par  son  essence  être  attribué 
qu'à  la  créaltu-e,  tout  le  reste  de  ce  qu'elle  a 
dans  son  tond,  dans  sa  liberté,  dans  ses  actions, 
doit  être  attribué  à  Dieu;  et  que  la  volonté  de 
Dieu  qui  fait  fout,  bien  loin  de  rendre  tout 
nécessaire,  fait  au  contraire,  dans  le  nécessaire, 
aussi  bien  que  dans  le  libre,  ce  qui  lait  ladiffé- 
rence  de  l'un  et  de  l'autre. 
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A  MON^^ETCNEUR  LE  DAUPHIN 

Dieu  est  le  Roi  des  rois  :  c'est  à  lui  qu'il  ap- 
partient (le  les  instruire  et  de  les  rôgler  coiiiuie 
ses  minisires.  Ecoutez  donc,  Monseigneur,  les 
leçons  qu'il  leur  donne  dans  son  Ecriture,  et 
apprenez  de  lui  les  règles  et  les  exemples  sur 
lesquels  ils  doivent  former  leur  conduite. 

Outre  les  autres  avantages  de  l'Ecriture,  elle 
a  encore  celui-ci,  qu'elle  reprend  l'histoire  du 
monde  dès  sa  première  origine,  et  nous  fait  voir 
par  ce  moyen,  mieux  que  toutes  les  autres  his- 
toires, les  principes  primiliis  qui  ont  formé  les 
empires. 

Nulle  histoire  ne  découvre  mieux  ce  qu'il  y  a 
de  bon  et  de  mauvais  dans  le  cœur  humain,  ce 
qui  soutient  et  ce  qui  renverse  les  royaumes  ; 
ce  que  peut  la  religion  pour  les  établir,  et  l'im- 
piété pour  les  détruire. 

Les  autres  veitus  et  les  autres  vices  trouvent 
aussi  dans  l'Ecriture  leur  caractère  naturel,  et 
on  n'en  voit  nulle  part  dans  une  plus  grande 
évidence  les  véritables  effets. 

On  y  voit  le  gouvernement  d'un  peuple  dont 
Dieu  même  a  été  le  législateur  ;  les  abus  qu'il 
a  réprimés  et  les  lois  qu'il  a  établies,  qui  com- 
prennent la  plusbelle  et  la  plus  juste  politique 
qui  fût  jamais. 

Tout  ce  que  Lacédémone  ;  tout  ce  qu'A- 
thènes, tout  ce  que  Home,  pour  remonter  à  la 
source,  tout  ce  que  l'Egypie  et  les  Etals  les 
mieux  policrs  ont  eu  de  plus  s;ige,  n'est  rien 
en  comparaison  de  la  sagesse  qui  est  renfermée 
dans  la  loi  de  Dieu,  d'où  les  autres  lois  ont 
puisé  ce  qu'elles  ont  de  meilleur. 

Aussi  n'y  eut- il  jamais  une  plus  belle  consti- 


tution d'Etat  que  celle  où  vous  verrez  le  peuple 
de  Dieu. 

ftluïse,  qui  le  forma,  était  instruit  de  toute  la 
sagesse  divine  et  humaine  dont  un  grand  et  no- 
ble génie  peut  être  orné  ;  et  l'inspiration  ne 
fil  que  porter  à  la  dornièie  certitude  et  perfec- 
tion ce  qu'avaient  ébauché  l'usage  et  les  connais- 
sances du  plus  sage  de  tous  les  em|)ires  et  de 
ses  plus  grands  ministies,  tel  qu'était  le  patriar- 
che Joseph,  comme  lui  inspiié  de  Dieu. 

Deux  grands  rois  de  ce  peuple,  David  et  Sa- 
lomon,  l'un  guerrier,  l'autre  pacifique,  tous 
deux  excellents  dans  l'art  de  régner,  vous  en 
donneront  non-seulement  les  exemples  dans 
leur  vie,  mais  encore  les  préceptes  :  l'un  dans 
ses  divines  poésies;  l'autre,  dans  ses  instructions 
que  la  sagesse  éternelle  lui  a  dictées. 

Jésus-Christ  vous  apprendra,  par  lui-même 
et  par  ses  apôtres,  tout  ce  qui  tait  les  Etats  heu- 
reux :  son  Evangile  rend  les  hommes  d'autant 
plus  propres  à  être  bons  citoyens  sur  la  terre, 
qu'il  leur  apprend  par  là  à  se  rendre  dignes  de 
devenir  citoyens  du  ciel. 

Dieu,  enfin,  par  qui  les  rois  régnent,  n'oublie 
rien  pour  leur  appren  dre  à  bien  régner.  Les 
ministres  des  princes,  et  ceux  qui  ont  part  sous 
leur  autorité  au  gouvernement  des  Etats,  et  à 
Tadministration  de  la  justice,  trouveront  dans 
sa  parole  des  leçons  que  Dieu  seul  |)Ouvail  leur 
donner.  C'est  une  partie  do  la  morale  chrélii  une 
que  de  former  la  magistrature  par  ses  lois  : 
Dieu  a  voulu  tout  décider,  c'est-à  dire  douner 
des  décisions  à  tous  les  états  ;  à  plus  forte  rai- 
son à  celui  d'où  dépendent  tous  les  autres. 

C'est,  Monseigneur,  le  [)lus  grand  de  tous  les 
objets  qu'on  puisse  proposer  aux  homiiics;  et 
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ils  ne  peuvent  être  trop  attentifs  aux  règles  sur 
Icsaiiollosils  seront  jugés  par  une  sentence  éter- 
nelle et  inévocahle.  Ceux  qui  croient  que  la 
piélc  est  un  adaiblissement  de  la  politique,  se- 
ront conforulns  ;  et  celle  que  vous  verrez  est 
vraiment  di\ine. 

LIVRE  PREiMlER. 

DES  PRINCIPES  DE  LA   SOCIÉTÉ  PARMI  LES  HOMMES. 

ARTICLE  PREMIER. 

Vhomme  est  fait  pour  vivre  en  société. 

Première  Proposition.  Les  hommes  n'ont  qu'une  même  fin^ 
et  un  même  objet,    qui  est  Dieu. 

«  Ecoute,  Israël  !  le  Seigneur  notre  Dieu   est 

le  seul  Dieu.  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu, 

de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  âme,  et  de  toute 

ta  lorce  ' . » 

lie  Prop.  L'amour  de  Dieu  obli?e  les  hommes  à  s'aimer 
les  uns  les  autres. 

Un  docteur  de  la  loi  demanda  à  Jésus  : 
«  Maître,  quel  est  le  premier  de  tous  les  com- 
mandements ?  Jésus  lui  répondit  :  Le  premier 
de  tonsles  commandements  est  celui-ci:  Ecoute 
Israël;  le  Seigpeur  ton  Dieu  est  le  seul  Dieu,  et 
tu  aimeras  1.  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton 
cœur,  de  toute  ton  âme,  de  toute  ta  pensée,  et 
de  toute  ta  lorce  :  voilà  le  premier  commande- 
ment. Et  le  second,  qui  lui  est  semblable,  est 
celui-ci  :  Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi- 
même  2.  » 

«  En  ces  deux  préceptes  consiste  toute  la  loi 
et  les  proplictos  ^.  » 

Nous  nous  devons  donc  aimer  les  uns  les  au- 
tres, parce  que  nous  devons  aimer  tous  ensem- 
ble le  même  Dieu,  qui  est  notre  Père  commun; 
et  son  unité  est  notre  lien.  «  Il  n'y  a  qu'un  seul 
Dieu,  ditsaintPauH;  si  lesautres  comptentplu- 
sieurs  dieux,  il  n'y  en  a  pour  nous  qu'un  seul, 
qui  est  le  père  d'où  nous  sortons  tous,  et  nous 
sommes  laits  potu'  lui.» 

S'il  y  a  des  l'cuples  qui  ne  connaissent  pas 
Dieu,  il  n'en  est  pas  moins  pour  cela  le  créa- 
teur, et  il  ne  les  a  pas  moins  laits  à  son  image 
ctressemblance.  Car  il  a  dit  en  créant  l'homme; 
«  Faisons  l'homme  à  notre  image  et  ressem- 
blance ^  ;  »  et  un  peu  après  :  «  Et  Dieu  créa 
l'homme  à  son  image  ;  il  le  créa  à  l'image  de 
Dieu.  » 

11  le  répète  souvent,  afin  que  nous  entendions 
sur  quel  modèle  nous  sommes  tonnés,  el  que 
nous  aimions  les  uns  dans  les  auli'es  l'image  de 
Dieu.  C'est  ce  qui  lait  dire  à  Noire-Seigneur, 
que  le  précepte  d'aimer  le  prochain  est  sembla- 

'  DeuL,  VI,  4,  5.  —  2  Marc,  xll,  29.  30,  31 3  MnUh.,  XXl\,  '10. 

—  <  I.  Cor.,  viii,  4,  5,  6.  —  i  G«».,  I,  26, 27. 


ble  à  celui  d'aimer  Dieu  :  parce  qu'il  est  natu- 
rel que  qui  aime  Dieu,  aime  aussi  pour  l'amour 
de  lui  tout  ce  qui  est  tait  à  son  image  ;  et  ces 
deux  obligations  sont  semblables. 

Nous  voyons  aussi  que  quand  Dieu  défend 
d'attenter  à  la  vie  de  l'homme,  il  en  rend  cette 
raison  :  «  Je  cheicherai  la  vie  de  l'homme  de 
la  main  de  toutes  les  bètes  et  de  la  main  de 
l'homme.  Quiconque  répandra  le  sang  humain, 
son  sang  sera  répandu  :  parce  que  l'homme  est 
fait  à  l'image  de  Dieu  i.  » 

Les  bètes  sont  en  quelque  sorte  appelées, 
dans  ce  passage,  au  jugement  de  Dieu,  pour  y 
rendre  compte  du  sang  humain  qu'elles  auront 
répandu.  Dieu  parle  ainsi  pour  faire  trembler 
les  homines  sanguinaires  ;  et  il  est  vrai,  en  un 
sens,  que  Dieu  redemandera  même  aux  animaux 
les  hommes  qu'ils  auront  dévorés,  lorsqu'il 
les  ressuscitera  malgré  leur  cruauté,  dans  le 
dernier  jour. 

nie  Prop.  Tous  les  hommes  sont  frères 

Premièrement,  ils  sont  tous  enfants  du  même 
Dieu.  «Vous  êtes  tous  frères, dit  le  Fils  de  Dieu^ 
et  vous  ne  devez  donner  le  no  n  de  père  à  per" 
sonne  sur  la  terre,  car  vous  n'avez  qu'un  seul 
père  qui  est  dans  les  cieux.  » 

Ceux  que  nous  appelons  pères,  et  d'où  nous 
sortons  selon  la  chair,  ne  savent  pas  qui  nous 
sommes  :  Dieu  seul  connaît  de  toute  éternité,  et 
c'est  pourquoi  Isaie  disai  t  3  :  «  Vous  êtes  notre 
vrai  père  ;  Abraham  ne  nous  a  pas  connus,  et 
Israël  nous  a  ignorés;  mais  vous  Seigneur,  vous 
êtes  notre  père  et  notre  protecteur  ;  votre  nom 
est  devant  tous  les  siècles.  » 

Secondement,  Dieu  a  établi  la  fraternité  des 
hommes  en  les  faisant  tous  naître  d'un  seul,  qui 
pour  cela  est  leur  père  commun,  et  porte  en 
lui-même  l'image  de  la  paternité  de  Dieu.  Nous 
ne  lisons  pas  que  Dieu  ait  voulu  faire  sortir  les 
autres  animaux  d'une  même  tige.  «  Dieu  fit  les 
bètes  selon  leurs  espèces  ;  et  il  vit  que  cet  ou- 
vrage était  bon,  et  il  dit:  Faisons  l'homme  à  no- 
tre image  et  ressemblance'^.  » 

Dieu  parle  de  l'homme  en  nombre  singulier, 
et  marque  distinctement  qu'il  n'en  veut  faire 
qu'un  seul,  d'où  naissent  tous  les  autres,  selon 
ce  qui  est  écrit  dans  les  Actes  que  &,  «  Dieu  a 
fiîit  sortir  d'un  seul  tous  les  hommes  qui  de- 
vaient remplir  la  surface  de  la  terre.  »  Le  grec 
porte  (pie  Dieu  les  a  faits  (d'un  même  sau'jr).  11 
a  même  voulu  que  la  femme  qu'il  donnait  au 
premier  lionnne  tut  tiiée  de  lui,  alin  que  tout 
fut  un  dans  le  genre  humain.  «  Dieu  forma  en 

'  Gen  ,  IX,  5,  6.  —  ^  MaU/i.,    xxlll,   8,  9.  —  3  Jg.,   l,\ii:,   16.  — 
<  Cien.,  I,  25,  26.  —  ^  Act.,  xvn,  2G. 
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femme  la  côte'  qu'il  avait  tirée  d'Adam,  et  il 
l'amena  à  Adam,  et  Adam  dit  :  Celle-ci  est  un 
os  tiré  de  mes  os,  et  une  chair  tirée  de  ma 
chair  :  son  nom  ni  cme  marquera  qu'elle  est  ti- 
trée de  l'homme;  c'est  pourquoi  l'homme  quit- 
tera son  pèie  et  sa  mère  pour  s'attacher  à  sa 
feanne;  et  ils  seront  deux  dans    une  chair  i.  » 

Ainsi  le  caractère  d'amitié  est  parlait  dans  le 
genre  humain  ;  et  les  hommes,  qui  n'ont  tous 
qu'un  même  père  doivent  s'aimer  comme  l'rè- 
res.  A  Dieu  ne  plaise  qu'on  croie  que  les  rois 
soient  exempts  de  cette  loi,  ou  qu'on  craigne 
qu'elle  ne  diminue  le  respect  qui  leur  est  dû- 
Dieu  marque  distinctement  que  les  rois  qu'il 
donnera  à  son  peuple,  «  seront  tirés  du  milieu 
de  leurs  frères  2  ;  »  un  peu  après  :  «  ils  ne  s'élè- 
veront point  au-dessus  de  leurs  frères  par  un 
sentiment  d'orgueil  ;  »  et  c'est  à  cette  condition 
qu'il  leur  promet  un  long  règne. 

Les  hommes  ayant  oublié  leur  fraternité,  et 
les  meurtres  s'étant  mulliiiliés  sur  la  terre,  Dieu 
résolut  de  délruiie  tous  les  hommes  -^  à  la  ré- 
serve (le  INoé  et  de  sa  famille,  par  laquelle  il 
répara  tout  le  i;enre  humain,  et  voulut  que  dans 
ce  renouvellement  du  monde  nous  eussions  en- 
core tous  un  même  père. 

Aussitôt  après,  il  défend  les  meurtres,  et 
avertissant  les  hommes  qu'ils  sont  tous  frères, 
descen;lus  premièrement  du  même  Adam,  et 
ensuite  du  même  iNoé  :  «  Je  rechercli  rai,  dit- 
ïH,  la  vie  de  l'homme  de  la  main  deThomme  et 
de  la  main  de  son   frère.  » 

IVe  PiiOP   Nul  homme  n'est  étranger  à  un  autre  homme. 

Notre-Seigneur,  après  avoir  établi  le  pré- 
cepte d'aimer  son  prochain,  interrogé  par  un 
docleur  de  la  loi,  qui  était  celui  que  nous  devons 
tenir  pour  notre  prochain,  condamne  l'erreur 
des  Juifs,  qui  ne  regardaient  comme  tels  que 
ceux  de  leur  nation.  Il  leur  montre,  par  la  para- 
bole du  Sainantain  qui  assiste  le  voyageur  mé- 
prisé par  un  [Mèlre  et  par  un  lévite,  que  ce 
n'est  pas  sur  la  nalion,  mais  sur  l'humanité  en 
général,  que  l'union  des  hommes  doit  être  fon- 
dée. «  Un  prêtre  vit  le  voyageur  blessé,  et  passa; 
et  un  lévite  passa  près  de  lui  et  continua  son 
chemin.  Mais  un  Samaritain,  le  voyant  fut  tou- 
ché de  compassion  ^.  »  Il  raconte  avec  quel  soin 
il  le  secourut,  et  puis  il  dit  au  docteur  <>  :  «  Le- 
quel de  ces  trois  vous  paraît  être  son  prochain  ? 
et  le  docteur  répondit  :  Celui  qui  a  eu  pitié  de 
lui;  et  Jésus  lui  dit  :  Allez,  et  laites  de  même,  » 

Cette  p.irabole  nous  apprend  que  nul  homme 
n'est  étranger  à  un  autre  homme,  fùt-il  d'une 

>  Gen.,  II,  22,  23.  -  ^  DeuL,  xvii,  15,  20.  -—^  Gènes.,  vi.  — 
*  Ibid.,  IX,  5.  —  *  Luc,  X,  31,  32,  etc.  —  6  Ibid,  36,  37. 


nation  autant  haïe  dans  la  nôtre,  q"e  les  Sa- 

maiil.iins  l'étaient  des  Juifs. 

V"  t'ROP.  Chaque  homme  doit  avoir  soin  des  autres  hommes. 

Si  nous  sommes  tous  frères  ,  tous  faits  à 
l'image  de  Dieu  et  également  ses  enfants,  tous 
une  même  race  et  un  même  sang,  nous  devons 
prendre  soin  les  uns  des  autns  ;  et  ce  n'est  pas 
sans  raison  qu'd  est  écrit  :  a  Dieu  a  chaigéc  ha- 
que  homme  d'avoir  soin  de  son  procliaiu  '.  » 
S'ils  ne  le  font  pas  de  bonne  foi,  Dieu  en  sera 
le  vengeur, car, ajoute  l'Ecclésiastique*:  «Nos 
voies  sont  toujours  devant  lui  et  ne  peuvent 
être  cachées  à  ses  yeux.  »  Il  faut  donc  secourir 
notre  procliain ,  comme  en  devant  rendre 
compte  à  Dieu  qui  nous  voit. 

11  n'y  a  que  les  parricides  et  les  ennemis  du 
genre  humain  qui  disent  comme  Caïn  '  :  «  Je 
ne  sais  où  est  mon  frère  ;  suis-je  fait  pour  le 
garder?  » 

IN'avons-nous    pas    tons  un    même   père  ? 
n'est-ce  |  a?  un  même  Dieu  qui  nous  a  crées? 
pour(|uoi  doiic  chacun  de   nous  méprise-l-il 
sou  frère,  violant  le  pacte  de  nos  pères*? 
vie  Prop.  L'inlérêt  même  nous  unit. 

«  Le  frère,  aidé  de  son  fière,  est  comme  une 
ville  forte  ^.  »  Voyez  comme  les  forces  se  mul- 
tiplient ftar  la  société  et  le  secours  mutuel. 

0  II  vaut  mieux  être  deux  ensemble,  que 
d'être  seul,  car  on  trouve  une  grande  utilité 
dans  Cette  union.  Si  l'un  tombe ,  l'autre  le 
souti(  nt.  Malheur  à  celui  qui  est  seul  :  s'il 
tomlie,  il  n'a  personne  pour  le  relever.  Deux 
hommes reposésdans  un  même  lit,  se  réchauf- 
fent mutuellement.  Qu'y  a-l-il  de  plus  froid 
qu'un  homme  S(  ul  !  Si  quelqu'un  est  trop  fort 
contre  un  seul,  deux  pourront  lui  résister-  :  une 
corde  à  trois  cordons  est  ditticile  à  rompre*.  » 

On  se  console,  on  s'assiste,  on  se  fortifie  l'un 
l'autre.  Dieu  voulant  établir  la  société,  veut 
que  chacun  y  trouve  son  bien,  et  y  demeure 
attaché  par  cet  intérêt. 

C'est  |)ouri|uoi  il  a  donné  aux  hommes  divers 
talents.  L'un  est  propre  à  une  clio-e,  et  l'autre 
à  uneautre,  afin  qu'ils  |)uissent  s'entre-secourir 
comme  les  membres  du  corjis,  et  (jue  l'union 
soit  cimentée  par  ce  be^^oin  mutuel.  «  Comme 
nous  avons  plusieurs  membres,  qui  tous  en- 
semble ne  font  qu'un  seul  cor|is,  et  que  les 
membres  n'ont  pas  tous  une  même  fonction; 
ainsi  nous  ne  sommes  tous  ensemble  (^u'un 
seul  corps  en  Jésu-Christ,  et  nous  sommes 
tous  menibtes  les  uns  des  autres'.  »  Chacun 
de  nous  a  son  don  et  sa  grâ'-e  ditférente. 

•  ErcH.,  xvn,  12.  —  »  IHd..  '3.  —  »  Grn.,  iv,  9.  —  »  MnL,  XI, 
10.  -  '  Prun.,  ïvju,  19.  _  '  EccL,  IV,  9,  10,  11,  12.  —  '  Mom., 
XII,  4,  5,  6. 
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«  Le  corps  n'est  pas  un  seul  membre,  mais 
plusieurs  membres.  Si  le  pi^'d  dit  :  Je  ne  suis 
p;is  la  main,  est-il  pour  cela  reh'anché  du  corps  ? 
Si  tout  le  corps  était  œil,  où  serait  l'ouïe  et  l'odo- 
rat ?  Mais  maintenant  Dieu  a  foi'mé  les  mem- 
bres, et  le:^  a  mis  chacun  où  il  lui  a  pin.  Uue 
si  tous  les  membres  n'étaient  qu'un  seul  mem- 
bre, que  deviendrait  le  corps?  Mais  dans  l'ordre 
que  Dieu  a  établi,  s'il  y  a  plusieurs  membres, 
il  n'y  a  qu'ur  corps.  L'œil  ne  peut  pas  dire  à 
la  main  :  Je  n'ai  que  faire  de  votre  assistance; 
ni  la  tète  ne  peut  pas  dire  aux  pieds  :  Vous  ne 
m'êtes  pas  nécessaires.  Mais  au  contraire,  les 
membres  qui  paraissent  les  plus  faibles  sont 
ceux  dont  on  aie  plus  bessoin.  Et  Dieu  a  ainsi 
accordé  le  corps,  en  suppléant  par  un  membre 
ce  qui  manque  à  l'autre,  afin  qu'il  n'y  ait  point 
de  dissension  dans  le  corps,  et  que  les  membres 
aient  soin  les  uns  des  autres  i.  » 

Ainsi,  par  les  talents  différents,  le  fort  a  be- 
soin du  faible,  le  grand  du  petit,  chacun  de  ce 
qui  parait  le  plus  éloigné  de  lui;  parce  que  le 
besoin  mutuel  rapproche  tout,  et  rend  tout  né- 
cessaire. 

Jésus-Christ  formant  son  Eglise,  en  établit 
l'unité  sur  ce  fondement,  et  nous  montre  quels 
sont  les  principes  de  la  société  humaine. 

Le  monde  même  subsiste  parcelle  loi.  «  Cha- 
que partie  a  son  usage  et  sa  fonction  ;  et  le  tout 
s'entict'riut  par  le  secours  que  s'entre-douncnt 
toutes  les.  parties  2.  » 

Nous  voyons  donc  la  société  humaine  appuyée 
sur  ces  fondements  inébranlables  :  un  même 
Dieu,  un  même  objet,  une  même  fin,  uue  ori- 
gine commune,  un  même  sang,  un  même  in- 
térêt, un  besoin  mutuel,  tant  pour,  les  affaires 
que  pour  la  douceur  de  la  vie. 

ARTICLE  IL 

De  la  société  générale  du  genre  humain  naît  la 

société  civile,   c'est-à-dire  celle  des  états,  des 

peuples  et  des  nations. 

Première  Proposition.  La  société  humaine  a  été  détruite  et 
violée  par  les  passions. 

Dieu  était  le  lien  de  la  société  humaine.  Le 
premier  homme  s'étant  séparé  de  Dieu,  par  une 
juste  punition  la  division  se  mit  dans  sa  famille» 
et  Cain  tua  son. frère  Abel  3. 

Tout  le  genre  humain  fut  divisé.  Les  enfants 
de  Selh  s'appelèrent  les  enfants  de  Dieu,  et  les 
enfants  de  Caïn  s'appelèrent  les  enfants  des 
hommes  "i. 

Ces  deux  races  ne  s'allièrent  que  pour  aug- 
menter la  corruption.  Les  géants  naquirent  de 

•  /.  Cor.,  xlii,  14  et  seq.  —  -  Ecdi.,  XLll,  24,  23.  —  3  Gen.,  iv 
8.  —  ♦  Ibid.,  VI,  2.  ' 


cette  union,  hommes  connus  dans  l'Ecriture  *, 
et  dans  toute  la  ti-adilion  du  genre  humain,  par 
leur  injustice  et  leur  violence. 

«  Tontes  les  pensées  de  l'homme  se  tournent 
au  mal  en  tout  temps,  et  Diei:  se  repeni  de  l'a- 
voir fait.  Noé  seul  trouve  grâce  devant  lui  2;  » 
tant  la  corruplion  était  générale.    - 

Il  est  aisé  decompreiîdre  que  cette  perversité 
rend  les  hommes  insociables.  Lliouune  (io- 
miné  par  ses  passions  ne  songe  qu'aies  conten- 
ter sans  songer  aux  autres.  «  Je  suis,  dit  l'or- 
gueilleux dans  Isaie  3,  et  il  n'y  a  que  niui  sur 
la  terre.  » 

Le  langage  de  Gain  se  répand  partout.  «  Est- 
ce  à  moi  de  garder  mon  frère 'i?  »  c'est-à-dire: 
Je  n'en  ai  que  faire,  ni  ne  m'en  soucie. 

Toutes  les  passions  sont  insatiables.  «  Le  cruel 
ne  se  rassasie  point  du  sang  &.  L'avare  ne  se 
remplit  point  d'argent  6.  » 

Ainsi  chacun  veut  tout  pour  soi.  «  Vous  joi- 
gnez, dit  Isaie  7,  maison  à  maison,  et  champ  à 
champ.  Voulez-vous  habiter  seuls  sur  la 
tei're  ?  » 

La  jalousie,  si  universelle  parmi  les  hommes, 
fait  voir  combien  est  profonde  la  malignilé  de 
leur  cœur.  Notre  Crèi-e  ne  nous  nuit  en  rien,  ne 
nous  ôte  rien;  et  il  nous  devient  cependant  un 
objet  de  haine,  parce  que  seulement  nous  le 
voyons  plus  heureux,  ou  plus  industrieux,  et 
plus  vertueux  que  nous.  Abel  plait  à  Dieu  par 
des  moyens  innocents,  et  Caïn  ne  le  peut  soul- 
frir.  «  Dieu  regarda  Abel  et  ses  présents,  et  ne 
regarda  pas  Caïn  ni  ses  présents  :  et  Caïn  entra 
en  fureur,  et  son  visage  ch  uigea  s.  s>  De  là  les' 
trahisons  et  les  meurtres.  «  Sortons  dehors,  dit 
Caïn;  allons  promener  ensemble  :  et  étant  au 
milieu  des  champs,  Caïn  s'éleva  contre  son  frère 
et  le  tua  .9  » 

Une  pareille  passion  exposa  Joseph  à  la  fu- 
reur de  ses  frères,  lorsque,  loin  de  leur  nuire, 
il  allait  pour  rajjporter  de  leurs  nouvelles  à 
leur  père  qui  en  était  en  inquiétude  'o.  «  Ses 
frères,  voyant  que  leur  père  l'aimait  plus  que 
tous  les  autres,  le  haïssaient,  et  ne  pouvaient 
lui  dire  une  parole  de  douceur  n.  »  Cette  r.ige 
les  porta  jusqu'à  le  vouloir  tuer;  et  d  n'y  eut 
autre  moyen  de  les  délourner  de  ce  tragique 
dessein,  qu'en  leur  proposant   de  le  vendre  12. 

Tant  de  passions  insensées,  et  tant  d'intérêts 
divers  qui  en  naissent,  font  qu'il  n'y  a  point  de 
foi  ni  de  sûreté  parmi  les  hommes.  «  Ne  croyez 
point  à  votre  ami,  et  ne  vous  fiez  point  à  votre 

I  Gen.,  4.-2  Ibid.,  5,  6,  8.  — 3  n..  xlvii,  8.  —  '*  Ge>i.,iv,  9.  — 
6  Ecdi.,  XII,  16.  —  B  luiil-,  V,  9.  —  '  h.,  v,  8.  —  s  Gen  ,  iv,  4,  5, 
—  '  Gines.,  IV,  8.  —  '">  Ibid.,  xx.'ivii,  16,  17,  etc.  —  "  Ibid.,  4.  — 
'~-lbid-,  2P.26,27,  2e. 


LIVRE  I.  —DES  PRlNCll'ES  DE  LA  SOCIÉTÉ  HUMAINE- 


209 


guide  ;  donnez-vous  de  garde  de  celle  qui  dort 
dans  votre  sein  ;  le  fils  fait  injure  à  son  père, 
la  fille  s'élève  contre  sa  mère,  et  les  ennemis 
de  l'homme  sont  ses  parents  et  ses  domesti- 
ques 1,  »  De  là  vient  que  les  cruautés  sont  si 
fréquentes  dans  le  genre  humain.  Il  n'y  a  rien 
de  plus  hrutal  ni  de  plus  sanguinaire  que 
l'homme.  «  Tous  dressent  des  emhiiches  à  la 
vie  de  leurfrère  ;  un  homme  va  à  la  chasse  après 
un  autre  homme,  comme  il  ferait  après  une 
bêle  pour  en  répandre  le  sang  2.  » 

«  La  médisance,  et  le  mensonge,  et  le  meur- 
tre, et  le  vol,  et  l'adultère  ont  inondé  toute  la 
terre,  et  le  sang  a  touché  le  sang  s  ;  »  c'est-à- 
dire  qu'un  meurtre  en  attire  un  autre. 

Ainsi  la  société  humaine,  établie  par  tant  de 
sacrés  liens,  est  violée  par  les  passions;  et  comme 
dit  saint  Augustin  :  «  Il  n'y  a  rien  de  plus  so- 
ciable que  l'homme  par  sa  nature,  ni  rien  de 
plus  intraitable  ou  de  plus  insociable  par  la  cor- 
ruption ^.  » 

lie  Prop.  La  société  humaine,  dès  le  commencement  des 
choses,  s'est  divisée  en  plusieurs  branches  par  les  diverses 
nations  qui  se  sont  formées. 

Outre  cette  division  qui  s'est  faite  entre  les 
hommes  par  les  passions,  il  y  en  a  une  autre 
qui  devait  naître  nécessairement  de  la  mul- 
tiplication du  genre  humain. 

Moïse  nous  l'a  marquée,  lorsqu'après  avoir 
nommé  les  premiers  descendants  de  Noé  ^  il 
montre  par  là  l'origine  des  nations  et  des  peu- 
ples. «  De  ceux-là,  dit-il  6,  sont  sorties  les  na- 
tions, chacune  selon  sa  contrée  et  selon  sa  lan- 
gue. » 

Où  il  paraît  que  ces  deux  choses  ont  séparé  en 
plusieurs  branches  la  société  humaine  :  l'une, 
la  diversité  et  l'éloignementr  des  pays  où  les  en- 
fants de  Noé  se  sont  répandus  en  se  multipliant  ; 
l'autre,  la  diversité  des  langues. 

Cette  confusion  du  langage  est  arrivée  avant 
la  séparation,  et  fut  envoyée  aux  hommes  en 
punition  de  feur  orgueil.  Cela  disposâtes  hom- 
mes à  se  séparer  les  uns  des  autres,  et  à  s'é- 
tendre dans  toute  la  terre  que  Dieu  leur  avait 
donnée  a  habiter.  «  A  Ions,  dit  Dieu  ^,  confon- 
dons leurs  langues,  afin  qu'ils  ne  s'entendent 
plus  les  uns  les  autres  ;  et  ainsi  le  Seigneur  les 
sépara  de  ce  lieu  dans  toutes  les  terres  ».  » 

La  parole  est  le  lien  de  la  société  entre  les 
hommes,  par  la  communication  qu'ils  se  don- 
nent de  leurs  pensées.  Dès  qu'on  ne  s'entend 
plus  l'un  l'autre,  on  est  étranger  l'un  à  l'autre- 
«  Si  je  n'entends  point,  dit  saint  Paul  9,  la  force 
d'une  parole,  je  suis  étranger  et  barbare  à  ce- 

•  Mich.,  v;i,  5,  6.  ■—  *  Ibid.,  2.  —  3  Osée,  Vf,  2.  —  *  Aug  De 
Civil.  Dei,  lib.  xil  cap.  xxvii,  t.  vu,  co\.  325.  — ^  Gen.,  x.  — 
•  Jbid.,  6.  -  '  Gen.,  xi,  9.  -  »  Itid.,  8.  —  »  /   Cor:,  xiv.  11. 
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lui  à  qui  je  i  arle,  et  ilme  l'est  aussi.  »  Et  saint 
Augustin  remarque  que  cette  diversité  de  lan- 
gage fait  qu'un  homme  se  plait  plus  avec  son 
chien  qu'avec  un  homme  son  semblable  i. 

Voilà  donc  le  genre  humain  divisé  par  lan- 
gues et  par  contrées  :  et  de  là  il  est  arrivé  qu'ha- 
biter un  même  pays,  etavoir  une  mêiTie  langue, 
a  été  un  motif  aux  hommes  de  s'unir  plus  étroi- 
tement ensemble. 

Il  y  a  même  quelque  apparence  que,  dans  la 
confusion  des  langues  à  Babel,  ceux  qui  se  trou- 
vèrent avoir  plus  de  contbrmité  dans  le  langage 
furent  disposés  par  là  à  choisir  la  même  de- 
meure ;  à  quoi  la  parenté  contribua  aussi  beau- 
coup ;  et  l'Ecriture  semble  marquer  ces  deux 
causes  qui  commencèrent  à  former  autour  de 
Babel  les  divers  corps  de  nations,  lorsqu'elle 
dit  que  les  hommes  les  composèrent  «  en  se  di- 
visant chacun  selon  leur  langue  et  leur  fa- 
mille 2 .  n 

nie  Prop.  La  terre  qu'on  habite  ensemble  sert  de  lien  entre 
les  hommes,  et  forme   l'unité  des  nations. 

Lorsque  Dieu  promet  à  Abraham  qu'il  fera 
de  ses  enfants  un  grand  peuple,  il  leur  promet 
en  même  temps  une  terre  qu'ils  habiteront  en 
commun.  «  Je  ferai  sortir  de  toi  une  grande 
nation  3 .  »  Et  un  peu  après  :  «  Je  donnerai  cette 
terre  à  ta  postérité.  » 

Quand  il  introduit  les  Israélites  dans  cette 
terre  promise  à  leurs  pères,  il  la  leur  loue  afin 
qu'ils  l'aiment.  11  l'appelle  toujours  «une  bonne 
terre,  une  terre  grasse  et  abondante,  qui  ruis- 
selle de  tous  côtés  de  lait  et  de  miel  *  .  » 

Ceux  qui  dégoûtent  le  peuple  de  cette  terre 
qui  le  devait  nourrir  si  abondamment,  sont 
punis  de  mort  comme  séditieux  et  ennemis  de 
leur  patrie,  -c  Les  hommes  que  Moïse  avait  en- 
voyés pour  reconnaître  la  terre  ,  et  qui  en 
avaient  dit  du  mal,  furent  mis  à  mort  devant 
Dieu  5.  » 

Ceux  du  peuple  qui  avaient  méprisé  cette 
terre  en  sont  exclus  et  meurent  dans  le  désert. 
«  Vous  n'entrerez  point  dans  la  terre  que  j'ai 
juré  à  vos  pères  de  leur  donner.  Vos  enfants 
^innocents  et  qui  n'ont  point  de  part  à  votre 
injuste  dégoût)  entreront  dans  la  terre  qui  vous 
a  déplu  ;  et  pour  vous,  vos  corps  morts  seront 
gisants  dans  ce  désert  ^  .  » 

Ainsi  la  société  humaine  demande  qu'on 
aime  la  terre  où  l'on  habite  ensemble;  on  la  re- 
garde comme  une  mère  cl  une  nourricecom- 
mune  ;  on  s'y  attache,  et  cela  unit.  C'est  ce 
que  les  Latins  appellent  charitas  patrii  solit 

^  Aug.,  de  Civil.  Dei,  \ih.  xix,  cap.  vu,  tom.  vi,  col.  551.  — 
-  Gen.,  X,  5.  —3  IbiU  ,  xu,  2,  7.  —  i  ExoJ  ,  m,  8,  et  alibi.  — 
»  Num.,  XIV,  36,  37.—  «  lôid.,  30,  31,  32. 
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l'amour  de  la  patrie,  et  ils  la  regardent  comme 
un  lien  entre  les  hommes. 

Les  hommes  en  clïet  se  sentent  liés  par  quel- 
que chose  de  tort,  lorsqu'ils  songent  que  la 
même  terre,  qui  les  a  portés  et  nourris  étant 
vivants,  les  recevra  en  son  sein  quand  ils  seront 
morts,  ce  Votre  demeure  sera  la  mienne  ;  votre 
peuple  sera  mon  peuple,  disait  Rulh  à  sa  belle- 
mère  Noémi  1  ;  je  mourrai  dans  la  terre  où  vous 
serez  enterrée,  et  j'y  choisirai  ma  sépulture.  » 

Joseph  mourant  dit  à  ses  Irèrcs  2  :  «  Dieu 
vous  visitera  et  vous  établira  dans  la  terre  qu'il 
a  promise  à  nos  pères  :  emportez  mes  os  avec 
vous.  »  Ce  fut  là  sa  dernière  parole.  Ce  lui  est 
une  douceur,  en  mourant,  d'espérer  de  suivre 
ses  Irères  dans  la  terre  que  Dieu  leur  donne 
pour  leur  patrie  ;  et  ses  os  y  reposeront  plus 
tranquillement  au  milieu  de  ses  citoyens. 

C'est  un  sentiment  naturel  à  tous  les  peuples. 
Thémistocle,  Athénien,  était  banni  de  sa  patrie 
comme  un  traître  :  il  en  machinait  la  ruine  avec 
le  roi  de  Perse,  à  qui  il  s'était  livré  ;  et  toute- 
fois en  mourant  il  oublia  Magnésie,  que  le  roi 
lui  avait  donné,  quoiqu'il  y  eût  été  si  bien 
traité,  et  il  ordonna  à  ses  amis  de  porter  ses  os 
dans  rAlli(iue,  pour  les  y  inhumer  secrète- 
ment 3 ,  à  cause  que  la  rigueur  des  décrets  pu- 
blics ne  permettait  pas  qu'on  le  lit  d'une  autre 
sorte.  Dans  les  approches  de  la  mort,  où  la 
raison  revient  et  où  la  vengeance  cesse,  l'amour 
de  la  patrie  se  réveille  ;  il  croit  salislaire  à  sa 
patrie  ;  il  croit  être  rappelé  de  son  exil  après  sa 
mort,  et,  comme  ils  parlaient  alors,  que  la  terre 
serait  plus  bénigne  el  plus  légère  à  ses  os. 

C'est  pourquoi  de  bons  citoyens  s'allection- 
rient  à  leur  terre  natale.  «  J'étais  devant  le  roi, 
dit  Néhémias  "^ ,  et  je  lui  présentais  à  boire,  et 
je  paraissais  languissant  en  sa  présence  ;  et  le 
roi  me  dit  :  Pourquoi  votre  visage  est-il  si  triste, 
puisque  je  ne  vous  vois  point  malade  ?  et  je  dis 
au  roi  :  Gomment  pourrais-je  n'avoir  pas  le  vi- 
sage triste,  puisque  la  ville  où  mes  pères  sont 
ensevelis  est  déserte,  et  que  ses  portes  sont 
brûlées  ?  Si  vous  voulez  me  fane  quelque  gràco, 
renvoyez-moi  en  Judée  en  la  terre  du  sép alcre 
de  mon  père,  et  je  la  rebâtirai.  » 

Etant  arrivé  en  Judée,  il  appelle  ses  conci- 
toyens, que  l'amour  de  leur  comnmne  patrie 
unissait  ensembe.  «  Vous  savez,  dit-il &,  notre 
affliction.  Jérusalem  est  déserte;  ses  portes  sont 
consumées  par  le  feu  :  venez,  et  unissons-nous 
pour  la  rebâtir.  » 

Tant  que  les  Juifs  demeurèrent  dans  un  pays 
étranger, et  si  éloigné  de  leur  patrie,  ils  ne 

>  Ruth.,  I,  16,  17.  -  '  Gen.,  l,  23,  21.  —  ^  Thucyd.,  lib.  r.  —  <  //. 
Eiir.,  II,  1,  2,  3,  6.  —  5  Ibid.,  17. 


cessèrent  de  pleurer ,  et  d'enfler  ,  pour  ainsi 
parler,  de  leurs  Irwmes  les  fleuves  de  Babylone, 
en  se  souvenant  de  Sion.  Ils  ne  pouvaient  se 
résoudre  à  chanter  leurs  agréables  cantiques, 
qui  étaient  les  cantiques  du  Seigneur,  dans  une 
terre  étrangère.  Leurs  instruments  de  musique, 
autrefois  leur  consolation  et  leur  joie,  demeu- 
raient suspendus  aux  saules  plantés  sur  la  rive, 
et  ils  en  avaient  perdu  l'usage.  «  0  Jérusalem, 
disaient-ils,  si  jamais  je  puis  l'oublier,  puissé- 
je  m'oublier  moi-même  i  !  »  Ceux  que  les  vain- 
queurs avaient  laissés  dans  leur  terre  natale  s'es- 
timaient heureux,  et  ils  disaient  au  Seigneur, 
dans  les  psaumes  qu'ils  lui  chantaient  durant 
la  captivité  :  «  Il  est  temps,  ô  Seigneur  !  que 
vous  ayez  pitié  de  Sion  ;  vos  serviteurs  en  ai- 
ment les  ruines  mêmes  et  les  pierres  démolies,- 
et  leur  terre  natale,  toute  désolée  qu'elle  est  a 
encore  toute  leur  tendresse  et  toute  leur  com- 
passions .'» 

ARTICLE  III. 

'Pour  former  les  nations  et  unir  les  peuples,  il 
a  fallu  établir  un  gouverne?nent. 

Première  Proposition.  Tout  se  divise  et  se  partialise 
parmi  les  hommes. 

Il  ne  suffit  pas  que  les  hommes  habitent  la 
même  contrée  où  parlent  un  même  langage 
parce  qu'étant  devenus  intraitables  par  la  vio- 
lence de  leurs  passions,  et  incompatibles  par 
leurs  humeurs  différentes,  ils  ne  pouvaient 
être  unis  à  moins  que  de  se  soumettre  tous 
ensemble  à  un  même  gouvernement  qui  les 
réglât  tous. 

Faute  de  cela,  Abraham  et  Lot  ne  peuvent 
compatir  ensemble,  et  sont  contraints  de  se  sé- 
parer. «  La  terre  où  ils  étaient  ne  les  pouvait 
contenir,  parce  qu'ils  étaient  tous  deux  fort  ri- 
ches, et  ils  ne  pouvaient  demeurer  ensemble  : 
en  sorte  qu'il  arrivait  des  querelles  entre  leurs 
bergers.  Enfin,  il  fallut,  pour  s'accorder,  que 
l'un  allât  à  droite  et  l'autre  à  gauche  3.  » 

Si  Abraham  et  Lot,  deux  hommes  justes,  et 
d'ailleurs  si  proches  parents,  ne  peuvent  s'ac- 
corder entre  eux  à  cause  de  leurs  domestiques, 
quel  désordre  n'arriverait  pas  parmi  les  mé- 
cliants  ? 

Ile  Prop.  La  seule  autorité  du  gouvernement  peut  mettre  un 
frein  aux  passions,  et  à  la  violence  devenue  naturelle  aux 
hommes. 

«  Si  vous  voyez  les  pauvres  calomniés,  et  des 
jugements  violents,  par  lesquels  la  justice  est 
renversée  dans  la  province,  le  mal  n'est  pas  sans 
remède  :  car  au-dessus  du  puissant  il  y  a  de 

'  Ps.  cxxxvi.  —  '  Ps.  CI,  14,  15.  —  '  Gen.,  xiii,  6,  7,  9. 
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plus  puissants  ;  et  coux-là  mêmes  ont  sur  leur 
tète  des  puissances  pi  us  absolues;  et  enfin  le  roi 
de  tout  le  pays  leur  commande  à  fous  ^  »  La 
justice  n'a  de  soutien  que  l'autorité  et  la  subor- 
dination des  puissances. 

Cet  ordre  est  le  trein  de  la  licence.  Quand 
chacun  lait  ce  qu'il  veut,  et  n'a  pour  règle  que 
ses  désirs,tout  va  en  confusion.  Un  lévite  viole 
ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  dans  la  loi  de  Dieu. 
La  cause  qu'en  donne  l'Ecriture  :  «  C'est  qu'en 
ce  temps-là  il  n'y  avait  point  de  roi  en  Israël,  et 
que  chacun  faisait  ce  qu'il  trouvait  à  propos  2.  » 

C'est  pourquoi,  quand  les  enfants  d'Israël 
sont  prêts  d'entrer  dans  la  terre  où  ils  devaient 
former  un  corps  d'Etat  et  un  peuple  réglé.  Moïse 
leur  dit  :«  Gardez-vous  bien  de  faire  là  coiame 
nous  faisons  ici,  où  chacun  fait  ce  qu'il  trouve 
à  propos,  parce  que  vous  n'êtes  pas  encore  ar- 
rivés au  lieu  de  repos,  et  à  la  possession  que  le 
Seigneur  vous  a  destinée  3.  » 

Ille  Prop.  C'est  par  la  seule  autorité  du  gouvernement 
que  l'union  est  établie  parmi  les  hommes. 

Cet  effet  du  commandement  légitime  nous  est 
marqué  par  ces  paroles,  souvent  réitérées  dans 
l'Ecriture  :  Au  commandement  de  Saùl  et  de  la 
puissance  légitime,  «  tout  Israël  sortit  comme 
un  seul  homme  ^.  Ils  étaient  quarante  mille 
hommes,  et  loute  celte  multitude  était  comme 
un  seul  5.  »  Voilà  quelle  est  l'unité  d'un  peuple, 
lorsque  chacun  renonçant  à  sa  volonté,  la  trans- 
porte et  la  réunit  à  celle  du  prince  et  du  magis- 
trat. Autrement  nulle  union;  les  peuples  errent 
vagabonds  commue  un  troupeau  dispersé.  «  Que 
le  Seigneur  Dieu  des  esprits,  dont  toute  chair  est 
animée,  donne  à  cette  multitude  un  homme 
pour  la  gouverner,  qui  marche  devant  elle, 
qui  la  conduise,  de  peur  que  le  peuple  de  Dieu 
ne  soit  comme  des  brebis  qui  n'ont  point  de  pas- 
teur 6.  » 

IVe  Prop.  Dans  un  gouvernement  réglé,   chaque    particulier 
renonce  au  droit  d'occuper  par  force  ce  qui  lui  convient. 

Otez  le  gouvernement,  la  terre  et  tous  ses 
biens  sont  aussi  communs  entre  les  hommes 
que  l'air  et  la  lumière.  Dieu  dit  à  tous  les  hom- 
mes :  «  Croissez  et  multipliez,  et  remplissez  la 
terre  7.  »  Il  leur  donne  à  tous  indistinctement 
«  toute  herbe  qui  porte  son  germe  sur  la  terre, 
«  et  tous  les  bois  qui  y  naissent*.  »  Selon  ce 
droit  primitif  de  la  nature,  nul  n'a  de  droit 
particulier  sur  quoi  que  ce  suit,  et  tout  est  en 
proie  à  tous. 

Dans  un  gouvernement  réglé,    nul  particu- 

'  Eccles.,  V,  7,  8.-2  Jud..  xvH,  6  .  —  s  Deut.,  xli.  8,  9.  —  <  /. 
Jieg  ,  XI,  7,  et  alibi.  —  ^  1.  Esdr.,  ii,  64.  —  «  Num.,  AXvu,  16  17. 
'  Ge».,  I,  28  -ix,  7.  —  *  roid.,  i,  29. 


lier  n'a  droit  de  rien  occuper.  Abraham  étant 
dans  la  Palestine,  demande  aux  seigneurs  du 
pays  jusqu'à  la  terre  où  il  enterra  sa  temme 
Sara.  «  Donnez-moi  droit  de  feépulture  parmi 
vous  *.  » 

Moïse  ordonne  qu'après  la  conquête  de  la  terre 
de  Chanaan,  elle  soit  distribuée  au  peuple  par 
l'autorité  du  souverain  magistrat.  «  Josué,  dit-il, 
vous  conduira.  Et  après  il  dit  à  Josué  lui-même: 
Vous  introduirez  le  peuple  dans  la  terre  que 
Dieu  lui  apromis,  et  vous  la  lui  distribuerez  par 
sort  2.  » 

La  chose  fut  ainsi  exécutée.  Josué,  avec  le 
conseil,  fit  le  partage  entre  les  tribus  et  entre 
les  particuliers,  selon  le  projet  et  les  ordres  de 
Moïse  3. 

De  là  est  né  le  droit  de  propriété  ;  et  en  gé- 
néral tout  droit  doit  venir  de  l'autorité  publique, 
sans  qu'il  soit  permis  de  rien  envaliir,  ni  de  rien 
attenter  par  la  force. 

y^  Prop.  Par  le  gouvernement,   chaque  particulier  devient 
plus  fort. 

La  raison  est  que  chacun  est  secouru.  Toutes 
les  forces  de  la  nation  concourent  en  un,  et  le 
magistrat  souverain  adroit  de  les  réunir.  «  Race 
rebelle  et  méchante,  dit  Moïse  à  ceuxdeRuben, 
demeurerez-vous  en  repos  pendant  que  vos 
frères  iront  au  combat  ?  Non,  répondent-ils, 
nous  marcherons  avancés  à  la  tête  de  nos  frères, 
et  ne  retournerons  point  dans  nos  maisons 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  possession  de  leur 
héritage  ^.  ■» 

Ainsi  le  magistrat  souverain  a  en  sa  main  tou- 
tes les  forces  de  la  nation  qui  se  soumet  à  lui 
obéir.  «Nous  ferons,  dit  tout  le  peuple  à  Josué, 
tout  ce  que  vous  nous  commanderez  :  nous 
irons  partout  où  vous  nous  enverrez.  Qui  résis- 
tera à  vos  paroles,  et  ne  sera  pas  obéissant  à 
tous  vos  ordres,  qu'il  meure  !  Soyez  ferme  seu- 
lement et  agissez  avec  vigueur  &.  » 

Toute  la  Ibice  e-t  transportée  au  magistrat 
souverain  ;  chacun  l'affermit  au  préjudice  de  la 
sienne,  et  renonce  à  sa  propre  vie  en  cas  qu'il 
désobéisse.  On  y  gagne  :  car  on  y  retrouve  en 
la  personne  de  ce  suprême  magistrat,  plus  de 
force  qu'on  en  a  quitté  pour  l'autoi  iser,  puisqu'on 
y  retrouve  toute  la  force  de  la  nation  réunie  en- 
semble pour  nous  secourir. 

Ainsi,  un  particulier  est  en  repos  contre  l'op- 
pression et  la  violence  ;  parce  qu'il  a,  en  la  per- 
sonne du  prince,  un  défenseur  invincible,  et  plus 
fort  sans  comparaison  que  tous  ceux  du  peuple 
qui  entreprendraient  de  l'opprùner. 

'  Gen-,  xxiii,  4.  —  2  Deut.,  Xxxi,  3,  7.  —  •'  Jos.,  xil,  JCIV,  OtC, 
—  <  Num.  xxxil,  6,  14,  17,  le.  —  *  Jos.,l,  16,  18. 


212 


POLITIQUE    DE    L'I'CRITURE   SAINTE 


Le  magistrat  souverain  a  intérêt  de  garantir 
de  la  force  tous  les  particuliers,  parce  que  si  une 
autre  force  que  la  sienne  prévaut  parmi  le  peu- 
ple, son  autorité  et  sa  vie  est  en  péril. 

Les  hommes  suprrbes  et  violents  sont  enne- 
mis de  l'autorité,  et  leur  discours  naturel  est  de 
dire  :  «  Qui  est  notre  maitre  ^  ?  » 

«  La  multitude  du  peuple  fait  la  dignité  du 
roi  2.  »  S'il  le  laisse  dissiper  et  accabler  par  les 
hommes  violents,  il  se  fait  tort  à  lui-même. 

Ainsi  le  magistrat  souverain  est  l'ennemi  na- 
turel de  toutes  les  violences.  «  Ceux  qui  agis- 
sent avec  violence  sont  en  abomination  devant 
le  roi,  parce  que  son  trône  est  affermi  par  la 
justice  3.  » 

Le  prince  est  donc  par  sa  charge,  à  chaque 
particulier,  «  un  abri  pour  se  mettre  à  couvert 
du  vent  et  de  la  tempête,  et  un  rocher  avancé 
sous  lequel  il  se  met  à  l'ombre  dans  une  terre 
sèche  et  brûlante.  La  justice  établit  la  paix  ,  il 
n'y  a  rien  de  plus  beau  que  de  voir  les  hommes 
vivre  tranquillement  ;  chacun  est  eu  sûreté  dans 
sa  tente,  et  jouit  du  repos  et  de  l'abondance  *.  » 

Voilà  les  fruits  naturels  d'un  gouvernement 
réglé. 

En  voulant  tout  donner  à  la  force,  chacun 
se  trouve  faible  dans  ses  prétentions  les  plus  lé- 
gitimes, par  la  multitude  des  concurrents  , 
contre  qui  il  faut  être  prêt.  Mais  sous  un  pou- 
voir légitime  chacun  se  trouve  fort,  en  mettant 
toute  la  force  dans  le  magistrat,  qui  a  intérêt 
de  tenir  tout  en  paix  pour  être  lui-même  en  sû- 
reté. 

Dans  un  gouvernement  réglé,  les  veuves,  les 
orphelins,  les  pupilles,  les  enfants,  même  dans 
le  berceau,  sont  forts.  Leur  bien  leur  est  con- 
servé ;  le  public  prend  soin  de  leur  éducation  ; 
leurs  droits  sont  défendus,  et  leur  cause  est  la 
cause  propre  du  magistrat.  Toute  l'Ecriture  le 
charge  de  faire  justice  au  pauvre,  au  faible,  à 
la  veuve,  à  l'orphelin  et  au  pupille^. 

C'est  donc  avec  raison  que  saint  Paul  nous 
recommande  de  «  prier  persévéramment,  et 
avec  instance  pour  les  rois ,  et  pour  tous  ceux 
qui  sont  constitués  en  dignité  ,  atin  que  nous 
passions  tranquillement  notre  vie,  en  toute  piété 
et  chasteté^.  » 

De  tout  cela  il  résulte  qu'il  n'y  a  point  de  pire 
état  que  l'anarchie,  c'est-à-dire  l'état  où  il  n'y  a 
point  de  gouvernement  ni  d'autorité.  Où  tout 
le  momie  veut  faire  ce  qu'd  veut,  nul  ne  fait  ce 
qu'il  veut;  où  il  n'y  a  point  de  maitre,  tout  le 
monde  est  maître  ;  où  tout  le  monde  est  maitre, 
tout  le  monde  est  esclave. 

'  Psnlm.,  XI.  5.  —  -  Prov.,  xvi,  28.—  s  Ihid.,  xvi,  12.  —  ''  Is.^ 
XXXII,  2,  17,  18,  —  i  Deul.,  X,  13  ;  Ps.  lxxxi,  3  et  alibi.  —  «*  /.' 
Tim.  II;  1,  2. 


Vie  Prop.  Le  gouvernement  se    perpétue,    et  rend  les  Etats 
immortels. 

Quand  Dieu  déclare  à  Moïse  qu'il  va  mourir, 
Moïse  Ilu  dit  aussitôt  :  «Donnez,  Seigneur,  à  ce 
peuple  quelqu'un  qui  le  gouverne  i.  »  En  suite, 
par  l'ordre  de  Dieu,  Moïse  établit  Josué  pour 
lui  succéder;  a  en  présence  du  grand-prêtre  Eléa- 
zaretdetout  le  peuple,il  lui  impose lesmains  2.» 
en  signe  que  la  puissance  se  continuait  de  l'un 
à  l'autre. 

Après  la  mort  de  Moïse,  tout  le  peuple  recon- 
naît Josué.  «  Nous  vous  obéirons  en  toutes  cho- 
ses comme  nous  avons  faità  3Ioïse3.  »  Le  prince 
meurt;  mais  l'autorité  est  immortelle,  et  l'Etat 
subsiste  toujours.  C'est  pourquoi  Icsmêmes  des- 
seins se  contimient  ;  la  guerre  commencée  se 
poursuit,  et  Moïse  revit  en  Josué.  «  Souvenez- 
«  vous,  dit-il  à  ceux  de  Ruben,  de  ce  que  vous 
«  a  commandé  Moïse.  »  El  un  peu  après  :  «  Vous 
posséderez  la  terre  que  le  serviteur  de  Dieu, 
Moïse,  vous  a  donnée  *.  » 

Il  faut  bien  que  les  princes  changent,  puis- 
que les  hommes  sont  mortels  ;  mais  le  gouver- 
nement ne  doit  pas  changer;  l'autorité  demeure 
ferme,  les  conseils  sont  suivis  et  éternels. 

Après  la  mort  de  Saûl,  David  dit  à  ceux  de 
Jabès-Galaad,  qui  avaient  bien  servi  ce  prince: 
«  Prenez  courage,  et  soyez  toujours  gens  de 
cœur,  parce  qu'encore  que  votre  maitre  S;ûïl 
soit  mort,  la  maison  de  Juda  m'a  sacré  roi  s.  » 

II  leur  veut  faire  entendre  que,  comme  l'au- 
torité ne  meurt  jamais,  ils  doivent  continuer 
leurs  services,  dont  le  mérite  est  immortel  dans 
un  Etat  bien  réglé. 

ARTICLE  IV. 
Des  Lois. 

Première    Proposition.  Il  faut  joindre  les   lois  au  gouver- 
nement pour  le  mettre  dans  sa  perfection 

C'est-à-dire  qu'il  ne  suffit  pas  que  le  prince 
ou  que  le  magistrat  souverain  règle  les  cas  qui 
surviennent  suivant  l'occurrence,  mais  qu'il 
faut  étabhr  des  règles  générales  de  conduite, 
afin  que  le  gouvernement  soit  constant  et  uni- 
forme :  et  c'est  ce  qu'on  appelle  lois. 

Ile  Prop.  On  pose  les  principes   primitifs  de  toutes  les  lois. 

Toutes  les  lois  sont  fondées  sur  la  première 
de  toutes  les  lois,  qui  est  celle  de  la  nature, 
c'est-à-dire,  sur  la  droite  raison,  et  sur  l'équité 
naturelle.  Les  lois  doivent  régler  les  choses  di- 
vines et  humaines,  publiques  et  particulières, 
et  sont  commencées  par  la  nature,  selon  ce  que 
dit  saint  PauK'  que:  «les  Gentils,  qui  n'ont  pas 
de  loi,  faisant  naturellement  ce  qui  est  de  la 

'  A'«m.  xxvii,  16,  17  —  =  liid.,  12,  23.—  3  Jos.,  1.  17.— ■*  Ibid., 
9,  10,  11,  13,  15,  16.-5  n.  Reg,^  ii_7.—  «  Rom.,  x\,  14,  15. 
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loi,  se  font  une  loi  b  eiix-mèines,  et  montrent 
l'œuvre  de  la  loi  écrite  dans  leur  cœur  par 
le  téuioiïnage  de  leurs  consciences,  et  les  pen- 
sées intérieures  qui  s'accusent  mutuellement, 
et  se  défendent  aussi  l'une  contre  l'autre.  » 

Les  lois  doivent  établir  le  droit  sacré  et  pro- 
fane, le  droit  public  et  particulier  ;  en  un  mot, 
la  droite  observance  des  choses  divines  et  hu- 
maines parmi  les  ciloyens,  avec  les  châtiments 
et  les  récompenses. 

Il  faut  donc,  avant  toutes  choses,  régler  le 
culte  de  Dieu.  C'est  par  où  commence  Moïse,  et 
il  posece  fondement  de  la  société  des  Israélites. 
A  la  tète  du  D icalogue  on  voit  ce  précepte  fon- 
damental :  «  Je  suis  le  Seigneur  :  tu  n'auras 
point  de  dieux  étrangers,  »  etc.   i. 

Eiisuife  viennent  les  préceptes  qui  regardent 
la  société,  ce  Tu  ne  tueras  point,  tu  ne  déroberas 
point  2,  »  et  les  autres.  Tel  est  l'ordre  glanerai 
de  toute   législation. 

llle  Prop.  Il  y  a  un  ordre  dans  les  lois. 

Le  premier  principe  des  lois  est  de  recon- 
naître la  divinité,  d'où  nous  viennent  tous  les 
biens  et  l'ètri^,  même.  «  Crains  Dieu  et  observe 
ses  commandements  :  c'est  là  tout  l'homme  3.  » 
Et  l'autre  est  de  «  faire  à  autrui  comme  nous 
voulons  qu'il  nous  soit  fait  ^.  » 

IVe  Prop.  Un  grand  roi  explique  les  caractères  des  lois. 

L'intérêt  et  la  passion  corrompent  les  hom- 
mes. La  loi  est  sans  intérêt  et  sans  passion  : 
«  elle  est  sans  tache  et  sans  corruption,  elle 
dirige  les  âmes,  elle  est  fidèle  ;  elle  parle  sans 
déguisement  et  sans  flatterie.  Elle  rend  sages 
les  enfants  &  ;  »  elle  prévient  en  eux  l'expé- 
rience, et  les  remplit, dès  leur  premier  âge,  de 
bonnes  maximes.  «  Elle  est  droite  et  réjouit  le 
cœur  6.  »  On  est  ravi  de  voir  comme  au  milieu  de 
la  corruption  elle  conserve  son  intégrité. 
«  Elle  est  pleine  de  lumières;  »  dans  la  loi  sont 
recueillies  les  lumières  les  plus  pures  de  la 
raison.  «  Elle  est  véritable  et  se  justifie  parelle- 
même  "^  :  »  car  elle  suit  les  premiers  principes 
de  l'équité  naturelle,  dont  personne  ne  discon- 
vient que  ceux  qui  sont  tout  à  fait  aveugles. 
«  Elle  est  plus  désirable  que  l'or,  et  plus  douce 
que  le  miel  ^  ;  »  d'elle  vient  l'abondance  et  le 
repos. 

David  remarque  dans  la  loi  de  Dieu  ces  pro- 
priétés excellentes,  sans  lesquelles  il  n'y  a  point 
de  loi   véritable. 

Ve  Prop.  La  loi  punit  et  récompense. 

C'est  pourquoi  la  loi  de  Moïse  se  trouve  par. 
tout  accompngnée  de  châtiments  :  voici  le  prin- 

»  Exnd.,  XX,  2,  3,  4,  5,  6,  etc.  —  »  Jbid.,  3  et  seq.  —  •  Ecde., 
Xii,  13.  —  '  Matih.,  VII,  12  ;  Luc,  VI,  13.  —  »  Ps.  ivm,  8.  — 
•  Jbid.,  9.  —  '  Ibid.,  10,  —  •  Ibid.,  11. 


cipe  qui  les  rend  aussi  justes  que  nécessaires. 
La  première  de  toutes  les  lois,  comme  nous 
l'avons  remarqué,  est  celle  de  ne  point  faire  à 
autrui  ce  que  nous  ne  voulons  pas  qui  nous 
soit  fait.  Ceux  qui  sortent  de  cette  loi  primitive, 
si  droite  et  si  équitable,  dès  là  méritent  qu'on 
leur  fasse  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  qui  leur  soit 
fait  :  ils  ont  fait  souffrir  aux  autres  ce  qu'ils  ne 
voulaient  pas  qu'on  leur  fît,  ils  méritent  qu'on 
leur  fasse  souffrir  ce  qu'ils  ne  veulent  pas.  C'est 
le  juste  fondement  des  châtiments,  confor- 
mément à  cette  parole  prononcé  contre  Baby- 
lone  :  «  Prenez  vengeance  d'elle  ;  faites-lui 
comme  elle  a  fait  i  :  »  Elle  n'a  épargné  personne, 
ne  l'épargnez  pas  ;  elle  a  fait  souffrir  les  autres, 
faites-la  souffrir. 

Surle  mèmeprincipe  sont  fondées  les  récom- 
penses. Qui  sert  le  public  ou  les  particuliers,  le 
public  et  les  particuliers  le  doivent  servir, 
vie  Prop.  La  loi  est  sacrée  et  inviolable. 

Pour  entendre  parfaitement  lanaturede  la  loi, 
il  faut  remarquer  que  tous  ceux  qui  ont  bien 
parlé, l'ontregardée  dans  son  origine  comme 
un  pacte  et  un  traité  solennel  par  lequel  les 
hommes  conviennent  ensemble,  par  l'autorité 
des  princes,  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  for- 
mer leur  société. 

On  ne  veut  pas  dire  par  là  que  l'autorité  des 
lois  dépende  du  consentement  et  acquiescement 
des  peuples  ;  mais  seulementaue  le  prince,  qui 
d'ailleurs  par  son  caractère  n'a  d'autre  intérêt 
que  celui  du  public,  est  assisté  des  plus  sages 
tètes  de  la  nation,  et  appuyé  sur  l'expérience 
des  siècles  passés. 

Cette  vérité,  constante  parmi  tous  les  hom- 
mes, estexpliquée admirablement  dans  fEcri- 
ture.  Dieu  assemble  son  peuple,  leur  tait  à  tous 
proposer  la  loi,  par  laquelle  il  établissait  ledroit 
sacré  et  profane,  public  et  particulier  de  la  na- 
tion, et  lesenfait  tous  convenir  en  sa  présence. 
«  Moïse  convoqua  tout  le  peuple.  Et  comme  il 
leur  avait  déjà  récité  tous  les  articles  de  cette  loi, 
il  leur  dit  :  Gardez  les  paroles  de  ce  pacte,  et  les 
accomplissez,  afin  que  vous  entendiez  ce  que 
vous  avez  à  faire.  Vous  êtes  tous  ici  devant  le 
Seigneur  votre  Dieu,  vos  chefs,  vos  tribus,  vos 
sénateurs,  vos  docteurs,  tout  le  peuple  d'Israël 
vos  enfants,  vos  femmes,  et  l'étranger  qui  se 
trouve  mêlé  avec  vous  dans  le  camp,  afin  que 
tous  ensemble  vous  vousobligiez  àl'alliance  du 
Seigneur,  et  au  serment  que  le  Seigneur  fait 
avec  vous,  et  que  ^ous  soyez  son  peuple,  et  qu'il 
soit  votre  Dieu.  Et  je  ne  fais  pas  ce  traité  avec 
vous  seuls,  mais  je  le  fais  pour  tous,  présents  et 
absents  2.  » 

'  Jer.,  L,  15.  —  2  Deut.,  xxix,  2,  9,  10,  11, 12, 13,  14,  16. 
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Moïse  reçoit  ce  traité  au  nom  de  tout  le  peu- 
ple, qui  lui  avait  donné  son  consenlement.  «J'ai 
été,  dit-iU,  le  médiateur  entre  Dieu  et  vous,  et 
le  dépositaire  des  paroles  qu'il  vous  donnait,  et 
vous  à  lui.  » 

Tout  le  peuple  consent  expressément  au  traité. 
«  Les  lévites  disent  à  haute  voix  ;  Maudit 
celui  qui  ne  demeure  pas  ferme  dans  toutes 
les  paroles  de  cette  loi,  et  ne  les  accouiplitpas; 
et  tout  le  peuple  répond  :  Amen  :  Qu'il  soit 
ainsi  2.  » 

11  faut  remarquer  que  Dieu  n'avait  pas  besoin 
du  consentement  des  hommes  pour  autoriser  sa 
loi,  parce  qu'il  csl  leur  créateur,  qu'il  peut  les 
obijfïer  à  ce  qu'il  lui  plaît  ;  et  toutefois,  pour 
rendre  la  chose  plus  solemielle  et  plus  ferme, 
il  les  oblige  à  la  loi  par  un  traité  exprès  et  vo- 
lontaire. 

vile  Prop.  La  loi  est  réputée  avoir  une  origine  divine. 

Le  traité  qu'on  vient  d'entendre  a  un  double 
effet  :  il  unit  le  [leuple  à  Dieu,  et  il  unit  le  peu- 
ple en  soi-même. 

Le  peuple  ne  pouvait  s'u'ir  en  soi-même  par 
une  société  inviolable,  si  le  traité  n'en  était  fait 
dans  son  fond  en  présence  d'une  puissance  su- 
périeure, telle  que  celle  de  Dieu,  protecteur  na- 
turel de  la  société  humaine,  et  inévitable  ven- 
geur de  toute  contravention  à  la  loi. 

Mais  quaud  les  hommes  s'obligent  à  Dieu, 
lui  pi  omettent  de  garder,  tant  envers  lui 
qu'entre  eux,  tous  les  articles  de  la  loi  qu'il 
leur  propose,  alors  la  convention  est  inviolable, 
autorisée  par  une  puissance  à  laquelle  tout  est 
soumis. 

C'est  pourquoi  tous  les  peuples  ont  voulu 
donner  à  leurs  lois  une  origine  divine  ;  et  ceux 
qui  ne  l'ont  pas  eue  ont  feint  de  l'avoir. 

Minos  se  vantait  d'avoir  appris  de  Jupiter  les 
lois  qu'il  donna  à  ceux  de  Crète  ;  ainsi  Lycur- 
gue,  ainsi  Numa,  ainsi  tous  les  autres  législa- 
teurs ont  voulu  que  la  convention  par  laquelle 
les  peuples  s'obligeaient  entre  eux  à  garder  les 
lois  fût  affermie  par  l'autorité  divine,  afin  que 
personne  ne  pût  s'en  dédire. 

Platon,  dans  sa  République,  et  dans  son  livre 
des  Lois,  n'en  propose  aucune  qu'il  ne  veuille 
faire  continuer  par  l'oracle  avant  qu'elles  soient 
reçues;  et  c'est  ainsi  que  les  lois  deviennent  sa- 
crées et  inviolables. 

Ville  Pnop.  Il  y  a  des  lois  fondamentales  qu'on  ne  peut 
changer  :  il  est  même  très-dangereux  de  changer  sans 
nécessité  celles  qui  ne  le  sont  pas. 

C'est  principalement  de  ces  lois  fondamen- 
tales qu'il  est  écrit qu en  les  violant  «on  ébranle 

'  D^ut.,  V,  5.  —   '  Ibid.  ,  Jfxvii,   11,  26  ;   Jos.,    viil.  30,  etc. 


tous  les  fondements  de  la  (erre*,  »  après  quoi 
il  ne  reste  plus  que  la  chute  des  empires. 

En  général  les  lois  ne  sont  pas  lois,  si  elles 
n'ont  quelque  chose  d'inviolable.  Pour  mar- 
quer leur  solidité  et  leur  fermeté,  Moïse  or- 
donne «  qu'elles  soient  toutes  écrites  nettement 
et  visiblement  sur  des  pierres  '.  »  Josué  accom- 
plit ce  commandement'. 

Les  autres  peuples  civilisés  conviennent  de 
cette  maxime,  te  Qu'il  soit  fait  un  édit,  et  qu'il 
soit  écrit  selon  la  loi  inviolable  des  Perses  et  des 
Modes,  disent  à  Assuérus  les  sages  de  son  con- 
seil, qui  étaient  toujours  près  de  sa  personne. 
Ces  sages  savaient  les  lois  et  le  droit  des  an- 
ciens 4.  »  Cet  attachement  aux  lois  et  aux  an- 
ciennes maximes  affermit  la  société  et  rend  les 
Etats  immortels. 

On  perd  la  vénération  pour  le?  lois  quand  on 
les  voit  si  souvent  changer.  C'est  alors  que  les 
nations  semblent  chanceler,  comme  troublées 
et  prises  de  vin,  ainsi  que  parlent  les  prophètes^. 
L'esprit  de  vertige  les  possède,  et  leur  chute 
est  inévitable  ;  «  parce  que  les  peuples  ont  violé 
les  lois,  changé  le  droit  public,  et  rompu  lespac- 
tes  les  plus  solennels^.  »  C'est  l'état  d'un  malade 
inquiet  qui  ne  sait  quel  mouvement  se  don- 
ner. 

«  Je  hais  deux  nations,  dit  le  sage  fils  de  Si- 
rach',  et  la  troisième  n'est  pas  une  nation  :  c'est 
le  peuple  insensé  qui  demeure  dans  Sichera,  y> 
c'est-à-dire  le  peule  de  Samarie,  qui  ayant  ren- 
versé l'ordre,  oublié  la  loi,  établi  une  religion  et 
une  loi  arbitraires  ,  ne  mérite  pas  le  nom  de 
peuple. 

On  tombe  dans  cet  état  quand  les  lois  sont 
variables  et  sans  consistance,  c'est-à-dire  quand 
elles  cessent  d'être  lois. 


ARTICLE  V. 

Conséquences  des  principes  généraux 
rhumanité. 


de 


Unique  Proposition.  Le  partage  des  biens  entre  les  hommes, 
et  la  division  des  hommes  mêmes  en  peuples  et  en  nations, 
ne  doit  point  altérer  la  société  générale  du  genre  humain. 

ft  Si  quelqu'un  de  vos  frères  est  réduit  à  la 
pauvreté,  n'endurcissez  pas  votre  cœur  et  ne 
lui  resserrez  pas  votre  main  :  mais  ouvrez-la  au 
pauvre,  et  prêtez-lui  tout  ce  dont  vous  verrez 
qu'il  aura  besoin.  Que  cette  pensée  impie  ne 
vous  vienne  point  dans  l'esprit  :  Le  septième  an 
arrive,  où  selon  la  loi  toutes  les  obligations  pour 
dettes  sontannulées.  Ne  vous  détournez  pas  pour 
cela  du  pauvre  ,  de  peur  qu'il  ne  crie  contre 

^  Psnlm.,L\xxi,  5.-2  Dcut.,  xxvii,  8.  —  ^  Jos.,  vm,  32. — 
■'  Eslh.,  I,  13,  19.  —  ^  Is.,  XIX,  U.  ~  6  Ibid.,  xxiv,  5.  —  '  EcclL, 
\ .  27,  23. 


LIVRE  I.  —  DES  PRINCIPES  DE  LA  SOCIÉTÉ  HUMAINE. 


215 


vous  devant  le  Seigneur,  et  que  votre  conduite 
vous  tourne  à  péché  ;  mais  donnez-lui,  et  le  se. 
coni  ez  sans  aucun  détour  ni  artifice,  afin  que 
le  Seigueur  vous  bénisse'.  » 

La  loi  serait  trop  inhumaine  si,  en  partageant 
les  biens,  elle  ne  donnait  pas  aux  pauvres  quel- 
que recours  sur  les  riches.  Elle  ordonne,  dans 
cet  esprit,  d'exiger  ses  dettes  avec  grande  mo- 
dération. «  Ne  prenez  point  à  votre  frère  les 
instruments  nécessaires  pour  la  vie,  comme  la 
meule  dont  il  inout  son  blé,  car  autrement  il  vous 
aurait  engagé  sa  propre  vie.  S'il  vous  doit,  n'en- 
trez pas  dans  sa  maison  pour  jrendre  des  gages, 
mais  demeurez  dehors,  et  recevezce  qu'il  vous 
apportera.  Et  s'il  est  si  pauvre  qu'il  soit  con- 
traint de  vous  donner  sa  couverture,  qu'elle  ne 
passe  pas  la  nuit  chez  vous  ;  mais  rendez-la  à 
votre  frère,  afin  que  dormant  dans  sa  couver- 
ture il  vous  bénisse  ;  et  vous  serez  juste  devant 
le  Seigneur  2,  » 

La  loi  s'étudie  en  toutes  choses  à  entretenir 
dans  les  citoyens  cet  esprit  de  secours  mutuel. 
«  Quand  vous  verrez  s'égarer,  dit-elle  3,  lebœ:if 
ou  la  brebis  de  votre  trère,  ne  passez  pas  outre 
sans  les  retirer.Quand  vous  ne  connaîtriez  pas  ce- 
lui à  qui  elle  est,  ou  qu'il  ne  vous  toucherait  en 
rien,  menez  son  animal  en  votre  maison,  jusqu'à 
ce  que  votre  frère  le  vienne  requérir.  Faites-en 
de  même  de  son  àne,  de  son  habit,  et  de  toutes  les 
autres  choses  qu'il  pourrait  avoir  perdues.  Si 
vous  les  trouvez,  ne  les  négligez  pas  comme  cho- 
ses appartenantes  à  autrui  ;  »  c'est-à-dire  prenez- 
en  soin  comme  si  elle  était  à  vous,  pour  la 
rendre  soigneusement  à  celui  qui  l'a  perdue. 

Par  ces  lois,  il  n'y  a  point  de  partage  qui  em- 
pêche que  je  n'aie  soin  de  ce  qui  est  à  autrui, 
comme  s'il  était  à  moi-même;  et  que  je  ne  fasse 
part  à  autrui  de  ce  que  j'ai,  comme  s'il  était 
véritablement  à  lui. 

C'est  ainsi  que  la  loi  remet  en  quelque  sorte  en 
communauté  les 'biens  qui  ont  été  partagés,  pour 
la  commodité  publique  et  particulière. 

Elle  laisse  même  dans  les  terres  si  justement 
partagées  quelque  mai  que  de  l'ancienne  com- 
munauté ,  mais  réduite  à  certaines  bornes  pour 
l'ordre  public.  «  Vous  pouvez,  dit-elle  '*,  entrer 
dans  la  vigne  de  votre  prochain  ,  et  y  manger 
du  raisin  tant  que  vous  voudrez,  mais  non  pas 
l'emporter  dehors.  Si  vous  entrez  dans  les  blés 
de  votre  ami,  vous  en  pourrez  cueillir  des  épis, 
et  les  froisser  avec  la  main,  mais  non  pas  les 
couper  avec  la  faucille.  » 

«  Quand  vous  ferez  votre  moisson,  si  vous  ou- 
bliez quelque  gerbe,  ne  retournez  pas  sur  vos 

'  Deul.,  X7,  7,  8,  9,  10.—  2  D^ul.,  xxiv,  6  10,11,12,13  —  ^  /bùl- 
xxil,  1,  2,S.  —  <  Ibid., ■x.xni,  24,  25. 


pas  pour  l'enlever  ;  mais  laissez-la  enlever  à 
l'étranger,  au  pupille  et  à  la  veuve,  afin  que  le 
Seigneur  vous  bénisse  dans  tous  les  travaux  de 
vos  mains.  »  Il  ordonne  la  même  chose  des  oli- 
ves et  des  raisins  dans  la  vendange'. 

Moïse  rappelle,  par  ce  moyen,  dans  la  mémoi- 
re des  possesseurs,  qu'ils  doivent  toujours  regar- 
der la  terre  comme  la  mère  commune  et  la 
nourrice  de  tous  leshommes,  et  ne  veut  pas  cpie 
le  partage  qu'on  en  a  fait  leur  fasse  oublier 
le  droitprimitif  de  la  nature. 

Il  comprendles étrangers  dansce  droit.»  Lais- 
(c  sez,  dit-il'-'' ,  ces  raisins  et  ces  gerbes  oubUées, 
«  à  l'étranger,  au  pupille  et  à  la  veuve.  » 

Il  recommande  particulièrement ,  dans  les 
jugements,  fétranger  et  le  pupille ,  honorant 
en  tout  la  société  du  genre  humain,  a  Ne  per- 
vertis point  ,  dit-il  s,  le  jugement  de  l'étranger 
et  du  pupille  :  souviens-toi  que  tu  as  été  éuan- 
ger  et  esclave  en  Egypte.  » 

Il  est  si  loin  de  vouloir  qu'on  manque  d'hu- 
manité aux  étrangers,  qu'il  étend  même  en 
quelque  façon  cette  humanitéjusqu'aux  animaux. 
Quand  on  trouve  un  oiseau  qui  couve,  le  légis- 
lateur défend  de  prendre  ensemble  la  mère  et 
les  petits.  «  Laisse-la  aller,  dit  il,  si  tu  lui  ôtes 
ses  petits  *  .  »  Comme  s'il  disait:  Elle  perd  as- 
sez en  les  perdant,  sans  perdre  encore  sa  li- 
berté. 

Dans  le  même  esprit  de  douceur,  la  loi  défend 
de  a  cuire  le  chevreau  dans  le  lait  de  sa  mère^;» 
et  de  «  lier  la  bouche,  c'est-à-dire  de  refuser  la 
nourriture  au  bœuf  qui  travaille  à  battre  le 
blé  6  .  » 

«  Est-ce  que  Dieu  a  soin  des  bœufs  ?  »  com_ 
me  dit  saint  Paul'  :  a-t-il  fait  la  loi  pour 
eux  ,  et  pour  les  chevreaux,  et  pour  les 
bêtes?  et  ne  paraît-il  pas  qu'il  a  voulu  inspirer 
aux  hommes  la  douceur  et  l'humanité  en  toutes 
choses;  afin  qu'étant  doux  aux  animaux,  ils  sen- 
tent mieux  ce  qu'ils  doivent  à  leurs  sembla- 
bles ? 

11  ne  faut  donc  pas  penser  que  les  bornes  qui 
séparent  les  terres  des  particuliers  et  les  Etats, 
soient  laites  pour  mettre  la  division  dans  le  genre 
humain  ;  mais  pour  faire  seulement  qu'on  n'at- 
tente rien  les  uns  sur  les  autres,  et  que  chacun 
respecte  le  repos  d'autrui.  C'est  pour  cela  qu'il 
est  dit  :  «  Ne  transporte  point  les  bornes  qu'ont 
mises  les  anciens  dans  la  terre  que  t'a  donnée 
le  Seigneur  ton  Dieu  ».  »  Et  encore  :  «  Mau- 
dit celui  qui  remue  les  bornes  de  son  voi- 
sin 9.  » 


I  Dut.,  XXIV,  19,  20,  21.  —"-  lOid.  —  3  rbid.,  17,  22.  —  *  Jbid. 
xx\i,6,  7.  —  5  /bi/.,  XIV,  -21.  ^  "  iM.,  XXV,  4.  —  '  /.  Cor.,  ix,  9> 
—  *•  DiiU.,  xi.v,  14.  -  .  •-•  Ibid.,  xxvil,  17. 
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POLITIQUE  DE  L'ÉCRITURE  SAINTE, 


Il  faut  encore  plus  respecter  les  bornes  qui 
séparent  les  Etats,  que  celles  qui  séparent  les 
parliciiliers  ;  et  on  doit  garder  ia  société  que  Dieu 
a  établie  entre  tous  les  liommes. 

Il  n'y  a  que  certains  peuples  maudits  et  abo- 
minables, avec  qui  toute  société  est  interdite,  à 
cause  de  leur  effroyable  corruption,  qui  se  ré- 
pandrait sur  leurs  alliés.  «  N'aie  point,  dit  la 
loi  ',  de  société  avec  ces  peuples  :  ne  leur  donne 
point  ta  fd le, ne  prends  pas  la  leur  pour  ton  (ils, 
parce  qu'ils  le  séduiront  ou  le  feront  servir  aux 
dieux  étrangers.  »  Hors  de  là  Dieu  défend  ces 
aversions  qu'ont  les  peuples  les  uns  pour  les 
autres;  et  au  contraire,  il  fait  valoir  tous  les 
liens  de  la  société  qui  sont  entre  eux.  «  N'ayez 
point  en  exécration  l'iduméen,  parce  que  vous 
venez  de  même  sang;  ni  l'Egyptien,  parce  que 
vous  avez  été  étrangers  dans  sa  terre  *.  » 

Aussi  est-il  demeuré,  parmi  tous  les  peuples, 
certains  principes  communs  de  société  et  de 
concorde.  Les  peuples  les  plus  éloignés  s'unis- 
sent par  le  commerce,  et  conviennent  qu'il  faut 
garder  la  foi  et  les  traités.  Il  y  a,  dans  tous  les 
peuples  civilisés,  certaines  personnes  à  qui  tout 
le  genre  humain  semble  avoir  donné  une  sû- 
reté pour  entretenir  le  commerce  entre  les  na- 
tions. La  guerre  même  n'empêche  pas  ce  com- 
merce ;  les  ambassadeurs  sont  regardés  comme 
des  personnes  sacrées  :  qui  viole  leur  caractère 
est  en  horreur  ;  et  David  prit  avec  raison  une 
vengeance  terrible  des  Ammonites,  et  de  leur 
roi,  qui  avait  maltraité  ses  ambassadeurs'. 

Les  peuples  qui  ne  connai>sent  pas  ces  lois 
de  société  sont  peuples  inhumains;  barbares, 
ennemis  de  toute  justice  et  du  genre  humain, 
que  l'Ecriture  api)elle  du  nom  odieux  de  a  gens 
sans  foi  et  sans  alliance*.  » 

Voici  une  belle  règle  de  saint  Augustin  pour 
l'application  de  la  charité,  o  Où  la  raison  est 
égale,  il  faut  que  le  sort  décide.  L'obligation  de 
s'entr'aimer  est  égale  dans  tous  les  hommes,  et 
pour  tous  les  hommes.  Maiscommeon  ne  peut 
pas  également  les  servir  tous,  on  doit  s'attacher 
principalement  à  servir  ceux  que  les  lieux,  les 
temps  et  les  autres  rencontres  semblables  nous 
unissent  d'une  façon  particulière,  comme  par 
une  espèce  de  sort  *.  » 

ARTICLE  VI. 

De  Vamour  de  la  patrie. 

Première  Proposition.  Il  faut  êlre  bon  citoyen,  et  sacrifier 

à  sa  patrie  dans  le  besoin  tout  ce  qu'on  a,  et  sa  propre  vie; 

où  il  est  parlé  de  la  guerre. 

Si  l'on  est  obligé  d'aimer  tous  les  hommes, 

♦  Deut.,  vir,  2,  3,  1.  -  •  Ibid.,  xxiit,  7.  —  '  II  Beg  ,  x,  3,  4; 
XII,  30,  31.  —  *  Bom.,  1,  31.  ^*  S.  Aug.,  de  Doc.  CJo-usi,  1.  i,  cap. 
28;  tom.  m,  col.  14. 


et  qu'à  vrai  dire  il  n'y  ait  point  d'étranger  pour 
le  chrétien,  à  plus  forte  raison  doit-il  aimer  se^ 
concitoyens.  Tout  l'amour  qu'on  a  pour  soi- 
même,  pour  sa  famille,  et  pour  ses  amis,  se  réu- 
nit dans  l'amour  qu'on  a  pour  sa  patrie,  où  notre 
bonheur  et  celui  de  nos  familles  et  de  nos  amis 
est  renfermé. 

C'est  pourquoi  les  séditieux,  qui  n'aiment 
pas  leur  pays,  e'  y  portent  la  division,  sont  l'exé- 
cration du  genre  humain.  La  terre  ne  les  peut 
pas  supporter,  et  s'ouvre  pour  les  engloutir. 
C'estainsi  quepérirentCoré,  DathanctAbi- 
ron.  «  S'ils  périssent,  dit  Moïse  i,  comme  les 
autres  hommes,  s'ils  sont  frappés  d'une  plaie 
ordinaire,  le  Seigneur  ne  m'a  pas  envoyé  ;  mais 
si  Dieu  fait  quelque  chose  d'extraordinaire,  et 
que  la  terre  ouvre  sa  b  ouche  pour  les  en- 
gloutir eux  et  tout  ce  qui  leur  appartient,  en 
sorte  qu'on  les  voie  entrer  tout  vivants  dans  les 
enfers,  vous  connaîtrez  qu'ils  ont  blasphémé 
contre  le  Seigneur.  A  peine  avait- il  cessé  de  par- 
ler, que  la  terre  s'ouvrit  sous  leurs  pieds,  et  les 
dévora  avec  leur  tente,  et  tout  ce  qui  leur  appar- 
tenait. » 

Ainsi  méritaient  d'être  retranchés  ceux  qui 
mettaient  la  division  parmi  le  peuple  II  ne  faut 
point  avoir  de  société  avec  eux  ;  en  approcher 
c'est  approcher  de  la  peste.  «  Retirez-vous,  dit 
Moïse  2,  de  la  lente  de  ces  impies,  et  ne  touchez 
rien  de  ce  qui  leur  appartient,  de  peur  que  vous 
ne  soyez  enveloppés  dans  leurs  péchés  et  dans 
leur  perte.  » 

On  ne  doit  point  épargner  ses  biens  quand  il 
s'agit  de  servir  la  patrie.  Gédéon  dit  à  ceux  de 
Soccoth  :  «Donnez  de  quoi  vivre  aux  soldats 
qui  sont  avec  moi,  parce  qu'ils  défaUlent,  afin 
que  nous  poursuivions  les  ennemis.  »  Ils  refu- 
sent, et  Gédéon  en  fait  un  jus  te  châtiment  s. 
Qui  sert  le  public  sert  chaque  particulier.  II 
faut  même  sans  hésiter  exposer  sa  vie  pour  son 
pays.  Ce  sentiment  est  commun  à  tous  les  peu- 
ples, et  surtout  il  paraît  dans  le  peuple  de  Dieu. 

Dans  les  besoins  de  l'Etat,  tout  le  monde  sans 
exception  était  obligé  d'aller  à  la  guerre  ;  et 
c'est  pourquoi  les  armées  étaient  si  nom- 
breuses. 

La  ville  de  Jabès  en  Galaad,  assiégée  et  réduite 
à  l'extrémité  par  Naas,  roi  des  Ammonites, 
envoie  exposer  son  péril  extrême  à  Saul,  qui 
aussitôt  fait  couper  un  bœufen  douze  morceaux 
qu'il  envoya  aux  confins  de  chacune  des  douze 
tribus  avec  cet  édit  :  Qui  ne  sortira  pas  avec 
Saùl  et  Samuel,  ses  bœufs  seront  ainsi  mis  en 
pièces  ;  et  aussitôt  tout  le  peuple  s'assembla 
comme  un  seul  homme  :  et  Saùl  en  fit  la  revue 

'  iVim.,  XVI,  48,  etc.  —  '  Jbid.,  26.  —  '  Jud.,  viii,  5,  15,  16,  17 
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àBézech  ;  et  ils  se  trouvèrent  d'Israël  trois  cent 
mille,  et  trente  mille  de  Juda  :  et  ils  dirent  aux 
envoyés  de  Jabès  :  Demai  n  vous  serez  délivrés  * .  » 

Cfes  convocations  étaient  ordinaires;  et  il  fau- 
drait transcrire  toute  l'histoire  du  peuple  de 
Dieu  pour  en  rapporter  tous  les   exemples. 

C'était  un  sujet  de  plainte  à  ceux  qui  n'étaient 
pas  appelés,  et  ils  le  prenaient  à  affront.  «  Ceux 
d'Ephraïm  dirent  à  Gédéon  :  Quel  dessein  avez- 
vous  eu  de  ne  nous  point  appeler  quand  vous 
alliez  combattre  contre  Madian?  Ce  qu'ils  dirent 
d'un  ton  de  colère,  et  en  vinrent  presque  à  la 
force  ;  et  Gédéon  les  apaisa  en  louant  leur  va- 
leur ^.» 

Ils  firent  la  même  plainte  à  Jephté,  et  la 
chose  alla  jusqu'à  la  sédition  3,  tant  on  se  pi- 
quait d'honneur  d'être  convoqué  en  ces  occa- 
sions. Chacun  exposait  sa  vie  non-seulement 
pour  tout  le  peuple,  mais  pour  sa  seule  tribu. 
«  Ma  tribu,  dit  Jephté  '',  avait  querelle  contre  les 
Ammonites  ;  ce  que  voyant,  j'ai  mis  mon  àme  en 
mes  mains  (noble  façon  de  parler  qui  signifiait 
exî)oser  sa  vie),  et  j'ai  fait  la  guerre  aux  Ammo- 
nites. » 

C'est  une  honte  de  demeurer  en  repos  dans 
sa  maison,  pendant  que  nos  citoyens  sont  dans 
le  travail  et  dans  le  perd  pour  la  comnume  pa- 
trie. David  envoya  (Jri  se  reposer  chez  lui,  et  ce 
bon  sujet  répondit  ^:  «  L'arche  de  Dieu,  et  tout 
Israël  et  Juda  sont  sous  des  tentes  ;  mon  seigneur 
Joab,  et  tous  les  serviteurs  du  roi  mon  seigneur, 
couchent  sur  la  terre  :  et  moi  j'entrerai  dans 
ma  maison  pour  y  manger  à  mon  aise,  et  y 
être  avec  ma  femme!  Par  votre  vie,  je  ne  ferai 
point  une  chose  si  indigne.  » 

11  n'y  a  plus  de  joie  pour  un  bon  citoyen  quand 
sa  patrie  est  ruinée.  De  là  ce  discours  de  Malha- 
thias,  chef  de  la  maison  des  Asmonéens  ou  Ma- 
chabées^  :  Malheur  à  moi  !  pourquoi  suis-je  né 
pourvoir  la  ruine  de  mon  peuple  et  celle  de  la 
cité  sainte?  puis-je  y  demeurer  davantage,  la 
voyant  livrée  à  ses  ennemis,  et  son  sanctuaire 
dans  la  main  des  étrangers  ?  Son  temple  est 
déshonoré  comme  un  homme  de  néant  ;  ses 
Yieillards  et  ses  enfants  sont  massa».rés  au  mi- 
lieu de  ses  rues,  et  sa  jeunesse  a  péri  dans  la 
guerre  :  quelle  nation  n'a  point  ravagé  son 
royaume,  et  ne  s'est  point  enrichie  de  ses  dé- 
pouilles î  on  lui  a  ravi  tous  ses  ornements  ; 
de  hbre  elle  est  devenue  esclave;  tout  notre 
éclat,  toute  notre  gloire,  tout  ce  qu'il  y  avait 
parmi  nous  de  sacré,  a  été  souillé  par  les  Gen- 
tils :  et  comment  après  cela  pourrions-nous 
vivre?  » 


On  voit  là  toutes  les  choses  qui  unissent  ie;s 
citoyens  et  entre  eux  et  avec  leur  patrie  :  les 
autels  et  les  sacrifices,  la  gloire,  les  biens,  le 
repos  et  la  sûreté  de  la  vie  ;  en  un  mot,  la  so- 
ciété des  chosesdivines  et  humaines.  Mathathias, 
touché  de  toutes  ces  choses,  déclare  qu'il  ne 
peut  plus  vivre  voyant  ses  citoyens  en  proie,  et 
sa  patrie  désolée.  «  En  disant  ces  paroles,  lui 
et  ses  enfants  déchirèrent  leurs  habits,  et  se 
couvrirent  de  ciliées,  et  se  mirent  à  gémir  •.  » 

Ainsi  faisait  Jérémie,  «  lorsque  son  peuple 
étant  mené  en  captivité,  et  la  sainte  cité  étant 
désolée,  plein  d'une  douleur  amère,  il  prononça 
en  gémissant  ces  lamentations  2  »  qui  attendris- 
sent encore  ceux  qui  les  entendent. 

Le  même  prophète  dit  à  Raruch,  qui  dans  la 
ruine  de  son  pays  songeait  encore  à  lui-même 
et  à  sa  fortune  :  «  Voici,  ô  Raruch  !  ce  que  te 
dit  le  Seigneur  Dieu  d'Israël  :  j'ai  détruit  le 
pays  que  j'avais  bâti,  j'ai  arraché  les  enfants 
d'Israël  que  j'avais  plantés,  et  j'ai  ruiné  toute 
cette  terre  :  et  tu  cherches  encore  pour  toi  de 
grandes  choses  ?  ne  le  fais  pas  ;  contente-toi  que 
je  te  sauve  la  vie  3.  » 

Ce  n'est  pas  assez  de  pleurer  les  maux  de  ses 
citoyens  et  de  son  pays;  il  faut  exposer  sa  vie 
pour  leur  service.  C'est  à  quoi  Mathathias  ex- 
cite en  mourant  toute  sa  famille  4.  (,  L'orgueil 
et  la  tyrannie  ont  prévalu;  voici  des  temps  de 
malheur  et  de  ruine  pour  vous  :  prenez  donc 
courage,  mes  enfants  ;  soyez  zélateurs  de  la  loi, 
et  mourez  pour  le  testament  de  a  os  pères.   » 

Ce  sentiment  demeurera  gravé  dans  le  cœur 
de  ses  enfants  ;  il  n'y  a  rien  de  plus  ordinaire 
dans  la  bouche  de  Judas,  de  Jonathas  et  de 
Simon,  que  ces  paroles  :  Mourons  pour  notre 
peuple  et  pour  nos  frères.  «  Prenez  courage,  dit 
Judas  5,  et  soyez  tous  gens  de  cœur  :  combat- 
tez vaillamment  ces  rations  armées  pour  notre 
ruine.  Il  vaut  mieux  mourir  à  la  guerre  que  de 
voir  périr  notre  pays  et  le  sanctuaire.  »  Et  en- 
core :  «  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  fuyions  de- 
vant l'ennemi  ;  si  notre  heure  de  mourir  est 
arrivée,  mourons  en  gens  de  cœur  pour  nos 
frères,  et  ne  mettons  point  de  tache  à  notre 
gloire  6.  » 

L'Ecriture  est  pleine  d'exemples  qui  nous  ap- 
prennent ce  que  nous  devons  à  notre  patrie  ; 
mais  le  plus  beau  de  tous  les  exemples  est 
celui  de  Jésus-Christ  même, 

IPProp.  Jésus-Christ  établit,  par  sa  doctrine  et  par  ses  exem- 
ples, l'amour  que  les  citoyens  doivent  avoir  pour  leur  patrie. 

Le  Fils  de  Dieu  fait  homme  a  non-seulement 


'  /.  Reg.,  XI,  7,  8,  9.  —2  Jud.,   vm,  1,  2,  3.  —  3  Ibid.,  xil,  1. 
*  Ibid.,  2,3.-5  11^  Reg,^  ^l,  10,  11.  —  «/.  Mach.,  il,  7,  8,  etc. 


•  1.  Mach^,  11,  14.  —  -  Lam.  Jer.  —  3  /g,. 
Mach..  II, 49,  50,  etc.  —  5  ind.,  m,  68,  59.  - 


XLV,  1,  i,  4,  5.  —  ♦  h 
■  ^  Ibid.,  IX,  10. 
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accompli  tons  les  devoirs  qu'exige  d'un  homme 
la  société  humaine,  charitahie  envers  tons  et 
sauveur  de  tous  ;  et  ceux  d'un  hon  fils  envers 
se'S  parents,  à  qui  il  était  soumis  ^  :  mais  en- 
core ceux  de  bon  citoyen,  se  reconnaissant 
«  envoyé  aux  brebis  perdues  de  la  maison  d'Is- 
raël 2  .  »  11  s'est  renferme  dans  la  Judée,  «  qu'il 
parcourait  tout  en  taisant  du  bien,  et  guérissant 
tous  ceux  que  le  démon  tourmentait  ^.  » 

On  le  reconnaissait  pour  bon  citoyen  ;  et 
c'était  une  puissante  recommandation  auprès 
de  lui,  que  d'aimer  la  nation  judaïque  Les  sé- 
nateurs du  peuple  juif,  pour  loldiger  à  rendre 
«  au  centurion  un  ser\iteur  malade  qui  lui 
était  cher,  priaient  Jésus  avec  ardeur,  et  lui 
disaient  :  II  mérite  que  vous  l'assistiez,  car  il  aime 
noUe  nation,  et  nous  a  bâti  une  synagogue  :  et 
Jésus  allait  avec  eux,  et  guérit  ce  serviteur'*.  » 
Quand  il  songeait  aux  malheurs  qui  mena- 
çaient de  si  près  Jérusalem  et  le  peuple  juif, 
il  ne  pouvait  retenir  ses  larmes.  «  En  appro- 
chant de  la  ville  et  la  regardant,  il  se  mit  h  pleu- 
rer sur  elle  :  Si  tu  connaissais,  dit-il,  dans  ce 
temps  qui  t'est  donné  pour  te  repentir,  ce  qui 
pourrait  t'apporter  la  paix  !  mais  cela  est  caché  à 
tes  yeux  ».  »  II  dit  ces  mots  entrant  dans  Jéru- 
salem au  milieu  des  acclamations  de  tout  le 
peuple. 

Ce  soin,  qui  le  pressait  dans  son  triomphe, 
ne  le  quitte  pas  dans  sa  passion.  Comme  on  le 
menait  au  supplice,  «  une  grande  troupe  de 
peuple  et  de  femmes,  qui  le  suivaient,  frappaient 
leur  poitrine  et  gémissaient  ;  mais  Jésus  se  tour- 
nant à  elles  leur  dit  :  Filles  de  Jérusalem,  ne 
pleurez  pas  sur  moi  ;  pleurez  sur  vous-mêmes 
et  sur  vos  enfants,  car  bientôt  vont  venir  les 
jours  où  il  sera  dit  :  Heureuses  les  stériles, 
heureuses  les  entrailles  qui  n'ont  point  porté  de 
fruit,  et  les  mamelles  qui  n'ont  point  nourri 
d'enfant  6.  »  Il  ne  se  plaint  pas  des  maux  qu'on 
lui  fait  souffrir  injustement,  mais  de  ceux  qu'un 
si  inique  procédé  devait  attirer  à  son  peuple- 
Il  n'avait  i  ien  oublié  pour  les  prévenir.  «  Jé- 
rusalem, qui  tues  les  prophètes,  et  qui  lapides 
ceux  qui  te  sont  envoyés,  combien  de  fois  ai-je 
voulu  ramasser  tes  enfants,  comme  une  poule 
ramasse  ses  petits  sous  ses  ailes;  et  tu  n'a  pas 
voulu,  et  voilà  que  vos  maisons  vont  bientôt 
être  désolées  ^  !  » 

II  fut,  et  durant  sa  vie,  et  à  sa  mort,  exact 
observateur  des  lois  et  des  coutumes  louables 
de  son  pays,  même  de  celles  dont  il  savait  qu'il 
était  le  plus  exempt. 

'  L.C.,  ;,  51  —  2  Maiih.,  xv,  21.  —  3  Acl.,x,  38.  —  <  iMc,  vu, 
3,  4,  5,  6,  10.  —  *  'iid.,  XIX,  41,  42.  —  6  lUi.,  .xxiu,  27,  28,  29.  — 
'  jValih.,  XXIII,  37,  33. 


On  se  plaignit  à  saint  Pierre  qu'il  ne  payait 
pas  le  tribut  ordinaire  du  temple,  et  cet  apôtre 
soutenait  qu'en  effet  il  ne  devait  rien.  «  Mais 
Jésus  le  prévient  en  lui  di.sant  :  De  qui  est-ce 
que  les  rois  de  la  terre  exigent  le  tribut  :  est-ce 
deleursenianlsoudes  étrangers  ?  Pierre  répon- 
dit :  Des  étrangers.  Jésus  lui  dit  :  Les  enfants 
sont  donc  francs  ;  et  toutefois,  pour  ne  causer 
point  de  désordre,  et  pour  ne  les  pas  scandali- 
ser, allez,  et  payez  pour  moi  et  pour  vous  i.  » 
Il  fait  payer  un  tribut  qu'il  ne  devait  pas, 
comme  lits,  de  peur  d'apporter  le  moindre  trou- 
ble à  l'ordre  public. 

Aussi,  dans  le  désir  qu'avaient  les  pharisiens 
de  le  trouver  contraire  à  la  loi,  ils  ne  purent  ja- 
mais lui  reprocirer  que  des  choses  de  néant,  ou 
les  miracles  qu'il  faisait  le  jour  du  sabbat  ^  ; 
comme  si  le  sabbat  dev  .it  faire  cesser  les  œuvres 
de  Dieu  aussi  bien  que  celles  des  homines. 

«  Il  était  soumis  en  tout  à  l'or. ire  public,  fai- 
sant rendre  à  César  ce  qui  était  à  César,  et  à 
Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  3.  » 

Jamais  il  n'entreprit  rien  sur  l'autorité  des 
magistrats.  «  Un  de  la  troupe  lui  dit  :  Maître, 
commandez  à  mon  frère  qu'il  fasse  partage  avec 
moi.  Homme,  lui  répondit-il  qui  m'a  établi 
pour  être  votre  juge  et  pour  faire  vos  parta- 
ges ^  'l  » 

Au  reste,  la  toute-puissance  qu'il  avait  en 
main  ne  l'empêcha  pas  de  se  laisser  prendre  sans 
résistance.  11  reprit  saint  Pierre  qui  avait  don- 
né un  coui  d'epée,  et  rétablit  le  mal  que  cet 
apôtre  avait  lait  ». 

Il  comparait  devant  les  pontifes,  devant  Pi- 
late  et  devant  Hérode,  répondant  précisément 
Sur  le  fait  dont  il  s'agissait  à  ceux  qui  avaient 
droit  de  l'interroger.  «  Le  souverain  pontife  lui 
dit  :  Je  vous  commande  de  la  part  de  Dieu,  de 
me  dire  si  vous  êtes  le  Christ  Fils  de  Dieu  : 
et  il  répondit  :  Je  le  suis  ^.  Il  satisfit  Pilate  sur 
sa  royauté  qui  faisait  tout  son  crime,  et  l'assura 
en  même  temps  «  qu'elle  n'était  pas  de  ce 
monde  '.  »  Il  ne  dit  mot  à  Hérode  qui  n'avait 
rien  à  commander  dans  Jérusalem,  à  qui  aussi 
on  le  renvoyait  seulement  par  cérémonie,  et 
qui  ne  le  voulait  voir  que  par  pure  curiosité, 
après  avoir  satisfait  à  l'interrogatoire  légitime. 
Au  surplus,  il  ne  condamna  que  par  son  silence 
la  procédure  manifestement  inique  dont  on  usait 
contre  lui,  sans  se  plaindre,  sans  murmurer  ;  se 
livrant,  comme  dit  suint  Pierre  s,  à  celui  qui  le 
jugeait  injustement.  » 

1  Mallh.,  xvlJ,  24,  25,  26.  —  ^  Luc,  XUI,  14  ;  Joan.,  v,  9,  12  ,  ix. 
24_  15.  —  3  Mallh. ,  XXII,  21.  —  '  Luc,  xil,  13,  14.  —  ■''  liid.,  xxtil, 
r,o,  51  ■,Joan.,  xvli.,  11.  —  «  A/allh.,  xxvl,  63,  F4  ;  Luc,  xxu,  70, 
_  ■>  Joan.,  xviji,  36,  37.  —  «  /.  Felr.,  ii,  23. 
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Ainsi  il  fut  fidèle  et  affectionné,  jusqu'à  la  fin, 
il  sa  pairie  quoique  ingrate,  et  à  ses  cruels  cito- 
yens qui  ne  songeaient  qu'à  se  rassasier  de  son 
sang  avec  une  si  aveugle  fureur,  qu'ils  lui  pré- 
férèrent un  séditieux  et  un  meurtrier. 

Il  savait  que  sa  mort  devait  être  le  salut  de  ses 
ingrats  citoyens,  s'ils  eussent  fait  pénitence  , 
c'est  pourquoi  il  pria  pour  eux  en  particulier; 
jusque  sur  la  croix  où  ils  l'avaient  attaché. 

Caïphe  ayant  prononcé  qu'il  fallait  que  Jésus 
mourût,  «pour  empêcher  toute  la  nation  dépé- 
rir ;  »  l'évangélisle  remarque  '  «  qu'il  ne  dit 
pas  cela  de  lui-même  ;  mais  qu'étant  le  pontife 
de  cette  année,  il  prophétisa  que  Jésus  devait 
mourir  pour  sa  nation  ;  et  non-seulement  pour 
la  nation,  mais  encore  pour  ramasser  en  un  les 
enfants  de  Dieu  dispersés.  » 

Ainsi  il  versa  son  sang  avec  un  regard  parti- 
culier pour  sa  nation  ;  et  en  offrant  ce  grand 
sacrifice,  qui  devait  faire  l'expiation  de  tout 
l'univers,  il  voulut  que  l'amour  de  la  patrie  y 
trouvât  sa  place. 

nie  Prop.  Les  apôtres  et  les  premiers  fidèles  ont  toujours 
été  de   bons  citoyens. 

Leur  maître  leur  avait  inspiré  ce  sentiment. 
Il  les  avait  avertis  qu'ils  seraient  persécutés  par 
toute  la  terre,  et  leur  avail  dit  en  même  temps 
«  qu'il  les  envoyait  comme  des  agneaux  au  mi- 
lieu des  loups  2  ;  »  c'est-à-  dire  qu'ils  n'avaient 
qu'à  souffrir  sans  murmure   et  sans  résistance. 

Pendant  que  les  Juifs  persécutaient  saint  Paul 
avec  une  haine  implacable,  ce  grand  homme 
prend  Jésus-Christ,  qui  est  la  vérité  même,  et 
sa  conscience  à  témoin,  que,  touché  d'une  ex- 
trême et  continuelle  douleur  pour  l'aveuglemetit 
de  ses  frères,  «  il  souhaite  d'être  anathème  pour 
eux.  Je  vous  dis  la  vérité,  je  ne  mens  pas  :  ma 
conscience  éclairée  par  le  Saint-Esprit  m'en  rend 
témoignage  '"',  etc.  » 

Dans  une  famine  extrême  il  fitune  quête  pour 
ceux  de  sa  nation,  et  apporta  lui-même  à  Jéru- 
salem les  aumônes  qu'il  avait  ramassées  pour 
eux  dans  toute  la  Grèce.  «  Je  suis  venu,  dit-il  *, 
pour  faire  des  aumônes  à  ma  nation.  » 

Ni  lui  ni  ses  compagnons  n'ont  jamais  excilé 
de  sédition,  ni  assemblé  tumulluairement  le 
peuple  =». 

Contraint  par  la  violence  de  ses  citoyens  d'ap. 
pelerà  l'empereur,  il  assemble  les  Juifs  de  Rome, 
pour  leur  déclarer  <t  que  c'est  malgré  lui  qu'il  a 
été  obligé  d'appeler  à  César  ;  mais  qu'au  reste 
il  n'a  aucune  accusation  ni  aucune  jjlainle  à 
l'aire  contre  ceux  de  sa  nation  ^.  »  Il  ne  les  ac- 

<  Jnan.,  xi,  50,  51,  52.  —  2  Mallh.,  x,  16.  —  3  Rom.,  ix,  1,  •>,  3^ 
—  *  Ad-,  XXIV,  17  ;  Rom.,  XV,   25,  26.  —  ^  Ib.,  xan.   12,  18.  — 
e  Atl.,  XXVI II,  19» 


dise  pas  ;  mais  il  les  plaint  et  ne  parle  jamais 
'lu'avoc  compassion  de  leur  endin-cissenicnt.  En 
effet,  accusé  devant  Félix,  président  de  Judée  i, 
il  se  défendit  simplement  contre  les  Juils,  sans 
faire  aucun  reproche  à  de  si  violents  persécu- 
teurs. 

Durant  trois  cents  ans  de  persécution  impi- 
toyable, les  chrétiens  ont  toujours  suivi  la  môme 
conduite. 

Il  n'y  eut  jamais  de  meilleurs  citoyens,  ni  qui 
fussent  plus  utiles  à  leur  pays,  ni  qui  servissent 
plus  volontiei-a  dans  les  armées,  pourvu  qu'on 
ne  voulût  pas  les  y  obliger  à  l'idolâtrie.  Ecou- 
tons le  témoignage  de  Tertullien.  «  Vous  dites 
que  les  chrétiens  sont  inutiles  :  nous  naviguons 
avec  vous,  nous  portons  les  armes  avec  vous, 
nous  cultivons  la  terre,  nous  exerçons  la  mar- 
chandise 2,  »  c'est-à-dire  nous  vivons  comme 
les  autres  dans  tout  ce  qui  regarde  la  société. 

L'empire  n'avait  point  de  meilleurs  soldats  : 
outre  qu'ils  combattaient  vaillamment,  ils  obte. 
naienl  par  leurs  prières  ce  qu'ils  ne  pouvaient 
faire  par  les  armes.  Témoin  la  pluie  obtenue  par 
la  légion  fulminante,  et  le  miracle  attesté  par 
les  lettres  de  Marc-Aurèle. 

Il  leur  était  défendu  de  causer  du  trouble,  de 
renverser  les  idoles,  de  faire  aucune  violence  : 
les  règles  de  l'Eglise  ne  leur  permettaient  que 
d'attendre  le  coup  en  patience. 

L'Eglise  ne  tenait  pas  pour  martyrs  ceux  qui 
s'attiraient  la  mort  par  quelque  violence  sem- 
blable, et  par  un  faux  zèle.  Il  pouvait  y  avoir 
quelquefois  des  inspirations  extraordinaires  • 
mais  ces  exemples  n'étaient  pas  suivis,  comme 
étant  au-dessus  de  l'ordre. 

Nous  voyons  même,  dans  les  actes  de  quel- 
ques martyrs,  qu'ils  faisaient  scrupule  de  mau- 
dire les  dieux  ;  ils  devaient  reprendre  Teneur 
sans  aucune  parole  emportée.  Saint  Paul  et  ses 
compagnons  en  avaient  ainsi  usé  ;  et  c'est  ce  qui 
faisait  dire  au  secrétaire  de  la  communauté  d'E- 
phèse  3  :  «  Me;<sieurs,  il  ne  faut  pas  ainsi  vous 
émouvoir.  Vous  avez  ici  amené  ces  hommes,  qui 
n'ont  commis  aucun  sacrilège,  et  qui  n'ont  point 
blasphémé  votre  déesse.  »  Ils  ne  taisaient  point 
de  scandale,  et  prêchaient  la  vérité  sans  altérer 
le  repos  public,  autant  qu'il  était  en  eux. 

Combien  soumis  et  paisibles  étaient  les  chré- 
tiens persécutés,  ces  paroles  de  Tertullien  l'ex- 
pliquent admirablement  ^  :  «  Outre  les  ordres 
publics  par  lesquels  nous  sommes  poursuivis, 
combien  de  fois  le  peuple  nous  attaque-t-il  à 
coups  de  pierres,  et  met-il  le  leu  dans  nos  mai- 
sons, dans  la  fureur  des  bacchanales  i  Un  n'é- 

'  AcI.,  XXIV,  10,  etc 2  xerl,,  ApoL,  n.  42.  —  »  Act,   x\x,  37. 

—  <  TerluU.,  Aval.,  n.  37. 


220 


POLITIQUE  DK  L'ÉCRITURE  SAINTE. 


pargne  pas  les  chréiiensmême  aprèsleur  mort  : 
on  les  arrache  du  repos  de  la  sépulture  et  comme 
de  l'asile  de  la  mort.  Et  cependant,  quelle  ven- 
geance recevez-vous  de  gens  si  cruellement  trai- 
tés ?  ne  pourrions-nous  pas  avec  peu  de  flam- 
beaux mettre  le  feu  dans  la  ville,  si  parmi  nous 
il  était  permis  de  faire  le  mal  pour  le  mal  ?  et 
quand  nous  voudrions  agir  en  ennemis  décla- 
rés, manquerions-nous  de  troupes  et  d'armées  ? 
Les  Maures,  ou  les  Marcomans,  et  les  Parthes 
mêmes,  qui  sont  renfermés  dans  leurs  limites, 
se  trouveront-ils  en  plus  grand  nombre  que 
nous,  qui  remplissons  toute  la  terre  ?  11  n'y  a 
que  peu  de  temps  que  nous  paraissons  dans  le 
monde,  et  déjà  nous  remplissons  vos  villes,  vos 
îles,  vos  châteaux,  vos  assemblées,  vos  camps, 
les  tribus,  les  décuries,  le  palais,  le  sénat,  le 
barreau,  la  place  publique.  Nous  ne  vous  lais- 
sons que  les  temples  seuls.  A  quelle  guerre  ne 
serions-nous  pas  disposés,  quand  nous  serions 
en  nombre  inégal  au  vôtre,  nous  qui  endurons 
résolument  la  mort,  n'était  que  notre  doctrine 
nous  prescrit  plutôt  d'être  tués  que  de  tuer  ? 
Nous  pourrions  même,  sans  prendre  les  armes 
et  sans  rébellion,  vous  punir  en  vous  abandon- 
nant ;  votre  solitude  et  le  silence  du  monde  vous 
ferait  horreur,  les  villes  vous  paraîtraient  mor- 
tes ;  et  vous  seriez  réduits,  au  milieu  de  votre 
empire,  à  chercher  à  qui  commander.  Il  vous 
demeurerait  plus  d'ennemis  que  de  citoyens,  car 
vous  avez  maintenant  moins  d'ennemis,  à  cause 
de  la  multitude  prodigieuse  des  chrétiens.  » 

«  Vous  perdez,  dit-il  encore  *,  en  nous  per- 
dant. Vous  avez  par  notre  moyen  un  nombre 
infini  de  gens,  je  ne  dis  pas  qui  prient  pour  vous, 
car  vous  ne  le  croyez  pas,  mais  dont  vous  n'a- 
vez rien  à  craindre.  » 

Il  se  glorifie  avec  raison  que  parmi  tant  d'at- 
tentats contre  la  personne  sacrée  des  empereurs, 
il  ne  s'est  jamais  trouvé  un  seul  chétien, 
malgré  l'inhumanité  dont  on  usait  sur  eux  tous. 
«  Et  en  vérité,  dit- il  2,  nous  n'avons  garde  de 
rien  entreprendre  contre  eux.  Ceux  dont  Dieu 
a  réglé  les  mœurs  ne  doivent  pas  seulement 
épargner  les  empereurs,  mais  encore  tous  les 
hoiniues.  Nous  sommes  pour  les  empereurs  tels 
que  nous  sommes  pour  nos  voisins.  Car  il  nous 
est  également  défendu  de  dire,  ou  de  faire,  ou 
de  vouloir  du  mal  à  personne.  Ce  qui  n'est  point 
permis  contre  l'empereur  n'est  permis  contre 
personne  ;  ce  qui  n'est  permis  contre  personne 
l'est  encore  moins  sans  doute  contre  celui  a.ue 
Dieu  a  fait  si  grand.  » 

«  Teriull.,  Apol.,  n.  43.  —  *  Ibtd.,  n.  36. 


Voilù  quels  étaient  les  chrétiens  si  indigne- 
ment traités. 

Co.^GLL'SiON. — Pour  conclure  tout  ce  livre, 
et  le  réduire  en  abrégé, 

La  société  humaine  peut  être  considérée  en 
deux  manières  : 

Ou  en  tant  qu'elle  embrasse  tout  le  genre 
humain,  comme  une  grande  famille; 

Ou  en  tant  qu'elle  se  réduit  en  nations,  ou 
en  peuples  composés  de  plusieurs  familles  par- 
ticulières, qui  ont  chacune  leurs  droits. 

La  société,  considérée  de  ce  dernier  sens, 
s'appelle  société  civile. 

On  la  peut  définir,  selon  les  choses  qui  ont 
été  dites,  société  d'hommes  unis  ensemble  sous 
le  même  gouvernement  et  sous  les  mômes 
lois. 

Par  ce  gouvernement  et  ces  lois,  le  repos  et 
la  vie  de  tous  les  hommes  est  mise,  autant  qu'il 
se  peut,  en  sûreté. 

Quiconque  donc  n'aime  pas  la  société  civile 
dont  il  fait  partie,  c'est-à-dire  l'Etat  où  il  est  né» 
est  ennemi  de  lui-même  et  de  tout  le  genre 
humain. 

LIVRE  DEUXIÈME 

DE  l'autorité  :  QUE  LA  ROYALE  ET    l'hÉRÉDITAIRE 
EST  LA   PLUS   PROPRE  AU  GOUVERNEMENT. 

ARTICLE  PREMIER. 

Par  qui  l'autorité  a  été  exercée  dès  Vorigine 
du  monde. 

Première  Proposition.  Dieu  est  le  vrai  roi. 

Un  grand  roi  le  reconnaît  lorsqu'il  parle  ainsi 
en  présence  de  tout  pon  peuple  i  :  «  Béni  soyez 
vous,  ô  Seigneur  Dieu  d'Israël,  notre  père,  de 
toute  éternité  et  durant  toute  l'éternité  !  A  vous. 
Seigneur,  appartient  la  majesté,  et  la  puissance, 
et  la  gloire,  et  la  victoire  ,  et  la  louange  :  tout 
ce  qui  est  dans  le  ciel  et  dans  la  terre  est  à  vous  : 
il  vous  appartient  de  régner,  et  vous  com- 
mandez à  tous  les  princes:  les  grandeurs  et  les 
richesses  sont  à  vous  ;  vous  dominez  sur  toutes 
choses  :  en  votre  main  est  la  force  et  la  puis- 
sance, la  grandeur  et  l'empire  souverain.  » 

L'empire  de  Dieu  est  éternel;  et  de  là  vient 
qu'il  est  appelé  le  roi  des  siècles  2. 

L'empire  de  Dieu  est  absolu  :  «  Qui  osera  vous 
dire,  ô  Seigneur  !  pourquoi  faites-vous  ainsi  ? 
ou  qui  se  soutiendra  contre  votre  jugement^? 

Cet  empire  absolu  de  Dieu  a  pour  premier 
titre  et  pour  fondement  la  création.  Il  a  tout 

>  /.  Far.,  XIX,  10,  12.  —  2  Apoc-,  xv,  3.  —  -i  Sap.,  xii,  12. 
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tiré  du  néant,et  c'est  pourquoi  tout  est  en  sa 
niain.  «  Le  Seignour  dit  à  Jéréiuie  <  :  Va  en  la 
maison  d'un  potier  :  là  tu  entendras  mes  paroles. 
Et  j'ailai  en  la  maison  d'un  potier,  et  il  travaillait 
avec  sa  roue,  et  il  rompit  un  pot  qu'il  venait 
de  faire  de  boue,  et  de  la  même  terre  il  en  fit 
un  autre;  elle  Seigneur  me  dit:  Ne  puis-je  pas 
faire  comme  ce  potier  ?  Comme  cette  terre  moile 
est  en  la  main  du  potier,  ainsi  vous  êtes  en  ma 
main,  dit  le  Seigneur.  » 

Ile  Paop.  Dieu  a  exercé   visiblement  par  lui-même  l'empire 
et  l'autorité  sur  les  iiommes. 

Ainsi  en  a-t-il  usé  au  commencement  du 
monde.  Il  était  en  ce  temps  le  seul  roi  des 
hommes,  et  les  gouvernait  visiblement. 

Il  donna  à  Adam  le  précepte  qu'il  lui  plut,  et 
lui  déclara  sur  quelle  peine  il  l'obligeait  à  le 
pratiquer 'Ml  le  bannit;  il  lui  dénonça  qu'il 
avait  encouru  la  peine  de  mort. 

Il  se  déclara  visiblement  en  laveur  du  sacri- 
fice d'Abel  contre  celui  de  Gain.  Il  reprit  Gain 
de  sa  jalousie  :  après  que  ce  malheureux  eut 
tué  son  Irère,  il  l'appela  en  jugement,  il  l'in- 
terrogea, il  le  convainquit  de  son  crime, il  s'en 
réserva  la  vengeance,  et  l'interdit  à  tout  au- 
tre 3  ;  il  donna  à  Caïn  une  espèce  de  sauve- 
garde, un  signe,  pour  empêcher  qu'aucun 
homme  n'atteutàt  sur  lui  4.  Toutes  fonctions  de 
la  puissance  publique. 

Il  donna  ensuite  des  lois  à  Noé  et  à  ses  en_ 
fants  ;  il  leur  défend  le  sang  et  les  meurtres,  et 
leur  ordonne  de  peupler  la  terre  s. 

Il  conduit  de  la  même  sorte  Abraham,  Isaac 
et  Jacob. 

Il  exerce  publiquement  l'empire  souverain 
sur  son  neuple  dans  le  désert.  Il  est  leur  roi, 
leur  législateur,  leur  conducteur.  Il  donne  visi- 
blement le  signal  pour  camper  et  pour  dc- 
cain  per,  et  les  ordres  tant  de  la  guerre  que  de 
la  paix. 

Ce  règne  continue  visiblement  sous  Josué,  et 
sous  les  juges:  Dieu  les  envoie:  Dieu  les  éta- 
blit :  et  de  là  vient  que  le  peuple  disant  à  Gé- 
dcon  :  «  Vous  dominerez  sur  nous,  vous  et 
votre  fils,  et  le  fils  de  votre  fils;  il  répondit  : 
Nous  ne  dominerons  point  sur  vous,  ni  moi, 
ni  mon  fils;  mais  le  Seigneur  dominera  sur 
vous^,  i> 

C'est  lui  qui  établit  les  rois.  11  fit  sacrer  Saiii 
et  David  par  Samuel  ;  il  affermit  la  royauté 
dans  la  maison  de  David,  et  lui  ordonna  de 
taire  régner  à  sa  place  Salomon  son  fils. 

C'est  pourquoi  le  trône  des  rois  d'Israël  est 

I  Jercm.,  x\lV.,  1,  6.  —  -  Gen.,  iH.  —  3  /ii,/.  ,v,  4,  5,  6,  9,  10. 
—  ^  Juid.,  15.   —  s  Gen.,  ix,  1,  5,  6,  7.  —  6  /ud.,  vlii,  12,  23. 


appelé  le  trône  de  Dieu.  «  Salomon  s'assit  sur 
le  trône  du  Seigneur,  et  il  plut  à  tous,  et  tout 
Israël  lui  obéit  i.  »  Et  encore  :  «  Béni  soit  le 
Seigneur  votre  Dieu,  dit  la  reine  de  Saba  à  Sa- 
lomon 2,  qui  a  voulu  vous  faire  seoir  sur  son 
trône,  et  vous  établir  roi  pour  tenir  la  place  du 
Seigneur  votre  Dieu.  » 

nie  Prop.  Les  apôtres  et  les  premiers     fidèles  ont  toujours 
été  de  bons  citoyens. 

Jésus-Christ,  qui  va  toujours  à  la  source 
semble  l'avoir  marqué  par  ces  paroles:  a  Tout 
royaume  divisé  en  lui-même  sera  désolé  ;  toute 
ville  et  toute  famille  divisée  en  elle-même  ne 
subsistera  pas  ^ .  »  Des  royaumes  il  va  aux  villes, 
d'où  les  royaumes  sont  venus  ;  et  des  villes  il 
remonte  encore  aux  familles,  comme  au  mo- 
dèle et  au  principe  des  villes ,  et  de  toute  la  so- 
ciété humaine. 

Dès  l'origine  du  monde.  Dieu  dit  à  Eve,  et  en 
elle  à  toutes  les  femmes  ,  «  Tu  seras  sous 
la  puissance  de  l'homme,  et  il  te  comman- 
dera* .  » 

Au  premier  enfant  qu'eut  Adam,  qui  fut 
Gain,  Eve  dit:  «J'ai  possédé  un  homme  par  la 
grâce  de  Dieu  ^.  »  Voilà  donc  aussi  les  enfants 
sous  la  puissance  paternelle.  Car  cet  enfant  était 
plus  encore  en  la  possession  d'Adam,  à  qui  la 
mère  elle-même  était  soumise  par  l'ordre  de 
Dieu.  L'un  et  l'autre  tenaient  de  Dieu  cet  en- 
fant, et  l'empire  qu'ils  avaient  sur  lui.  «  Je 
l'ai  possédé,  dit  Eve,  mais,  par  la  grâce  de 
Dieu.  » 

Dieu  ayant  mis  dans  nos  parents  comme 
étant  en  quelque  façon  les  auteurs  de  notre  vie 
une  image  de  la  puissance  par  laquelle  il  a  tout 
fait,  il  leur  a  aussi  transmis  une  image  de  la 
puissance  qu'il  a  sur  ses  œuvres.  C'est  pourquoi 
nous  voyons  dans  le  Décalogue,  qu'après  avoir 
dit  :  «  Tu  adoreras  le  Seigneur  ton  Dieu,  et  ne 
serviras  que  lui;  »  il  ajoute  aussitôt  :  «  Honore 
ton  père  et  ta  mère,  afin  que  tu  vives  long- 
temps sur  la  terre  que  le  Seigneur  ton  Dieu  te 
donnera^» .»  Ce  précepte  est  comme  une  suite 
de  l'obéissance  qu'il  faut  rendre  à  Dieu,  qui  est 
le  vrai  père. 

De  là  nous  pouvons  juger  que  la    première 
idée  de  commandement  et  d'autorité  humaine 
est  venue  aux  hommes  de  l'autorité  paternelle! 

Les  hommes  vivaient  longtemps  au  commen- 
cement du  monde,  comme  l'atteste  non-seule- 
ment l'Ecriture,  mais  encore  toutes  les  ancien- 
nes traditions  :  et  la  vie  humaine  commence  à 
décroître  seulement  après  le  déluge,  oii  il  se  fit 

'  /.  l'or.,  XXIX,  23.  —  -  //.  J^ar.,  ix,  8.  —  ^  AlaUh.,  xil,  25.  — 
'Gènes.,  ili,16.  —  *  Ibid.,  iv,  1.  —  «  Exod.,  xx,  12. 
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une  si  grande  altération  dans  toute  la  nature. 
Un  grand  nombre  de  familles  se  voyaient  par 
ce  moyen  réunies  sous  l'autorité  d'un  seul 
grand-père;  et  cette  union  de  tant  de  familles 
avait  quelque  image  de  royaume. 

Assurément  durant  tout  le  temps  qu'Adam 
vécut,  Setlî,  que  Dieu  lui  donna  à  la  place 
d'Abel  lui  rendit  avec  toute  sa  famille  une  en- 
tière obéissance. 

Gain,  qui  viola  le  premier  la  fraternité  hu- 
maine par  un  meurtre,  lut  aussi  le  premier  à 
se  soustraire  de  l'empire  patcrnol  :  haï  de  tous 
les  hommes,  et  contraint  de  s'établir  un  refuge, 
il  bâtit  la  prcmièi  e  ville,  à  qui  il  donna  le  nom 
de  son  fils  Ilénoch  i  . 

Le?  autics  hommes  vivaient  à  la  campagne, 
dans  la  première  simplicité,  ayant  pour  loi  la 
volonté  de  leurs  parents,  et  les  coutumes  an- 
ciennes. 

Telle  fut  encore,  après  le  déluge,  la  conduite 
de  plusieurs  familles,  surtout  parmi  les  enfants 
de  Sem,  où  se  conservèrent  plus  longtemps  les 
anciennes  traditions  du  genre  humain,  et  pour 
le  culte  de  Dieu,  et  pour  la  manière  du  gouver- 
nement. 

Ainsi  Abraham,  Isaac  et  Jacob  persistèrent 
dans  l'observance  d'une  vie  simple  et  pastorale, 
lis  étaient  avec  leur  famille  libre  et  indépen- 
dants :  ils  traitaient  d'égal  avec  les  rois.  Abimé- 
lech,  roi  de  Cérare,  vint  trouver  Abraham/ 
«  et  ils  firent  un  traité  ensembles.  » 

Il  se  fit  un  pareil  traité  entre  un  autre  Abi- 
mélech,  fils  de  celui-ci,  et  Isaac,  fils  d'Abraham. 
«  Nous  avons  vu,  dit  Abimélech  ^,  que  le  Sei- 
gneur était  avec  vous,  et  pour  ceia  nous  avons 
dit  :  Qu'il  y  ait  entre  nous  un  accord  confirmé 
par  serment.  » 

Abraham  fit  la  guerre  de  son  chef  aux  rois 
qui  avaient  pillé  Sodome,  les  défit,  et  offrit  la 
diine  des  dépouilles  à  Melchisédech ,  roi  de 
Salem,  pontife  du  Dieu  très- haut  ^. 

C'est  pourquoi  les  enfants  de  Heth  avec  qui  il 
fait  un  accord,  l'appellent  Seigneur,  et  le  trai- 
tent de  prince.  «  Ecoutez-nous,  Seigneur  ;  vous 
êtes  parmi  nous  un  prince  de  Dieu  &;  »  c'est-à- 
diie,  qui  ne  relève  que  de  lui. 

Aussi  a-t-il  passé  pour  roi  dans  les  histoires 
profanes.  Nicolas  de  Damas,  soigneux  observa- 
teur des  antiquités,  le  fait  roi  ;  et  sa  réputation 
dans  tout  l'Orient  est  cause  qu'il  le  donne  à  son 
pays.  Mais  au  fond  la  vie  d'Abraham  était  pas- 
torale, son  royaume  était  sa  famille  ;  et  ilexerçait 
seulement,  à  l'exemple  des  premiers  hommes, 
l'empire  domestique  et  paternel. 

'  Gènes.,  iv,  17.  —  2  Gènes.,  xxi,  23,  32.  —  3  i^;^.^  xxvl,  28.  — 
*  Ibid.,  XIV,  14,  etc.  —  s  Ibid.,  xiin,  6. 
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sentement  des  peuples,  ou  par  les  armes  :  où  il  est  parlé 
du  droit  de  conquête. 

Ces  deux  manières  d'établir  les  rois  sontcon- 
nues  dans  les  histoires  anciennes.  C'est  ainsi 
qu'Abimélech,filsde  Gédéon,  fit  consentir  ceux 
de  Sichem  à  le  prendre  pour  leur  souverain. 
«  Lequel  aimez-vous  mieux,  leur  dit-il  ^,  ou 
d'avoir  pour  maître  soixante  et  dix  hommes, 
enfants  de  Jérobaal,  ou  de  n'en  avoir  qu'un 
seul,  qui  encore  est  de  votre  ville  et  de  votre 
parenté  ?  et  ceux  de  Sichem  tournèrent  leur 
cœur  vers  Abimélech.  » 

C'est  ainsi  que  le  peuple  de  Dieu  demanda,  de 
lui-même,  un  r  ji  pour  le  juger  2. 

Le  même  peuple  transmit  toute  l'autorité  de 
la  nation  à  Simon,  et  à  sa  postérité.  L'acte  en 
est  dressé  au  nom  des  prêtres,  de  tout  le  peuple, 
des  grands,  et  des  sénateurs,  qui  consentirent  à 
le  faire  prince  3. 

Nous  voyons,  dans  Hérodote,  que  Déjocès  fut 
roi  de  la  même  manière. 

Pour  les  rois  par  conquêtes,  tout  le  monde  en 
sait  les  exemples. 

Au  reste,  il  est  certain  qu'on  voit  des  rois  de 
bonne  heure  dans  le  monde.  On  voit  du  temps 
d'Abraham,  c'est-à-dire  quatre  cents  ans  envi- 
ron après  le  déluge,  des  royaumes  déjà  formés 
et  établis  de  longtemps.  Ou  voit  premièrement 
quatre  rois  qui  font  la  guerre  contre  cinq  '^.  On 
voit  Melchisédech,  roi  de  Salem,  pontife  du  Dieu 
très  haut,  à  qui  Abraham  donne  la  dîme  ^  On 
voit  Pharaon,  roi  d'Egypte,  et  Abimélech,  roi 
de  Gérare  6.  Un  autre  Abimélech,  aussi  roi 
de  Gérare,  parait  du  temps  d'isaac  7  ;  et  ce  nom 
apparemment  était  commun  aux  rois  de  ce 
pays-là,  comme  celui  de  Pharaon  aux  rois 
d'Egypte. 

Tous  ces  rois  paraissent  bien  autorisés;  on 
leur  voit  des  officiers  réglés,  une  cour,  des  grands 
qui  les  environnent,  une  armée  et  un  chef  des 
armes  pour  la  commander  »,  une  puissance 
affermie.  «  Qui  touchera,  dit  Abimélech  9,  la 
femme  de  cet  homme,  il  mourrai   de  mort.  » 

Les  hommes  qui  avaient  vu,  ainsi  qu'il  a  été 
dit,  une  image  de  royaume  dans  l'union  de  plu- 
sieurs familles,  sous  ta  conduite  d'un  père  com- 
mun, et  qui  avaient  trouvé  de  la  douceur  dans 
celte  vie,  se  portèrent  aisément  à  faire  des 
sociétés  de  familles  sous  des  rois  qui  leur  tins- 
sent lieu  de  père. 

C'est  pour  cela  apparemment  que  les  anciens 
peuples  de  la  Palestine   appelaient  leurs  rois 

*  Jud.,  IX,  2,  ."?.  —   »  7  Bng.,  vill,  5.  —  »  I Mnr/mh.,  XIV,  2R,  41. 

—  »  Gen.,  A-iv,  1,  9-  —  *  ILid.,  18,  20.  —  '  Ihid;  xii,  15;  et  xx,  2. 
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Abiniélech,  c'est-^-dire,  Mon  père  le  roi.  Les 
sujets  se  tenaient  tous  comme  des  enfants  du 
prince;  et  chacun  l'appelant  Mon  père  ce  nom 
devint  commun  à  tous  les  rois  du  pays. 

Mais  outre  cette  manière  innocente  de  faire 
des  rois,  l'ambition  en  a  inventé  une  autre. 
Elle  a  fait  des  conquérants,  dont  Nemrod,  petit- 
fils  de  Cliam,  fut  le  premier.  «  Celui-ci,  homme 
violent  et  guerrier,  commença  à  être  puissant 
sur  la  terre,  et  conquit  d'abord  quatre  villes  dont 
il  forma  son  royaume  i.» 

Ainsi  les  royaumes  formés  par  les  conquêtes 
sont  anciens,  puisqu'on  les  voit  commencer  si 
près  du  déluge, sous  Nemrod,  petit-fils  de  Cham. 

Cette  humeur  ambitieuse  et  violente  se  ré- 
pandit bientôt  parmi  les  hommes.  Nous  voyons 
Choàorlahomor,  roi  des  Elamites,  c'est-à-dire 
des  Perses  et  des  Mèdes,  étendre  bien  loin  ses 
comiuètes  dans  les  terres  voisines  de  la  Pa- 
lestine 2. 

Ces  empires,  quoique  violents,  injustes  et 
tyranniques  d'abord,  par  la  suite  des  temps,  et 
par  le  consentement  des  peuples,  peuvent  de- 
venir légitimes  ;  c'est  pourquoi  les  hommes  ont 
reconnu  un  droit  qu'on  appelle  de  conquête, 
dont  nous  aurons  à  parler  plus  au  long  avant 
que  d'abandonner  cette  matière. 

Ve  Prop.  Il  y  avait  au  commencement  une  infinité 

de  royaumes,  et  tous  petits. 

Il  paraît  par  l'Ecriture  que  presque  chaque 
ville,  et  chaque  petite  contrée  avait  son  roi  '^.' 

On  compte  trente-trois  rois  dans  le  seul  petit 
pays  que  les  Juifs  conquirent  *. 

La  même  chose  parait  dans  tous  les  auteurs 
anciens,  par  exemple  dans  Homère  ;  et  ainsi  des 
autres. 

La  tradition  commune  du  genre  humain,  sur 
ce  point,  est  fîdèleuient  rapportée  par  Justin, 
qui  remarque  qu'au  commencement  il  n'y  avait 
que  de  petits  rois,  chacun  content  de  vivre 
doucement  dans  ses  limites  avec  le  peuple  qui 
lui  était  commis.  «  Ninus,  dit-il,  rompit  le  pre- 
mier la  concorde  des  nations.  » 

Il  n'importe  que  ce  Minus  soit  Nemrod,  ou 
que  Justin  l'ait  fait  par  erreur  le  premier  des 
conquérants.  Il  suflit  qu'on  voieque  les  premiers 
rois  ont  été  établis  avec  douceur,  à  l'exemple 
du  gouvernement  paternel. 

Vie  Prop.  Il  y  a  eu  d'autres  formes  de  gouvernement  que 

celle  de  la  royauté. 

Les  histoires  nous  font  voir  un  grand  nombre 
de  républiques,  dont  les  unes  se  gouvernaient 


'  Gen.,  X,  8,  9,  10.  —  Ubid.,  xiv,  i,  5,6;  7.-3  Gen.,  xiv,  etc. 
—  "  Jos.,  XII,  2, 4,  7-24. 


partout  le  peuple,  ce  qui  s'appelait  démocratie  ; 
et  les  autres  par  les  grands,  ce  qui  s'appelait 
aristocratie. 

Les  formes  du  gouvernement  ont  été  mêlées 
en  diverses  sortes,  et  ont  composé  divers  Etats 
mixtes  dont  il  n'est  pas  besoin  de  parler  ici. 

Nous  voyons  en  quelques  endroits  de  l'Ecri- 
ture, l'autorité  résider  dans  une  communauté. 

Abraham  demande  le  droit  de  sépulcre  à 
tout  le  peuple  assemblé,  et  c'est  l'assemblée  qui 
l'accorde  i. 

Il  semble  qu'au  commencement  les  Israélites 
vivaient  dans  une  forme  de  république.  ï>ur 
quelque  sujet  de  plainte  arrivée  du  temps  de 
Josué  contre  ceux  de  Rubcn  et  de  Cad,  «  les 
enfants  d'Israël  s'assemblèrent  tous  à  Silo  pour 
les  combattre  ;  mais  auparavant  ils  envoyèrent 
dix  ambassadeurs,  pour  écouter  leurs  raisons  : 
ils  donnèrent  satisfaction,  et  tout  le  peuple 
s'apaisa  2.  » 

Un  lévite  dont  la  femme  avait  été  violée  et 
tuée  par  quelques-uns  de  la  tribu  de  Benjamin 
sans  qu'on  eût  fait  aucune  justice,  toutes  les 
tribus  s'assemblèrent  pour  punir  cet  attentat,  et 
ils  se  disaient  l'un  à  l'autre  dans  cette  assem- 
blée :  «  Jamais  il  ne  s'est  fait  telle  chose  en 
Israël  ;  jugez  et  ordonnez  en  commun  ce  qu'il 
/aut  taire  3.  » 

C'était  en  effet  une  espèce  de  république,  mais 
qui  avait  Dieu  pour  roi. 

YIP  Prop.    La  monarchie  est  la  forme  de  gouvernement  la 
plus  commune,  la  plus   ancienne,  et  aussi  la  plus  naturelle. 

Le  peuple  d'Israël  se  réduisit  de  lui-même  à 
la  monarchie,  comme  étant  le  gouvernement 
universellement  reçu  :  «  Etablissez-nous  un  roi 
pour  nous  juger,  comme  en  ont  tous  les  autres 
peuples  '*.  » 

Si  Dieu  se  fâche,  c'est  à  cause  que  jusque-là 
il  avait  gouverné  ce  peuple  par  lui-même,  et 
qu'il  en  était  le  vrai  roi.  C'est  pourcjuoi  il  dit  à 
Samuel:  «  Ce  n'est  pas  toi  qu'ils  rejetlent;  c'est 
moi  qu'ils  ne  veulent  point  pour  régner  sur 
eux  5.  » 

Au  reste  ce  gouvernement  était  tellement  le 
plus  naturel,  qu'on  le  voit  d'abord  dans  tousles 
peuples. 

Nous  l'avons  vu  dans  l'histoire  sainte  :  mais 
ici  un  peu  de  recours  aux  histoires  i)roranes 
nous  fera  voir  que  ce  qui  a  été  en  république  a 
vécu  premièrement  sous  des  rois. 

Home  a  commencé  par  là  et  y  est  enfin  re- 
venue, comme  à  sou  état  naturel. 

Ce  n'est  que  tard,  et  peu  à  peu,  que  les  villes 

'  Gen.,  xxiii,  3,  5.  —  2  Jos.,  xxn,  11,  12, 13, 1  4,  33.  —  ^  Jud.^ 
XIX,  30.  —  *  /.  Reg.,  vill,  5.  —  '■>  Ibid.,  7. 
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grcf^qnes  ont  formé  leurs  républiques.  L'opinion 
j.iu'icnnc  de  la  Grèce  étitit  celle  qu'exprime 
Homère,  par  cette  célèbre  sentence,  dans  l'I- 
liade :  «  Plusieurs  princes  n'est  pas  une  bonne 
chose  :  qu'il  n'y  ait  qu'un  prince  et  un  roi.  » 

A  présent  il  n'y  a  point  de  république  qui  n'ait 
été  autrefois  soumise  à  des  monarques.  Les 
Suisses  étaient  sujets  des  princes  de  la  maison 
d'Autriche.  Les  Provinces-Unies  ne  font  que 
sortir  de  la  domination  d'Espagne,  et  de  celle 
de  la  maison  de  Bourgogne.  Les  villes  libres 
d'Allemagne  avaientleurs  seigneurs  particuliers, 
outre  l'Empereur,  qui  était  le  chef  commun  de 
tout  le  corps  germanique.  Les  villes  d'Italie  qui 
se  sont  mises  en  république  du  temps  de  l'em- 
pereur Uodolphe  ont  acheté  de  lui  leur  liberté. 
Venise  même,  qui  se  vante  d'être  république  dès 
son  oiigine,  était  encore  sujette  aux  empereurs 
sous  le  règne  de  Charlemagne,  et  longtemps 
après  elle  se  forma  depuis  en  Etat  populaire, 
d'où  elle  est  venue  assez  tard  à  l'état  où  nous 
la  voyons. 

Tout  le  monde  donc  commence  par  des  mo_ 
narchies  ;  et  presque  tout  le  monde  s'y  est  con- 
servé comme  dans  l'état  le  plus  naturel. 

Aussi  avons-nous  vu  qu'il  a  son  fondement  el 
son  modèle  dans  l'empire  paternel,  c'est-à-dire 
dans  la  nature  même. 

Les  hommes  naissent  tous  sujets  :  el  l'empire 
paternel  qui  les  accoutume  à  obéir,  les  accou- 
tume en  même  temps  à  n'avoir  qu'un  chef. 
VIJP  Prop    Le  gouvernement  monarchique  est  le  meilleur. 

S'il  est  le  plus  naturel,  il  est  par  conséquent 
le  plus  durable,  et  dès  là  aussi  le  plus  fort. 

C'est  aussi  le  plus  opposé  à  la  division,  qui 
est  le  mal  le  plus  essentiel  des  Etats,  et  la  cause 
la  plus  certaine  de  leur  ruine,  conformément 
à  cette  parole  déjà  rapportée  :  «  Tout  royaume 
divisé  en  lui-même  sera  désolé  :  toute  ville  ou 
toute  famille  divisée  en  elle-même  ne  subsistera 
pas  1.  » 

Nous  avons  vu  que  Notre- Seigneur  a  suivi 
en  cette  sentence  le  progrès  naturel  du  gouver- 
nement, et  semble  avoir  voulu  marquer  aux 
royaumes  et  aux  villes  le  même  moyen  de  s'u- 
nir que  la  nature  a  établi  dans  les  familles. 

En  effet,  il  est  naturel  que  quand  les  familles 
auront  à  s'unir  pour  lormer  un  corps  d'Etat, 
elles  se  rangent  comme  d'elles-mêmes  au  gou- 
vernement qui  leur  est  propre. 

Quand  on  forme  les  Etats,  on  cherche  à  s'u- 
nir, et  jamais  on  n'est  plus  uni  que  sous  un  seul 
chef.  Jamais  aussi  on  n'est  plus  fort,  parce  que 
tout  va  en  concours. 

>  Matth.,  xa,  26. 


Les  armées,  où  paraît  le  mieux  la  puissance 
humaine,  veulent  naturellement  un  seul  chef: 
tout  est  en  péril  quand  le  commandement  est 
p;irtngé.  «  Après  la  mort  de  Josué  les  enfants 
d'Israël  consultèrent  le  Seigneur,  disant  t  Qui 
marchera  devant  nous  contre  les  Chananéens, 
et  qui  sera  notre  capitaine  dans  cette  guerre?  et 
le  Seigneur  réjiondit  :  Ce  sera  la  tribu  de  Juda  i.  " 
Les  tribus,  égales  entre  elles,  veulent  qu'une 
d'elles  commande.  Au  reste,  il  n'était  pas  be~ 
soin  de  donner  un  chef  à  cette  tribu,  puisque 
chaque  tribu  avait  le  sien.  «  Vous  aurez  des 
princes  et  des  chefs  de  vos  tribus,  et  voici  leurs 
noms  2,  »  etc. 

Le  gouvernement  militaire,  demandant  natu- 
rellement d'être  exercé  par  un  seul,  il  s'ensuit 
que  cette  forme  de  gouvernement  est  la  plus 
propre  à  tous  les  Etats  qui  sont  faibles  et  en 
proie  au  premier  venu,  s'ils  ne  sont  formés  à  la 
guerre. 

Et  cette  forme  de  gouvernement  à  la  fin  doit 
prévaloir,  parce  que  le  gouvernement  militaire, 
qui  a  la  force  en  main,  entraîne  naturellement 
tout  l'Etat  après  soi. 

Cela  doit  suitout  arriver  aux  Etats  guerriers» 
qui  se  réduisent  aisément  en  monarchie;  comme 
a  fait  la  répnlilique  romaine,  et  plusieurs  autres 
de  môme  nature. 

Il  vaut  donc  mieux  qu'il  soit  établi  d'abord, 
et  avec  douceur,  parce  qu'il  est  trop  violent, 
quand  il  gagne  le  dessus  par  la  force  ouverte. 

IX'  Prop.  De  toutes  les  monarchies  la  meilleure  est  la  suc- 
cessive ou  héréditaire,  surtout  quand  elle  va  de  mâle  en 
mâle,  et  d'aîné  en  aîné. 

C'est  celle  que  Dieu  a  établie  dans  son  peu- 
ple. «  Car  il  a  choisi  les  princes  dans  la  tribu 
de  Juda;  et  dans  la  tribu  de  Juda  il  a  choisi  ma 
famille  ;  c'est  David  qui  parle  :  et  il  m'a  choisi 
paimi  tous  mes  frères  ,  et  parmi  mes  enfants,  il 
a  choisi  mon  fils  Salomon,  pour  être  assis  sur  le 
trône  du  royaume  du  Seigneur  sur  tout  Israël,  et 
il  m'a  dit:  J'atfermiraison  règneà  jamais,  s'il per- 
sévère  dans  1  obéissance  quil  doit  à  mes  lois  3.  » 

Voilà  donc  la  royauté  attachée  par  succession 
à  la  maison  de  David  et  de  Salomon  :  «  et  le 
trône  de  David  est  affermi  à  jamais  *.  » 

En  vertu  de  celte  loi,  l'aîné  devait  succéder 
au  préjudice  de  ses  frères.  C'est  pourquoi  Ado- 
nias,  qui  était  l'aîné  de  David,  dit  à  Bethsabée, 
mère  de  Salomon  :  «  Vous  savez  que  le  royaume 
était  à  moi,  et  tout  Israël  m'avait  reconnu  ;  mais 
le  Seigneur  a  transféré  le  royaume  à  mon  frère 
StTlomon  ^.  » 


'  Jud.,  I,  1,   2.-2  A'iim.,  I,  4,  5.  —  •''  /.  Par.,  xxvlii,  4,  b,7. 
'II.  Reg.,  vu,  16.  —    ^   111.  Reg.,  u,  15. 
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Il  disait  vrai,  et  Salomon  en  tombe  d'accord, 
lorsqu'il  répond  à  sa  mère,  qui  demandait  pour 
Adonias  une  grâce  dont  la  conséquence  était 
extrèaie,  selon  les  mœurs  de  ces  peuples  i  :  «  De- 
mandez pour  lui  le  royaume,  car  il  était  mon 
aîné,  et  il  a  dans  ses  intérêts  le  pontife  Abiathar 
et  Joab.  »  Il  veut  dire  qu'il  ne  faut  pas  fortifier 
un  prince  qui  a  le  titre  naturel,  et  un  grand 
parti  dans  l'Etat. 

A  moins  donc  qu'il  n'arrivât  quelque  chose 
d'extraordinaire,  l'aîné  devait  succéder  :  et  à 
peine  trouvera-t-on  deux  exemples  du  contraire 
dans  la  maison  de  David  ;  encore  était-ce  au 
commencement. 

X*  Prop.  La  monarchie  iiéréJilaire  a  trois  principaux 
avantages. 

Trois  raisons  font  voir  que  ce  gouvernement 
est  le  meilleur. 

La  première,  c'est  qu'il  est  le  plus  naturel,  et 
qu'il  se  perpétue  de  lui-même.  Rien  n'est  plus 
durable  qu'un  état  qui  dure  et  se  perpétue  pai- 
les  mêmes  causes  qui  font  durer  l'univers,  e 
qui  perpétuent  le  genre  humain. 

David  touche  cette  raison  quand  il  parle  ainsi  2  : 
«  C'a  été  peu  pour  vous,  ô  Seigneur  !  de  m'éle- 
ver  à  la  royauté  :  vous  avez  encore  établi  ma 
maison  à  l'avenir  :  et  c'est  là  la  loi  d'Adam,  ô 
Seigneur  Dieu  !  »  c'est-à-dire,  que  c'est  l'ordre 
naturel  que  le  fils  succède  au  père. 

Les  peuples  s'y  accoutument  d'eux-mêmes. 
«  J'ai  vu  tous  les  vivants  suivre  le  second,  tout 
jeune  qu'il  est  (c'est-à-dire  le  fils  du  roi),  qui 
doit  occuper  sa  place  s.  » 

Point  de  brigues,  point  de  cabales  dans  un 
Etat  pour  se  faire  un  roi  :  la  nature  en  a  fait  un  ; 
la  mort  disons-nous,  saisit  le  vif,  et  le  roi  ne 
meurt  jamais. 

Le  gouvernement  est  le  meilleur,  qui  est  le 
plus  éloigné  de  l'anarchie.  A  une  chose  aussi 
nécessaire  que  le  gouvernement  parmi  les  hom- 
mes, il  faut  donner  les  principes  les  plus  aisés, 
et  l'ordre  qui  roule  le  mieux  tout  seul. 

La  seconde  raison  qui  favorise  ce  gouverne- 
ment, c'est  ^ue  c'est  celui  qui  intéresse  le  plus  à 
la  conservation  de  l'Etat  les  puissances  qui  le 
conduisent.  Le  prince  qui  travaille  pour  son  Etat» 
travaille  pour  ses  enfants  ;  et  l'amour  qu'il  a 
pour  son  royaume,  confondu  avec  celui  qu'il  a 
pour  sa  famille,  lui  devient  naturel. 

11  est  naturel  et  doux  de  ne  montrer  au  prince 
d'autre  successeur  que  son  fil?  ;  c'est-à-dire  un 
autre  lui-même,  ou  ce  qu'il  a  de  plus  proche. 
Alors  il  voit  sans  envie  passer  son  royaume  en 
d'autres  mains  :  et  David  entend  avec  joie  cette 
acclamation  de  son  peuple  :  «  Que  le  nom  de 

*Iieg.,  22.  —  2  //.  lieg.,  vu,  19.—  ^  Eccles..  iv,  15. 
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Salomon  soit  au-dessus  de  votre  nom,  et  son 
trône  au-dessus  de  votre  trône  i.  » 

Il  ne  faut  point  craindre  ici  les  désordres  cau- 
sés dans  un  Etat  par  le  chagrin  d'un  prince  ou 
d'un  magistrat,  qui  se  fâche  de  travailler  pour 
son  successeur.  David,  empêché  de  bâtir  le  tem- 
ple, ouvrage  si  glorieux  et  si  nécessaire  autant 
à  la  monarchie  qu'à  la  religion,  se  réjouit  de 
voir  ce  grand  ouvrage  réservé  à  son  fils  Salo- 
mon ;  et  il  en  fait  les  préparatifs  avec  autant  de 
soin,  que  si  lui-même  devait  en  avoir  l'hon- 
neur. «  Le  Seigneur  a  choisi  mon  fils  Salomon 
pour  faire  ce  grand  ouvrage,  debàîir  une  mai- 
son, non  aux  hommes,  mais  à  Dieu  même  :  et 
moi  j'ai  préparé  de  toutes  mes  forces  tout  ce 
qui  était  nécessaire  à  bâfir  le  temple  de  mon 
Dieu  2.  » 

Il  reçoit  ici  double  joie  :  l'une,  de  préparer 
du  moins  au  Seigneur  son  Dieu,  l'édifice  qu'il 
ne  lui  est  pas  permis  de  bàfir  ;  l'autre,  de  don- 
ner à  son  fils  les  moyens  de  le  construire  bien- 
tôL 

La  troisième  raison  est  tirée  de  la  dignité  des 
maisons  où  les  royaumes  sont  héréditaires. 

«  C'a  été  peu  pour  vous,  ô  Seigneur  !  de  me 
faire  roi  :  vous  avez  établi  ma  maison  à  l'avenir, 
et  vous  m'avez  rendu  illustre  au-dessus  de  tous 
les  hommes.  Que  peut  ajouter  David  à  tant  de 
choses,  lui  que  vous  avez  glorifié  si  hautement, 
et  envers  qui  vous  vous  êtes  montré  si  magni- 
fique 3  ?  » 

Celle  dignité  de  la  maison  de  David  s'augmen- 
tait à  mesure  qu'on  en  voyait  naître  les  rois  ;  le 
trône  de  David  et  les  princes  de  la  maison  de 
David  devinrent  l'objet  le  plus  naturel  de  la 
vénération  publique.  Les  peuples  s'attachaient 
à  cette  maison  ;  et  un  des  moyens  dont  Dieu  se 
servit  pour  faire  respecter  le  Messie,  fut  de  l'en 
faire  naître.  On  le  réclamait  avec  amour  sous  le 
nom  de  fils  de  David  ^. 

C'est  ainsi  que  les  peuples  s'attachent  aux 
maisons  royales.  La  jalousie  qu'on  a  naturelle- 
ment contre  ceux  qu'on  voit  au-dessus  de  soi, 
se  tourne  ici  en  amour  et  en  respect  ;  les  grands 
mêmes  obéissent  sans  répugnance  à  une  maison 
qu'on  a  toujours  vu  maîtresse,  et  à  laquelle  on 
sait  que  nulle  autre  maison  ne  peut  jamais  être 
égalée. 

Il  n'y  arien  de  plus  fort  pour  éteindre  les  par- 
tialités, et  tenir  dans  le  devoir  les  égaux,  que 
l'ambition  et  la  jalousie  rendent  incompatibles 
entre  eux. 

'  .'//.  7?C7  ,  I,  47.  —  2  /  P'ir.,  XXIX,  1.  2.  —  •■'  mu.,  XV. î,  IT,  1S. 
—  '  MallU.,  XX,  30,  31, etc.;  xxl,  9. 
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Xl=  Pnop.  C'est  un  nouvel  avantage  d'exclure  les  femmes 
de  la  succession. 

Par  les  trois  raisons  alléguées,  il  est  visible 
que  les  royaumes  héréditaires  Ponl  les  plus  fer- 
mes. Au  reste,  le  peuple  de  Dieu  n'admettait 
pas  à  la  suecession  le  sexe  qui  est  né  pour 
obéir  ;  et  la  dignité  des  maisons  régnantes  ne 
paraissait  pas  assez  soutenue  en  la  personne 
d'une  femme,  qui  après  tout  était  obligée  de  se 
faire  un  maître  en  se  mariant. 

Où  les  fdles  suceèdent,  les  royaumes  ne  sor- 
tent pas  seulement  des  maisons  régnantes,  mais 
de  toute  la  nation  :  or,  il  est  bien  plus  conve- 
nable que  le  chef  d'un  Etat  no  lui  soit  pas  étran- 
ger :  et  c'est  pom-quoi  Moïse  avait  étabU  cette 
loi  :  «  Vous  ne  pourrez  pas  étabbr  sur  vous  un 
roi  d'une  autre  nation,  mais  il  faut  qu'il  soit 
votre  frère  i.  » 

Ainsi  la  France,  oij  la  succession  est  réglée 
selon  ces  maximes,  peut  se  glorifier  d'avoir  la 
meilleure  constiîution  d'Etat  qui  soit  possible, 
et  la  plus  conforme  à  celle  que  Dieu  même  a 
établie.  Ce  qui  montre  tout  ensemble,  et  la  sa- 
gesse de  nos  ancêtres,  et  la  protection  particu- 
lière de  Dieu  sur  ce  royaume. 

XII'.  Prop.  On  doit   s'altaclier  à  la  forme  du  gouvernement 
qu'on  trouve  établie  dans  son  pays. 

«  Que  toute  âme  soit  soumise  aux  puissances 
supéiieures;  car  il  n'y  a  point  de  puissance  qui 
ne  soi\  de  Dieu  ;  et  toutes  celles  qu:  sont,  c'est 
Dieu  qui  les  a  établies  :  ainsi,  qui  résiste  à  la 
puissance,  résiste  à  l'ordre  de  Dieu  2.  » 

Il  n'y  a  aucune  forme  de  gouvernement,  ni 
\  aucun  établissement  humain  qui  n'ait  ses  in- 
!  convénients  :  de soite  qu'il  faut  demeurer  dans 
l'état  auquel  un  long  temps  a  accoutumé  le 
peuple.  C'est  pourquoi  Dieu  prend  en  sa  pro- 
teclion  tous  les  gouveinemcnls  légitimes,  en 
quelque  forme  qu'ils  soient  établis  :  qui  entre- 
prend de  les  renverser  n'est  pas  seulement  en- 
nemi public,  mais  encore  ennemi  de  Dieu. 

ARTICLE  II. 

Première  Proposition.  11  y  a  un  droit  de  conquête 
très-ancien  et  attesté  par  l'Ecriture. 

Dès  le  temps  de  Jephté,  le  roi  des  Ammonites 
se  plaignait  que  le  peuple  d'Israël,  en  sortant 
d'Egypte,  avait  pris  beaucoup  de  terres  à  ses 
prédécesseurs,  et  il  les  rctle  mandait  3. 

Jephlé  établit  le  droit  des  Israélites  par  deux 
litres  incontestables  :  l'un  était  une  conquête 
légitime;  et  l'autre,  une  possession  paisible  de 
trois  cents  ans. 

'  Veuf.,  xvii,  15.  —  2  Rom.,  xni,  1,  2.  —  ^  Jud.,  xi,  13. 


Il  allègue  premièrement  le  droit  de  con 
quête  ;  et  pour  montrer  que  cette  conquête 
était  légitime,  il  pose  pour  fondement  «  qu'Is- 
raël n'a  rien  pris  do  force  aux  Moabites  et 
aux  Ammonites  :  au  contraire,  qu'il  a  pris  de 
grands  détours  pour  ne  point  passer  sur  leurs 
terres  ^  » 

Il  montre  ensuite  que  les  places  contestées 
n'élaient  plus  aux  Ammonites, ni  aux  Moabites, 
quand  les  Israélites  les  avaient  prises  ;  mais  à 
Séhon,  roi  des  Amorrhéens,  qu'ils  avaient 
vaincu  par  une  juste  guerre.  Car  il  avait  le  pre- 
mier marché  contre  eux,  et  Dieu  l'avait  livré 
entre  leurs  inains^  . 

Là  il  fait  valoir  le  droit  de  conquête  établi  par 
le  droit  des  gens  ;  et  reconnu  par  les  Amaio- 
nites,  qui  possédaient  beaucoup  de  terres  par  ce 
seul  titre  3 . 

De  là  il  passe  à  la  possession;  et  il  montre, 
premièrement,  que  les  Moabites  ne  se  plaigni- 
rent point  des  Israélites  lorsqu'ils  conquirent 
ces  places,  ou,  en  effet,  les  fiioabiles  n'avaient 
plus  rien. 

«  Valez-vous  mieux  que  Balac,  roi  de  Moab  ? 
où  pouvoz-vous  nous  montrer  qu'il  ait  inquiété 
les  Israélites,  ou  leur  ait  fait  la  guerre  pour  ces 
places  ''*?  » 

En  effet,  il  était  constant  par  l'histoire  que 
Balac  n  avait  point  fait  la  guerre  &,  quoiqu'il  en 
eût  eu  quelque  dessein. 

Et  non-seulement  les  Moabites  ne  s'étaient 
pas  plaiiiis,  mais  même  les  Ammonites  avaient 
laissé  les  Israélites  en  possession  paisible  durant 
trois  cents  ans.  «  Pourquoi,  dit-il  6,  n'avez-vous 
rien  dit  durant  un  si  long  temps?  » 

Enfin  il  conclut  ainsi  7  :  «  Ce  n'est  donc  pas 
moi  qui  ai  tort  ;  c'est  vous  qui  agissez  mal 
contre  moi,  en  me  déclarant  la  guerre  injuste- 
ment. Le  Seigneur  soit  juge  en  ce  jour  entre  les 
eniants  d'Israël  et  les  enfants  d'Ammon.  » 

A  remonter  encore  plus  haut,  on  voit  Jacob 
user  de  ce  droit,  dans  la  donation  qu'il  fait  à 
Joseph,  en  celte  sorte  :  «  Je  vous  donne  par  pré- 
ciput  sur  vos  frères  un  héritage  que  j'ai  enlevé 
de  la  main  des  Amorrhéens,  par  mon  épée  et 
par  mon  arc  s.  » 

Il  ne  s'agit  pas  d'examiner  ce  que  c'était,  et 
comment  Jacob  l'avait  ôté  aux  Amorrhéens  ;  il 
sulfit  de  voir  que  Jacob  se  l'attribuait  par  le  droii 
de  conquête,  comme  par  le  fruit  d'une  juste 
guerre. 

La  mémoire  de  cette  donation  de  Jacob  à  Jo- 
seph s'était  conservée  dans  le  peuple  de  Dieu, 

>  Jud.,  15,  16,  17,  etc.  —-Jud.,  xi,  20,  21.  —  3  loi,/.,  23,  21.- 
«  Ibid..  25.  —  s  Num.,  XXiy,  25.  —  6  Jud.,  xi,  26.  —  '  lùid.,  27,  — 
•  Ceti.,  xj.viu,  22. 
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comme  d'une  cliose  sainte  et  légitime,  jusqu'au 
temps  de  Notre-Seigiieur,  dont  il  est  écrit  «  qu'il 
vint  auprès  de  l'héritage  que  Jacob  avait  donné 
à  son  fils  Joseph  1.  » 

On  voit  donc  un  domaine  acquis  par  le  droit 
des  armes  sur  ceux  qui  le  possédaient. 

Il*  Pnop.  Pour  rendre  le    droit  de    conquête    incontestable, 
la  possession  paisible  y  doit  être  jointe. 

Il  faut  pourtant  remarquer  deux  choses  dans 
ce  droit  de  conquête  :  l'une  qu'il  y  faut  joindre 
une  possession  paisible,  ainsi  qu'on  a  vu  dans 
la  discussion  de  Jephié  ;  l'autre,  que  pour  ren- 
dre ce  droit  incontestable,  on  le  confirme  en 
offrant  une  composition  amiable. 

Ainsi  le  sage  Simon  le  Machabée,  querellé 
par  le  roi  d'Asie,  sur  les  villes  d'Ioppé  et  de 
Gazara,  répondit  :  «  Pour  ce  qui  est  de  ces  deux 
villes,  elles  ravageaient  notre  pays,  et  pour  cela 
nous  vous  offrons  cent  talents  2.  » 

Quoique  la  conquête  fût  légitime,  et  que 
ceux  d'Ioppé  et  de  Gazara  ,  étant  agresseurs  in- 
justes, eussent  été  pris  de  bonne  guen-e,  Simon 
offrait  cent  talents  pour  avoir  la  paix,  et  rendre 
son  droit  incontestable . 

Ainsi  on  voit  que  ce  droit  de  conquête,  qui 
commence  parla  force,  se  réduit,  pour  ainsi 
dire,  au  droit  commun  et  naturel,  du  consen- 
tement des  peuples  et  par  la  possession  paisible. 
Et  l'on  présuppose  que  la  conquête  a  été  suivie 
d'un  acquiescement  tacite  des  peuples  soumis, 
qu'on  avait  accoutumés  à  l'obéissance  p"  un 
traitement  honnête  ;  ou  qu'il  était  intcivcnu 
quelque  accord,  semblable  à  celui  qu'on  a 
rapporté  entre  Simon  le  Machabée  et  les  rois 
d'Asie. 

Conclusion. — Nous  avons  donc  établi  par  les 
Ecritures  que  la  royauté  a  son  origine  dans  la 
divinité  même  ; 

Que  Dieu  aussi  l'a  exercée  visiblement  sur  les 
hommes  dès  les  commencements  du  monde  ; 

Qu'il  a  continué  cet  exercice  surnaturel  et  mi- 
racideux  sur  le  peuple  d'Israël,  jusqu'au  temps 
de  l'établissement  des  rois  ; 

Qu'alors  il  a  choisi  l'état  monarchique  et  hé- 
réditaii'e,  comme  le  plus  naturel  et  le  plus  du- 
rable ; 

Que  l'exclusion  du  sexe  né  pour  obéir  était 
naturelle  à  la  souveraine  puissance. 

Ainsi  nous  avons  trouvé  que,  par  l'ordre  3e 
la  divine  Providence,  la  constitution  de  ce 
royaume  était,  dès  son  origine,  la  plus  conforme 
à  la  volonté  de  Dieu,  selon  qu'elle  est  déclarée 
par  ses  Ecritures. 

Nous  n'avons  pourtant  pas  oubUé  qu'ilparaît 

'  Joan.,  IV,  5.  —  2  /.    Mach.,  xv,  35. 


dans  l'antiquité  d'autres  formes  de  gouverne- 
ments, sur  lesquels  Dieu  n'a  rien  prescrit  au 
genre  humain  :  en  sorte  que  chaque  peuple  doit 
suivre,  comme  un  ordre  divin,  le  gouvernement 
établi  dans  son  pays  ;  parce  que  Dieu  est  un 
Dieu  de  paix,  et  qui  veut  la  tranquillité  des 
choses  humaines . 

Mais  comme  nous  écrivons  dans  un  Etat  mo- 
narchique, et  pour  un  prince  que  la  succession 
d'un  si  grand  royaume  regarde,  nous  tourne- 
rons dorénavant  toutes  les  instructions  que 
nous  tirerons  de  l'Ecriture,  au  genre  de  gou- 
vernement où  nous  vivons  ;  quoique  par  les 
choses  qui  se  diront  sur  cet  état,  il  sera  aisé  de 
déterminer  ce  qui  regarde  les  autres. 

LIVRE  TROISIÈME 
ou  l'on  commence  a  expliquer  la  nature  et 

LES    PROPRIÉTÉS   DE  l'aUTORITÉ  ROYALE. 

ARTICLE  PREMIER. 

On  en  remarque  les  caractères  essentiels. 

Unique  Proposition.  Il  y  a  quatre  canctères  ou  qualités 
essentielles  à  l'autorité   royale. 

Premièrement,  l'autorité  royale  est  sacrée  ; 
Secondement,  elle  est  paternelle  ; 
Troisièmement,  elle  est  absolue; 
Quatrièmeuient,  elle  est  soumise  à  la  raison. 
C'est  ce  qu'il  faut  établir  par  ordre,  dans  les 
articles  suivants. 

ARTICLE  IL 

L'autorité  royale  est  sacrée. 

Pr.EMiÉRE  Proposition.  Dieu  établit  les  rois  comme 
ses  ministres,  et  règne  par  eux  sur  les  peuples. 

Nous  avons  déjà  vu  que  toute  puissance  vient 
de  Dieu  i  . 

a  Le  prince,  ajoute  saint  Paul  2,  est  ministre 
de  Dieu  pour  le  bien.  Si  vous  faites  mal,  trem- 
blez; car  ce  n'est  |>as  en  vain  qu'il  a  le  glaive, 
et  il  est  ministre  de  Dieu,  vengeur  des  mau- 
vaises actions.  » 

Les  princes  agissent  donc  comme  ministres 
de  Dieu,  et  ses  lieutenants  sur  la  terre.  C'est  par 
eux  qu'il  exei'ce  son  empire.  «  Pensez- vous 
pouvoir  résister  au  royaume  du  Seigneur,  qu'il 
possède  par  les  enfants  de  David  3?» 

C'est  pour  cela  que  nous  avons  vu  que  le  trône 
royal  n'est  pas  le  trône  d'un  homme,  mais  le 
trône  de  Dieu  môme.  «  Dieu  a  choisi  mon  fils 
Salomon  pour  le  placer  dans  le  trône  où  règne 

»  Rom.,  XIII,  1,  2 2  IljiU.,  4 3  n. Parai.,  xiii,  8. 
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le  Seigneur  sur  Israël  i.  »  Et  encore  :  «  Salomon 
s'assit  sur  le  trône  du  Seigneur  2,t) 

Et  afin  qu'on  ne  croie  pas  que  cela  soit  parti- 
culier aux  Israélites,  d'avoir  des  rois  établis  de 
Dieu,  voici  ce  que  dit  l'Ecclésiastique  :  «  Dieu 
donne  à  chaque  peuple  son  gouverneur  ;  et 
Israël  lui  est  manifestement  réservés.» 

Il  gouverne  donc  tous  les  peuples,  et  leur 
donne  à  tous  leurs  rois,  quoiqu'il  gouverne 
Israël  d'une  manière  plus  particulière  et  plus 
déclarée. 

11°  Prop.  La  personne  des  roi«  est  sacrée. 

Il  paraît  de  tout  cela  que  la  personne  des  rois 
est  sacrée,  et  qu'attenter  sur  eux  c'est  un  sacri- 
lège. 

Dieu  les  fait  oindre  par  ses  prophètes  d'une 
onction  sacrée  *,  comme  il  fait  oindre  les  pon- 
tifes et  ses  autels. 

Mais  même  sans  l'application  extérieure  de 
cette  onction,  ils  sont  sacrés  par  leur  charge, 
comme  étant  les  représentants  de  la  majesté 
divine,  députés  par  sa  providence  à  l'exécution 
de  ses  desseins.  C'est  ainsi  que  Dieu  môme 
appelle  Cyrus  son  oint.  «  Voici  ce  que  dit  le 
Seigneur  à  Cyrus  mon  oint,  que  j'ai  pris  par 
la  main  pour  lui  assujettir  tous  les  peuples.  5» 

Le  titre  de  christ  est  donné  aux  rois  ;  et  on 
les  voit  partout  appelés  les  christs,  ou  les  oints 
du  Seigneur. 

Sous  ce  nom  véritable,  les  prophètes  mêmes 
les  révèrent,  et  les  regardent  comme  associés  à 
l'empire  souverain  de  Dieu,  dont  ils  exercent 
l'autorité  sur  le  peuple.  «  Parlez  de  moi  hardi- 
ment devant  le  Seigneur,  et  devant  son  christ  ; 
dites  si  j'ai  pris  le  bœuf  ou  l'àne  de  quelqu'un , 
si  j'ai  pris  des  présents  de  quelqu'un,  et  si  j'ai 
opprimé  quelqu'un.  Et  ils  répondirent:  Jamais; 
et  Samuel  dit  ;  Le  Seigneur  et  son  christ  sont 
donc  témoins  que  vous  n'avez  aucune  plainte  à 
faire  contre  moi 6.» 

C'est  ainsi  que  Samuel,  après  avoir  jugé  le 
peuple  vingt  et  un  ans  de  la  part  de  Dieu,  avec 
une  puissance  absolue,  rend  compte  de  sa  con- 
duite devant  Dieu,  et  devant  Saiil,  qu'il  appelle 
ensemble  à  témoin,  et  établit  son  innocence  sur 
leur  témoignage. 

Il  faut  garder  les  rois  comme  des  choses  sa- 
crées ;  et  qui  néglige  de  les  garder  est  digne  de 
mort.  «  Vive  le  Seigneur,  dit  David  aux  capi- 
taines de  Saùn,  vous  êtes  des  entants  de  mort, 
vous  tous  qui  ne  gardez  pas  votre  maître,  l'oint 
du  Seigneur.  » 

»  I.  Par.,  XXVIII,  5.  —  -  loid.,  xxlx,  23.  —  3  Eccli.,  xvii.  M,  lô. 
—  "  I.  Jiei/.,  IX,  IG  ;  XVI,  3,  ttc.  —  ^  Is.,  XLV,  1.  —  '■  1.  Jier;.,  xii, 
3,  4,  5.  —  '  I.  Heg.,  xxvi,  16. 


Qui  garde  la  vie  du  prince,  met  la  sienne  en 
la  garde  de  Dieu  même.  «  Comme  votre  vie  a 
été  chère  et  précieuse  à  mes  yeux,  dit  David  au 
roi  Saiil ',  ainsi  soit  chère  ma  vie  devant  Dieu 
même,  et  qu'il  daigne  me  délivrer  de  tout 
péril.» 

Dieu  lui  met  deux  fois  entre  les  mains  Saiil, 
qui  remuait  tout  pour  le  perdre  ;  ses  gens  le 
pressent  de  se  défaire  de  ce  prince  injuste  et 
impie; mais  cette  proposition  lui  fait  horreur. 
«  Dieu,  dit-il 2,  soit  à  mon  secours  et  qu'il  ne 
m'arrive  pas  de  mettre  ma  main  sur  mon  maî- 
tre, l'oint  du  Seigneur.» 

Loin  d'attenter  sur  sa  personne,  il  est  même 
saisi  de  frayeur  pour  avoir  coupé  un  bout  de  son 
manteau,  encore  qu'il  ne  l'eût  fait  que  pour  lui 
montrer  combiea religieusement  ill'avait  épar 
gné.«  Le  cœur  de  David  fut  saisi,  parce  qu'il 
avait  coupé  le  bord  du  manteau  de  Saiil^  :  »  tant 
la  personne  du  prince  lui  paraît  sacrée  ;  et  tant 
il  craint  d'avoir  violé  parla  moindre  irrévérence 
le  respect  qui  lui  était  dii. 

111=  Prop.  On  doit  obéir  aa   prince  par  principe  de   religion 
et  de  conscience. 

Saint  Paul,  après  avoir  dit  que  le  prince  est 
le  ministre  de  dieu,  conclut  ainsi''*  :  «  Il  est 
donc  nécessaire  que  yous  lui  soyez  soumis, 
non-seulement  par  la  crainte  de  sa  colère, 
mais  encore  par  l'obligation  de  votre  con- 
sience.  » 

C'est  pourquoi  «  il  le  faut  servir,  non  à  l'œil, 
comme  pour  plaire  aux  hommes,  mais  avec 
bonne  volonté,  avec  crainte,  avec  respect,  et 
d'un  cœur  sincère  comme  à  Jésus-Christ  s.  » 

Et  encore  :  «  Serviteurs,  obéissez  en  toutes 
choses  à  vos  maîtres  temporels,  ne  les  servant 
point  à  l'œil,  comme  pour  plaire  à  des  hommes, 
mais  en  simplicité  de  cœur  et  dans  la  crainte  de 
Dieu.  Faites  de  bon  cœur  tout  ce  que  vous  fai 
tes,  comme  servant  Dieu  et  non  pas  les  hom- 
mes, assurés  de  recevoir  de  Dieu  même  la 
récompense  de  vos  services.  Regardez  Jésus- 
Christ  comme  votre  maître^.» 

Si  l'Apôtre  parle  ainsi  de  la  servitude,  état 
contre  la  nature;  que  devons-nous  penser  delà 
sujétion  légitime  aux  princes,  et  aux  magistrats 
protecteurs  de  la  liberté  publique? 

C'est  pourquoi  saint  Pierre  dit:  «Soyez  donc 
soumis,  pour  l'amour  de  Dieu,  à  l'oi'dre  qui 
est  établi  parmi  les  hommes  :  soyez  soumis  au 
roi,  comme  à  celui  quia  la  puissance  suprême; 
et  à  ceux  à  qui  il  donne  son  autorité,  comme 

I  Rcrj.,  24.  —  ■'  ni'!.,  XXIV,  7.  11,  etc.;  x.VVl,  23.  —  ^  lit  I.,  x  >  i  v 
6.  —  '  Ixom.,  Xîll,  5.  —  '  Bphes.,  \ï,  5,  6.—  <>  Coloss.,lli.  '21,  2i.'» 
24. 
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étant  envoyés  de  lui  pour  la  louange  des  bonnes 
actions  et  la  punition  des  mauvaises.  » 

Quand  même  ils  ne  s'acquitteraient  pas  de 
ce  devoir,  il  faut  respecter  en  eux  leur  charge 
et  leur  ministère.  «  Obéissez  à  vos  maîtres, 
non-seulement  à  ceux  qui  sont  bons  et  modérés 
mais  encore  à  ceux  qui  sont  fâcheux  et  injus- 
tes. » 

Il  y  a  donc  quelque  chose  de  religieux  dans 
le  respect  qu'on  rend  au  prince.  Le  service  de 
Dieu  et  le  respect  pour  les  rois  sont  choses 
unies  ;  et  saint  Pierre  met  e  nsemble  ces  deux 
devoirs;  «  Craignez  Dieu,  honorez  le  roi.  » 

Aussi  Dieu  a-t-il  mis  dans  les  princes  quelque 
chose  de  divin.  «  J'ai  dit  :  Vous  êtes  des  dieux, 
et  vous  êtes  tous  enfants  du  Très-Haut.  »  C'est 
Dieu  même  que  David  fait  parler  ainsi. 

De  là  vient  que  les  serviteurs  de  Dieu  jurent 
par  le  salut  et  la  vie  du  roi,  comme  par  une 
chose  divine  et  sacrée.  Urie  parlante  David: 
«  Par  votre  salut  et  par  la  conservation  de  votre 
vie,  je  ne  ferai  point  cette  chose.  » 

Encore  même  que  le  roi  soit  infidèle,  par  la 
vue  qu'on  doit  avoir  de  l'ordre  de  Dieu  :  «  Par 
le  salut  de  Pharaon,  je  ne  vous  laisserai  point 
sortir  d'ici.  » 

Il  faut  écouter  ici  les  premiers  chrétiens,  et 
Tertullien  qui  parle  ainsi  au  nom  d'eux  tous  ; 
«  Nous  jurons,  non  par  les  génies  des  césars, 
mais  par  leur  vie  et  par  leur  salut,  qui  est  plus 
auguste  que  tous  les  génies.  Ne  savez-vous  pas 
que  les  génies  sont  des  démons?  3Iais  nous,  qui 
regardons  dans  les  empereurs  le  choix  et  le  ju- 
gement de  Dieu,  qui  leur  a  donné  le  comman- 
dement sur  tous  les  peuples,  nous  respectons  en 
eux  ce  que  Dieu  y  a  mis,  et  nous  tenons  cela  à 
grand  serment.  » 

11  ajoute  :«  Que  dirai-je  davantage  de  notre 
rehgion  et  de  notre  piété  pour  l'empereur,  que 
nous  devons  respecter  comme  ceUii  que  notre 
Dieu  a  choisi  :  en  sorte  que  je  puis  dire  que 
César  est  plus  à  nous  qu'à  vous,  parce  que  c'est 
notre  Dieu  qui  l'a  établi  ?  » 

C'est  donc  l'esprit  du  christianisme  de  faire 
respecter  les  rois  avec  une  espèce  de  religion, 
que  le  même  Tertullien  appelle  très-bien,  «  la 
religion  de  la  seconde  majesté.  » 

Cette  seconde  majesté  n'est  qu'un  écoulement 
de  la  première,  c'est-à-dire  de  la  divine,  qui, 
pour  le  bien  des  choses  humaines,  a  voulu  faire 
rejaillir  quelque  partie  de  son  éclat  sur  les  rois . 

IV'  Prop.  Les  rois  doivont  respecter  leur  propre  puissance, 
o.t  ne  l'employer  qu'au  bien  'public. 

Leur  -puissance venant  d'en  haut,  ainsi  qu'il 
a  été  dit,  ils  ne  doivent  pas  croire  qu'ils  en 
soient  les  maîtres  pour  en  user  à  leur  gré; 


mais  ils  doivent  s'en  servir  avec  crainte  et  rete- 
nue, comme  d'une  chose  qui  leur  vient  de 
Dieu,  et  dont  Dieu  leur  demandera  compte. 
«  Ecoutez,  ô  rois  !  et  comprenez,  apprenez, 
juges  de  la  terre  :  prêtez  l'oreille,  ô  vous  qui 
tenez  les  peuples  sous  votre  empire,  et  vous 
plaisez  à  voir  la  multitude  qui  vous  environne. 
C'est  Dieu  qui  vous  a  donné  la  puissance:  votre 
force  vient  du  Très- Haut,  qui  interrogera  vos 
œuvres,  et  pénétrera  le  fond  de  vos  pensées; 
parce  que,  étant  les  ministres  de  son  royaume 
vous  n'avez  pas  bien  jugé,  et  n'avez  pas  marché 
selon  ses  volontés.  Il  vous  paraîtra  bientôt  d'une 
manière  terrible  :  car  à  ceux  qui  commandent 
est  réservé  le  châtiment  le  plus  dur.  On  aura 
pitié  des  petits  et  des  faibles  ;  mais  les  puissants 
seront  puissamment  tourmentés.  Car  Dieu  ne 
redoute  la  puissance  de  personne,  parce  qu'il  a 
fait  les  grands  et  les  petits,  et  qu'il  a  soin  égale- 
ment des  uns  et  des  autres.  Et  les  plus  forts 
seront  tourmentés  plus  fortement.  Je  vous  le 
dis,  ô  rois  !  afin  que  vous  soyez  sages,  et  que 
vous  ne  tombiez  pas  * .  » 

Les  rois  doivent  donc  trembler  en  se  servant 
delà  puissance  que  Dieu  leur  donne,  et  songer 
combien  horrible  est  le  sacrilège  d'employer  au 
mal  une  puissance  qui  vient  de  Dieu . 

Nous  avons  vu  les  rois  assis  dans  le  trône  du 
Seigneur,  ayant  en  main  l'épée  que  lui-même 
leur  a  mise  en  main.  Quelle  profanation  et 
quelle  audace  aux  rois  injustes,  de  s'asseoir  dans 
le  trône  de  Dieu,  pour  donner  des  arrêts  contre 
ses  lois,  et  d'employer  l'épée  qu'il  leur  met  en 
main,  à  faire  des  violences,  et  à  égorger  ses  en- 
fants ! 

Qu'ils  respectent  donc  leur  puissance;  parce 
■que  ce  n'est  pas  leur  puissance,  mais  la  puis- 
sance de  Dieu,  dont  il  faut  user  saintement  et  re- 
ligieusement. Saint  Grégoire  de  Nazianze  parle 
ainsi  aux  empereurs:  «Respectez votre  pourpre: 
reconnaissez  le  grand  mystère  de  Dieu  dans  vos 
personnes:  il  gouverne  par  lui-même  les  choses 
célestes  :  il  partage  celles  de  la  terre  avec  vous. 
Soyez  donc  des  dieiLx à  vos  sujets  2.  »  C'est-à- 
dire  gouvernez-les  comme  Dieu  gouverne,  d'une 
manière  noble,  désintéressée,  bienfaisante; en 
un  mot,  divine. 

ARTICLE  m. 

L'autorité   royale  est  paternelle,  et  son  propre 
caractère  c'est  la  honte". 

Après  les  choses  qui  ont  été  dites,  cette  vérité 
n'a  plus  besoin  de  preuves. 

Nous  avons  vui  que  les  rois  tiennent  la  place 
de  Dieu,  qui  est  le  vrai  père  du  genre  humain. 

'  Sip.,  XI,  2,  'J,  etc. 2  Greg.  Naz. 
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Nous  avons  vii  aussi  que  la  première  idée  de 
puissance  qui  ait  été  parmi  les  hommes  est 
celle  de  la  puissance  paternelle,  et  que  l'on  a 
fait  les  rois  sur  le  modèle  des  pères. 

Aussi  tout  le  monde  est-il  d'accord,  que  l'o- 
béissance qui  est  due  à  la  puissance  publique, 
ne  se  trouve,  dans  le  Décalogue,  que  dans  le 
préceptô  qui  oblige  à  honorer  ses  parents. 

Il  paraît,  par  tout  cela,  que  le  nom  de  roi  est 
un  nom  de  père,  et  que  la  bonté  est  le  caractère 
le  plus  naturel  des  rois. 

Faisons  néanmoins  ici  une  réflexion  particu- 
lière sur  une  vérité  si  importante. 

Première  Proposition.  La  bonté  est  une  qualité  royale, 
et  le  vrai  apaniige  de  la  grandeur. 

«  Le  Seigneur  votre  Dieu  est  le  Dieu  des 
dieux,  et  le  Seigneur  des  seigneurs  :  un  Dieu 
grand,  puissant,  redoutable;  qui  n'a  point  d'é- 
gard aux  personnes  en  jugement,  et  ne  reçoit 
pas  de  présents;  qui  fait  justice  au  pui^lle  et  à 
la  veuve  ;  qui  aime  l'étranger  et  lui  donne  sa 
nourriture  et  son  vêtement  i.  » 

Parce  que  Dieu  est  grand  et  plein  en  lui-même, 
il  se  tourne,  pour  ainsi  dire,  tout  entier  à  l'aire 
du  bien  aux  hommes,  conformément  à  cette 
parole  :  «  Selon  sa  grandeur,  ainsi  est  sa  mi- 
séricorde 2.  » 

Il  met  une  image  de  sa  grandeur  dans  les  rois, 
afin  de  les  obliger  à  imiter  sa  bonté. 

11  les  élève  à  un  état  où  ils  n'ont  plus  rien  à 
désirer  pour  eux-mêmes.  Nous  avons  ouï  David 
disant  :  «  Que  peut  ajouter  votre  serviteur  à 
toute  cette  grandeur  dont  vous  l'avez  revêtu  3?  » 

Et  en  même  temps  il  leur  déclare  qu'il  leur 
donne  cette  grandeur  pour  l'amour  des  peuples, 
a  Parce  que  Dieu  aimait  son  peuple,  il  vous  a 
fait  régner  sur  eux  *.  »  Et  encore  :  «  Vous  avez 
plu  au  Seigneur,  il  vous  a  placé  sur  le  trône 
d'Israël  ;  et  [>.  rc?  qu'il  aimait  ce  peuple,  il  vous 
a  lait  leur  roi  pour  faire  justice  et  jugement  s.  » 

C'est  pourquoi,  dans  les  endroits  où  nous  li- 
sons que  le  royaume  de  David  fut  éle\c  sur  le 
peuple,  l'hébreu  et  le  grec  portent  pour  le  peu- 
ple. Ce  qui  montre  que  la  grandeur  a  pour  ob- 
jet le  bien  des  peuples  soumis. 

En  effet,  Dieu,  qui  a  formé  tous  les  hommes 
d'une  même  terre  pour  le  corps,  e'  a  mis  éga- 
lement dans  leurs  âmes  son  image  et  sa  res- 
semblance, n'a  pas  établi  entre  eux  tant  de 
distinctions  pour  faire  d'un  côté  des  orgueilleux, 
et  de  l'autre  des  esclaves  et  des  misérables.  Il 
n'a  fait  des  grands  que  pour  protéger  les  petits; 
il  n'a  donné  sa  puissance  aux  rois  que  pour 

'  Devl.,  j-,  17,  18.  ~  -  Eccli.,\\,  23.  —  =  II.  R(-g.,  vn,  iO;  1.  Par., 
XVII,  13.  —  '  II  Irar.,  II,  n.—  5  III.  Reg.^  x,  9. 


procurer  le  bien  public,  et  pour  être  le  support 
du  peuple. 

lie  Prop.  Le  prince  n'est  pas   né  pour  lui-même,  mais  pour 
!e    publio 

C'est  une  suite  de  la  proposition  précédente, 
et  Dieu  confirme  cette  vérité  par  l'exemple  de 
Moïse. 

Il  lui  donne  son  peuple  h  conduire,  et  en 
même  temps  il  fait  qu'il  s'oublie  lui-même. 

Après  beaucoup  de  travaux,  et  après  qu'il  a 
supporté  l'ingratitude  du  peuple  durant  qua- 
rante ans,  pour  le  conduire  en  la  terre  promise, 
il  en  est  exclu,  Dieu  le  lui  déclare,  et  que  cet 
honneur  était  réservé  à  Josué  i. 

Quant  à  Moïse  il  lui  dit  :  «  Ce  ne  sera  pas 
vous  qui  introduirez  ce  peuple  dans  la  terre  que 
je  leur  donnerai  2.  )>  Comme  s'il  lui  disait  :  Vous 
en  aurez  le  travail,  et  un  autre  en  aura  le  fruit. 

Dieu  lui  déclare  sa  mort  prochaine  3  ;  Moïse, 
sans  s'étonner  et  sans  songer  à  lui-même,  le 
prie  seulement  de  pourvoir  au  peuple.  «  Que  le 
Dieu  de  tous  les  esprits  donne  un  conducteur  à 
cette  multitude,  qui  puisse  marcher  devant  eux  ; 
qui  le  mène  et  le  ramène,  de  peur  que  le  peu- 
ple du  Seigneur  ne  soit  comme  des  brebis  sans 
pasteurs  '^.  « 

Il  kii  ordonne  une  grande  guerre  en  ces  ter- 
mes :  «  Venge  ton  peuple  des  Madianites,  et 
puis  tu  mourras  &.  »  Il  veut  lui  faire  savoir  qu'il 
ne  travaille  pas  pour  lui-même,  et  qu'il  est  fait 
pour  les  autres.  Aussitôt,  et  sans  dire  un  mot 
sur  sa  mort  prochaine.  Moïse  donna  ses  ordres 
pour  la  guerre,  et  l'achève  tranquillement  6. 

Il  achève  le  peu  de  vie  qui  lui  reste  à  ensei- 
gner le  peuple  et  à  lui  donner  les  instructions 
qui  composent  le  livre  Deutéronome.  i^it  puis  il 
meurt,  sans  aucune  récompense  sur  la  terre, 
dans  un  temps  où  Dieu  les  donnait  si  libérale- 
ment. Aaron  a  le  sacerdoce  pour  lui  et  pour  sa 
postérité  :  Caleb  et  sa  famille  est  pourvu  ma- 
gnifiquement; les  autres  reçoivent  d'autres 
dons  :  f^loïse  rien  ;  on  ne  sait  ce  que  devient  sa 
famille.  C'est  un  personnage  public  né  pour  le 
bien  de  l'univers  ;  ce  qui  aussi  est  la  véritable 
grandeur. 

Puissent  les  princes  entendre  que  leur  vraie 
gloire  est  de  n'être  pas  potsr  eux-mêmes,  et 
que  le  bien  public  qu'ils  procurent  leur  est  une 
assez  digne  récompense  sur  la  terre,  en  atten- 
dant les  biens  éternels  que  Dieu   leur  réserve  I 

nie  Prop.   Le  prince  doit  pourvoir  aux  besoins  du  peuple. 

(c  Le  Seigneur  a  dit  à  David  :  Vous  paîtrez 

' /if  ('/.,  XXXI,  7. — ^  Ntim.,   XX,   12.  —  3    Jbid.,   xxvjl,    13.   — 
'  Ibid.,  16,  17.-5  ibid.,  xx.\;i,  2.  —  6  Num..  xxi,  3,  7. 
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mon  peuple  d'Israël,  et  vous  en  serez  le  conduc- 
teur i.  » 

«  Dieu  a  choisi  David,  et  l*a  tiré  d'après  les 
brebis  pour  paitre  Jacob  son  serviteur  et  Israël 
son  héritage  2.  »  Il  n'a  fait  que  changer  de  Irou- 
peau  :  au  heu  de  paître  des  brebis,  il  paît  des 
hommes.  Paître,  dans  la  langue  sainte,  c'est 
gouverner,  et  le  nom  de  pasteur  signifie  le 
prince;  tant  ces  choses  sont  unies. 

a  J'ai  dit  à  Cyrus,  dit  le  Seigneur  :  Vous  êtes 
mon  pasteur  3.  »  C'est-à-dire  :  Vous  êtes  le 
prince  que  j'ai  établi. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  Homère  qui  ap- 
pelle les  princes  pasteurs  des  peuples  :  c'est  le 
Saint-Esprit.  Ce  nom  les  avei  tit  assez  de  pour- 
voir au  besoin  de  tout  le  troupeau,  c'est-à-dire 
de  tout  le  peuple 

Quand  la  souveraine  puissance  fut  donnée  à 
Simon  le  Machabée,  le  décret  en  est  conçu  en 
ces  termes  :  «  Tout  le  peuple  l'a  établi  prince, 
et  il  aura  soin  des  saints  *  :  »  c'est-à-dire  du 
peuple  juif,  qui  s'appelait  aussi  le  peuple  des 
saints. 

C'est  un  droit  royal,  de  pourvoir  aux  besoins 
du  peuple.  Qui  l'entreprend  au  préjudice  du 
prince,  entreprend  sur  la  royauté  :  c'est  pour 
cela  qu'elle  est  établie  ;  et  l'obligation  d'avoir 
soin  du  peuple  est  le  fondement  de  tous  les 
droits  que  les  souverains  ont  sur  leurs  sujets. 

C'est  pourquoi,  dans  les  grands  besoins,  le 
peuple  a  droit  d'avoir  recours  à  son  prince- 
«  Dans  une  extrême  famine,  toute  l'Egypte 
vient  crier  autour  du  roi,  lui  demandant  du 
pain  5.  Les  peuples  affamés  demandent  du  pain 
à  leur  roi,  comme  à  lem-  pasteur  ou  plutôt 
comme  à  leur  père.  Et  la  prévoyance  de  Joseph 
l'avait  mis  en  état  d'y  pourvoir  6. 

Voici  sur  ces  obligations  du  prince  ime  belle 
sentence  du  Sage  '  :  «  Vous  ont-ils  fait  prince 
ou  gouverneur,  soyez  parmi  eux  connne  l'un 
d'eux  :  ayez  soin  d'eux,  et  prenez  courage  ;  et 
reposez-vous  après  avoir  pourvu  à  tout.  » 

Cette  sentence  contient  deux  préceptes. 

Premier  PRÉCEPTE.  «  Soyez  parmi  eux  comme 
l'un  d'eux.»  Ne  soyez  point  orgueilleux:  rendez- 
vous  accessible  et  familier  :  ne  vous  croyez 
pas,  comme  on  dit,  d'un  autre  métal  que  vos 
sujets  :  mettez-vous  à  leur  place  et  soyez  leur 
tel  que  vous  voudriez  qu'Us  vous  fussent,  s'ils 
étaient  à  la  vôtre. 

Second  précepte.  «  Ayez  soin  d'eux:  et  re- 
posez- vous  après  avoir  pourvu  à  tout.  »  Le  re- 
pos alors  vous  est  permis  :  le  prince  est  unper- 

'  II.  Reg.,  V,  2.  —  -  Psal.,  lxxyii,  70,  'il.  —  ^  Is.,  XLiv,   23  et 
alibi.  — ^  I.  Mach.,  xlv,  42.  —  '  Cen.,    XLi,   55.  —  •'  Ibid.,  47.  — 
^       '  Eccli.,  xxxii,  1,  2. 


sonnage  public,  qui  doit  croire  que  quelque 
chose  lui  manque  à  lui-même,  quand  quelque 
chose  manque  au  peuple  et  à  l'Etat. 

lye  Prop.    Dans  le  peuple,  ceux  à  qui  le  prince  doit  le  plus 
pourvoir  sont  les  faibles. 

Parce  qu'ils  ont  plus  besoin  de  celui  qui  est, 
par  sa  charge,  le  père  et  le  prolecteur  de  tous. 

C'est  pour  cela  que  Dieu  recommande  prin- 
cipalement aux  juges  et  aux  magistrats  les  veu- 
ves et  les  pupilles. 

Job,  qui  était  un  grand  prince,  dit  aussi  : 
<i  On  me  rendait  témoignage  que  j'écoutais  le 
cri  du  pauvre,  et  délivrais  le  pupille  qui  n'avait 
point  de  secours  :  la  bénédiclion  de  celui  qui 
allait  périr  venait  sur  moi,  et  je  consolais  le 
cœur  de  la  veuve  ^ .  »  Et  encore  :  «  J'étais  l'œil 
de  l'aveugle,  et  le  pied  du  boiteux,  le  père  des 
pauvres  2.  »  Et  encore  :  «  Je  tenais  la  première 
place  ;  assis  au  milieu  d'eux,  comme  un  roi  en. 
vironné  de  sa  cour  et  de  son  armée,  j'étais  le 
consolateur  des  affligés  ^.  » 

Sa  tendresse  pour  les  pauvres  est  inexplicable, 
a  Si  j'ai  refusé  aux  pauvres  ce  qu'ils  deman- 
daient, et  si  j'ai  fait  attendre  les  yeux  de  la 
veuve  ;  si  j'ai  mangé  seul  mon  pain,  et  ne  l'ai 
pas  partagé  avec  le  pupille ,  parce  que  la  com- 
passion est  née  avec  moi,  et  a  crû  dans  mon 
cœur  dès  mon  enfance  :  si  j'ai  dédaigné  celui 
qui  mourait  de  froid  faute  d'habits  ;  si  ses  côtés 
ne  m'ont  pas  béni,  et  s'il  n'a  pas  été  réchauffé 
par  la  laine  de  mes  brebis,  puisse  mon  épaule 
se  séparer  de  sa  jointure,  et  que  mon  bras  soit 
brisé  avec  ses  os  *  !  »  Etre  impitoyable  à  son 
peuple,  c'est  se  séparer  de  ses  propres  mem- 
bres, et  on  mérite  de  perdre  ceux  de  son  corps. 

Il  donne  libéralemi^nt,  il  donne  pénétré  de 
compassion,  il  donne  sans  faire  attendre  :  qu'y 
a-t-il  déplus  paternel  et  de  plus  royal  ? 

Dans  les  vœux  que  David  fit  pour  Salomon, 
le  jour  de  son  sacre,  il  ne  parle  que  du  soin 
qu'il  aura  des  pauvres,  et  met  en  cela  tout  le 
bonheur  de  son  règne.  «  Il  jugera  le  peuple 
avec  équité,  et  fera  justice  aux  pauvres  '•.  »  Il 
ne  se  lasse  point  de  louer  cette  bonté  pour  les 
pauvres.  «  U  protégera,  dit-il,  les  pauvres  du 
peuple,  et  il  sauvera  les  enfants  des  pauvres, 
et  il  abattra  leurs  oppresseurs.  »  Et  encore  : 
«  Tous  les  rois  de  la  terre  l'adoreront,  et  toutes 
les  nations  lui  seront  sujettes,  parce  qu'il  déh- 
vrera  le  pauvre  des  mains  du  puissant,  le  pau- 
vre qui  n'avait  point  de  secours.  Il  sera  bon  au 
pauvre  et  à  l'indigent  ;  il  sauvera  les  âmes  des 
pauvres  :  il  les  délivrera  des  usures  et  des  violen- 

^  Job„  .xxix  11,  12,  13.  —■  Ibid.,  15,  16.  —  3  Ibid.,  25.  — 
♦  Job.,  ...xxl,  16,17,  13,  etc.  —  ^  Ps.  lxxi,  1,  4,  11,  12,  etc. 
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ces,  et  leur  nom  sera  honorable  devant  lui.  » 
Ses  bontés  pour  les  pauvres  lui  attireront  avec 
de  grandes  richesses  la  prolongation  de  sesjours 
et  la  bénédiction  de  tous  les  peuples.  «  11  vivra, 
et  l'or  de  Sabalui  sera  donné  :  il  seralesujetde 
tous  les  vœux  :  on  ne  cessera  de  le  bénir.  » 
Voilà  un  règne  merveilleux,  et  digne  de  figurer 
celui  du  Messie. 

David  avait  bien  conçu  que  rien  n'est  plus 
royal  que  d'èlre  le  secours  de  qui  n'en  a  point  ; 
et  c'est  tout  ce  qu'il  souhaite  au  roi  son  fils. 

Ceux  qui  commandent  les  peuples,  soit  prin- 
ces, soit  gouverneurs,  doivent,  à  l'exemple  de 
Néhémias,  soulager  le  peuple  accablé  i.  «  Les 
gouverneurs  qui  m'avaient  précédé  foulaient  le 
peuple,  et  leurs  serviteurs  tiraient  beaucoup  :  et 
moi  qui  craignais  Dieu,  je  n'en  ai  pas  usé  ainsi  ; 
au  contraire,  j'ai  contribuée  rebâtir  les  iiiurail- 
les  :  je  n'ai  rien  acquis  dans  le  pays,  »  plus  soi- 
gneux de  donner  que  de  m'enrichir  :  <■<■  et  je  fai- 
sais travailler  mes  serviteurs.  Je  tenais  une 
grande  table,  où  venaient  les  magistrats  et  les 
principaux  de  la  ville,  sans  prendre  les  revenus 
assignés  au  gouvernement  ;  car  le  peuple  était 
fort  appauvri.  » 

C'est' ainsi  que  Néhémias  se  réjouissait  d'avoir 
soulagé  le  pauvre  peuple  ,  et  il  dit  ensuite  plein 
de  confiance  :  «  0  Seigneur  !  souvenez-vous  de 
moi  en  bien,  selon  le  bien  que  j'ai  fait  à  votre 
peuple  2.» 

V°  Prop.  Le  vrai  caractère  du  prince  est  de  poîirvoir  aux  be- 
soins du  peuple  ;  comme  celui  du  lyran  et  de  ne  songer  qu'à 
lui-même. 

Aristote  l'a  dit  ;  mais  le  Saint-Esprit  l'a  pro- 
noncé avec  plus  de  force. 

Il  représente  en  un  mot  le  caractère  d'une 
âme  superbe  et  tyrannique,  en  lui  faisant  dire; 
a  Je  suis,  et  il  n'y  a  que  moi  snr  la  terre  3.  » 

Il  maudit  les  princes  qui  ne  songeniqu'à  eux- 
mêmes,  par  ces  terribles  paroles  *  :  «  Voici  ce 
que  dit  le  Seigneur  :  Malheur  aux  pasteurs  d'Is- 
raël qui  se  paissent  eux-mêmes  ?  Les  troupeaux 
ne  doivent-ils  pas  être  nourris  par  les  pasteurs  ? 
Vous  mangiez  le  lait  de  mes  brebis,  et  vous  vous 
couvriez  de  leur  laine,  et  vous  tuiez  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  gras  dans  le  troupeau,  et  vous  ne 
le  paissiez  pas  :  vous  n'avez  pas  fortifié  ce  qui 
était  faible,  ni  guéri  ce  qui  était  malade,  ni  re- 
mis ce  qui  était  rompu,  ni  cherché  ce  qui  était 
égaré,  ni  ramené  ce  qui  était  perdu  :  vous  vous 
contentiez  de  leur  parler  dinement  et  impé- 
rieusement. Et  mes  brebis  dispersées,  parce 
qu'elles  n'avaient  pas  de  pasteurs,   ont  été  la 


>  //.  EsSr.,  V,  15,  16,  17,  18.  —  2  Ibid.,  v,  19, 
*  •—  Ezech.,  xxziv,  2,  3,  4,  etc. 
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proie  des  bêtes  farouches  :  elles  ont  erré  dans 
toutes  les  montagnes  et  dans  toutes  les  collines, 
et  se  sont  répandues  sur  toute  la  face  de  la  terre; 
et  personne  ne  les  recherchait,  dit  le  Sei- 
gneur. Pour  cela,  ô  pasteurs  !  écoutez  la  parole 
du  Seigneur.  Je  vis  éternellement,  dit  le  Sei- 
gneur :  parce  que  mes  brebis  dispersées  ont  été 
en  proie  faute  d'avoir  des  pasteurs  ;  car  mes  pas- 
teurs ne  cherchaient  point  mon  troupeau  :  ces 
passeurs  se  paissaient  eux-mêmes,  et  ne  pais- 
saient point  mes  brebis  ;  et  voici  ce  que  dit  le 
Seigneur  :  Je  rechercherai  mes  brebis  delà  main 
de  leurs  pasteurs,  et  je  les  chasserai,  afin  qu'ils 
ne  paissent  plus  mon  troupeau,  et  no  se  paissent 
plus  eux-mêmes  ;  et  je  délivrerai  mon  trou- 
peau de  leur  bouche,  et  ils  ne  le  dévoreront 
plus.  » 

On  voit  ici,  premièrement  :  que  le  caractère 
du  mauvais  prince  est  de  se  paître  soi-même, 
et  de  ne  songer  pas  au  troupeau; 

Deuxièmement  :  que  le  Saint-Esprit  lui  de- 
mande compte  non-seulement  du  mal  qu'il  fait, 
mais  encore  de  celui  qu'il  ne  guérit  pas  ; 

Troîsièuiement  :  que  tout  le  mal  que  le  ravis- 
seur fait  à  ses  peuples,  pendant  qu'il  les  aban- 
donne, et  ne  songe  qu'à  ses  plaisirs,  retombe 
sur  lui. 

VI''  Prop.  Le  prince  inutile  au  bien  du  peuple  est  puni 
aussi  bien  que  le  méchant  qui  le  tyrannise. 

C'est  la  règle  de  la  justice  divine,  de  ne  pu- 
nir pas  seulement  les  serviteurs  violents,  qui 
abusent  du  pouvoir  qu'il  leur  a  donné,  mais 
encore  les  serviteurs  inutiles,  qui  ne  font  pas 
profiter  le  talent  qu'il  leur  a  mis  en  main.  «  Je- 
tez le  serviteur  inutile  dans  les  ténèbres  exté- 
rieures, »  c'est-à-dire  dans  la  prison  obscure  et 
profonde  qui  est  hors  de  la  maison  de  Dieu  : 
«  là  seront  pleurs  et  grincements  de  dents  ^  » 

C'est  pourquoi  nous  venons  d'entendre  qu'il 
reprochait  aux  pasteurs,  non-seulement  qu'ils 
dévoraient  son  troupeau,  mais  qu'ils  ne  le  gué- 
rissaient pas,  qu'ils  le  négligeaient  et  le  lais- 
saient dévorer. 

Mardochée  manda  aussi  à  la  reine  Estlier,dans 
le  péril  extrême  du  peuple  de  Dieu  :  «  Ne  cro- 
yez pas  vous  pouvoir  sauver  toute  seule,  parce 
que  vous  êtes  la  reine,  et  élevée  au-dessus  de 
tous  les  autres  :  car  si  vous  vous  taisez,  les  Juifs 
seront  délivrés  par  quelque  autre  voie  ;  et  vous 
périrez,  vous,  et  la  maison  de  votre  père  2.  » 

VII°  Prop.  La  bonté  du  prince  ne  doit  pas   être  altérée  par 
l'ingratitude  du  peuple. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  ingrat  envers  Moïse  que 

1  Matlh.,  XXV,  30.  —  2  Esth.,  iv,  13,  14. 
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le  peuple.  Il'n'y  a  rien  de  meilleur  envers  le  peu- 
ple juif  que  Moïse.  On  n'entend  partout  , 
dans  l'Exode  et  dans  les  Nombres,  que  des  mur- 
mures insolents  de  ce  peuple  contre  lui  ;  toutes 
leurs  plaintes  sont  séditieuses,  et  jamais  il  n'en- 
tend de  leurs  bouches  des  remontrances  tran- 
quilles. Des  menaces  ils  passent  aux  effets. 
«  Tout  le  peuple  criait  contre  lui  et  voulait  le 
lapider'.  «Mais,  pendant  cette  fureur,  il  plaide 
leur  cause  devant  Dieu,  qui  voulait  les  perdre, 
a  Je  les  frapperai  de  peste,  et  je  les  exterminerai, 
et  je  te  ferai  prince  d'une  grande  nation  plus 
puissante  que  celle-ci.  Oui,  Seigneur,  répondit 
Moïse,  afin  que  les  Egyptiens  blasphèment  con- 
tre vous.  Glorifiez  plutôt  votre  puissance,  ô 
Dieu  patient  et  de  grande  miséricorde  !  et  par- 
donnez à  ce  peupe  selon  vos  bontés  infinies  2.» 

Il  ne  répond  pas  seulement  aux  promesses  que 
Dieu  lui  fait,  occupé  du  péril  de  ce  peuple  in- 
grat, et  s'oubliant  toujours  lui-même. 

Bien  plus,  il  se  dévoue  pour  eux:  «Seigneur, 
ou  pardonnez-leur  ce  péché,  ou  effacez-moi  de 
votre  hvre  3  :  »  c'est-à-dire  ôtez-moi  la  vie. 

David  imite  Moïse.  Malgré  toutes  s;3S  bontés, 
son  peuple  avait  suivi  la  révolte  d'Absalon  ;  et 
depuis,  celle  de  Séba  ^.  Il  ne  leur  en  est  pas 
moins  bon  ;  et  même  ne  laisse  pas  de  se  dé- 
vouer, lui  et  sa  famille,  pour  ce  peuple  tant  de 
fois  rebelle.  «  Voyant  l'ange  qui  frappait  le  peu- 
ple :  0  Seigneur  !  s'écria- t-il,  c'est  moi  qui  ai 
péché,  c'est  moi  qui  suis  coupable  ;  qu'ont  fait 
ces  brebis  que  vous  frappez  ?  Tournez  votre 
main  contre  moi,  et  contre  la  maison  de  mon 
père  5,  » 

V11I=  Prop.  Le  prince  ne  doit  rien  donnera  son  ressentiment 
ni  à    son  humeur. 

«  A  Dieu  ne  plaise,  dit  Job  c,  que  je  me  sois  ré- 
joui de  la  chute  de  mon  ennemi,  ou  du  mal 
qui  lui  arrivait.  Je  n'ai  pas  même  péché  contre 
lui  par  des  paroles,  ni  je  n'ai  fait  aucune  im- 
précation contre  sa  vie.  » 

Les  commencements  de  Saùl  sont  admirables, 
lorsque  la  fortune  n'avait  pas  encore  perverti 
en  lui  les  bonnes  dispositions  qui  l'avaient  ren- 
du digne  de  la  royauté.  Une  partie  du  peuple 
avait  refusé  de  lui  obéir  :  a  Cet  homme  nous 
pourra-t-il  sauver  ?  Ils  le  méprisèrent,  et  ne 
lui  apportèrent  pas  les  présents  ordinaires  en 
cette  occasion  ',  »  Comme  donc  il  venait  de 
remporter  une  glorieuse  victoire,  «  tout  le  peu- 
ple dit  à  Samuel  :  Qu'on  nous  donne  ceux  qui 


'  Nuni..  x\v,  4,10.  —  -  Ibid.,  \2,  13,  etc.  —  *  Exod.,  xxxil,  32. 
—  <  !!/;■  -/.,  XV,  XX.  —  i  n  Reg.,  xxiv,  17.  —  6  Job.,  xxxi,  29,  30. 
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ont  dit  :  Saûl  ne  sera  pas  notre  roi,  et  qu'on  les 
fasse  mourir.  A  quoi  Saiil  répondit  :  Personne 
ne  sera  tué  en  ce  jour,  que  Dieu  a  sauvé  son 
peuple  1.  » 

En  ce  jour  de  triomphe  et  de  salut,  il  ne  pou- 
vait offrir  à  Dieu  un  plus  digne  sacrifice  que 
celui  delà  clémence. 

Voici  encore  un  exemple  de  cette  vertu  en  la 
personne  de  David.  Durant  que  SaiU  le  persé- 
cutait, il  était  avec  ses  troupes  vers  le  Carmcl, 
où  il  y  avait  un  homme  extraordinairemcnt 
riche,  nommé  Nabal.  David  le  traitait  avec  toute 
la  bonté  possible  :  non-seulement  il  ne  souffrait 
pas  que  ses  soldats  lui  fissent  aucun  tort, 
chose  difficile  dans  la  licence  de  la  guerre,  et 
parmi  des  troupes  tumultuairement  ramassées 
sans  paye  réglée,  telles  qu'étaient  alors  celles 
de  David  ;  mais  les  gens  de  xXabal  confessaient 
eux-mêmes  qu'il  les  protégeait  en  toutes  cho- 
ses. «  Ces  hommes,  disent-ils,  nous  sont  fort 
bons  :  nous  n'avons  jamais  rien  perdu  parmi 
eux  ;  et  au  contraire,  pendant  que  nous  pais- 
sions nos  troupeaux,  ils  nous  étaient  nuit  et  jour 
comme  un  rempart  2.  »  C'est  le  vrai  usage  de  la 
puissance  :  car  que  sert  d'être  le  plus  fort,  si  ce 
n'est  pour  soutenir  le  plus  faible  ? 

C'est  ainsi  qu'en  usait  David  :  et  cependant 
comme  ses  soldats,  en  un  jour  de  réjouissance, 
vinrent  demander  à  Nabal,  avec  toute  la  dou- 
ceur possible,  qu'il  leur  donnât  si  peu  qu'il 
voudrait  ;  cet  homme  féroce,  non- seulement  le 
refusa,  mais  encore  il  s'emporta  contie  David 
d'une  manière  outrageuse,  sans  aucun  respect 
pour  un  si  grand  homme,  destiné  à  la  royauté 
par  ordre  de  Dieu,  et  sans  être  touché  de  la  per- 
sécution qu'il  souffrait  injustement  :  l'appelant, 
au  conlraire,  un  valet  rebelle  qui  voulait  faire 
le  maître  3. 

A  ce  coup  la  douceur  de  David  fut  poussée  à 
bout;  il  courait  à  la  vengeance  :  mais  Dieu  lui 
envoie  Abigaïl,  femme  de  Nabal,  aussi  prudente 
que  belle,  qui  lui  parla  en  ces  termes  ^  :  «  Que 
le  lOi  mon  seigneur  ne  prenne  pas  garde 
aux  emportements  de  cet  insensé.  Vive  le  Sei- 
gneur qui  vous  a  empêché  de  verser  le  sang, 
et  a  conservé  vos  mains  pures  et  innocentes; 
le  Seigneur  vous  sera  une  main  puissante  et 
fidèle,  parce  que  vous  combattez  pour  lui.  A 
Dieu  ne  plaise  qu'il  vous  arrive  de  faire  aucun 
mal  dans  tout  le  cours  de  votre  vie  !  Quand  le 
Seigneur  aura  accompli  ce  qu'il  vous  a  promis, 
et  qu'il  vous  aura  établi  roi  sur  son  peuple 
d'Israël,   vous  n'aurez  point  le  regret   d'avoir 


'  Reg.,  XI,  12,  13.  —  -  Ibi.i.,  xxv,  15,  16.-3  i. 
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répandu  le  sang  innocent,  ni  de  vous  être  vengé 
vous-même  :  et  celle  trisle  pensée  ne  viendra 
pas  vous  troubler  au  milieu  de  votre  gloire; 
et  mon  Seigneur  se  ressouviendra  de  sa  ser- 
vante. » 

EH?  parlait  à  David  comme  assnrée  de  sa 
bonté,  et  le  touchait  en  effet  par  où  il  était  sen- 
sible, lui  faisant  voir  que  la  grandeur  n'était 
donnée  aux  hommes  que  pour  bien  faire, 
comme  il  avait  toujours  fait,  et  qu'au  reste 
toute  sa  puissance  n'aurait  plus  d'agréjr.cnt 
pour  lui,  s'il  pouvait  se  reprocher  d'en  avoir 
usé  avec  violence. 

David,  pénétré  de  ce  discours,  s'écrie  i  - 
«  Béni  soit  le  Dieu  d'Israël  qui  vous  a  envoyée 
à  ma  rencontre  ;  béni  soit  votre  discours,  qui  a 
calmé  ma  colère  ;  et  bénie  soyez-vous  vous- 
même,  vous  qui  m'avez  empêché  de  verser  du 
sang,  et  de  me  venger  de  ma  main,  » 

Comme  il  goûte  la  douceur  de  dompter  sa 
colère  :  et  dans  quelle  horreur  entre-t-il  de 
l'action  qu'il  allait  faire! 

Il  reconnaît  qu'en  effet  la  puissance  doit  être 
odieuse,  même  à  celui  qui  l'a  en  main,  quand 
elle  le  porte  à  sacrifier  le  sang  innocent  à  son 
ressentiment  particulier.  ^_e  n'est  pas  être  puis- 
sant, que  de  n'avoir  pu  résister  à  la  tentation 
de  la  puissance;  et  quandonenaabusé,  on  sent 
toujours  en  soi-même  qu'on  ne  la  méritait 
pas. 

Voilà  quel  était  David  :  et  il  n'y  a  rien  qui 
fasse  plus  déplorer  ce  que  l'amour  et  le  plaisir 
peuvent  sur  les  hommes,  que  de  voir  un  si  bon 
prince  poussé  jusqu'au  meurtre  d'Uriepar  cette 
aveugle  passion. 

Si  le  prince  ne  doit  rien  donner  à  ses  ressen- 
timents particuliers,  à  plus  forte  raison  ne 
doit-il  pas  se  laisser  maîtriser  par  son  humeur, 
ni  par  des  aversions  ou  des  inclinations  irré- 
guliôres  :  mais  il  doit  agir  toujours  par  raison, 
comme  on  dira  dans  la  suite. 

1X<=  Prop.   Un  bon  prince  épargne  le  sang  humain. 

«  Qui  me  donnera,  avait  dit  David  2,  qui  me 
donnera  de  l'eau  de  la  citerne  de  Bethléem? 
Aussitôt  trois  vaillants  hommes  percèrent  le 
camp  des  Philistins,  et  lui  apporlèrent  de  l'eau 
de  cette  citerne;  mais  il  ne  voulut  pas  en  boire, 
et  la  répandit  devant  Dieu  en  effusion,  disant: 
Le  Seigneur  me  soit  propice  ;  à  Dieu  ne  plaise 
que  je  boive  le  sang  de  ces  hommes,  et  le  péril 
de  leurs  âmes.  » 

«  il  sent,  dit  saint  Ambroise  3,  sa  conscience 
blessée  par  le  péril  où  ces  vaillants   hommes 

'  Rcg.,  :i2,  33.  —  2  Tl.  Reg  ,  xaii.  15, 16, 17.  —  3  Amhr.,  Apol., 
Dui:id.,  cap.  vn,  n.SJ,  tom.  i,  col,  etiC. 


s'étaient  mis  pour  le  satisfaire  ;  et  cette  eaii 
qu'il  avait  achetée  au  prix  du  sang,  ne  lui 
cause  plus  que  de  l'horreur.  » 

N'  Prop.  Un  bon  prince  déleste  les  actions  snnguinaires. 

a  Retirez-vous  de  moi,  gens  sanguinaires,  » 
disait  David  i.  Il  n'y  a  rien  qui  s'accorde  moins 
avec  le  protecteur  de  la  vie  et  du  salut  de  tout 
le  peuple,  que  les  hommes  cruels  et  violents. 

Après  le  meurtre  d'Urie,  le  même  David 
qu'un  amour  aveugle  avait  jeté,  contre  sa  na- 
ture, dans  cette  action  sanguinaire,  croyait  tou- 
jours nager  dans  le  sang;  et  ayant  horreur  de 
lui-même,  il  s'écriait  :  «  0  Seigneur  délivrez- 
moi  du  sang  2.  » 

Les  violences  et  les  cruautés,  toujours  détes- 
tables, le  sont  encore  plus  dans  les  princes,  éta- 
blis pour  les  empêcher  et  les  punir.  Dieu,  qui 
avait  supporté  avec  patience  les  impiétés  d'A- 
chab  et  de  Jézabel,  laisse  partir  la  dernière  et 
irrévocable  sentence,  après  qu'ils  ont  ré[ii  n  iu 
je  sang  de  Naboth.  Aussitôt  Elle  est  envoyé 
pour  dire  à  ce  roi  cruel  ^  :  «  Tu  as  tué,  et  tu  as 
possédé  le  bien  de  Naboth,  et  tu  ajouteras  en- 
core à  tes  crimes;  mais  voici  ce  que  dit  le  Sei- 
gneur :  Au  même  lieu  où  l'es  chiens  ont  léché 
le  sang  de  Naboth.  ils  lécheront  aussi  ton  sang  ; 
et  je  ruinerai  ta  maison  sans  qu'il  en  reste  un 
seul  homme,  et  les  chiens  mangeront  le  corps 
de  ta  femme  Jézabel.  Si  Achab  meurt  dans  la 
ville,  les  chiens  le  mangeront;  et  s'il  meurt  à 
la  campagne,  il  sera  donné  aux  oiseaux.  » 

Antiochus,  surnommé  l'illustre,  roi  de  Syrie, 
périt  d'une  manière  moins  violente  en  appa- 
rence, mais  non  moins  terrible.  Dieu  le  punit 
en  l'abandonnant  aux  reproches  de  sa  con- 
science, et  à  des  chagrins  furieux,  qui  se  tour- 
nèrent enfin  en  maladie  incurable. 

Son  avarice  l'avait  engage  à  piller  le  temple 
de  Jérusalem,  et  ensuite  à  persécuter  le  peuple 
de  Dieu.  Il  fit  de  grands  meurtres,  et  parla  avec 
grand  orgueil  ^.  Et  voilà  que  tout  d'un  coup, 
entendant  parler  des  victoires  des  Juifs  qu'il 
persécutait  à  toute  outrance,  «  il  fut  saisi  de 
frayeur  à  ce  discours,  et  fut  jeté  dans  un  grand 
trouble,  il  se  mit  au  lit,  et  tomba  dans  une 
profonde  tristesse,  parce  que  ses  desseins  ne 
lui  avaient  pas  réussi.  Il  lut  plusieurs  jours  en 
cet  état;  sa  tristesse  se  renouvelait  et  s'augmen- 
tait tous  les  jours,  et  il  se  seutait  mourir.  Alors, 
api)elant  tous  ses  courtisans,  il  leur  dit  :  Le 
sommeil  s'est  retiré  de  mes  yeux;  je  n'ai  plus 
de  force,  et  mon  cœur  est  abattu  par  de  cruel- 
les inquiétudes.  En   quel  abiine  de   tristesse 

1  Ps.  cxxxvjii,  19.—  -  Ps.  L.,  16.  —  3  ni  Reg.,  ■x.s.i,  19,  23,  24. 
—  *  I.  Mach.,  J,  23,  2f   25 
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suis-ie  plongé!  quelle  horrible  agitation  sens- 
je  en  moi-même,  moi  qui  étais  si  heureux,  el 
si  chéri  de  toute  ma  cour  clans  ma  puissance! 
Maintenant  je  me  ressouviens  des  maux  et  des 
pilleries  que  j'ai  faites  dans  Jérusalem,  et  des 
ordres  que  j'ai  donnés  sans  raison  pour  taire 
périr  les  peuples  de  la  Judéo.  Je  connais  que 
c'est  pour  cela  que  m'arrivent  les  maux  où  je 
suis  :  et  voilà  que  je  péris  accablé  de  tristesse, 
dans  une  terre  étrangère  K  » 

Il  se  joignit  à  cette  tristesse  des  douleurs 
d'entrailles,  et  des  ulcères  par  tout  le  corps  :  il 
devint  insupportable  à  lui-même,  aussi  bien 
qu'aux  autres,  par  la  puanteur  qu'exhalaient 
ses  membres  pourris.  En  vain  reconnut-il  la 
puissance  divine  par  ces  paroles  :  «  Il  est  juste 
d'être  soumis  à  Dieu,  et  qu'un  mortel  ne  s'é- 
gale pas  à  lui;  »  Dieu  rejeta  des  soumissions 
forcées.  «  Et  ce  méchant  le  priait  en  vain  dans 
un  temps  où  Dieu  avait  résolu  de  ne  lui  plus 
faire  de  miséricorde  2.  » 

«  Ainsi  mourut  ce  meurtrier  et  ce  blasphé- 
mateur, traité  comme  il  avait  traité  les  au- 
tres 3.  »  C'est-à-dire  qu'il  trouva  Dieu  impito- 
yable, comme  il  l'avait  été. 

Voilà  ce  qui  arrive  aux  rois  violents  et  san- 
guinaires. Ceux  qui  oppriment  le  peuple,  et 
l'épuisent  par  de  cruelles  vexations,  doivent 
craindre  la  même  vengeance,  puisqu'il  est 
écrit  ^  :  «  Le  pain  est  la  vie  du  pauvre  :  qui  le 
lui  ôte  est  un  homme  sanguinaire.  » 

XI   Prop.  Les  bons  princes  exposent  leur  vie  pour  le  sa!ut  de 
leurs  peuples,  et  la  conservent  aussi  pour  l'amour  d'eux. 

L'un  et  l'autre  nous  parait  par  ces  deux  ex- 
emples. 

Pendant  la  révolte  d'Absalon,  David  mit  son 
armée  en  bataille,  et  voulut  marcher  avec  elle 
à  son  ordinaire.  «  Mais  le  peuple  lui  dit  :  Vous 
ne  viendrez  pas  :  car  quand  nous  serons  détails, 
les  rebelles  ne  croiront  pas  pour  cela  avoir 
"vaincu.  Vous  êtes  vous  seul  compté  pour  dix 
mille,  et  il  vaut  mieux  que  vous  demeuriez 
dans  la  ville  pour  nous  sauver  tous.  Le  roi  ré- 
pondit :  Je  suivrai  vos  conseils  ^.  » 

Il  cède  sans  résistance,  il  ne  fait  aucun  sem- 
blant de  se  retirer  à  regret  ;  en  un  mot,  il  ne 
fait  point  le  vaillant  :  c'est  qu'il  l'était. 

«  Dans  un  combat  des  Philistins  contre  Da- 
vid, comme  les  forces  lui  manquaient,  un  Phi- 
listin allait  le  percer;  Abisaï,  fils  de  Sa  via,  le 
défendit,  et  tua  le  Philistin;  alors  les  gens  de 
David  lui  dirent  avec  serment  :  Vous  ne  vien- 
drez plus  avec  nous  à  la  guerre,  pour  ne  point 
éteindre  la  lumière  d'Israël  6.  » 

*1  Mach.,  vr,  8,  9,  10,  etc.  —  '  II  Mach.,  ix,  5,  9,  12,  13.  — 

•  Ibid.,  28.  —   »   Eccli.,  xxxiv   25.  —   '  II  Reg.,  xvJii,  3,  4.  — 

•  Ibid.,  XXI,  15,  16,  17. 


La  valeur  de  David  s'était  fîiit  senifr  aux  Phi- 
listins, à  ce  fier  géant  Goliath,  et  même  aux 
ours  et  aux  lions,  qu'il  déchirait  comme  des 
agneaux  K  Cependant  nous  ne  lisons  point 
qu'il  ait  combattu  depuis  ce  temps.  Il  ne  faut  pas 
moins  estimer  la  condescendance  d'un  roi  si 
vaillant,  qui  se  conserve  pour  son  Etat,  que  la 
piété  de  ses  sujets. 

Au  reste,  l'histoire  des  rois,  et  celle  des  Ma- 
chabées,  sont  pleines  de  fameux  exemples  de 
princes  qui  ont  exposé  leur  vie  pour  le  peuple, 
et  il  est  inutile  de  les  rapporter. 

L'antiquité  païenne  a  admiré  ceux  qui  se 
sont  dévoués  pour  leur  patrie.  Saiil,  au  com- 
mencement de  son  règne,  et  David  à  la  fin  du 
sien,  se  sont  dévoués  à  la  vengeance  divine  pour 
sauver  leur  peuple. 

Nous  avons  déjà  rapporté  l'exemple  de 
David  :  voyons  celui  de  Saùl. 

Saiil  victorieux,  résolu  de  poursuivre  les  en- 
nemis jusqu'au  bout,  selon  une  coutume  an- 
cienne dont  on  voit  des  exemples  dans  toutes 
les  nations,  «  engagea  tout  le  peuple  par  ce  ser- 
ment :  Maudit  celui  qui  mangera  jusqu'au  soir, 
et  jusqu'à  ce  que  je  me  sois  vengé  de  mes  en- 
nemis 2;  »  c'est-à-dire  des  Philistins,  ennemis 
de  l'Etat.  Jonathas,  qui  n'avait  pas  oui  ce  ser- 
ment de  son  père,  mangea  contre  l'ordre,  dans 
son  extrême  besoin  3;et  Dieu,  qui  voulait  mon- 
trer, ou  combien  était  redoutable  la  religion  du 
serment,  ou  combien  ondoitètre  prompt  àsavoir 
l  s  ordres  publics,  témoigna  sa  colère  contre 
tout  le  peuple  ^.  Sur  cela  que  fait  Saiil^  ?  «Vive 
Dieu,  le  Sauveur  d'Israël  !  dit- il  ;  si  la  faute  est 
arrivée  par  mon  fils  Jonathas,  il  sera  irrémissi- 
blement  puni  de  mort.  Séparez-vous  d'un  côté, 
et  moi  je  serai  de  l'autre  avec  Jonathas.  0  Sei- 
gneur, Dieu  d'Israël  !  faites  connaître  en  qui 
est  la  faute  qui  vous  a  mis  en  colère  contre 
votre  peuple  :  si  elle  est  en  moi,  ou  en  Jonathas, 
faites-le  connaifre.  Aussitôt  le  sort  fut  jeté; 
Dieu  le  gouverna;  tout  le  peuple  fut  délivré;  il 
ne  restait  que  Saïd  et  Jonathas.  Saiil  poursuit 
sans  hésiter  :  Jetez  le  sort  entre  moi  et  Jona- 
thas. H  tombe  sur  Jonathas  6.  »  Ce  jeune  prince 
avoue  ce  qu'il  avait  taii  ;  son  père  persiste  in- 
vinciblement à  vouloir  le  faire  mourir  :  il  fallut 
que  tout  le  peuple  s'unît  pour  empêcher  l'exé- 
cution ';  mais  du  côté  de  Saiil  le  vœu  fut  ac- 
compli, et  Jonathas  lut  dévoué  à  la  mort  sans 
s'y  opposer. 

Xlle  Prop.  Le  gouvernement  doit  être  doux. 

a  Ne  soyez  pas  comme  un  lion  dans  votre 

'  /.  lieçi.,  xvlt,  36;  HccU.,  xlv.i  .5.  —  -  1.  Reg-,  xiv,  24.  -' 
3  Ibid.,  27.  —  »  ILid.,  37.—  5  Ibid.,  39,  40,  41.  —  g  md.,  42.  — 
'  Ibid.,  45. 
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maison,  opprimant  vos  sujets  et  vos  domesli- 
tiqucs  1.  » 

Le  prince  ne  doit  être  redoutable  qu'aux  mé- 
chants. Car,  comme  dit  l'Apôtre  2,  «  il  n'est  pas 
donné  pour  faire  craindre  ceux  qui  font  bien» 
mais  ceux  qui  font  mal.  Voulez-vous  ne  crain- 
dre pas  le  prince  ?  faites  bien  ;  et  vous  n'aurez 
de  lui  que  des  louanges.  Car  il  est  ministre  de 
Dieu  pour  le  bien  :  que  si  vous  faites  mal, 
tremblez  :  car  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  porte 
l'épéc.  » 

Ainsi  le  gouvernement  est  doux  de  sa  nature  ; 
elle  prince  ne  doit  être  rude,  qu'y  étant  forcé 
par  les  crimes. 

Hors  de  là,  il  lui  convient  d'être  bon,  affable, 
indulgent,  en  sorte  qu'on  sente  à  peine  qu'il 
soit  le  maître.  «  Vous  ont-ils  fait  leur  prince,  ou 
leur  gouverneur  ?  soyez  parmi  eux  comme  l'un 
d'eux  3.  » 

C'est  au  prince  de  pratiquer  ce  précepte  de 
l'EcclésiasIique  '^  :  «  Prêtez  l'oreille  au  pauvre 
sans  chagrin;  rendez-lui  ce  que  vous  lui  devez, 
et  répondez-lui  paisiblement  et  avec  dou- 
ceur. » 

La  douceur  aide  à  entendre  et  à  bien  répon- 
dre. «  Soyez  doux  à  écouter  la  parole,  afin  de 
concevoir,  et  de  rendre  avec  sagesse  une  réponse 
véritable  5,  » 

Par  la  douceur  on  expédie  mieux  les  affaires, 
et  on  acquiert  une  grande  gloire.  «  Mon  fils» 
faites  vos  affaires  avec  douceur,  et  vous  élè- 
verez votre  gloire  au-dessus  de  tous  les  hom- 
mes 6.  » 

Moise  était  le  plus  doux  de  tous  les  hommes  ', 
et  par  là  le  plus  digne  de  commander  sous  un 
Dieu  qui  est  la  bonté  même.  «  Il  a  été  sanctifié 
par  sa  foi  et  par  sa  douceur  ;  et  Dieu  l'a  choisi 
parmi  tous  les  hommes  pour  être  le  conducteur 
de  son  peuple  s.  » 

Nous  avons  vu  la  bonté  et  la  douceur  de  Job, 
qui,  «  assis  au  milieu  du  peuple  comme  un  roi 
environné  de  sa  cour,  était  le  consolateur  des 
affligés  9.  » 

Moïse  ne  se  lassait  jamais  d'écouler  le  peu- 
ple, tout  ingrat  qu'était  ce  peuple  à  ses  bontés  ; 
«  et  il  y  passait  depuis  le  mutin  jusqu'au 
soir  10.  » 

David  étaittendroetbon.Nalhan  le  prend  par 
la  piété,  et  commence  par  cet  endroit,  comme 
par  le  plus  sensible,  à  lui  faire  entendre  son 
crime.  «Un  pauvre  homme  n'avait,  dit-il 'i, 
qu'une  petite  brebis  ;  elle  couchait  en  son  sein. 


'  EcclL,  IV,  35.  —  -  liom.,    xiil,  3,  4.  —  3  Eccli.,  xxxii,  1.    

<  Ibid.,  IV,  8.  —  i  Eccli.,  v,  13.  —  ''  EcclL,  lir,  19.  —  '  A'M?)î.,xil, 
8.  —  »  Eccli.,  XLV,  4.  —  9  Job.,  XXIX,  25,—  w  Exod.,  xviii,  13.  — 
»II.  lie!/.,xn,Z,^, 


et  il  l'aimait  connue  sa  fille  :  et  un  riche  la  lui 
a  ravie  et  tuée,  »  etc. 

Cette  femme  de  Thécua,  qui  venait  lui  per- 
suader de  rappeler  Ab-^alon,  le  prend  par  le 
même  endroit  :  «  Hélas  !  je  suis  une  femme 
veuve  :  un  de  mes  fils  a  tué  son  frère  ;  et  ma 
parenté  assemblée  me  veut  encore  ôter  celui 
qui  me  reste,  et  éteindre  l'éliiicelle  qui  m'est 
demeurée  ;  et  le  roi  lui  dit  :  Allez,  j'y  donnerai 
ordre  i.  » 

Elle  achève  de  le  toucher,  en  lui  représentant 
le  bien  du  peuple,  comme  la  cbose  qui  lui  était 
la  plus  chère.  «  D'où  vous  vient  cette  pensée 
contre  le  peuple  de  Dieu  ?  et  pourquoi  ne  rap- 
pelez-vous pas  votre  fils  banni,  que  tout  le  peu- 
ple désire  2  ?  » 

On  peut  voir,  par  les  choses  qui  ont  été  dites, 
que  toute  la  vie  de  ce  prince  est  pleine  de  bonté 
et  de  douceur.  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison 
que  nous  lisons  dans  un  psaume,  qui  apparem- 
ment est  de  Salomon  3  :  «  0  Seigneur  ! 
souvenez-vous  de  David  et  de  toute  sa  dou- 
ceur. y> 

Ainsi,  parmi  tant  de  belles  qualités  de  David» 
son  fils  n'en  trouve  point  de  plus  mémorable, 
ni  de  plus  agréable  à  Dieu,  que  sa  grande  dou- 
ceur. 

Il  n'y  a  rien  aussi  que  les  peuples  célèbrent 
tant.  «  Nous  avons  ouï  dire  que  les  rois  de  la 
maison  d'Israël  sont  doux  et  cléments 'i.  »  Les 
Syriens  parlent  ainsi  à  leur  roi  Bénadad,  pri- 
sonnier d'un  roi  d'Israël.  Belle  réputation  deces 
rois  parmi  les  peuples  étrangers,  et  qualité  vrai- 
ment royale  ! 

Xlle  Pnop.  Les  princes  sont  faits  pour  être  aimés. 

Nous  avons  déjà  rapporté  cette  parole  :  «  Sa- 
lomon  s'assit  dans  le  trône  du  Seigneur,  et  il 
plut  à  tous,  et  tout  le  monde  lui  obéit  s.  » 

On  ne  connaît  pas  ce  jeune  prince  :  il  se  mon- 
tre,  et  gagne  les  cœurs  par  la    seule  vue. 
Le  trône  du  Seigneur,  où  il  est  assis,  fait  qu'on 
l'aime  naturellement,  et  rend  l'obéissance  agréa- 
ble. 

De  cet  attrait  naturel  des  peuples  pour  leurs 
princes,  naît  la  mémorable  dispute  entre  ceux 
de  Juda  et  les  autres  Israélites,  à  qui  ser\  '.rait 
mieux  le  roi  6.  «  Ces  derniers  vinrent  à  David» 
et  lui  dirent  :  Pourquoi  nos  frères  de  Juda  nous 
ont-ils  dérobé  le  roi,  et  l'ont-ils  ramené  à  sa 
maison,  comme  si  c'était  à  eux  seals  de  le  ser- 
vir ?  Et  ceux  de  Juda  répondirent  ;  C'est  que 
le  roi  nous  est  plus  proche  qu'à  vous,  et  qu'il 
est  de  notre  tribu  :  pourquoi  vous  fàchez-vous  v 

'11.  Reg^^iv.  D,  6,  7,  8.  —  =  lOid.,  13.  —■'Ps.  cxx.xi,  1.  —  UU- 
Reg.,  ax,  31.  —  ^  I.  /'«r  ,  xx;x,  23.  —  '•  IL  Reg.,  xix,  41.  42,  43- 
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l'avons-noiis  fait  par  intérêt  ?  nous  a-t-on 
donné  des  présents  ou  quelque  chose  pour 
subsister  ?  Et  ceux  d'Israël  répondirent  :  Nous 
sommes  dix  fois  plus  que  vous,  et  nous  avons 
plus  de  part  que  vous  en  la  personne  du  roi  : 
vous  nous  avez  fait  injure,  de  ne  nous  avertir 
pas  les  premiers  pour  ramener  notre  roi.  Ceux 
de  Juda  répondirent  durement  à  ceux  d'Is- 
raël. M 

Chacun  veut  avoir  le  roi  ;  chacun,  passionné 
pour  lui,  envie  aux  autres  la  gloire  de  le  possé- 
der :  il  en  arriverait  quelque  sédiiion,  sile  prince, 
qui  en  effet  est  un  bien  public,  ne  se  donnait 
également  à  tous. 

Il  y  a  un  charme  pour  les  peuples  dans  la  vue 
du  prince  ;  et  rien  ne  lui  est  plus  aisé  que  de 
se  faire  aimer  avec  passion.  «La  vie  est  dans  la 
gaieté  du  visage  du  roi,  et  sa  clémence  est  com- 
me la  pluie  du  soir  ou  de  l'arrière-saisoni.  » 
La  pluie  qui  vient  alors  lafraîchir  la  terre  des- 
séchée par  l'ardeur  ou  du  jour  ou  de  l'été  n'est 
pas  plus  agréable  qu'un  prince  qui  tempère  son 
autorité  par  la  douceur  ;  et  son  visage  ravit  tout 
le  monde  quand  il  est  serein. 

Job  explique  admirablement  ce  charme  se- 
cret du  prince.  «  Ils  attendaient  mes  paroles 
comme  la  rosée,  et  ils  y  ouvraient  leur  bouche 
comme  on  fait  à  la  pluie  du  soir.  Si  je  leur  sou- 
riais, ils  avaient  peine  aie  croire;  et  ils  ne  lais- 
saient point  tomber  à  terre  les  rayons  de  mon 
visage  2.  »  Après  le  grand  chaud  du  jour  ou  de 
l'été,  c'est-à-dire  après  le  trouble  et  l'affliction^ 
ses  paroles  étaient  consolantes  ;  les  peuples 
étaient  ravis  de  le  voir  passer  :  et  heureux  d'avoir 
un  regard,  ils  le  recueillaient  comme  quelque 
chose  de  précieux. 

Que  le  prince  soit  donc  facile  à  distribuer  des 
regards  bénins,  et  à  dire  des  paroles  obligean- 
tes. «  La  rosée  rafraîchit  l'ardeur,  et  une  douce 
parole  vaut  mieux  qu'un  présent  3.  » 

Et  encore  :  «  Une  douce  parole  multiplie  les 
amis,  et  adoucit  les  ennemis  ;  et  une  langue 
agréable  donne  l'abondance  *.  » 

Il  y  faut  pourtant  joindre  les  effets.  «  L'homme 
qui  donne  des  espérances  trompeuses,  et  n'ac- 
complit pas  ses  promesses,  c'est  une  nuée  et  un 
vent  qui  n'est  pas  suivi  de  la  pluie  &.  » 

Un  prince  bienfaisant  est  adoré  par  son 
peuple.  «  Tout  le  pays  fut  en  repos  da;ant  les 
jours  de  Simon  ;  il  cherchait  le  bien  de  sa  na- 
tion :  aussi  sa  puissance  et  sa  gloire  faisaient  le 
plaisir  de  toutle  peu  le  6,  » 

Que  la  puissance  est  affermie,  quand  elle  est 
ainsi  chérie  pa.  les  peuples,  et  que  Salomon  a 

'  Prov.,  XVI,  13.  —  '^  Job.,  x>:i\-,  21,  2t.  —  '  EccU.,  xvui,  16.  — 
"Ibid.,  VI,  5.  —  4  Prov.,  xxv,  14.  —  «  I.  Mach.,  xiv,4. 


raison  de  dire  :  «  La  bonté  et  la  justice  gar- 
dent le  roi  ;  et  son  trône  est  affermi  par  la  clé- 
mence 1  !  » 

Voilà  une  belle  garde  pour  le  roi,  et  un  digne 
soutien  de  son  trône. 

XlVe  Prop.  Un  prince  qui  se  fait  haïr  par  ses  violences  est 
toujours  à  la  veille  de  périr. 

Il  est  regardé  non  comme  un  homme,  mais 
comme  une  bête  féroce.  «  Le  prince  impitoyable 
est  un  lion  rugissant,  et  un  ours  affamé  2.  » 

Il  se  peut  assurer  qu  'il  vit  au  milieu  de  ses 
ennemis.  Comme  il  n'aime  personne,  personne 
ne  l'aime: '(  Il  dit  en  son  cœur  :  Je  suis,  et  il  n'y  a 
que  moi  sur  la  terre:  il  lui  viendra  du  mal  sans 
qu'il  sache  de  quel  côté  :  il  tombera  dans  une 
misère  inévitable,  La  calamité  viendra  sur  lui, 
lorsqu'il  y  pensera  le  moins  s.  » 

«  Brisez  la  tète  des  princes  ennemis  qui  di- 
sent :  Il  n'y  a  que  nous  '^.  »  Ce  n'est  pas,  comme 
nous  verrons,  qu'il  soit  permis  d'attenter  sur 
eux;  à  Dieu  ne  plaise  !  mais  le  Saint-Esprit 
nous  apprend  qu'ils  ne  méritent  pas  de  vivre, 
et  qu'ils  ont  tout  à  craindre,  tant  des  peuples 
poussés  à  bout  par  leur  violence  ,  que  de  Dieu 
qui  a  prononcé  que  «  les  hommes  sanguinaires 
et  trompeurs  ne  verront  pas  la  moitié  de  leurs 
jours  5.  » 

XV«  Prop.  Le  p^iic:'  doit  se  garder  des  paroles  rudes 
et  moqueuses. 

Nous  avons  vu  que  le  prince  doit  tenir  ses 
mains  nettes  de  sang  et  de  violence,  mais  il  doit 
aussi  retenir  sa  langue,  dont  les  blessures  sou- 
vent ne  sont  pas  moins  dangereuses  ;  selon 
cette  parole  de  David  :  «  Leur  langue  est  une 
épée  affilée  ^.  »  Et  encore  :  «  Ils  ont  aiguisé  leurs 
langues  comme  des  langues  de  serpent .  Leur 
morsure  est  venimeuse  et  mortelle  "^ .  >. 

La  colère  du  prince,  déclarée  par  ses  paroles, 
cause  des  meurtres,  et  vérifie  ce  que  dit  le 
Sage  8  :  «  L'indignation  du  roi  annonce  la  mort.  » 

Son  discours,  loin  d'être  emporté  et  violent, 
nedoitpasmême  être  rude.  De  tels  discours  aUé- 
nent  tous  les  esprits.  «Une  douce  parole  abat 
la  colère,    un  discours  rude    met  en  fureur  9.  »• 

Surtoul  un  discours  moqueur  csl  insupporta- 
ble en  sa  bouche.  «  N'offensez  point  votre  servi- 
teur qui  travaille  de  bonne  foi,  et  qui  vous  donne 
sa  vic'o  .  »  Et  encore:  «  Ne  vous  moquez  pas  de 
l'affligé,  car  il  y  a  un  Dieu  qui  voit  tout,  qui 
élève,  et  qui  abaisse  ^i.  » 


'  Prov.,  XX,  28.  —  2  liid.,  XXVIII,  15.  —  3  /y.,  xLvIl,  10,  Il  .- 
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Ne  vous  fiez  donc  pas  h  votre  puissance  et 
qu'elle  ne  vous  emporte  pas  à  des  moqueries 
insolentes.  Il  n'y  a  rien  de  plus  odieux.  Que 
peut-on  attendre  d'un  prince  dont  on  ne  reçoil 
pas  même  d'honnêtes  paroles  ? 

Au  contraire,  il  est  de  la  bonté  du  prince  de 
réprimer  les  médisances  et  les  railleries  outra- 
gcuscs.  Le  moyen  en  es!  aisé  :  un  regard  sévère 
suffit,  a  Le  vent  de  bise  dissipe  la  pluie;  et  un 
visage  triste  arrête  une  langue  médisante^.   " 

La  médisance  n'est  jamais  plus  insolente,  que 
lorsqu'elle  a  osé  paraître  devant  la  lace  du 
prince;  c'est  là  par  conséquent  qu'elle  doit  être 
le  plus  réprimée. 

LIVRE  QUATRIÈME. 

SUITE  DES  CARACTÈRES  DE  LA  ROYAUTÉ. 

ARTICLE  PREMIER. 

L'autorité  ro>jale  est  absolue. 

Pour  rendre  ce  terme  odieux  et  insupportable, 
plusieurs  affectent  de  conibndre  le  gouverne- 
ment absolu  et  le  gouvernement  arbitraire. 
Mais  il  n'y  a  rien  de  plus  distingué,  ainsi  que 
nous  le  ferons  voir  lorsque  nous  parlerons  de  la 
justice. 

Première  Proposition.  Le  prince  ne  doit  rendre  compte  à 
personne  de  ce  qu'il  ordonne. 

«  Observez  les  commandements  qui  sortent  de 
la  bouche  du  roi,  et  gardez  le  serment  que  vous 
lui  avez  prêté.  Ne  songez  pas  à  échapper  de  de- 
vant sa  face,  et  ne  demeurez  pas  dans  de  mau- 
vaises œuvres,  parce  qu'il  fera  tout  ce  qu'il  vou- 
dra. La  parole  du  roi  est  puissante;  et  personne 
ne  lui  peut  dire  :  Pourquoi  taites-vous  ainsi  ? 
Qui  obéit  n'aura  point  de  mal  2.  » 

Sans  cette  autorité  absolue,  il  ne  peut  ni  faire 
le  bien  ni  réprimer  le  mal  :  il  faut  que  sa  puis- 
sance soit  telle,  que  personne  ne  puisse  espérer 
de  lui  échapper  :  et  enfin  la  seule  défense  des 
particuliers,  contre  la  puissance  publique,  doit 
être  leur  innocence. 

Cette  doctrine  est  conforme  à  ce  que  dit  saint 
Paul  :  a  Voulez- vous  ne  craindre  point  la  puis- 
sance ?  laites  le  bien  3.  » 

II'  Prop.  Quand  le  prince  a  jugé,  il  n'y  a  point  d'autre 
jugement. 

Les  jugements  souverains  sont  attrilDués  à 
Dieu  même.  Quand  Josaphat  établit  des  juges 
pour  juger  le  peuple  :  «  Ce  n'est  pas,  disait-il, 


'  Prov.,  XXV,  23.  —  •  Jiccle.,  vin,  2,  3,  i,  e.  — 
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au  nom  des  hommes  que  vous  jugez,  mais  au 
nom  de  Dieu  '.  » 

C'est  ce  qui  faire  dire  à  l'Ecclésiastique  :  «  Ne 
jugez  point  contre  le  juge*.  »  A  pluï<  forte  rai- 
son contre  le  souverain  juge,  qui  est  le  roi.  Et 
la  raison  qu'il  en  apporte,  a  c'est  qu'il  juge 
selon  la  justice.  »  Ce  n'est  pas  qu'il  y  juge  tou- 
jours, mais  c'est  qu'il  eï^t  réputé  y  juger, et  que 
personne  n'a  droit  déjuger,  ni  de  revoir  après 
lui. 

Il  faut  donc  obéir  aux  princes  comme  à  la 
justice  même,  sans  quoi  il  n'y  a  point  d'ordre 
ni  de  lin  dans  les  aflaires.    * 

Ils  sont  des  dieux,  et  participent  en  quelque 
façon  à  l'indépendance  divine.  «  J'ai  dit  :Vous 
êtes  des  dieux,  et  vous  êtes  tous  enfants  du 
Très-Haut^  » 

Il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  juger  de  leurs 
jugements  et  de  leurs  personnes.  «  Dieu  a  pris 
sa  séance  dans  l'assemblée  des  dieux  ;  et,  assis 
au  milieu,  il  juge  les  dieux*.  » 

C'est  pour  cela  que  saint  Grégoire,  évêque  de 
Tours,  disait  au  roi  Chilpéric,  dans  un  con- 
cile :  «  iNous  vous  parlons ,  mais  vous  nous 
écoutez  si  vous  voulez.  Si  vous  ne  voulez  pas, 
qui  vous  condamnera,  sinon  celui  qui  a  dit 
qu'il  était  la  justice  même  ^  ?  » 

De  la  vient  que  celui  qui  ne  veut  pas  obéir  au 
prince  n'est  pas  renvoyé  à  un  autre  tribunal  : 
mais  il  est  condamné  irrémissibleinent  à  mort 
comme  les  ennemis  du  repos  public  et  de  la  so- 
ciété humaine.  0  Qui  sera  orgueilleux  et  ne  vou- 
dra pas  obéir  au  commandement  du  pontife,  et  à 
l'ordonnance  du  juge,  il  mourra  et  vousôterez  le 
mal  du  milieu  de  vous  *.  »  Et  encore  :  «  Qui  re- 
fusera d'obéir  à  tous  vos  ordres,  qu'il  meure':» 
C'est  le  peuple  qui  parle  aiusi  à  Josué. 

Le  prince  se  peut  redresser  lui-même,  quand 
il  connaît  qu'il  a  mal  fait  ;  mais  contre  son  au- 
torité, il  ne  peut  y  avoir  de  remède  que  dans  son 
autorité. 

C'est  pourquoi  il  doit  bien  prendre  garde  à  ce 
qu'il  oidonne.  «  Prenez  garde  à  ce  que  vous 
faites  ;  tout  ce  que  vous  jugerez  retombera  sur 
vous  :  ayez  la  crainte  de  Dieu  ;  faites  tout  avec 
grand  soin  ».  » 

C'est  ainsi  que  Josaphat  instruisait  les  juges  à 
qui  il  confiait  son  autorité  :  combien  y  pensait- 
il  quand  il  avait  à  juger  lui-même  ! 

nie  Prop.  Il  n'y  a  point  de  force  coactive  contre  le  princev 

On  appelle  force  coactive,  une  puissance  pour 

'H  .  Far.,  xix,  6.  —  ^  F.ccli.,  vin,  17.  —  3  Ps.  Lxxxr,  6.  —  «  Ps. 
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contraindre  et  exécuter  ce  qui  est  ordonné  lé- 
gitimement. Au  prince  seul  appartient  le  com- 
mandement légitime;  à  lui  seul  appartient  aussi 
la  force  coactive. 

C'est  aussi  pour  cela  que  saint  Paul  ne  donne 
le  glaive  qu'à  lui  seul.  «  Si  vous  ne  faites  pas 
bien,  craignez  :  car  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  a 
le  glaive  i.  » 

Il  n'y  a  dans  un  Etat  que  le  prince  qui  soil 
armé  :  autrement  tout  est  en  confusion,  et  l'Etal 
retombe  en  anarchie. 

Qui  se  fait  un  prince  souverain,  lui  met  en 
main  tout  ensemble,  et  l'autorité  souveraine  de 
juger,  et  toutes  les  forces  de  l'Etat.  «  Notro  roi 
nous  jugera,  et  il  marchera  devant  nous,  et  il 
conduira  nos  guerres  2.  »  C'est  ce  que  dit  le  peu- 
ple juif  quand  il  demanda  un  .oi.  Samuel  leur 
déclare,  sur  ce  fondement,  que  la  puissance  de 
leur  prince  sera  absolue,  sans  pouvoir  être  res- 
treinte par  aucune  autr  ■  puisï^ancc  3.  «  Voici  le 
droit  du  roi  qui  régnera  sur  vous,  dit  le  Sei- 
gneur :  Il  prendra  vos  enfants,  et  les  mettra  à 
son  service  ;  il  se  saisira  de  vos  terres,  et  de  ce 
que  vous  aurez  de  meilleur,  pour  le  donner  à 
ses  serviteurs,  »    et  le  reste. 

Est-ce  qu'ils  auront  droit  de  faire  tout  cela 
licitement  ?  à  Dieu  ne  plaise  !  Car  Dieu  ne 
donne  point  de  tels  pouvoirs  :  mais  ils  auront 
droit  de  le  faire  impunément  à  l'égard  de  la  jus- 
tice humaine.  C'est  pourquoi  David  disait  ^  : 
J'ai  péché  contre  vous  seul;  ô  Seigneur,  ayez 
pitié  de  moi  1  »  «  Parce  qu'il  était  roi,  dit  saint 
Jérôme  sur  ce  passage  5,  et  n'avait  que  Dieu  seul 
à  craindre.  » 

Et  saint  Ambroise  dit  sur  ces  mêmes  paro- 
les6,  3'ai  péché  contre  vous  seul  :  «  Il  était  roi  ; 
il  n'était  assujetti  à  aucunes  lois,  parce  que  les 
rois  sont  affranchis  des  peines  qui  lient  les  cri- 
minels. Car  l'autorité  du  commandement  ne 
permet  pas  que  les  lois  les  condamnent  au  sup- 
plice. David  donc  n'a  point  péché  contre  celui 
qui  n'avait  point  d'action  pour  le  faire  châ- 
tier. » 

Quand  la  souveraine  puissance  fut  accordée  à 
Simon  le  Machabée,on  exprima  en  ces  termes 
le  pouvoir  qui  lui  fut  donné  7  :  «  Qu'il  serait  le 
prince,  et  le  capitaine-général  de  tout  le  peu- 
ple, et  qu'il  aurait  soin  des  saints  (c'est  ainsi 
qu'on  appelait  les  Juifs)  :  et  qu'il  établirait  les 
directeurs  de  tous  les  ouvrages  publics,  et  de 
tout  le  pays;  et  les  gouverneurs  qui  comman- 
deraient les  armes  et  les  garnisons  ;  et  que  ce 
serait  à  lui  de  prendre  soin  du  peuple  ;  et  que 

'  liom..  XVI,  4—21  Jieg.,  VIII,  20.  —  ^Ibid.,  11,  etc.  —  <  Ps. 
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tout  le  monde  recevait  ses  ordres,  et  que 
tous  les  actes  et  décrets  publics  seraient  écrits  en 
son  nom  ;  et  qu'il  porterait  la  pourpre  et  l'or, 
et  qu'aucun  du  peuple  ni  des  prêtres  ne  ferait 
contre  ses  ordres,  ni  ne  s'y  pourrait  op|)oser, 
ni  ne  tiendrait  d'assemblée  sans  sa  permision, 
ni  ne  porterait  la  pourpre  ou  la  houcle  d'or, 
qui  est  la  marque  du  prince  ;  et  que  quiconque 
ferait  au  contraire,  serait  criminel.  Le  peuple 
consentit  à  ce  décret,  et  Simon  accepta  la  puis- 
sance souveraine  à  ces  condilions.  Et  il  fut  dit 
que  ce!te  ordonnance  serait  gravée  en  cuivre, 
et  affichée  au  parvis  du  temple,  au  lieu  le  plus 
fréquenté  ;  et  que  l'original  en  demeurerait 
dans  les  archives  publiques  entre  les  mains  de 
Simon  et  de  ses  enfants  K  » 

Voilà  ce  qui  se  peut  appeler  la  loi  royale  des 
Juifs,  où  tout  le  pouvoir  des  Juifs  est  excellem- 
ment expliqué.  Au  prince  seul  appartient  le 
soin  général  du  peuple  :  c'est  là  le  premier  ar- 
ticle et  le  fondement  de  tous  les  autres  :  à  lui 
les  ouvrages  publics  :  à  lui  les  places  et  les  ar- 
mes ;  à  lui  les  décrets  et  les  ordonnances  ;  à  lui 
le-3  marques  de  distinction  ;  nulle  puissance  que 
dépendante  de  la  sienne  ;  nulle  assemblée  que 
par  son  autorité. 

C'est  ainsi  que  pour  le  bien  d'un  Etat,  on  en 
réunit  en  un  toute  la  force.  Mettre  la  force  hors 
de  là,  c'est  diviser  l'Etat  ;  c'est  ruiner  la  paix 
publique,  c'est  faire  deux  maîtres,  contre  cet 
oracle  de  TEvangile  :  «Nul  ne  peut  servir  deux 
maîtres  2,  * 

Le  prince  est  par  sa  charge  le  père  du  peuple , 
il  est  par  sa  grandeur  au-dessus  des  petits  inté- 
rêts; bien  plus:  toute  sa  grandeur  et  son  intérêt 
naturel,  c'est  que  le  peuple  soit  conservé  ; 
puisqu'enfin  le  peuple  manquant,  il  n'est  plus 
prince.  11  n'y  a  donc  rien  de  mieux,  que  de 
laisser  tout  le  pouvoir  de  l'Etat  à  celui  qui  a  le 
plus  d'intérêt  à  la  conservation  et  à  la  grandeur 
de  l'Etat  même. 

IV'=  Prop.  —  Les  rois  ne  sont  pas  pour  cela  affranchis  des 
lois. 

ce  Quand  vous  vous  serez  établi  un  roi,  il  ne 
lui  sera  pas  permis  de  multiplier  sans  mesure 
ses  chevaux  et  ses  équipages  ;  ni  d'avoir  une  si 
grande  quantité  de  femmes  qui  amollissent  son 
courage  ;  ni  d'entasser  des  sommes  immenses 
d'or  et  d'argent.  Et  quand  il  sera  assis  dans  son 
trône,  il  prendra  soin  de  décrire  cette  loi,  dont 
il  recevra  un  exemplaire  de  la  main  des  prê- 
tres de  la  tribude  Lévi,  etl'auratoujoursen  main, 
la  lisant  tous  les  jours  de  sa  vie;  afin  qu'il  ap- 
prenne à  craindre  Dieu,  et  à  garder  ses  ordon- 

"  I.  Mach.,  XIV,  46,  47,   48,  49.  —  ^  MaUh.,  vi,  24. 
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nances  et  ses  jugements.  Que  sou  cœur  ne  s'en- 
fle pas  au-tlessus  de  ses  frères,  et  qu'il  marche 
dans  la  loi  de  Dieu  sans  se  détourner  h  droite 
et  à  gauche,  afin  qu'il  règne  longtemps  lui  et  ses 
enfants  i.  » 

Il  faut  remarquer  que  cette  loi  ne  comprenait 
pas  seulement  la  religion,  mais  encore  la  loi  du 
royaume  à  laquelle  le  prince  était  soumis  au- 
tant que  les  autres,  ou  plus  que  les  autres,  par 
la  droiture  de  sa  volonté. 

C'est  ce  que  les  princes  ont  peine  à  entendre. 
«  Quel  prince  me  trouvez-vous,  dit  saint  Am- 
broise  2,  qui  croie  que  ce  qui  n'est  pas  bien  ne 
soit  pas  permis,  qui  se  tienne  obligé  à  ses  pro- 
pres lois  ;  qui  croie  que  la  puissance  ne  doive 
pas  se  permeltre  ce  qui  est  défendu  par  la  jus- 
tice ?  car  la  puissance  ne  détruit  pas  les  obliga- 
tions de  la  justice  ;  mais  au  contraire  c'est  en 
observant  ce  que  prescrit  la  justice,  que  la  puis- 
sance s'exemple  de  crime  :  et  le  roi  n'est  pas 
affranchi  des  lois;  mais  s'il  pèche  il  détruit  les 
lois  par  son  exemple.  »  Il  ajoute  ;  «  Celui  qui 
juge  les  autres,  peut-il  éviter  son  propre  juge- 
ment, et  doit-il  faire  ce  qu'il  condamne?  » 

De  là  cette  belle  loi  d'un  empereur  romain  : 
X  C'est  une  parole  digue  de  la  ma.esiédu  prince 
de  se  connaître  soumis  aux  lois  ^.  » 

Les  rois  sont  donc  soumis  comme  les  autres 
à  l'équité  des  lois,  et  parce  qu'ils  doivent  être 
justes,  et  parce  qu  ds  doivent  au  peuple  l'exem- 
ple de  garder  la  j  ustice  ;  mais  ils  ne  sont  pas  sou  mis 
aux  peines  des  lois:  ou,  comme  parle  la  liiéologie, 
ils  sont  soumis  aux  lois,  non  quanta  la  puis- 
sance coactive,  mais  quant  à  la  puissance  direc- 
tive. 

V'Prop.  Le  peuple  doit  se  tenir  en  repos  sous  l'autorité  du 
prince. 

C'est  ce  qui  paraît  dans  l'apologue  où  les  ar- 
bres se  choisissent  un  roi  ^.  Ils  s'adressent  à 
l'olivier,  au  figuier  et  à  la  vigne.  Ce?  arbres  dé- 
licieux, contents  de  leur  abondance  naturelle, 
ne  voulurent  pas  se  charger  des  soins  du  gou- 
vernement. «  Alors  tous  les  arbres  dirent  au 
buisson  .-Venez  et  régnez  sur  nous  &.  »  Le  buis- 
son est  accoutumé  aux  épines  et  aux  soins.  Il 
est  le  seul  qui  naisse  armé,  il  a  sa  garde  natu- 
relle dans  ses  épines.  Par  là  il  pouvait  paraître 
digue  de  régner.  Aussi  le  fait-on  parler  comme 
il  appartient  à  un  roi.  «  Il  répondit  aux  arbres 
qui  l'avaient  élu  :  Si  vous  me  faites  vraiment 
\olre  roi,  reposez-vous  sous  mon  ombre  ;  sinon 


il  sortira  du  buisson  un  feu  qui  dévorera  les  cè- 
dres du  Liban  1.  » 

Aussitôt  qu'il  y  a  un  roi,  le  peuple  n'a  plus 
qu'à  demeurer  en  repos  sous  son  autorité.  Que 
si  le  peuple  impatient  se  remue,  et  ne  veut 
pas  se  tenir  tranquille  sous  l'autorité  royale,  le 
feu  de  la  division  se  mettra  dans  l'Etat,  et  con- 
sumera le  buisson  avec  tous  les  autres  arbres 
c'est-à-dire  le  roi  et  les  peuples  :  les  cèdres  du 
Liban  seront  bridés  ;  avec  la  grande  puissance 
qui  est  la  royale,  les  autres  puissances  seront 
renversées,  et  tout  l'Etal  ne  sera  plus  qu'une 
même  cendre. 

Quand  un  roi  est  autorisé,  «  chacun  demeure 
en  repos  et  sans  crainte  sous  sa  vigne,  et  sous 
son  figuier,  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre  2  » 

Tel  était  l'état  du  peuple  juif  sous  Salomon. 
Et  de  même,  sous  Simon  le  Machabée,  «  chacun 
cultivait  sa  terre  en  paix:  les  vieillards  assis  dans 
les  rues  parlaient  ensemble  du  bien  public  ;  et 
les  jeunes  gens  se  paraient  et  prenaient  l'habit 
militaire.  Chacun,  assis  sous  sa  vigne  et  sous  son 
figuier,  vivait  sans  crainte^.  » 

Pour  jouir  de  ce  repos,  il  ne  faut  pas  seule- 
ment la  paix  au  dehors,  il  faut  la  paix  au  dedans 
sous  l'autorité  d'un  prince  absolu. 

\h  Prop.  Le  peuple  doit  craindre  le  prince;  mais  le  prince 

ne  doit  craindre  que  de  faire  mal. 

«  Quisera  orgueilleux,  et  ne  voudra  pas  obéir 
au  commandement  du  pontife,  et  àl'ordonnan- 
ce  du  juge,  il  mourra,  et  vous  ôterez  le  mal  du 
milieu  d'Israël  :  et  tout  le  peuple  qui  entendra 
son  supplice  craindra,  afin  que  personne  ne  se 
laisse  emporter  à  l'orgueil  ^.  » 

La  crainte  est  un  frein  nécessaire  aux  hom- 
mes, à  cause  de  leur  orgueil  et  de  leur  indocilité 
naturelle. 

Il  faut  donc  que  le  peuple  craigne  le  prince  ; 
maissi  le  prince  craint  le  peuple,  tout  est  perdu. 
La  mollesse  d'Aaron,  à  qui  Moïse  avait  laissé  le 
commandement  pendant  qu'il  était  sur  la  mon- 
tagne, fut  cause  de  l'adoration  du  veau  d'or. 
«  Que  vous  a  fait  ce  peuple  ?  lui  dit  Moïse  5;  et 
pourquoi  l'avez-vous  induit  à  un  si  grand  mal?» 
Il  impute  le  crime  du  peuple  à  Aaron,  qui  ne 
l'avait  pas  réprimé,  quoiqu'il  en  eut  le  pouvoir. 

Remarquez  ces  termes  :  «  Que  vous  a  fait  ce 
peuple  pour  l'induire  à -un  si  grand  mal  ?  »  C'est 
être  ennemi  du  peuple,  que  de  ne  lui  résister 
pas  dans  ces  occasions. 

Aaron  lui  répondit  6:  «  Que  mon  seigneur  ne 


'DeiU.,  xvit,  16,  17,  etc.  —  •  Ani'r.,  i..  11  ;  Apol.  David,  altéra, 
cap-  ni,  n.  8,  col.  710.  —  3  LiO.  IHgna.  Cap.  de  Legib.  —  "*  Ju  lie, 
i,8,  9.  10,  11,  12,  13.  —  '  Jtjid.,U. 
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se  fâche  point  contre  moi  ;  vous  savez  que  ce 
peuple  est  enclin  au  mal  ;  ils  me  sont  venus 
dire  :  Fuites  des  dieux  qui  nous  précèdent  ;  car 
nous  ne  savons  ce  qu'est  devenu  Moïse  qui  nous 
a  tirés  d'Egypte.  » 

Quelle  excuse  à  un  magistrat  souverain  de 
craindre  de  fâcher  le  peuple  ?  Dieu  ne  le  reçoit 
pas,  «  et  irrité  au  dernier  point  contre  Aaron 
il  voulut  l'écraser;  mais  Moïse  pria  pour  lui  i.» 

Saùl  pense  s'excuser  sur  le  peuple,  de  ce  qu'il 
n'a  pas  exécuté  les  ordres  de  Dieu.  Vaine  excuse 
que  Dieu  rejette,  car  il  était  établi  pour  résister 
au  peuple,  lorsqu'il  se  portait  au  mal.  «Ecoutez: 
lui  dit  Samuel,  ce  que  ie  Seigneur  a  prononcé 
contre  vous  :  vous  avez  rejeté  sa  parole,  il  vous 
a  aussi  rejeté,  et  vous  ne  serez  pas  roi  dit  Saûl 
à  Samuel:  J'ai  péché  d'avoir  désobéi  au  Seigneur 
et  à  vous  en  craignant  le  peuple,  et  cédant  à  ses 
discours.  » 

Le  prince  doit  repousser  avec  fermeté  les 
importuns  qui  lui  demandent  des  choses  in- 
justes. 

La  crainte  de  fâcher,  poussée  trop  avant,  dé- 
génère en  une  faiblesse  criminelle  «  Il  y  en  a 
qui  perdent  leur  âme  par  une  mauvaise  honte: 
l'imprudent  qu'ils  n'osent  refuser  les  fait  pé- 
rir 3.  » 

Vil*  Prop.  Le  prince  doit  se  faire  jcraindre  des  grands  et 
des  petits. 

Salomon,  dès  le  commencement  de  son  règne, 
parle  ferme  à  Adonias  son  frère.  Aussitôt  que 
Salomon  eut  été  couronné,  Adonias  lui  envoya 
dire  :  «  Que  le  roi  Salomon  me  jure  qu'il  ne 
fera  point  mourir  son  serviteur.  Salomon  ré- 
pondit :  S'il  fait  son  devoir,  il  ne  perdra  pas 
un  seul  cheveu  ;  sinon  il  mourra  *.  » 

Dans  la  suite,  Adonias  cabala  pour  se  faire 
roi,  et  Salomon  le  fit  mourir  ». 

Il  fit  dire  au  grand  prêtre  Abiathar,  qui  avait 
suivi  le  parti  d' Adonias  :  «  Retirez-vous  à  la 
campagne  dans  votre  maison  :  vous  méritez 
la  mort,  mais  je  vous  pardonne  parce  que  vous 
avez  porté  l'arche  du  Seigneur  devant  mon  père 
David,  et  que  vous  l'avez  fidèlement  servi  6.  » 

Sa  dignité  et  ses  services  passés  lui  sauvèrent 
la  vie  ;  mais  il  lui  en  coûta  la  souveraine  sacri- 
ficature,  et  il  fut  banni  de  Jérusalem. 

Joab,  le  plus  grand  capitaine  de  son  temps, 
et  le  plus  puissant  homme  du  royaume,  était 
aussi  du  même  parti.  Ayant  appris  que  Salomon 
l'avait  su,  il  se  réfugia  au  coin  de  l'autel,  où  Sa- 
lomon ordonna  à  Banaias  de  le  tuer.  «  Ainsi  dit- 
il,  vous  éloignerez  de  moi,  et  de  la  maison  de 

*Deut.,  IX,  20.  —  s  I.  Reg.,  xv,  16,  23, 24.  —  '  EccH.,  xx,  24  .  — 
*  ni.  Reg  ,  l,  51,  52,  —  s  Ibid.,  il,  22,  23,  24.  25.   —  «  lOid.,  l,  26 
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mon  père,  le  sang  innocent  que  Joab  a  répandu 
en  tuant  deux  hommes  de  bien,  et  qui  valaient 
mieux  que  lui,  Abner  fils  de  Ner,  et  Amassa 
fils  de  Jether  :  et  leur  sang  retombera  sur  sa 
têtei.  » 

L'autel  n'est  pas  fait  pour  servir  d'asile  aux 
assassins  ;  et  l'autorité  royale  se  doit  faire  sentir 
aux  méchants,  quelque    grands  qu'ils  soient. 

Dans  le  nouveau  Testament,  et  parmi  des 
peuples  plus  humains,  il  faut  moins  faire  de 
ces  exécutions  sanglantes  qu'il  ne  s'en  faisait 
dans  l'ancienne  loi  et  parmi  les  Juifs,  peuple 
dur  et  enclin  à  la  révolte.  Mais  enfin  le  repos 
public  oblige  les  rois  à  tenir  tout  le  monde  en 
crainte,  et  plus  encore  les  grands  que  les  par- 
ticuliers; parce  que  c'est  du  côté  des  grands 
qu'il  peut  arriver  de  plus  grands  troubles. 
VIII' Prop.  L'autorité  royale  doit  être  invincible. 

S'il  y  a  dans  un  Etat  quelque  autorité  capa- 
ble d'arrêter  le  cours  de  la  puissance  publi- 
que, et  de  l'embarrasser  dans  son  exercice, 
personne  n'est  en  sûreté.  Jérémie  exécutait  les 
ordres  de  Dieu,  en  déclarant  que  la  ville,  en 
punition  de  ses  crimes,  serait  livrée  au  roi  de 
Babylone  2.  «  Des  grands  s'assemblèrent  autour 
du  roi  et  lui  dirent  :  Nous  vous  prions  que  cet 
homme  soit  mis  à  mort,  car  il  abat  par  malice 
le  courage  des  gens  de  guerre  et  de  tout  le 
peuple  :  c'est  un  m  échant  qui  ne  veut  pas  le  bien 
de  l'Etat,  mais  sa  ruine.  Le  roi  Sédécias  leur 
répondit  :  Il  est  en  vos  mains,  car  le  roi  ne 
vous  peut  rien  refuser.  »  Le  gouvernement  était 
faible,  et  l'autorité  royale  n'était  plus  un  refuge 
à  l'innocent  persécuté. 

Le  roi  voulait  le  sauver,  parce  qu'il  savait  que 
Dieu  lui  avait  commandé  de  parler  comme  il 
avait  fait.  «  Il  fit  venir  Jérémie  auprès  de  lui 
en  particulier,  et  lui  dit  ^•.  Vous  ne  mourrez  pas, 
mais  que  les  seigneurs  ne  sachent  point  ce  qui 
se  passe  entre  nous  ;  et  s'ils  entendent  dire  que 
vous  m'avez  parlé,  et  qu'ils  vous  demandent  ; 
Qu'est-' e que  le  roi  vous  a  dit?  répondez  :  Je 
me  suis  jeté  aux  pieds  du  roi,  afin  qu'il  ne  me 
renvoyât  pas  dan?  ma  prison  pour  y  mourir.  » 
Prince  faible,  qui  craignait  les  grands,  et 
qui  perdit  bientôt  son  royaume,  n'osant  suivre 
les  conseils  que  lui  donnait  Jérémie  par  ordre 
de  Dieu. 

Evilmérodac,  roi  de  Babylone,  fût  un  de  ces 
princes  faibles  qui  se  laissent  mener  par  force. 
Par  son  ordre,  Daniel  avait  découvert  les  four- 
bes des  prêtres  de  Bel,  et  avait  fait  crever  le 
dragon  sacré  que  les  Babyloniens  adoraient.  «  Ce 


'  Ht  Reg.,  r,  ; 
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que  lessei^'ieurs  ayant  ouï,  ils  entreront  dans 
une  grande  colère;  et,  s'étani  asseiidjlés  contre 
le  roi,  ils  disaient  :  le  roi  s'est  l'ail  JuiC,  il  a  ren- 
versé Bel,  il  a  tué  le  dragon  sacrée!  les  prêtres. 
Et  ayant  dit  ces  choses  entre  eiix,  ils  vliir  rit  au 
roi  :  Livrez-nous  Daniel,  lui  dirent-ils  ;  autre- 
ment nous  vous  ferons  mourir,  vous  et  votre 
maison  '.  » 

il  leur  accorda  leur  demande  2;  et  si  Diéii 
délivra  Daniel  desbétes  farouches,  ce  roi  n'en 
était  pas  moins  coupable  de  sa  mort,  à  laquelle 
il  avait  donné  son  consentement. 

On  entreprend  aisément  contre  lin  prince 
faible.  Celui-ci,  qui  se  laisse  intimider  par  leS 
menaces  (ju'on  lui  ait  de  le  laire  mourir,  lui  et 
sa  maison,  fut  tué  eii  une  autre  occasion  pour 
ses  débauches  et  ses  injustices  3  :car  tout  prince 
faible  est  injuste,  et  sa  maison  peidit  la  royauté. 
Ainsi  ces  faiblesses  sont  pernicieuses  aux  par- 
ticuliers, à  l'Etat,  et  au  prince  même,  contre 
qui  on  ose  tout,  quand  il  se  laisse  entamer. 

Le  prophète  Daniel  fut  encore  exposé  aux 
bètes  farouches,  par  la  faiblesse  de  Darius  le 
Mède  ^.  «  11  voulait  donner  à  Daniel  le  gouver- 
nement du  royaume,  parce  que  l'esprit  de  Dieu 
paraissait  en  lui,  plus  que  dans  tous  les  autres 
hommes.  Les  grands  et  les  satrapes,  jaloux  de 
sa  grandeur i  cherchèrent  l'occasion  de  le  per^ 
dre^  et  surprirent  le  roi.  Puissiez-vous  vivre  à 
jamais,  ô  roi  Darius  1  Les  grands  de  Votre  ro- 
yaumCj  et  leâ  magistrats,  et  les  satrapes,  les  sé- 
nateurs etles  juges^  sont  d'avis  qu'ott  publie  un 
édit  royal,  par  lequel  il  soit  lait  défense  d'adres- 
ser dînant  trente  jours  aucune  prière  à  qui  qiie 
ce  soit.  Dieu  ou  homme,  excepté  à  vouSi  » 

Le  roi  fit  cette  loi,  autant  tyrannî(|ue  qu'im- 
pie, selon  la  forme  la  plus  authentique,  et  qui 
la  rendait  irrévocable  parmi  les  Mèdes  et  les 
Perses  &.  On  ne  doit  point  d'obéissance  aux 
rois  contre  Dieu.  «  Aussi  Daniel  priait  à  son  or- 
dinaire trois  lois  le  jour,  ses  fenêtres  ouvertes, 
tournées  vers  Jérusalem.  Ceux  qui  avaient  con- 
sedlés  la  loi  entrèrent  en  foule,  et  le  trouvèrent 
en  prières  ^.  » 

Ils  firent  leur  plainte  au  roi;  et  pour  le  pres- 
ser davantage,  ils  le  prennent  par  la  cont  'mé 
des  Mèdes  et  des  Perses,  et  par  sa  pro|i  e  aut  f- 
rite.  «  Sachez,  ô  roi!  que  c'est  une  loi  ln\ioi.ible 
parmi  les  Mèdes  et  les  Perses,  que  toute  ordon- 
nance faite  par  le  roi  ne  peut  être  tîhartgéè  '^. 

Darius  abandonna  Daniel  qui  l'avait  si  bien 
servi,  et  se  contenta  d'en  témoigner  une  sensi- 
ble douleur  8.  Dieu  délivra  ce  prophète  encore 


une  fois  ;  mais  le  roi  l'avait  immolé  autant  qu*i1 
était  en  lui  à  la  (ureur  des  lions,  et  à  ta  jalou- 
sie des  grands,  plus  An-ieiix  que  les  lions  mêmes. 

Un  roi  est  bien  faible,  qui  répand  le  sang  in- 
nocent, pour  n'avoir  pu  r  >sister  anx  grands  de 
son  royal  une,  ri  révoquer  une  loi  injuste,  et 
laite  par  une  surprise  évidente.  Assuérus,  roi 
du  même  peuple,  révoqua  bien  la  loi  publiée 
contre  les  Juifs  ',  quand  il  en  connut  l'injiistice, 
quoique  elle  etit  été  faite  de  la  manière  la  plus 
authentique. 

C'est  une  chose  pitoyable  de  voir  Pilate  dans 
l'histoire  de  la  Passion.  «  Il  savait  que  les  Juifs 
lui  amenaient  et  accusaient  Jésus  par  anvie  *.  » 

Il  leur  avait  déclaré  «  qu'il  ne  Voyait  en  cet 
honime  aucune  cause  de  mort  3.  U  leur  dit 
encore  une  fois  ^  :  Vous  l'accusez  d'avoir  ex- 
cité le  peuplé  a  sédition;  et  Voili'i  que,  l'inter- 
rogeant devant  vous.  Je  n'ai  rien  trouvé  de 
ce  que  vous  lui  reprochez.  Hérode,  à  qui  je 
l'ai  renvoyé,  né  l'a  pas  non  plus  trouvé  digne 
de  mort.  Et  ils  se  mirent  à  crier  :  Faités-Ie  mou- 
rir ;  mettez  en  liberté  Barabbas,  qui  avait  été 
arrêté  pour  sédition,  et  pour  meuitre.  Pilate 
leur  paria  encore,  pensant  délivrer  Jésus;  et 
ils  crièrent  de  nouveau  :  Crucitlez-le,  crucifiez. 
lé.  Et  il  leur  dit  pour  la  troisième  fois  :  Mais 
quel  mal  a-t-il  tait  ?  pour  moi,  je  ne  le  trouve 
pas  digne  de  mort  ;  je  le  châtierai  et  le  ren* 
verrai.  Et  ils  faisaient  dés  efloits  horribles, 
criant  qu'on  le  crucifiât;  et  leurs  cris  s'augmen- 
taient toujours.  Enfin  Pilate  leur  accorda  leur 
demande.  Il  délivra  le  meurtrier  et  le  séditieux^ 
et  abandonna  Jésus  à  leur  volonté.  » 

Pounjuoi  tant  contester  pour  enfin  aban* 
donner  la  justice?  toutes  ces  excuses  le  condam- 
nent. «  Prenez-le  vous-mêmes,  leur  dit-il  s, 
et  jUgez-le  selon  votre  loi.  »  Et  encore  :  «  Pre- 
nez-le vous  mêmes  et  crucifiez-le.  »  Comme 
si  un  magistrat  était  innocent,  de  laisser  laire 
un  crime  qu'il  peut  empêcher! 

On  lui  allègue  la  raison  d'Etat  :  «  Si  vous  le 
renvoyez,  vous  offenserez  César.  Qui  se  fait  roi 
est  son  ennemi  6.  »  Mais  il  savait  bien,  et  Jésus 
le  lui  avait  déclaré,  que  son  royaume  n'était 
point  de  ce  monde  7.  U  craignit  les  mouvements 
du  peuple,  et  les  menaces  qu'ils  lui  laisaieiit, 
de  se  plaindre  de  lui  à  César.  Il  ne  devait  crain- 
dre que  de  mal  faire. 

C'est  en  vain  qu'il  «  lave  ses  mains  devant 
tout  le  peuple  en  disant  :  Je  suis  innocent  du 
sang  de  cet  homme  juste  :  c'est  à  vous  a  y  avi- 
sers,  D  li'Ecclésiastiquele  condamne  :  «  Ne  soyez 


1  flan.,  XIV,  27,  23.  —  2  Ibid.,  29,  etc.  —  '  Beros.  apud  Joseph.,  '  T^slh.,  vin,  5,  S.  —  '  Mali.,  xxvii,  13;  Marc,  xv,  10.  —  ^ Lue., 

HB.  I»    toni.  Apion.  ^- *  Dan. i  vl,   3,  I,    6,  7.    —  ■'  lUid.,   a,  y. —        xxiK;  4.  —  »  Ibid-,    14,  15;  ete   —  '     Joaii.    xvu<,  'i\.   ;  xix,  6. — 
^Ibid.,V),\l. —T  Dan.,yi,  Ih.  —  *  Ibid.,XQ,  18.  «  itiW./xix,  12.  —  '  /oon.,  xviH,  36. —«  JWoi«/t.,  xxvii,  24. 
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point  luore,  si  votis  ne  pouvez  enfoncer  par 
loice  l'iniquité  :  autrement  vous  craindrez  la 
face  du  puissant,  et  votre  justice  trébuchera  i.  » 

Cette  faiblesse  des  juges  es!  déplorée  par  le 
Prophète,  t»  Le  graiid  sollicite,  et  le  juge  ne 
peut  rien  refuser  2.  » 

Wue  SI  le  prince  lui-même,  qui  est  le  juge  des 
juges,  craint  les  grands,  qu'y  aura^t^l  de  ferme 
dans  l'Etat  ?  11  faut  donc  que  l'autorité  soit 
invincible,  et  que  rien  ne  puisse  forcer  le  rem= 
part  à  l'abri  duquel  le  repos  public  et  iB  salut 
des  particuliers  est  à  couvert. 

IX'  Trop.  La  fermeté  est  un  caract'''re  essentiel  à  la  royauté. 

Quand  Dieu  établit  Josué  pour  être  prince  et 
capitaine  général,  il  dit  à  Moïse 3  :  «  Donne  tes 
ordres  à  Josué,  et  l'affermis,  et  le  fortifie  :  cat* 
il  conduira  le  peuple^  et  lui  partagera  la  terre 
que  tu  ne  feras  seulement  que  voir.  » 

Quand  il  eUI  été  désigné  successeur  de  Moïse 
qui  allait  mourir,  «  Dieu  lui  dit  liii-mêirte  :  Sois 
ferme  et  fort  :  car  tu  inti'oduiras  mon  peuple 
daup  la  terre  que  je  lui  ai  proinisci  et  je  serai 
avec  toi  ^.  » 

Quand,  après  la  mort  de  Moïse^  il  se  met  à  la 
tête  du  peuple,  Dieu  lui  dit  encore  5  :  «  Moïse 
mon  serviteur  est  mort  :  lève-toi  et  passe  le 
Jourdain  :  Sois  ferme  et  fort*  et  garde  la  loi 
que  Moïse  mon  seiviteur  l'adonnée.»  Et  en- 
core :  Je  te  le  commande,  sois  ferme  et  tort  ; 
ne  crains  points  ne  tremble  point  :  je  suis  avec 
toi  :  »  De  même  que  s'il  lui  disait  .  Si  tu  trem- 
bles<  tout  tremble  avec  toi.  Quand  la  tête  est 
ébranlée,  tout  le  corps  chancelle  :  le  prince 
doit  être  fort;  car  il  est  le  fondement  du  repos 
public  dans  la  paix  et  dans  la  guerre. 

Aussitôt  Josué  commanda  avec  fermeté.  «  Il 
donna  ses  ordres  aux  chefs,  et  leur  dit  :  Tra- 
versez le  camp,  et  commandez  à  tout  le  peuple 
qu'il  se  tienne  prêt  5  nous  allons  passer  le  Jour- 
dain. Il  paria  aussi  à  ceux  de  Rulen  et  de  Gad 
et  à  la  demi-tribu  de  Manassé  :  Souvenez-vous 
des  ordres  que  Vous  adonné  Moise^  et  marchez 
avec  vos  armes  devant  vos  frères^  et  combat- 
tez \aillamnient  6.  » 

Il  n'hésite  en  rien,  il  parle  ferme,  et  le  peuple 
le  demande  ainsi  pour  sa  propre  sûreté.  «  Qui 
ne  vous  obéira  pasj  qu'il  meure  :  seulement 
soyez  leime,  et   agissez  en- homme  '.  » 

Le  moyen  d'affermir  le  prince,  c'est  d'établir 
l'autoritéj  et  qu'il  voie  que  tout  est  en  lui.  As- 
suré de  robci-Sitnce,  il  n'est  en  peine  que  de 
lui-même  :  en    s'alfennissant  il  a   tout  fait,  et 

*  ÈbcH.,  vii,  6.  —  -  Mick.,  111,  3.  —  '  Dut.,  5lli,  28;  —  *  Ibtd., 
XXXI,  23.  —  i  Josi,  I,  2,  6,  7,  9.  —  e  /os.,  l,  10,  11,  12,  13,  14.  — 
»  IbiU.,  18. 


tout  suit  :  autrement  il  h(^site,  il  tâtonne,  et 
tout  se  fait  mollement.  Le  chef  tremble  quand 
il  est  mal  assuré  de  ses  membres. 

Voila  comme  Dieu  installe  les  princes  ;  il  af- 
fermit leur  puissance,  et  leur  ordonne  d'en  user 
avec  fermeté. 

David  suit  cet  exemple,  et  parle  ainsi  à  Salo- 
mon  »  :  «  Dieu  soit  avec  vous,  mon  fils  ;  qu'il 
vous  donne  la  prudence  et  le  sens  qu'il  faut 
pour  gouverner  son  peuple.  Vous  réussirez  si 
vous  gardez  les  préceptes  que  Dieu  a  donnés 
par  iMoise.  Soyez  ferme,  agissez  en  homme;  ne 
craignez  point,  ne  tremblez    point  » 

Il  lui  reitère  en  mourant  la  même  chose  ;  et 
voici  les  de.  nières  paroles  de  ce  grand  roi  à  son 
fils  ^  :  »  J'entre  dans  le  chemin  de  toute  la  terre  : 
soyez  ferme,  et  agissez  en  homme,  et  gardez 
les  commandements  du  Seigneur  votre  Dieu.» 
Toujours,  ia  fermeté  et  le  courage  :  rien  n*est 
plus  nécessaire  pour  soutenir  lautorité  ;  mais 
toujours  la  loi  de  Dieu  devant  les  yeux  :on  n'est 
ferme  que  quand  on  la  suit. 

iNehémias  s.ivait  bien  que  la  puissance  publi- 
que devait  être  menée  avec  fermeté.  Tout  le 
monde  me  voulait  intimider,  espérant  que  nous 
cesserions  de  travailler  aux  murailles  de  la  ville: 
et  moi  je  m'afferniiss  ùs  davantage,  Sémaïas  me 
disait  :  Enfermons-nous  dans  la  maison  de  Dieu 
au  milieu  du  peuple,  car  on  viendra  cette  nuit 
pour  voUstuer;  et  je  répondis:  mes  semblables 
ne  fuient  jamais.  Je  connus  que  ces  faux  pro- 
phètes n'étaient  pas  envoyés  de  Dieu,  et  qu'ils 
avaient  été  gdgnés  pour  m'épouvanter,  afin  que 
je  i)échasse,  et  qu'ils  eussent  quelque  reproche 
à  me  faire  3.  » 

Ceux  qui  intimident  le  prince,  et  l'empê- 
chent d'agir  avec  force,  sont  maudits  de  Dieu. 
a  0  Seigneur  !  souvenez-vous  de  moi,  et  faites 
à  Tobie,  à  Sanaballat,  et  aux  prophètes  qui 
voulaient  m'effrayer,  faites-leur,  Seigneur,  selon 
leurs  œuvres  ^.  » 

X"  Prop  Le  prince  doit  être  ferme  contre  son  propre  conseil 
et  sesfiuoris,  lorsqu'ils  veulent  le  faire  servir  à  leurs  inté- 
rêts particuliers. 

Outre  la  fermeté  contre  les  périls,  il  y  a  une 
autre  sorte  de  fermeté,  qui  n'est  pas  moins  né- 
cessaire au  prince  :  c'est  la  fermeté  contre  l'ar- 
tifice de  ses  favoris,  et  contre  l'ascendant  qu'ils 
prennent  sur  lui. 

La  faiblesse  d'Assuérus,  roi  de  Perse,  fait 
pitié, dans lelivred'Eslher.  Aman,  irrité  contre 
les  Jud's  par  querelle  particulière  quil  avait 
avec  Mardochée,  entreprend  de  le  perdre  avec 

>  /.    Par.i  XXII,  11, 12,  13.    —  2  III.  Rtg.,  il,  2,  3.  —  '  II.  Eidr. 
TI.  9,  10,    11,  12, 13.  —  *  Ibid.,  14. 
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tout  son  peuple.  Il  veut  faire  du  roi  l'inslru- 
ment  de  sa  vengoance,  et  faisant  le  zélé  pour 
le  bien  de  l'Etat,  il  parle  ainsi  i  :  «  Il  j  a  un 
peuple  dispersé  par  toutes  les  provinces  de 
votre  royaume,  qui  a  des  lois  et  des  cérémo- 
nies particulières,  et  méprise  les  ordres  du  roi. 
Vous  savez  qu'il  est  dangereux  à  l'Etat  qu'il  ne 
devienne  insolent  par  l'impunité  ;  ordonnez, 
s'ilvous  plaît  qu'il  périsse,  et  Je  ferai  entrer 
dix  mille  talents  dans  vos  coffres.  Le  roi  tira  de 
sa  main  l'anneau  dont  il  se  servait,  et  le  don- 
nant à  Aman  :  Cet  argent,  dit-il,  est  à  vous  ;  et 
pour  le  peuple,  faites-en  ce  que  vous  voudrez.» 
Aussitôt  les  ordres  sont  expédiés,  les  courriers 
sont  dé|)ècliés  par  tout  le  royaume  2,  et  la  faci- 
lité du  roi  va  faire  périr  cent  millions  d'hommes 
en  un  moment. 

Que  les  princes  doivent  prendre  garde  à  ne 
se  pas  rendre  aisément  !  Aux  autres  la  diffi- 
culté de  l'exécution  donne  lieu  à  de  meilleurs 
conseils  ;  dans  le  prince,  à  qui  parler  c'est  faire, 
on  ne  peut  comprendre  combien  la  facilité  est 
détestable. 

Il  n'en  coûte  que  trois  mots  à  Assuérus,  et  la 
peine  de  tirer  son  anneau  de  son  doigt  :  par  un 
si  petit  mouveuient,  cent  millions  d'innocents 
vont  être  égorgés,  et  leur  ennemi  va  s'enrichir 
d^  leurs  dépouilles. 

Tenez-vous  donc  ferme,  ô  prince  !  Plfis  il 
vous  est  facile  d'exécuter  vos  desseins,  ^ilus 
vous  levez  être  difficile  à  vous  laisser  ébranler 
pour  les  prendre. 

C'est  à  vous  principalement  que  s'adresse 
cette  parole  du  Sage  3  :  «  Ne  tournez  pas  à  tout 
vent,  et  n'entrez  pas  en  toutes  voies.  «Le  prince 
aisé  à  mener,  et  trop  prompt  à  se  résoudre» 
perd  tout. 

Assuérus  fut  trop  heureux  de  s'être  ravisé, 
et  d'avoir  pu  révoquer  ses  ordres  avant  leur 
exécution.  Elle  est  ordinairement  trop  prompte, 
et  ne  vo  us  laisse  que  le  repentir  d'avoir  fait  un 
mal  irréparable. 

XI*  Prop,  Il  ne  faut  pns  aisément   changer  d'avis  après  une 
mûre  délibération. 

Mais  autant  qu'il  faut  être  lent  à  se  résoudre, 
autant  laui-il  être  ferme  quand  on  s'est  déter- 
miné avec  connaissance.  «  N'entrez  point  en 
toute  voies,  »  vous  a  dit  le  Sage  '^  ;  et  il  ajoute: 
a  C  est  ainsi  jue  va  le  pécheiu',  dont  la  langue 
est  double.  »  C'est-à-dire  qu'il  dit,  et  se  dédit, 
sans  jamaiss'arrêter  à  rien.  Il  poursuit-  «  Soyez 
fermes  dans  la  vérité  de  votre  sens,  et  que  votre 
discours  soit  un  :  »  qu'il  ne  change  pas  aisé- 
ment, selon  le  grec. 

'  /  sth.,  r,  8.  9,  10,  11.  —  :  làid.,  12,  etc.  —  ^  Eccli.,  v,  11.  — 
tibid.,  V,  11,  12, 


ARTICLE  IL 
De  la  mollesse,  de  VirrésoMion  et  de  la 
fausse  fermeté. 

Première    Proposition.  La  mollesse    est  l'ennemie  du  gou- 
vernement: caractère   du    paresseux,   et  de  l'esprit    indécis. 

«  La  main  des  forts  dominera;  la  main  non- 
chalante paiera  tribut  ^ .  »  Un  grand  roi  le  dit  : 
c'est  Salomon.  Au  lieu  des  forts,  l'hébreu 
porte  :  de  ceux  qui  sont  appliqués  et  attentifs. 
L'attention  est  la  force  de  l'àme. 

tt  Le  paresseux  veut,  et  ne  veut  pas  :  les 
hommes  laborieux  s'engraisseront  2.  »  L'hé- 
breu porte  encore  :  les  hommes  attentifs  et 
appliqués. 

Celui  qui  veut  mollement  veut  sans  vouloir  : 
il  n'y  arien  de  moins  propre  à  exercer  lecomr 
mandement,  qui  n'est  qu'une  volonté  ferme  et 
résolue. 

Il  ne  veut  rien  ;  il  n'a  que  des  désirs  languis- 
sants. «  Les  désirs  tuent  le  paresseux  ;  il'ne  veut 
point  travailler  :  Une  fait  que  souhaiter  tout  le 
long  du  jours,  »  H  voudrait  toujours,  il  ne  veut 
jamais. 

Aussi  rien  ne  lui  réussit  :il  prend  toutes  les  af- 
faires. «  Qui  est  mou  et  languissant  dans  son 
ouvrage  est  frère  du  dissipateur  *.  » 

Nous  avons  dit  que  la  crainte  ne  convientpas 
au  commandement  :  le  paresseux  craint  tou- 
jours, tout  lui  paraît  impossible.  «  Le  paresseux 
dit  :  Il  y  a  un  lion  dans  le  chemin,  je  serai  tué 
au  milieu  des  rues  s,  »  Et  encore  :  «  Le  pares- 
seux dit  :  11  y  a  un  lion  dans  le  chemin  ;  une 
lionne  attend  sur  le  passage.  Le  paresseux  se 
roule  en  sont  lit,  comme  une  porte  sur  son 
gond.  »  Assez  de  mouvement,  peu  d'action.  Et 
ensuite:  «  Le  paresseux  cache  sa  main  sous  ses 
bras,  et  ce  lui  est  un  travail  de  la  porter  à  sa 
bouche  6.  » 

Comment  aidera  les  autres  celui  qui  ne  sait 
pas  s'aider  lui-même  ?  «  La  crainte  abat  le  pa- 
resseux: les  efféminés  manqueront  de  tout'.  » 

La  négligence  abat  les  toits  ;  les  mains  lan- 
guissantes font  entrer  la  pluie  de  tous  côtés  dans 
les  maisons  ^ 

Tout  est  faible  sous  un  paresseux.  «  Soyez 
prompt  dans  tous  vos  ouvrages,  et  la  faiblesse 
ne  viendra  jamais  au  devant  de  vous  pour  tra- 
verser vos  desseins  9.  » 

Les  affaires,  en  effet,  sont  difficiles:  on  n'en 
surmonte  la  difficulté  que  par  une  activité  infa- 
tigable. On  manque  tous  les  jours  tant  d'entre- 
prises, que  ce  n'est  qu'à  force  d'agir  sans  cesse 

'  Prow  ,  XII,  24.  —  2  Ibid.,  xuï,  4.  —  ^  Ib.,  xxi,  25.  —  *Ibid., 
xvlii,  9.  —  ^  IhicL,  xxii,  13.  —  6  Jtid.,  xxvi,  13,14,  15.—  '  Piov., 
xvui,  t>.  —  8  Ecole.,  X,  18.  —  ^  Eccli.,  xxxi,  27. 
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qu'on  assure  le  succès  de  ses  desseins.  «  Semez 
donc  le  matin  ;  ne  cessez  pas  le  soir  :  vous  ne 
savez  lequel  des  deux  profitera  ;  et  si  c'est  tous 
les  deux,  tant  mieux  pour  \ous  i.  » 

IPProp.  II  y  a  une  fausse  fermeté. 

L'opiniâtreté  invincible  de  Pharaon  le  fait 
voir.  C'était  endurcissement,  et  non  fermeté. 
Cette  dureté  est  fatale  à  lui  et  à  son  royaume- 
L'Ecriture  en  fait  foi  dans  tout  le  livre  de 
l'Exode. 

La  force  du  commandement  poussée  trop 
loin;  jamais  plier,  jamais  condescendre  et  jamais 
se  relâcher,  s'acharner  à  vouloir  être  obéi  à 
quelque  prix  que  ce  soit;  c'est  un  terrible  fléau 
de  Dieu  sur  les  rois  et  sur  les  peuples. 

Celui  qui  a  dit  :  «  Ne  tournez  pas  à  tout 
vent  2,  »  avait  dit  un  peu  auparavant  :  «  Ne 
forcez  point  le  cours  d'un  fleuve  s.  »  Il  y  aune 
légèreté,  et  aussi  une  raideur  excessive. 

Une  fausse  fermeté  conseillée  à  Roboam,  par 
des  jeunes  gens  sans  expérience,  lui  fit  perdre 
dix  tribus.  Le  peuple  demanaait  d'être  un  peu 
soulagé  des  impôts  très-grands  que  Salomon 
exigeait  :  soit  qu'ils  se  plaignissent  sans  raison 
d'un  prince  qui  avait  rendu  l'or  et  l'argent  com- 
muns dans  Jérusalem,  ou  qu'en  effet  Salomon 
leseùt  grevés  dans  le  temps  qu'il  donna  tout  à 
ses  passions.  Les  vieillards,  qui  connaissaient 
l'état  des  affaires,  et  l'humeur  du  peuple  juif, 
lui  conseillaient  de  l'apaiser  avec  de  douces  pa- 
roles suivies  de  quelques  effets  :  «  Si  vousdon- 
nez  quelque  chose  à  leurs  prières,  et  que  vous 
leur  parliez  doucement,  ils  vous  serviront  toute 
votre  vie  *.  » 

Mais  la  jeunesse  téméraire,  qu'il  consulta 
dans  la  suite,  se  moqua  delà  prévoyance  des 
vieillards,  et  lui  conseilla,  non  un  simple  re- 
fus, mais  un  refus  accompagné  de  paroles  dures 
etde  menaces  insupportables:  «  Mon  petit  doigt, 
leur  dit-il  5,  est  plus  gros  que  tout  le  corps  de 
mon  père;  mon  père  vous  a  foulés,  et  moi  je 
vous  foulerai  encore  davantage;  mon  père  vous 
a  fouettés  avec  des  verges,  et  moi  jevous  fouet- 
terai avec  des  chaînes  de  fer  :  et  le  roi  n'ac- 
quiesça pas  au  désir  du  peuple,  parce  que  Dieu 
s'était  éloigné  de  lui,  et  voulait  accomplir  ce 
qu'il  avait  dit  contre  Salomon^ ,  qu'en  punition 
de  ses  crimes  il  partagerait  son  royaume  après 
sa  mort.  » 

Ainsi  cette  dureté  de  Roboam  était  un  fléau 
envoyé  de  Dieu,  et  une  juste  punition  tant  de 
Salomon  que  de  lui. 
Les  jeunes  gens  qu'U  consultait  ne  manquaient 


pas  de  prétextes  :  il  faut  soutenir  l'autorité  :  Qui 
se  laisser' er  au  commencement,  on  lui  meta 
la  fin  Ir  pied  sur  la  gorge.  Mais  par  dessus  tout 
cela  il  lallait  connaître  les  dispositions  présentes 
et  céder  à  une  force  qu'on  ne  pouvait  vaincre: 
Les  bonnes  maximes  outrées  perdent  tout.  Qui 
ne  veut  jamais  plier  casse  tout  à  coup. 

111'  Prop.  Le  prince  doit  commencer  par  soi-même  à  com- 
mander âv^c.  fermeté,  et  se  rendre    maître  de  ses  passions. 

«Ne  marchez  point  après  vos  désirs, retirez- 
vous  de  vû«re  propre  volonté.  Si  vous  suivez  vos 
désirs,  vous  donnerez  beaucoup  de  joie  à  vos 
ennemis  i.  »  Il  faut  donc  résister  à  ses  propres 
volontés,  et  être  ferme  premièrement  contre  soi- 
même. 

Le  premier  de  tous  les  empires  est  celui  qu'on 
a  sur  ses  désirs.  «  Ta  cupidité  te  sera  soumise 
et  tu  la  domineras  2.  » 

C'est  la  source  et  le  fondement  de  toute  l'au- 
torité. Qui  l'a  sur  soi-même  mérite  de  l'avoir 
sur  les  autres.  Qui  n'est  pas  maître  de  ses  pas- 
sions n'a  rien  de  fort,  car  il  est  faible  dans  le 
principe. 

Sédécias,  qui  disait  aux  grands  3  :  «  Le  roi  ne 
vous  peut  rien  refuser,  »  n'était  faible  devant 
eux,  que  parce  qu'il  l'était  en  lui-même,  et  ne 
savait  pas  maîtriser  sa  crainte. 

Evilmérodac,  abattu  par  la  même  passion,  se 
laissa  maltraiter  et  abattre  par  les  seigneurs  qui 
lui  disaient  :  «  Livrez-nous  Daniel,  ou  nous  vous 
tuerons  *.  » 

Si  Darius  eût  eu  assez  de  force  sur  lui-même 
pour  soutenir  la  justice,  il  aurait  eu  de  l'autorité 
sur  les  grands  qui  lui  demandaient  le  même 
prophète,  et  n'aurait  pas  eu  la  faiblesse  de  sacri- 
fier un  innocent  à  leur  jalousie  ^.  » 

Pilate  avait  succombé  intérieurement  à  la  ten- 
tation de  la  faveur,  quand  il  se  laissa  forcer  à 
crucifier  Jésus-Christ.  11  avait  beau  avoir  en 
main  toute  la  puissance  romaine  dans  la  Judée; 
il  n'était  pas  puissant,  puisqu'il  ne  put  résister 
à  l'iniquité  connue. 

David,  quelque  grand  roi  qu'il  fiit,  n'était  plus 
puissant,  quand  sa  puissance  ne  lui  servit  qu'à 
des  actions  qu'il  apleurées  toute  sa  vie,  et  qu'il 
eût  voulu  n'avoir  pas  pu  faire. 

Salomon  n'était  plus  puissant,  quand  sa 
puissance  le  rendit  le  plus  faible  de  tous  les 
hommes. 

Hérode  n'était  point  puissant,  lorsque,  dési- 
rant de  sauver  saint  Jean-Baptiste,  dont  une 
malheureuse  lui  demandait  la  tête,  il  n'osa  le 
faire,  «  de  peur  de  la  fâcher  6.  »  Il  entra  dans 


«  Eceli.,  XI,  6.  —  s  Eccli.,  v,  11.  —  s  lOid.,  iv,  32.  —  "  III. Reg., 
XII,  7.  —  »  ///.  Reg.,  JOI,  10, 11,  15.  —  «  Ibid.,  xi,  31,  etc. 


>  Eccli.,  XVIII,  30,  31.  —  5  Gen.,  iv,  7.   —     Jer.,   xxxviil,  5. — 
*  Dan.,  XIV,  28.  —  *  Dan.,  vi,  12  et  seq.  —  «  Marc,  vi,  26. 
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son  crime  quelque  égard  pour  les  assistants,  de- 
vant lesquels  il  ciaiyiiil  de  païailie  luible,  s'il 
manquait  d'accomplir  le  seiment  qu'il  avait 
lait.  «  Le  roi  (Mail  fâché  d'avoir  promis  la  tète 
de  saint  Jean-Bapllsle;  mais  à  cause  du  serment 
qu'il  avait  lait,  et  des  assistants,  il  commanda 
qu'on  la  donnât  i.  » 

C'est  la  plus  grande  de  toutes  les  faiblesses, 
que  de  craindre  trop  de  paraître  laible. 

Tout  cela  lait  connaître  qu'il  n'y  a  pas  de  puis- 
sance, ïvi  on  n'est  prcniièrcmont  puibisant  sqr 
soi-même;  ni  de  lermelé  véritable,  si  on  n'est 
priniièrement  terme  contre  ses  propres  pas- 
sions. 

l\'  Prop.  La  crainte  de  Dieu  est  le  vrai  contre-poids  de  la 
piiispance  :  le  prince  le  craint  d'antant  plus  qu'il  ne  doit 
craindre  que  lui. 

«  Il  faut  soubaiter.dit  saint  Augustin  \  d'avoir 
une  volonlé  droite,  avant  que  de  souhaiter  d'a- 
voir une  grande  puissance-  » 

Pour  établir  solidement  le  repos  public,  et 
affermir  un  Elat,  nous  avons  vu  que  le  prince 
a  dii  recevoir  une  puissance  indépendante  de 
toute  autre  puis  aqce  qui  soit  sur  la  terre.  Mais 
il  no  tant  pas  pour  cela  qu'il  s'oublie,  ni  qu'il 
s'emporte,  puisque  moins  il  a  de  compte  à  ren- 
dre aux  hommes,  plus  il  a  de  compte  à  rendre 
à  Dieu. 

Le<  méchants,  qui  n'ont  rien  à  craindre  des 
hommes,  sont  d'autant  jjIus  malheureux,  qu'ils 
sont  réservés  comme  Gain  à  la  vengeance  divine. 

Dieu  mit  un  signe  sur  Gain,  afin  que  [)ersonne 
ne  le  tuât  3,  »  Ce  n'est  pas  qu'il  pardoimàt  à  ce 
pnrricide;  mnisilfallnitune  main  divine  pour  le 
puîîii  comiue  il  le  méritait. 

Il  traite  les  rois  avec  les  mêmes  rigueurs.  L'im- 
puiiilé  à  l'égard  des  hommes  les  soumet  à  des 
peines  plus  terribles  devant  Dieu.  Nous  avons 
vu  (pie  la  primauté  de  leur  état  leur  attire  une 
primauté  dans  lessupplices.  «  La  miséricorde  est 
pour  les  petits  ;  mai?  les  puissants  seront  puis- 
samments  tourmentés  :  aux  plus  grands  est  pré- 
paré un  plus  grand  tourment  *.  » 

Considérez  comme  Dieu  les  frappe  dès  cette 
vie.  Voyez  comme  il  traite  un  Achab;  comme 
il  traite  un  Antiochus;  comme  il  traite  un 
NabuchodonoH)!  ,  qu'il  relègue  parmi  les 
botes;  un  Ballhasar,  à  qui  il  dénonce  sa  mort 
et  la  ruine  de  son  royaume,  au  milieu  d'une 
grande  tête  qu'il  taisait  à  toute  sa  cour  ;  enfin? 
çoinpieil  Iraile  tant  de  méchants  rois  :  il  n'é- 
par-ne  pas  la  grandeur,  mais  piulôt  il  la  fait 
servir  d'exemple. 


'  Ajallh.,  XI V.  —  ?  Jlug., 
15.  —  4  Sup.,  VI,  6,  7,  9. 


Tiinit.,  1.  XIII,  cap.  13.  -r-  3  Gen  ,  iv. 


Que  ne  fera-t-il  point  contre  les  rois  impéni- 
tents, s'il  traite  si  rudement  David  humilié  de- 
vant lui,  qui  lui  demande  pardon  !  «Pourquoi 
as-tu  mejirlsé  ma  parole,  et  as-tu  fait  le  mal 
devant  mes  yeux?  Tu  as  tué  Unie  par  le  glaive 
des  enfants  d'Ammun  ;  tu  lui  as  ravi  sa  femme. 
L,(^glajve s'attachera  à  ta  maison  à  jamais,  pnrce 
que  tu  m'as  méprisé.  El  voici  ce  que  dit  le  Sei^- 
gneur  :  Je  susciterai  contre  loi  ton  propre  fils; 
je  te  ravirai  tes  femmes,  et  les  donnerai  a  un 
autre  qui  en  abusera  publiquement,  et  à  lalu- 
niière  du  soleil.  Tu  l'as  fait  en  secret,  et  tu  as 
cru  pouvoir  cacher  ton  crime  ;  et  moi  j'en  ferai 
le  châtiment  à  la  vue  de  tout  le  peuple,  et  de- 
vant le  soleil  :  parce  que  tuas  fait  blasphémer 
les  ennemis  du  Seigneur  ^  » 

Dieu  le  fit  comme  il  l'avait  dit,  et  il  n'est  pas 
nécessaire  de  rapporter  jci  la  révolte  d'Absalon 
et  toutes  ses  suites. 

C.  s  châtiments  font  trenibler.  Mais  tout  ce 
que  Dieu  exerce  de  rigueur  et  de  vengeance  sur 
la  terre.  D'est  qu'une  ombre  à  comparaison  des 
rigueurs  du  siècle  futur.  «  C'est  une  chose  hor- 
rible de  tomber  entre  les  mains  du  Dieu  vi- 
vant 2.  » 

11  vit  éternellement;  sa  colère  est  implacable, 
et  toujours  viviinfe,  sa  puissance  est  invincible  ; 
il  n'oublie  Jamais;  il  ne  se  lasse  jamais;  rien 
ne  lui  échappe, 
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ARTICLE  PREMIER. 

Que   Vautorité   royale  est  soumise  à  ta  raison. 

PuEMiÈRK  Prqpûsîtion.  l.e  gouvernement  est  un  ouvrage 
de  rnispn  et    d'inleil  gence. 

K  Maintenant,  ô  rois!  entendez;  soyez  instruits, 
juges  de  la  terre  3.  >3 

Tous  les  hom pies  sont  faits  pour  entendre  ; 
mais  vous  principalement  sur  qui  tout  un  grand 
peuple  se  repose,  qui  devez  être  l'âme  et  l'in- 
telligence d'uâ  Etat,  en  qui  se  doit  trouver  la 
raison  première  do  tous  ses  mouvements;  moins 
vous  avez  à  rendre  de  raison  aux  autres,  plus 
vous  devez  avoir  de  raison  et  d'intelligence  en 
vousnmêmes. 

Le  contraire  d'agir  par  raison,  c'est  agir  par 
passion  ou  par  humeur.  Agir  par  humeur,  ainsi 
qu'agissait  Saiil  contre  David,  ou  poussé  par  sa 
jalousie,  ou  possédé  par  sa  mélancolie  noire, 
entraîne  toute  sorte   d'irrégularité  ,    d'incon- 

'  //.  JReg.,  XII,  9,  10,  etc.  —  ^UeO.,  x,  31.  —^Ps.  il,  10. 
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8tanced*in<^galité,  de  bizarreiie,  d'lnjustice,d'é- 
touiilis.ieinfiiit  dans  la  conduite. 

Neùt-on  qu'un  cheval  h  gouverner,  et  des 
troupeaux  à  conduire,  on  ne  le  peut  faire  sans 
raison  :  combien  plus  en  a-t-on  besoin  pour 
mener  les  hommes,  et  un  troupeau  raisonna- 
ble I 

«  Le  Seigneur  a  pris  David  comme  il  menait 
les  brebis,  pour  lui  donner  à  conduire  Jacob 
son  serviteur,  et  Israël  son  héritage,  et  il  les  a 
conduits  dans  l'innocence  de  son  cœur,  d'une 
main  habile  et  intelligente  t.  » 

Tout  se  fait  parmi  (es  hommes  par  l'intelli- 
gence, et  par  le  conseil.  «  Les  maisons  se  bàtis- 
Bent  par  la  sagesse,  et  s'affermissent  par  la  pru- 
dence. L'habileté  remplit  les  greniers,  et  amasse 
les  richesses.  L'homme  sage  est  courageux  •' 
l'homme  habile  est  robuste  et  fort,  parce  que  la 
guerre  se  fait  par  conduite  et  par  industrie:  et 
le  salut  se  trouva  où  il  y  a  beaucoup  de  con- 
seils 2.  » 

La  sagesse  dit  elle-même  :  «  C'est  par  moi 
que  les  rois  régnent  :  par  moi  les  législateurs 
prescrivent  ce  qui  est  juste  •^.  » 

Elle  est  tellement  née  pour  commander, 
qu'elle  donne  l'empire  à  qui  est  né  dans  la  ser- 
vitude, a  Le  sage  serviteur  commandera  aux  en- 
fants de  la  maison  qui  ne  sont  pas  sages,  et  il 
fera  leurs  partages^.  »  Et  encore  :  «  Les  per- 
sonnes libres  s'assujettiront  à  un  serviteur 
sensé^.  » 

Dieu,  en  installant  Josué,  lui  ordonne  d'étu- 
dier la  loi  de  Moïse,  qui  était  la  loi  du  royau- 
me, «  afin  ,  dit-il6  ,  que  vous  entendiez  tout  ce 
que  vous  faites.  »  Et  encore  :  «  Alors  vous  eon- 
dnirez  vos  desseins,  et  vous  entendrez  ce  que 
vous  lai(es.  » 

David  en  dit  autant  à  Salomon,  dans  les  der- 
nières instructions  qu'il  lui  donna  en  mourant. 
«  Prenez  garde  à  observer  la  loi  de  Dieu,  afin 
que  vous  entendiez  tout  ce  que  vous  faites,  et  de 
quel  côté  vous  aurez  à  vous  tourner'.  » 

Qu'on  ne  vous  tourne  point  ;  tournez-vous 
vous-même  avec  connaissance  ;  que  la  raison 
dirige  tous  vos  mouvements  :  sachez  ce  que  vous 
faites,  et  pourquoi  vous  le  faites. 

Salomon  avait  appris  de  Dieu  même  combien 
la  sagesse  était  nécessaire  pour  gouverner  un 
grand  peuple.  «  Dieu  lui  apparut  en  songe  du- 
rant la  nuit,  et  lui  dit»  :  Demandez-moi  ce  que 
vous  voudrez  :  Salomon  répondit  :  0  Seigneur, 
vous  avez  usé  d'une  grande  miséricorde  envers 
mon  père  David  :  comme  il  a  marché  devant  vous 

•  Ps.,  LXXvn,  70,  71,  72.  —  2  Prov.,  x.xiv,  3,  4,  5.  6.  —  3  Prov., 
VI. I.  15  —  i  IbU.,  XVII,  -2.  ^  s  Eccli.,  X,  28.  —  li  Jos.,  I,  7,  8  — 
llll.  Peg.,  II,  3.  —  8  Ibid.,  m,  5,  6,  7,  etc.  ;  //.  Par.,  i,  1,  8,  etc. 


en  justice  et  en  vérité  d'un  cœur  droit,  vous  lui 
avez  aussi  gardé  vos  grandes  miseï  icordes,  et 
vous  lui  avez  donné  un  tils  assis  sur  son  trône  : 
et  maintenant,  ô  Seigneur  Dieu  !  vous  avez  ait 
régner  votre  serviteur  à  la  place  de  David  son 
père  :  et  moi  je  suis  un  jeune  homme,  qui  ne 
sais  pas  encore  entrer  ni  sortir,  »  (ç'est-à-djre, 
qui  ne  sais  pas  me  conduire  ;  qui  ne  sais  par  où 
commencer,  ni  par  où  finir  les  affaires.)  «  Et 
je  me  trouve  au  milieu  du  peuple  (|ue  vous  ave? 
choisi ,  peuple  infini  et  Innombrable.  Donne? 
donc  à  votre  serviteur  la  sagesse  et  l'intelligen'- 
ce,  et  un  cœur  docile,  afin  qu'il  puisse  juger  et 
gouverner  votre  peuple, etuiscernerentre  le  bien 
et  le  mal.  Car  qui  pourra  gouverner  et  juger  ce 
peuple  immense  ?  La  demande  de  Salomon  plul 
au  Seigneur:  Et  il  lui  dit:  Parce  que  vous  avez  de- 
mandé cette  chose,  et  que  vous  n'avez  point  de- 
mandé une  longue  vie,  ni  de  grandes  richesses, 
ou  de  vous  venger  de  vos  ennemis,  mais  que  vous 
avez  demandé  la  sagesse  pour  juger  avec  dis- 
cernement: j'ai  faitselon  vos  paroles,  et  je  vous 
ai  donné  un  cœur  sage  et  intelligent,  en  sorte 
qu'il  n'y  eut  jamais,  ni  jamais  il  n'y  aura  un 
homme  si  sage  que  vous.  Mais  je  vous  ai  encore 
donné  ce  que  vous  ne  m'avez  pas  demandé  :  c'est 
à-dire  les  richesses  et  la  gloire  ;  et  jamais  il 
n'y  a  eu  roi  qui  en  eut  tant  que  vous  en  aurez,  » 

Ce  songe  de  Salomon  était  une  extase,  où 
Tesprit  de  ce  grand  roi,  séparé  des  sens  et  uni  à 
Dieu,  jouissait  de  la  véritable  intelligence.  Il  vit 
en  cet  état,  que  la  sagesse  est  la  seule  grâce 
qu'un  prince  devait  demander  à  Dieu. 

Il  vit  le  poids  des  affaires,  et  la  multitude  im- 
mense du  peuple  qu'il  avait  à  conduire.  Tant 
d'humeurs,  tant  d'intérêts,  tant  d'artifices,  tant 
de  passions,  tant  de  surprises  à  cramdre,  tant 
de  choses  à  considérer,  tant  de  monde  de  tous 
côtés  à  écouter  et  à  connaître:  quel  esprit  y  peut 
suftire  ? 

Je  suis  jeune,  dit-il,  et  je  ne  sais  pas  encore 
me  conduire  L'esprit  ne  lui  manquait  pas,  non 
plus  que  la  résolution  ;  car  il  avait  déjà  parlé 
d'un  ton  de  maître  à  son  frère  Adonias  ;  et  dès 
lecommencementde  son  règne  il  avait  pris  son 
parti  dans  une  conjoncture  décisive  :  avec  autant 
de  prudence  qu'on  en  pouvait  désirer: et  toute- 
fois il  tremble  encore,  quand  il  voit  celte  suite 
immense  de  soins  et  d'afiaires  qui  accompa- 
gnent la  royauté  ;  et  il  voit  bien  qu'il  n'en  peut 
sortir  que  par  une  sagesse  consommée. 

Il  la  demande  h  Dieu,  et  Dieu  la  lui  donne: 
maisen  même  temps  il  lui  donne  toul  le  reste 
qu'il  n'avait  pas  demandé  :  c'est-à-dire,  et  les 
richesses  et  la  gloire. 

Il  apprend  aux  rois  que  rien  ne  leur  manque 
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quand  ils  ont  la  sagesse,  et  qu'elle  seule  leur 
attire  tous  les  autres  biens. 

Nous  trouvons  un  beau  commentaire  de  la 
prière  de  Saiomon  dans  le  livre  de  la  Sagesse, 
qui  fait  parler  ainsi  ce  sage  roi  ^  :  «  J'ai  désiré 
le  bon  sens,  et  il  m'a  été  donné  ;  j'ai  invoqué 
l'esprit  de  sagesse  ,  et  il  est  venu  sur  moi.  J'ai 
préféré  la  sagesse  aux  royaumes  et  aux  trônes  ; 
au  prix  de  la  sagesse  les  richesses  m'ont  paru 
comme  rien  :  devant  elle  l'or  m'a  semblé  un 
grain  de  sable,  et  l'argent  comme  de  la  boue  :  elle 
est  plus  aimable  que  la  santé  et  la  bonne  grâce. 
Je  l'ai  mise  devant  moi  comme  un  flambeau, 
parce  que  sa  lumière  ne  s'éteint  jamais.  Tous 
les  biens  me  sont  venus  avec  elle,  et  j'ai  reçu 
de  ses  mains  la  gloire  ,  et  des  richesses  im- 
menses. » 

II»  Prop.  La  véritable  fermeté  est  le  fruit  de  l'intelligence. 

«  Considérez  ce  qui  est  droit,  et  que  vos  yeux 
précèdent  vos  pas;  dressez-vous  un  chemin  , 
et  toutes  vos  démarches  seront  fermes  2.  »  Qui 
voit  devant  soi  marche  sûrement. 

Autant  donc  que  la  fermeté  est  nécessaire  au 
gouvernement,  autant  a-t-il  besoin  de  la  sagesse. 

Le  caractère  de  la  sagesse  est  d'avoir  une  con- 
duite suivie.  «  L'homme  sage  est  permanent 
comme  le  soleil  ;  le  fou  change  comme  la 
lune  3.  » 

Le  plus  sage  de  tous  les  rois  fait  dire  ces  paro- 
les à  la  sagesse  :  «  A  moi  appartient  le  conseil 
et  l'équité  ;  à  moi  la  force  *.  » 

Ces  choses,  à  le  bien  prendre,  sont  insépara- 
bles. 

a  L'homme  sage  est  courageux,  l'homme  ha- 
bile est  robuste  et  fort  s.» 

Les  brutaux  n'ont  qu'une  fausse  hardiesse 
«  Nabal  était  impérieux,  et  personne  n'osait  lui 
parler  dans  sa  maison  6.  »  Tant  qu'il  crut  n'avoir 
rien  à  craindre  de  David,  il  disait  insolemment: 
*  Qu'ai-je  à  craindre  de  David,  qui  est  le  fils  d'I- 
saï.  7  Aussitôt  qu'il  eut  appris  que  David  avait 
juré  sa  perte,  quoiqu'on  lui  eût  dit  que  sa  femme 
l'avait  apaisé,  «  le  cœur  lui  manqua:  il  demeura 
connue  une  pierre  ,  et  mourut  au  bout  de  dix 
jours  8.  » 

Roboam  est  méprisé  pour  son  peu  de  sens, 
c  Saiomon  laissa  après  lui  la  folie  de  la  nation, 
Roboam,  qui  manquait  de  prudence,  et  qui  di- 
visa le  peuple  par  les  mauvais  conseils  qu'il 
suivit  9.  » 

Comme  il  n'avait  point  de  sagesse,  il  n'avait 
point  de  fermeté;  et  son  propre  fils  est  contraint 


de  dire  :  «  Roboam  était  un  homme  malhabile 
et  d'un  courage  tremblant,  et  iln'eutpas  ialorce 
de  résister  au\  rebelles  1.»  Au  lieu  de  malhabil  ' 
et  décourage  tremblant,rhébreu porte:  «  C'était 
un  enfant  tendre  île  cœur.  »  Ce  n'est  pas  qu'il 
ne  leur  ait  fait  la  guerre  :  «  Roboam  et  Jéro- 
boam eurent  toujours  la  guerre  entre  eux  2.  » 

Il  n'est  point  accusé  d'avoir  manqué  de  cou- 
rage militaire,  mais  c'est  qu'il  n'avait  pas  celte 
force  qui  l'ait  prendre  et  suivre  avec  résolution 
un  bon  conseil.  A  voir  pourtant  de  quel  ton  il 
parla  à  tout  le  peuple,  on  le  croirait  ferme  et 
résolu.  Mais  il  n'était  ferme  qu'en  paroles  ;  et 
au  premier  mouvement  de  la  sédition,  on  lui 
voit  honteusement  prendre  la  fuite.  «  Roboam 
envoya  Aduram,  qui  avait  la  charge  de  lever  les 
tributs,  et  les  enfants  d'Israël  le  lapidèrent.  Ce 
que  Roboam  n'eut  pas  plus  tôt  su  qu'il  se  pres- 
sa de  monter  dans  son  chariot,  et  s'enfuit  en  Jé- 
rusalem ;  et  le  peuple  d'Israël  se  sépara  de  la 
maison  de  David  3.  » 

Voilà  l'homme  qui  se  vantait  d'être  plus  puis- 
sant que  Saiomon:  il  parle  superbement  quand 
il  croit  qu'il  fera  peur  à  un  peuple  suppliant.  A 
la  première  émeute,  il  tremble  lui-même,  et 
il   affermit  les  rebelles  par  sa  fuite  précipitée- 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'avait  fait  son  aïeul  David. 
Quand  il  apprit  la  révolte  d'Absalon,  il  vit  ce  qu'il 
y  avait  à  craindre,  et  se  retira  promptement, 
mais  en  bon  ordre  et  sans  trop  de  précipitation» 
«  marchant  à  pied  avec  ses  gardes,  et  ce  qu'il 
avait  de  meilleures  troipes  ;  et  se  posta  dans 
un  lieu  désert  et  de  diffloile  accès,  en  attendant 
qu'il  eût  des  nouvelles  de  ceux  qu'il  avait  laissés 
pour  observer  les  mouvements  du  peuple  '^.  » 

Il  est  vrai  qu'il  allait ,  en  signe  de  douleur, 
a  nus  pieds,  et  la  tête  couverte,  lui  et  tout  le 
peuple  pleurant  ^.  »  Cela  était  d'un  bon  roi,  et 
d'un  bon  père,  qui  voyait  son  fils  bien-aimé  à 
la  tète  des  rebelles,  et  combien  de  sang  il  fal- 
lait répandre  ;  et  que  c'était  son  péché  qui  attirait 
tous  ces  malheurs  sur  sa  maison  et  sur  son  peuple. 

Il  s'abaissait  sous  la  main  de  Dieu,  atten- 
dant l'événement  avec  un  courage  inébranla- 
ble :  «  Si  je  suis  agréable  à  Dieu,  il  me  rétabli- 
ra dans  Jérusalem  ;  que  s'il  me  dit  :  Tu  ne  me 
plais  pas,  il  est  le  maître;  qu'il  fasse  cequ'il  trou- 
vera le  meilleur  6.  » 

Etant  donc  ainsi  résolu,  il  pourvoyait  à  tout 
avec  une  présence  d'esprit  admirable,  etil  trou- 
va sans  hésiter  ce  beau  moyen  qui  dissipa  les 
conseils  d'Absalon  et  d'Achitophel  7. 

Et  quand,  après  la  victoire,  il  vit  Séba,  fils  de 
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LIVRE  V.  —  L'AUTORITÉ  ROYALE. 


Bochri,  qui  ramassait  les  restes  des  séditieux, 
il  ne  se  reposa  pas  sur  l'avantage  qu'il  venait 
de  remporter.  «  Et  il  dit  à  Abisuï  :  Séba  nous 
fera  plus  de  peine  qu'Absalon  :  prenez  donc 
tout  ce  qu'il  y  a  ici  de  gens  de  guerre,  de  peur 
qu'il  ne  se  jette  dans  quelque  ville  forte,  et  ne 
nous  échappe  i  .  »  Par  cet  ordre  il  assura  le  re- 
pos public,  et  étouffa  la  sédition  dans  sa  nais- 
sance. 

Voilà  un  homme  vraiment  fort,  qui  sait  crain- 
dre où  il  faut  ;  et  qui  sait  prendre  à  propos  les 
bons  conseils. 

III'  Prop.  La  sagesse  du  prince  rend  le   peuple    heureux. 

«  Le  roi  insensé  perdra  son  peuple  :  les  villes 
seront  habitées  par  la  prudence  de  leurs  prin- 
ces 2.  » 

Voici  les  fruits  bienheureux  du  sage  gouver- 
nement de  Salomon  :  «  Le  peuple  de  Juda  et 
d'Israël étaitinnombrable  ;  ils  buvaient,  ils  man- 
geaient et  ils  vivaient  à  leur  aise  :  et  ils  demeu- 
raient sans  rien  craindre,  chacun  dans  sa  vigne 
et  sous  son  figuier  3.  » 

«  L'or  et  l'argent  étaient  communs  en  Jéru- 
salem comme  les  pierres  :  et  les  cèdres  nais- 
saient dans  les  vallées  en  aussi  grande  quantité 
que  les  sycomores  '^.  » 

Sous  un  prince  sage  tout  abonde  ;  les  hommes, 
les  biens  de  la  terre,  l'or  et  l'argent.  Le  bon  or- 
dre amène  tous  les  biens. 

La  même  chose  arriva  sous  Simon  le  Macha- 
bée.  Son  caractère  était  la  sagesse.  Parmi  les 
Machabées,  enfants  de  Mathatias,  Judas  était  le 
»ort  5,  etSimonétaitlesage.Mathatiasl'avait  bien 
connu,  lorsqu'il  parle  ainsi  à  ses  enfants  6  : 
«  Votre  frère  Simon  est  homme  de  bon  conseil  : 
écoutez-le  en  toutes  choses  et  regardez-le  comme 
votre  père.  » 

Nous  avons  déjà  vu  comme  le  peuple  fut  heu- 
reux sous  sa  conduite  :  mais  il  faut  voir  le  par- 
ticulier. 

Il  a\ait  trouvé  les  affaires  en  mauvais  état  : 
«  Sous  lui  les  Juifs  furent  affranchis  du  joug  des 
Gentils  7.  » 

a  Toute  la  terre  de  Juda  était  en  repos  du- 
rant les  jours  de  Simon  ;  il  chercha  le  bien  de 
ses  citoyens;  aussi  prenaient-ils  plaisir  voir  sa 
gloire  et  sa  grandeur.  Il  prit  Joppé,  et  y  lit  un 
port,  et  il  s'ouvrit  un  passage  dans  les  îles  de 
la  mer.  Il  étendit  les  bornes  de  sa  nation,  et 
lit  beaucoup  de  conquêtes.  Personne  ne  lui 
pouvait  résister.  Chacun  cultivait  sa  terre  en 
paix  ;  la  terre  de  Juda  et  les  arbres  produisaient 
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leurs  fruits  :  les  ^ieillards,  assis  dans  les  place; 
publiques,  ne  parlaient  que  de  l'abondance  où 
on  vivait  :  la  jeunesse  prenait  plaisir  à  se  parer 
de  riches  habillements,  et  portait  l'habit  mili- 
taire. Il  pourvoyait  à  la  subsistance  des  villes, 
et  les  fortifiait  :  la  paix  était  sur  la  terre,  et 
Israël  vivait  en  grande  joie,  chacun  dans  sa  vi- 
gne et  sous  son  figuier,  sans  avoir  aucune  crain- 
te :  personne  ne  les  attaquait  ;  les  rois  ennemis 
étaient  abattus  :  il  protégeait  les  faibles  ;  il  fai- 
sait observer  la  loi  :  il  ôtait  les  méchants  de  des- 
sus la  terre  ;  il  ornait  le  temple,  et  augmentait 
les  vaisseaux  sacrés  i.  Enfin  il  faisait  justice,  il 
gardait  la  foi  et  ne  songeait  qu'au  bonheur  et 
à  la  grandeur  de  son  peuple  2.  » 

Que  ne  fait  point  un  sage  prince  !  sous  lui  les 
guerres  réussissent  ;  la  paix  s'établit  ;  la  justice 
règne  ;  les  lois  gouvernent  ;  la  religion  fleurit  ; 
le  commerce  et  la  navigation  enrichissent  le 
pays;  la  terre  même  semble  produire  les  fruits 
plus  volontiers.  Tels  sont  les  effets  de  la  sagesse. 
Le  Sage  n'avait-il  pas  raison  de  dire  :  «Tous  les 
biens  me  sont  venus  avec  elle  ^  ?  » 

Qu'on  doive  tant  de  biens  aux  soins  et  à  la  pru- 
dence d'un  seul  homme  :  peut-on  l'aimer  as- 
sez ?  Nous  voyons  aussi  que  la  grandeur  de  Si- 
mon faisait  les  délices  du  peuple.  U  n'y  a  rien 
qu'ils  ne  lui  accordent  *. 

Quand  Dieu  veut  rendre  un  peuple  heureux, 
il  lui  envoie  un  prince  sage.  Hiram  admirant 
Salomon  qui  savait  tout  faire  à  propos,  lui  écri- 
vait 5  :  «  Parce  que  Dieu  a  aimé  son  peuple,  il 
vous  a  fait  roi.  Et  il  ajoutait  :  Béni  soit  le  Dieu 
d'Israël,  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  et  qui  a 
donné  à  David  un  fils  sage,  habile,  sensé  et 
prudent.  » 

«  Heureux  vos  sujets  et  vos  domestiques,  qui 
sont  tous  les  jours  devant  vous,  et  écoutent  vo- 
tre sagesse,  s'écriait  la  reine  de  Saba^.  Béni  soit 
le  Seigneur  votre  Dieu,  à  qui  vous  avez  plu  ;  qui 
vous  a  fait  roi  d'Israël,  parce  qu'il  aimait  ce  peu- 
ple d'un  amour  éternel  ;  et  vous  a  établi  pour  y 
faire  justice  et  jugement  !  » 

IVePBOP.  La    sagesse    sauve  les  états  plutôt  que   la  force, 

a  II  y  avait  une  petite  ville,  et  peu  de  monde 
dedans.  Un  grand  roi  est  venu  contre  elle  ;  il 
l'a  enceinte  de  tranchées,  où  il  a  bâti  des  forts 
de  tous  côtés,  et  il  a  formé  un  siège  devant 
cette  place.  Il  s'y  est  trouvé  un  homme  pauvre 
et  sage,  et  il  a  délivré  sa  ville  par  sa  sagesse  Et 
j  ai  dit  en  moi-même  que  la  sagesse  vaut  mieux 
que  la  force  '.  » 
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POLITIQUE  DE  L'ÉCRITURE  SAINTE. 


C'est  ainsi  qiie  Salomon  nous  explique  les 
efiets  de  la  sagesse.  Et  il  répète  encore  une 
fois  '  :  B  La  sagesse  vaut  mieiu  que  les  armes- 
mais  qui  manque  en  une  chose  perd  de  grands 
biens.  » 

Les  combats  sont  hasardeux  ;  la  guerre  est 
fâcheuse  pour  les  deux  partis  :  la  sagesse,  qui 
prend  garde  à  tout  et  ne  néglige  rien,  a  des 
voies  non-seulement  plus  douces  et  plus  raison^ 
nables,  mais  encore  plus  sures. 

Dans  la  révolte  de  S(M)a  contre  David,  le  re= 
belle  se  relira  dans  Abéla,  ville  importante,  où 
Joab  ne  tarda  pas  à  l'assiéger  par  ordre  de  Da- 
vid t.  Pendant  qu'on  en  ruinait  les  murailles, 
une  femme  de  la  villedemandaà  parler  à  Joab, 
et  lui  tint  ce  discours  au  nom  de  la  ville  qu'elle 
introduisait  comme  lui  parlant  :  «  Il  y  a  un  cer- 
tain proverbe,  que  qui  veut  savoir  la  vérité  la 
demande  à  Abéla  3.  »  (Cette  ville  était  en  répu- 
tation d'avoir  beaucoup  de  sages  citoyens  qu'on 
venait  consulter  de  tous  côtés.)  «•  C'est  moi  qui 
réponds  la  vérité  aux  Israélites;  cependant  vous 
vo  lez  me  détruire  et  ruiner  une  mère  en  Is- 
raël !  »  (C'est-à-dire  une  ville  capit'  le.)  «  Pour- 
quoi ren\ersez-vous  l'héritage  du  Seigneur,  et 
une  ville  qu'il  a  donnée  à  son  peuple  ?  A  Dieu 
ne  plaise  I  répondit  Joab,  que  je  veuille  la  ren- 
verser ,  mais  Séba  s'est  soulevé  contre  le  roi, 
livrez-le  tout  seul,  et  nous  laisserons  la  ville  en 
reims,  La  férnin(Uui  répondit  :  On  vous  jettera 
satèledu  haut  de  la  muraille.  Elle  parla  au  peu- 
ple assemblé,  et  discourut  sagement,  de  sorte 
qu'on  résolutde  faire  ce  qu'elle  avait  dit  ;  et  Joab 
renvoya  l'année.  » 

Voilà  une  ville  sauvée  par  la  sagesse.  La  sa^ 
gesse  linit  tout  à  coup,  sans  rien  hasarder,  et 
en  ne  perdant  que  le  seul  coupable,  une  guerre 
qui  avait  donné  tant  d'appréhension  à  David. 

Béthulie  assiégée  par  Holopherne,  est  sauvée 
par  les  conseils  de  Judith,  qui  empêche,  pre- 
mièrement, qu'on  ne  suive  la  pernicieuse  réso- 
lution de  se  rendre,  déjà  prise  dans  le  conseil  ; 
et  ensuite  tait  périr  les  ennemis  parune  conduite 
aussi  sage  que  hardie  *. 

Ainsi  on  voit  que  la  sagesse  est  la  plus  sûre 
délense  des  Etats.  La  guerre  met  tout  en  hasard, 
tt  L'empire  du  sage  est  stable  5.  » 

«  La  sagesse  tbrtifîe  le  sage  plus  que  s'il  était 
soutenu  par  les  principaux  delà  ville  6.  » 

V'  Prop.  Les  sages  sont  craints  et  respectés. 

David  était  vaillaqt,  et  savait  pariaitement 
l'ait  (le  la  guerre.  «  Ce  n'est  pas  ce  qui  donnait 
le  plus  de  crainte  à  Saiil.  «  Mais  il  le    craignait 
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parce  qu'il  était  très-prudent   en  toutes  cho- 
ses i.  » 

David  lui-même  craignait  plus  le  seul  Achi- 
tophel,  que  tout  le  peuple  qui  était  avec  Absa- 
lon  ;  parce  qu'en  ce  temps  «on  consultait  Achi- 
tophel  comme  si  c'eut  été  un  Dieu  2.  » 

C'était  autant  la  sagesse  que  la  puissance  d6 
Salomon,  qui  tenait  en  crainte  ses  voisins,  et 
conservait  son  royaume  dans  une  paix  protonde. 

Parce  que  Josaphat  était  sage,  instruit  de  la 
loi,  et  prenant  soin  d'en  faire  instruire  le  peu- 
ple, tous  ses  voisitis  le  craignaient.  «  Le  Sei- 
gneur répandit  la  terreur  sur  les  royaumes  voi-» 
sins,  et  ils  n'osaient  faire  la  guerre  à  Josaphat  : 
lès  Philistins  lui  apportaient  des  présents,  elles 
Arabes  lui  payaient  tribut  3.  » 

Josaphat  était  belliqueux  :  mais  l'Ecriture 
attribue  tous  ces  beaux  effets  à  la  piété  et  à  la 
sagesse  de  ce  roi,  qui  n'avait  pas  encore  fait  la 
guerre,  dans  le  temps  qu'il  était  si  redouté  de 
ses  voisins. 

Si  la  sagesse  fait  respecter  le  prince  au  de- 
hors, il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'elle  le  fasse 
respecter  au  dedans.  Quand  Salomon  eut  rendu 
ce  jugement  mémorable,  où  il  montra  un  si 
grand  discernement,  «  tout  Israël  entendit  la 
sentence  que  le  roi  avait  prononcée;  et  ils  crai- 
gnirent le  roi,  voyant  que  la  sagesse  de  Dieu  était 
en  lui  *.  » 

Il  y  a  quelque  chose  de  divin  à  ne  se  tromper 
pas  ;  et  rien  n'inspire  tant  de  respect  ni  tant  de 
crainte. 

Et  voyez  comme  l'Ecriture  marque  exacte- 
ment l'effet  naturel  de  chaque  chose.  La  bonne 
grâce  de  Salomon  lui  avait  déjà  attiré  l'amour 
des  peuples  «  il  parut  dans  le  trône  de  son 
père,  et  il  plut  à  tous  s.  » 

Voici  quelque  chose  de  plus  grand.  Il  montra 
un  discernement  exquis  ;  et  on  le  craignit,  de 
cette  crainte  respectueuse,  qui  tient  toutle  monde 
dans  le  devoir. 

C'est  donc  avec  raison  qu'on   lui  fait  dire  : 
«  La  sagesse  vaut  mieux  que   les    forces   ;  et 
■  l'homme  prudent  est  au-dessus  de  l'hoinme 
fort  6.  » 

VI'  Pbop,  C'est  Dieu  qqj  donne  la  sagesse. 

tt  Toute  sagesse  vient  du  Seigneur  ;  elle  a  été 
avec  lui  devant  tous  les  siècles,  et  y  sera  à  ja- 
mais. Qui  a  compté  le  sable  de  la  mer,  et  les 
gouttes  de  pluie,  et  le^  jours  du  monde  !  Qui  a 
mesuré  la  haute  r  de<  ieux,  et  la  largeur  de  |a 
terre,  et  les  pru    nde  i.  s  de  l'abiine  ?  Qui  a  pé- 

I  I.  Reg  ,  xviil,  15,  —  2  H.  Heg.,   xvi,  23.  —  3  U.  pnr  ,  xvr.p, 
8,  10,  U,  etc.  —,  4  III.  Meg.,  m,   28.  —  ♦  I.  Par.,    AXix,  23.  - 
«Sap.,  VI,  1. 
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nétré  cette  sagesse  de  Dieu  qui  a  wécMé  toutes 
choses  ?  La  sapresse  a  Hé  produite  la  pmnirM'e; 
l'infelligence  est  engendrée  devant  tous  les 
siècles.  A  qui  a  été  connue  la  source  de  la  sa- 
gesse, et  qui  a  découvert  toutes  ses  adresses  ? 
Il  n'y  a  qu'un  seul  saj?e,  un  pcnl  redoutable  : 
c'est  le  Seigneur  assis  ur  le  trône  de  la  sagesse, 
C'est  lui  qui  l'a  créée  par  son  esprit,  et  qui  l'a 
connue,  et  qui  l'a  comptée,  et  qui  en  sait  toutes 
les  mesures.  Il  l'a  répandue  sur  tous  ses  ouvra- 
ges, et  sur  foute  chair,  à  chacun  selon  qu'illui 
a  plu  ;  etill'a  donnée  à  ceux  qui  l'aiment.  » 
C'est  par  où  commence  l'Ecclésiastique  i. 

Dieu  est  le  seul  sage  ;  en  lui  est  la  source  de 
la  sagrsse,  et  c'est  lui  seul  qui  la  donne. 

C'est  à  lui  que  la  demande  le  sage.  «  0  Dieu 
de  mes  pères  !  ô  Seigneur  miséricordieux,  qui 
avez  tout  fait  par  votre  parole  !  donnez-moi  la 
saGfcsse  qui  est  toujours  auprès  de  votre  ti  ône. 
Vous  m'avez  fidt  roi,  et  vous  m'avez  ordonné 
de  vous  bâtir  un  temple.  Votre  sagesse  est  avec 
vous  ;  elle  entend  tous  vos  ouvrages  :  elle  était 
avec  vous  quand  vous  avez  fait  le  monde  ;  elle 
savait  ce  qu'il  vous  plaisait,  et  ce  qui  était  droit 
dans  tous  vos  commandements.  Envoyez-la 
moi  des  cieux,  du  trône  sublime  où  vous  êtes 
assis  plein  de  gloire  et  de  majesté,  afin  qu'elle 
soit  toujours  et  travaille  toujours  avec  moi,  et 
que  je  connaisse  ce  qui  vous  est  agréable  ;  car 
elle  sait  tout  :  elle  me  fera  observer  une  juste 
médiocrité  dans  toutes  mes  actions,  et  me 
gardera  par  sa  puissance.  Et  ma  conduite  vous 
plaii  a,  et  je  gouvernerai  votre  peuple  avec  jus- 
tice :  et  je  serai  digne  du  trône  de  mon  père  2.» 

Qui  désire  ainsi  la  sasjesse,  et  qui  la  demande 
à  Dieu  avec  cette  ardeur,  ne  manque  jamais  de 
l'obtenir,  «  Je  t'ai  donné  un  cœur  sage  et  intel^ 
hgont  3,  »  Et  encore  :  «  Dieu  donna  la  sagesse 
à  Saloinon  et  une  prudence  exquise,  et  une 
étendue  de  cœur  (c'est-à-dire  d'inteUigence), 
comme  le  sable  de  la  mer  *.  » 

Il  hii  a  donné  la  sagesse,  pour  l'intelligence 
delà  loi  et  des  maximes;  la  prudence,  pour 
l'application  ;  l'étendue  de  connaissance,  c'est- 
à-dire  une  grande  capacité  pour  comprendre 
les  difficultés  et  toutes  les  minuties  des  affaires. 
Dieu  seul  donne  tout  cela. 

YUç  Prqp.  Il  faut  étudier  la  sagesse. 

Dieu  la  donne,  il  est  vrai  ;  mais  Dieu  la  donne 
à  ceux  qui  la  cherchent. 

«  J'aime  ceux  qui  m'aiment,  dit  la  Sagesse 
elle-même  &;  et  qui  me  cherche  du  malin,  me 
trouve.  i> 

'  Eccli.,  1,2,  3,  4,  etc.  —  '  Sap.,ix.  1,4,  7,8.  etc.  —  •'  ///.  Reg.^ 
m,  12.  -.  4  iOiii.,  IV,  29.  —  s  Prov-,  vu,  ).7. 


a  Le  commencement  de  la  sagesse  est  un  vé- 
ritable dé  ir  do  la  savoir  '.  » 

«  Aimez  mes  disrours,  dil"-elle  2,  et  désirez  de 
les  entendre,  et  vous  aurez  la  science.  » 

a  La  sagesse  se  laisse  voir  faciliMiient  à  ceux 
qui  l'aiment,  et  se  laisse  trouver  h  ceux  qui  la 
cherchent  :  elle  prévient  ceux  qui  la  désirent, 
et  se  montre  la  première  à  eux  :  qui  s'éveille 
du  matin  pour  penser  à  elle  ne  sera  pas  re- 
buté, et  il  la  trouvera  à  sa  porte.  Y  ponser,  c'est 
la  perfection  :  qui  veille  pour  l'obtenir  sera 
bientôt  content,  car  elle  tourne  de  tous  côtés 
pour  se  donner  à  ceux  qui  sont  dignps  d'elle  ; 
elle  leur  apparaît  avec  un  visage  agréable,  et 
n'oublie  rien  pour  aller  à  leur  rencontre  3.  » 

Elle  est  bonne,  elle  est  accessil)le;  mais  il 
faut  l'aiiner  et  travailler  pour  l'avoir, 

Il  ne  faut  pas  plaindre  les  peines  qu'on  pren- 
dra à  cette  recherche,  on  en  est  bientôt  récom- 
pensé. «  Mon  fils,  faites-vous  instruire  dès  vo- 
tre jeunesse,  et  la  sagesse  vous  suivra  jusqu'aux 
cheveux  gris  :  cultivez-la  avec  soin,  comme  ce^ 
lui  qui  laboure  et  qui  sème,  et  attendez  ses 
bons  fruits.  Vous  travaillerez  un  peu  pour  l'ac- 
quérir, et  vous  ne  tarderez  pas  à  manger  ses 
fruits  *.  Mettez  vos  pieds  dans  ses  entraves,  vo- 
tre cou  dans  ses  liens,  votre  épaule  sous  son 
joug.  A  la  fin  vous  y  trouverez  le  repos,  et  elle 
vous  tournera  en  plaisir  &.  » 

VllI'  Prop.  Le  prince  doit  étudier  et  faire  étudier  les  choses 
utiles  :  quelle  doit  être  son  étude. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  le  prince  un  livre 
à  la  main,  avec  un  front  soucieux,  et  des  yeux 
profondément  attachés  à  la  lecture.  Son  livre 
principal  est  le  monde  :  son  étude  c'est  d'être 
attentif  à  ce  qui  se  passe  devant  lui  pour  en 
profiter. 

Ce  n'est  pas  que  la  lecture  ne  lui  soit  utile, 
et  le  plus  sagedesrois  ne  l'a  pas  négligée. 

«  Comme  l'Eçclésjaste  (c'est  Salomon)  était 
très-sage,  il  a  instruit  son  peuple,  et  il  a  recher-- 
ché  les  sages  sentences.  L'Ecclésiaste  a  étudié 
pour  trouver  des  discours  utiles,  et  il  a  écrit 
des  choses  droites,  des  paroles  véritables.  Les 
discours  des  sages  sont  comme  un  aiguillon 
dans  le  cœur  ;  les  maîtres  qui  les  ont  ramassés 
étaient  conduits  par  un  seul  pasteur  ^.  »  C'(Mait 
le  roi  qui  prenait  soin  et  de  chercher  par  lui- 
même,  et  de  taire  chercher  aux  autres  les  dis- 
cours utiles  à  la  vie. 

«  Mon  fils,  n'en  désirez  pas  davantage.  »  C'est^ 
à-dire,  renl'ennez-vous  dans  les  choses  profi- 
tables :  laissez  les  livres  de  curiosité.  «  On  mulr 

'  Snp.,  VI,  18.  —  2  Sap.,  vl,  12.  —  3  I/nd.,  13,  14  15,  16.  IT.  — 
♦  Eccii.,  VI,  13,  19,  20.  —  5  Ib.,  26,  26,  29.  — «  Ecchs.,  xli,  9.  10, 11 
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tiplie  les  livres  sans  fm  ;  et  de  trop  longues 
spéculations  épuisent  le  corps  *.  » 

Les  vraies  études  sont  celles  qui  apprennent 
les  choses  utiles  à  la  vie  humaine.  Il  y  en  a 
qui  sont  dignes  de  l'application  du  prince  ha- 
bile. Dans  les  autres,  c'est  assez  pour  lui 
d'exciter  l'industrie  des  savants  par  les  récom- 
penses, dont  la  principale  est  toujours,  aux  es- 
prits bien  faits,  l'agrément  et  l'estime  d'un 
maître  entendu. 

Il  ne  convient  pas  au  prince  de  se  fatiguer 
par  de  longues  et  curieuses  lectures.  Qu'il  Use 
peu  de  livres  ;  qu'il  lise,  comme  Salom  m,  les 
discours  sensés  et  utiles.  Surtout  qu'il  lise  l'E- 
vangile, et  qu'il  le  médite.  C'est  là  sa  loi,  et  la 
volonté  du  Seigneur. 

IX*Prop.  Le  prince  doit  savoir  la  loi. 

Il  est  fait  pour  juger,  et  c'est  la  première 
institution  de  la  royauté.  «  Faites-nous  un  roi 
qui  nous  juge.  »  Et  encore  :  «  Nous  voulons 
être  comme  les  autres  nations,  et  avoir  un  roi 
qui  nous  juge  2.  » 

Aussi  avons-nous  vu  que  Dieu  commande 
aux  rois  d'écrire  la  loi  de  Moïse,  d'en  avoir  tou- 
jours avec  eux  un  exemplaire  authentique,  et 
de  la  lire  tous  les  jours  de  leur  vie  3. 

C'est  pour  cela  que  dans  leur  sacre  on  la  leur 
mettait  en  main.  «  Ils  amenèrent  au  temple  le 
fds  du  roi,  et  lui  mirent  le  diadème,  et  la  mar- 
que royale  sur  la  tète  ;  ils  lui  mirent  aussi  la 
loi  à  la  main,  et  le  firent  roi.  Le  pontife  Joïada 
et  ses  enfants  le  sacrèrent  ;  et  tout  le  peuple 
cria  :  vive  le  roi  *.  » 

Le  prince  doit  croire  aussi  que  dans  la  nou" 
velle  alliance  il  reçoit  l'Evangile  de  la  main  de 
Dieu,  pour  se  régler  par  cette  lecture. 

Le  peuple  doit  savoir  la  loi,  sans  doute,  du 
moins  dans  ses  principaux  points,  et  se  faire 
instruire  du  reste  dans  les  occurrences  :  car  il 
la  doit  pratiquer.  Mais  le  prince,  qui  outre  cela 
la  doit  faire  pratiquer  aux  autres,  et  juger  se- 
lon ses  décrets,  la  doit  savoir  beaucoup  davan- 
tage. 

On  ne  sait  ce  qu'on  fait,  quand  on  va  sans 
règle,  et  qu'on  n'a  pas  la  loi  pour  guide  :  la 
surprise,  la  prévention,  l'intérêt  et  les  passions 
offusquent  tout.  «  Le  prince  ignorant  opprime 
sans  y  penser  plusieurs  personnes,  et  fait 
triompher  la  calomnie  &.  » 

«  Mais  le  commandement  est  un  flambeau 
devant  les  yeux  ;  la  loi  est  une  lumière  6.  »  Le. 
prince  qui  la  suit,  voit  clair  ;  et  tout  l'Etat  est 
éclairé. 


«  Que  si  l'œil  de  l'Etat  (c'est-à-dire  le  prince) 
est  obscurci,  que  seront  les  ténèbres  mêmes, 
et  combien  ténébreux  sera  tout  le  corps  1  !  •!> 

Qu'il  sache  donc  le  fond  de  la  Ici,  par  la- 
quelle il  doit  gouverner,  et  s'il  ne  pe  it  pas  des- 
cendre à  toutes  les  ordonnances  pa.  iculières 
que  les  affaires  font  naître  tous  les  jours,  qu'il 
sache  du  moins  les  grands  principes  d3  la  jus- 
tice, pour  n'être  jamais  surpris.  C'était  le  Deu- 
téronome,  le  fondement  de  la  loi,  que  Dieu  l'o- 
bligait  d'étudier  et  de  savoir. 

Que  la  vie  du  prince  est  sérieuse  !  il  doit  sans 
cesse  méditer  la  loi.  Aussi  n'y  a-t-il  rien  parmi 
les  hommes  de  plus  sérieux  ni  de  plus  grave, 
que  l'office  de  la  royauté. 

X'  Prop.  Le  prince  doit  savoir  les  affaires. 

Ainsi  a-t-on  vu  Jephté,  élu  prince  du  peuple 
de  Dieu,  prouver  par  la  discussion  des  droits  de 
ce  peuple,  que  le  roi  des  Ammonites  leur  faisait 
injustement  la  guerre  2. 

On  voit  l'affaire  discutée  avec  toute  l'exacti- 
tude possible.  Dans  cette  discussion,  les  princi- 
pes du  droit  sont  joints  par  Jephté  avec  la 
recherche  des  faits,  et  la  connaissance  des  an- 
tiquités. C'est  ce  qu'on  appelle  savoir  les  affai- 
res. 

Le  prince  qui  sait  ces  choses  met  visiblement 
la  raison  de  son  côté  :  ses  peuples  sont  encou- 
ragés à  soutenir  la  guerre,  par  l'assurance  de 
leur  bon  droit  ;  ses  ennemis  sont  ralentis  :  les 
voisins  n'ont  rien  à  dire. 

Une  semblable  discussion  fit  beaucoup  d'hon- 
neur à  Simon  le  Machabée  3  :  «  Le  roi  d'Asie  lui 
envoya  redemander  par  Athénobius  la  citadelle 
de  Jérusalem,  avec  Joppé  et  Gazara,  places  im- 
portantes, qu'il  soutenait  être  de  son  royaume.» 

Simon,  sur  cette  demande,  fait  premièrement 
les  distinctions  nécessaires.  11  distingue  les  an- 
ciennes terres  qui  appartenaient  de  tout  temps 
aux  Juifs,  d'avec  celles  qu'ils  avaient  conquises 
depuis  peu. 

«  Nous  n'avons,  dit-il  ^,  rien  usurpé  sur  nos 
voisins,  et  ne  possédons  rien  du  bien  d'autrui, 
mais  l'héritage  de  nos  pères  que  nos  ennemis 
ont  possédé  quelque  temps  injustement,  dans 
lequel  nous  sommes  rentrés  aussitôt  que  nous 
en  avons  trouvé  l'occasion  :  et  nous  ne  faisons 
que  revendiquer  l'héritage  de  nos  pères.  » 

On  a  vu  les  offres  qu'il  lit  pour  Joppé  et  pour 
Gazara,  encore  qu'il  les  eût  prises  par  une 
bonne  et  juste  guerre  :  et  il  se  mit  si  bien  à  la 
raison,  «  qu'x\lhénobius,  envoyé  du  roi  d'Asie, 
n'eut  rien  à  répondre  ^.  » 


•  Ecoles.,  12.  —2  I  Reg.,    viii,  6,   20.  —  3  Deut.,    xvii,  18.  — 
'II.  Parai.,  x.x\n,  11.  —  »  Prov.,  xxxn,  16.  —  «  Ibii.,  vi,  23. 
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I!  est  beau  et  utile  que  les  affaires  d'une  cer- 
taine importance  soient  discutées  autant  qu'il 
se  peut  par  le  prince  même,  avec  un  grand  rai- 
sonnement. Quand  il  s'en  fie  tout-à-fait  aux 
autres,  il  s'expose  à  être  trompé,  ou  voir  ses 
droits  négligés.  Personne  ne  pénètre  plus  dans 
les  affaires,  que  celui  qui  y  a  le  principal  in- 
térêt. 

XI»  Prop.  Le  prince  doit  savoir  connaître  les  occasions  et 
les  temps. 

C'est  une  des  principales  parties  delà  science 
des  affaires,  qui  toutes  dépendent  de  là. 

«  Chaque  chose  a  son  temps,  et  tout  passe 
sous  le  ciel  dans  l'espace  qui  lui  est  marqué.  Il 
y  a  le  temps  de  naître,  et  le  temps  de  mourir; 
le  temps  de  planter,  le  temps  d'arracher;  le 
temps  de  blesser,  et  le  temps  de  guérir  ;  le 
temps  de  bâtir,  et  le  temps  d'abattre;  le  temps 
de  pleurer,  et  le  temps  de  rire  ;  le  temps  d'a- 
masser, et  le  temps  de  répandre  ;  le  temps  de 
couper,  et  le  temps  de  coudre  (c'est-à-dire,  le 
temps  de  s'unir,  et  le  temps  de  se  rompre)  ;  le 
temps  de  parler,  et  le  temps  de  se  taire  ;  le 
temps  de  guerre,  et  le  temps  de  paix.  Dieu 
même  fait  tout  en  certains  temps  ^.  » 

Si  toutes  choses  dépendent  du  temps,  la 
science  des  temps  est  donc  la  vraie  science  des 
affaires,  et  le  vrai  ouvrage  du  sage.  Aussi  est-il 
écrit  que  le  cœur  du  sage  connaît  le  temps,  et 
règle  sur  cela  son  jugement  2. 

C'est  pourquoi  il  faut  dans  les  affaires  beau- 
coup d'application  et  de  travail.  «  Chaque  af- 
faire a  son  temps  et  son  occasion  ;  et  la  vie  de 
l'homme  est  pleine  d'affliction,  parce  qu'il  ne 
sait  point  le  passé,  et  il  n'a  point  de  messager 
qui  lui  annonce  l'avenir.  Il  ne  peut  rien  sur  les 
vents,  il  n'a  point  de  pouvoir  sur  la  mort;  il  ne 
peut  différer  quand  on  vient  lui  faire  la 
guerre.  ^  »  Nul  ne  fait  ce  qu'il  veut;  une  force 
majeure  domine  partout  :  les  moments  passent 
rapidement,  et  avec  une  extrême  précipitation; 
qui  les  manque,  manque  tout. 

Cette  science  des  temps  a  fait  la  principale 
louange  de  la  sagesse  de  Salomon.  «  Béni  soit 
le  Dieu  d'Israël,  qui  a  donné  à  David  un  fils 
habile,  avisé,  sage  et  prudent,  pour  bâtir  un 
temple  au  Seigneur,  et  un  palais  pour  sa  per- 
sonne ^\  »  dans  une  profonde  paix,  dans  une 
grande  abondance,  après  les  préparatifs  faits 
par  son  père  .  C'était  le  temps  d'entreprendre 
de  si  grands  ouvrages. 

Parce  que  les  Machabées  prirent  bien  leur 
temps,  ils  engagèrent  les  Romains  à  les  proté- 

»  Eccks.,  m,  1,  2,  etc.  —  2  Jbid.,  viii,  5  —  3  jud.,  6,  7,  8.  — 
'  II.  I>aral.,  II.  12. 


ger;  et  ils  s'affranchirent  des  rois  de  Syrie,  qui 
les  oiprimaient.  «  Jonathas  vit  que  le  temps 
était  iàvoiable,  et  il  cnAoya  renouveler  l'al- 
liance avec  les  Romains  i.  » 

Il  faudrait  transcrire  toutes  les  histoires  sain- 
tes et  profanes,  pour  marquer  ce  que  peuvent, 
dans  les  affaires,  les  temps  et  les  contre- 
temps. 

Il  y  a  encore  dans  les  choses  certains  temps  à 
observer,  pour  garder  les  bienséances,  et  en- 
tretenir l'ordre.  «  Mon  fils,  observez  les  temps, 
et  évitez  le  mal  2.  » 

Les  temps  règlent  toutes  les  actions  jusqu'aux 
moindres.  «Malheur  à  toi,  terre  dont  les  rois 
se  gouvernent  en  enfants,  et  mangent  dès  le 
matin  !  Heureuse  la  terre  dont  le  roi  n'a  que 
de  grandes  pensées  ;  dont  les  princes  mangent 
dans  le  temps,  pour  la  nécessité,  et  non  pour 
la  délicatesse  3.  »  C'est  une  espèce  de  similitude 
pour  montrer  que  le  temps  gouverne  tout,  et 
que  chaque  chose  a  un  temps  propre. 

XII»  Prop.  Le  prince  doit  connaître  les  hommes. 

C'est  là  sans  doute  sa  plus  grande  affaire,  de 
savoir  ce  qu'il  faut  croire  des  hommes,  et  à 
quoi  ils  sont  propres. 

11  faut  avant  toutes  choses,  qu'il  connaisse  le 
naturel  de  son  peuple;  et  c'est  ce  que  le  Sage 
lui  prescrit,  en  la  figure  d'un  pasteur  :  «  Con- 
naissez, dit-  il  *,  la  face  de  votre  brebis,  et  con- 
sidérez votre  troupeau.  » 

Sans  regarder  aux  conditions,  il  doit  juger 
de  chacun,  parce  qu'il  est  dans  son  fond.  «  Ne 
méprisez  pas  le  pauvre,  qui  est  homme  de 
bien  :  n'élevez  pas  le  riche,  à  cause  qu'il  est 
puissant  ^.  »  Et  encore  :  <  Ne  louez  ni  ne  mé- 
prisez l'homme  par  ce  qui  paraît  à  la  vue  :  l'a- 
beille est  petite,  et  il  n'y  a  rien  de  plus  doux 
que  ce  qu'elle  fait  s.  » 

Il  faut  siutout  qu'il  connaisse  ses  courtisans. 
«  Prenez  garde  à  ceux  qui  vous  environnent, 
et  tenez  conseil  avec  les  sages  '.  » 

Autrement  tout  ira  au  hasard  dans  un  Etat 
et  il  arri>era  ce  que  déplore  le  Sage  8.  «  J'ai  vu 
sous  le  soleil  qu'on  ne  confie  pas  la  course  au 
plus  vite,  ni  la  guerre  au  plus  vaillant  ;  que  ce 
n'est  point  aux  sages  qu'on  donne  du  pain,  ni 
aux  plus  habiles  qu'on  donne  les  richesses  ;  et  \ 
que  ce  ne  sont  pas  les  plus  intelligents  qui  plai-  \ 
sent  le  plus  :  mais  que  la  rencontre  et  le  ha- 
sard font  tout  sur  la  terre.  » 

C'est  ce  qui  arrive  sous  un  prince  inconsi- 
déré, qui  ne  sait  pas  choisir  les  hommes,  mais 
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qui  prond  ceux  que  le  hasard  et  l'occasion,  ou 
son  liutneiir,  lui  |)iTsonlent. 

La  surprise  et  l'erreur  conlondent  tout  dans 
tin  tel  règne.  «  J'ai  vu  sous  le  soleil  un  mal,  où 
le  prince  se  laisse  aller  par  surprise  ;  un  fou 
tient  les  hautes  places,  et  les  grands  sont  à  ses 
pieds  1.  » 

Le  prince  qui  choisit  mal,  est  puni  par  son 
propre  choix.  «  Celui  qui  envoie  porter  les  pa- 
roles par  un  fou,  sera  condamné  par  ses  pro- 
pres œuvres  2.  » 

David,  pour  avoir  bien  connu  les  hommes, 
sauva  ses  affaires  dans  la  révolte  d'AbRalon.  Il 
vit  que  toulcla  force  du  parti  rebeile  était  dans 
les  conseils  d'AchitophoI,  et  tourna  tout  sou  es- 
prit à  les  détruire;  Il  connut  la  capacité  et  la 
fidélité  de  Chusaï.  C'était  un  sage  vieillard  qui 
le  voyant  conlramt  de  prendre  la  fuite,  «  vint  à 
lui  la  tète  couverte  de  poussière,  et  les  habits 
déchirés;  David  lui  dit  :  8i  vous  venez  avec 
moi,  vous  me  serez  à  charge  :  si  vous  faites 
semblant  de  suivre  le  parti  d'Absalon,  vous  dis- 
siperez le  conseil  d^Achitophel  ^.  » 

Il  iie  se  trompa  point  dans  sa  pensée;  Chusaï 
empêcha  Absalou  de  suivre  un  cdrtseil  d'Achi- 
topliel,  qui  ruinait  David  sans  ressoiil  Ce  *i  Achi- 
tophel sentit  aussitôt  que  les  affaiies étaient  per- 
dues, et  se  fit  périr  par  un  cordeau  5. 

David  non  content  d'envoyer  Chusaï^  lui 
donna  des  personnes  affidées.  Il  ne  fallait  pas 
s'y  tromper  ;  car  au  moihdre  faux  pas,  lé  pré- 
cipice était  inévitable.  Voici  donc  ce  que  David 
dit  à  Chusaï  ;  Tout  ce  que  vous  apprendrez  des 
desseins  d'Absalon,  dites-le  aux  prêtres  Sadoc 
et  Abiathar  :  ils  ont  deUx  enfants  par  qui  vous 
me  ri)andere2î  toutes  les  nouvelles  ^.  » 

Chusaï  n'y  manqua  pas.  Après  avoir  tompu 
les  desseins  d'Achito|)hel,  il  manda  à  David, 
par  ces  deux  honimeSj  tout  ce  qui  s'était 
passé  7j  et  lui  donna  un  avis  qui   sauva  l'Etat. 

Ainsi  David,  pour  avoir  connu  les  hommes 
dont  il  se  servait,  reprit  le  dessus,  et  rétablit 
ses  afiaires  presque  désespérées. 

Au  contraire  Koboam,  pour  avoir  mal  connu 
l'humeur  de  son  peuple,  et  l'f'spril  de  Jéroboam 
qui  le  soidevait,  perdit  dix  tribus,  c'est-à-dire 
plus  de  la  moitié  de  son  royaume. 

Le  prince  qui  s'habitue  à  bien  connaître  les 
hommes,  paraît  en  tout  inspiré  d'en  haut;  tant 
il  donue  droit  au  but.  Joab  avait  envoyé  une 
femme  habile  pour  insinuer  quelque  chose  à 
David.  Ce  prince  connut  d'abord  de  qui  venait 
le  consed.  11  répondit  à  cette  femme  *^:«Diles^ 
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moi  la  vérité;  n'est-ce  pas  Joab  qui  vous  en- 
voie me  parler?  S.'igneiu-,  lui-dit-elle,  pir  le 
salut  de  votre  àme,  vous  ne  vous  êtes  déiourné 
ni  à  droite  ni  à  gauche.  Votre  serviteur  Joab 
m'a  mis  à  la  bouche  toutes  les  paroles  que  j'ai 
dites  :  mais  vous,  Seigneur,  vous  êtes  sage 
comme  un  ange  de  Dieu,  et  il  n'y  a  rien  sur  la 
terre  que  vous  ne  sachiez.  » 

C'est  ce  que  voulait  dire  Salomon  dans  cette 
belle  setttëHce  ;  a  La  tifOphétie  est  dans  les  lè- 
vres du  roi  ;  il  ne  se  tfompe  point  dans  son  ju- 
gement 1;  » 

Ce  sage  roi  l'avait  éprouté,  dans  ce  jugemerit 
mémorable  qu'il  rendit  entre  ces  deux  mères- 
Parce  qu'il  connut  la  nature,  et  les  effets  des 
passions,  la  malice  et  la  dissimulation  tie  put 
se  cachera  ses  yeux  :  «  Et  tout  le  peuple  con- 
nut que  la  sagesse  de  Dieu  était  en  lui  2;  » 

Outre  que  la  grande  expérience,  et  la  con- 
naissance des  hommes ,  donnent  à  un  prince 
appliqué  un  discernement  délicat;  Dieu  l'aide 
en  effet  quand  il  s'applique,  car  «  le  cœur  du 
roi  est  entre  ses  mains  3,  n 

C'est  Dieu  qui  mit  dahs  le  cœUr  de  David  ces 
salutaires  conseils  qui  lui  remirent  la  couronne 
sur  la  tête.  Ce  ne  fut  pas  lu  prudence  de  David  5 
«  Ce  fut  le  Seigneur  lui-même,  qui  dissipâtes 
conseils  utiles  d' Achitophel  *;  » 

Aussi  s'était-il  d'abord  tourné  à  Dieu.  «  0 
Seigneur!  confondez  le  conseil  d'Achitophel^!* 

Voilà  donc  deux  choses  que  le  prince  doit 
faire  :  premièrementj  s'appliquer  de  toute  sa 
force  à  bien  connaître  les  hommes  ;  seconde- 
ment, dans  cette  application,  attendre  les  lu- 
mières d'en  haut,  et  les  demander  avec  ardeur^ 
car  la  chose  est  délicate  et  enveloppée; 

Il  ne  se  peut  rien  ajouter  à  ce  que  dit  sur  ce 
sujet  l'Ecclésiastique.  Je  rapporterai  son  dis- 
cours, comme  il  est  porté  dans  le  grec,  bien 
plus  clair  que  notre  version  latine  ^  :  «  Tout 
conseiller  vante  son  conseil  ;  mais  il  y  en  a  qui 
conseillent  pour  eux-mêmes;  Gardez-vous  donc 
d'un  conseiller,  et  regardez  avant  toutes  choses 
quel  besoin  vous  en  avez,  et  quels  sont  ses  in- 
térêts. Car  souvent  il  conseillera  pour  lui- 
même,  et  hasardera  vos  affaires  pour  faire  les 
siennes.  11  vous  dira  :  Vous  faites  bien;  et  il 
prendra  garde  cependant  à  ce  qui  vous  arri- 
vera, pour  en  profiler.  Ne  consultez  donc  pas 
avec  un  homme  suspect.  Hegardez  les  vues 
d'un  chacun.  Ne  prenez  pas  l'avis  d'une  femme 
sur  celle  dont  elle  est  jalouse,  ni  d'un  homme 
timide  sur  la  guerre,  ni  du  marchand  sur  la 
dîllicidté  des  voitures^  ni  du  vendeur  sUr  le  prix 
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de  sps  marchandises  (chacun  se  fera  valoir,  et 
regardera  son  profit).  Ne  consultez  non  plus 
rcnvieux  sur  la  ri-compefise  des  services;  iiî 
celui  dont  le  cœur  est  dur,  sur  les  libéralités  et 
sur  les  fîrac'^s;rti  l'honirne  letil,  sur  cjuelfjue 
entreprise  qiie  ce  soit  ;  ni  le  mercenaire  que 
Vous  avez  à  totre  service,  sur  là  fin  de  l'ou- 
vragé qu'il  a  entrepris  (car  il  à  intét-êt  de  le 
faire  durer  le  plus  qu'il  pourra);  iii  tin  servi- 
teur paresseux,  sur  les  travaux  qu'il  faut  entre- 
prendre Ne  prenez  point  de  tels  conseils  irtiais 
ayez  auprès  de  VOtis  un  homme  religieux,  qui 
garde  les  commandeuienfs,  dont  l'esprit  t'è- 
vicnne  au  vôtre,  et  qui  compatisse  à  Vos  maux 
quand  vous  tomberez.  El  laités-vOiis  Uti  conseil 
dans  NôtieCoëiir;  ear  voUS  H^erl  trouverez  poiilt 
de  plus  fidèles.  L'esprit  d'un  homme  lui  rap- 
porte plus  de  nouvelles  que  sept  sentinelles 
mises  sur  de  hauts  lieux,  pour  découvrir, 
et  pôUr  observer.  Et  par-dessUs  tout  cela  priez 
le  Seigneur,  àflii  qt/'il  conduise  vos  voies.  » 

XIII'  PnOPi  Le  prince  doit  se  cohnaître  lui-mêfne. 

Mais  de  tous  les  hommes  que  le  prltice  doit 
donhaltfe,  celui  quMl  lui  imndHe  plus  de  bien 
connaître,  c'est  lui-  même, 

«  Moi.  tiis,  éprouvez  votre  âme  dan^  toute  vo- 
tre vie  :  et  si  elle  vOUs  semble  ma ih aise,  rie  lui 
donnez  pas  de  pouvoli  '  :  «c'est-à-dire,  tievous 
laissez  pas  aller  à  ses  désifs.  Le  gfec  porte  : 

.c  Mon  (ils,  éprouvez  votre  âme  :  Connaissez  ce 
qui  lui  est  mauvais,  et  gardez^voUs  de  le  lui 
donner.  » 

tout  ne  convient  pas  à  tous  ;  il  faut  savoii"  à 
quoi  on  est  propre.  Tel  homme  qui  séfait  jrand, 
employé  à  cci  laines  choses,  se  rend  méprisable, 
pané  qu'il  se  donne  à  celles  où  il  il'est  paâ 
propre. 

Connaître  feés  défauts  est  uhe  grande  sdiencê  : 
car  on  les  dOrrige,  ou  oi!  y  Sup|)lee  par  d'autreé 
moyens.  «■  Mais  qui  connaît  ses  fautes  ?  »  dit  le 
Psalmiste  2.  Nul  ne  les  connaît  par  lui-même  : 
il  laiit  avoir  quel  jUe  ami  fidèle  qui  vous  les 
montre.  Le  sage  nous  le  conseille.  «  Qui  aime  h 
savoir,  aune  à  être  enseigné  ;  qui  hait  d*être 
repris,  est  insensé  ^.  » 

En  effet,  c'est  un  caractère  de  folie,  d'adorei* 
toutes  ses  pensées,  de  croire  être  sans  défaut,  et 
de  ne  pouvoir  souffrir  d*en  être  averti.  «  L'in- 
sensé maichant  dans  sa  voie,  trouve  tous  leS 
autres  fous  *.»  Et  encore  :  «  Ne  conféi'ez  point 
avec  le  tou,  qui  ne  peut  aimer  que  ce  qui  lui 
plait  ^.  » 

Le  Sage  dit  au  contraire  ^  :  «  Qui  donnera  un 
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coup  de  fouet  à  mes  pensées,  et  une  sage  ins- 
truction à  mon  cœUf,  afin  qUe  je  ne  m'épargne 
pasmoimême,  et  que  je  connaisse  mes  défauts: 
de  peur  que  mes  ignorances  et  mes  fautes  ne  se 
mulhplient,  etqUe  je  ne  donné  dé  h  joie  à 
mes  ennemis,  qui  me  verront  tomber  à  leufs 
pieds  ?  » 

Voilà  ce  qui  arrive  à  l'insensé  qui  ne  veut  pa§ 
connaître  ses  fautes.  Lés  princes,  accoutumés 
à  la  flatterie,  sont  snjets  plus  que  tous  les  au= 
très  hommes  à  ce  défaut.  Parmi  une  infinité 
d'exemples,  je  n'en  rapporterai  qu'un  seul. 

Achab  ne  voulait  point  entendre  le  seul  pro- 
phète qui  lui  disait  la  vérité,  parce  qu'il  la  disait 
sans  flatterie.  «  Josaphat,  roi  de  Juda,  dit  à 
Achab,  roi  d'Israël  1  :  N*y  a-t-il  pas  ici  quelque 
prophète  du  Seigneur  ?  Il  nous  en  reste  encore 
Un,  répondit  leroi  d'Israël,  quis^appélle  Michéè, 
fils  de  Jemla  ;  mai>  je  le  hais,  parce  qu'il  nemé 
pro|)hétise  que  du  mal,  et  jamais  du  bien.  » 

Il  le  reprenait  de  ses  érimes,  et  l'avertissait 
des  justes  jugements  de  Dieu  afin  qu'Ù  les  évi- 
tât. Achab  lé  pouvait  sôullrir  ses  discours.  Il 
aimait  mieux  être  environné  d'Une  troUpe  de 
pro|  hètes  fiatleurs  qui  ne  lui  chantaient  que 
ses  louanges,  et  dêS  tiionij  hes  imaginaires.  Il 
voulut  être  trompé,  et  il  le  fut.  DieU  le  U\ra  à 
l^esprit  d'erreur,  qui  rempli!  le  cœur  de  ses  pro- 
phètes de  flatteries  et  d'fllusions  Jiu^qi'flles  il 
crut  pour  son  malheur  ;  et  fl  périt  dans  la 
guerre  où  ses  prophètes  M  ahudUç^aient  tant 
d'heureux  succès. 

Au  coniiaire  le  pieux  roi  Josaphat  reprend  le 
roi  d'israél,  qui  ne  voulait  pas  qu'on  écoutât  ce 
pro[)hète  de  malheurs.  «  Ne  parlez  pas  ainsi,  roi 
d'Israël  2.  )j  11  faut  écouter  deux  qui  nous  moiis 
trent,  de  la  part  de  Dieu,  et  nos  fautes,  et  ses 
Jugements. 

Le  même  roi  Josaphat,  aU  reidur  delà  guerre 
où  il  avait  été  avec  Adhab,  êcoUta  avec  soumis- 
sion le  prophète  Jehu  qui  lui  dit  3  :  «  Vous  don= 
neZ  secours  à  uh  iinpie,  et  vous  faites  amitié 
aved  les  ennends  de  Dieu  :  vous  méritez 
sa  dolère  :  mais  il  s'est  trouvé  en  vous  de  bonnes 
ceuvies.  * 

Il  marchait  en  tout  ^ur  les  pas  de  son  père 
David,  qui,  recevant  aved  resprdt  les  justes  ré- 
préhensions  des  prophètes  Nathan  et  Gad  *,  re- 
connut ses  fautes,  et  m  obtint  le  pardon. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  prophètc^s  qu'il 
faut  ouïr  :  le  sage  regarde  tout  ceux  qui  lui  dê^ 
couvrent  ses  fautes  avec  prudende,  comme  des 
hommes  envoyés  de  Dieu  pour  l'éclairer.  Il  ne 
faut  point  avoir  égard  aux  conditions  '.  la  véi  ilê 
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conserve  toujours  son  autorité  naturelle,  dans 
quelque  bouche  qu'elle  soit.  «  Les  hommes  libres 
obéissent  aux  serviteurs  sensés  ;  l'homme  pru- 
dent et  instruit  ne  murmure  pas  étant  re- 
pris i.  » 

L'homme  qui  peut  souffrir  qu'on  le  reprenne 
est  vraiment  maître  de  lui-même.  «  Qui  méprise 
l'instruction,  méprise  son  âme  :  qui  acquiesce 
aux  répréhensions,  est  maître  de  son  cœur  2.  » 

XIX'  l'ROP.  Le  prince  doit  savoir  ce  qui  se  passe  au  dedans 
et  au  dehors  de  son  royaume. 

Sous  un  prince  habile  et  bien  averti,  personne 
n'ose  mal  faire.  On  croit  toujours  l'avoir  pré- 
sent, et  même  qu'il  devine  les  pensées,  «  Ne 
dites  rien  contre  le  roi  dans  votre  pensée  ;  ne 
parlez  point  contre  lui  dans  votre  cabinet:  caries 
oiseaux  du  ciel  rapporteront  vos  discours^.  » 

Les  avis  volent  à  lui  de  toutes  parts,  il  en  sait 
faire  le  discernement,  et  rien  n'échappe  à  sa 
connaissance. 

Ce  soldat  à  qui  Joab,  son  général,  comman- 
dait quelque  chose  contre  les  ordres  du  roi,  «  lui 
répondit  *  :  Quelque  somme  que  vous  me  don- 
nassiez, je  ne  ferais  pas  ce  que  vous  me  dites  ; 
car  le  roi  l'a  défendu  :  et  quand  je  ne  craindrais 
nas  ma  propre  conscience,  le  roi  le  saurait  ;  et 
courriez- vous  me  protéger  ?  » 

«  Nathan  vint  à  Bethsabée,  mère  de  Salomon, 
et  lui  dit  :  Ne  savez-vous  pas  qu'Adonias,  fils 
d'Ilagglih,  s'est  fait  reconnaître  roi  ;  et  le  roi, 
notre  maître,  l'ignore  encore  ?  Sauvez  votre  vie 
et  celle  de  Salomon  ;  allez  promptement,  et 
parlez  au  roi  ^  !  »  Un  mal  connu  est  à  demi 
guéri  :  les  plaies  cachées  deviennent  incura- 
bles. 

Voilà  pour  le  dedans.  Et  pour  le  dehors  : 
Amasias,  roi  de  Juda,  enflé  de  la  victoire  nou- 
vellement remportée  sur  les  Iduméens,  voulut 
mesurer  ses  forces  avec  le  roi  d'Israël  plus  puis- 
sant que  lui.  «  Joas,  roi  d'Isarël,  lui  fit  dire  : 
Le  chardon  du  Liban  voulut  marier  son  fils  avec 
la  fille  du  cèdre  ;  et  les  bêtes  qui  étaient  dans  le 
bois  de  celte  montagne,  en  passant  écrasèrent 
le  chardon.  Vous  avez  défait  les  Iduméens  et 
votre  cœur  s'est  élevé.  Contentez-vous  de  la 
gloire  que  vous  avez  acquise,  et  demeurez  en 
repos  Pourquoi  voulez-vous  périr,  vous  et  votre 
peuple  ?  Amasias  n'acquiesça  pas  à  ce  conseil  : 
il  marcha  contre  Joas  ;  il  fut  battu  et  pris.  Joas 
abattit  quatre  cents  coudées  des  murailles  de 
Jérusalem,  et  enleva  les  trésors  de  la  maison  du 
Seigneur  et  de  la  maison  du  roi  6,  »  Si  Amasias 
eût  connu  les  forces  de  ses  voisins,  il  n'aurait 

'  EccU.,  X,  -tt.  —  "  ^roo.,  XY,  32.— ^£ccles.,  x,  20.—  »  11  Jiig., 
xvui,  12, 13,  etc.  —  '  III  Jteg,,  i,  11,  12, 13.  —  '  IV Reg.,  xiv,  8, 
9,  10,  etc. 


pas  cru  qu'il  pût  vaincre  un  roi  plus  pui<:sanl 
que  lui,  parce  qu'il  en  avait \aincu  un  plus  fai- 
ble ;  et  celte  ignorance  causa  sa  ruine. 

Au  contraire  Judas  le  Machabée,  pour  avoir 
parfaitement  connu  la  conduite  et  les  conseils 
des  Romains,  leur  puissance  et  leur  manière  de 
faire  la  guerre,  enfin  leurs  secrètes  jalousies 
contre  les  rois  de  Syrie  S  s'en  fit  des  protec- 
teurs assurés,  qui  duunèreut  moyen  aux  Juife 
de  secouer  le  joug  des  Gentils. 

Que  le  prince  soit  donc  averti,  et  n'épargne 
rien  pour  cela.  C'est  à  lui  principalement  que 
s'adresse  cette  parole  du  Sage  :  «  Achetez  la  vé- 
rité 2.  »  Mais  qu'il  prenne  donc  garde  à  ne 
point  payer  des  trompeurs,  et  à  ne  pas  acheter 
le  mensonge. 

XV*  Prop.   Le  prince  doit  savoir  parler. 

«  Lesouvrages  sont  loués  par  la  main  de  l'ou- 
vrier ;  et  le  prince  du  peuple  est  reconnu  sage 
par  ses  discours  3,  » 

On  n'attend  de  lui  que  de  grandes  choses. 
Job  sentait  en  cela  son  obligation,  et  l'attente 
des  peuples,  lorsqu'il  disait  '^  :  «  On  n'attendait 
de  ma  bouche  que  de  belles  sentences,  et  on  se 
taisait  pour  écouter  mes  conseils.  On  ne  trouvait 
rien  à  ajouter  à  mes  paroles.  » 

Ce  n'est  pas  tout  de  tenir  de  sages  discours, 
ni  de  dire  de  bonnes  choses  ;  il  les  faut  dire  à 
propos.  «  Les  belles  sentences  sont  rejetées  dans 
la  bouche  de  l'imprudent  :  car  il  ne  les  dit  pas 
en  leur  temps  ^  » 

C'est  pourquoi  le  Sage  pense  à  ce  qu'il  dit, 
pour  ne  parler  que  quand  il  faut.  «  Le  cœur  du 
sage  instruit  sa  bouche,  et  donne  grâce  à  ses  lè- 
vres. Des  paroles  bien  ordonnées  sont  comme  le 
miel  ;  la  douceur  en  est  extrême  6.  » 

Les  paroles  du  sage  le  rendront  agréable  î 
celles  du  fou  l'engageront  dans  le  précipice  :  il 
commence  par  une  folie  et  finit  par  une  erreur 
insupportable  '.  » 

S'il  n'y  a  rien  de  plus  agréable  qu'un  discours 
fait  à  propos,  il  n'y  a  rien  de  plus  choquant 
qu'un  discours  inconsidéré  .  «  Un  homme 
désagréable  ressemble  à  un  discours  hors  de 
propos  8.  » 

Parler  mal  à  propos  n'est  pas  seulement  chose 
désagréable,  mais  nuisible.  «  Le  discoureur  se 
blesse  lui-même  d'une  épée  ;  la  langue  des  sages, 
estla  santé  9.  »  Et  encore  :  «  Qui  garde  sa  bouche» 
garde  son  âme  ;  le  pai'leur  inconsidéré  se  perdra 
lui-même  ïo.  » 


•1.    Machah.,  vili,  1,  2,.3,  etc.  —  2  Prov.,  jfXlli,  23.  —'EcclL, 
IX,  24.  —  <  Job.,  XXIX,  21,  22.  —     Eccli.,  xx,  22.  —  «  Prov.,  xvi, 
23,  24.  -  '  Ecdcs..  x,  12.    13.  —  «  EcelL,  xx,  21.  —  »  Prou.,    xU, 
18.  —  '»  Ibid.,,  XIII,  3. 
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Le  vain  discoureur  a  un  caractère  de  folie. 
«  L'insensé  parle  sans  fin  i.  »Etencore:  «Voyez- 
vous  cet  liomme  prompt  à  parler  ?  j1  y  a  plus  à 
espérer  d'un  fou  que  de  lui  2.  » 

La  langueconduile  par  la  sagesse  est  un  in- 
strument propre  à  tout.  Voulez-vous  adoucir  un 
homme  irrité  ?  «  Une  douce  réponse  apaise  la 
colère;  mais  une  parole  rude  excite  la  fureur^.» 
Et  encore  :  «  Une  langue  douce  est  l'arbre  de 
vie  ;  une  langue  emportée  accable  l'esprit  ^.  » 

Voulez-vous  gagner  quelqu'un  qui  soit  mé- 
content ?la  parole  vous  y  sert  plus  que  les  dons. 
«  La  rosée  rafraîchit  l'ardeur  ;  et  une  parole  vaut 
mieux  qu'un  présent  s.  » 
Il  faut  donc  être  maître  de  sa  langue.  «  Le 
cœur  du  sage  instruit  sa  bouche,  »  comme  nous 
venons  de  voir.  Et  encore  :  «  Le  cœur  des  fous 
est  en  la  puissance  de  leur  bouche  ;  et  la  bouche 
des  sages  est  en  la  puissance  de  leur  cœur  s.  » 
La  démangeaison  de  parler  emporte  l'un  ;  la  cir- 
conspection mesure  toutes  les  paroles  de  l'autre; 
l'uns'échauffeen  discourant,  et  s'engage  ;  l'autre 
pèse  tout  dans  une  balance  juste,  et  ne  dit  que 
ce  qu'il  veut. 

XVI*  Prop.  Le  prince  doit  savoir  se  taire  :  le  secret  est  l'âme 
des  conseils. 

«  II  est  bon  de  cacher  le  secret  du  roi'.  » 

Le  secret  des  conseils  est  une  imitation  de  la 
sagesse  profonde  elimpéuélrable  de  Dieu.  «  On 
ne  peut  connaître  la  hauteur  des  cieux,  ni  la 
profondeur  de  la  terre,  ni  le  cœur  des   rois  ».  » 

Il  n'y  a  point  de  force  où  il  n'y  a  point  de 
secret.  «Celui  qui  ne  peut  retenir  sa  langue  est. 
une  ville  ouverte  et  sans  muraille  9.  »  On  l'at- 
taque, on  l'enfonce  de  toutes  parts. 

Si  trop  parler  est  un  caractère  de  folie,  sa- 
voir se  taire  est  un  caractère  de  sagesse,  t  Le 
fou  même,  s'il  sait  se  taire,  passera  pour 
sage  10.  » 

Le  sage  interroge  plus  qu'il  ne  parle  :  «  Fai- 
tes semblant  de  ne  pas  savoir  beaucoup  de 
choses,  et  écoulez  en  vous  taisant  et  en  inter- 
rogeant 1^  » 

Ainsi,  sans  vous  découvrir,  vous  découvri- 
rez les  autres.  Le  désir  de  montrer  qu'on  sait 
empêche  de  pénétrer  et  de  savoir  beaucoup  de 
choses. 

Il  faut  donc  parler  avec  mesure.  «  L'insensé 
dit  d'abord  tout  ce  qu'il  a  dans  l'esprit  :  le 
sage  réserve  toujours  quelque  chose  pour  l'a- 
venir ^2.  » 


»  Eccles.,  X,  4.—  =*  Prov  ,  xxix,  20.  —  3  liiJ.,  xv,  1.  —  *  Ibid.^ 
4.  —  à  Eccli.,  XVIII,  16.  —  6  JOid.,  xxi,  20.  —  '  2bb.,  xill,  7.  „, 
•  Prov.,  XHV,  3.  —  9  Ibi</.,  28.  •  -  '"  /6.,ivu,23.  —  '>  Eccli-,  XXXll, 
12.—  "  Frov.,  XXIX,  H. 
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Il  ne  se  tait  pas  toujours,  a  mais  il  se  tait  jus- 
qu'au temps  propre  :  l'insolent  et  l'imprudent 
ne  connaissent  pas  le  temps*.  » 

«  Il  y  en  a  qui  se  taisent  parce  qu'ils  ne  savent 
pas  parler  ;  et  il  y  en  a  qui  se  taisent,,  parce 
qu'ils  connaissent  le  temps'.  » 

Tant  de  grands  rois,  à  qui  des  paroles  témérai- 
rement échappées  ont  causé  tant  d'inquiétude 
justifient  cette  parole  du  Sage  :  «  Qui  garde  sa 
bouche  et  sa  langue,  garde  son  âme  de  grands 
embarras  et  de  grands  chagrins*.  » 

«  Qui  mettra  un  sceau  sur  mes  lèvres,  et 
une  garde  autour  de  ma  bouche,  afin  que  ma 
langue  ne  me  perde  point*?  » 

XVIIe  Prop.  Le  prince  doit  prévoir. 

Ce  n'est  pas  assez  au  prince  de  voir,  il  faut 
qu'il  prévoie.  «  L'habile  homme  a  vu  le  mal 
qui  le  menaçait,  et  s'est  mis  à  couvert  :  le 
malhabile  a  passé  outre,  et  a  fait  une  grande 
perte  ^  » 

«  Jouissez  des  biens  dans  les  temps  heureux; 
mais  donnez-vous  garde  du  temps  fâcheux  : 
car  le  Seigneur  a  fait  l'un  et  l'autre  *.  » 

Il  ne  faut  point  avoir  une  prévoyance  pleine 
de  souci  et  d'inquiétude,  qui  vous  trouble  dans 
la  bonne  fortune;  mais  il  faut  avoir  une  pré- 
voyance pleine  de  précaution,  qui  empêche 
que  la  mauvaise  fortune  ne  nous  prenne  au 
dépourvu. 

a  Dans  l'abondance,  souvenez-vous  de  la  fa- 
mine :  penstzàla  pauvreté  et  au  besoin  parmi 
les  richesses  :  le  temps  change  du  matin  au 
soir'.  » 

Nous  avons  vu  David ,  pour  avoir  prévu 
l'avenir,  ruiner  le  parti  d'Absalon,  et  étouffer 
la  rébellion  de  Séba  dans  sa  naissance*. 

Roboam,  Amasias,  et  les  autres  dont  nous 
avons  vu  les  égarements,  n'ont  rien  prévu  et 
sont  tombés.  Les  exemples  de  l'un  et  l'autre 
événement  sont  innombrables. 

Il  n'y  a  guère  d'hommes  qui  ne  soient  touché 
d'un  grand  mal  présent,  et  ne  fassent  des 
eiïbrts  pour  s'en  tirer  ;  ainsi  toute  la  sagesse  est 
à  prévoir. 

L'homme  prévoyant  prend  garde  aux  petites 
choses,  parce  qu  il  voit  que  de  celles-là  dépen- 
dent les  grandes.  «  Qui  méprise  les  petites 
choses,  tombera  peu  a  |)eu  ®.  » 

bans  la  plupart  des  affaires,  ce  n'est  pas  tant 
la  chose  que  la  conséquence  qui  est  à  crain- 
dre :  qui  n'entend  pas  cela  n'entend  rien. 

La  santé  dépend  plus  des  précautions  que  des 

'  Eccli.,  XX,  7.  —  •  Ibid.,  6.  —  •  Prov.,  ixi,  23.  -  •  Eccli-,  xxu, 
33.  —  •  Prou.,  ixii,  3.  —  *  Eccles.,  vu,  15.  —  '  Eccli.,  xviif,  25, 
26.  —  *  II  Res.,  IV,  XX.  —  •  Eccli.,  xix,  1. 
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remèdes.  «Apprenez,  avant  que  de  parler  ;  pre- 
nez le  remède  avant  la  maladie  i.  » 

Que  les  particuliers  aient  des  vues  courtes, 
cela  peut  être  supportable.  Le  prince  doit  tou- 
jours regarder  au  loin,  et  ne  se  pas  renfermer 
dans  son  siècle.  «  La  vie  de  l'homme  a  des  jours 
comptés  ;  mais  les  jours  d'Israël  sont  innom- 
brables 2.  » 

0  prince  !  regardez  donc  la  postérité.  Vous 
mourrez,  mais  votre  Etat  doit  être  immortel. 

XYI11=  Prop.  Le  prince  doit   être    capable  d'instruire  ses 
minisires. 

C'est-à-dire  que  la  raison  doit  être  dans  la 
tète.  Le  prince  habile  fait  les  ministres  habiles, 
et  les  forme  sur  ses  maximes. 

C'est  ce  que  voulait  dire  l'Ecclésiaste  :  «  Le 
sage  juge,  c'est-à-dire  le  sage  prince,  instruira 
son  peuple  :  et  le  gouvernement  de  l'homme 
sensé  sera  durable  3.  »  Et  encore  :  «  L'homme 
sage  instruit  son  peuple,  et  les  fruits  de  la  sa- 
gesse ne  sont  pas  trompeurs  ^.  » 

L'exemple  de  Josaphat,  également  sage, 
vaillant  et  pieux,  nous  apprendra  ce  qu'il  faut 
faire. 

Dans  la  troisième  année  de  son  règne,  il  en- 
voya cinq  des  seigneurs  de  la  cour  pour  «  ins- 
truire le  peuple  dans  les  villes  de  Juda,  et  avec 
eux  huit  lévites  et  deux  prêtres.  Ils  enseignaient 
le  peuple  de  Juda,  ayant  en  main  le  livre  de  la 
loi  du  Seigneur  ;  et  ils  parcouraient  toutes  les 
villes  de  Juda,  et  ils  instruisaient  le   peuple  &.  » 

Remarquez  toujours  que  la  loi  du  Seigneur 
était  la  loi  du  royaume  dont  le  peuple  doit  être 
instruit  ;  et  le  roi  prend  soin  de  l'en  faire  ins- 
truire. Comme  cette  loi  contenait  ensemble  les 
choses  religieuses  et  politiques,  aussi,  pour  en- 
seigner le  peuple,  il  envoya  des  prêtres  avec 
des  seigneurs.  Mais  voyons  la  suite. 

«  Il  établit  des  juges  par  toutes  les  villes 
fortes  de  Juda,  leur  disant  :  Prenez  garde  à  ce 
que  vous  avez  à  faire,  car  ce  n'est  pas  le  juge- 
ment des  hommes  que  vous  exercez,  mais  le 
jugement  du  Seigneur  :  et  tout  ce  que  vous  ju- 
gerez retombera  sur  vous.  Que  la  crainte  du 
Seigneur  soif  donc  avec  vous  :  et  faites  tout, 
avec  soin,  car  il  n'y  a  point  d'iniquité  dans  le 
Seigneur  votre  Dieu,  ni  d'acception  de  per- 
sonnes, ni  de  désir  d'avoir  des  présents  6.  » 

Outre  ces  tribunaux  érigés  dans  les  villes  de 
Juda,  il  érigea  un  tribunal  plus  auguste  dans  la 
capitale  du  royaume.  «  Il  établit  dans  Jérusa- 
lem des  lévites  et  des  prêtres,  et  les  chefs  de  fa- 


•  Eccli.,x\m,  19,  20.  — 
_.  ■•  Ibid.,  xxxvil,  26.  —  ' 
SIX,  6,  6,  7, 


2  Itid.,  xxxvii,  28.  —  »  Jbid.,  x,  1.  — 
n.  Parp,l.,  XVII,  7,  8,  9.;—  «  II.  Par. 


mille,  pour  juger  le  jugement  du  Seigneur,  et 
terminer  toutes  les  causes  en  son  nom.  Et  il 
leur  dit  :  Vous  ferez  ainsi,  et  ainsi,  dans  la 
crainte  du  Seigneur,  avec  fidéhté,  et  d'un  cœur 
parfait.  Dans  toute  cause  de  vos  frères  qui  vien- 
dra à  vous,  où  il  sera  question  de  la  loi,  des 
commandements,  des  ordonnances  et  de  la  jus- 
tice, apprenez-leur  à  ne  point  offenser  Dieu,  de 
peur  que  la  colère  de  Dieu  ne  vienne  sur  vous 
et  sur  eux  ;  en  faisant  ainsi  vous  ne  pécherez 
pas  1 ,  » 

Un  prince  habile  donne  ordre  que  le  peuple 
soit  bien  instruit  des  lois  ;  et  lui-môme  il  ins- 
truit ses  ministres,  afin  qu'ils  agissent  selon  la 
règle. 

ARTICLE  II. 

Moyens  à  un  prince  d'acquérir  les  connaissances 
nécessaires» 

Premièhe  proposition.  Premier  moyen  :  Aimer  la  vérité,  et 
déclarer  qu'on  la  veut  savoir. 

Nous  avons  montré  au  pr  ince,  par  la  parole 
de  Dieu,  combien  il*  doit  être  instruit,  et  de 
combien  de  choses  :  donnons-lui  les  moyens 
d'acquérir  les  connaissances  nécessaires,  en 
suivant  toujours  cette  divine  parole  comme 
notre  guide. 

Le  premier  moyen  qu'a  le  prince  pour  con- 
naître la  vérité  est  de  l'aimer  ardemment,  et  de 
témoigner  quJiU'aiine  :  ainsi  elle  lui  viendra 
de  tous  côtés,  parce  qu'on  croira  luifaire  plai- 
sir de  la  lui  dire. 

«  Les  oiseaux  de  même  espèce  s'assemblent, 
et  la  vérité  retourne  à  celui  qui  la  recherche  2.  „ 
Les  véritables  cherchent  les  véritables  ; 
la  vérité  vient  aisément  à  un  esprit  disposé  à  la 
recevoir  par  l'amo  ur  qu'il  a  pour  elle. 

Au  contraire,  toute  leur  cour  sera  remplie 
d'erreur  et  de  flatterie,  ils  sont  de  l'humeur 
de  ceux  qui  disent  «  aux  voyants  :  Ne  voyez 
pas;  et  à  ceux  qui  regardent  :Ne  regardez  pas 
pour  nous  ce  qui  est  droit  ;  dites-nous  des 
clioscs  agréables  ;  voyez  pour  nous  des  illu- 
sions 3.  » 

Peu  disent  cela  de  bouche  ;  beaucoup  le  di- 
sent de  cœur.  Le  monde  est  rempli  de  ces  in- 
sensés dont  parle  le  Sage  :  «  L'insensé  n'écoute 
pas  les  discours  prudents,  ni  ne  prête  l'oreille, 
si  vous  ne  lui  parlez  selon  ses  pensées  *.  » 

Il  ne  suffit  pas  au  prince  de  dire  en  général 
qu'il  veut  savoir  la  vérité,  et  de  demander, 
comme  fit  Pilate  à  Noire-Seigneur  s  :  «  Qu'est- 
ce  que  la  vérité  ?  »  puis  s'en  aller  tout  à  coup, 


'  JI  Par.,  XIX,  8,  9,  10.  —  '  Eccli,,  xmi,  10. 
-  »  Prov.,  xviii.  —  •  Joan.,  xviii,  38. 
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sans  attendre  la  réponse.  Il  faut  et  le  dire,  et  le 
faire  de  bonne  foi. 

Les  uns  s'informent  de  la  vérité  par*  manière 
d'acquit,  et  en  passant  seulement,  comme  il 
semble  que  Pilate  fit  en  ce  lieu.  Les  autres,  sans 
se  soucier  de  la  savoir,  s'en  informent  par  os- 
tentation, et  pour  se  faire  honneur  de  cette  re- 
cherche. Tel  était  Achab,  roi  d'Israël,  dans  le- 
quel nous  voyons  tous  les  caractères  de  ce  der- 
nier genre  d'hommes. 

Au  fond  il  n'aimait  que  la  flatterie,  et  crai- 
gnait la  vérité.  C'est  pourquoi  «  il  haïssait  Mi- 
chée,  par  cette  seule  raison,  qu'il  ne  lui  pro- 
phétisait que  des  malheurs  ' .  » 

Repris  de  cette  aversion  injuste  par  Josaphat 
roi  de  Juda,  il  n'ose  lui  refuser  d'écouter  ce  pro- 
phète véritable  :  mais  en  l'envoyant  quérir  par 
un  courtisan  flatteur,  il  lui  fit  dire  sous  main^ 
comme  nous  avons  déjà  vu  :  «  Tous  les  prophè- 
tes annoncent  uniquement  au  roi  des  succès 
heureux  :  tenez-lui  un  même  langage  2.  » 

Cependant,  quand  il  parait  devant  Josaphat, 
et  devant  le  monde,  il  fait  semblant  de  vouloir 
savoir  la  vérité.  «  Michée,  dit  Achab,  entre- 
prendrons-nous cette  guerre  ?  Je  vous  demande, 
encore  une  fois,  au  nom  de  Dieu,  de  ne  me  dire 
que  la  vérité  3.  » 

IMais  aussitôt  que  le  saint  prophète  commence 
à  la  lui  expliquer,  il  s'en  fâche  ;  et  à  la  fin  de 
son  discours,  il  le  fait  mettre  en  prison.  «  Ne 
vous  avais-je  pas  bien  dit  qu'il  ne  vous  prophé- 
tiserait que  des  malheurs  *?  » 

C'est  ainsi  qu'il  parla  à  Josaphat,  aussitôt  pres- 
que que  Michée  eut  ouvert  la  bouche.  Et  quand 
il  eut  tout  dit,  «  le  roi  d'Israël  donna  cet  ordre  : 
Enlevez-moi  Michée,  et  menez- le  au  gouverneur 
de  la  ville,  et  ù  Joas,  fils  d'Amélech,  et  dites- 
leur  :  Le  roi  commande  qu'on  mette  cet  homme 
*en  prison,  et  qu'on  le  nourrisse  au  pain  et  à 
l'eau  en  petite  quantité,  jusqu'à  ce  que  je  re- 
vienne en  paix  &.  » 

Voilà  à  quoi  aboutit  ce  beau  semblant  que  fit 
Achab,  de  vouloir  savoir  la  vérité.  Aussi  Michée, 
le  jugeant  indigne  de  la  savoir,  lui  répondit 
d'abord  d'un  ton  ironique  :  «  Allez,  tout  vous 
réussira  6,  » 

Enfin,  pressé  au  nom  de  Dieu  de  dire  la  vé- 
rité, le  prophète  exposa  devant  tout  le  monde 
cette  terrible  vision  7  :  «  J'ai  vu  le  Seigneur  as- 
sis dans  son  trône  ;  et  toute  l'armée  du  ciel  à 
droite  et  à  gauche  ;  et  le  Seigneur  dit  :  Qui  trom- 
pera Achad,  roi  d'Israël,  afin  qu'il  assiège  Ra- 
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moth-Galaad,  et  qu'il  y  périsse?  L'un  disait 
d'une  façon,  et  l'autre  d'une  autre.  Un  esprif 
s'avança  au  milieu  de  l'assemblée,  et  dit  au  Sei- 
gneur :  Je  le  tromperai.  En  quoi  le  tromperas- 
tu,  dit  le  Seigneur  ?  Et  il  répondit  :  Je  serai  es- 
prit menteur  dans  la  bouche  de  tous  les  pro- 
phètes. Le  Seigneur  lui  dit  :  Tu  le  tromperas 
et  tu  prévaudras  ;  va,  et  fais  comme  tu  dis. 
Maintenant  donc,  poursuivit  Michée,  le  Seigneur 
a  mis  l'esprit  de  mensonge  dans  la  bouche 
de  tous  vos  prophètes,  et  il  a  résolu  votre 
perte.  » 

Qui  ne  tremblera  en  voyant  de  si  terribles 
jugements?  Mais  qui  n'en  admirera  la  justice? 
Dieu  punit  par  la  flatterie  les  rois  qui  aiment  la 
flatterie,  et  livre  à  l'esprit  de  mensonge,  les 
rois  qui  cherchent  le  mensonge,  et  de  fausses 
complaisances. 

Achab  fut  tué  ;  et  Dieu  fit  voir  que  qui  cher- 
che à  être  trompé  trouve  la  tromperie  pour  sa 
perte. 

«  Vous  êtes  juste,  ô  Seigneur  1  et  tous  vos  ju- 
gements sont  droits  i.  » 

II»  Prop.  Deuxième,  moyen  :  Etre  attentif  et  considéré. 

On  a  beau  avoir  la  vérité  devant  les  yeux  ; 
qui  ne  les  ouvre  pas,  ne  la  voit  pas.  Ouvrir  les 
yeux  à  l'âme,  c'est  être  attentif. 

«Les  yeux  du  sage  sont  en  sa  tête;  le  fou  marche 
dans  les  ténèbres  2.  »  On  demande  à  l'impru- 
dent et  au  téméraire  :  Insensé,  à  quoi  pensiez, 
vous  ?  où  aviez-vous  les  yeux  ?  Vous  ne  les  aviez 
pas  à  la  tête,  ni  devant  vous  ;  vous  ne  voyiez  pas 
devant  vos  pieds  :  c'est-à-dire  vous  ne  pensiez 
à  rien;  vous  n'aviez  aucune  attention. 

C'est  comme  si  on  n'avait  point  d'yeux,  ni 
d'oreilles.  «  Ce  peuple  ne  voit  pas  de  ses  yeux, 
et  n'écoute  pas  des  oreilles  3,  »  Ou,  comme  tra- 
duit saint  Paul  ^  :  «  Vous  écouterez,  et  n'enten- 
drez  pas  ;  vous  verrez,  et  ne  concevrez  pas.  » 

C'est  pourquoi  le  Sage  nous  dit  qu'il  y  a  «  un 
œil  qui  voit,  et  une  oreille  qui  écoute  :  et  c'est, 
dit-il,  le  Seigneur  qui  fait  l'un  et  l'autre  &.  » 

Ce  don  de  Dieu  n'est  pas  fait  pour  ceux  qui 
dorment,  et  qui  ne  pensent  à  rien.  11  faut  s'ex- 
citer soi-même  et  considérer.  «  Que  vos  yeux 
considèrent  ce  qui  est  droit,  que  vos  paupières 
précèdent  vos  pas.  Dressez-vous  vous-même  un 
chemin,  et  vos  démarches  seront  fermes  c.  » 
Regardez  avant  que  de  marcher  :  soyez  attentif 
à  ce  que  vous  faites. 

11  ne  faut  jamais  rien  précipiter  .  «  Où  il  n'y 
a  point  d'intelligence,  il  n'y  a  point  de  bien  : 
qui  se  précipite  chopera  :  la  folie  des  hommes 
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les  fait  tomber,  et  puis  ils  s'en  prennent  à  Dieu 
dans  leur  cœur.  » 

Soyez  donc  attentif  et  considéré  en  toutes 
choses.  «  Devant  que  de  juger,  ayez  la  justice 
devant  les  yeux  ;  apprenez  avant  que  de  parler  : 
prenez  la  médecine  devant  la  maladie  ;  exami- 
nez-vous vous-mêmes,  avant  que  de  prononcer 
un  jugement  :  et  Dieu  vous  sera  propice  i.  » 

L'attention  en  tout,  c'est  ce  qui  nous  sauve, 
a  Le  conseil  et  l'attention  vous  garderont,  la 
prudence  vous  sauvera  des  mauvaises  voies  : 
vous  serez  délivré  de  l'homme  qui  parle  mali- 
cieusement, qui  laisse  le  droit  chemin,  et  mar- 
che par  des  voies  ténébreuses  2.» 

Au  milieu  des  déguisements  et  des  artifices 
qui  régnent  parmi  les  hommes,  il  n'y  a  que 
l'attention  et  la  vigilance  qui  nous  puissent  sau- 
ver des  surprises. 

Qui  considère  les  hommes  attentivement,  y 
est  rarement  trompé.  Jacob  connut  au  visage 
de  Laban  que  les  dispositions  de  son  cœur 
étaient  changées.  Il  vit  que  le  visage  de  Laban 
était  autre  qu'à  l'accoutumée  3.  Et  sur  cela  il 
prit  la  résolution  de  se  retirer. 

Car,  comme  dit  l'Ecclésiastique  selon  les  Sep- 
tante :  «  On  connaît  les  desseins  de  vengeance 
dans  le  changement  du  visage  *.  »  Et  encore  : 
a  Le  cœur  de  l'homme  change  son  visage,  soit 
pour  le  bien,  soit  le  mal  ^.  » 

Mais  cela  n'est  pas  aisé  à  découvrir,  il  y  faut 
une  grande  application  «  On  trouve  difficile- 
ment et  avec  travail  les  vestiges  d'un  cœur  bien 
disposé,  et  un  bon  visage  C\  » 

Que  le  prince  considère  attentivement  toutes 
choses  ;  mais  surtout  qu'il  considère  attentive, 
ment  les  hommes.  La  nature  a  imprimé  sur  le 
dehors  une  image  du  dedans.  «  L'homme  se 
connaît  à  la  vue  ;  on  remarque  un  homme 
sensé  à  la  rencontre  :  l'habit,  le  ris,  la  démar- 
che découvrent  l'homme  ■?.  » 

11  ne  faut  pourtant  pas  en  croire  les  premiè- 
res impressions.  Il  y  a  des  apparences  trom- 
peuses :  il  y  a  de  profondes  dissimulations.  Le 
plus  sûr  est  d'observer  tout,  mais  de  n'en  croire 
que  les  œuvres.  »  Vous  les  connaîtrez  par  leurs 
fruits  8,  »  c'est-à-dire  par  leurs  œuvres,  dit  la 
Vérité  même.  Et  ailleurs  :  «  L'arbre  se  connaît 
par  son  fruit  9.  » 

Encore  faut-il  prendre  garde  à  ce  que  dit 
l'Ecclésiastique.  «  Il  y  en  a  qui  manquent,  mais 
ce  n'est  pas  de  dessein.  Qui  ne  pèche  point  dans 
ses  paroles  10  ?  »  Comme  s'il  disait  :  Ne  prenez 
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pas  garde  à  quelque  parole  et  à  quelque  faute 
qui  échappe.  C'est  en  regardant  la  suite  des  pa- 
roles et  des  actions,  que  vous  porterez  un  juge- 
ment droit. 

Il  n'y  a  rien  de  moins  attentif,  ni  de  moins 
considéré  que  les  enfants.  Le  Sage  nous  veut  ti- 
rer de  cet  état,  et  nous  rendre  plus  sérieux, 
quand  il  nous  dit  :  «  Laissez  l'eniance  ;  et  vivez 
et  marchez  par  les  voies  de  la  prudence  *.  » 

L'homme  qui  n'est  point  attentif  tombe  dans 
l'un  de  ces  deux  défauts  :  ou  il  est  égaré,  ou  il 
est  comme  assoupi  dans  une  profonde  léthargie. 
Le  premier  de  ces  défauts  fait  les  étourdis,  l'au- 
tre fait  les  stupides,  états  qui,  poussés  à  un  cer- 
tain point,  font  deux  espèces  de  folie. 

Voici  en  deux  paroles  deux  tableaux  qui  sont 
faits  delà  main  du  Sage.  «  La  sagesse  reluit  sur 
le  visage  de  l'homme  sensé  :  les  yeux  du  fou  re- 
gardent aux  extrémités  de  la  terre  5.  » 

Voyez  comme  l'un  est  posé  :  l'autre,  pendant 
qu'on  lui  parle,  jette  deçà  et  delà  ses  regards 
inconsidérés;  son  esprit  est  loin  de  vous;  il  ne 
vous  écoute  pas,  il  ne  s'écoute  pas  lui-même  : 
il  n'a  rien  de  suivi,  et  ses  regards  égarés  font 
voir  combien  ses  pensées  sont  vagues. 

Mais  voici  un  autre  caractère  qui  n'est  pas 
moins  mauvais,  ni  moins  vivement  représenté. 
«  C'est  parler  avec  un  homme  endormi,  que  de 
discourir  avec  l'insensé,  qui  à  la  fin  du  discours 
demande  :  de  quoi  parle-t-on  3?  » 

Que  ce  sommeil  est  fréquent  parmi  les  hom- 
mes !  qu'il  y  en  a  peu  qui  soient  attentifs  et 
aussi  qu'il  y  a  peu  de  sages!  C'est  pourquoi 
Jésus-Christ,  trouvant  tout  le  genre  humain  as- 
soupi, le  réveille  par  cette  parole  qu'il  répète  si 
souvent  :  «  Veillez,  soyez  attentifs,  pensez  à 
vous-mêmes  *.  » 

<c  Voyez,  veillez,  priez.  Veillez,  encore  une 
fois.  Et,  ce  que  je  vous  dis,  je  le  dis  à  tous  : 
veillez.  Vous  ne  savez  pas  à  quelle  heure  vien- 
dra le  voleur  ^.  » 

Qui  ne  veille  pas  est  toujours  surpris.  Quelle 
erreur  au  prince,  qui  veut  autour  de  lui  des 
sentinelles  qui  veillent,  et  qui  laisse  dormir  en 
lui-même  son  attention,  sans,  laquelle  il  n'y  a 
nulle  garde  qui  soit  sûre  ! 

Le  prince  est  lui-même  une  sentinelle  établie 
pour  garder  son  Etat.  11  doit  veiller  plus  que 
tous  les  autres.  Peuple  malheureux  !  tes  senti- 
nelles (tes  princes,  tes  magistrats,  tes  pontifes, 
en  un  mot,  tous  tes  pasteurs,  qui  doivent  veiller 
à  ta  conduite)  ;  «tes  sentinelles,  dis-je,  sont  tous 
aveugles  ;  ils  sont  tous  ignorants  ;  chiens  muets, 
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qui  ne  savent  point  japper  :  ils  ne  voient  que 
des  choses  vaines  :  ils  dorment,  ils  aiment  les 
songes  :  ce  sont  des  chiens  impudents  et  insa- 
tiables. Les  pasteurs  mêmes  n'entendent  rien  ; 
chacun  songe  à  son  intérêt  :  chacun  suit  son 
avarice,  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier. 
Venez,  disent-ils,  buvons,  enivrons-nous  :  il 
sera  demain  comme  aujourd'hui,  et  cela  durera 
longtemps  '.  » 

Voilà  le  langage  de  ceux  qui  croient  que  les 
affaires  se  font  toutes  seules,  et  que  ce  qui  a 
duré  durera  de  lui-même  sans  qu'on  y  pense. 
Vient  cependant  tout  à  coup  le  moment  fatal. 
«  Mané,  Thécel  ,  Phares  :  Dieu  a  compté  lesjours 
de  ton  règne,  et  le  nombre  en  est  complet.  Tu 
as  été  mis  dans  la  balance,  et  tu  as  été  trouvé 
léger.  Ton  royaume  a  été  divisé,  et  il  a  été 
donné  aux  Mèdes  et  aux  Perses.  Et  la  même 
nuit  Balthazar,  roi  des  Chaldéens,  fut  tué,  et 
Darius  le  Mède  eut  son  royaume  2.  » 

IIP  Prop.  Troisième  moyen    :  Prendre  conseil,  et  donner 
toute  liberté  à  ses  conseillers. 

«  Ne  soyez  point  sage  en  vous-même  3.  »  Ne 
croyez  pas  que  vos  yeux  vous  su  ffisent  pour 
tout  voir. 

«  La  voie  de  l'insensé  est  droite  à  ses  yeux.» 
Il  croit  toujours  avoir  raison..  «  Le  sage  écoute 
conseil  ^.  » 

Un  prince  présomptueux,  qui  n'écoute  pas 
conseil,  et  n'en  croit  que  ses  propres  pensées» 
devient  intraitable,  cruel  et  furieux.  «  Il  vaut 
mieux  rencontrer  une  ourse  à  qui  on  enlève  ses 
petits,  qu'un  fou  qui  se  confie  dans  sa  folie  5.» 

Le  fou  qui  se  confie  dans  sa  folie,  et  le  pré- 
somptueux qui  ne  trouve  bon  que  ce  qu'il 
pense,  est  déjà  défini  par  ces  pai  olcsdu  Sage  : 
a  Le  fou  n'écoute  pas  les  discours  prudents ,  si 
vous  ne  lui  parlez  selon  sa  pensée  ^.» 

Qu'il  est  beau  d'entendre  parler  ainsi  Salo- 
mon,  le  plus  sage  roi  qui  fût  jamais!  qu'il  se 
montre  vraiment  sage,  en  reconnaissant  que  sa 
sagesse  ne  lui  suffit  pas  ! 

Aussi  voyons-nous  qu'en  demandant  à  Dieu 
la  sagesse,  il  demande  un  cœur  docile.  «  Don- 
nez, dit-il,  ô  mon  Dieu  !  à  votre  serviteur,  un 
cœur  docile,  »  un  cœur  capable  de  conseil  : 
point  superbe,  point  prévenu,  point  aheurté  : 
«  afin  qu'il  puisse  gouverner  votre  peuple  7.  » 
Qui  est  incapable  de  conseil,  est  incapable  de 
gouvernement. 

Avoir  le  cœur  docile  c'est  n'être  point  entêté 
de  ses  pensées  ;  c'est  être  capable  d'entrer  dans 
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celle  des  autres,  selon  cette  parole  de  l'Ecclé- 
siastique :  «  Soyez  avec  les  vieillards  prudents, 
et  unissez-vous  de  tout  votre  cœur  à  leur  sa- 
gesse 1.  » 

Ainsi  faisait  David.  Nous  avons  vu  combien 
il  était  prudent  :  nous  le  voyons  aussi  écoutant 
toujours,  et  entrant  dans  la  pensée  des  autres, 
point  aheurté  à  la  sienne.  11  écoute  avec  patience' 
cette  femme  sage  de  la  ville  de  Thécué,  qui  osa 
bien  lui  venir  parler  des  plus  grandes  affaires 
de  son  Etat  et  de  sa  famille.  «  Qu'il  me  soit 
permis,  dit-elle  2,  de  parler  au  roi  mon  Sei- 
gneur. Et  il  lui  dit  ;  Parlez.  Elle  poursuivit  : 
Pourquoi  le  roi  mon  Seigneur  offense-  t  -il  le 
peuple  de  Dieii  ?  et  pourquoi  fait-il  cette  faute, 
de  ne  vouloir  pas  rappeler  Absalon  qu'il  a 
chassé  ?  »  David  l' écouta  paisiblement,  et  trouva 
qu'elle  avait  raison. 

Quand  Absalon,  abusant  de  la  bonté  de  David, 
eut  péri  dans  sa  rébellion,  ce  bon  père  s'aban- 
donnait à  la  douleur.  Joab  lui  vint  représenter 
de  quelle  conséquence  il  lui  était  de  ne  point 
témoigner  tant  d'affliction  de  la  mort  de  ce 
rebelle.  «  Vous  avez,  dit-il  3,  couvert  de  confu- 
sion les  visages  de  vos  fidèles  serviteurs  qui  ont 
exposé  leur  vie  pour  votre  salut,  et  de  toute 
votre  famille  :  vous  aimez  ceux  qui  vous 
haïssent,  et  vous  haïssez  ceux  qui  vous  aiment  : 
vous  nous  faites  bien  paraître  que  vous  ne  vous 
souciez  pas  de  vos  capitaines,  ni  de  vos  ser  vi- 
teurs  :  et  je  vois  bien  que  si  Absalon  vivait,  et 
que  nous  fussions  tous  perdus,  vous  en  auriez 
de  la  joie.  Levez-vous  donc,  paraissez,  et  con- 
tontez  vos  serviteurs  par  des  paroles  honnêtes 
sinonje  vous  jure,  en  vérité,  qu'il  ne  demeu- 
rera pas  un  seul  homme  auprès  de  vous  ;  et  le 
mal  qui  vous  arrivera  sera  le  plus  grand  de  tous 
ceux  que  vous  avez  jamais  éprouvés  depuis 
votre  première  jeunesse  jusqu'à  présent.  » 

David,  tout  occupé  qu'il  était  de  sa  douleur, 
entre  dans  la  pensée  d'un  homme  qui  en  appa- 
rence le  traitait  mal,  mais  qui  en  effet  le  con- 
seillait bien,  et  en  le  croyant  il  sauva  l'Etat. 

C'est  donc  en  prenant  conseil,  et  en  donnant 
toute  liberté  à  ses  conseillers,  qu'on  découvre 
la  vérité,  et  qu'on  acquiert  la  véritable  sagesse. 
«  Moi,  sagesse,  j'ai  ma  demeure  dans  le  conseil, 
et  je  me  trouve  au  milieu  des  délibérations 
sensées  *.  »  Et  encore  :  «  La  guerre  se  fait  par 
adresse,  et  le  salut  est  dans  la  multitude  des 
conseUs  &.  » 

C'est  laque  se  trouvent  avec  abondance  les  ex- 
pédients. oLascience  du  sageeslune  inondation, 
et  son  conseil  est  une  source  inépuisable  *.  » 

'  Eccli.,  VI,  35.  —  ^  II  Reg.,  x\y,  12,  etc.  —  '  Ibid.,  xix,  5,  etc. 
—  »  Prov.,  Tui,  12.  —  •  Ibid.,  JXiv,  5.  —  •  Eccli.,  xxi,  16. 
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C'est  pourquoi  «  le  commencement  de  tout 
ouvrage  est  la  parole,  et  le  conseil  doit  marcher 
avant  toutes  les  actions  i.  » 

«  Où  il  n'y  a  point  de  conseil  les  pensées  se 
dissipent  ;  où  il  y  a  plusieurs  conseillers  elles  se 
confirment  2.  » 

«  Mon  fils,  ne  faites'îrien  sans  conseil,  et  vous 
ne  vous  repentirez  point  de  vos  entreprises  3.» 

Outre  que  les  choses  ordinairement  réussis- 
sent par  les  bons  conseils,  on  a  cette  consolation, 
qu'on  ne  s'impute  rien  quand  on  les  a  pris. 

C'est  une  chose  admirable  de  voir  ce  que 
deviennent  les  petites  choses  conduites  par  les 
bons  conseils.  Mathatias  n'avait  à  opposer  que 
sa  famille  et  un  petit  nombre  de  ses  amis  à  la 
puissance  redoutable  d'Antiochus,  roi  de  Syrie, 
qui  opprimait  la  Judée.  Mais  parce  qu'il  règle 
d'abord  les  affaires  et  les  conseils,  il  pose  les 
fondements  de  la  délivrance  du  peuple '^  : 
«  Simon  votre  frère  est  homme  de  conseil  - 
écoutez-le  en  tout,  et  il  sera  votre  père.  Judas» 
homme  de  guerre,  commandera  les  troupes,  et 
fera  la  guerre  pour  le  peuple.  Vous  attirerez 
avec  vous  ceux  qui  sont  zélés  pour  la  loi  de 
Dieu.  Combattez,  et  défendez  votre  p  euple.  » 
Un  bon  dessein,  un  bon  conseil,  un  bon  capi^ 
taine  pour  exécuter,  est  un  moyen  assuré  d'atti- 
rer du  monde  dans  le  parti.  Voilà  un  gouverne- 
ment réglé,  et  un  petit  commencement  d'une 
grande  chose. 

IV  Prop.  Quatrième  moyen;  Choisir  son  conseil 

«  Ne  découvrez  pas  votre  cœur  à  tout  le 
monde  5.  »  Etencore  :  «  Que  plusieurs  personnes 
soient  bien  avec  vous  ;  mais  choisissez  pour 
conseiller  un  entre  mille  s.  » 

C'est  pourquoi  les  conseils  doivent  être  ré- 
duits à  peu  de  personnes.  Les  rois  de  Perse 
n'avaient  que  sept  conseillers,  ou  sept  princi- 
paux ministres.  Nous  avons  vu  «  qu'ils  étaient 
toujours  auprès  du  roi,  et  qu'il  faisait  tout  par 
leur  conseil  '.  » 

David  en  avait  encore  moins.  «  Jonatham, 
oncle  de  David,  homme  sage  et  savant,  était 
son  conseiller.  Lui  et  Jahiel,  fils  de  Hachamoni, 
étaient  avec  les  enfants  du  roi.  Achitophel  était 
aussi  conseiller  du  roi,  et  Chusaï  était  son  prin- 
cipal ami.  Après  Achitophel,  Joïadas,  fils  de 
Banaias  et  Abiathar  furent  appelés  aux  conseils. 
Joab  avait  le  commandement  des  armées  »  :  » 
et  c'était  avec  lui  que  David  traitait  des  affaires 
de  la  guerre. 

Il  faut  donc  plusieurs  conseillers  ;  car  ils 

•  Eccli.,  XXXVII,  20.  —  '  Prov.,  xv,  22.  —  •  EccU,,  xxxvii,  24. 
—  '  /  JlJaith.,  Il,  65,  66.  —  »  Eccli.,  Viii,  22.  —  •  Ibid,,  VI,  6.  — 
'  Esih.,  1, 13.  —  •  7  Par.,  xxvii,  32,  33,  34. 


s'éclairent  l'un  l'autre,  et  un  seul  ne  peut  pas 
tout  voir  :  mais  il  se  faut  réduire  à  un  petit 
nombre. 

Premièrement,  parce  que  l'âme  des  conseils 
est  le  secret.  «  Nabuchodonosor  assembla  les 
sénateurs  et  les  capitaines,  et  tint  avec  eux  le 
secret  de  son  conseil  ^ .  » 

C'est  un  ange  qui  dit  à  Tobie  2  :  «  Il  est  bon 
de  cacher  le  secret  du  roi,  mais  il  est  bon  de 
découvrir  les  œuvres  de  Dieu.  » 

Le  conseil  des  rois  est  un  mystère;  leur  secret, 
qui  regarde  le  salut  de  tout  l'Etat,  a  quelque 
chose  de  religieux  et  de  sacré,  aussi  bien  que 
leur  personne  et  leur  ministère.  C'est  pourquoi 
l'interprète  latin  a  traduit  secret  par  le  mot  de 
mystère  et  de  sacrement,  pour  nous  montrer 
combien  le  secret  des  conseils  du  prince  doit 
être  religieusement  gardé. 

Au  reste,  quand  l'ange  dit  qu'il  est  bon  de 
cacher  le  secret  du  roi,  mais  qu'il  est  bon  de 
découvrir  les  œuvres  de  Dieu  ;  c'est  que  les 
conseils  des  rois  peuvent  être  détournés  étant 
découverts:  mais  lapuissancedeDieune  trouve 
point  d'obstacle  à  ses  desseins  :  et  Dieu  ne  les 
cache  point  par  crainte  ou  parprécaution,  mais 
parce  que  les  hommes  ne  sont  pas  dignes  de  les 
savoir,  ni  capables  de  les  porter. 

Que  le  conseil  du  prince  soit  donc  secret  ;  et 
pour  cela,  qu'il  soit  entre  très-peu  de  personnes. 
Car  les  paroles  échappent  aisément,  et  passent 
trop  rapidement  d'une  bouche  à  l'autre.  «  Ne 
tenez  point  conseil  avec  le  fou,  qui  ne  saura 
pas  cacher  votre  secret  3.  » 

Une  autre  raison  oblige  le  prince  à  réduire 
son  conseil  à  peu  de  personnes  ;  c'est  que  le 
nombre  dé  ceux  qui  sont  capables  d'une  telle 
charge  esl  rare. 

Il  y  faut  premièrement  une  sagesse  profonde, 
chose  rare  parmi  les  hommes  ;  une  sagesse  qui 
pénètre  les  secrets  desseins,  et  qui  déterre, 
pour  ainsi  dire,  ce  qu'il  y  a  de  plus  caché.  «  Les 
desseins  qu'un  homme  forme  dans  son  cœur 
sont  un  abîme  protond;  un  homme  sage  les 
épuisera  ^.» 

Cet  homme  sage  ne  se  trouve  pas  aisément.. 
Mais  je  ne  sais  s'il  n'est  pas  encore  plus  rare  et 
plus  difficile  de  trouver  des  hommes  fidèles. 
«  Heureux  qui  a  trouvé  un  véritable  ami  s  !  » 
Et  encore  :  «  Un  ami  fidèle  est  une  défense  in- 
vincible; qui  l'a  trouvé  a  trouvé  un  trésor  : 
rien  ne  lui  peut  être  comparé  ;  l'or  et  l'argent 
ne  sont  rien  au  prix  de  sa  fidélité  6.  » 

La  difficulté  est  de  connaître  ces  vrais  et  ces 
sages  amis.  «  Il  y  a  des  hommes  rusés  qui  con- 

'  Jud.,  Il,  2.  —  '  Tob.,  XII,  7.  —  •  EccH.,  vin,  20  ;  secund,  lxx 
—  *  Prov.,  XX,  5.  —  »  Eccli.,  xxv,  12.  —  '  Ibid,  vi,  11,  15. 
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seillent  les  autres,  et  ne  peuvent  pas  se  servir 
eux-mêmes  1.  Il  y  a  des  raffineurs  qui  se  ren- 
dent odieux  à  tout  le  monde  2.  H  y  en  a  qui 
sont  sages  pour  eux-mêmes,  et  les  fruits  de  leur 
sagesse  sont  fidèles  dans  Jeur  bouche  3  :  »  c'est- 
à-dire  leurs  conseils  sont  salutaires. 

Pour  les  faux  amis,  ils  sont  innombrables, 
a  Tout  ami  dit  :  Je  suis  bon  ami  ;  mais  il  y  a 
des  amis  qui  ne  sont  amis  que  de  nom.  N'est- 
ce  pas  de  quoi  s'affliger  jusqu'à  la  mort,  quand 
on  voit  qu'un  ami  devient  ennemi?  0  mal- 
heureuse pensée  !  pourquoi  viens-tu  couvrir 
toute  la  terre  de  tromperie?  11  y  a  des  amis  de 
plaisir  qui  nous  quittent  dans  l'affliction.  Il  y  a 
des  amis  de  table  et  de  bonne  chère  :  ce  sont 
des  lâches  qui  abandonneront  leur  bouclier 
dans  le  combat  '^.»  Et  encore  :  «  Il  y  a  des  amis 
qui  cherchent  leur  temps  et  leurs  intérêts  :  ils 
vous  quitteront  dans  la  mauvaise  fortune.  Il  y  a 
des  amis  qui  découvriront  les  paroles  d'empor- 
tement qui  vous  seront  échappées  dans  votre 
colère.  Il  y  a  des  amis  de  table,  que  vous  ne 
trouverez  pas  dans  le  besoin.  Dans  la  prospérité» 
un  tel  ami  sera  comme  un  autre  vous-même» 
et  il  agira  hardiment  dans  votre  maison.  Si 
vous  tombez,  il  se  mettra  contre  vous,  et  se 
retirera  s.  » 

Parmi  tant  de  faux  sages  et  de  faux  amis,  il 
faut  faire  un  choix  prudent,  et  ne  se  fier  qu'à 
peu  de  personnes. 

Il  n'y  a  point  de  plus  sûr  hen  d'amitié  que 
la  crainte  de  Dieu.  «  Celui  qui  craint  Dieu  sera 
ami  fidèle  ;  et  son  ami  lui  sera  comme  lui- 
même  6 .  » 

Et  de  là  vient  le  sage  conseil  '  :  «  Ayez  tou- 
jours avec  vous  un  homme  saint  que  vous  con- 
naîtrez craignant  Dieu,  dont  l'àme  s'accorde 
avec  la  vôtre,  et  qui  compatisse  avec  vos  secrets 
défauts.» 

Prenez  garde,  dans  tous  ces  préceptes,  que 
le  Sage  vous  marque  toujours  un  choix  exquis, 
et  qu'il  faut  se  renfermer  dans  le  petit  nombre. 

Mais  il  faut  surtout  consulter  Dieu.  Qui  a 
Dieu  pour  ami,  Dieu  lui  donnera  des  amis, 
a  Un  ami  fidèle  est  un  remède  pour  nous  assu- 
rer la  vie  et  l'immortalité.  Ceux  qui  craignent 
Dieu  le  trouveront  s.  » 

V*  Prop.  Cinquième  moyen  :  Ecouter  et  s'informer. 

Autres  sont  les  personnes  qu'il  faut  consulter 
ordinairement  dans  ses  affaires,  autres  celles 
qu'il  faut  écouter. 

Le  prince  doit  tenir  conseil  avec  très-peu  de 

»  EccH.,  xxxvill,  21.  —  2  nu.,  23.  —  3  Ibid.,  25,  26.  —  ^  Ibid- 
xxxvii,  1,  2,  3,  4,  5.—  5  lUd.,  \l,  8,  9,  10,  11,  12.  —  «  Eccli., 
\i,  17.  —  '  Jbid.,  xxxvii,  15,  16.  —  »  Jbid.  Ti,  16. 


personnes.  Mais  il  ne  doit  pas  renfermer  dans 
ce  petit  nombre  tous  ceux  qu'il  écoute  •  autre- 
ment, s'il  arrivait  qu'il  y  eût  de  justes  plaintes 
contre  ses  conseillers,  ou  des  choses  qu'ils  ne 
sussent  pas,  ou  qu'ils  résolussent  de  lui  taire,  ils 
n'en  saurait  jamais  rien. 

Nous  avons  vu  David  écouter  sur  des  affaires 
importantes  jusqu'à  une  femme,  et  suivre  ses 
conseils  :  tant  il  aimait  la  raison  et  la  vérité,  de 
quelque  côté  qu'elle  lui  vînt. 

Il  tant  que  le  prince  écoute,  et  s'informe  de 
toutes  parts,  s'il  la  veut  savoir.  Ce  sont  deux 
choses  .  Il  faut  qu'il  écoute,  et  remarque  ce  qui 
vient  à  lui,  et  qu'il  s'informe  avec  soin  de  tout 
ce  qui  n'y  vient  pas  assez  clairement.  «  Si  vous 
prêtez  l'oreille,  vous  serez  instruit  ;  si  vous 
aimez  à  écouter,  vous  serez  sage  i.  » 

Après  tant  d'instructions  tirées  des  auteurs 
sacrés,  ne  refusons  pas  d'écouter  un  prince 
infidèle,  mais  habile  et  grand  politique.  C'est 
Dioclétien,  qui  disait  :  «  Il  n'y  a  rien  de  plus 
difficile  que  de  bien  go  uverner  :  quatre  ou  cinq 
hommes  s'unissent,  et  se  concertent  pour 
tromper  l'empereur.  Lui,  qui  est  enfermé  dans 
ses  cabinets,  ne  sait  pas  la  vérité.  Il  ne  peut 
savoir  que  ce  que  lui  disent  ces  quatre  ou  cinq 
hommes  qui  l'approchent .  Il  met  dans  les 
charges  des  hommes  incapables.  Il  en  éloigne 
les  gens  de  mérite.  C'est  ainsi,  disait  ce  prince, 
qu'un  bon  empereu r,  un  empereur  vigilant,  et 
qui  prend  garde  à  lui,  est  vendu  :  Bonus,  cau- 
tus,  optimus  venditur  tmperator  2,  » 

Oui,  sans  doute,  quand  il  n'écoute  que  peu 
de  personnes,  et  ne  daigne  pas  s'informer  de  ce 
qui  se  passe. 

VI*  Prop.  Sixième  moyen  :  Prendre  garde  à  qui  on  croit, 
et  punir  les  faux  rapports. 

Dans  cette  facilité  de  recevoir  des  avis  de  plu- 
sieurs endroits,  il  faut  craindre,  premièrement, 
que  le  prince  ne  se  rabaisse  en  écoutant  des 
personnes  indignes.  Cette  femme  que  David 
écouta  si  tranquillement  ^  était  une  femme  sage 
et  connue  pour  telle.  L'Ecclésiastique,  qui 
recommande  tant  d'écouter,  veut  "que  ceux 
qu'on  écoute  soient  des  vieillards  honorables, 
et  des  hommes  sensés.  »  Soyez  avec  les  sages 
vieillards,  et  unissez  votre  cœur  à  leurs  sages 
pensées.  Si  vous  voyez  un  homme  sensé,  fré- 
quentez souvent  sa  maison,  ou  l'appelez  dans 
la  vôtre  *.  » 

Secondement,  il  faut  craindre  que  le  prince 
qui  écoute  trop  ne  se  charge  de  faux  avis  ,  et 
ne  se  laisse  surprendre  aux  mauvais  rapports. 


'  Eccle.,  VI,  21.  —  2  Flavius  Vop.  Aurel.  —  ^  II-  JReg-,  xvi, 
<  Eccli.,  VI,  35,  36. 
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«  Qui  croit  aisément  a  le  cœur  léger,  et  se 
dégrade  lui-même  '.  »> 

Ne  croyez  donc  pas  à  toute  parole  2  :  «  Pesez 
tout  dans  une  juste  balance.  »  «:  Comptez  et 
pesez,  »  dit  rEccIésiastiquc  3. 

Il  faut  eijtendre,  et  non  pas  croire,  c'est-à- 
dire  peser,  les  raisons,  et  non  pas  croire  le  pre- 
mier venu  sur  sa  parole.  «  Le  simple  croit  tout 
ce  qu'on  lui  dit  ;  le  sage  entend  ses   voies  *.  » 

Salomon,  qui  parle  ainsi,  avait  profilé  de  ce 
sage  avis  du  roi  son  père  ^:  «  Prenez  garde  que 
vous  entendiez  tout  ce  que  vous  faites,  et  de 
quel  '^.ôté  vous  aurez  à  vous  tourner.  »  Comme 
s'il  disait  :  Tournez-vous  de  plus  d'un  côté,  car 
la  vérité  veut  être  recherchée  en  plusieurs  en- 
droits :  les  affaires  humaines  veulent  être  aussi 
tentées  par  divers  moyens  ;  mais  de  quel  côté 
que  vous  vous  tourniez,  tournez-vous  avec  con- 
naissance, et  ne  croyez  pas  sans  raison. 

Surtout  prenez  garde  aux  faux  rapports.  «  Le 
prince  qui  prend  plaisir  à  écouter  les  men- 
songes n'a  que  des  méchants  pour  ses  mi- 
nistres 6.  » 

On  jugera  de  vous  par  les  personnes  à  qui 
vous  croyez.  «  Le  méchant  écoute  la  méchante 
langue  ;  le  trompeur  écoute  les  lèvres  trom- 
peuses 7 .  » 

a  Plutôt  un  voleur,  dit  le  Sage  »  ,  que  la  con- 
versation du  menteur,  d  Le  menteur  vous  dé- 
robe par  ses  artifices  le  plus  grand  de  tous  les 
trésors,  qui  est  la  connaissance  de  la  vérité; 
sans  quoi  vous  ne  sauriez  faire  justice,  ni  au- 
cun bon  choix,  ni,  en  un  mot,  aucun  bien. 

Prenez  garde  que  le  menteur,  qui  a  aiguisé 
sa  langue,  et  préparé  son  discours  pour  couper 
la  gorge  à  quelqu'un,  ne  manque  pas  de  cou- 
vrir ses  mauvais  desseins  sous  une  apparence 
de  zèle.  Miphiboseth,  fils  de  Jonathas,  zélé  pour 
David,  e«t  trahi  par  Siba,  son  serviteur,  qui, 
voulant  le  perdre  pour  avoir  ses  biens,  vint  au- 
devant  de  David  avec  des  rafiaichissements 
pendant  qu'il  fuyait  devant  Absalon9.  «  Où  est 
le  fils  de  votre  maitre?  lui  dit  David  10 .  n  est  de- 
meuré, répondit  le  traître,  à  Jérusalem,  disant 
que  Dieu  lui  rendrait  le  royaume  de  son  père.  » 

Voilà  comme  on  prépare  la  voie  aux  calom- 
nies les  plus  nou'es  ,  par  une  démonstration  de 
zèle. 

La  malice  prend  quelquefois  d'autres  couver- 
tures. Elle  lait  la  simple  et  la  sincère.  «  Les  pa- 
roles du  fourbe  paraissent  simples,  mais  elles 
percent  le  cœur  **.  » 

>  Bccli.,  XIV,  4,  —  '  Ibid.,  16.  —  '  Ibid.,  xLn,7.  —  *  Prov.,  xiv, 
15.  —  '  III  Reo-,  II.  3.-6  Prov.,  xxix,  13.  —  '  Prov.,  xvli,  4.  — 
*  Bccli.,  XX,  27.  —  9  II.  Eeg.,  xvi,  l,  2.  —  "ibid.,  3.  —  'i  Frov., 
X\iu,  S. 


Elle  fait  aussi  la  plaisante,  et  s'insinue  par 
des  moqueries.  Mais  de  là  naissent  des  querelles 
dangereuses  :  «  Chassez  le  moqueur:  les  que- 
relles, les  procès  et  les  injustices  se  retireront 
avec  lui  '  .  » 

En  quelque  forme  que  la  médisance  paraisse, 
craignez-la  comme  un  serpent.  «  Si  la  cou- 
leuvre mord  en  secret,  le  médisant  qui  se  cache 
n'a  rien  de  moins  odieux  2 .  » 

Le  remède  souverain  contre  les  faux  rap- 
ports est  de  les  punir.  Si  vous  voulez  savoir  la 
vérité,  ô  prince  !  qu'on  ne  vous  mente  pas  im- 
punément. Nul  ne  manque  plus  de  respect 
pour  vous,  que  celui  qui  ose  porter  des  men- 
songes et  des  calomnies  à  vos  oreilles  sacrées. 

On  ne  ment  pas  aisément  à  celui  qui  sait 
s'informer  et  punir  ceux  qui  le  trompent. 

La  punition  que  je  vous  demande  pour  les 
faux  rapports,  c'est  d'ôter  toute  croyance  à 
ceux  qui  les  font,  et  de  les  chasser  d'auprès  de 
vous,  ce  Eloignez  la  mauvaise  langue  ;  ne  laissez 
point  approcher  les  lèvres  médisantes  3.  » 

Ecouter  les  médisants,  ou  seulement  les 
souffrir,  c'est  participer  à  leur  crime.  «  N'ayez 
rien  à  démêler  avec  le  discoureur,  et  ne  jetiez 
point  de  bois  dans  son  feu  ^  .  »  N'entretenez 
point  les  médisances  en  les  écoutant,  et  en  les 
souffrant.  Et  encore:  «  N'allumez  point  le  feu 
du  pécheur,  de  peur  que  sa  flamme  ne  vous 
dévore  ^ .  » 

Ce  n'est  pas  seulement  les  médisances  qui 
sont  à  craindre  ;  les  fausses  louanges  ne  sont 
pas  moins  dangereuses,  et  les  traîtres  qui  ven- 
dent les  princes  ont  des  gens  apostés  pour  se 
faire  louer  devant  eux.  Toutes  les  malices  au- 
près des  grands  se  font  sous  prétexte  de  zèle. 
Tobie  l'Ammonite,  qui  voulait  perdre  Néhé- 
mias,  lui  faisait  donner  des  avis,  en  apparence 
importants  :  «  Il  y  a  des  desseins  contre  votre 
\ie  ;  ils  vous  veulent  tuer  cette  nuit  :  entendez 
vous  avec  moi  :  tenons  conseil  dans  le  temple 
au  lieu  le  plus  retiré  6.  Et  je  compris,  dit  Né- 
hémias  7,  que  Sémaïas  était  gagné  par  Tobie  et 
Sanaballat.  Tobie  entretenait  de  secrets  commer- 
ces dans  la  Judée  ;  il  avait  plusieurs  grands 
dans  ses  intérêts,  qui  le  louaient  devant  moi,  et 
lui  rapportaient  toutes  mes  paroles  8.  » 

0  Dieu!  comment  se  sauver  parmi  tant  de  piè- 
ges, si  on  ne  sait  se  garder  des  discours  artifi- 
cieux,et  parler  avec  précaution  ?  «  Mettez  unehaie 
d'épines  autour  de  vos  oreilles  ;  »  n'y  laissez 
pas  entrer  toutes  sortes  de  discours  :  «  N'écoutez 
pas  la  mauvaise  langue  :  faites  une  porte  et  une 

•  Prov.,  xxir,  10.  —  2  Ecoles.,  x,  11.  —  ^  Prov.,  iv,  24.  ~*  Ecdi., 
VIII,  4.  —  *  loiJ.,  IS,  secund.  hxx. —  t'  II.  Esdr,,  vi,  10.  —  ■'  lùiU, 
12.  -  8  Ibid-t  17,  18, 19. 
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serrure  à  voire  bouche:  pesez  toutes  vos  paro- 
les i.  » 

0 prince!  sans  ces  précautions,  vos  affaires 
pourront  souffrir:  mais  quand  votre  puissance 
vous  sauverait  de  ces  maux,  c'est  pour  vous  le 
plus  grand  de  tous  les  maux  de  faire  souffrir  les 
innocents,  contre  qui  les  méchantes  langues  vous 
auront  irrité. 

Qu'il  est  beau  d'entendre  David  chanter  sur 
sa  lyre  2  ;  «  J'étais  dans  ma  maison  avec  un 
cœur  simple  ;  je  ne  me  proposais  point  de  mau- 
vais desseins  ;  je  haïssais  les  esprits  artificieux. 
Le  cœur  malin  ne  trouvait  point  d'accès  auprès 
de  moi  :  je  persécutais  celui  qui  médisait  en 
secret  contre  son  prochain  ;  je  nepouvai^=.  vivre 
avec  le  surperbe  et  le  hautain  ;  mes  yeux  se  tour- 
naient vers  les  gens  de  bien  pour  les  faire  de- 
meurer avec  moi.  Celui  qui  vit  sans  reproche 
était  le  seul  que  je  jugeais  digne  de  me  servir; 
le  menteur  ne  me  plaisait  pas.  Dès  le  matin  je 
pensaisà  exterminer  les  impies  ;et  je  ne  pou- 
vais souffrir  les  méchants  dans  la  cité  de  mon 
Dieu  !   » 

La  belle  cour,  où  l'on  voittant  de  simplicité  et 
tant  d'innocence,  et  tout  ensemble  tant  de  con- 
rage,  tant  d'habileté  et  tant  de  sagesse! 

VII»  Prop.  Septième  moyen  :  Consulter  lestenops  passés, 

et  ses  propres  ex|:ériences. 

En  touteschoses,  le  temps  est  un  excellent  con- 
seiller. Le  temps  découvre  les  secrets  ;  le  temps 
fait  naître  les  occasions  :  le  temps  confirme  les 
bons  conseils. 

Surtout  qui  veut  bien  juger  de  l'avenir,  doit 
consulter  les  temps  passés. 

Si  vous  voulez  savoir  ce  qui  fera  du  bien  et 
du  mal  aux  siècles  futurs,  regardez  ce  qui  en  a 
fait  aux  siècles  passés.  H  n'y  a  rien  de  meil- 
leur que  les  choses  éprouvées.  «  N'outre- passez 
point  les  bornes  posées  par  vos  ancêtres  3.  » 

Gardez  les  anciennes  maximes  sur  lesquelles 
la  monarchie  a  été  fondée,  et  s'est  soutenue. 

Imitez  les  rois  de  Perse,  qui  avaient  toujours 
auprès  d'eux  ces  «  sages  conseillers  instruits  des 
lois  et  des  maximes  anciennes  *.  » 

De  là  les  registres  de  ces  rois,  et  les  annales 
des  siècles  passés  qu'Assuérus  se  faisait  appor- 
ter pendant  la  nuit,  qnand  il  ne  pouvait  dor- 
mir ^. 

Toutes  les  anciennes  monarchies,  celle  des 
Egyptiens,  celle  des  Hébreux,  tenaient  de  pa- 
reils registres.  Les  Romains  les  ont  imités.  Tous 
les  peuples,  enfin,  qui  ont  voulu  avoir  des  con- 
seils  suivis,  ont  marqué    soigneusement    les 

>  Eccli.,  XXVIII,  28,  29.  —  2  psalm.,  c.  —  '  Frov.,  x\u,  28.  — 
«  Btlh.,  1, 13.  —  *  Ibid.,  vi,  L 


choses    passées    pour    les   consulter    dans  le 
besoin. 

«  Qu'est-ce  qui  sera  ?  ce  qui  a  été.  Qu'est-ce 
qui  a  été  fait  ?  ce  qu'on  fera.  Rien  n'est  nou- 
veau sous  le  soleil,  et  personne  ne  peut  dire  : 
Cela  n'a  jamais  été  vu  :  car  il  a  déjà  précédé 
dans  les  siècles  q  ii  sont    devant  nous  i.» 

C'est  pourquoi,  comme  il  est  écrit  dans  la 
Sagesse  :  «  Qui  sait  le  passé,  peut  conjecturer 
l'avenir  2.  » 

«  L'insensé  ne  met  point  de  fin  à  ses  dis- 
cours. L'homme  ne  sait  pas  ce  qui  a  été  devant 
lui  ;  qui  lui  pourra  découvrir  ce  qui  viendra 
après  3  ?  » 

N'écoutez  pas  les  vains  et  infinis  raisonne- 
ments, qui  ne  sont  pas  fondés  sur  l'expérience. 
Il  n'y  a  que  le  passé  qui  puisse  vous  apprendre 
et  vous  garantir  l'avenir. 

De  là  vient  que  l'Ecriture  appelle  toujours 
aux  conseils  les  vieillards  expérimentés.  Les 
passages  en  sont  innombrables.  En  voici  un 
digne  de  remarque  "^  :  «  Ne  vous  éloignez  point 
du  sentiment  des  vieillards  ;  écoutez  ce  qu'ils 
vous  racontent,  car  ils  l'ont  appris  de  leurs 
pères.  Vous  trouverez  l'intelligence  dans  leurs 
conseils,  et  vous  apprendrez  à  répondre  comme 
le  besoin   des  affaires  le  demandera.  » 

Job,  déplorant  l'ignorance  humaine,  nous 
fait  voir  que  s'il  y  a  parmi  nous  quelque  étin- 
celle de  sagesse,  c'est  dans  les  vieillards  qu'elle 
se  trouve.  «  Où  réside  la  sagesse,  dit-il^,  et 
d'où  nous  vient  l'intelligence  ?  Elle  est  cachée 
aux  yeux  de  tous  les  vivants;  elle  est  même  incon- 
nue aux  oiseaux  du  ciel  »  (c'est-à-dire  aux  es- 
prits les  plus  élevés).  «  La  mort  et  la  corruption 
ont  dit  :  Nous  en  avons  ouï  quelque  bruit.  » 
Les  vieillards  expérimentés,  qu'un  grand  âge 
approche  du  tombeau,  en  ont  ouï  dire  quelque 
chose. 

Job  avait  dit  la  même  chose  en  d'autres  paro- 
les :  <(  La  sagesse  est  dansles  vieillards  et  la  pru- 
dence vient  avec  le   temps  6.  » 

C'est  donc  par  l'expérience  que  les  esprits  se 
raffinent.  «  Gomme  le  fer  émoussé  s'aiguise 
avec  grand  travail,  ainsi  la  sagesse  suit  le  travai 
et  l'application  7.  » 

ce  Employez  le  sage,  et  vous  augmenterez  sa 
sagesse  ».  »  L'usage  et  l'expérience  le  fortifiera. 

Par  l'expérience  on  profite  même  de  ses  fautes, 
a  Qui  n'a  point  été  éprouvé,  que  sait  il  ?  L'homme 
qui    a   beaucoup    vu   ,    pensera   beaucoup  : 
qui  a   beaucoup  appris,  raisonnera  bien .    Qui 
n'a   point  d'expérience,    sait  peu     de  chose. 

'  Eccle^.,  I,  9,  10.  —  =  Sa^.,  VIII,  8.  —  '  Ecoles.,  x,  14.  —  *  Eccli. 
VIII,  11,  12.  —  5  Job.,  XXVIII,  20,21,22.-6  Jbid.,    xii,  12.   —  '  Ec. 
çles.,  X,  10.  —  »  Pro».,  IX,  9. 
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Celui  qui  a  été  trompé  se  raffine,  et  met  le 
comble  à  sa  sagesse.  J'ai  beaucoup  appris  dans 
mes  fautes  et  dans  mes  voyages:  l'intelligence 
que  j'y  ai  acquise,  a  passé  tous  mes  raisonne- 
ments :  je  me  suis  trouvé  dans  de  grands  pé- 
rils, et  mes  expériences  m'ont  sauvée  » 

C'est  ainsi  que  la  sagesse  se  forme  :  nos  fau- 
tes mêmes  nous  éclairent,  et  qui  sait  en  profiter 
est  assez  savant. 

Travaillez  donc,  ô  prince!  à  vous  remplir  de 
sagesse.  L'expérience  toute  seule  vous  la  don- 
nera, pourvu  que  vous  soyez  attentif  à  ce  qui  se 
passera  devant  vos  yeux.  Mais  appliquez-  vous 
debonne  heure  :  autrement  vous  voustrouverez 
aussi  peu  avancé  dans  un  grand  âge  que  vous 
l'avez  été  dans  votre  enfance. 

«  Pensez -vous  trouver  dans  votre  vieillesse 
ce  que  vous  n'aurez  point  amassé  dans  votre 
jeune  âge  2  ?  » 

«  Laissez  l'enfance,  et  vivez,  et  marchez 
par  les  voies  de  la  prudence  ^.  » 

Vin*  Prop.  Huitième  moyen  :  S'accoutumera  se  résoudre 
par  soi-même. 

n  y  a  ici  deux  choses  :  la  première,  qu'il  faut 
savoir  se  résoudre;  la  seconde,  qu'il  faut  savoir 
se  résoudre  par  soi-même.  C'est  à  ces  deux  cho- 
ses qu'il  se  faut  accoutumer  de  bonne  heure. 

Il  faut  donc  premièrement,  savoir  se  résou- 
dre. Ecouter,  s'informer,  prendre  conseil,  choi- 
sir son  conseil,  et  toutes  les  autres  choses  que 
nous  avons  vues,  ne  sont  que  pour  celle-ci,  c'est- 
à-dire,  pour  se  résoudre. 

Il  ne  faut  donc  point  être  de  ceux  qui,  h  force 
d'écouter,  de  chercher,  de  délibérer,  se  con- 
fondent dans  leurs  pensées  et  ne  savent  à  quoi 
se  déterminer  :  gens  de  grandes  délibérations  et 
de  grandes  propositions,  mais  de  nulle  exécution. 
A  la  fin  tout  leur  manquera. 

a  Où  il  y  a  beaucoup  de  discours,  beaucoup 
de  propositions,  de  raisonnements  infinis,  la 
pauvreté  y  sera.  L'abondance  est  dans  l'ouvra- 
ge *.  »  Il  faut  conclure  et  agir. 

«  Ne  soyez  pas  prompt  à  parler,  et  languis- 
sant à  faire  5.  »  Ne  soyez  point  de  ces  discou- 
reurs qui  ont  à  la  bouche  de  belles  maximes, 
dont  ils  ne  savent  pas  faire  l'application  ;  et 
de  beaux  raisoimements  politiques,  dont  ils  ne 
font  aucun  usage.  Prenez  votre  parti,  et  tournez- 
\ous  à  l'action. 

«  Ne  soyez  donc  point  trop  juste  ni  trop  sage, 
de  peur  qu'à  la  fin  vous  ne  soyez  comme  un 
stupide  6,  »  immobile  dans  l'action,  incapable 
de  prendre  un  dessein. 

'  SccU.,  XXXIV,  9,  10,  11,  12;  vers.   hxx.  —  ^  Ibid.,  xxv,  6.  — 
8  Prov.,  IX,  6.  —  <  Ibid;  JCiv,  23,  —  5  Eçcli.,  iv,  34.  —  «  Ecdei., 
9ii,  17. 


Cet  homme  trop  juste  et  trop  sage  est  un 
homme  qui,  par  faiblesse,  et  pour  ne  pouvoir 
se  résoudre,  fait  scrupule  de  tout,  et  trouve  des 
difficultés  infinies  en  toutes  choses. 

Il  y  a  un  certain  sens  droit  qui  fait  qu'on 
prendson  parti  nettement.  «  Dieu  a  faitl'homme 
droit  et  il  s'est  embarrassé  de  questions  in- 
finies 1.  »  Il  reste  à  notre  nature,  même  après 
sa  chute,  quelque  chose  de  cette  droiture  : 
c'est  par  là  qu'il  faut  se  résoudre,  et  ne  point 
toujours  s'abandonner  à  de  nouveaux  doutes. 
«  Quiobservele  vent  ne  sèmera  point,  qui  con 
sidère  les  nuées  ne  fera  jamais  sa  moisson  2,  » 
Qui  veut  trop  s'assurer  et  trop  prévoir  ne  fera 
rien. 

Il  n'est  pas  donné  aux  hommes  de  trouver 
l'assurance  entière  dans  lem's  conseils  et  dans 
leurs  affaires.  Après  avoir  raisonnablement  con- 
sidéré les  choses,  il  faut  prendre  le  meilleur 
parti,  et  abandonner  le  surplus  à  la  Provi- 
dence. 

Au  reste,  quand  on  a  vu  clair  et  qu'on  s'est 
déterminé  par  des  raisons  solides,  il  ne  faut  pas 
aisément  changer.  Nous  l'avons  déjà  vu.  «  Ne 
tournez  pas  à  tout  vent,  et  ne  marchez  point  en 
toute  voie.  Le  pécheur  (celui  qui  se  conduit 
mal),  a  une  double  langue  3.  »  H  dit  et  se  dédit 
il  résout  d'une  façon,  et  exécute  de  l'autre. 
«  Soyez  ferme  dans  votre  intelligence,  et  que 
votre  discours  soit  un  ^.  » 

Quand  je  dis  qu'il  faut  savoir  prendre  sa  ré- 
solution, c'est  à  dire  qu'il  la  faut  prendre  par 
soi-même  :  autrement,  nous  ne  la  prenons  pas* 
on  nous  la  donne  ;  ce  n'est  pas  nous  qui  nous 
tournons,  on  nous  tourne. 

Revenons  toujours  à  cette  parole  de  David  à 
Salomon  ^  :  «  Prenez  garde,  mon  fils,  que  vous 
entendiez  tout  ce  que  vous  faites,  et  de  quel 
côté  vous  aurez  à  vous  tourner.  » 

a  Le  sage  entend  ses  voies  s.  »  Il  a  son  but, 
il  a  ses  desseins  :  il  regarde  si  les  moyens  qu'on 
lui  propose  vont  à  sa  fin.  «  L'imprudence  des 
fous  est  errante.»  Faute  d'avoir  un  but  arrêté, 
ils  ne  savent  où  aller,  et  ils  vont  comme  on  les 
pousse. 

Qui  se  laisse  ainsi  mener,  ne  voit  rien  :  c'est 
un  aveugle  qui  suit  son  guide. 

«  Que  vos  yeux  précèdent  vos  pas,  »  nous  a 
déjà  dit  le  Sage  ^  Vos  yeux,  et  non  ceux  des 
autres.  Faites-vous  tout  expliquer;  faites-vous 
tout  dire  :  ouvrez  les  yeux  et  marchez;  n'avan- 
cez que  par  raison. 

Ecoutez  donc  vos  amis  et  vos  conseillers  ; 
mais  ne  vous  abandonnez  pas  à  eux.  Le  conseil 

«  Ecoles.,  Tii,  30,—  '  Ibid,,  xr,  4.  —  »  Eccli,,  v,  11.  —  »  Ibid,, 
12,  vers.  Lxx.  —  '  IH  Reg.,  ii,  3.  —  '  Prov.  —  '  Ibid.,  iv,  25. 
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de  l'Ecclésiastique  est  admirable  i  :  «Séparez- 
vous  de  vos  ennemis,  prenez  garde  à  vos  amis,  » 
Prenez  garde  qu'ils  ne  se  trompent  :  prenez 
garde  qu'ils  ne  vous  trompent. 

Que  si  vous  suivez  à  l'aveugle  quelqu'un  qui 
aura  l'adresse  de  vous  prendre  par  votre  faible, 
et  de  s'emparer  de  votre  esprit,  ce  ne  sera  pas 
vous  qui  régnerez  :  ce  sera  votre  serviteur  et 
votre  ministre  '-*.  Et  ce  que  dit  le  Sage  vous  ar- 
rivera :  «  Trois  choses  émeuvent  la  terre  :  la  pre- 
mière est  un  serviteur  qui  règne  3.  » 

Dans  quelle  réputation  s'était  mis  ce  roi  de 
Judée,  dont  il  est  écrit  dans  les  Actes  *  :  «  Hé- 
rode  était  en  colère  contre  les  Tyriens  et  les 
Sidoniens  :  ils  vinrent  à  lui  tous  ensemble,  et, 
ayant  gagné  Blastus,  chambellan  du  roi,  ils 
obtinrent  ce  qu'ils  voulurent  ?  » 

On  vient  au  prince  par  cérémonie,  en  effet 
on  traite  avec  le  ministre.  Le  prince  a  les  révé- 
rences,   le  ministre  a  l'autorité  effective. 

On  rougit  encore  pour  Assuérus  roi  de  Perse, 
quand  on  lit  dans  l'histoire  la  facilité  avec  la- 
quelle il  se  laisse  mener  par  Aman  ,  son  fa- 
vori s. 

a  Etablissez-vousîdonc  un  conseil  en  votre 
cœur,  car  vous  n'en  trouverez  point  de  plus  fi- 
dèle. L'esprit  d'un  homme  attentif  à  ses  af- 
faires lui  rapporte  plus  de  nouvelles  que  sept 
sentinelles  posées  dans  des  lieux  éminents  6.  » 

On  ne  peut  trop  vous  répéter  ce  conseil  du 
Sage. 

11  est  malaisé  dans  votre  jeunesse  que  vous  ne 
croyiezquelqu'un  ;  car  l'expérience  manque  dans 
cet  âge  :  les  passions  y  sont  trop  impétueuses  ; 
les  déhbérations  y  sont  trop  promptes.  Mais  si 

«  Eceli.  VI,  13. 

*  Voici  les  leçons  qu'un  des  instituteurs  de  Louis  XVI  donnait 
à  ee  prince,  sur  le  sujet  que  traite  ici  Bossuet  :  «  Lorsque  nous 
(I  restons  dans  la  route  où  la  providence  elle-même  nous  a  placés, 
«  nous  devons  compter  sur  son  assistance  ;  car,  dès  que  c'est  elle 
•  qui  veut  que  nous  soyons  dans  cette  route,  il  est  de  sa  justice 
«  comme  de  sa  bonté  de  nous  accorder  les  secours  qui  nous  sont 
«  nécessaires  pour  que  nous  y  marcliions  au  gré  de  sa  volonté- 
«  Ainsi,  vous  êtes  appelé  par  la  Providence  à  régner.  Tant  que  vous 

I  régnerez  par  vous-même,  vous  êtes  endroit  de  lui  demander,  et 
<(  vous  pouvez  être  certain  d'en  obtenir  toutes  les  lumières,  tous  les 
<i  moyens  dont  vous  aurez  besoin  pour  bien  régner.  Maissicesont 
«  des  favoris  ou  des  ministres,  ou  la  majorité,  ou  même  l'unani- 
«  mité  d'un  conseil  qui  font  tout  dans  votre  royaume,  alors  ce  n'est 
«  plus  vous  qui  régnez  ;  alors  vous  voilà  hors  de  la  route  oii  la  Pro- 
K  vidence  vous  avait  placé  ;  alors  elle  ne  vous  doit  plus  rien.  Ce  se- 

II  rait  une  véritable  impiété  de  lui  demander  de  vous  aider  à  bien 
«  régner,  quand,  contre  sa  volonté,  vous  refusez  de  régner.  Sans 
f  doute,  vous  ne  pourrez  pas  tout  prévenir,  tout  connaître,  tout  sa- 
ie voir;  aussi  aurez-vous  un  conseil;  consultez- en  les  membres; 
«  mais  souvenez-vous  qu'aucun  d'eux  n'est  roi,  que  c'est  vous 
«  qui  l'êtes,  que  tout  doit  rouler  sur  votre  tête.  Lors  donc  «lue  vous 
I  aurez  appris  ce  que  vous  pensiez  ne  pas  savoir;  lorsque  vous  au- 
«  rez  recueilli  les  lumières  que  vous  pensiez  vous  manquer  :  pro- 
«  noncez,  décidez  en  roi,  votre  opinion  fût-elle  contraire  à  celle  de 
«  tous  ;  et  soyez  sûr  que  la  Providence  sera  de  votre  côté.  «  {Eloge 
du  P-  Berihier,  par  Montjoye;  Paris,  de  l'imprimerie  royale,  1817, 
paiî.  99  et  suiv.)  [Edil.  Veis.] 

^Prov.,  XXX,  21,  22.  —  *  Ad.,  XU,  20.—  '  Esth-,  III,  8.  —  «  £c- 
cli.,  xjcxvii,  17,  18  ;  vers.  WX. 


VOUS  voulez  devenir  bientôt  capable  d'agir  par 
vous-même,  croyez  de  telle  manière  que  vous 
vous  fassiez  expliquer  les  raisons  de  tout  ;  ac- 
coutumez-vous à  goûter  les  bonnes,  a  Faites- 
vous  instruire  dans  votre  jeunesse  :  et  jusqu'aux 
cheveux  blancs  votre  sagesse  croîtra  K  » 

Et  remarquez  ici  que  la  véritable  sagesse  doit 
toujours  croître  ;  mais  elle  doit  commencer  par 
la  docilité.  C'est  pourquoi  nous  avons  ouï  Sa- 
lomon  au  commencement  de  son  règne,  et  dans 
sa  première  jeunesse,  demander  un  cœur  do- 
cile. Et  le  livre  de  la  Sagesse  lui  fait  dire  :  «  J'é- 
tais un  enfant  ingénieux,  et  j'avais  eu  en  par- 
tage une  bonne  âme  2;  »  c'est-à-dire  portée  au 
bien,  et  capable  de  prendre  conseil. 

Il  parvint  en  peu  de  temps,  par  ce  moyen, 
au  plus  haut  degré  de  sagesse.  Il  vous  en  arri- 
vera autant.  Si  vous  écoutez  au  commencement, 
bientôt  vous  mériterez  qu'on  vous  écoute.  Si 
vous  êtes  quelque  temps  docile,  vous  deviendrez 
bientôt  maître  et  docteur. 

IXe  Prop.  Neuvième  moyen  :  Eviter  les  mauvaises  finesses. 

Nous  en  avons  'déjà  vu  une  belle  idée  dans 
ces  mots  de  l'Ecclésiastique  3  :  «  Il  y  a  des  hom- 
mes rusés  et  artificieux,  qui  se  mêlent  d'en- 
seigner les  autres,  et  qui  sont  inutiles  à  eux- 
mêmes  ;  il  y  a  des  raffineurs  odieux  dans 
leurs  discours,  et  à  qui  tout  manque.  »  A  force 
de  raffiner,  ils  sortent  du  bon  sens,  et  tout  leur 
échappe. 

Ce  que  j'appelle  ici  mauvaises  finesses,  ce  ne 
sont  pas  seidement  les  finesses  grossières  ou  les 
raffinements  trop  subtils,  mais  en  général  tou- 
tes les  finesses  qui  usent  de  mauvais  moyens. 

Elles  nemanquentjamaisd'embarrasser  celui 
qui  s'en  sert.  «Qui  marche  droitement,  se  sau- 
vera ;  qui  cherche  les  voies  détournées  tombera 
dans  quelqu'une,  »  dit  le  plus  sage  des  rois*. 

Il  n'y  a  rien  qui  se  découvre  plus  tôt  que  les 
mauvaises  finesses,  a  Celui  qui  marche  simple- 
ment, marche  en  assurance  :  celui  qui  pervertit 
ses  voies  sera  bientôt  découvert*.  » 

Le  trompeur  ne  manque  jamais  d'être  le  pre- 
mier trompé.  «  Les  voies  du  méchant  le  trom- 
peront :  le  trompeur  ne  gagnera  rien*.  »  Et 
encore:  «Quicreuseunefaussetomberadedans: 
qui  rompt  une  haie,  un  serpent  le  mord  '.  » 

Ecoutez  la  vive  peinture  que  nous  fait  le 
Sage  du  fourbe  et  de  l'imposteur ^  «  Le  fourbe 
et  l'infidèle  a  des  paroles  trompeuses  :  il  cligne 
les  yeux,  il  marche  sur  les  pieds,  il  fait  signe 
des  doigts  »  (il  a  des  intelligences  secrètes 

'  Eccli.,  VI,  18.  -  •  Sap.,  vin,  19.  —  •  Eccti.,  xxxvn,  17,  21, 
22,  23;  vers.  lxx.  —  *  Prov.,  x.\viii,  18.  —  '  Ibid.,  x,  9.—  *  Ibid., 
XII,  26,  27.  -  '  Eccîes,,  X,  8.  —  •  Prou.,  vi,  12, 13,  14, 15. 
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avec  tout  le  monde]  :  son  cœur  perverti  ma- 
cbine  toujours  quelques  tromperies;  il  fait  mille 
querelles,  et  brouille  les  meilleurs  amis.  Il  pé- 
rira bientôt  ;  une  chute  précipitée  le  brisera, 
et  il  n'y  aura  plus  de  remède.  » 

Si  une  telle  conduite  est  odieuse  dans  les  par- 
ticuliers, combien  plus  est-elle  iiidiji;ne  du 
prince,  qui  est  le  protecteur  de  la  bonne  foi! 

Souvenez-vous  de  celle  parole  vraimenlnoble 
et  vraiment  royale  du  roi  Jean,  qui,  sollicité 
de  vicier  un  traité,  répondit  :  «  Si  la  bonne  foi 
était  périe  par  toute  la  terre,  elle  devrait  se  re- 
trouver dans  le  cœur  et  dans  la  bouche  des 
rois.  » 

«  Les  méchants  sont  abominables  aux  rois, 
les  trônes  sont  aiTermis  par  la  justice.  Les  lè- 
vres justes  sont  les  délices  (!es  rois  ;  qui  parle 
sincèrement,  en  sera  aimé  *.  » 

Voilà  comme  agit  un  roi  quand  il  songe  à 

ce  qu'il  est,  et  qu'il  veut  agir  en  roi. 

X*  Prop.  Modèle  de  la  finesse  et  de  la  sagesse  véritable,  dans 
la  cunduile  de  Saiil  et  de  David  :  pour  servir  de  preuve  et 
d'exemple  à  la  proposition  précédente. 

Nous  pouvons  connaître  la  différence  des 
sages  véritables  d'avec  les  trompeurs,  par 
l'exemple  de  Saiil  et  de  David. 

Les  commencements  de  Saiil  sont  magnifi- 
ques :  il  craignait  le  fardeau  de  la  royauté;  il 
était  caché  dans  sa  maison,  et  à  peine  le  put-on 
trouver  quand  on  l'élut*.  Après  son  élection,  il 
y  \ivait  dans  la  nsênie  simi>licilé,  et  appliqué 
aux  mêmes  travaux  qu'auparavant.  Le  besoin 
de  l'Etat  l'oblige  .à  user  d'autorité  ;  il  se  fait 
obéir  par  son  peuple;  il  défait  les  ennemis,  son 
cœur  s'enfle;  il  oublie  Dieu  ^ 

La  jalousie  s'empare  de  son  esprit.  Il  avait 
aimé  David  *  :  il  ne  le  peut  plus  souffrir  après 
que  ses  services  lui  ont  acquis  beaucoup  de 
gloire.  11  n'ose  chasser  de  la  cour  un  si  grand 
honime,de  peur  de  faire  crier  contre  lui-même; 
mais  il  l'éloigné,  sous  prétexte  de  lui  donner  un 
commandement  considérable  \  Par  là  il  lui 
fait  trouver  les  moyens  d'augmenter  sa  répu- 
tation et  de  lui  rendre  de  nouveaux  services. 

Enfin,  ce  prince  jaloux  se  résout  à  perdre 
David  ;  et  il  ne  voit  pas  qu'il  perd  lui-même  le 
meilleur  serviteur  qu'il  ait  dans  tout  son 
royaume.  Sa  jalousie  lui  fournit  de  Uoirs  arti- 
fices pour  réussir  dans  ce  dessein.  «11  lui  promet 
sa  fille,  mais  afin  qu'elle  lui  soit  une  occasion  de 
ruine.  Il  lui  fil  dire  par  ses  courtisans  :  Vous 
plaisez  au  roi,  et  tous  ses  ministres  vous  ai- 
ment' ;  »  mais  tout  cela  pour  le  perdre.  Sous 

•  Prov.,  xvr,  12,  13.  —  *  I-Reg.,  x,  21,  etc.;  xi,  5.  —  '  Ibid.,  xi, 
XII,  X  II,  XIV,  XV,  —  »  Jbid.,  XVI,  21.  —  '  Jbid.,  xnu,  7,  8,  9,  13. 
—  «  Ibid.,  21,  22. 


prétexte  de  lui  faire  honneur,  il  l'expose  à  des 
occasions  hasardeuses ,  et  l'engage  dans  des 
périls  presque  inévitables.  «Vous  serez  mon 
gendre,  dil-il,  si  vous  tuez  cent  Philistins. 
David  le  fit,  et  Saiil  lui  donna  sa  fille.  Mais  il 
vit  que  le  Seigneur  était  avec  David  :  il  le  crai- 
gnit, et  il  lo  haït  toute  sa  vie  ^  » 

Son  fils  Jonath.is,  qui  aimait  David,  fit  ce 
qu'il  put  pour  apaiser  son  père  jaloux.  Saiil 
dissimule,  et  trompe  son  propre  fils,  pour 
mieux  tromper  David.  Il  le  fait  revenir  à  la 
cour.  David  se  signale  par  de  nouvelles  vic- 
toires, et  la  jalousie  transporte  de  nouveau 
Saiil.  Pendant  que  David  jouait  de  la  lyre  devant 
lui,  il  le  veut  percer  de  sa  lance.  David  s'enfuit, 
et  il  est  contraint  de  se  dérober  de  la  cour^. 

Saiil  le  rappelle  par  de  nouvelles  caresses, 
et  lui  tend  toujours  de  nouveaux  pièges.  David 
s'enfuit  de  nouveau  '. 

Le  malheureux  roi,  qui  voyait  la  gloire  de 
David  s'augmenter  toujours;  et  que  ses  servi- 
teurs, jusqu'à  ses  propres  parents  et  son  fils 
même,  aimaient  un  hommeenelTetsiaccompli, 
leur  parla  en  ces  termes  *:  «  Ecoutez,  enfants  de 
Jémini  (il  était  lui-même  de  cette  race)  :  est-ce 
le  fils  d'Isaï  qui  vous  donnera  des  champs  et 
des  vignes,  ou  qui  vous  fera  capitaines  et  géné- 
raux des  armées?  Pourquoi  avez-vous  tous  con- 
juré contre  moi,  et  que  personne  ne  m'avertit 
où  est  le  fils  d'Laï,  avec  qui  mon  propre  fils 
est  lié  d'amitié?  Aucim  de  vous  n'a  pitié  de 
moi,  ni  ne  m'avertit  de  ce  qui  se  passe.  On 
aime  mieux  servir  mon  sujet  rebelle,  qui  fait 
de  continuelles  entreprises  contre  ma  vie  ». 

Il  ne  pouvait  parler  plus  artificieusement, 
pour  intéresser  tous  ses  serviteurs  dans  la  perle 
de  David.  Il  trouve  des  flatteurs  qui  entrent 
dans  ses  injustes  desseins.  David,  très-fidèle  au 
roi,  est  traité  comme  un  ennemi  public.  «  Les 
Ziphéens  vinrent  avertir  Saiil  que  David  était 
caché  parmi  eux  dans  une  forêt.  Et  Saiil  leur 
dit:  Bénis  soyez-vous  de  par  le  Seigneur,  vous 
qui  avez  seuls  déploré  mon  sort.  Allez,  prépa- 
rez tout  avec  soin  ;  n'épargnez  pas  vos  peines  : 
recherchez  curieusement  oîi  il  est,  et  qui  l'aura 
vu  ;  car  c'est  un  homme  rusé,  qui  sait  bien 
que  je  le  hais.  Pénétrez  toutes  ses  retraites  ; 
rapportez-moi  des  nouvelles  certaines,  afin  que 
j'aille  avec  vous.  Fût-il  caché  dans  la  terre,  je 
l'en  tirerai,  et  je  le  poursuivrai  dans  tout  le 
pays  de  Juda  '.  » 

Que  d'artifices,  que  de  précautions,  que  de 
dissimulations, qned'accusationsinjustes!  Mais 
que  d'ordres  précis  donnés,  et  avec  combien 

»  I  Reg.,  XVIII,  25,  26,  27,  28,  29.  —  '  Ibid.,  xix.  —  »  Ibid,,  XX. 
—  «  Ibid-,  Xiii,  7,  8.  —  '  Ibid.,  xsui,  19,  20,  21,  22,  23. 
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d'altenlion  et  de  vigilance  !  Tout  cela  pour  op- 
primer un  sujet  fidèle. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  des  finesses  pernicieu- 
ses Mais  nous  allons  voir  en  David  une  sagesse 
véritable. 

Plus  Saùl  tâchait,  en  le  flattant,  de  faire  qu'il 
s'oubliât  lui-même,  et  s'emportât  à  des  paroles 
orgueilleuses,  plus  sa  modestie  naturelle  lui  en 
inspirait  de  respectueuses.  «  Qui  suis-je,  et  de 
quelle  importance  est  ma  vie  ;  quelle  est  ma  pa- 
renté en  Israël,  afin  que  je  puisse  espérer  d'être 
le  gendre  du  roi  i  ?  »  Et  encore  :  «  Vous  sem- 
ble-t-il  que  ce  soit  peu  de  chose,  que  d'être  le 
gendre  du  roi  ?  Pour  moi,  je  suis  un  homme 
pauvre,  et  ma  fortune  est  basse  2.  » 

Il  ne  se  défendit  jamiis  des  malices  de  Saûl 
par  aucune  voie  violente.  Il  ne  se  rendait  re- 
doutable que  par  sa  prudence,  qui  lui  faisait 
tout  prévoir.  «  Il  agissait  prudemment  dans  tou- 
tes ses  voies,  et  le  Seigneur  était  avec  lui.  Saùl 
vit  qu'il  était  prudent,  et  il  le  craignait  3,  » 

Il  avait  des  adresses  innocentes,  pour  échap- 
per des  mains  d'un  ennemi  si  arlificiaux  et  si 
puissant.  Il  se  faisait  descendre  secrètement  par 
ime  fenêtre  ;  et  les  satellites  de  Saiil  ne  trou- 
vaient dans  son  lit,  où  ils  le cherchaien'., qu'une 
sl:.iue  bien  couverte,  qui  lui  avait  servi  à  déro- 
ber sa  fuite  à  ses  domestiques  ^. 

S'il  se  servait  de  sa  prudence  pour  se  précau- 
tionner contre  la  jalousie  du  roi,  il  s'en  ser- 
vait encore  plus  contre  les  ennemis  de  l'Etat. 
«  Quand  les  Philistins  marchaient  en  campa- 
gne, David  les  oi)Scrvait  mieux  que  tous  les  au- 
tres capitaines  de  Saùl  ;  et  son  nom  se  rendait 
célèbre  ^.  » 

Comme  il  était  bon  ami  et  reconnaissant,  il 
se  fit  des  amis  fidèles  qui  ne  le  trompèrent  ja- 
mais. Samuel  lui  donna  retraite  dans  la  maison 
desprophctes^.Achimélech,  legrand  prêtreayant 
été  tué  pour  avoir  servi  David  innocemment, 
ilsauva  son  filsAbiathar  :«  Demeurez  avec  moi, 
lui  dit-il,  j'aurai  le  même  soin  de  votre  vie  que 
de  la  mienne,  et  nous  nous  sauverons  tous  deux 
ensemble  '.  »  Abialhar,  gagné  par  un  traite- 
ment si  honnête  ,  ne  manqua  jamais  a 
David. 

Son  habileté  et  sa  vertu  lui  gagnèrent  telle- 
ment Jonathas,  fils  de  Saiil,  que,  loin  de  vou- 
loir entrer  dans  les  desseins  sanguinaires  du  roi 
son  père,  il  n'oublia  jamais  rien  pour  sauver 
David  8.  En  quoi  il  rendait  service  à  Saul  même, 
qu'il  empêchait  de  tremper  ses  mains  dans  le 
sang  innocent. 

'  I.  Reg.,  xviii,  18.  —  2/5.;23.  —  3/6.,  14,  15.  -  ^  Ib.,  XIX,  11' 
12,  etc.  —  i  Ib.,  xvin,  30.  —"s  Ib.,xix,  18,  19,  20.  —  '  Ib.,  Xiii, 
23.  —  >  It.,  XIX  et  XX. 


Quoiqu'il  sût  que  Jonathas  ne  le  trompait  pas, 
comme  il  connaissait  mieux  Saiil  que  lui,  il  ne 
se  reposait  pas  tout  à  fait  sur  les  assurances  que 
lui  donnait  son  ami.  «  Jonalhas  lui  dit  i  :  Vous 
ne  mourrez  point  ;  mon  père  ne  fera  ni  grande 
ni  petite  chose  qu'il  ne  me  la  découvre  :  m'au- 
rait-il caché  ce  seul  dessein  ?  cela  ne  sera  pas. 
Mais  David  lui  dit  :  Votre  père  sait  que  vous 
m'honorez  de  votre  bienveillance  ;  et  il  dit  en 
lui-même  :  Je  ne  me  découvrirai  point  à  Jona- 
thas, de  peur  de  le  contrister.  Vive  le  Seigneur, 
et  vive  voire  àme  !  il  n'y  a  qu'un  petit  espace 
cnire  moi  et  la  mort.  » 

Afin  donc  de  ne  se  point  tromper  dans  les 
desseins  de  Saiil,  il  donna  des  moyens  à  Jona- 
thas pour  les  découvrir  ;  et  ils  convinrent  entre 
eux  d'un  signal,  que  Jonathas  donnerait  à  David 
dans  le  péril  2. 

Gomme  il  vit  qu'il  n'y  avait  rien  à  espérer 
de  Saùl,  il  pourvut  à  la  sûreté  de  son  père  et 
de  sa  mère,  qu'il  mit  entre  les  mains  du  roi  de 
Moab  :  «jusqu'à  ce  que  je  sache,  dit-il  3,  ce  que 
Dieu  aura  ordonné  de  moi.  »  Voilà  un  homme 
qui  pense  à  tout,  et  qui  choisit  bien  ses  pro- 
tecteurs, car  le  roi  de  Moab  ne  le  trompa  point- 
Par  ce  moyen,  il  n'eut  plus  à  penser  qu'à  lui- 
même.  Et  il  n'y  a  rien  de  plus  industrieux  ni 
de  plus  innocent  que  fut  alors  toute  sa  conduite. 

Contraint  de  se  réfugier  dans  les  terres  d'A- 
chis,  roi  des  Philistins,  les  satrapes  vinrent  dire 
au  roi  :  «  Voilà  David,  ce  grand  homme  qui  a 
défait  tant  de  Philistins*.  »  David  fit  réflexion 
sur  ces  discours,  et  sut  si  bien  faire  l'insensé, 
qu'Achis,  au  lieu  de  le  craindre  et  de  l'arrêter, 
le  fit  chasser  de  sa  présence,  et  lui  donna  mo- 
yen de  se  sauver. 

Environné  trois  à  quatre  fois  par  toute  l'ar- 
mée de  Saùl,  il  trouve  moyen  de  se  dégager,  et 
d'avoir  deux  fois  Saûl  entre  ses  mains  5. 

Alors  se  vérifia  ce  que  David  a  lui-même  si 
souvent  chanté  dans  ses  Psaumes  ^  :  a  Le  mé- 
chant est  tombé  dans  la  fosse  qu'il  a  creusée  : 
il  a  été  pris  dans  les  lacets  qu'il  a  tendus.  » 

Quand  ce  fidèle  sujet  sévit  maître  de  la  viede 
son  roi,  il  n'en  tira  autre  avantage  que  celui  de 
lui  faire  connaître  combien  profondément  il  le 
respectait,  et  decontondre  les  calomnies  de  ses 
ennemis.  «  Il  lui  cria  de  loin  "  :  Mon  seigneur 
et  mon  roi,  pourquoi  écoutez-vous  les  paroles 
des  méchants  qui  vous  disent  :  David  attente 
contre  votre  vie  ?  Ne  voyer-vous  pas  vous-même 
que  le  Seigneur  vous  a  mis  entre  mes  mains  ? 
Et  j'ai  dit  :  A  Dieu  ne  plaise,  que  j'étende  ma 

»  1.  Heg.,  XX,  2,  3.  —  5  Ibid.,  xx,  5,  6,  20,  21,  22.  —  ^Ib.,  xxa, 
3,  4.—  «  Ib.,  XXI,  11.  12,  etc.  —  ^  Ib.,  xxiv  et  xxvi.  —  6  Ps.  xii> 
16  ;  IX,  16,  etc.  —  '  1.  Heg.,  xxiv,  9,  10, 11,  12,  13,  15,  16. 
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main  sur  l'oint  du  Seigneur  !  Reconnaissez  donc, 
ô  mon  roi  !  que  je  n'ai  point  de  mauvais  des- 
sein, et  que  je  n'ai  manqué  en  rien  à  ce  que  je 
vous  dois.  C'est  vous  qui  voulez  me  perdre. 
Que  le  Seigneur  juge  entre  vous  et  moi,  et  qu'il 
me  fasse  justice  quand  il  lui  plaira.  Mais  à  Dieu 
ne  plaiseque  ma  main  attente  sur  votre  person- 
ne !  Contre  qui  vous  acharnez-vous,  roi  d'Israël? 
contre  qui  vous  acharnez-vous?  contre  un  chien 
mort,  contre  un  ver  de  terre  !  Que  le  Seigneur 
soit  juge  entre  vous  et  moi,  et  qu'il  protège  ma 
cause  et  me  délivre  de  vos  mains.  » 

Par  cette  sage  et  irréprochable  conduite,  il 
contraignait  son  ennemi  à  reconnaître  sa  faute. 
«  Vous  êtes  plus  juste  que  moi,  lui  dit  Saùl  ^  » 

La  colère  de  ce  roi  injuste  ne  s'apaisa  pas 
pour  cela.  «  David,  toujours  poursuivi,  dit  en 
lui-même  2  :  Je  tomberai  un  jour  entre  les 
mainsde  Saûl,  il  vaut  mieux  queje  me  sauve  en 
la  terre  des  Philistins  ;  et  que  Saùl,  désespérant 
de  me  trouver  dans  le  royaume  d'Israël,  se 
tienne  en  repos.» 

Eniin  il  fit  son  traité  avec  Achis,  roideGeth; 
et  se  ménagea  tellement,  que  sans  jamais  rien 
faire  contre  son  roi  et  contre  son  peuple,  il 
s'entretint  toujours  dans  les  bonnes  grâces d'A- 
chis  3. 

Vous  voyez  Saûl  et  David  tous  deux  avisés  et 
habiles,  mais  d'une  manière  bien  différente. 
D'un  côté,  une  intention  perverse  :  de  l'autre, 
une  intention  droite.  D'un  côté,  Saûl,  un  grand 
roi,  qui,  ne  donnant  nulles  bornes  à  sa  malice, 
emploie  tout  sans  réserve  pour  perdre  un  bon 
serviteur  dont  il  est  jaloux  :  de  l'autre  côté  Da- 
vid, un  particulier  abandonné  et  trahi,  se  fait 
une  nécessité  de  ne  se  défendre  que  par  les 
moyens  licites,  sans  manquer  à  ce  qu'il  doit  à 
son  prince  et  à  son  pays.  Et  cependant  la  sagesse 
véritable,  renfermée  dans  des  bornes  si  étroites, 
est  supérieure  à  la  tausse,  qui  n'oublie  rien  pour 
se  satisfaire. 

ARTICLE  III. 

Des  curiosités  et  connaissances  dangereuses;  et 
de  la  confiance  qu'on  doit  mettre  en  Dieu. 

Première  Proposition.    Le  prince  doit  éviter  les  consulta- 
tions curieuses  et  superstitieuses. 

Telles  sont  les  consultations  des  devins  et  des 
astrologues  •  chose  que  l'ambition  et  la  faiblesse 
des  grands  leur  fait  si  souvent  rechercher. 

«  Qu'il  ne  se  trouve  personne  parmi  vous  qui 
consulte  les  devins,  ni  qui  croie  aux  songes  et 
auxaugures.Qu'il  n'y  ait  ni  enchanteur,  ni  de- 
vin, ni  aucun  qui  se  mêle  d'évoquer  les  morts. 

»  L  Heg.,  XXXV,  18.  —  2  Ib.,  xxYiJ,  1.  —  »  Jb.,  xxni  et  xxnii. 


Le  Seigneur  a  toutes  ces  choses  en  exécration. 
Il  a  détruit,  pour  ces  crimes,  les  peuples  qu'il 
a  livrés  entre  vos  mains.  Soyez  parfaits  et  sans 
tache  devantle  Seigneur  votre  Dieu. Les  nations 
que  vous  détruirez  écoutent  les  devins  et  ceux 
qui  tirent  des  augures.  Mais  pour  vous,  vous 
avez  été  instruits  au  trement  par  le  Seigneur 
votre  Dieu.  Il  veut  que  vous  ne  sachiez  la  vérité 
que  par  lui  seul  ;  et  s'il  ne  veut  pas  vous  la  dé- 
couvrir, il  n'y  a  qu'à  s'abandonner  à  sa  provi- 
dence 1.  » 

Les  astrologues  sont  compris  dans  ces  malé- 
dictions de  Dieu.  Voici  comme  il  parle  aux 
Chaldéens,  inventeurs  de  l'astrologie,  en  la- 
quelle ils  se  glorifiaient  2  :  «  Le  glaive  de  Dieu 
sur  les  Chaldéens,  dit  le  Seigneur,  et  sur  les 
habitants  de  Babylone  ;  sur  leurs  princes  et  sur 
leurs  sages.  Le  glaive  de  Dieu  sur  leurs  devins, 
qui  deviendront  fous  :  le  glaive  sur  leurs  braves, 
qui  trembleront  :1e  glaive  sur  leurs  chevaux, 
sur  leurs  chariots,  et  sur  tout  le  peuple  :  ils  se 
ront  tous  comme  des  femmes  :  le  glaive  sur 
leurs  trésors,  qui  seront  pillés.  » 

Il  n'y  a  rien  de  plus  faible  ni  de  plus  timide, 
que  ceux  qui  se  fient  aux  pronostics  :  trompés 
dans  leurs  vains  présages,  ils  perdent  cœur,  et 
demeurent  sans  défense. 

Ainsi  périt  Babylone,  la  mère  des  ash  ologues 
au  milieu  de  sesréjouissances,  etdes  triomphes 
que  lui  chantaient  ses  devins.  Isaïe,  prévoyant 
sa  prise,  lui  parle  en  ces  termes  :  a  Viens,  dit- 
il  3,  avec  tes  enchantements  et  tes  maléfices, 
dans  lesquels  tu  t'es  exercée  dès  ta  jeunesse, 
pour  voir  s'ils  te  serviront,  ou  te  rendront  plus 
puissante.  Te  voilà  à  bout  de  tous  tes  conseils, 
que  tu  fondais  sur  des  pronostics.  Appelle  tous 
tes  devins,  qui  observaient  sans  cesse  le  ciel, 
qui  contemplaient  les  astres,  quicomptaient  les 
mois,  et  faisaient  des  supputations  si  exactes 
pour  t'annoncer  l'avenir.  Qu'ils  te  sauvent  des 
mains  de  tes  ennemis  ?  Ils  sont  comme  de  la 
paille  que  le  feu  dévore ,  ils  ne  peuvent  se  sau- 
ver eux-mêmes  de  la  flamme.  » 

Ceux  qui  se  vantent  de  prédire  les  événe- 
ments incertains,  se  font  semblables  à  Dieu. 
Car  écoutez  comme  il  parle  ^.  «  Qui  est  celui 
qui  appelle,  et  qui  compte  au  commencement 
toutes  les  races  futures  ?  Moi  le  Seigneur,  qui 
suis  le  premier  et  le  dernier  :  qui  suis  devant 
et  après.  » 

a  Amenez- moi  vos  dieux,  ô  Gentils  !  dit    le 
Seigneur,  que  je  leur  fasse  leur  procès.  Parlez 
si  vous  avez  quelque  chose  à  dire,  dit  le  roi  de 
Jacob  ;  qu'ils  viennent,  et   qu'ils  vous  annon- 

<  Deul.,  xvm,  10,  11,  12,  13.  14.  —  J  /«■.,  t,  35,  36,  37.  —  '/*., 
xLVii,  12,  13,  14.  -  *Ib.,  xu,  4. 
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cent  l'avenir.  Découvrez-nous  les  choses  futures, 
et  nous  vous  tiendrons  pour  des  dieux  i.  » 

Et  encore  2  :  Ecoutez,  maison  d'Israël!  voici 
ce  que  dit  le  Seigneur  :  Ne  marchez  point  dans 
les  voies  des  Gentils  ;  ne  craignez  point  les  si- 
gnes du  ciel,  que  les  Gentils  craignent  :  la  loi 
de  ces  peuples  est  vainc. 

Les  Gentils  ignorants  adoraient  les  planètes 
et  les  astres;  leur  attribuaient  des  empires,  des 
vertus,  et  des  influences  divines, par  lesquelles 
ils  dominaient  sur  le  monde,  et  en  réglaient  les 
événements  ;  leur  assignaient  des  temps  et  des 
lieux,  où  ils  exerçaientleurdomination.  L'as- 
trologie judiciaire  est  un  reste  de  cette  doctrine, 
autant  impie  que  fabuleuse.  Ne  craignez  donc 
ni  les  éclipses,  ni  les  comètes,  ni  les  planètes, 
ni  les  constellations  que  les  hommes  ^nt  com- 
posées à  leur  fantaisie,  ni  ces  conjonctions  esti- 
mées fatales,  ni  les  hgnes  formées  sur  les  mains 
ou  sur  le  visage,  et  les  images  nommées  Talis- 
mans, imprégnées  des  vertus  célestes.  Ne  crai- 
gnez ni  les  figures,  ni  les  horoscopes,  ni  les 
présages  qui  en  sont  tirés.  Toutes  ces  choses 
où  l'on  n'allègue  pour  toute  raison  que  des  pa- 
roles pompeuses,  au  fond  sont  des  rêveries  que 
les  affronteurs  vendent  cher  aux  ignorants. 

Ces  sciences  curieuses,  qui  servent  de  couver- 
ture aux  sortilèges  et  aux  maléfices,  sont  con- 
damnées   dans  tous  les  Etats  ;  et  néanmoins 
souvent  recherchées  par  les  princes  qui  les  dé- 
fendent. Malheur  à  eux,  malheur  encore  une 
fois  !  Ils  veulent  savoir  l'avenir,    c'est-à-dire 
pénétrer  le  secret  de  Dieu.  Ils  tomberont  dans 
la  malédiction  deSaul.  Ce  roi  avait  défendu  les 
devins,  et  il  les  consulte.  Une  femme  devine- 
resse lui  dit  sans  le  connaître  ^  :  «  Vous  savez 
que  Saul  a  exterminé  les  devins,  et  vous  venez 
me  tenter  pour  me   perdre  ?  Vive  le  Seigneur  I 
répondit  Saûl,  il  ne  vous  arrivera  aucun  mal. 
La  femme  lui  dit  :  Qui  voulez-vous  que  je  vous 
évoque  ?  Evoquez-moi  Samuel,  répondit  Saùl, 
La  femme  ayant  vu  Samuel,  s'écria  de  toute  sa 
force  :  Pourquoi  m'avez-vous  trompée  ?    vous 
êtes  Saùl.  Saùl  lui  dit:  Ne  craignez  rien,  qu'a- 
vez-vous  vu  ?  Je  vois  quelque  chose   de  divin 
qui  s'élève  de  terre.  Saùl  répUqua  :   Quelle  est 
sa  figure  ?  Un  vieillard  s'élève,  dit-elle,   revêtu 
d'un  manteau.  Il  comprit  que  c'était  Samuel, 
et  se  prosterna  la  face  contre  terre.  Alors  Sa- 
muel dit  à  Saùl  :  pourquoi  troublez-vous  mon 
repos  en  m'évoquant?  et  que  vous  sertdem'in- 
terroger,  après  que  le  Seigneur  s'est  retiré  de 
vous,  pour  aller  à  celui  que  vous  enviez  ?  Le 
Seigneur  fera  suivant  que  je  vous  l'ai  dit  de  sa 

'  Is.,  xLi,  21,  22, 23.—  '  Jerem.,  x,  1,  2,  3.  —  »  /  JReg.,  xxTUi, 
10,  etc. 


part  ;  ils  vous  ôtera  votre  royaume,  et  le  don- 
nera à  David  ;  parce  que  vous  n'avez  pas  obéi  à 
la  parole  du  Seigneur,  et  n'avez  pas  satisfait  sa 
juste  colère  contre  Amalec.  C'est  la  cause  de 
tous  les  maux  qui  vous  arrivent  aujourd'hui. 
Et  le  Seigneur  livrera  avec  vous  le  peuple  d'Is- 
raël aux  Philistins:  demain  vous  et  vos  enfants 
serez  avec  moi.  »  C'est-à-dire,  vous  serez  parmi 
les  morts. 

A  cette  terrible  sentence,  Saùl  tomba  de 
frayeur,  et  il  était  hors  de  lui-même  i.  Et  le 
lendemain  la  prédiction  fut  accomplie  2. 

11  n'était  pas  au  pouvoir  d'une  enchanteresse 
d'évoquer  une  âme  sainte  ;  ni  au  pouvoir  du 
démon,  qui  a  paru,  selon  quelques-uns,  sous  la 
forme  de  Samuel,  de  dire  si  précisément  l'ave- 
nir.. Dieu  conduisait  cet  événement,  et  voulait 
nous  apprendre  que,  quand  il  lui  plaît,  il  per- 
met qu'on  trouve  la  vérité  par  des  moyens  illi- 
cites, pour  la  juste  punition  de  ceux  qui  s'en 
servent. 

Ne  vous  étonnez  donc  pas  de  voir  arriver 
quelquefois  ce  qu'ont  prédit  les  astrologues. 
Car,  sans  recourir  au  hasard,  parce  que  ce  qui 
est  hasard  à  l'égard  des  hommes  est  dessein  à 
l'égard  de  Dieu.  Songez  que,  par  un  terrible  ju- 
gement, Dieu  même  livre  à  la  séduction  ceux 
qui  la  cherchent.  11  abandonne  le  monde,  c  est- 
à-dire,  ceux  qui  aiment  le  monde,  à  des  esprits 
séducteurs  dont  les  hommes  ambitieux  et  vaine- 
ment curieux  sont  le  jouet.  Ces  esprits  trom- 
peurs et  malins  amusent  et  déçoivent  par  mille 
illusions  les  âmes  curieuses,  et  par  là  crédules. 
Un  de  leurs  secrets  est  l'astrologie,  et  les  autres 
genres  de  divinations,  qui  réussissent  quelque- 
fois, selon  que  Dieu  trouve  juste  de  livrer  ou  à 
l'erreur,  ou  à  de  justes  supphces,  une  folle  cu- 
riosité. 

C'est  ainsi  que  Saùl  trouva  dans  sa  curiosité 
la  sentence  de  sa  mort.  C'est  ainsi  que  Dieu 
doubla  son  supplice,  le  punissant  non-seule- 
ment par  le  mal  même  qui  lui  arriva,  mais  en- 
core par  la  prévoyance.  Si  c'est  un  genre  de 
punition,  de  livrer  les  hommes  curieux  à  des 
terreurs  furieuses,  c*  en  est  un  autre  de  les  li- 
vrer à  de  flatteuses  espérances.  Enfin  leur  cré- 
dulité, qui  fait  qu'ils  se  fient  à  d'autres  qu'à 
Dieu,  mérite  d'être  punie  de  plusieurs  maniè- 
res, c'est-à-dire,  non-seulement  par  le  men- 
songe, mais  encore  par  la  vérité,  afin  que  leur 
téméraire  curiosité  leur  tourne  à  mal  en  toutes 
façons. 

C'est  ce  qu'enseigne  saint  Augustin  fondé 
sur  les  Ecritures,  dans  le  deuxième  livre  de  la 
Doctrine  chrétienne,  c.  xx  et  suivants. 

•  /.  Reg.,  xxvui,  20,  21.  —  '  Ib.,  xxxi. 
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Gardez;- vous  bien,  ô  rois  !  ô  grands  de  la 
terre  !  d'approcher  de  vous  ces  trompeurs  et  ces 
ignorants,  que  l'on  appelle  devins  :  «  qui  vous 
font  des  raisonnements,  et  vous  donnent  des 
décisions  de  ce  qu'ils  ignorent,  »  dit  le  plus  sage 
des  rois  *. 

Ne  cherchez  point  parmi  eux  des  interprètes 
de  vos  songes,  comme  s'ils  étaient  mystérieux. 
«  Celui  qui  s'y  fie  est  un  insensé  :  une  vaine 
espérance,  et  le  mensonge  est  son  partage.  Ce- 
lui qui  s'arrête  à  ses  trompeuses  visions,  res- 
semble à  l'homme  qui  embrasse  une  ombre,  et 
qui  court  après  le  vent.  Un  homme  croit  voir 
un  autre  liomme  devant  kii  dans  son  sommeil, 
et  prend  pour  vérité  une  creuse  et  vaine  ressem- 
blance. »(  Cène  sont  que  vapeurs  impures, 
qui  s'élèvent  dans  le  cerveau,  d'une  nourriture 
mal  digérée.  )  «  Espérez-vous  épurer  vos  pen- 
sées par  ce  mélange  confus  d'imaginations,  ou 
que  le  mensonge  vous  instruise  de  la  vérité  ? 
La  divination  est  une  erreur,  les  augures  une 
tromperie,  et  les  songes  un  mensonge  et  une 
illusion.  Il  n'appartient  qu'au  Très-Haut  d'en- 
voyer de  véritables  visions  :  et  tout  le  reste  res- 
semble aux  tantaisies  qu'une  femme  enceinte 
se  met  dans  l'esprit.  N'y  mettez  point  votre 
cœur,  si  vous  ne  voulez  être  le  jouet  d'une 
honteuse  failjlcsse,  d'une  folle  créduhté,  et 
d'une  espérance  ti  ompeuse  2. 

Il"   Prop.  On  ne  doit  pas  présumer  des  conseils  humains  ni 
(Ir  leur  sagesse. 

«  L'homme  sait  à  peine  les  choses  passées  : 
qui  lui  découvrira  les  choses  futures  3  ?  » 

Ainsi  a  qui  se  fie  en  son  cœur,  est  fou.  *  »  Et 
encore  :  «  Ne  vous  élevez  pas  dans  votre  cœur 
comme  un  taureau  furieux,  de  peur  que  cette 
pensée  ne  vous  dévore.  Vos  feuilles  seront  man- 
gées, vos  fruits  tomberont  ;  vous  demeurerez 
un  bois  sec:  votre  gloire  et  votre  force  s'éva- 
nouiront &.  » 

Les  Egyptiens  se  piquaient  d'une  sagesse  ex- 
traordinaire dans  leurs  conseils.  Voici  comme 
Dieu  leur  parle  6  :  «  Les  princes  de  Tanis,  sages 
conseillers  de  Pharaon,  lui  ont  donné  des  con- 
seils extravaganis.  Comment  dites-vous  à  Pha- 
raon :  Je  suis  le  fils  des  sages  ;  le  fils  de  ces  an- 
ciens rois  renommés  par  leur  prudence  ?  Où 
sont  maintenant  vos  sages  ?  Qu'ils  vous  disent 
ce  que  le  Dieu  des  armées  a  ordonné  de  l'E- 
gypte. Les  princes  de  Tanis  ont  perdu  l'esprit: 
les  princes  de  Memphis  se  sont  trompés,  et  ils 
ont  trompé  l'Egypte,  euxen  qui  elle  se  fiait  conune 


en  ses  remparts.  Le  Seigneur  a  répandu  au  mi- 
lieu d'eux  l'esprit  de  vertige  :  la  tête  leur  a 
tourné  :  et  ils  font  errer  d'Egypte,  comme  un 
ivrogne  qui  chancelle,  et  tournoie  en  vomis- 
sant.L'Egypte  ne  fera  plusrien  :  elle  ne  fera  ni 
grandes  ni  petites  choses.  On  la  verra  étonnée 
et  tremblante  comme  une  femme.  Tous  ceii< 
qui  la  verront,  trembleront  à  la  vue  des  des» 
seins  que  Dieu  a  sur  elle.  » 

Quand  on  voitse.>  ennemis  prendre  de  faibles 
conseils,  il  ne  faut  pas  pour  cela  s'enorgueillir, 
mais  songer  que  c'est  le  Seigneur  qui  leur  envoie 
cet  esprit  d'égarement  pour  les  punir ,  et  crain- 
dre un  semblable  jugement. 

S'il  se  retire,  dit  le  saint  prophète  1,  «  la  sa« 
gesse  des  sages  périt,  et  l'intelligence  des  pru- 
dents est  obscurcie.  « 

«  C'est  lui  qui  réduit  à  rien  les  conseils  pro- 
fonds, et  qui  rend  inutiles,  les  grands  de  la 
terre  2.  » 

Tremblez  donc  devant  lui,  et  gardez-vous  de 
présumer  de  la  sagesse  humaine. 

IIP  Prop.  II  faut  consulter  Dieu  par  la  prière,  et  mettre  en 
lui  sa  confiance,  en  faisant  ce  qu'on  peut  de  son  côté. 

Nous  avons  vu  que  c'est  Dieu  qui  donne  la  sa- 
gesse. Nous  venons  de  voir  que  c'est  Dieu  qui 
l'Ole  aux  superbes.  Il  faut  donc  la  lui  demander 
humblement. 

C'est  ce  que  nous  enseigne  l'Ecclésiastique, 
lorsqu'après  nous  avoir  prescrit,  dans  le  chapi- 
tre xxxvn  tant  de  fois  cité,  totitce  que  peut  faire 
la  prudence,  il  conclut  ainsi  '^:  «  Mais,  par-dessus 
tout,  priez  le  Seigneur,  afin  qu'il  dirige  vos  pas 
à  la  vérité.  »  Lui  seul  la  connaît  à  fond;  c'està 
lui  seul  qu'il  en  faut  demander  l'intelligence. 

Mais  qui  demande  de  Dieu  la  sagesse,  doit 
faire  de  son  côté  tout  ce  qu'il  peut.  C'est  à  cette 
condition  qu'il  permet  de  prendre  confiance  à 
sa  puissance  et  à  sa  bonté.  Autrement,  c'est  tenter 
Dieu,  et  s'imaginer  vainement  qu'il  enverra  ses 
anges  pour  nous  soutenir,  quand  nous  serons 
précipités  nous-mêmes,  ainsi  que  Satan  osait  le 
conseiller  à  Jésus-Christ  ^. 

ARTICLE  IV. 

Conséquences  de  la  doctrine  précédente  :  de  la 
majesté,  et  de  ses  accompagnements 

Première  Ppoposition.  Ce  que  c'est  que  la  majesté. 

Je  n'appelle  pas  majesté  cette  pompe  qui  en- 
vironne les  rois,  ou  cet  éclat  extérieur  quiéhiouit 
le  vulgaire.  C'est  le rejaillissiMnentdela majesté, 
et  non  pas  la  majesté  elle-même. 


•  Prov.,  XXIII,  6.-2  Eccli.,  xxxiv,  1,  2,  3, 4,  5,  6,  7.  —  3  Eccle., 
X,  14.  —  t  Prov..  xxviii,  26.  —  4  Eccli,,  VI,  2,  3,  secund.  lxx.  —  '/■s-.  xxix,14.—  2  /6.,xl,  23.  -s  Eccli.,  xxxvn,  19.—  *  McU., 

»  /«.,  XIX,  12,  13,  etc.  XV,  6,  7, 
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Là  majesté  est  l'image  de  la  grandeur  de  Dieu 
dans  le  prince. 

Dieu  est  infini,  Dieu  est  tout.  Le  prince,  en 
tant  que  prince,  n'est  pas  regardé  comme  un 
homme  paificulier  :  c est  un  personnage  pu- 
blic, tout  l'Etat  est  en  lui  ;  la  volonté  de  tout 
le  peuple  est  renfermée  dans  la  sienne.  Comme 
en  Dieu  est  réunie  toute  perfection  et  toute 
vertu,  ainsi  la  puissance  des  particuliers  est 
réunie  en  la  personne  du  prince.  Quelle  gran- 
deur qu'un  seul  homme  en  contienne  tant  ! 

La  puissance  de  Dieu  se  fait  sentir  en  un  ins- 
tant de  l'extrémité  du  monde  à  l'autre  :  la  puis- 
sance royale  agit  en  même  temps  dans  tout  le 
royaume.  Elle  tient  tout  le  royaume  en  état, 
comme  Dieu  y  tient  tout  le  monde. 

Que  Dieu  retire  sa  main,  le  monde  retombera 
dans  le  néant  :  que  l'autorité  cesse  dans  le 
royaume,  tout  sera  en  confusion. 

Considérez  le  prince  dans  son  cabinet.  De  là 
partent  les  ordres  qui  font  aller  de  concert  les 
magistrats  et  les  capilaines,  les  citoyens  et  les 
soldats,  les  provinces  et  les  armées  par  mer  et 
par  terre.  C'est  l'image  de  Dieu  qui,  assis  dans 
son  trône  au  plus  haut  des  cicux,  tait  aller  toute 
la  nature. 

«  Quel  mouvement  se  fait,  dit  saint  Augus- 
tin 1,  au  seul  commandement  de  l'empereur  ! 
il  ne  fait  que  remuer  les  lèvres,il  n'y  a  point  de 
plus  léger  mouvement,  et  tout  l'empire  se  re- 
mue. C'est,  dit-il,  l'image  de  Dieu,  qui  fait  tout 
par  sa  parole,  lia  dit,  et  les  choses  ont  été  faites  ; 
il  a  commandé,  et  elles  ont  été  créées.  » 

On  admire  ses  œuvres  ;  la  nature  est  une  ma- 
tière de  discourir  aux  curieux.  «  Dieu  leur  donne 
le  monde  cà  méditer;  mais  ils  ne  découvriront 
jamais  le  secret  de  son  ouvrage  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  fin  2.  »  On  en  voit  quel- 
que parcelle  ;  mais  le  fond  est  impénétrable. 
Ainsi  est  le  secret  du  prince. 

Les  desseins  du  prince  ne  sont  bien  connus 
que  par  l'exécution.  Ainsi  se  manifestent  les 
conseils  de  Dieu  :  jusque  là,  personne  n'y  entre 
que  ceux  que  Dieu  y  admet. 

Si  la  puissance  de  Dieu  s'étend  partout,  la  ma- 
gnificence l'accompagne.  11  n'y  a  endroit  de  l'u- 
nivers où  il  ne  paraisse  des  marques  éclatantes 
de  sa  bonté.  Voyez  l'ordre,  voyez  la  justice,  voyez 
la  tranquillité  dans  tout  le  royaume  :  c'est  l'effet 
naturel  de  l'autorité  du  prince. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  majestueux  que  la  bonté 
répandue,  et  il  n'y  a  point  de  plus  grand  avilis- 
sement de  la  majesté,  que  la  misère  du  peuple 
causée  par  le  prince. 

'Aug.,  ,n  Psal.,  cxi.vjir,  luim.  2,  tom.  iv,  —2    Eciles.,  Itl,2. 
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Les  méchants  ont  beau  se  cacher,  la  lumière 
de  Dieu  les  suit  partout  ;  son  bras  va  les  altein- 
drejusqu'auhautdescieux,  et  jusqu'au  fond  des 
abùnes.  «  Où  irai-je  devant  votre  esprit,  et  où 
fuirai-je  devant  votre  face  ?  Si  je  monte  au  ciel, 
vous  y  êtes  ;  si  je  me  jelle  au  fond  des  enfers, 
je  vous  y  trouve  ;  si  je  me  lève  le  matin,  et  que 
j'aille  me  retirer  sur  les  mer»  les  plus  éloignées 
c'est  votre  main  qui  me  mène  là,  et  votre  maiiî 
droite  méfient.  Et  j'ai  dit  :  Peut-être  que  les  té- 
nèbres me  couvriront  :  mais  la  nuit  a  été  un 
jour  autour  de  moi.  Devant  vous  les  ténèbres 
ne  sont  pas  ténèbres,  la  nuit  est  éclairée  comme 
le  jour  :  l'obscurité  et  la  lumière  ne  sont  qu'une 
même  chose  K  »  Les  méchants  trouvent  Dieu 
partout,  en  haut  et  en  bas,  nuit  et  jour  ;  quel- 
que matin  qu'ils  se  lèvent,illes  prévient  ;  quel- 
que loin  qu'ils  s'écartent,  sa  main  est  sur  eux. 

Ainsi  Dieu  donne  au  prince  de  découvrir  les 
trames  les  plus  secrètes.  Il  a  des  yeux  et  des 
mains  partout.  Nous  avons  vu  que  les  oiseaux 
du  ciel  lui  rapportent  ce  qui  se  passe.  11  a  même 
reçu  de  Dieu,  par  l'usage  des  affaires,  une  cer- 
taine pénétration  qui  fait  penser  qu'il  devine. 
A-t-il  pénétré  l'intrigue,  ses  longs  bras  vont 
prendre  ses  ennemis  aux  extrémités  du  monde  : 
ils  vont  les  déterrer  au  fond  des  abîmes.  Il  n'y 
a  point  d'asile  assuré  contre  une  telle  puis- 
sance. 

Enfin  ramassez  ensemble  les  dioses si  grandes 
et  si  augustes  que  nous  avons  dites,  sur  l'auto- 
rité royale.  Voyez  un  peuple  immense  réuni  en 
une  seule  personne  :  voyez  cette  puissance  sa- 
crée, paternelle  et  absolue  :  voyez  la  raison  se- 
crète qui  gouverne  tout  le  corps  de  l'Etat  ren. 
fermée  dans  une  seule  tête  :  vous  voyez  l'image 
de  Dieu  dans  les  rois,  et  vous  avez  l'idée  de  la 
majesté  royale. 

Dieu  est  la  samteté  même,  la  bonté  même,  la 
puissance  même,  la  raison  même.  En  ces  choses 
esi  la  majesté  de  Dieu.  Enl'image  de  ceschoses 
est  la  majesté  du  prince. 

Elle  est  si  grande,  cette  majesté,  qu'elle  ne 
peutètre  dans  le  prince  comme  dans  sasourcc; 
elleest  empruntée  de  Dieu  quilalui  donne  pour 
le  bien  des  peuples,  à  qui  il  est  bon  d'être  con- 
tenus par  une  force  supérieure. 

Je  ne  sais  quoi  de  divin  s'attache  au  prince, 
et  inspire  la  crainte  aux  peuples.  Que  le  roi  ne 
s'oublie  pas  pour  cela  lui-même.  «  Je  l'ai  dit, 
c'est  Dieu  qui  parle  ;  je  l'ai  dit  :  Vous  êtes  des 
dieux,  et  vous  êtes  tous  enfants  du  Tiè^- laut 
mais  vous  mourrez  comme  les  hommes,  et  vous 
tomberez  comme  les  grands  2.  »  Je  l'ai  dit  :  Vous 
êtes  des  dieux;  c'est-à-dire  :  Vous  avez  dans 

•  Ps.  cxxxviii,  7,  8,  9,  etc.  ~  =  Ps.   lxxxi,  6,  7. 
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votre  autorité,  vous  portez  sur  votre  front  un 
caractère  divin.  Vous  êtes  les  enfants  du  Très- 
Haut  :  c'est  lui  quia  établi  votre  puissance  pour 
le  fjien  du  genre  lunnain.  M;iis,  ô  dienx  do  chair 
et  de  sang,  ô  dieux  de  boue  et  de  poussière, 
vous  mourrez  comme  les  hommes,  vous  tom- 
berez comme  les  grands  I  La  grandeur  sépare 
les  hommes  pour  un  peu  de  temps;  une  chuté 
commune  à  la  fin  les  égale  tous. 

0  rois  1  exercez  donc  hardiment  votre  puis- 
sance, car  elle  est  divine  et  salutaire  au  genre 
humain  ;  mais  excrccz-la  avec  humilité.  Elle 
vous  esl  appliquée  pour  le  dehors.  Au  lorid,  elle 
vous  laisse  faibles;  elle  vous  laisse  mortels  ;elle 
vous  laisse  pécheurs,  et  vous  charge  devant 
Dieu  d'un  plus  gTand  compte. 

II*  Prop,  La  magnanimité,  la  magnificence,  et  foutes  les  gran- 
des vertus  conviennent  à  la  majesté, 

A  la  grandeur  conviennent  les  choses  grandes  : 
h  la  grandeur  la  plus  éminente,  les  choses  les 
plus  grandes,  c'est-h-dire  les  grandes  vertus. 

Le  prince  doit  penser  de  grandes  choses. 

a  Le  prince  pensera  des  choses  dignes  d'un 
prince  1.  » 

Les  pensées  vulgaires  déshonorent  la  ma- 
jesté. Saûl  est  élu  roi  ;  en  même  temps  Dieu, 
qui  l'a  élu,  «  lui  change  le  cœur,  et  il  devient  un 
autre  homme  2.  » 

Taisez-vous,  pensées  vulgaires  :  cédez  aux 
pensées  royales. 

Les  pensées  royales  sont  celles  qui  regardent 
le  bien  général;  les  grands  hommes  ne  sont  pas 
nés  pour  eux-mêmes  :  les  grandes  puissances, 
que  tout  le  monde  regarde,  sont  faites  pour  le 
bien  de  tout  le  inonde. 

Le  prince  est  par  sa  charge,  entre  tous  les 
hommes,  le  plus  au-dessus  dos  petits  intérêts,  le 
plus  intéressé  au  bien  public  :  son  vrai  intérêt 
est  celui  de  l'Etat.  11  ne  peut  donc  prendre  des 
desseins  trop  nobles,  ni  trop  au-dessus  des  pe- 
tites vues  et  des  pensées  particulières. 

Ce  Saûl,  changé  en  un  autre  homme,  dans  le 
temps  qu'il  fut  lidèle  à  lagràce  de  son  ministère, 
était  au-dessus  de  tout. 

Au-dessusde  la  royauté,  dont  ilappréhendele 
fardeau,  etdont  il  méprise  le  faste  3.  Nousl'avons 
déjà  vu. 

Au-dessus  des  sentiments  de  vengeance.  A  un 
jour  de  victoire,  où  tout  le  peuple  lui  veut  im- 
moler ses  ennemis,  il  offre  à  Dieu  un  sacrifice 
de  clémetice  *. 

Au-dessus  de  lui-même,  et  de  tous  les  senti- 
ttiénts  que  le  sang  inspire  :  prêt  à  dévouer  pour 

'  Is.,  XXXII,  8.  —  îl.  lîeg.,  x,  6,  9.  —  s  /b,.  x,  xi.  —  *  I.  Rcg., 
XI,  12,  13. 


le  peuple  sa  propre  personne  et  celle  de  Jona- 
thas  son  fils  bion-aimé  K 

Que  dirons-nous  de  David,  à  qui  on  donne 
celte  belle  et  juste  louange  ?  :  «  Le  roi,  mon 
seigneur,  ressemble  h  un  ange  de  Dieu  :  il  n'est 
ému  ni  du  bien  ni  du  mal  qu'on  dit  de  lui  ?  » 
Il  va  toujours  au  |)ublic  ;  soit  que  les  hommes 
ingrats  blâment  sa  conduite,  soit  qu'elle  trouve 
les  louanges  dont  elle  est  digne. 

Voilà  la  véritable  magnanimité  quelcs  louan- 
ges n'enflent  point,  que  le  blâme  n'abat  point, 
que  la  seule  vérité  louche. 

On  abandonne  avec  joie  toute  sa  fortune  à  la 
conduite  d'un  tel  prince  :  «  Vous  êtes  comme 
un  ange  de  Dieu;  faites  de  moi  tout  ce  qu'il 
vous  plaira,  »  lui  dit  iMiphibosoth  3,  petit-fils  de 
Saûl,  trahi  par  Siba,  son   serviteur. 

En  effet,  David  n'était  plein  que  de  grandes 
choses,  de  Dieu  et  du  bien   public. 

Nous  avons  vu  que  malgré  les  rébellions  et 
l'ingratitude  de  son  peuple,  il  se  dévoue  pour 
lui  à  la  vengeance  divine,  comme  étant  le  seul 
coupable  :  «  Frappez,  Seigneur,  frappez  ce  cou- 
pable, et  épargnez  le  peuple   innocent  ^    » 

Combien  sincèrement  avouc-t-ilsa  faute, 
chose  si  rare  à  un  roi  !  Avec  quel  zèle  la  répare- 
t-il  I  «  J'ai  péché,  dit-il  5,  d'avoir  fait  le  dénom- 
brement du  peuple.  0  Seigneur  I  pardonnez- 
moi,  car  j'ai  agi  trop  follement.  » 

Nous  lui  avons  vu  mépriser  sa  vie  en  cent 
combats;  et  après,  nous  l'avons  vu  se  mettre 
au-dessus  de  la  gloire  de  combattre,  en  se  con- 
servant pour  son   Etat. 

Mais  combien  est-il  au-dessus  du  ressenti- 
ment et  des  injures  ?Nousavons  admiré  sa  joie, 
quand  Abigaïl  l'emijèclia  de  se  venger  de  sa 
propre  main.  Nous  l'avons  vu  épargner  et  défen- 
dre contre  les  siens,  Saûl  son  persécuteur,  quoi- 
qu'il sût  qu'en  se  vengeant  il  s'assurait  la  cou- 
ronne, dont  la  succession  lui  appartenait.  Quelle 
hauteur  de  courage,  de  se  mettre  si  aisément  au- 
dessus  de  la  douceur  de  régner  et  de  celle  de 
la  vengeance  ? 

Quand  Saûl  et  Jonathas  furent  tués,  David  les 
pleure  tous  deux  ;  David  chatite  leur  louange. 
Ce  n'est  pas  seulement  Jçnallias,  son  intime 
ami,  dont  il  déplore  la  perte  :  il  pleure  son  per- 
sécuteur. «  Saut  et  Jonathas,  tous  deux  aunables 
et  couverts  de  gloire,  toujours  unis  dans  leur 
vie,  n'ont  pas  été  séparés  à  la  mort.  Filles 
d'Israël,  pleurez  Saûl  qui  vous  habillait  de 
pourpre,  par  qui  vous  aviez  des  parures  d'or  ;  » 
et  le  reste  6. 

Il  ne  tait  point  les  vertus  d'un    prédécesseur 

'  lirg.,  XIV,  41—2  Ib.,  17.  —  3  Ib.,  XIX,  27.  —  «  Ib.,  xx.v,  17. 
—  *  II.  Jïeg.,  jcxiv,  17.  —  s  H,  Jieg.,  i,  17,  23,  24,  etc. 
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injuste,  qui  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  le  per- 
dre :  il  les  célèbre,  il  les  immortalise  par  une 
poésie  incomparable. 

Il  ne  pleure  pas  seulement  Saiil  ;  il  le  venge, 
et  punit  de  mort  celui  qui  s'était  venté  de  l'avoir 
tué.  «Je l'ai  percé  de  mon  épée,  disait  ce  traî- 
tre 1,  après  lui  avoir  ôté  le  diadème  de  dessus 
ia  tête,  et  le  bracelet  qu'il  avait  au  bras,  pour 
vous  apporter  ces  marques  royales,  à  vous,  mon 
Seigneur.  » 

Ces  riches  présents  ne  sauvèrent  pas  ce  parri- 
cide. «  Pourquoi  n'as-tu  pas  craint  de  mettre  la 
main  sur  l'oint  du   Seigneur  2  ?  » 

Que  ce  soit,  si  vous  voulez,  l'intérêt  de  la 
royauté  qui  lui  ait  t'ait  venger  son  prédécesseur: 
toujours  est-ce  un  sentiment  au-dessus  des  pen- 
sées vulgaires,  que  David  banni,  loin  de  témoi- 
gner de  la  joie  d'une  mort  qui  le  délivrait  d'un 
âî  puissant  ennemi  et  lui  mettait  le  diadème  sur 
la  tête,  la  venge  sur  l'heure,  et  assure  le  repos 
public  avec  la  vie  des  rois. 

Il  avait  encore  un  redoutable  ennemi  ;  c'était 
un  fils  de  Saùl  qui  partageait  le  royaume  :  il  sem- 
blait que  la  politique  le  pouvait  porter  à  ména- 
ger davantage  celui  qui  le  défit  de  Saiil;  mais  ce 
grand  courage  ne  veut  point  être  délivré  de  ses 
ennemis  par  des  attentats  et  par  des  crimes. 

En  effet,  quelque  temps  après,  des  méchants 
lui  apportèrent  la  tète  de  Ce  second  ennemi. 
«  Voilà,  lui  dirent- ils  3,  la  tête  d'isboselh,  fils 
de  Saiil,  qui  en  voulait  à  votre  vie;  mais  le 
Seigneur  vous  éU  a  vengé.  David  dit:  Vive  le 
Seigneur  qui  in'a  délivré  de  tout  péril  I  j'ai  fait 
mourir  celui  qui  croyait  m'appoiier  une  nou- 
velle agréable  en  m'annon(,ant  la  mort  de  Saiïl; 
il  trouva  la  mort  lui  même  au  lieu  de  la  récom- 
pense qu'il  espérait  :  cojnbi^en  plus  vous  dois-je 
ôler  de  la  terre,  vous  qui  avs2  tué  dans  son  lit 
un  homme  innocent  !  » 

Il  les  fit  mourir  aussitôt,  et  fît  attacher  en  lieu 
public  leurs  mains  sanguinaires  et  leurs  pieds 
qui  avaient  couru  au  meurtre,  afin  qu<  tout 
Israël  conniit  qu'U  ne  voulait  point  de  tels  ser- 
vices. 

Et  ce  qui  montré  qu'il  agit  en  tout  par  les 
motifs  les  plus  nobles,  c'est  le  soin  qu'il  prend 
des  restes  de  la  maison  de  Saùl  ^  :  «  Reste-t-il 
encore  quelqu'un  de  la  maison  de  Saiil,  afin  que 
je  lui  fasse  du  bien  pour  l'amour  de  Jonathas?  » 
11  trouva  Miphiboseth,  fils  de  Jonatlias,  à  qui  il 
donna  sa  table,  après  lui  avoir  rendu  toutes  les 
terres  de  sa  maison. 

AuliéU  que  les  rois  d'une  nouvelle  famille  ne 
songent  qu'à  affaiblir  et  à  détruire  les  restes  des 


•  11.  Reg.,  20.  —  2  Ib.,  14.  —  »  Ib,,  iv,  8, 9,  10,  11,  U. 
X,  1,  î,  ». 
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maisons  qui  ont  été  sur  le  trône  devant  eux, 
David  soutient  et  relève  la  maison  de  Saiil  et  de 
Jonalhas. 

En  un  mot  toutes  les  actions  et  toutes  les  pa- 
roles de  David  respirent  je  ne  sais  quoi  de  si 
grand,  et  par  conséquent  de  si  royal,  qu'il  ne 
faut  que  lire  sa  vie  et  écorner  ses  discours  pour 
prendre  l'idée  de  la  magnanimité. 

A  la  magnanimité  répond  la  magnificence  qui 
joint  les  grandes  dépenses  aux  grands  desseins. 

David  nous  en  est  encore  un  beau  modèle. 
Ses  victoires  étaient  marquées  par  les  dons  ma- 
gnifiques qu'il  faisait  au  sanctuaire,  qu'U  enri- 
chissait des  dépouilles  des  royaumes  subjugues  *. 

La  belle  chose  de  voir  ce  grand  homme, 
après  avoir  achevé  glorieusement  tant  de  guer- 
res, passer  sa  vieillesse  à  faire  les  préparatifs  et 
les  desseins  de  ce  magnifique  temple  que  son 
fils  bâtit  après  sa  mort  ! 

Il  assembla  à  grand  frais  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  excellents  ouvriers  :  il  amassa  des  poids 
immenses  de  fer  et  d'airain  :  les  cèdres  qu'il  fit 
venir  n'avaient  point  de  prix  :  il  consacra  à  ce 
grand  ouvrage  cent  mille  talents  d'or,  et  dix 
millions  de  talents  d'argent;  le  reste  était  innom- 
brable. Salomon  mou  fils  est  jeune,  et  la  mai- 
son, disait-il,  que  je  veux  bâtir,  doit  être  renom- 
mée par  tout  l'univers  •  ainsi  je  lui  en  Veux 
préparer  toute  la  dépense  2,  » 

Après  de  si  magnifiques  préparatifs,  il  croyait 
n'avoir  rien  lait.  «  J'ai  offert,  dit-il  3,  à  Dieu  tou- 
tes ces  choses  dans  ma  pau\reté.  »  11  trouve 
pauvre  tout  ce  qu'il  a  préparé,  parce  que  cette 
dépense  royale  n'égalait  pas  ses  désirs  ni  ses 
idées,  tant  il  les  avait  grandes. 

On  parlera  plus  commodément,  en  un  autre 
endroit,  des  magnificences  de  Salomon,  et  des 
autres  grands  rois  de  Juda.  Et  pour  définir  en 
quoi  consiste  la  magnificence,  on  verra  qu'elle 
parait  dans  les  grands  travaux  consaciésà  l'uti- 
lité publique,  dans  les  ouvrages  qui  attirent  de 
là  gloire  à  la  nation,  qui  impriment  du  respect 
aux  sujets  et  aux  étrangers,  et  rendent  immor- 
tels les  noms  des  princes. 

LIVRÉ  SIXIEME 

LES      DEVOIRS    DES    SUJETS    ENVERS  LE    PRINCE  , 
ÉTABLIS   PAR  LA   DOCTRINE   PRÉCÉDENTE. 

Article  premier. 

i)u  service  qu'on  doit  au  prince. 

Première  Proposition.  On  doit  au  prince  les  mêmes  services 
qu'à  sa  patrie.' 

Personne  n'en  peut  douter,  après  que  nous 
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avons  vu  que  tout  l'Etat  est  en  la  personne  du 
prince.  En  lui  est  la  puissance,  en  lui  es!  la 
voloiilo  de  tout  le  peuple;  à  lui  seul  apppaslien» 
de  faire  tout  conspirer  au  bien  pid^lic.  Il  faut 
faire  concourir  ensemble  le  service  qu'on  doit 
au  prince  et  celui  qu'on  doit  à  l'Etat,  comme 
choses  inséparables. 
II"  Prop.  Il  faut  servir  l'Etat  comme  le  prince  l'entend. 

Car  nous  avons  vu  qu'en  lui  réside  la  raison 
qui  conduit  l'Etat. 

Ceux  qui  pensent  servir  l'état  autrement  qu'en 
servant  le  prince,  et  en  lui  obéissant,  s'attri- 
buent une  partie  de  l'autorité  royale;  ils  trou- 
blent la  paix  publique,  et  le  concours  de  tous 
les  membres  avec  le   chef. 

Tels  étaient  les  enfants  de  Sarvia,  qui,  par 
un  faux  zèle,  voulaient  perdre  ceux  à  qui  David 
avait  pardonné.  «  Qu'y-a-t-il  entre  vous  et  moi, 
enfants  de  Sarvia?  vous  m'êtes  aujourd'hui  un 
satan  i.  » 

Le  prince  voit  de  plus  loin  et  de  plus  haut  : 
on  doit  croire  qu'il  voit  mieux;  et  il  faut  obéir 
sans  murmure,  puisque  le  murmure  est  une 
disposition  à  la  sédition. 

Le  prince  sait  tout  le  secret  et  toute  la  suite 
des  affaires  :  manquer  d'un  moment  à  ses  or- 
dres, c'est  mellre  tout  au  hasard.  «  David  dit  à 
Amasa:  Assemblez  l'armée  dans  trois  jours,  et 
rendez-vous  près  de  moi  en  même  temps. 
Amasa  alla  donc  assembler  l'armée,  et  demeura 
plus  que  le  roi  n'avait  ordonné.  Et  David  dit  à 
Abisaï  :  Séi)a  nous  fera  plus  de  mal  qu'Absalon; 
allez  vite,  avec  les  gens  qui  sont  près  de  ma 
personne,  et  poursuivez- le  sans  relâche  2.  » 

Amasa  n'avait  pas  compris  que  l'obéissance 
consiste  dans  la  ponctualité. 

III"  Prop.  Il  n'y  a  que  les  ennemis  publics  qui  séparent  l'in- 
térêt du  prince  de  l'intérêt  de  l'État. 

Dans  le  style  ordinaire  de  l'Ecriture,  les  en- 
nem'is  de  l'Etat  sont  appelés  aussi  les  ennemis 
du  roi.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  Saùl 
appelle  ses  ennetnis  les  PbilisLins,  ennemis  du 
peuple  de  Dieu  3,  David  ayant  défait  les  Philis- 
tins :  «  Dieu,  dit-il  '*,  a  défait  mes  ennemis.  » 
Et  il  n'est  pas  besoin  de  rapporter  plusieurs 
exemples  d'une  chose  trop  claire  pour  être 
prouvée. 

Il  ne  faut  donc  point  penser  ni  qu'on  puisse 
attaquer  le  peuple  sans  attaquer  le  roi,  ni  qu'on 
puisse  attaquer  le  roi  sans  attaquer  le  peuple. 

C'était  une  illusion  trop  grossière  que  ce  dis- 
cours que  faisait  Uabsace,   gcucral  de  l'armée 

•  n.  Heg.,  XIX,  22.  —  2  n.  Heg.,  xx,  4,  5,  6.  —  '  ï.  Reg.,  xiv, 
24.  —  *  II.  jReg.,  v,  20. 


de  Sennachérib,  roi  d'Assyrie.  Son  maître  l'a- 
vait envoyé  pour  exterminer  Jérusalem,  et 
transporter  les  Juifs  bors  de  leur  pays.  11  fait 
seinl)lant  d'avoir  pitié  du  peuple  réduit  à  l'ex- 
trémité par  la  guerre,  et  tâche  de  le  soulever 
contre  son  roi  Ezéchias.  Voici  comme  il  parle 
devant  tout  le  peuple  aux  envoyés  de  ce  prince  i  : 
«  Ce  n'est  pas  à  Ezécbias,  votre  maître,  que  le 
roi  mon  maître  m'a  envoyé  ;  il  m'a  envoyé  à 
ce  pauvre  peuple,  réduit  à  se  nourrir  de  ses 
excréments.  Puis  il  cria  à  tout  le  peuple  :  Ecou- 
tez les  paroles  du  grand  roi,  le  roi  d'Assyrie; 
voici  ce  que  dit  le  roi  :  Qu'Ezéchias  ne  vous 
trompe  pas,  car  il  ne  pourra  vous  délivrer  de 
ma  main.  Ne  l' écoutez  pas  ;  mais  écoutez  ce  que 
dit  le  roi  des  Assyriens  :.  faites  ce  qui  vous  est 
utile,  et  venez  à  moi.  Chacun  de  vous  mangera 
de  sa  vigne  et  de  son  figuier,  et  boira  de  l'eau 
de  sa  citerne,  jusqu'à  ce  que  je  vous  transporte 
à  une  terre  aussi  bonne  et  aussi  fertile  que  la 
vôtre,  abondante  en  vin,  en  blé,  en  miel,  en 
olives,  et  en  toutes  sortes  de  fruits  :  n'écoutez 
donc  plus  Ezécbias  qui  vous  trompe.  » 

Flatter  le  peuple  pour  le  séparer  des  intérêts 
de  son  roi,  c'est  lui  faire  la  plus  cruelle  de  tou- 
fes  les  guerres,  et  ajouter  la  sédition  à  ses  au- 
tres maux. 

Que  les  peuples  détestent  donc  les  Kabsace, 
et  tous  ceux  qui  font  semblant  de  les  aimer, 
lorsqu'ils  attaquent  leur  roi.  On  n'attaque  ja- 
mais tant  le  corps,  que  quand  on  l'attaque  dans 
la  tète,  quoiqu'on  paraisse  pour  un  temps  flat- 
ter les  autres  parties. 

IV'  Prop.  Le  prince  doit  être  aimé  comme  un  bien  public, 
.  et  sa  vie  est  l'objet  des  vœux  de  tout  le  peuple. 

De  là  ce  cri  de  Vive  le  roi  !  qui  a  passé  du 
peuple  de  Dieu  à  tous  les  peuples  du  monde.  A 
ï'éleclion  de  Said,  au  couronnement  de  Salo- 
mon,  au  sacre  deJoas,  on  entend  ce  cri  de  tout 
le  peuple  :  Vive  le  roi  !  vive  le  roi  !  vive  le  roi 
David  1  Vive  le  roi  Salomon  2] 

Quand  on  abordait  les  rois,  on  commençait 
par  ces  vœux  :  «  0  roi  !  vivez  à  jamais  <*  ;  Dieu 
conserve  votre  vie,  ô  roi  mon  Seigneur  !  » 

Le  prophète  Baruch  connnande,  pendant  la 
captivité,  à  tout  le  peuple,  de  «  prier  pour  la 
vie  du  roi  Nabuchodonosor,  et  pour  la  vie  de 
son  fds  Balthasar  *.  » 

Tout  le  peuple  «  offrait  des  sacrifices  au  Dieu 
du  ciel,  et  priait  pour  la  vie  du  roi,  et  celle  de 
ses  enfants  ^.  » 

Saint  Paul  nous  a  commandé  de  prier  pour 

'  IV.  Rfg.,  xviii.  27,  28,  29,  etc.  —  2  I.  Reg.,  x,  24:  lil.  Reg., 
l,  Hl,  34,  39  .  IV.  Reg.,  xi,  12.  —  3  II.  Jisdr..  U,  3.  —  *  Baruch., 
I,  11.  —  *  I.  Esdr.,  VI,  10. 
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les  puissances*,  et  a  mis  dans  leur  conservation 
celle  de  la  tranquillité  publique. 

On  jurait  par  la  vie  du  roi,  comme  par  une 
chose  sacrée  :  et  les  Chrétiens,  si  religieux  à  ne 
point  jurer  par  les  créatures,  ont  révéré  ce  ser- 
ment, adorant  les  ordres  de  Dieu  dans  le  salut 
et  la  vie  des  princes.  Nous  en  avons  vu  les  pas- 
sages. 

Le  prince  est  un  bien  public  que  chacun  doit 
être  jaloux  de  se  conserver.  «  Pourquoi  nos  frè- 
res de  Juda  nous  ont-ils  dérobé  le  roi  comme 
si  c'était  à  eux  seuls  de  le  garder  2  ?»  et  le  reste 
que  nous  avons  vu. 

De  là  ces  paroles,  déjà  remarquées  :  «  Le 
peuple  dit  à  David  3  :  Vous  ne  combattrez  pas 
avec  nous  ,  il  vaut  mieux  que  vous  demeuriez 
dans  la  ville  pour  nous  sauver  tous.  » 

La  vie  du  prince  est  regardée  comme  le  sa- 
lut de  tout  le  peuple  .  c'est  pourquoi  chacun  est 
soigneux  de  la  vie  du  prince,  comme  de  la 
sienne,  et  plus  que  de  la  sienne. 

a  L'oint  du  Seigneur,  que  nous  regardions 
comme  le  souffle  de  notre  bouche  *  ;  »  c'est-à- 
dire,  qui  nous  était  cher  comme  l'air  que  nous 
respirons.  C'est  ainsi  que  Jérémie  parle  du  roi. 

«  Les  gens  de  David  lui  dirent  :  Vous  ne  vien- 
drez plus  avec  nous  à  la  guerre,  pour  ne  point 
éteindre  la  lumière  d'Israël  s.  » 

Voyez  comme  on  aime  le  prince  ;  il  est  la  lu- 
mière de  tout  le  royaume.  Qu'est-ce  qu'on  aime 
davantage  que  la  lumière?  Elle  fait  la  joie  et  le 
plus  grand  bien  de  l'univers. 

Ainsi  un  bon  sujet  aime  son  prince  comme 
le  bien  public,  comme  le  salut  de  tout  l'Elat, 
comme  l'air  qu'il  respire,  comme  la  lumière 
de  ses  yeux,  comme  sa  vie,  et  plus  que  sa  vie. 

V^  Prop.  La  mort  du  prince  est  une  calamité  publique  et  les 
gens  de  bien  la  regardent  comme^un  châtiment  de  Dieu  sui- 
tout  le  peuple. 

Quand  la  lumière  est  éteinte,  tout  '  est  en 
ténèbres,  tout  est  en  deuil. 

C'est  toujours  un  malheur  public,  lorsqu'un 
Etat  change  de  main,  à  cause  de  la  fermeté 
d'une  aulorité  établie,  et  de  la  faiblesse  d'un 
règne  naissant. 

C'est  une  punition  de  Dieu  pour  un  Etat, 
lorsqu'il  change  souvent  de  maître.  «  Les  pé- 
chés de  la  terre,  dit  le  Sage  <5,  sont  cause  que 
les  princes  sont  multipliés  ;  la  vie  du  conducteur 
est  prolongée,  afin  que  la  sagesse  et  la  science 
abonde.  »  C'est  un  malheur  à  un  Etat  d'être 
privé  des  conseils  et  de  la  sagesse  d'un  prince 
expérimenté,  et  d'être  soumis  à  de  nouveaux 

'  1.  Tim.,  Il,  2.  —  2  II.  Reg.,  xix,  41,  etc.  —  3  Ibid.,  xvill,  3.— 
'  Jer.,  Lam.,  i\,  20.  —  *  II.  Reg.,  xxi,  17.  —  «  Frov.,  xxvjii,  2. 


maîtres,  qui  souvent  n'apprenant  à  être  sages 
qu'aux  dépens  du  peuple. 

Ainsi  quand  Josias  eut  été  tué  dans  la  bataille 
de  Mageddo,  «  toute  la  Judée  et  tout  Jérusalem 
le  pleurèrent;  et  principalement  Jérémie,  dont 
tous  les  musiciens  et  les  musiciennes  chantent 
encore  à  présent  les  lamentations  sur  la  mort 
de  Josias  i.  » 

Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  bons  princes, 
comme  Josias,  dont  la  mort  est  réputée  un  mail 
heur  public;  le  même  Jérémie  déplore  encore 
la  mort  de  Sédécias,  de  ce  Sédécias  dont  il  est 
écrit,  «  qu'il  avait  mal  fait  aux  yeux  du  Seigneur, 
et  qu'il  n'avait  pas  respecté  la  face  de  Jérémie,J 
qui  lui  parlait  de  la  part  de  Dieu  2.  »  Loin  de 
respecter  ce  saint  prophète,  il  l'avait  persécuté  3. 
Et  toutefois,  après  la  ruine  de  Jérusalem,  où 
Sédécias,  fait  prisonnier,  eut  les  yeux  crevés, 
Jérémie,  qui  déplore  les  maux  de  son  peuple, 
déplore  comme  un  des  plus  grands  malheurs 
le  malheur  de  Sédécias.  «  L'oint  du  Seigneur, 
quiétait  comme  le  souffle  de  notre  bouche,  a  été 
pris  pour  nos  péchés  :  lui  à  qui  nous  disions  : 
Nous  vivrons  sous  votre  ombre  parmi  les 
Gentils  *  !  »  Un  roi  caphf,  un  roi  dépouillé  de 
ses  Etats,  et  même  privé  de  la  vue,  est  regardé 
comme  le  soutien  et  la  consolation  de  son 
peuple  captif  avec  lui.  Ce  reste  de  majesté  sem- 
blait encore  répandre  un  certain  éclat  sur  la 
nation  désolée  :  et  le  peuple,  touché  des  mal- 
heurs de  son  prince,  les  déplore  plus  que  les 
siens  propres.  «  Le  Seigneur,  dit-il  s,  a  ren- 
versé sa  maison  ;  il  a  oublié  les  fêtes  et  les  sab- 
bats de  Sion  ;  le  roi  et  le  pontife  ont  été  l'objet 
de  sa  fureur.  Les  portes  de  Jéiusalem  sont  abat- 
tues :  Dieu  a  livré  son  roi  et  ses  princes  aux 
Gentils.  » 

Le  prophète  regarde  le  malheur  du  prince 
comme  un  malheur  public,  et  un  châtiment 
de  Dieu  sur  tout  le  peuple  :  même  le  malheur 
d'un  prince  méchant  ;  car  il  ne  perd  pas  par  ses 
crimes  la  qualité  d'oint  du  Seigneur,et  la  sainte 
onction  qui  l'a  consacré  le  rend  toujours  véné- 
rable. 

C'est  pourquoi  David  pleure  avec  tout  le  peu- 
ple la  mort  de  Saùl,  quoique  méchant. «  Tes 
princes  sont  morts  sur  tes  montagnes,  ô  Israël  I 
Comment  les  forts  ont- ils  été  tués  ?  Ne  portez, 
point  cette  nouvelle  dans  Geth;  ne  l'annoncez 
point  dans  les  rues  d'Ascalon  :  de  peur  que  les 
femmes  des  Philittins  ne  s'en  réjouissent,  de 
peur  que  ce  ne  soit  un  sujet  de  joie  aux  filles 
des  incirconcis.  Montagnes  de  Gelboé,  que  la 
rosée  ni  la  pluie  ne  distillent  plus  sur  vous,  que 

'  //  Par.,  XXXV,  24.  —  *  Ibid.,  xïxvi,  12.  —  »  Jerem.,  XXvm, 
38.  —  *  Jerem.  Lam.,  iv,  20.  ~  '  Jerem.  Lam.,  n,  6,  9. 
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vos  champs  stériles  ne  portent  plus  de  quoi  of- 
frirdes  prémices,  puisque  sur  vous  sont  touibés 
les  boucliers  des  loris,  le  bouclier  de  Saul, 
comme  s'il  n'avait  pas  été  oint  de  l'huile  sa- 
crée 1.  »  Et  le  reste  que  nous  avons  déjà  rap- 
porté. 

C'est  ainsi  que  la  mort  du  prince,  quoique 
méchant,  quoique  réprouvé,  fait  la  joie  des 
ennemis  de  l'Etat,  et  la  douleur  de  ses  sujets. 
Tout  le  pleure,  tout  est  en  deuil  pour  sa  mort  : 
et  il  faut  que  les  choses  les  plus  insensibles, 
comme  les  montagnes,  et  enfin  que  toute  la 
nature  s'en  ressente. 

\l*  Prop.  Un  homme  de  bien  préfère  la  vie  du  prince  à  la 

sienne,  et  s'expose  pour  le  sauver. 

Nous  l'avons  vu  :  le  peuple  va  çombaltre,  il 
ne  se  soucie  pas  de  son  péril,  pourvu  que  le 
prince  soit  en  sûrclé  2. 

La  manière  dont  on  fait  la  garde  autour  du 
prince,  à  la  ville  et  à  la  campagne,  le  fait  voir 
Quand  David  entra  de  nuit  dans  la  tente  de 
Saiil,  il  fallut  passer  au  travers  d'Abner,  et  de 
tout  le  peuple,  qui  reposait  autour  de  lui  ^.  Et 
David,  ayant  pris  la  coupe  du  roi  et  sa  pique 'i, 
pour  montrer  qu'il  avait  été  maitrc  de  sa  vie, 
«crie  de  loin  à  Abner  et  à  tout  le  peuple  5,. 
Abner!  êtes-vous  un  homme?  Pourquoi  gardez 
vous  si  mal  le  roi  votre  maître?  quelqu'un  est 
entré  dans  sa  tente  pour  le  tuer.  Vive  le  Sei- 
gneur 1  vous  méritez  tous  la  moit,  vous  tous 
qui  gardez  si  mal  le  roi  votre  maître,  l'oint  du 
Seigneur.  Regardez  où  et  sa  piquoestsacoupe?  » 

Le  peuple  doit  garder  le  prince,  le  peuple 
Campe  autour  de  lui;  il  faut  avoir  enfoncé  tout 
le  camp,  avant  qu'on  puisse  venir  au  prince  : 
on  doit  veiller,  alin  que  le  prince  repose  en  sû- 
reté ;  qui  néglige  de  le  garder  est  digne  de 
mort. 

Quand  le  roi  était  à  la  ville,  le  peuple  et  les 
grands  même  couchaient  à  sa  porte.  «  Urie 
(quoiqu'il  fût  homme  de  connnandement)  cou- 
chait à  la  porte  du  palais  royal,  avec  les  autres 
serviteurs  du  roi  son  maitre^.  » 

Durant  la  rébellion  d'Absalon,  Ethaï  Géthéen 
marchait  devant  lui  à  la  tète  de  six  cents  hom- 
mes de  Gelh,  tous  braves  soldats.  C'étaient  des 
troupes  étrangères,  dont  David  voulait  éprouver 
la  fidélité,  et  il  dit  à  Ethaï  ?  :  «  Pourquoi  venir 
avec  nous  ?  retournez  et  attachez-vous  au  nou- 
veau roi,  vous  êtes  étranger,  et  vous  êtes  sorti 
de  votre  pays  :  vous  arrivâtes  hier,  et  dès  au- 
jourd'hui vous  marcherez  avec  nous  ?  Pour 


'  n.  R'^g.,  I,  19,  20,  21.  —  iliid  ,  xvlii  et  xxi.  —  »  I.  Jieg., 
XXVJ,  1—  *  r  id.,  12.  —  ■'<  I.  Reg.,  14,  15,  16.  —  «  II.  Reg.,  xi,  s! 
—  '  Ihid.,  XV,  19,  20,  21,  22. 


moi,  j'irai  où  je  dois  aller  ;  mais  vous,  alloz^ 
ramenez  vos  frères,  et  le  seigneur  récompensera 
la  fidélité  et  la  reconnaissance  que  vous  m'avez 
témoignée.  Ethaï  répondit  au  roi  :  Vive  le  Sei- 
gneur et  vive  le  roi  mon  maître  !  en  qui'ique 
lieu  que  vous  soyez,  ô  roi  mon  Seigneur  I  j'y 
serai  avec  vous  ;  et  je  no  vous  quitterai  ni  à  la 
vie,  ni  à  la  mort.  David  lui  dit  :  Venez.  »  A  la 
réponse  qu'il  lui  fit,  il  le  connut  pour  un 
homme  qui  savait  ce  que  c'était  de  servir  les  rois. 

ARTICLE  IL 
De  V obéissance  due  au  prince. 

Première  propositiox.  Les   sujet»  doivent  au  prince  une 
entière  obéissance. 

Si  le  prince  n'est  ponctuellement  obéi,  l'ordre 
public  est  renversé,  et  il  n'y  a  plus  d'unité,  par 
conséquent  plus  de  concours  ni  de  paix  dans 
un  Etat. 

C'est  pourquoi  nous  avons  vu  que  quiconque 
désobéit  à  la  puissance  publique  est  jugé  digne 
de  mort.  «  Qui  sera  orgueilleux,  et  refusera 
d'obéir  au  commandement  du  pontife,  et  à  l'or- 
donnance du  juge,  il  mourra,  et  vous  ôterez  le 
mal  du  milieu  d'Israël  i  .  » 

C'est  pour  empêcher  ce  désordre  que  Dieu  a 
ordonné  les  puissances  ;  et  nous  avons  ouï  saint 
Paul  dire  en  son  nom  2  «  que  toute  âme  soit 
soumise  aux  puissances  supérieures,  car  toute 
puissance  est  de  Dieu  :  il  n'y  en  a  point  que 
Dieu  n'ait  ordonnée.  Ainsi,  qui  résiste  k  la  puis- 
sance résiste  à  l'ordre  de  Dieu.  » 

«  Avertissez-les  d'être  soumis  aux  princes  et 
aux  puissances,  de  leur  obéir  ponctuellement, 
d'être  prêts  à  toute  bonne  œuvre  3  .  » 

Dieu  a  fait  les  rois  et  les  princes  ses  lieute- 
nants sur  la  terre,  afm  de  rendre  leur  autorité 
sacrée  et  inviolable.  C'est  ce  qui  fait  dire  au 
même  saint  Paul  qu'ils  sont  «  ministres  de 
Dieu  ^  :  »  conformément  à  ce  qui  est  dit  dans 
le  livre  de  la  Sagesse  ^ ,  que  «  les  princes  sont 
ministres  de  son  royaume.  » 

De  là  saint  Paul  conclut  «  «  qu'on  leur  doit 
obéir  par  nécessité,  non-seulement  par  la 
crainte  de  la  colère,  mais  encore  par  l'obligation 
de  la  conscience.  » 

Saint  Pierre  a  dit  aussi  7  :  «  Soyez  soumis 
pour  l'amour  de  Dieu  à  l'ordre  qui  est  établi 
parmi  les  hommes.  Soyez  soumis  au  roi,  comme 
à  celui  qui  a  la  puissance  suprême  ;  et  aux  gou- 
verneurs, comme  étant  envoyés  de  lui,  parce 
que  c'est  la  volonté  de  Dieu.  » 

■  Deul.,  XVII,  12.  —  2  Rom  .  \v\,  1,  2.  —  »  TH.,  in,  1.  —*  Rom., 
xill,  4.  —  ^  Sap.,  VI,  6.  —  0  R^tr..,  xai,  5.  —  '  I.  Relr.,  il,  13,  14, 
15. 
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A  cela  se  rapporte,  comme  nous  avons  déjà 
"TO,  ce  que  disent  ces  deux  apôtres,  a  que  les 
serviteurs  doivent  obéir  à  leurs  maîtres,  quand 
mèine  ils  seraient  durs  et  fâcheux  i.  Non  à  l'œil 
et  pour  plaire  aux  hommes,  mais  comme  si 
c'était  à  Dieu  2.  » 

Tout  ce  qne  nous  avons  vu  pour  montrer 
que  la  puissance  des  rois  est  sacrée,  confirme 
la  vérité  de  ce  que  nous  disons  ici  ;  et  il  n'y  a 
rien  de  mieux  fondé  sur  la  parole  de  Dieu  que 
l'obcissance  qui  est  due,  par  principe  de  re 
ligion  et  de  conscience  ,  aux  puissances  légi- 
times. 

Au  reste,  quand  Jésus-Christ  dit  aux  Juifs  : 
«  Rendez  à  César  ce  qui  est  dû  à  César  3  ,  »  il 
n'examina  pas  comment  était  établie  la  puis- 
sance des  Césars  :  c'était  assez  qu'il  les  trouvât 
établis  et  régnants  :  il  voulait  qu'on  respectât 
dans  leur  autorité  l'ordre  de  Dieu  et  le  fonde- 
ment du  repos  public. 

Ile  Prop.  Il  n'y  a  qu'une  exception  à  l'obéissance  qu'on  doit 
au  prince,  c'est  quand  il  commamle  contre  Dieu. 

La  surbordination  le  demande  ainsi  :  «  Obéis- 
sez au  roi,  comme  à  celui  à  qui  appartient  l'au- 
torité suprême  :  et  au  gouverneur,  comme  à 
celui  qu'il  vous  envoie  *  .  »  Et  encore  :  «  Il  y  a 
divers  degrés  :  l'un  au-dessus  de  l'antre  :  le 
puissant  a  un  plus  puissant  qui  lui  commande, 
et  le  roi  commande  à  tous  les  sujets  ^  .  » 

L'obéissance  est  due  à  chacun  selon  son  de- 
gré ;  et  il  ne  faut  point  obéir  au  gouverneur,  au 
préjudice  des  ordres  du  prince. 

Au-dessus  de  tous  les  empires  est  l'empire  de 
Dieu.  C'est  à  vrai  dire  le  seul  empire  absolu- 
ment souverain,  dont  tous  les  autres  relèvent; 
et  c'est  de  lui  que  viennent  toutes  les  puis- 
sances. 

Comme  donc  on  doit  obéir  au  gouverneur, 
si,  dans  les  ordres  qu'il  donne,  il  ne  paraît  rien 
de  contraire  aux  or  res  du  roi;  ainsi  doit-on 
obéir  aux  ordres  du  roi,  s'il  n'y  paraît  rien  de 
contraire  aux  ordres  de  Dieu. 

Mais,  par  la  même  raison,  comme  on  ne  doit 
pas  obéir  au  gouverneur  contre  les  ordres  du 
roi,  on  doit  encore  moins  obéir  au  roi  contre 
les  ordres  de  Dieu. 

C'est  alors  qu'a  lieu  seulement  cette  réponse 
que  les  apôtres  font  aux  magistrats  ^  :  a  II  faut 
obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes.  » 

nie  Prop.  On  doit  le  tribut  au  prince. 

Si,  comme  nous  avons  vu,  on  doit  exposer  sa 
vie  pour  sa  patrie  et  pour  son  prince,  à  plus 

'  /  Petr.,  V,  18.—  '  Ephes.,  vi,  5;  Colos.,  m,  -2,  ■.:!  —  '  .^'alt-, 
XXII, 21.  —  'I  Petr.,  u,  13,  14.  —  '  Eccle.,  v,  7,  8.  —  '  Act.,  v,  29. 


forte  raison  doit-on  donner  une  partie  de  son 
bien  pour  soutenir  les  charges  publiques.  Et 
c'est  ce  qu'on  appelle  ici  le  tribut. 

Saint  Jean-Ba|itisle  l'enseigne*.  «  Les  publi- 
cains  (c'étaient  eux  qui  recevaient  les  impôts 
et  les  revenus  publics)  vinrent  a  lui  pour  être 
baptisés,  et  lui  demandaient  :  Maître,  que  fe- 
rons-nous  pour  être  sauvés?»  Il  ne  leur  dit 
pas  :  Quittez  vos  emplois,  car  ils  sont  m  .uvais 
et  contre  la  conscience;  mais  il  leur  dit: 
«  N'exigez  pas  [dus  qu'il  ne  vous  est  ordonné  *.  d 

Notre-Seigneur  le  décitie.  Les  pharisiens 
croyaient  que  le  tribut  qu'on  payait  par  tête  à 
César,  dans  la  Judée,  ne  lui  était  pas  dû.  Ils  se 
fondaient  sur  un  prétexte  de  »eligion,  disant 
que  le  peuple  de  Dieu  ne  devait  point  payer  de 
tribut  à  un  prince  infidèle.  Ils  voulurent  voir  ce 
que  dirait  Notre-Seigneur  sur  ce  sujet  :  parcd 
que,  s'il  parlait  pour  César,  ce  leur  était  un 
moyen  de  les  décrier  parmi  le  peuple  ;  et  s'il 
parlait  contre  César,  ils  le  déféreraient  aux 
Romains.  Ainsi  ils  lui  envoyèrent  leurs  disci- 
ples qui  lui  demandèrent  3  :  «  Est-il  permis  de 
payer  le  tribut  qu'on  exige  par  tête  pour  César  ? 
Jésus  connaissant  leur  malice,  leur  dit  :  Hypo- 
crites, pourquoi  tâchez-vous  de  me  surpren- 
dre ?  Montrez-moi  une  pièce  de  monnaie.  Ils 
lui  donnèrent  un  denier.  Et  Jésus  leur  dit  :  De 
qui  est  cette  image  et  cette  inscription  ?  De  Cé- 
sar, lui  dirent-ils.  Alors  il  leur  dit  ;  Rendez 
donc  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui 
est  à  Dieu.  » 

Comme  s'il  eût  dit  :  Ne  vous  servez  plus  du 
prétexte  de  la  rehgion  pour  ne  point  payer  le 
tribut  :  Dieu  a  ses  droits,  séparés  de  ceux  du 
prince.  Vous  obéissez  à  César  ;  la  monnaie  dont 
vous  vous  servez  dans  voire  commerce,  c'est 
César  qui  la  fait  battre  :  s'il  est  votre  souverain, 
reconnaissez  sa  souveraineté  en  lui  payant  le 
tribut  qu'il  impose. 

Ainsi  les  tributs  qu'on  paie  au  prince  sont 
une  reconnaissance  de  l'autorité  suprême;  et 
on  ne  les  peut  refuser  sans  rébellion. 

Saint  Paul  l'enseigne  expressément  ^.«Le 
prince  est  ministre  de  Dieu  ,  vengeur  des  mau- 
vaises actions.  Soyez-lui  donc  soumis  par  né- 
cessité, non-seulement  par  la  crainte  de  la  colère 
du  prince,  mais  encore  par  l'obligation  de  votre 
conscience.  C'est  pourquoi  vous  lui  payez  tri- 
but ;  car  ils  sont  ministres  de  Dieu,  servant 
pour  cela.  Rendez  donc  à  chacun  ce  que  vous 
lui  devez  :  le  tribut,  à  qui  est  dû  le  tribut  ;  la 
taille,  à  qui  elle  est  due;  la  crainte,  à  qui  elle 
est  due  ;  et  l'honneur  à  qui  est  dû  l'honneur.  » 

'  Luc,  m,  12.  —  2  lOid.,  13.  —  '  Matt.,  XXU,  17,  la,  19,  20,  31. 
—  «  Rom.,  xui,  i,  5,  6,  7. 
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On  voit  ,  par  ces  paroles  de  l'Apôtre,  qu'on 
doit  payer  le  tribut  au  prince  religieusement  et 
en  conscience,  comme  on  lui  doit  rendre  l'hon- 
neur et  la  sujétion  qui  est  due  à  son  ministère. 

Et  la  raison  fait  voir  que  tout  l'Etat  doit  con- 
tribuer aux  nécessités  publiques  auxquelles  le 
prince  doit  pourvoir. 

Sans  cela  il  ne  peut  ni  soutenir  ni  défendre 
les  particuliers,  ni  l'Etat  même.  Le  royaume 
sera  en  proie,  les  particulieis  périront  dans  la 
ruine  de  l'Etat.  De  sorte  qu'à  vrai  dire  ie  tribut 
n'est  aulre  chose  qu'une  petite  partie  de  son 
bien  qu'on  paie  au  prince  pour  lui  donner 
moyen  de  sauver  le  tout. 

IVe  Prop.  Le   respect,  la  fidélité  et  l'obéissance   qu'on   doit 
aux  rois  ne  doivent  être  altérés    [lai'  aucun  prétexte. 

C'est-à-dire  qu'on  les  doit  toujours  respecter, 
toujours  servir,  quels  qu'ils  soient,  bons  ou 
méchants  :  «  Obéissez  à  vos  maîtres,  non-seu- 
lement qaand  ils  sont  bons  et  modérés,  mais 
encore  quand  ils  sont  durs  et  fâcheux  i  .  » 

L'Etat  est  en  péril,  et  le  repos  public  n'a  plus 
rien  de  ferme,  s'il  est  permis  de  s'élever  pour 
quelque  cause  que  ce  soit  contre  les  princes. 

La  sainte  onction  est  sur  eux,  et  le  haut  mi- 
nistère qu'ils  exercent  au  nom  de  Dieu  les  met 
à  couvert  de  toute  insulte. 

Nous  avons  vu  David  non-seulement  refuser 
d'attenter  sur  la  vie  de  Suiïl ,  mais  trembler 
pour  avoir  osé  lui  couper  le  bord  de  sa  robe  , 
quoique  ce  fût  à  bon  dessein  :  «  Que  j'ose  lever 
ma  main  contre  l'oint  du  Seigneur,  à  Dieu  ne 
plaise  !  Et  le  cœur  de  David  fut  frappé  ,  parce 
qu'il  avait  coupé  le  bord  de  la  cotte  d'armes  de 
Said  2.  » 

Les  paroles  de  saint  Augustin  sur  ce  passage 
sont  remarquables.  «  Vous  m'objectez,  dit-il  à 
Pétilien,  é\èque  donatiste  3,  que  celui  qui  n'est 
pas  innocent  ne  peut  avoir  la  sainteté.  Je  vous 
demande  si  Saûl  n'avait  pas  la  sainteté  de  son 
sacrement  et  de  l'onction  royale  :  qu'est-ce  qui 
causait  en  lui  de  la  vénération  à  David?  Car 
c'est  à  cause  de  cette  onction  sainte  et  sacrée 
qu'il  l'a  honoré  durant  sa  vie  ,  et  qu'il  a  vengé 
sa  mort.  Et  son  cœur  frappé  trembla  quand  il 
coupa  le  bord  de  la  robe  de  ce  roi  injuste.  Vous 
voyez  donc  que  Saûl ,  qui  n'avait  point  l'inno- 
cence, ne  laissait  pas  d'avoir  la  sainteté  ;  non  la 
sainteté  de  vie,  mais  la  sainteté  du  sacrement 
divin,  qui  est  saint,  même  dans  les  hommes 
mauvais.  » 

Il  appelle  sacrement  l'onction  royale;  ou, 
parce  qu'avec  tous  les  Pères,  il  donne  ce  nom  à 


toutes  les  cérémonies  sacrées,  ou  parce  qu'en 
pai'ticulier  l'onction  royale  des  rois,  dans  l'an- 
cien peuple  ,  était  un  signe  sacré  institué  de 
Dieu  pour  les  rendre  capables  de  leur  charge, 
et  pour  figurer  l'onction  de  Jésus-Christ  même. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  important,  c'est  que 
saint  Augustin  reconnaît ,  après  l'Ecriture,  une 
sainteté  inhérente  au  caractère  royal  qui  ne 
peut  être  effacée  par  aucun  crime. 

C'est,  dit-il,  cette  sainteté  que  David  injus- 
tement  poursuivi  à  mort  par  Saûl ,  David  sacré 
lui-même  pour  lui  succéder  ,  a  respectée  dans 
un  prince  réprouvé  de  Dieu.  Car  il  savait  que 
c'était  à  Dieu  seul  à  faire  justice  des  princes,  et 
que  c'est  aux  hommes  à  respecter  le  prince  tant 
qu'il  plaît  à  Dieu  de  le  conserver. 

Aussi  voyons-nous  que  Samuel,  après  avoir 
déclaré  à  Saûl  que  Dieu  l'avait  rejeté,  ne  laisse 
pas  de  l'honorer.  «  J'ai  mal  fait,  lui  dit  Saûl  M 
mais,  je  vous  prie,  portez  mon  péché,  et  retour- 
nez avec  moi  pour  adorer  le  Seigneur.  Samuel 
lui  répondit  :  Je  n'irai  pas  avec  vous,  parce  que 
vous  avez  rejeté  la  parole  du  Seigneur  :  et  le 
Seigneur  vous  a  aussi  rejeté  ;  il  ne  veut  plus 
que  vous  soyez  roi.  Samuel  se  tournait  pour  se 
retirer,  et  Saûl  le  prit  par  le  haut  de  son  man- 
teau, qui  se  déchira.  Sur  quoi  Samuel  lui  dit  : 
Le  Seigneur  a  séparé  de  vous  le  royaume  d'Is- 
raël, et  l'a  donné  à  un  plus  homme  de  bien.  Ce 
Dieu  puissant  et  victorieux  ne  s'en  dédira  pas, 
car  il  n'est  pas  comme  un  homme,  pour  se  re- 
pentir de  ses  desseins.  J'ai  péché,  répondit 
Saûl,  mais  honorez-moi  devant  les  sénateurs 
démon  peuple,  et  devant  tout  Israël;  et  re- 
tournez avec  moi,  afin  que  j'adore  avec  vous 
le  Seigneur  votre  Dieu.  Alors  Samuel  suivit 
Saûl,  et  Saûl  adora  le  Seigneur.» 

On  ne  peut  pas  déclarer  plus  clairement  à 
un  prince  sa  réprobation;  mais  Samuel  à  la 
fin  se  laisse  fléchir,  et  consent  à  honorer  Saûl 
devant  les  grands  et  devant  le  peuple,  nous 
montrant,  par  cet  exemple,  que  le  bien  public 
ne  permet  pas  qu'on  expose  le  prince  au  mé- 
pris. 

Roboam  traita  durement  le  peuple;  mais  la 
révolte  de  Jéroboam  et  des  dix  tribus  qui  le 
Suivirent,  quoique  permise  de  Dieu  en  puni- 
tion des  péchés  de  Salomon,  ne  laisse  pas 
d'être  détestée  dans  toute  l'Ecriture,  qui  dé- 
clare qu'en  se  révoltant  contre  la  maison  de 
David,  ils  se  révoltaient  contre  Dieu  qui  régnait 
par  elle  2. 

Tous  les  prophètes  qui  ont  vécu  sous  les  mé- 
chants rois  :  Elle  et  Elisée  sous  Achab  et  sous 


'I.  Pelr.,  II,  18.  —  2  I.  Reg.,  xxiv,  6,  7.    —  3  Lib.   il.  cont. 
Pelil.,  c.  XLviii.  nam.  112,  tom.  ix,  col.  203. 
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Jézabel,  en  Israël  ;  Isaïe  sous  Achazet  sous  Ma- 
nassès;  Jérémie,  sous  Joachim,  sous  Jéchouias, 
sous  Scdécias  ;  en  un  mot,  tous  les  prophètes, 
sous  tant  de  rois  impies  et  méchanls,  n'ont  ja- 
mais manqué  à  l'obéissance,  ni  inspiré  la  ré- 
volte, mais  toujours  la  soumission  et  le  respect. 

Nous  venons  d'ouïr  Jérémie  après  la  ruine 
de  Jérusalem  et  l'entier  renversement  du 
trône  des  rois  de  Juda,  parler  encore  avec  un 
respect  profond  de  son  roi  Sédécias  ;  «  L'oint 
du  Seigneur,  que  nous  r^^gardions  comme  le 
souffle  de  notre  bouche ,  a  été  pris  pour  nos 
péchés,  lorsque  nous  lui  disions  :  Nous  vivrons 
sous  voire  ombre  parmi  les  Gentils  i.» 

Les  bons  sujets  ne  se  tenaient  pas  quittes  du 
respect  qu'ils  devaient  à  leur  roi,  après  même 
que  son  royaume  fut  renveisé,  et  qu'il  fut  em- 
mené comme  un  captif  avec  tout  son  peuple. 
Ils  respect  aient  jusque  dans  les  fers,  et  après  la 
ruine  du  royaume,  le  caractère  sacré  de  l'auto- 
rité royale. 

V«  Prop.  L'impiété  déclarée,  et  même  la  persécution,  n'exemp- 
tent   pas  les  sujets  de   l'obéissance  qu'ils  doivent  aux  princes. 

Le  caractère  royal  est  saint  et  sacré ,  même 
dans  les  princes  infidèles  ;  et  nous  avons  vu 
que  Cyrus  est  appelé  par  Isaïe  «  l'oint  du  Sei- 
gneur 2.» 

Nabuchodonosor  était  impie  et  orgueilleux 
jusqu'à  vouloir  s'égaler  à  Dieu,  et  jusqu'à  faire 
mourir  ceux  qui  lui  refusaient  un  culte  sacri- 
lège ;  et  néanmoins  Daniel  lui  dit  ces  mots  : 
«  Vous  êtes  le  roi  des  rois:  et  le  Dieu  du  ciel 
vous  a  donné  le  royaume,  et  la  puissance ,  et 
l'empire,  et  la  gloire  3.  » 

C'est  pourquoi  le  peuple  de  Dieu  priait  pour 
la  vie  de  Nabuchodonosor,  de  Bullhazar'i,  et 
d'Assuérus  &. 

Achab  et  Jézabel  avaient  fait  mourir  tous  les 
prophètes  du  Seigneur .  Elie  s'en  plaint  à 
Dieu  6;  mais  il  demeure  toujours  dans  l'obéis- 
sance. 

Les  prophètes,  durant  ce  temps,  font  des  pro- 
diges étonnants  pour  défendre  le  roi  et  le 
royaume  7. 

Elisée  en  fit  autant  sousJoram,  fils  d' Achab  *> 
aussi  impie  que  son  père. 

Rien  n'a  jamais  égalé  l'impiété  de  Manassès 
qui  pécha  et  fit  pécher  Juda  contre  Dieu,  dont 
il  tâcha  d'abolir  le  culte,  persécutant  les  fidèles 
serviteurs  de  Dieu,  et  faisant  regorger  Jérusa- 
lem de  leur  sang  9.  Et  cependant  Isaïe,  et  les 
saints  prophètes    qui    le    reprenaient   de  ses 


crimes,  jamais  n'ont  excité  contre  lui  le  moin- 
dre tumulte. 

Cette  doctrine  s'est  continuée  dans  la  religion 
chrétienne. 

C'était  sous  Tibère,  non-seulement  infidèle, 
mais  encore  méchant,  que  Notre- Seigneur  dit 
aux  Juifs:  «  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  Cé- 
sari.» 

Saint  Paul  appelle  à  César  2,  et  reconnaît  sa 
puissance. 

Il  fait  prier  pour  les  empereurs  »,  quoique 
l'empereur  qui  régnait  du  temps  de  cette  or- 
donnance fût  Néron,  le  plus  impie  et  le  plus 
méchant  de  tous  les  hommes. 

Il  donne  pour  but  à  cette  prière  la  tranquil- 
lité publique,  parce  qu'elle  demande  qu'on 
vive  en  paix,  même  sous  les  princes  méchants 
et  persécuteurs. 

Saint  Pierre  et  lui  commandent  aux  fidèles 
d'être  soumis  aux  puissances  '^.  Nous  avons  vu 
leurs  paroles,  et  nous  avons  vu  quelles  étaient 
alors  les  puissances  dans  lesquelles  ces  deux 
saints  apôtres  faisaient  respecter  aux  fidèles 
l'ordre  de  Dieu. 

En  conséquence  de  cette  doctrine  aposto- 
lique, les  premiers  chrétiens,  quoique  persécu- 
tés durant  trois  cents  ans,  n'ont  jamais  causé 
le  moindre  mouvement  dans  l'empire.  Nous 
avons  appris  leurs  sentiments  par  Tertullien, 
et  nous  les  voyons  dans  toute  la  suite  de  l'his- 
toire ecclésiastique. 

Ils  continuaient  à  prier  pour  les  empereurs, 
même  au  milieu  des  supplices  auxquels  ils  les 
condamnaient  injustement.»  Courage,  dit  Ter- 
tullien s, arrachez,  ô  bons  juges  !  arrachez  aux 
chrétiens  une  âme  qui  répand  des  vœux  pour 
l'empereur.» 

Constance,  fils  de  Constantin  le  Grand,  quoi- 
que protecteur  des  ariens,  et  persécuteur  de  la 
foi  de  Nicée,  trouva  dans  l'Eghse  une  fidélité 
inviolable. 

Julien  l'Apostat,  son  successeur,  qui  rétablit 
le  paganisme  condamné  par  ses  prédécesseurs, 
n'en  trouva  pas  les  chiéliens  moins  fidèles  ni 
moins  zélés  pour  son  service:  tant  ils  savaient 
distinguer  l'impiété  du  prince  d'avec  le  sacré 
caractère  de  la  majesté  souveraine. 

Tant  d'empereurs  hérétiques  qui  vinrent  de 
puis,  un  Valens,  une  Justine,  un  Zenon,  un 
Basilisque,  un  Anastase,  un  Héraclius,  un 
Constant;  quoiqu'ils  chassassent  de  leur  siège 
les  évêques  orthodoxes,  et  même  les  papes,  et 
qu'ils  remplissent  l'Eglise  de  carnage   et  de 


»  Jerem.,  Lom.,  iv,  20.  —  2  Is.,  xlv,  1.  —  3  Dan..  11.  37.—  ^Bar-  >  Malth.,  xxil,  24.  —  2   Act.,  xxv    10      11    etc.  —  3  1.  livi.     Il 

ruch.,l,\\.~  ^l.  £idr.,  Ml.  10.  -  >'  m.  Jirg..x,x.  10,  U.  ~  ■Ljiid.        1.2. —  *  Rom.,  xm,b ;  1.  Pet.,  II,  13,14,17'    18.—  i   TerL,  Àjjo- 
XX.  —  «  IV.  Eeg.,  m,  vi,  vu.  —  »  Ibid.,  xxi,  2,  3, 16.  tog.,  n.  30. 
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sang,  ne  virent  jamais  leur  autorité  attaquée 
ou  affaiblie  par  les  catholiques. 

hnfin,  durant  sept  cents  ans,  on  ne  voit  pas 
seulement  un  seul  exemple  où  l'on  ait  déso- 
béi aux  empereurs  sous  prétexte  de  religion. 
Dans  le  liuilième  siècle,  tout  l'empire  demeure 
fidèle  à  Léon  Isaurien,  chef  des  iconoclastes 
et  persécuteur  des  fidèles.  Sous  Constantin  Co- 
pronyme,  son  fils,  qui  succéda  à  son  hérésie 
et  à  ses  violences  aussi  bien  qu'à  sa  couronne, 
les  fidèles  d'Orient  n'opposèrent  que  la  patience 
à  la  persécution.  Mais  dans  la  chute  de  l'em- 
pire, lorsque  les  césars  suffisaient  à  peine  à 
défendre  l'Orient  où  ils  s'étaient  renfermés, 
Rome,  abandonnée  près  de  deux  cents  ans  à  la 
fureur  des  Lombards,  et  contrainte  d'implorer 
la  protection  des  Français,  fut  obligée  de  s'é- 
loigner des  empereurs. 

On  pâtit  longtemps  avant  que  d'en  venir  à 
celte  extrémité;  et  on  n'y  vint  enfin,  que  quand 
la  capitale  de  l'empire  fut  regardée,  par  ses  em- 
pereurs, comme  un  pays  exposé  en  proie,  et 
laissé  à  l'abadon. 

vie  Prop.  Les  sujets  n'ont  à  opposer  à  la  violence  des  princes 
que  des  remontrances  respectueuses,  sans  mutinerie  et  sans 
murmure,  et  des  prières  pour  leur  conversion. 

Quand  Dieu  voulut  délivrer  les  Israélites  de  la 
tyrannie  de  1  haraon,  il  ne  permit  pas  qu'ils 
procédassent  par  voie  défait  contre  liu  loi  dont 
l'inhumanité  envers  eux  était  inouïe.  Ils  de- 
mandèrent avec  respect  la  liberté  de  sortir,  et 
d'aller  sacrifier  à  Dieu  dans  le  désert. 

Nous  avons  vu  que  les  princes  doivent  écou- 
ter même  les  particuliers,  à  plus  forte  raison 
doivent-ils  écouter  le  peuple  qui  leur  porte 
avec  respect  ses  justes  plaintes  par  les  voies 
permises.  Pharaon,  tout  endurci  et  tout  fyran 
qu'il  était,  ne  laissait  pas  du  moins  d'écouter 
les  Israélites.  Il  écoutait  iMoïse  et  Aaron  ».  «  Il 
rerut  à  son  audience  les  magistrats  du  peuple 
d'Israël,  qui  vinrent  se  plaindi^e  à  lui  avec  de 
grands  cris,  et  lui  disaient  :  Pourquoi  traitez- 
vous  amsi  vos  serviteurs  2?» 

Qu'il  soit  donc  permis  au  peuple  oppressé  de 
recourir  au  prince  p;ir  ses  magistrats,  et  par 
les  voies  légitimes;  mais  que  ce  soit  toujours 
avec  respect. 

Les  remontrances  pleines  d'aigreur  et  de 
murmure  sont  un  commencement  de  sédition, 
qui  ne  doit  pas  être  si/uflert.  Ainsi  les  Israélites 
murmuraient  contre  Moïse,  et  ne  lui  ont  ja- 
mais fait  une  remontrance  tranquille  3. 

Moïse  ne  cessa  jamais  de  les  écouter,  de  les 
adoucir,  de  prier  pour  eux,  et  donna  un  mé- 
morable exemple  de  la  bonté  que  les  princes 

•  Exod.,  T,  VII.  —2  Ibid.,  v,  15.  —^Num.,  xi,  xiii,  xiv,  xx,  etc. 


doivent  à  leur  peuple  ;  mais  Dieu,  pour  établir 
l'ordre,  fit  de  grands  châtiments  de  ces  sédi- 
tieux. 

Quand  je  dis  que  ces  remontrances  doivent 
être  respectueuses,  j'entends  qu'elles  le  soient 
effectivement,  et  non-seulement  en  apparence, 
comme  celles  de  Jéroboam  et  des  dix  tribus,  qui 
dirent  à  Roboam  :  «  Votre  père  nous  a  imposé 
un  joug  insupportable  :  diminuez  un  peu  un 
joug  si  pesant ,  et  nous  vous  serons  fidèles 
sujets  1.» 

Il  y  avait  dans  ces  remontrances  quelque 
marque  extérieure  de  respect,  en  ce  qu'ils  ne 
mandaient  qu'une  petite  diminution,  et  pro- 
mettaient d'être  fidèles.  Mais  faire  dépendre 
leur  fidélité  de  la  grâce  qu'ils  demandaient  c'é- 
tait un  commencement  de  mutinerie. 

On  ne  voit  rien  de  semblable  dans  les  remon- 
trances que  les  Chrétiens  persécutés  faisaient 
aux  empereurs.  Tout  y  est  soumis,  tout  y  est 
modeste  ;  la  vérité  de  Dieu  y  est  dite  avec  li- 
berté; mais  ces  discours  sont  si  éloignés  des 
termes  séditieux,  qu'encore  aujourd'hui  on  ne 
peut  les  lire  sans  se  sentir  porté  à  l'obéissance. 

L'impératrice  Justine,  mère  et  tutrice  de  Va- 
lentinien  11,  voulut  obliger  saint  Ambroise  à 
donner  une  église  aux  ariens,  qu'elle  protégeait, 
dans  la  ville  de  Milan,  résidence  de  l'empereur. 
Tout  le  peuple  se  réunit  avec  son  évèque;  et, 
assemblé  à  l'église,  il  attendait  l'événement  de 
cette  affaire.  Saint  Ambroise  ne  sortit  jamais 
de  la  modestie  d  un  sujet  et  d'un  évêque.  H  fit 
ses  remontrances  à  l'empereur.  «  Ne  croyez  pas, 
lui  disait-il  2,  que  vous  ayez  pouvoir  d'ôter  à 
Dieu  ce  qui  est  à  lui.  Je  ne  puis  pas  vous  don- 
ner l'église  que  vous  demandez  ;  mais  si  vous 
la  prenez,  je  ne  dois  pas  résister,  »  Et  encore^  ; 
«  Si  l'empereur  veut  avoir  les  biens  de  l'Eglise, 
il  peut  les  prendre  ;  personne  de  nous  ne  s'y  op- 
pose :  qu'il  noîts  les  ôte,  s'il  veut;  je  ne  les 
donne  pas,  mais  je  ne  les  refuse  pas.  » 

«  L'empereur,  ajoutait-il  4,  est  dans  l'Eglise, 
mais  non  au-dessus  de  l'Eglise.  Un  bon  empe- 
reur, loin  de  rejeter  le  secours  de  l'Eglise,  le 
recherche.  Nous  disons  ces  choses  avec  respect: 
mais  nous  nous  sentons  obligés  de  les  exposer 
avec  liberté.  » 

Il  contenait  le  peuple  assemblé  tellement 
dans  le  respect,  qu'il  n'échappa  jamais  une  pa- 
role insolente.  On  priait,  on  chantait  les  louan- 
ges de  Dieu,  on  attendait  son  secours. 

Voilà  une  résistance  digne  d'un  chrétien  et 
d'un  évêque.  Cependant,  parce  que" le  peuple 


ni Rrg.,  xn;  //  Pnr.,  x,  4.  —  »  Amhr.,  Rp.  jix\,  al.  .vm, 
\\.  'SI,  loui.  r.  —  '  Amhr.,  or  t.,  de  Basilica  uon  tradendis, 
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était  assemblé  avec  son  pasteur,  on  disfiit  au 
palais  que  ce  saint  pasteur  aspirait  à  la  tyran* 
nie.  11  répondit  »  :  «  J'ai  une  délénse,  mais  dans 
les  prières  des  pauvres.  Ces  aveugles  et  ces  boi- 
teux, ces  estropiés  et  ces  vieillards,  sont  plus 
forts  que  les  soldats  les  plus  courageux.  »  Voilà, 
les  lorces  d'un  évèque,  voilà  son  armée. 

Il  avait  encore  d'autres  armes,  la  patience, 
et  les  prières  qu'il  faisait  à  Dieu.  «  Puisqu'on 
ap'^elle  cela  une  tyrannie,  j'ai  des  armes,  di- 
sait-il 2 ,  j'ai  le  pouvoir  d'offrir  mon  corps  en 
sacrifice.  Nous  avons  notre  tyrannie  et  notre 
puissance.  La  puissance  d'un  évèque  est  sa  fai- 
blesse. Je  suis  fort  quand  je  suis  faible,  disait 
saint  Paul.  » 

En  attendant  la  violence  dont  l'Eglise  était 
menacée,  le  saint  évèque  était  à  l'autel,  de- 
mandant à  Dieu,  avec  larmes,  qu'il  n'y  eût 
point  de  sang  répandu,  ou  du  moins  qu'il  plût 
à  Dieu  de  se  contenter  du  sien.  «  Je  commen- 
çai, dit-il  3,  à  pleurer  amèrement  en  offrant  le 
sacrifice,  priant  Dieu  de  nous  aider  de  telle 
sorte,  qu'il  n'y  eût  point  de  sang  répandu  dans 
la  cause  de  l'Eglise  :  qu'il  n'y  eût  du  moinsque 
le  mien  qui  fût  versé,  non-seulement  pour  le 
peuple,  mais  même  pour  les  impies.  » 

Dieu  écouta  des  prières  si  ardentes  :  l'Eglise 
fut  victorieuse,  il  n'en  coûta  le  sang  à  personne. 

Peu  de  temps  après,  Justine  et  son  fils,  pres- 
que abandonnés  de  tout  le  monde,  eurent  re- 
cours à  saint  Ambroise,  et  ne  trouvèrent  de  fi- 
délité ni  de  zèle  pour  leur  service,  qu'en  cet 
évèque,  qui  s'était  opposé  à  leurs  desseins  dans 
la  cause  de  Dieu  et  de  l'Eglise. 

Voilà  ce  que  peuvent  les  remontrances  res- 
pectueuses :  voilà  ce  que  peuvent  les  prières. 
Ainsi  faisait  la  reine  Esther  :  ayant  conçu  le 
dessein  de  fléchir  Assuérus,  son  mari,  après 
qu'il  eut  résolu  de  sacrifier  tous  les  Juifs  à  la 
vengeance  d'Aman,  elle  fit  dire  à  Mardochée  *: 
«  Assemblez  tous  les  Juifs  que  vous  trouverez  à 
Snse,  et  priez  pour  moi.  Ne  mangez  ni  ne  bu- 
vez pendant  trois  jours  et  trois  nuits.  Je  jeûne- 
rai de  même  avec  mes  femmes  :  après,  je  m'ex- 
poserai à  perdre  la  vie,  et  je  parlerai  au  roi, 
contre  la  loi,  sans  attendre  qu'il  m'appelle.  » 

Quand  elle  parut  devant  le  roi  s,  «  les  yeux 
étincelants  de  ce  prince  témoignèrent  sa  co- 
lère; mais  Dieu,  se  ressouvenant  des  prières 
d'Esther,  et  de  celles  des  Juifs,  changea  la  fu- 
reur du  roi  en  douceur.  »  Et  les  Juifs  furent 
délivrés  à  la  considération  de  la  reine. 

Ainsi  quand  le  prince  des  apôties  fut  arrêté 

•  AmbT.,  n.33,  c.  873  —  '  Amhr  ,  ep.  xxr,  al.  xiii,  n.  2.3,  c.  868. 
—  iAm'ir.,  ep.  kx  ,  al.  xiun.  5,  col.  853.  — <  Esth.,  iv,  IG.  —^ib., 
XV.  10,  11  ;  VIII,  IK. 


prisonnier  par  Hérode,  «  toute  l'Eglise  priait 
pour  lui  sans  relâche  i.  »  Et  Dieu  envoya  son 
ange  pour  le  délivier.  Voilà  les  armes  de  l'E- 
glise; des  vœux,  et  des  prières  persévérantes. 

Saint  Paul,  prisonnier  pour  Jésus-Chiist,  n'a 
quece  secours  et  ces  armes.  «  Préparez-moi  un 
logement;  car  j'espère  que  Dieu  me  donnera  à 
vos  prières  2,  « 

En  effet,  il  sortit  de  prison  :  «  et  il  fut  déli- 
vré de  la  geule  du  lion  3.  »  Il  appelle  ainsi  Né- 
ron, l'cnnejni  non  seulement  des  Chrétiens, 
mais  de  tout  le  genre  humain. 

Que  si  Dieu  n'écoute  pas  les  prières  de  ses  fi- 
dèles; si,  pour  éprouver  et  pour  châtier  ses  en- 
fants, il  permet  que  la  persécution  s'échauffe 
contre  eux,  ils  doivent  alors  se  ressouvenir  que 
Jésus-Cluisl  les  a  «  envoyés  comme  des  brebis 
au  milieu  des  loups  'i.  » 

Voilà  une  doctrine  vraiment  sainte,  vraiment 
digne  de  Jésus-Christ  et  de  ses  disciples. 

ARTICLE  m. 

Deux  difficultés  tirées  de  r Ecriture  :   de  David 
et  des  Machabées. 

Première  Propositio.\.  ha  eonrluite  de  David  ne  favorise  pas 
la  rébellion. 

David  persécuté  par  Saûl,  ne  se  contenta  pas 
de  prendre  la  fuite,  mais  encore  «  il  assembla 
ses  trères  et  ses  parents  ;  tous  les  mécontents, 
tous  ceux  qui  étaient  accablés  de  dettes,  et 
dont  les  affaires  étaient  en  mauvais  état,  se  joi- 
gnirent à  lui  au  nombre  de  quatre  cents,  et  il 
fut  leur  capitaine  &.  » 

Il  demeura  en  cet  état  dans  la  Judée,  armé 
contre  Saut  qui  l'avait  déclaré  son  ennemi,  et 
qui  le  poursuivit  comme  tel  avec  toutes  les  lor- 
ces d'Israël  6. 

Il  se  retira  enfin  dans  le  royaume  d'Achis, 
roi  des  Philistins,  avec  lequel  il  traita,  et  en  ob- 
tint la  ville  de  Siceleg  7. 

Achis  regardait  tellement  David  comme  l'en- 
nemi juré  des  Israélites,  qu'il  le  mena  avec  lui, 
les  allant  combatire,  et  lui  dit  »  :    «  Je  vous 
donnerai  ma  vie  en  garde  tout  le  reste  de  mes 
jours.  » 

En  effet,  David  et  ses  gens  marchaient  à  la 
queue  avec  Achis;  et  il  ne  se  retira  de  l'armée 
des  Philistins,  que  lorsque  les  satrapes,  qui  se 
défiaient  de  lui,  obligèrent  le  roi  à  le  congé- 
dier 9. 

Il  paraîtqu'il  ne  se  retiraqu'à  regret.  «Qu'ai- 


'  Acl.,  XII,  5  et  .seq.  —  s  Episl.  ad  PhU.,  22.  —  'H.  Tim..  iv,l  7. 
_  *  Malth-,  X,  16.  —  i  I.  Jieg_  ^xv,  1,  2.  —  «  Ib'd.,  6,  7  ;  x  '.■^. 
2,  3,  XXVI,  1,2,  3,  4.  —  »  I(ii:l.,  Jtxvlj,  6.-8  lùid.,  .xxviu,  1.2- 
—  9  lOid.,  XXIX,  ],2,  3,  etc. 
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je  fait,  dit-il  à  Achis  »,  et  qu'avez-vous  remar- 
qué en  moi  qui  vous  déplaise  depuis  que  Je 
suis  avec  vous,  pour  m'empècher  de  vous  sui- 
vre, et  de  combattre  les  ennemis  du  roi  mon 
seigneur?  » 

Etre  armé  contre  son  roi,  traiter  avec  ses  en- 
nemis, aller  combattre  avec  eux  contre  son 
peuple  ;  voilà  tout  ce  que  peut  faire  un  sujet 
rebelle. 

Mais,  pour  justifier  David,  il  ne  faut  que  con- 
sidérer toutes  les  circonstances  de  l'histoire. 

Ce  n'était  pas  un  sujet  comme  les  autres;  il 
était  choisi  de  Dieu  pour  succéder  à  Saùl,  et 
déjà  Samuel  l'avait  sacré  2. 

Ainsi  le  bien  public,  autant  que  son  intérêt 
particulier,  l'obligeait  à  garder  sa  vie,  que  Saùl 
lui  voulait  ôlcr  itijustoment. 

Son  intention  toutefois  n'était  pas  de  de- 
meurer en  Israël,  avec  ces  qualres  cents  hom- 
mes qui  suivaient  ces  ordres.  «  Il  s'était  retiré 
auprès  du  roi  de  Moab,  avec  son  père  et  sa 
mère,  jusqu'à  ce  qu'il  plût  à  Dieu  de  déclarer 
sa  volonté  3.  » 

Ce  fut  un  ordre  de  Dieu,  porté  par  le  pro- 
phète Gab  ^,  qui  l'obligea  de  demeurer  dans  la 
terre  de  Juda,  où  il  était  plus  aimé,  parce  que 
c'était  sa  tribu. 

Au  reste,  il  n'en  vint  jamais  à  aucun  combat 
contre  Saùl,  ni  contre  son  peuple.  Il  fuyait  de 
désert  en  désert,  seulement  pour  s'empêcher 
d'être  pris  \ 

Etant  dans  le  Carmel,  au  plus  riche  pays  de 
la  Terre-sainte,  et  au  milieu  des  biens  de  Na- 
bal,  l'homme  le  plus  puissant  du  pays,  il  ne  lui 
enleva  jamais  une  brebis  dans  un  immense 
troupeau  ;  et  loin  de  le  vexer,  il  le  défen- 
dait contre  les  courses  des  ennemis  s. 

Quelque  cruelle  que  fût  la  persécution  qu'on 
lui  fit,  il  ne  perdit  jamais  l'amour  qu'il  avait 
pour  son  prince,  dont  il  regarda  toujours  la 
personne  connue  sacrée ', 

«  Il  sut  que  les  Philistins  attaquaient  la  ville 
de  Ceilan,  et  pillaient  les  environs.  Il  y  fut  avec 
ses  gens  ,  il  tailla  en  pièces  les  Philistins,  il 
leur  prit  leur  bagage  et  leur  butin,  et  sauva 
ceux  de  Ceilan  s.  » 

<c  Ses  gens  s'opposaient  à  ce  dessein.  Quoi, 
disaient-ils,  à  peine  pouvons-nous  vivre  en  sû- 
reté dans  la  terre  d-3  Juda  ?  que  n'aurons-nous 
pas  à  craindre  si  nous  marchons  vers  Ceilan, 
contre  les  Philistins  9?  »  mais  le  zèle  de  David 
l'emporta  sur  leur  crainte. 
C'est  ainsi  que,  poursuivi  à  outrance,  il  ne 

*  I  Beg.,  XX!X,  8.  —  »  Ihid.,  xn,  12,  13.  —  '  J  Reg.,  xxir,  3.  4. 
•—  »  Ibid.,  5.  —  '  Ibid.,  x\:i,  xxin,  xxiv,  xxvi.  —  '  Ibid.,  xxv, 
15,  16.—  '  Ibid-t  XXIV,  xxvi.—  '  Ibid.,  xxm,  1,  5.—  »  Ibid.,  3,  i,  5. 


perd  jamais  le  désir  de  servir  son  prince  et  son 
pays. 

Il  est  vrai  qu'à  la  fin  il  se  retira  chez  Achis, 
et  qu'il  traita  aveclui.  Mais  encore  qu'il  eût  l'a- 
dresse de  persuader  à  ce  prince  qu'il  faisait  des 
courses  sur  les  Juifs';  en  effet  il  n'enlevait 
rien  qu'aux  Amalécites,  et  aux  autres  ennemis 
du  peuple  de  Dieu, 

Quant  à  la  ville  que  lui  donna  le  roi  Achis,  il 
l'incorpora  au  royaume  de  Juda  ^s  et  le  traité 
qu'il  fit  avec  l'ennemi  profita  à  son  pays. 

Que  si,  pour  ne  point  donner  de  défiance  à 
Achis,  il  le  suit  quand  il  marche  contre  Saùl  ; 
si,  pour  la  môme  raison,  il  témoigne  qu'il  ne 
se  retire  qu'à  regi'ct  :  c'est  un  effet  de  la  même 
adresse  qui  lui  avait  sauvé  la  vie. 

Il  faut  tenir  pour  certain  que  dans  cette  der- 
nière rencontre  il  n'eût  pas  plus  combattu  con- 
tre son  peuple,  qu'il  avait  fait  jusqu'alors.  Il 
était  à  la  queue  du  camp  avec  le  roi  des  Philis- 
tins 3;  auquel  il  paraît  assez  que  la  coutume  de 
ces  peuples  ne  permettait  pas  de  se  hasarder. 

De  savoir  ce  qu'il  eût  fait  dans  la  mêlée,  si  le 
combat  fût  venu  jusqu'au  roi  Achis  ;  c'est  ce 
qu'on  ne  peut  deviner.  Ces  grands  hommes, 
abandonnés  à  la  Providence  divine,  apprennent 
sur  l'heure  ce  qu'ils  ont  à  faire  ;  et  après  avoir 
poussé  la  prudence  humaine  jusqu'où  elle  peut 
aller,  ils  trouvent,  quand  elle  est  à  bout,  des 
secours  divins  qui,  contre  toute  espérance,  les 
dégagent  des  inconvénients  où  ils  semblaient 
devoir  être  inévitablement  enveloppés 

Ile  Prop.  Les  guerres  des  Mactiabées  n'autorisent  point 

les  révoltes. 

Les  Juifs,  conquis  par  les  Assyriens,  étaient 
passés  successivement  sous  la  puissance  des 
Perses,  sous  celle  d'Alexandre,  et  enfin  sous 
celle  des  rois  de  Syrie. 

Il  y  avait  environ  trois  cent  cinquante  ans 
qu'ils  étaient  dans  cet  état ,  et  il  y  en  avait  cent 
cinquante  qu'ils  reconnaissaient  les  rois  de 
Syrie,  lorsque  la  "persécution  d'Antiochus  ITl- 
lustre  leur  fit  prendre  les  amies  contre  lui, 
sous  la  conduite  des  Machabées.  ils  firent  long- 
temps la  guerre,  durant  laqtielle  ils  traitèrent 
avec  les  Romains  et  avec  les  Grecs  contre  les 
rois  de  Syrie,  leurs  légitimes  seigneurs,  dont 
enfin  ils  secouèrent  le  joug,  et  se  firent  des 
princes  de  leur  nation. 

Voilà  une  révolte  manifeste  :  ou,  si  ce  n'en 
est  pas  une,  cet  exemple  semble  montrer  qu'un 
gouvernement  lyrannique,  et  surtout  une  vio- 
lente persécution,  où  les  peuples  sont  tourmen- 

'  /  Reg.,  xxvii,  2,  3,  8,  9,   10,  etc.  —  ^  Ibid.,  6.  —   *  I  Reg., 
xxis,  2, 
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tes  pour  la  véritable  religion,  les  exempte  de 
l'obr.ssance  qu'ils  doivent  à  leurs  princes.    ■ 

Il  ne  faut  nullement  douter  que  la  guerre 
■ics  Machabéesne  fût  juste,  puisque  Dieu  même 
l'a  approuvée;  mais  si  on  remarque  les  circon- 
stances du  l'ait,  on  verra  que  cet  exemple  n'au- 
torise pas  les  révoltes  que  le  motif  de  la  reli- 
gion a  fait  entreprendre  depuis. 

La  religion  véritable,  jusqu'à  la  venue  du 
Messie,  devait  se  perpétuer  dans  la  race  d'A- 
braham, et  par  la  trace  du  sang. 

Elle  devait  se  perpétuer  dans  la  Judée,  dans 
Jérusalem,  dans  le  temple,  lieu  choisi  de  Dieu 
pour  y  offrir  les  sacrifices,  et  y  exercer  les  cé- 
rémonies de  la  religion,  interdites  partout  ail- 
leurs. 

Il  était  donc  de  l'essence  de  la  religion,  que 
les  enfants  d'Abraham  subsistassent  toujours, 
et  subsistassent  dans  la  terre  donnée  à  leurs 
pères,  pour  y  vivre  selon  la  loi  de  Moïse  :  dont 
aussi  les  rois  de  Perse,  et  les  autres  jusqu'à 
Antiochus,  leur  avaient  toujom'S  laissé  le  libre 
exercice . 

Cette  famille  d'Abraham,  fixée  dans  la  Terre. 
Sainte,  en  devait  être  transportée  une  seule 
fois  par  un  ordre  expiés  de  Dieu,  mais  non 
pour  en  être  éternellement  bannie.  Au  con- 
traire le  prophète  Jérémie  qui  avait  porté  au 
peuple  l'ordre  de  passer  à  Babylone  ^  où  Dieu 
voulait  qu'ils  subissent  la  peine  due  à  leurs 
crimes,  leur  avait  en  même  temps  promis  qu'a- 
près soixante  et  dix  ans  de  captivité  ils  seraient 
rétablis  dans  leur  terre,  pour  y  pratiquer, 
comme  auparavant,  la  loi  de  Moïse,  et  y  exercer 
leur  religion  à  l'ordinaire  dans  Jérusalem,  et 
dans  le  temple  rebâti  2. 

Le  peuple  ainsi  rétabli  devait  toujours  de- 
meurer dans  cette  terre,  jusqu'à  l'arrivée  de  Jé- 
sus-Christ ;  auquel  temps  Dieu  devait  former 
un  nouveau  peuple,  non  plus  du  sang  d'Abra- 
ham, mais  de  tous  les  peuples  du  monde  ;  et 
disperser  en  captivité  par  toute  la  terre  les 
Juifs  infidèles  à  leur  Messie. 

Mais  auparavant  ce  Messie  devait  naître  dans 
celte  race,  et  commencer  dans  Jérusalem,  au 
milieu  des  Juifs,  celte  Eglise  qui  devait  remplir 
tout  l'univers.  Ce  grand  mystère  de  la  religion 
est  attesté  par  tous  les  prophètes;  et  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'en  rapporter  les  passages. 

Sur  ces  fondements  il  paraît  que  laisser 
éteindre  la  race  d'Abraham,  ou  souffrir  qu'elle 
fût  chassée  de  la  Terre-Sainte  au  temps  des 
rois  de  Syrie,  celait  trahir  la  religion, et  anéan- 
tir le  culte  de  Dieu. 

'  Jercm.,  xx\,  7,  8,  9.—  '  Ibid.,  xxv,  12  ;  xxvii,  11,  12  ;  xxix,  10 
xzx,  3,  etc. 


Il  ne  faut  plus  maintenant  que  considérer 
quel  était  le  dessein  d'Anliochus. 

Il  ordonna  que  les  Juifs  quittassent  leur  loi 
pour  vivre  à  la  mode  des  Gentils,  sacrifiant  aux 
mêmes  idoles,  et  renonçant  à  leur  temple,  qu'il 
fit  profaner,  jusqu'à  y  mettre  sur  l'autel  de 
Dieu  l'idole  de  Jupiter  Olympien  i. 

Il  ordoiHia  la  peine  de  m  ort  contre  ceux  qui 
désobéiraient  2. 

Il  vint  à  l'exécution:  toute  la  Judée  regorgeait 
du  sang  de  ses  enfants  3. 

Il  assembla  toutes  ses  forces  «  pour  détruire 
les  Israélites  et  les  restes  de  Jérusalem  :  et  pour 
effacer  dans  la  Judée  la  mémoire  du  peuple  de 
Dieu,  y  établir  les  étrangers,  et  leur  distribuer 
par  sort  toutes  les  terres  4.  » 

Il  avait  résolu  de  vendre  aux  Gentils  tout  ce 
qui  échapperait  à  la  mort  :  et  les  marchands 
des  peuples  voisins  vinrent  en  foule  avec  de 
l'argent  pour  les  acheter  5. 

Ce  fut  dans  cette  déplorable  extrémité,  que 
Judas  le  Machabée  prit  les  armes  avec  ses  frè- 
res, et  3e  qui  restait  du  peuple  juif.  Quand 
ils  virent  le  roi  implacable  tourner  toute  sa 
puissance  «  à  la  ruine  totale  de  la  nation,  ils  se 
dirent  les  uns  aux  autres  :  Ne  laissons  pas  dé- 
truire notre  peuple,  combattons  pour  notre  pa- 
trie, et  pour  notre  religion,  qui  périrait  avec 
nous  6,  » 

Si  des  sujets  ne  doivent  plus  rien  à  un  roi  qui 
abdique  la  royauté,  et  qui  abandonne  tout  à 
fait  le  gouvernement  :  que  penserons-nous 
d'un  roi  qui  entreprendrait  de  verser  le  sang 
de  tous  ses  sujets,  et  qui,  las  de  massacres,  en 
vendrait  le  reste  aux  et  rangers?  Peut-on  renon- 
cer plus  ouvertement  à  les  avoir  pour  sujets,  ni 
se  déclarer  plus  hautement,  non  plus  le  roi  et 
le  père,  mais  l'ennemi  de  tout  son  peuple? 

C'est  ce  que  fit  Antiochus  à  l'égai  '  de  tous 
les  Juifs,  qui  se  virent  non- seulement  aban- 
donnes, mais  exterminés  en  corps  par  leur  roi; 
et  cela  sans  avoir  fait  aucune  faute,  comme 
Antiochus  lui-même  est  contraint,  à  la  fin,  de 
le  reconnaîfre.  «  Je  me  souviens  des  maux  que 
j'ai  faits  dans  Jérusalem,  et  des  ordres  que  j'ai 
donnés  sans  raison,  pour  exterminer  tous  les 
habitants  de  la  Judée  "^ .  » 

Mais  les  Juifs  étaient  encore  en  termes  bien 
plus  torts,  puisque,  selon  la  constitution  de  ces 
temps  et  de  l'ancien  peuple,  avec  eux  périssait 
la  religion  ;  et  que  c'était  y  renoncer  que  de 
renoncer  à  leur  terre.  Ils  ne  pouvaient  donc  se 

'  I.  Mnch.,  I,  43,  46.  47,  etc.,  57.  —  2  'iLid.,  52.  —  ■  Jhid..  60,63, 
64,  etc.;  li.  :IiiLh  ,  M,  S,  9,  10,  etc.  —  *  I-  ilach.,  'il,  35  36.— 
^  Ibid  ,  41  ;  11.  Much.,  vm,  11,  14,  34,  36.  —  «  I.  Mach.,  i,  42,  43. 
—  '  I.  Mach..  VI,  12. 
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laisser  ni  vendre,  ni  transporter,  ni  détruire  en 
corps  :  et  en  ce  cas  la  loi  de  Dieu  les  obligait 
manifestement  à  la  résistance. 

Dieu  aussi  ne  manqua  pas  à  leur  déclarer  sa 
YOlonlé,  et  par  des  succès  miraculeux,  et  par 
les  ordies  exprès  que  Judas  reçut,  lorsqu'il  vit 
en  esprit  le  prophète  Jérémie  «  qui  lui  mettait 
en  main  une  épée  d'or  en  prononçant  ces  pa- 
roles :  Recevez  cette  sainte  épée  que  Dieu  vous 
envoie,  assuré  qu'avec  elle  vous  renverserez  les 
ennemis  de  mon  peuple  d'Israël  *.  » 

C'est  à  Dieu  de  choisir  les  moyens  de  con- 
server son  peuple.  Quand  Assuérus,  surpris  par 
les  artifices  d'Aman,  voulut  exterminer  tout  le 
peuple  .juif.  Dieu  rompit  ce  dessein  impie, 
changeant,  par  le  moyen  de  la  reine  Eslher,  le 
cœur  de  ce  roi,  qu'une  malheureuse  facilité 
plutôt  qu'une  malice  obstinée  avait  engagé 
dans  un  si  grand  crime.  Mais  pour  le  superbe 
Antiochus  qui  laisail  ouvertement  la  guerre  au 
Ciel,  Dieu  voulut  l'abattre  d'une  manière  plus 
haute  ;  et  il  inspira  à  ses  entants  Un  courage 
contre  lequel  les  richesses,  la  foi  Ce  et  la  mulh- 
tude  ne  furent  que  d'un  secours  fragile.^ 

Dieu  leur  donna  tant  de  victoires,  qu  à  la  fin 
les  rois  de  Syrie  firent  la  paix  avec  eux,  et  au- 
torisèrent les  princes  qu'ils  avaient  choisis,  les 
traitant  d'amis  et  de  frères  2  :  de  sorte  que 
tous  les  titres  de  puissance  légitime  concouru- 
rent à  les  établir. 

BEMARQtB  i 

On  trouvera  ces  deux  difficuliés,  et  phisietirs  autres  ma- 
tières concernant  les  devoirs  de  la  suj.  tion  sous  l'autorité 
légitime,  traitées  à  tond  dans  le  cinquirme  AvertUseitient 
tonlre  le  ministre  Jurieu,  et  danâ  la  Défense  de  VHisloire 
des  Variations  contre  le  miynstre  Èûsnage. 

LIVRE  SEPTIEME 

DES  DEVOiRS  PARTICULIERS  DE  LA  ROYAUTÉ. 

ARTICLE  PREMIER. 

Division  générale  des  devoirs  du  prince. 

Les  gujets  diît  appris  leurs  obligations.  NoUs 
avons  donné  aux  princeâ  la  première  Idée  des 
leurs.  Il  faut  descendre  au  détail  :  et  afin  de  ne 
rien  omettre,  faisons  une  exacte  dislriuutiou  de 
ses  devoirs. 

La  fin  du  gouvernemetit  est  le  bien  et  la  con- 
servation de  l'Etat 

Pour  le  conserver,  il  faut,  êh  premier  lieu,  y 
entretenir  au  dedans  une  Loîiiieconslitution. 

En  second  lieu,  profiter  des  secours  qui  lui 
sont  donnés. 

'  II.  Mach.,  XV,  15,  16.  —  *  I.  Mach.,  xi,  24,  26,  etc.  ;  xiv,  3§, 
39,  etc.  ;  xv,  1,  2,  etc. 


En  troisième  lieu  il  faut  sauver  les  inconvé- 
nients dont  il  est  menacé. 

Ainsi  se  conserve  le  corps  humain,  en  y  main- 
tenant une  bonne  coMsliUition  ;  en  se  prévalant 
des  secours  dont  la  faibless-e  des  choses  humai- 
nes veut  être  appuyée  ;  en  lui  procurant  les 
remèdes  convenables  contre  les  inconvénients 
et  les  maladies  dont  il  peut  être  attaqué. 

La  bonne  constitution  du  corps  de  l'Etat  con- 
siste en  deux  choses,  dans  la  religion  et  dans 
la  juslice  :  ce  sont  les  principes  intérieurs  et 
constitutifs  des  Etats.  Par  fune,  on  rend  à  Dieu 
ce  qui  lui  est  dû,  et  par  f  autre,  on  rend  aux 
hommes  ce  qui  leur  convient. 

Les  secours  essentiels  à  la  royauté  et  néces- 
saires au  gourvernement,  sont  les  armes,  les 
conseils,  les  richesses  ou  les  finances,  où  on 
parlera  du  commerce  et  des  impôts. 

Eniin  nous  liniroiis  parla  prévoyance  des  in- 
convénients qui  accom[)agnent  la  royauté,  et 
des  remèdes  qu'on  y  doit  apporter. 

Le  prince  sait  tous  ses  devoirs  particuliers 
quand  il  sait  lah-e  toutes  ces  choses.  C'est  ce  qU6 
nousallons  lui  enseigner  dans  les  Uvres  suivants. 
Commençons  à  lui  expliquer  ce  qu'il  doit  à  là 
rehgion. 

ARTICLE  II. 

De  la  religion  en  tant  qu'elleestle  hi^-^  deà  natiom 
et  de  la  société  civile. 

Première  Î^ropOsition.  Dans  l'ignorance  et  la  corruption  du 

genre  humain,  il  s'y  est  toujours  Conservé  quelques  pfin* 
cipes  de  religion. 

Il  est  vrai  qUe  saint  Paul  parlant  aux  peuples 
de  Lycaonle,  il  leUr  dit  que  «  DieU  avait  laissé 
toutes  les  nations  aller  chacune  dans  leurs 
voies  1.  »  Comme  s'il  les  avait  entièrement 
abandonnées  à  elles-mêmes,  et  à  leurs  propres 
pensées  en  ce  qui  regarde  le  culte  de  Dieu,  sans 
leur  en  laisser  aucun  principe.  11  ajoute  cepen- 
dant, au  môme  endroit  ^  :  «  qu'il  ne  s'était  |)as 
laissé  lui-même  sanstémoignage,  répandant  du 
ciel  ses  bienlaits,  donnant  la  pluie  et  les  temps 
propres  à  produire  des  fruits  ;  remplissant  nos 
Cœurs  de  la  nourriture  convenable,  et  de  joie.  » 
Ce  qu'il  n'aurait  pas  dit  à  ces  peuples  ignorants, 
si,  malgré  leur  barbarie,  il  ne  leur  fût  resté 
quelque  idée  de  la  puissance  et  de  la  bonté 
diyine. 

On  voit  aussi  parmi  ces  barbares  une  con- 
naissance de  la  divinité,  à  laquelle  ils  voulaient 
sacrifier  3.  Etcette  espèce  de  tradition  de  ladi- 
vinité,  du  sacrifice  et  de  l'adoration  instituée 
pour  la  reconnaître,  se  trouve,  dès  les  premiers 
temps,  si  universellement  répandue  parmi  les 

•  Act.,  xiv.,  15.  -  '  Jbid.,  16.  -  '  Ibid.,  10  II,  12 
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nations  où  il  y  a  quelque  espèce  de  police, 
qu'elle  ne  peut  être  venue  que  de  Noé  et  de  ses 
enf-inls. 

Ainsi,  quoique  le  même  saint  Paul,  parlant 
aux  Gentils  convertis  à  la  foi,  leur  ail  dit  «  qu'ils 
étaient  auparavant  sans  Dieu  en  ce  monde  '  ;  » 
il  ne  vent  pas  dire  qu'ils  fussent  absolument 
sans  divinité  :  puisqu'il  reproche  ailleurs  aux 
Gcnlils  «  qu'ils  selâissaiententraîncr  à  l'adora- 
tion des  idoles  sourdes  et  muettes  '>-.  » 

Si  donc  il  reproche  aussi  aux  Athéniens  ^  les 
temps  d'ignorance,  où  l'on  vivait  sans  connais- 
sance de  Dieu,  c'est  seulement  pour  leur  dire 
qu'ils  n'avaient  de  Dieu  que  des  connaissances 
confuses  et  pleines  d'erreur  ;  quoiqu'au  reste 
ils  nefusséiit  pas  tout  à  lait  destitués  delà  coU 
naissance  de  Dieu,  puisque  même  ils  l'adoraient 
quoique  inconnu  *,  et  qu'ils  lui  rendissent  dans 
leur  ignorance  quelque  sorte  de  culte. 

De  semblables  idées  de  la  divinité  se  trouvent 
dans  toute  la  terre  de  toute  antiquité  :  et  c'est 
ce  qui  fait  qu'on  ne  trouve  aucun  peuple  sans 
religion,  de  ceux  du  moins  qui  n'ont  pas  été 
absolument  barbares,  sans  civiUté  et  sans  po- 
lice. 

Ilû  Prop.  Ces  idées  de   religion   avaient,  dans  ces  peuples, 
quelque  chose  de  ferme  et  d'inviolable. 

«  Passez  aux  îles  de  Céthim,  disait  Jérémie  &, 
et  envoyez  en  Cédar  (aux  pays  les  plus  éloignés 
de  l'Orient  et  de  l'Occident).  Considérez  attenti 
vement  ce  qui  s'y  passe  ;  et  voyez  si  une  seule 
de  ces  nations  a  changé  ses  dieux  :  et  cependant 
ce  ne  sont  pas  des  ijieux»  »  Ces  principes  de  re- 
ligion étaient  donc  réputés  pour  inviolables  .  et 
c'est  aussi  par  cette  raison  qu'on  a  eu  tant  de 
peine  d'en  retirer  ces  nations. 

ilP  Prop.  Ces  principes  de  religion,  quoique  appliqués  k  î'i- 
dolfitri.î  et  à  l'erreur,  ont  suflî  pour  établir  une  constitution 
stable  d'Etat  et  de  gouvernement. 

Autrement  il  s'eiisuivrait  qu'il  n'y  aurait 
point  de  véritable  et  légitime  autorité  hors  de 
la  vraie  religion  et  de  la  a  raie  Ëglise  :  ce  qui 
est  contraire  à  tous  les  passages  où  l'on  à  vu 
que  le  gouvernement  des  empires,  même  ido- 
lâtres, et  où  règne  l'inildélité,  était  saint,  in- 
violable, ordonné  de  Dieu,  et  obligatoire  en 
conscience. 

La  religion  du  serment,  reconnue  dans  tou- 
tes les  nations,  prouve  la  vérité  de  notre  propo- 
sition. 

Saint  Paul  observe  deux  choses  dans  îa  reli- 
gion du  serment  6.  L'une,  qu'on  jure  par  plus 

«  SpA.,11,  12.  —  2  1.  Cor,  xii,  2.  — ^  Act.,  xvii,  30.  —  « /4trf., 
•,-«  mm  S  7«r.,  II,  10.  11.  —6  mb..  VI,  13,16, 17,  18. 


grand  que  soi  ;  l'antre,  qu'on  jure  par  quelque 
chose  d'immuable.  D'où  le  même  apôtre  con- 
clut que  «  le  serment  fait  parmi  les  hommes 
le  dernier  affeiinis  sèment,  la  dernière  et  hnale 
décision  des  affaires.  » 

Il  y  faut  encore  ajouter  une  troisième  condi- 
tion: c'est  qu'on  jure  par  une  puissance  qui  pé- 
nètre le  plus  secret  des  consciences  ;  en  sorte 
qu'on  ne  peut  la  tromper,  ni  éviter  la  punition 
du  parjuré. 

Cela  posé,  et  lé  serment  étant  établi  parmi 
toutes  les  nations,  cette  religion  établit  en  môme 
temps  la  sûreté  la  plus  grande  qui  puisse  être 
parmi  h^s  hommes,  qui  s'assurent  les  uns  les 
autres  par  ce  qu'ils  jugent  le  plus  souverain; 
le  plus  stable,  et  qui  seul  se  fait  sentir  à  la  con- 
science. 

C'est  pourquoi  il  a  été  établi,  qu'en  deux  cas, 
où  la  justice  humaine  ne  peut  rien  :  dont  l'un 
est  quand  il  faut  traiter  entre  deux  puissances 
égales,  et  qui  n'ont  rien  au-dessus  d'elles,  et 
l'autre  est  lorsqu'il  faut  juger  des  choses  ca- 
chées, et  dont  on  n'a  pour  témoin  ni  pour  arbi 
tre  que  la  conscience,  il  n'y  a  point  d'autre  mo- 
yen d'affermir  les  choses,  que  par  la  religion 
du  serment. 

Pour  cela,  il  n'est  pas  absolument  nécessaire 
qu'on  jure  par  le  Dieu  \éritable  ;  et  il  suffd  que 
chacun  jure  par  le  Dieu  qu'il  reconnaît.  Ainsi, 
comme  le  remarque  saint  Augustin  ',on  affer- 
missait les  traités  avec  les  Barbares  par  les  ser- 
ments en  leurs  dieux  :  Juratioiie  barburica.  Ce 
que  ce  Père  prouve  par  le  serment  qui  allei  init 
le  traité  de  paix  enti  e  Jacob  et  Laban,  chacun 
d'eux  jurant  par  son  Dieu  :  Jacob  par  le  vrai 
Dieu,  «  qui  avait  été  redouté  et  révéré  par  son 
père  Isaac  :  »  et  Laban,  idolâtre,  jurant  par  ses 
dieux  2  :  comme  il  paraîtra  à  ceux  qui  sauront 
le  bien  entendre. 

C'estdoncainsi  que  la  religion,  vraieou  fausse, 
établit  la  bonne  foi  entre  les  hommes  ;  parce 
qu'encore  que  ce  soit  aux  idolâtres  une  impiété 
de  jurer  par  de  faux  dieux,  la  bonne  foi  du  ser» 
ment  qui  affermit  un  traité  n'a  rien  d'impie, 
étant  au  contraire  en  elle-même  inviolable  et 
sainte,  comme  l'enseigne  le  môme  docteur  au 
même  lieu.  C'est  pour(iuoi  Dieu  n'a  pas  laissé 
d'être  le  vengeur  des  faux  serments  entre  les 
infidèles  ;  parce  que,  encore  que  les  sermentâ 
par  les  faux  dieux  soient  en  abomination  de- 
vant lui,  il  n'en  est  pas  moins  le  protecteur 
de  la  bonne  toi  qu'on  veut  établir  par  cemojen, 

Mous  avons  vu  ^  que  les  nations  qui  ne  cou- 
naissaient  pas  le  vrai  Dieu,  n'ont  pas  laissé  d'af- 

'  Augif  EpUU  iLTll,  «di'uMic.,  n:  8,  Wm.  il,  koV.  HP*  IHi  ^ 
'^Gen.,  XXXI,  6(,  etc.  —  '  Ci-dessus,  liv.  i,  art.  iv,  vii'prupos. 
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fermir  leurs  lois  par  les  oracles  de  leurs  dieux, 
cliercliant  d'établir  la  justiceet  l'autorité,  c'est- 
h-dirc  la  tranquillité  et  la  paix,  par  les  moyens 
les  plus  inviolables  qui  se  trouvassent  parmi  les 
hommes. 

Par  là  ils  ont  prétendu  que  leurs  lois  et  leurs 
magistrats  devenaient  des  choses  saintes  et  sa- 
crées. Et  Dieu  même  n'a  pas  dédaigné  de  punir 
l'irréligion  des  peuples  qui  profanaient  les  tem- 
ples qu'ils  croyaient  saints,  elles  religions  qu'ils 
croyaient  véritables,  à  cause  qu'il  juge  chacun 
par  sa  conscience. 

Que  si  l'on  demande  ce  qu'il  faudrait  dire 
d'un  Etat  où  l'autorité  pubhque  se  trouverait 
établie  sans  aucune  religion  ;  on  voit  d'abord 
qu'on  n'a  pas  besoin  de  répondre  à  des  questions 
chimériques.  De  tels  Etats  ne  furent  jamais. 
Les  peuples  où  il  n'y  apomt  de  religion  sont  en 
môme  temps  sans  police,  sans  véritable  surbor- 
dination,  et  entièrement  sauvages.  Les  hommes 
n'étant  point  tenus  par  la  conscience,  ne  peu- 
vent s'assurer  les  uns  les  autres.  Dans  les  em- 
pires où  les  histoires  rapportent  que  les  savants 
et  les  magistrats  méprisent  la  religion,  et  sont 
sans  Dieu  dans  leur  cœur,  les  peuples  sont  con- 
duits par  d'autres  principes,  et  ils  ont  un  culte 
public. 

Si  néanmoins  il  s'en  trouvait  où  le  gouverne- 
ment fût  établi,  encorequ'il  n'y  eût  aucune  re- 
ligion (ce  qui  n'est  pas,  et  ne  paraît  pas  pouvoir 
être). il  y  faudrait  conserver  le  bien  de  la  société 
le  plus  qu'il  serait  possible  :  et  cet  étalvauiirait 
mieux  qu'une  anarchie  absolue,  qui  est  un  élat 
de  guerre  de  tous  contre  nous. 

IV*  Prop.  La  véritable  religion  étant  fondée  sur  des  princi- 
pes certains,  rend  la  constUution  des  Etats  plus  stable  et 
plus  solide. 

Quoiqu'il  soit  vrai  que  les  fausses  religions, 
en  cequ'elles  ont  de  bon  et  de  vrai,  qui  est  qu'il 
faut  reconnaître  quelque  divinité  à  laquelle  les 
choses  humaines  sont  soumises,  puissent  suffire 
absolument  à  la  constitution  des  Etats,  elles 
laissent  néanmjoin s  toujours,  dans  le  fond  des 
consciences,  une  incertitude  et  un  doute  qui  ne 
permet  pas  d'établir  une  parfaite  solidité. 

On  a  honte,  dans  son  cœur,  des  labiés  dont 
sont  composées  les  fausses  religions,  et  de  ce 
qu'on  voit  dans  les  écrits  des  sages  païens.  Quand 
il  n'y  aurait  d'autre  mal  que  celui  d'adorer  des 
choses  muettes  et  insensibles,  comme  les  astres, 
la  terre,  et  les  éléments  ;  ou  que  de  croire  la 
divinité  figurable,  d'en  attacher  la  vertu  au  bois 
à  la  pierre  et  aux  métaux,  et  d'adorer  les  idoles 
c'est-à-dire  l'ouvrage  de  ses  mains,  c'est  quelque 
chose  de  si  insensé  et  de  si  bas,  qu'on  ne  peut 


s'empêcherd'en  rougir  audedans  de  soi:  et  c'est 
pourquoi  les  sages  païens  n'en  voulaient  rien 
croire,  encore  qu'à  l'extérieur  ils  seconf'ormas- 
sent  aux  coutumes  populaires,  comme  saint  Paul 
le  leur  a  reproché  i. 

De  là  vient  l'irréligion  ,  et    l'athéisme  preno 
facilement  racine  dans    de    telles    religions 
comme  il  paraît  par  l'exemple   des  épicuriens, 
avec  lesquels  saint  Paul  disputait  2. 

Cette  secte  n'admettait  des  dieux  qu'en  pa- 
roles et  par  politique,  pour  se  soutraire  à  la 
haine  et  aux  châtiments  publics.  Mais  au  reste 
tout  le  monde  savait  que  les  dieux  que  les  épi- 
curiens admettaient,  sans  soin  des  choses  hu- 
maines, sans  pui-^sance  et  sans  providence,  ne 
faisaient  aucun  bien,et  n'appuyaient  en  aucune 
sorte  la  foi  publique.  On  les  tolérait  toutefois, 
encore  que  leur  déisme  fût  au  fond  un  vrai 
athéisme,  et  que  leur  doctrine,  qui  flattait  les 
sens,  gagnât  publiquement  le  dessus  parmi  les 
gens  qui  se  piquaient  d'avoir  de  l'esprit. 

Les  stoïciens,  qui  leur  étaient  opposés,  contre 
lesquels  saint  Paul  disputa  aussi  ',  n'avaient 
pas  une  opinion  plus  favorable  à  la  divinité, 
puisqu'ils  faisaient  un  dieu  de  leur  sage,  et 
même  le  préféraient  à  leur  Jupiter. 

Ainsi  les  fausses  religions  n'avaient  rien  qui 
se  soutînt.  Aussi  ne  consistaient-elles  que  dans 
un  zèle  aveugle,  séditieux,  turbulent,  intéressé, 
plein  d'ignorance,  confus,  et  sans  ordre  ni  rai- 
son :  comme  il  p;.raîl  dans  l'assemblée  confuse 
et  tumultueuse  des  Epbésiens,  et  dans  leurs 
clameurs  insensées  en  faveur  de  leur  grando 
Diane*  :  ce  (|ui  est  bien  éloigné  du  bon  ordre 
et  de  la  stabilité  raisonnable  qui  constitue  les 
Etats  :  c'est  cependant  la  suite  inévitable  de  l'er- 
reur. Il  faut  donc  chercher  le  fondement  solide 
des  Etats  dans  la  vérité,  qui  est  la  mère  de  la 
paix  :  et  la  vérité  ne  se  trouve  que  dans  la  véri- 
table religion. 

ARTICLE  III. 

Que  la  véritable  7'eligionse  fait  connaître 
par  des  marques  sensibles. 

Première    Proposition.   La  vraie    religion  a  pour  marque 
manifeste   son   antiquité. 

ce  Souvenez-vous  des  anciens  jours,  pensez  à 
toutes  les  générations  particulières  :  interrogez 
votre  père,  et  il  vous  l'annoncera  ;  demandez  à 
vos  ancêtres,  et  ils  vous  le  diront '.«  C'est  le  té- 
moignage qu'en  rendait  Moïse  à  tout  le  peuple 
dans  ce  dernier  canliquequ'il  lui  laissait  comme 
l'abrégé  et  le  mémorial  éternel  de  son  instruction 
D'où  il  conclut  ^  :  «  N'est-ce  pas  Dieu  qui  est 

'  Rom.,  I,  20,  etc.  —  ^  Ad.,  xvii,  18.  —  3  J'jid.    —  «   Itid.,  Xlx, 
24,28,  34,  etc  —  *  Deut.  xxxii,  7.  —  *  lùid.,  6. 
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votre  père,  qui  vous  a  possédés,  qui  vous  a  faits, 
qui  vous  a  créés  ?  »  Voilà  sur  quoi  il  fonde  la 
religion. 

Salomondit  la  même  chose:  «  N'oulre-passez 
point  les  bornes  que  vos  pères  ont  établies  i.  » 
Ne  changez  rien,  n'innovez  rien. 

Jérémie  a  encore  donné  ce  grand  caractère  à 
la  rehgion,  pour  détruire  les  nouveautés  que  le 
peuple  y  introduisait.  «  Tenez-vous,  dit-il  2,  sur 
les  grands  chemins,  et  informez-vous  des  voies 
anciennes,  et  quelle  est  la  bonne  voie,  et  mar- 
chez-y :  et  vous  trouverez  la  consolation  et  le 
rafraîchissement  de  vos  âmes.  » 

Tout  cela  veut  dire  qu'en  quelque  état  qu'on 
regarde  la  religion,  et  en  quelque  temps  qu'on 
se  trouve,  on  verra  toujours  ses  ancêtres,  et 
mêmesoji  père  devant  soi;  on  trouvera  toujours 
des  bornes  po.sées,  qu'il  n'est  pas  permis  d'ou- 
t.re-passer;on  verra  toujours  devant  soi  le  che- 
min battu,  dans  lequel  on  ne  s'égare  jamais. 

Les  apôtres  ont  donné  le  même  caractère  à 
l'Eglise  chrétienne.  «  0  Timothée  !  »  (ô  homme 
de  Dieu  !  ô  pasteur  !  ô  prédicateur  !  qui  que 
vous  soyez,  et  en  quelque  temps  que  vous  ve- 
niez) «  gardez  le  dépôt  qui  vous  a  été  confié  :  » 
(une  chose  qui  vous  a  été  laissée,  que  vous  trou- 
verez toujours  toute  établie  dans  l'Eglise  »  évi- 
tant les  profanes  nouveautés  dans  les  paroles.  » 
Ce  que  l'apôtre  répète  par  deux  fois  ^. 

Le  moyen  que  les  apôtres  ont  laissé  à  l'Eglise 
pour  cela,  est  celui-ci,  que  saint  Paul  marque 
au  même  Timothée  '^  :  «  Mon  fds,  fortifiez-vous 
dans  la  grâce  qui  est  en  Jésus-Christ.  Et  ce  que 
vous  avez  ouï  de  moi  en  présence  de  plusieurs 
témoins,  laissez-le,  et  le  confiez  à  des  hommes 
fidèles  qui  soient  capables  d'en  instruire  d'au- 
tres » 

Jésus-Christ  avait  proposé  le  même  moyen 
et  l'avait  rendu  éternel,  en  disant  à  ses  apôtres, 
et  en  leurs  personnes  à  leurs  successeurs,  selon 
le  ministère  qu'il  leur  a  commis  ^:  «  Allez,  en- 
seignez, baptisez  :  et  moi  je  suis  avec  vous  tous 
.  les  jours  (sans  interruption),  jusqu'à  la  fin  des 
siècles  :  »  parce  qu'il  promet  qu'il  n'y  aura  ja- 
mais d'interruption  dans  cette  suite  du  minis- 
tère extérieur.  Ce  qui  se  confirme  encore  par 
cette  parole  ;  «  Tu  es  Pierre  et  sur  cette  pierre 
je  bâtirai  mon  Eghse  :  et  les  portes  d'enfer  ne 
prévaudront  point  contre  elle  6.  »  D'où  il  s'en- 
suit, qu'en  quelque  temps  et  en  quelque  état 
qu'on  soit  on  trouvera  toujours  l'Eglise  ferme, 
Jesus-Christ  toujours  avec  ses  pasteurs,  la  bonne 
doctrine,  par  conséquent,  toujours  étaidie,  etve- 

»  Prov.,  XXII,  23.  —2  Jer.,  vi,  16.  --  '  1.  7im.  v:',  20  ,  II.  7'ir/i. 
Il,  ]().  —  *  ir.  Tim.,  Il,  1,  2.—  à  Ma(ih.,\\.\ui,  19,  20.  —  «^  Mallh., 
XVI,  ly. 
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nue  de  main  en  main.  Ce  qui  fera  qu*on  dira 
en  tout  temps  :  Je  crois  l'Eglise* catholique. 
Et  toujours  avec  saint  Paul  *  :  «  Si  quelqu'un 
vous  annonce  et  vous  donne  pour  évangile 
autre  chose  que  ce  que  vous  avez  reçu,  qu'il 
soit  anathème.  » 

Sur  ce  fondement,  en  quelque  état  et  en 
quelque  temps  qu'on  se  trouve  après  Jésus- 
Christ,  on  possédera  toujours  la  vérité^  en  al- 
lant devant  soi  dans  le  chemin  battu  par  nos 
pères,  en  révérant  les  bornes  qu'ils  ont  posées, 
et  en  les  interrogeant  de  ce  qu'ils  croyaient.  Par 
:e  moyen,  de  proche  en  proche,  on  trouvera  Jé- 
sus-Christ; lorsqu'on  y  sera  arrivé,  on  interro- 
gera encore  ses  pères,  et  on  trouvera  qu'ils 
croyaient  le  même  Dieu,  et  attendaient  le  même 
Christ  à  venir,  sans  qu'il  intervienne  d'autre 
changement  entre  hier  et  aujourd'hui,  sinon  ce- 
lui d'attendre  hiercelui  qu'aujourd'hui  on  croit 
venu.  Ce  qui  fait  dire  à  l'Apôtre^:  «  Dieu  que  je 
sers  selon  la  foi  qui  m'a  été  laissée  par  mes  ancê- 
tres. »  Et  parlant  à  Timothée  *  :  «  Souvenez-vous 
de  la  foi  qui  est  en  vous,  sans  fiction,  etqui  a  pre- 
mièrement habité  (comme  dans  un  lieu  perma- 
nent et  dans  une  demeure  ordinaire)  dans  votre 
aïeule  Loïde,  et  dans  votre  mère  Eunice.»  Et  en- 
core plus  généralement  :  «  Jésus-Christ  était 
hier  et  aujourd'hui ,  et  il  est  aux  siècles  des 
siècles.  »  D'où  le  même  apôtre  conclut  :  a  Ne 
vous  laissez  point  emporter  à  des  doctrines 
"variable?  et  étrangères  *.  » 

Parce  moyen,  après  la  succession  de  l'Eglise, 
qui  a  son  commencement  dans  les  apôtres  et 
eu  Jésus-Christ,  vous  venez  à  celle  de  la  loi  et 
de  ses  pontifes,  qui  ont  leur  commencement 
dans  Moïse  et  dans  Aaron.  C'est  la  que  Moïse 
nous  ai>prend  à  interroger  encore  nos  pères  : 
et  on  trouve  qu'ils  adoraient  le  Dieu  d'Abra- 
ham, d'Isaac  et  de  Jacob,  qui  adoraient  celui 
de  Melchisédech,  qui  adorait  celui  de  Sem  et 
de  Noé,  qui  adoraient  celui  d'Adam,  dont  la 
mémoire  était  récente ,  la  tradition  toute 
fraîche,  le  culte  très-bien  établi  et  très-connu. 
De  sorte  qu'en  quelque  temps  donné  que  ce 
puisse  être,  en  remontant  de  proche  en  proche, 
on  vient  à  Adam  et  au  commencement  de 
l'univers,  par  un  enchaînement  manifeste. 

lie  Prop.  Toutes  les  fausses  religions  ont  pour  marque 
manifeste  leur  innovation. 

Pour  confondre  les  idolâtries  des  rois  de  Juda, 
même  dans  les  temps  les  plus  ténébreux,  celle 
d'Achaz,  de  Manassès,  d'Amou,  de  Joachaz  et 
de  >es  enfants,  jusqu'au  dernier  roi ,  qui  fut 
Sédécias,  il  ne  faut  ,que  leur  dire  avec  Moïse 

«  Gai.,  I,  9.  —  =  n  Tim.,  i,  3.  —  *  Jbid.,  5.  —  »  Heb.,  xm,8,  9. 
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«  Interrogez  votre  père,  demandez  à  vos  en- 
cètrcs  1.»  Et  sans  re:;ourir  jusqu'à  eux,  et  re- 
monter jusqu'à  l'origine  des  histoires  oubliées, 
il  n'y  avait  qu'à  leur  dire  :  Interrogez  Josias, 
dont  la  mémoire  est  toute  récente  :  interrogez 
Ezéchias  :  interrogez  Manassès  lui-même,  dont 
les  égarements  ont  été  les  plus  extrêmes  ;  et 
souvenez-vous  de  la  pénitence  par  laquelle 
Dieu  l'a  fait  revenir  au  culte  de  son  père  Ezé- 
chias. Au-dessus  d'Ezéchias,  et  du  temps  d'A- 
chaz,  interrogez  Ozias  son  père,  son  aïeul  Joa- 
tham,  et  son  hisaïeul  Amasias  ;  interrogez 
Josaphat,  interrogez  Asa,  voyez  quelle  religion 
ils  ont  suivie.  Pour  confondre  Abia,  et  son  père 
Roboam,  fils  de  Salomon,  qui  à  la  fin  se  sont 
égarés,  obligez-les  à  interroger  Salomon  :  s'ils 
vous  objectent  ses  dernières  actions,  rappelez- 
leur  les  premières,  lorsque  la  sagesse  de  Dieu 
étaitenluisi  visiblement.  Montrez-leur  David 
et  Samuel  qui  l'a  oint  ;  et  Héli,  sous  qui  Samuel 
s'était  formé;  et  de  proche  en  proche,  tous  les 
juges  jusqu'à  Josué  ;  et  immédiatement  au-des- 
sus de  Josué,  Moïse  même.  Mais  Moïse  vous 
renvoie  à  vos  ancêtres,  et  il  ne  fait  que  vous 
montrer  des  patriarches,  dont  la  mémoire  était 
toute  fraîche  jusqu'à  Abraham, et  le  reste  que 
nous  avons  dit. 

Il  est  VI  ai  que,  dans  cette  suite,  il  y  avait 
souvent  eu  de  mauvais  exemples  :  et  c'est  pour 
quoi  il  est  dit  de  certains  rois,  qu'ils  firent  mal 
devant  le  Seigneur,  comme  de  Joakim  et  de 
ses  successeurs  :  «  Celui-ci  fit  mal  devant  le 
Seigneur,  ainsi  qu'avaient  fait  ses  pcrcîs'^.  »  Et 
en  général  de  tout  le  peuple  :  «  Ils  firent  mal 
comme  leurs  pères,  qui  ne  voulaient  point  obéir 
au  Seigneur  ■^.  »  Cependant,  à  travers  la  suite 
des  mauvais  exemples  que  souvent  on  recevait 
de  ses  derniers  pères,  il  était  toujours  aisé  de" 
démêler  ceux  qui  demeuraient  dans  la  foi  des 
anciens  pères,  et  ceux  qui  l'abandonnaient  :  de 
sorte  qu'on  disait  toujours  :  Interrogez  vos  an- 
cêtres et  le  Dieu  de  vos  pères. 

IIP  Prop.  La  suite  du  sacerdoce  rend  cette  marque  sensible. 

La  succession  du  sacerdoce  marquait  aussi  la 
Suite  de  la  religion.  Le  sang  de  Lévi,  une  fois 
consacré  à  cet  office,  n'a  jamais  cessé  de  don- 
ner desministres  au  temple  et  à  l'autel  :  d'Aaron 
et  de  ses  enfants,  sortis  de  Lévi,  sont  tou- 
jours sortis  des  pontifes  et  des  sacrificateurs, 
sans  que  jamais  la  succession  du  sacerdoce  ait 
été  interrompue  pour  peu  que  ce  fût  :  et  parmi 
ces  sacrificateurs  il  y  en  a  toujours  eu  qui  con- 
servaient le  vrai  culte,  les  vrais  sacrifices,  et 
toute  la  religion  établie  de  Dieu  par  Moïse.  Té- 

'  Deut.,xxxu,6,7.  —  il\.  i?«^.,  xsiir,  32,  37.  —^UiL,  xvi;,  U. 


moins  «  les  sacrificateurs  enfants  de  Sadoc,  qui 
ont  toujours  conservé,  dit  le  Seigneur,  les  cé- 
rémonies de  mon  sanctuaire,  pendant  que  les 
enfants  d'Israël,  et  même  ceux  de  Lévi,  s'é- 
garaient i.  » 

Tout  ce  qu'on  chantait  dans  le  temple,  les 
Psaumes  de  David  et  des  autres  que  tout  le 
peuples  savait  par  cœur,  le  temple  même,  l'au- 
tel même,  la  pâque,  la  circoncision,  et  tout  le 
reste  des  observances  légales,  étaient  en  témoi- 
gnage aux  errants.  Tout  rappelait  à  David,  à 
Moïse,  à  Abraham,  à  Dieu  créateur  de  tout,  et 
toujours  de  proche  en  proche  :  en  sorte  qu'il 
n'y  avait  qu'à  ouvrir  les  yeux,  pour  reconnaître 
la  suite  de  la  religion  toute  miiiifeste  par  des 
faits  constants,  et  sans  aucun  embarras,  pourvu 
seulement  qu'on  voulût  voir. 

Le  schisme  de  Jéroboam  avait  de  pareilles 
marques  d'innovation.  Car  la  mémoire  du  tem- 
ple bâti  par  Salomon  était  récente.  Il  n'était  pas 
moins  visible  que  Salomon  n'avait  fait  que 
suivre  les  desseins  de  son  père  David  qui  lui- 
même  n'avait  fait  autres  choses  que  de  désigner, 
selon  les  préceptes  tant  de  fois  réitérés  par 
Moïse,  le  lieu  où  le  Seigneur  voulait  être  servi. 

Ainsi  Jéroboam,  [et  les  schismatiques  qui  le 
suivaient,  n'avaient  qu'à  interroger  leurs  pères, 
et  même  qu'à  se  souvenir,  par  ce  qu'ils  avaient 
vu  de  leurs  yeux,  sous  Salomon  et  sous  David, 
dans  le  temps  où  tout  le  peuple  était  réuni  dans 
un  même  culte  et  où  tout  Israël  était  d'accord, 
que  c'était  en  sa  pureté  leculleétabU  par  Moïse, 
dont  tous  recevaient  les  oracles. 

Il  n'était  pas  moins  évident  que  les  schisma- 
tiques s'étaient  retirés  des  lévites  enfants  de  Lévi, 
et  des  sacrificateurs  enfants  d'Aaron,  à  qui 
toute  la  nation,  et  les  schismatiques  eux-mêmes, 
ne  pouvaient  pas  ignorer  que  Dieu  n'eût 
donné  le  sacerdoce,  et  tout  le  ministère  de  la 
rehgion. 

Jéroboam  savait  bien  lui-même  qu'Ahias, 
prophète  du  Seigneur,  qui  lui  avait  prédit  qu'il 
serait  roi,  servait  le  Dieu  de  ses  pères,  et  dé- 
testait ses  veaux  d'or.  Il  continue  dans  son 
schisme  à  le  consulter,  et  en  reçoit  de  dures 
réponses  suivies  d'un  prompt  effet  2.  Il  était  no- 
toire à  tout  le  monde  que  les  veaux  d'or  de 
Jéroboam  n'avaient  été  érigés  que  par  une  pure 
politique,  contre  les  maximes  véritables  de  la 
religion,  comme  il  a  été  expliqué  ailleurs.  Et 
enfin  il  n'y  avait  rien  de  plus  évident  que  ce 
que  disait  Abia,  fils  de  Roboam,  aux  schisma- 
tiques, pour  les  rappeler  à  l'unité  de  leurs  frè- 
res 3;  (c  Dieu  (qui  a  toujours  été  notre  roi)  pos- 
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sède  encore  le  royaume  par  les  enfants  de  David. 
Il  est  vrai  que  vous  avez  parmi  vous  un  grand 
peuple,  et  les  veaux  d'or,  vos  nouveaux  dieux, 
que  Jéroboam  a  fabriqués.  »  Mais  vous  avez 
réjeté  les  sacrificateurs  du  Seigneur,  les  enfants 
d'Aaron,  et  les  lévites,  «  que  vous-mêmes  vous 
reconnaissiez  avec  nous,  et  à  qui  vous  savez 
bien  que  Dieu  a  donné  le  sacerdoce  par  Moïse  '• 
et  vous  vous  êtes  fait  des  sacrificateurs,  comme 
les  autres  peuples  du  monde»  (  sans  succession, 
sans  ordre  de  Dieu)  :  «  le  premier  venu  est  fait 
sacrificateur.  Pour  nous,  notre  Seigneur  c'est 
Dieu  même,  que  nous  n'avons  point  aban- 
donné :  et  nous  persistons  à  reconnaître  les  sa- 
crificateurs qu'il  nous  a  donnés,  qui  sont  les 
enfants  d'Aaron  et  les  lévites,  chacun  en  son 
rang.  Ainsi  Dieu  est  dans  notre  armée  avec  ses 
sacrificateurs  qu'il  a  établis.  Enfants  d'Israël, 
ne  combattez  point  contre  le  Seigneur  votre 
Dieu:  car  cela  ne  vous  sera  point  utile.  «C'é- 
tait ouvertement  combattre  contre  Dieu,  que 
d'innover  si  manifestement  dans  la  religion,  et 
que  d'en  mépriser  tous  les  monuments  qui  res- 
taient encore. 

IV'  Prop.  Cette  marque  d'innovation  est  ineffaçable. 

Le  long  temps  n'effaçait  point  cette  tache.  On 
sesouvenait   toujours  de  David  et  de  Salomon 
sous  qui  toutes  les  tribus  étaient  unies.  On  ne 
se  souvenait  pas  moins  distinctement  de  Jéro- 
boam, qui  les  avait  séparées.  Deux  ou  trois  cents 
ans  après  le  schisme,    Ezéchias  disait  encore 
aux  schismatiques^  :  «  Enfants  d'Israël,  retour- 
nez au  Seigneur  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de 
Jacob.»  On  leur  parlait  d'y  retourner,  comme 
à  ceuxqui   'en  étaient  séparés.  «  Ne  soyez  point, 
poursuivait-il  2,  comme  vos  pères  et  vos  frères,* 
qui  se  sont  retirés  du  Dieu  de  leurs   pères.  » 
On  leur  apprenait  à  distinguer  leurs  derniers 
pères   des  premiers,  dont  on  s'était    séparé. 
«N'imitez  pas  vos  pères,  qui  se  sont  retirés  des 
leurs.  Suivez  le  Dieu  de  vos  pères,  et  remontez 
à  la  source.  Venez  à  son  sanctuaire  qu'il  a  sanctifié 
pour  toujours  3.  »  Ce  n'était  pas  pour  un  temps 
que  David  et  Salomon  avaient  fait  le  temple  en 
exécution  de  la  loi  de  Moïse.  «  Servez  donc  le 
Dieu  de  vos  pères  ;  »  le  Dieu  de  Salomon  et  de 
David,  qui  était  sans  contestation  celui  de  Moïse 
et  celui  d'Abraham. 

Le  caractère  du  schisme  était  d'avoir  rompu 
cette  chaîne.  Cette  marque  d'innovation  suit  les 
schismatiques  de  génération  en  génération  ;  et 
une  tache  de  cette  nature  ne  se  peut  jamais 
effacer, 

'  U  Par.,  XXX,  6.  —  *  Ibid.,  7.  —  »  il.  For.,  xzx,  8. 


V"'  Prop.  La  même  marque  est  donnée  pourconnaUre  les 
schismatiques  séparés  de  l'Eglise  chrétienne. 

Ainsi  en  est-il  arrivé  à  tous  ceux  qui  ont  fait 
de  nouvelles  sectes  dans  la  religion,  et  autant 
parmi  les  Chrétiens,  que  parmi  les  Juifs.  L'a- 
pôtre saint  Jude  leur  a  donné  pour  caractère 
a  de  se  séparer  eux-mêmes  i.  »  Et  il  a  expressé- 
ment marqué  que  c'était  là  l'instruction  com- 
mune que  tous  les  apôtres  avaient  laissée  aux 
Eglises.  «  Pour  vous,  dit-il  2,  mes  bien-aimés, 
souvenez-vous  des  paroles  de  la  prédiction  des 
apôtres:  qu'il  viendrait  dans  les  derniers  temps 
des  trompeurs,  qui  marcheraient  selon  leurs  dé- 
sirs dans  leurs  impiétés.  »  Pour  lesconnaître  sans 
difficulté,  voici  leur  marque  :«  Ce  sont  ceux, 
ajoute-t-il,  qui  se  séparent  eux-mêmes.  »  C'est 
une  tache  ineffaçable  :  et  les  apôtres,  qui  crai- 
gnaient pour  les  fidèles  la  séduction  de  ces 
trompeurs,  se  sont  accordés  à  en  donner  ce  ca- 
ractère sensible. Ils  rompront  avec  tout  le  monde; 
ils  renonceront  à  la  religion  qu'ils  trouveront 
établie,  et  s'en  sépareront.  Ils  ont  toujours 
sur  le  front  ce  caractère  d'innovation,  selon  la 
prédiction  des  apôtres. 

Nulle  hérésie  ne  s'en  est  sauvée  quoi  qu'elle 
ait  pu  faire.  Ariens,  macédoniens,  nestoriens, 
pélagiens,  eutychiens,  tous  les  autres,  dans 
quelques  sièclesqu'ilsaient  paru,  «loin  ou  proche 
de  nous,  portent  dans  leur  nom,  qui  vient  de 
celui  de  leur  auteur,  la  inarque  de  leui  nou- 
veauté. On  nommera  éternellement  Jéroboam, 
qui  s'est  séparé,  et  qui  a  fait  pécher  Israël.  Le 
schisme  est  toujours  connu  par  son  auteur .  la 
plaie  ne  se  ferme  pas  par  le  temps  ;  et  pour  peu 
qu'on  y  regarde  de  près,  la  rupture  paraît  tou- 
jours fraîche  et  sanglante. 

VP  Prop.  Il  ne  sufiît  pas  de  conserver  la  saine  doctrine  .sur 
les  fondements  de  la  foi:  il  faut  en  tout  et  partout  èlre  uni  à 
la  vraie  Eglise. 

Les  Samaritains  adoraient  le  vrai  Dieu,  qui 
était  le  Dieu  de  Jacob  ;  et  ils  attendaient  le  Mes- 
sie. La  Samaritaine  déclare  l'un  et  l'autre,  lors- 
qu'elle dit  au  Sauveur  3  :  «  Nos  pères  ont  adoré 
dans  cette  montagne.  »  Et  un  peu  après  ^  :  «  Le 
Christ  va  venir,  et  nous  apprendra  toutes  cho- 
ses. »  Doctrine  qu'on  sait  d'ailleurs  avoir  été 
commune  aux  Samaritains  avec  le  peuple  de 
Dieu.  Et  néanmoins,  parce  qu'ils  étaient  sé- 
parés de  Jérusalem  et  du  temple,  sans  commu- 
niquer à  la  vraie  Eglise  et  à  la  tige  du  peuple 
de  Dieu,  cette  femme  reçoit  cette  sentence  de 
la  bouche  du  Fils  de  Dieu  ^  :  a  Vous  adorez 
ce  que  vous  ne  savez  pas  :  pour  nous  (pour  nous 
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autres  Juifs),  nous  adorons'  ce  que  nous  savons, 
et  le  salut  vient  des  Juifs.  »  C'est  de  nous  que 
viendra  le  Christ  ;  c'est  parmi  nous  qu'il  le  faut 
chercher  ;  et  il  n'y  a  de  salut  que  parmi  les  Juifs. 
Ainsi  en  est-il  de  tous  les  schismes,  et  c'est  en 
vain  qu'on  s'y  glorifie  d'avoir  conservé  les  fon- 
dements du  salut. 

vil'  Prop.  Il  faut  toujours  revenir  à  l'origine. 

Quelque  temps  qu'ait  duré  un  schisme,  il  ne 
prescrira  jamais  contre  la  vérité.  Le  schisme  de 
Samarie  avait  sa  première  origine  dans  celui 
de  Jérohoam  ;  et  il  y  avait  près  de  mille  ans 
qu'il  subsistait  quand  le  Fils  de  Dieu  le  réprouva 
par  la  sentence  qu'on  \ient  d'entendre. 

Les  Culhéens,  appelés  depuis  les  Samaritains, 
avaient  été  introduits  dans  la  terre  des  dix  tri- 
bus séparées,  que  les  Assyriens  en  avaient  chas- 
sées K  Leur  rehgion  naturelle  était  le  culte  des 
idoles;  mais  instruits  par  un  prêtre  des  Israé- 
lites, ils  y  joignirent  quelque  chose  du  culte  de 
Dieu,  suivant  que  le  pratiquaient  les  schismati- 
ques.  Ils  étaient  donc  à  leur  place,  et  leur  suc- 
cédèrent :  mais  quoiqu'ils  se  soient  corrigés 
dans  la  suite,  et  du  faux  culte  des  Israélites,  et 
de  leurs  idolâtries  particulières,  ne  rendant  plus 
d'adoration  ni  de  culte  qu'au  vrai  Dieu  :  tout 
cela,  et  le  long  temps  de  leur  séparation  fut 
inutile  ;  et  Jésus-Christ  a  décidé  qu'il  n'y  avaitde 
salut  pour  eux  qu'en  revenant  à  la  tige. 

VIII'  Prop.  L'origine  du  schisme  est  aisée  à  trouver. 

La  connaissance  de  l'origine  de  celui  des  Sa- 
maritains dépendait  de  certains  faits  qui  étaient 
notoires,  tel  qu'était  l'histoire  de  Jéroboam,  et 
de  la  première  séparation  des  dix  tribus  après 
le  règne  de  David  et  de  Salomon,  où  tout  le  peu- 
ple était  uni.  Ce  commencement  ne  s'oubhe  ja- 
mais :  et  on  oublierait  aussitôt  son  père  et  sa 
mère,  que  David  et  Salomon  et  Jéroboam,  dont 
le  dernier  avait  séparé  ce  que  les  deux  autres 
avaient  conservé  dans  l'union  qu'on  avait  tou- 
jours gardée  avant  eux. 

Ce  mal  ne  se  répare  point.  Après  cent  géné- 
rations, on  trouve  encore  le  commencement, 
c'est-à-dire  la  fausseté  de  sa  religion.  Ce  qui 
rend  ce  commencement  et  la  date  du  schisme 
manifeste,  dans  toutes  les  sectes  séparées  qui 
sont  ou  qui  lurent  jamais,  c'est  qu'il  y  a  tou- 
jours un  point  où  l'un  uemeure  court,  sans  qu'on 
puisse  remonter  plus  haut.  Il  n'en  était  pas  ainsi 
du  vrai  peuple,  à  qui  la  succession  de  ses  prê- 
tres et  de  ses  lévites  rendait  témoignage  :  tout 
parlait  pour  lui,  le  temple  môme  et  la  cité  sainte, 
dont  il  était  en  possession  de  tout  temps.  Mais, 

'  IV.  Ecg.,  xvu,  24  etseq. 


au  contraire,  les  schismatiques  de  Samarie  ne 
pouvaient  jamais  établir  leur  succession,  ni  re- 
monter jusqu'à  la  source,  ni  par  conséquent  ef- 
facer la  marque  de  la  rupture.  C'est  pourquoi 
le  Fils  de  Dieu  prononce  contre  eux  la  condam- 
nation qu'on  a  ouïe. 

Tous  les  schismes  ont  la  même  marque.  En- 
core que  le  sacerddce  ou  le  ministère  chrétien 
ne  suive  pas  la  trace  du  sang,  comme  celui  de 
l'ancien  peuple,  la  succession  n'en  est  pas  moins 
assurée.  Les  pontifes,  ou  les  évoques  du  chris- 
tianisme, se  suivent  les  uns  les  autres,  sans  in- 
terruption ni  dans  les  sièges  ni  dans  la  doctrine; 
mais  le  novateur,  qui  change  la  doctrine  de  son 
prédécesseur,  il  se  fera  remarquer  par  son  in- 
novation. Les  catéchismes,  les  rituels,  les  livres 
de  prières,  les  temples  mêmes,  et  les  autels,  où 
son  prédécesseur  et  lui-même  avant  l'innova- 
tion ont  servi  Dieu,  porteront  témoignage  con- 
tre lui.  C'est  ce  qui  faisait  dire  à  Jésus-Christ  ^: 
«  Vous  adorez  ce  que  vous  ne  savez  pas.  »  Vous 
ne  savez  pas  l'origine,  ni  de  la  religion,  ni  de 
l'alhance.  «  Pour  nous  (pour  les  Juifs  du  nom- 
bre desquels  je  suis),  nous  adorons  ce  que  nous 
savons,  »  Nous  en  connaissons  l'origine,  jusqu'à 
la  source  de  Moïse  et  d'Abraham  ;  et  le  salut 
n'esi  que  pour  nous. 

IX"  Prop.  Le  prince  doit  employer  son  autorité  pour  détruire 
dans  son  Etat  les   fausses  religions. 

Ainsi  Asa,  ainsi  Ezéchias,  ainsi  Josias  mirent 
en  poudre  les  idoles  que  leurs  peuples  adoraient. 
Il  ne  leur  servit  de  rien  d'avoir  été  érigées  par 
les  rois  :  ils  en  abattirent  les  temples  et  les  au- 
tels :  ils  en  brisèrent  les  vaisseaux  qui  servaient 
à  l'idolâtrie  :  ils  en  brûlèrent  les  bois  sacrés  : 
ils  en  exterminèrent  les  sacrificateurs  et  les  de- 
vins :  et  ils  purgèrent  la  terre  de  toutes  ces  im- 
puretés 2.  Leur  zèle  n'épargna  pas  les  personnes 
les  plus  augustes,  ou  qui  leur  étaient  les  plus 
proches  :  ni  les  choses  les  plus  vénérables,  dont 
le  peuple  abusait  par  un  faux  culte.  Asa  ôta  à 
sa  mère  Maacha,  fille  d'Absalon,  la  dignité 
qu'elle  prétendait  se  donner  en  présidant  au 
culte  d'un  Dieu  infâme  ;  et  pour  la  punir  de  son 
impiété,  il  fut  contraint  de  la  dépouiller  de  la 
marque  de  la  royauté  3.  On  gardait  religieuse- 
ment le  serpent  d'airain  que  Moïse  avait  érigé 
dans  le  désert  par  ordre  de  Dieu.  Ce  serpent, 
qui  était  la  figure  de  Jésus-Christ  ^,  et  un  mo- 
nument des  miracles  que  Dieu  avait  opérés  par 
cette  statue  5,  était  précieux  à  tout  le  peuple.  Mais 


i/oan.,  IV,  22.  —  2  III.  Uc(/.,xv,  11,  12,  U  ;  ]X.  JCey..  xvisi, 
4;  xxlil,  5,  6,7  etseq.  ;  II.  Par.,  xiv,  2,  3,  xv,  8;  xxxiv,  1,  2,  3 
et  so^  —  ^  in.  lî^'i/.,  XV,  2,  13;  II.  Par.,  xv,  16.  —  *  Joan.,  m-. 
14.  —  5  Num-,  XXI,  9. 
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Ezéchias  ne  laissa  pas  de  le  mettre  en  pièces  i,  et 
lui  donna  un  nom  de  mépris,  parce  que  le  peu- 
ple en  fit  une  idole,  et  lui  iDrûla  de  l'encens.  Jéhu 
est  loué  de  Dieu  pour  avoir  fait  mourir  les  faux 
prophètes  de  Baal,  qui  séduisaient  le  peuple, 
sans  en  laisser  échapper  un  seul  2  ;  et  en  cela 
il  ne  faisait  qu'imiter  le  zèle  d'Elie  3.  Nahuclio- 
donosor  fit  publier  par  tout  son  empire  un  édit, 
où  il  reconnaissait  la  gloire  du  Dieu  d'Israël,  et 
condamnait  sans  miséricorde  à  la  mort  ceux 
qui  blasphémaient  son  nom  ■*. 

\*  Prop.  On  peut  employer  la  rigueur  contre  les  observateurs 
des  fausses  religions;  mais  la  douceur  est  préférable. 

«  Le  prince  est  ministre  de  Dieu.  Ce  n'est  pas 
en  vain  qu'il  porte  l'épée  •  quiconque  fait  mal 
le  doit  craindre  comme  le  vengeur  de  son 
crime  ^.  »  Il  est  le  protecteur  du  repos  public 
qui  est  appuyé  sur  la  religion;  et  il  doit  soute- 
nir son  trône,  dont  elle  est  le  fondement,  coinme 
on  a  vu.  Ceux  qui  ne  veulent  pas  souffrir  que 
le  prince  use  de  rigueur  en  matière  de  religion, 
parce  que  la  religion  doit  être  libre,  sont  dans 
une  erreur  impie.  Autrement  il  faudrait  souffrir 
dans  tous  les  sujetset  dans  tout  l'Etat,  l'idolàlrir, 
le  mahométisme,  le  judaïsme,  toute  fausse  reli- 
gion ;  le  blasphème,  l'athéisme  même,  et  les 
plus  grands  crimes  seraient  les  plus  impunis. 

Ce  n'est  pourtant  qu'à  l'extrémité  qu'il  en 
faut  venir  aux  rigueurs,  surtout  aux  dernières- 
Abia  était  armé  contre  les  rebelles  et  les  schis- 
matiques  d'Israël  6  ;  mais  avant  que  de  com- 
battre, il  fait  précéder  la  charitable  invitation 
que  nous  avons  vue. 

Ces  schismatiques  étaient  abattus,  et  leur  ro- 
yaume détruit  sous  Ezéchias  et  sous  Josias  ;  et 
ces  princes  étaient  très-puissants.  Mais,  sans 
employer  la  force,  Ezéchias  envoya  des  ambas- 
sadeurs dans  toute  l'étendue  de  ce  royaume 
«  depuis  Bersabée  jusqu'à  Dan,  pour  les  inviter 
en  son  nom,  et  au  nom  de  tout  le  peuple,  à  la 
pâque  7  »  qu'il  préparait  avec  une  înagniflcence 
royale.  Tout  respire  la  compassion  et  la  dou- 
ceur dans  des  lettres  qu'il  leur  adresse,  «  Et 
quoique  ceux  de  Manassé,  d'Ephraim  et  deZa- 
bulonse  moquassent  avec  insulte  de  cette  invi- 
tation charitable,  »  il  ne  prit  point  de  là  occa- 
sion de  les  maltraiter,  et  il  en  eut  pitié  comme 
de  malades. 

a  Ne  vous  endurcissez  pas,  leur  disait-il  », 
contre  le  Dieu  de  vos  pères  :  soumettez-vous  au 
Seigneur,  et  venez  à  son  sanctuaire  qu'il  a 
sanctifié  pour  toujours  ;  servez  le  Dieu  de  vos 


'  IV.  neg.,  xvm,  i.  —  -  Ibid.,x,  25,  26,30.  —  s  m.  AV^^.,  xviii 
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pères,  etsa  colère  se  détournera  de  dessus  vous. 
Si  vous  retournez  au  Seigneur,  vos  frères  et  vos 
enfants,  que  les  Assyriens  tiennent  captifs, 
trouveront  miséricorde  devant  leurs  maîtres,  et 
ils  reviendront  en  cette  terre  :  car  le  Seigneur 
est  bon,  pitoyable  et  clément,  et  il  ne  détour- 
nera pas  sa  face  de  vous,  si  vous  retournez  à 
lui.  » 

«  Pour  Josias,  il  se  contenta  de  renverser  Tau- 
tel  de  Béthel,  que  Jéroboam  avait  érigé  contre 
l'autel  de  Dieu,  et  tons  les  autels  érigés  dans  la 
ville  de  Samarie,  et  dans  les  tribus  de  Manassé, 
d'Ephraim  et  deSiméon,  jusqu'à Nephthali  i.  » 
Mais  il  n'eut  que  dé  la  pitié  pour  les  enfants 
d'Israël,  et  ne  leur  fit  aucune  violence,  ne  son- 
geant qu'aies  ramener  doucement  au  Dieu  de 
leurs  pères,  et  faisant  faire  d'humbles  prières 
pour  les  resies  d'Israël  et  de  Juda  2. 

Les  princes  chrétiens  ont  imité  ces  exemples, 
mêlant,  selon  l'occurrence, larigueur  à  la  con- 
descendance, Il  y  a  de  fausses  religions  qu'ils 
ont  cru  devoir  bannir  de  leurs  Etats  sous  peine 
de  mort;  mais  je  ne  veux  exposer  ici  que  la 
conduite  qu'ils  ont  tenue  contre  les  schismes  et 
les  hérésies.  Ils  en  ont  ordinairement  banni  les 
auteurs.  Pour  leurs  sectateurs,  en  les  plaignant 
comme  des  malades,  ils  ont  employé,  avant  tou- 
tes choses,  pour  les  ramener,  de  douces  invi- 
tations. L'empereur  Constant,  fils  de  Constan- 
tin, fit  supporter  aux  donatlstes  des  aumônes 
abondantes,  sans  y  ajouter  autre  chose  qu'une  ex- 
hortation pour  retourner  à  l'unité,  dont  ils  s'é- 
taient séparés  par  un  heurtement  et  une  inso- 
lence inouïe.  Quand  les  empereurs  virent  que 
ces  opiniâtres  abusaient  de  leur  bonté  et  s'en- 
durcissaient dans  l'erreur,  ils  firent  des  lois  pé- 
nales qui  consistaient  principalement  à  des 
amendes  considérables.  Ils  en  vinrent  jusqu'à 
leur  ôter  la  disposition  de  leurs  biens,  et  à  les 
rendre  intestables.  L'Eglise  les  remerciait  de 
ces  lois,  mais  elle  demandait  toujours  qu'on 
n'en  vînt  point  au  dernier  supplice,  que  les 
princes  aussi  n'ordonnaient  que  dans  les  cas 
où  la  sédition  et  le  sacrilège  étaient  unis  à  l'hé- 
résie. Telle  futla  conduite  du  quatiièmc siècle. 
En  d'autres  temps,  on  a  usé  de  châtiments  plus 
rigoureux  ;  et  c'est  principalement  envers  les 
sectes  qu'une  haine  envenimée  contre  l'Eglise, 
un  aheurtement  impie,  un  esprit  de  sédition  et 
de  révolte,  portait  à  la  fureur,  à  la  violence  et 
au  sacrilège. 

XI"  Pnop.  Le  prince  ne  peut  rien  faire  de  plus  efficace,  pour 
attirer  les  peuples  klareligion,  que  dedonner  bon  exemple. 

«  Tel  qu'est  le  juge  du  peuple  ,  tels  sont  ses 

'  IV.  Iicg.,x\ui,  15, 19;  II.  i^ar.^xx.xiv,  6.  —  =  IL  Par.,xxxiv2L 
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ministres  ;  •  tel  qu'est  le  souverain   d'un   Etat, 
tels  en  sont  les  citoyens  K  » 

«  Dès  l'âge  de  huit  ans  2,  le  roi  Josias  marcha 
dans  les  voies  de  son  père  David,  sans  se  dé- 
tourner ni  à  droite  ni  à  gauche.  A  seize  ans,  et 
dans  la  huitième  année  de  son  règne,  pendant 
qu'il  était  encore  entant ,  il  commença  h  re- 
chercher, avec  un  soin  particulier,  le  Dieu  de 
son  père  David».  »  A  vingt  ans,  et  à  la  douzième 
année  de  son  règne,  il  renversa  les  idoles,  non- 
seulement  dans  tout  son  royaume  ,  mais  en- 
core dans  tout  le  royaume  d'Israël,  qui  était 
de  l'ancien  domaine  de  la  maison  de  Da- 
vid ,   quoiqu'alors     assujéti  par  les  Assyriens  . 

ce  A  la  dix-huitième  année  de  son  règne,  il 
renouvela  l'alliance  de  tout  le  peuple  avec  Dieu, 
étant  debout  sur  le  degré  du  temple  à  la  vue 
de  tout  le  peuple  qui  jura  solennellement  après 
lui  de  marcher  dans  toutes  les  voies  du  Sei- 
gneur; et  tout  le  monde  acquiesça  à  ce  pacte.  Il 
ôta  donc  de  dessus  la  terre  et  de  toutes  les  ré- 
gions non-seulement  de  Juda,  mais  encore  d'Is- 
raël, toutes  les  abominations.  Et  il  fit  que  tout  ce 
qui  restait  d'Israël  (  et  les  dix  tribus  autant 
que  les  autres  )  servirent  le  Seigneur  leur  Dieu. 
Durant  tous  les  jours  de  Josias,  ils  ne  s'éloignè- 
rent point  du  Seigneur  Dieu  de  leurs  pères*.  » 
Tant  a  de  force  dans  un  roi  l'exemple  d'une  vertu 
commencée  dès  renfance,et  continuée  constam- 
ment durant  tout  le  cours  de  la  vie. 

XIP  Prop.  Le  prince  doit  étudier  la  loi  de  Dieu. 

a  Quand  le  roi  sera  assis  sur  le  trône  de  son 
empire,  il  fera  décrire  en  un  volume  la  loi  du 
Deutéronome  (qui  est  l'abrégé  de  toute  la  loi  de 
Moïse),  dont  il  recevra  un  exemplaire  des  sacri- 
ficateurs de  la  race  de  Lévi  ;  et  il  l'aura  avec 
lui,etil  le  lira  tous  les  jours  de  sa  vie,  afin  qu'il 
apprenne  à  craindre  le  Seigneur  son  Dieu,  et  à 
garder  ses  paroles.  »  Il  doit  faire  de  la  loi  de 
Dieu  la  loi  fondamentale  de  son  royaume. 

On  voit  ici  deux  grands  préceptes  pour  les 
rois  :  l'un,  de  recevoir  la  loi  de  Dieu  des  mains 
des  lévites,  afin  que  la  copie  qu'ils  en  auront 
soit  sûre,  sans  altération,  et  conforme  à  celle 
qui  se  lisait  dans  le  temple  ;  l'autre,  de  prendre 
son  temps  pour  en  lire  ce  qu'il  pourra  avec  at- 
tention. Dieu  ne  lui  ordonne  pas  d'en  hre  beau- 
coup à  la  fois,  mais  de  se  faire  une  habitude 
de  la  méditer,  et  de  compter  cette  sainte  lecture 
parmi  ses  affaires  capitales.  Heureux  le  prince 
qui  lirait  ainsi  l'Evangile  ;  à  la  fin  il  se  trouve- 
rait bien  récompensé  de  sa  peine. 

>  lii-c'i.,  X,  2.  —  2  IV.  R  g.,  XXII,  1,  2,  IT.  Par.,  xxxiv,  I,  2,  3. 
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— •  ♦  Veut.,  xvji,  18,  19.  Voi/.  ci-dessus,  liv.  v,  art.  i,  ix=  proposit- 


XIII'  Prop.  Le  prince  est  exécuteur  de  la  loi  de  Dieu. 

C'est  pourquoi  l'une  des  principales  cérémo- 
nies du  sacre  des  rois  de  Juda  était  de  lui  met- 
tre en  main  la  loi  de  Dieu.  «  Us  prirent  le  fils 
du  roi,  et  ils  hii  mirent  le  diadème  sur  le  front, 
et  la  loi  de  Dieu  à  la  main  ;  et  le  pontife  Joïada 
l'oignit  avec  ses  enfants,  et  ils  crièrent  :  Vive  le 
roi  i  !  »  Qu'il  vive,  en  employant  sa  puissance 
pour  faire  servir  Dieu  qui  la  lui  donne,  et  qu'il 
tienne  la  main  à  l'exécution  de  sa  loi  ! 

C'est  ce  que  David  lui  prescrit  par  ces  paroles: 
«  Maintenant,  ô  rois  !  entendez  :  instruisez-vous, 
arbitres  de  la  terre  !  Servez  le  Seigneur  en 
crainte^.»  Servez-le  comme  tous  les  autres,  car 
vous  êtes  avec  tous  les  autres  ses  sujets;  mais 
ervez-le  comme  roi,  dit  saint  Augustin  ,  en 
faisant  servir  à  son  culte  votre  puissance 
royale,  et  que  vos  lois  soutiennent  les  siennes. 
De  là  vient  que  les  lois  des  empereurs  chré- 
tiens ,  et  en  particulier  celles  de  nos  anciens 
rois^  Clovis,  Charlemagne,  et  ainsi  des  autres , 
sont  pleines  de  sévères  ordonnances  contre 
ceux  qui  manquaient  à  la  loi  de  Dieu  ;  et  on  les 
mettait  à  la  tête  pour  servir  de  fondement  aux 
lois  politiques.  De  quoi  nous  verrons  peut-être  un 
plus  grand  détail. 

XIV'  Prop.  Le  prince  doit  procurer  que  le  peuple  soit  ins'rni! 
de  la  loi  de  Dieu. 

a  A  la  troisième  année  de  son  règne,  Josaphat 
envoya  les  grands  du  royaume,  et  avec  eux  plu- 
sieurs lévites  et  deux  prêtres;  et  ils  enseignaient 
le  peuple ,  ayant  en  main  la  loi  du  Seigneur; 
et  ils  allaient  par  toutes  les  villes  du  royaume 
de  Juda,  et  ils  instruisaient  le  peuple  ».  » 

Le  prince  ne  doit  régner  que  pour  le  bien  du 
peuple,  dont  il  est  le  père  etlejuge.  Et  si  Dieu 
a  ordonné  aussi  expressément  aux  rois  d'é- 
crire eux-mêmes  le  livre  de  la  loi,  d'en  avoir 
toujours  avec  eux  un  exemplaire  authentique, 
de  le  lire  tous  les  jours  de  leur  vie,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué,  on  ne  peut  douter  que  ce 
ne  soit  principalement  pour  les  rendre  capables 
d'en  instruire  leurs  peu  pies,  et  de  leur  en  pro- 
curer l'intelligence,  comme  fit  le  vaillant  et 
pieux  roi  Josaphat. 

Quel  soin  ,  quel  empressement  ne  voyons- 
nous  pas  encore  dans  le  roi  Josias  d'écouter  celte 
loi,  et  d'en  faire  lui-même  la  lecture  au  peuple, 
aussitôt  que  le  grand  prêtre  Helcias  lui  eut  re- 
mis entre  les  mains  l'exemplaire  authentique  du 
Deutéronome,  qui  avait  été  égaré  dès  les  pre- 
mières années  dû  règne  de  l'impie  Manassès, 


»  Il  Par.,  xxiii,  11.  —  '  Ps.  II,  iO.  — 
Ci-dessus,  liv.  v,  art,  1,  xviue  proposit. 


'  JI  Par.,  XVII,  7,  8,  9. 
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son  aïeul,  et  que  ce  pontife  venait  de  retrouver 
dans  le  temple  du  Seigneur  !i  »  Le  roi  ayant  fait 
assembler  tous  les  anciensde  Juda  et  de  Jéru- 
salem, il  monta  au  temple  du  Seigneur,  acom- 
pagné  de  tous  les  hommes  de  Juda  et  des 
citoyens  de  Jérusalem  ,  des  prêtres,  des  lévites, 
des  prophètes,  et  de  tout  le  peuple,  depuisle  plus 
petit  jusqu'au  plus  grand.  Ils  se  mirent  tous  à 
écouter  dans  la  maison  du  Seigneur  ;  et  le  roi 
leur  lut  toutes  les  paroles  de  ce  livre  de  l'alliance, 
quiavait  été  trouvé  dans  la  maison  du  Seigneur.» 

L'Ecriture  nous  fait  assez  entendre  qu'on  de- 
vait imputer  la  principale  cause  des  désordres 
et  des  impiétés  auxquels  s'étaient  abandonnés 
les  rois  de  Juda,  prédécesseurs  de  Josias,  aussi 
bien  que  la  juste  vengeance  que  le  Seigneur 
allait  exercer  sur  eux  ,  à  la  négligence  qu'ils 
avaient  eue  de  s'instruire  sur  la  loi  de  Dieu,  et  à 
l'ignorance  profonde  de  cette  loi,  où  ils  avaient 
laissé  tomber  lepeuple. «Car,  dit-ce  prince^,  laco- 
lère  du  Seigneur  s'est  embrasée  contre  nous,  et 
est  prête  de  fondre  sur  nos  tètes,  parce  que  nos 
pères  n'ont  point  écouté  les  paroles  du  Sei- 
gneur ,  et  n'ont  point  accompli  ce  qui  a  été 
écrit  dans  ce  livre.  » 

En  effet,  leur  négligence  avait  été  portée  à 
un  tel  excès,  que  ces  rois  avaient  laissé  égarer 
l'exemplaire  authentique  du  Deutéronome,  que 
Moïse  avait  mis  en  dépôt  à  côté  de  l'Arche 
d'alliance  ,  et  qui  fut  retrouvé  du  temps  de 
Josias. 

Ce  fut  aussi  sans  doute  pour  récompenser  le 
zèle  dont  fut  rempU  ce  saint  roi,  en  cette  mé- 
morable occasion,  que  Dieu  l'exempta  expres- 
sément de  la  sentence  terrible  qu'il  avait  pro- 
noncée contre  les  rois  de  Juda.  «  Quant  au 
roi  de  Juda, qui  nous  a  envoyés  ici  pour  prier  et 
pour  consulter  le  Seigneur ,  répondit  aux  en- 
voyés de  Josias  la  prophétesse  Olda,  inspirée  de 
Dieu3,  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Diei  d'Israël  : 
Parce  que  vous  avez  écouté  les  paroles  de  ce  li- 
vre (que  vous  en  avez  pénétré  le  sens,  que  vous 
en  avez  instruit  votre  peuple),  que  votre  cœur 
en  a  été  attendri,  que  vous  vous  êtes  humihé 
devant  moi  en  entendant  les  maux  dont  j'ai 
menacé  Jérusalem  et  ses  habitants,  je  vous  ai 
aussi  exaucé,  dit  le  Seigneur.  Je  vousfcrai  reposer 
avec  vos  pères  ;  vous  serez  mis  en  paix  dans 
votre  tombeau ,  et  vos  yeux  ne  verront  point 
tous  les  malheurs  que  je  dois  faire  tomber  sur 
cette  ville  et  sur  ses  habitants.  »  Juste  récom- 
pense de  la  sainte  ardeur  qu'eutce  prince  pieux, 
d'écouter  la  loi  de  Dieu,  de  s'y  rendre  attentif 

'  IV.  Reg.,xxin,  1,  2  ;  II.  Por.,  xxxiv,  29,  30.  —  •  îbid.,  xxil, 
13  ;  ibid.,  21.  —  '  IV.  Reg.,  Xxil,  18,  19,  20  ;  II.  Parai.,  XXXI,  26, 
27,  28. 


et  d'en  avoir  procuré  l'intelligence  à  son  peu- 
ple. 

ARTICLE  IV. 

Erreurs  des  hommes  du  monde,  et  des  politiques, 
sur  les  affaires  et  les  exercices  de  la  religion. 

Première  Propositiox.  La  fausse  politique  regarde  avec  dé- 
dain les  affaires  de  U  religion  ;  et  on  ne  se  soucie  ni  des 
matières  qu'on  y  traite,  ni  aes  persécutions  qu'on  fait  souffrir 
à  ceux  qui  la  suivent.  Première  erreur  des  puissances  et 
des  politiques  du  monde. 

Il  n'y  arien  de  plus  bizarre  que  les  jugements 
des  hommes  d'Etat  et  des  politiques  sur  les 
affaires  de  la  religion. 

La  plupart  les  traitent  de  bagatelles  et  de 
vaines  subtilités.  Les  Juifs  amenaient  saint  Paul, 
avec  une  haine  obstinée,  «  au  tribunal  de  Gai- 
lion,  proconsul  d'Achaïe,  et  lui  disaient  que  cet 
homme  voulait  faire  adorer  Dieu  contre  ce  que 
la  loi  en  avait  réglée.  »  Ils  croyaient  avoir  attiré 
Son  attention,  par  une  accusation  si  griève  et  si 
sérieuse.  «  Mais  Paul  n'eut  pas  plus  tôt  ouvert  la 
bouche  (pour  sa  défense),  que  le  proconsul  l'in- 
terrompit, et  du  haut  de  son  tribunal  2  :  S'il 
s'agissait,  dit-il  aux  Juifs,  de  quelque  injustice 
et  de  quelque  mauvaise  action,  je  vous  don- 
nerais tout  le  temps  que  vous  souhaiteriez- 
Mais  pour  les  questions  de  mots  et  de  noms,  et 
de  disputes  sur  votre  loi,  faites-en  comme  vous 
voudrez,  je  ne  veux  point  être  juge  de  ces 
choses.  »  Il  ne  dit  pas  :  Elles  sont  trop  hautes  et 
passent  mon  intelligence  ;  il  dit  que  tout  cela 
n'est  que  dispute  de  mots  et  vaines  subtilités, 
indignes  d'être  portées  à  un  jugement  sérieux 
et  d'occuper  le  temps  d'un  magistrat. 

Les  Juifs,  voyant  que  ce  juge  se  mettait  si 
peu  en  peine  de  leurs  plaintes,  et  semblait  aban- 
donner Paul  et  son  compagnon  à  leur  fureur, 
«  se  jetèrent  sur  Sosthènes,  et  le  battaient  3  :  » 
(sans  aucun  respect  pour  le  tribunal  d'un  si 
grand  magistrat)  :  «  et  Gabion  ne  se  mettait  point 
en  peine  de  tout  cela.  »  Tout  lui  paraissait  ba- 
gatelles dans  ces  disputes  de  religion,  et  une 
ardeur  imprudente  de  gens  entêtés  de  choses 
vaines. 

IP  Prop.  Autre  erreur  des  grands  de  la  terre  sur  la  religion: 
ils  craignent  de  1  approfondir. 

D'autres  semblaient  prendre  la  chose  plus 
sérieusement.  Félix,  gouverneur  de  Judée,  était 
très-bien  informé  de  cette  voie  *,  c'est-à-dire 
du  christianisme.  C'est  pourquoi,  entendant 
Paul  discourir  de  la  justice,  que  les  magistrats 
devaient  rendre  avec   tant  de  religion  ;  de  la 

'  Act.,  xviii,  12,  13.  —  2  Ibid.,  U,  15.  —  3  Ac'-.,  xvili,  17.  — 
♦  Joid-,  XXIV,  23. 
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chasteté  qu'on  devait  garder  avec  tant  de  soin, 
et  de  précaution  fparole  si  dure  aux  mondains 
qui  n'aiment  que  leurs  plaisirs)  ;  et  du  juge- 
ment à  venir,  où  Uieu  demanderait  compte  de 
toutes  ces  choses  avec  une  sévérité  implacable: 
pour  ne  point  trop  a[)protondir  des  matières  si 
désagréables,  quoiqu'il  ne  put  s'empêcher  d'en 
être  effrayé,  Félix  lui  dit  ^  :  «  C'en  est  assez 
pour  maintenant  ;  je  vous  appellerai  en  un  au- 
tre temps  plus  commode.  »  Des  objets  qui  l'oc- 
cupaient davantage  dissi[)aiont  ces  frayeurs  : 
l'avarice  le  dominait,  et  il  ne  inandaitplus  saint 
Paul  «  que  dans  l'espérance  qu'il  lui  donnerait 
de  l'urgent,  le  laissant  captif  durant  deux  ans, 
et  permettant  néanmoins  à  tous  ses  amis  de  le 
voir  2.  » 

IIl'  Pnop.  Autre  procédé  des  gens  du  monde,  qui  prennentla 
religion  pour  une  folie,  sans  aucun  soin  de  faire  justice,  ou 
d'emiiêcher  les  vexations  ([u'on  fait  à  l'innocence. 

Festus,  nouveau  gouverneur,  envoyé  à  la 
place  de  Félix,  était  à  peu  près  dans  le  senti- 
ment de  Gallion,  sinon  qu'il  poussait  encore  la 
chose  plus  loin.  Le  roi  Agrippa,  et  la  reine  Bé- 
rénice, celle  qui  depuis  fut  si  célèbre  par  la 
passion  que  Tite  eut  pour  elle,  désiraient  beau- 
coup d'entendre  saint  Paul  ;  et  Festus  leur  en 
voulut  donner  le  plaisir  dans  une  assemblée 
solennelle,  qu'on  tint  exprès  pour  cela  avec 
grande  pompe.  «  Au  reste,  disait-il  au  roi,  je 
n'ai  rien  trouvé  de  mal  en  cet  homme  :  mais 
il  y  avait  entre  lui  et  les  Juifs  qui  me  l'amenaient, 
des  disi)utes  sm'  leurs  superstitions,  et  sur  un 
certain  Jésus  qui  était  mort,  et  dont  Paul  assu- 
rait qu'il  était  vivant  3.  »  Ces  gens,  occupés  du 
monde  et  de  leur  grandeur,  traitaient  ainsi  les 
affaires  de  la  religion  et  du  salut  éternel,  sans 
même  daigner  s'informer  de  faits  aussi  impor- 
tants et  aussi  extraordinaires,  que  ceux  qui  re- 
gardaient le  Fils  de  Dieu  :  car  tout  cela  ne  faisait 
rien  à  leurs  intérêts,  ni  à  leurs  plaisirs,  ou  aux 
affaires  du  monde.  Comme  saintPauleut  pris  la 
parole  et  qu'il  commençait  h  entrer  dans  le  fond 
des  questions,  Festus  l'interrompit  *  ;  et,  sans 
respecter  la  présence  du  roi  et  de  la  reine,  ni 
attendre  leur  jugement  et  celui  de  l'assemblée, 
<c  il  lui  cria  à  haute  voix  :  Paul,  vous  êtes  fou  ; 
trop  d'étude  vous  a  tourné  l'esprit  &. 

On  voit  par  là  que,  quelque  équitable  que  pa- 
rût Festus  envers  saint  Paul,  lorsqu'il  demeure 
d'accord  «  qu'il  ne  l'a  point  trouvé  criminel,  et 
qu'on  l'aurait  pu  renvoyer,  s'il  n'avait  appelé  à 
l'empereur  6  ;  »  il  entrait  dans  ce  sentiment  un 

•  Ai:t  ,  i.Niv,  25.—  "  Jijid  ,  2''..  —  •  Jbid.,  xxv,  1,  '2,  efc,  U,  14, 
19.  ■.'",  •l.i,  -ô.  —  '  JbiJ.,  xwi,  1,  2  et  seq.  —  '  !hi(L,  21.  — 
'  UjuI.,  xxv,  18,  i5;  XXVI,  3J. 


secret  mépris  du  fond  de  la  chose,  que  Festus 
ne  jugeait  pas  assez  importante  pour  en  faire 
la  matière  d'un  jugement,  ou  mériter  que  l'em- 
pereur en  prît  connaissance.  La  seule  affaire  qu'il 
trouvait  ici,  était  de  savoir  ce  qu'il  en  manderait 
à  l'empereur  :  «  Je  ne  sais,  dit-il  i,  qu'en  écrire 
au  maître.  »_Et  il  avait  peur  qu'on  crût  qu'il 
lui  renvoyait  des  affaires  tout  à  fait  frivoles.  Car 
de  l'informer  des  miracles  ou  de  la  doctrine  de 
Jésus -Christ,  ou  de  Paul,  et  d'examiner  les  pro- 
phéties, où  l'apùtre  mettait  son  fort  ;  ou  enfin 
de  parler  sérieusement  de  l'affaire  du  salut 
éternel,  il  n'en  était  pas  question. 

Cependant  cet  homme  équitable,  qui  ne  vou- 
lait point  condamner  saint  Paul,  ne  craignait 
pas  de  le  livrer  à  ses  ennemis.  Car,  au  lieu  de  le 
juger  à  Césarée,  où  tout  était  disposé  pour  cela, 
et  le  renvoyer  aussitôt,  il  proposa  de  le  trans- 
porter à  Jérusalem,  pour  faire  plaisir  aux  Juifs, 
qui  avaient  fait  un  complot  pour  le  tuer,  ou  sur 
le  chemin  ou  bien  dans  Jérusalem,  où  tout  le 
peuple  était  à  eux.  Ce  qui  obligea  saint  Paul  de 
dire  à  Festus  ^r  «  Je  n'ai  fait  aucun  tort  aux  Juifs, 
comme  vous  le  savez  parfaitement  :  personne 
nemepeut  livrer  à  eux.  J'appelle  à  César  et  c'està 
son  tribunal  que  je  dois  être  jugé.  » 

Voici  tout  ce  que  Festus  trouvait  de  réel  et  de 
sérieux  dans  cette  affaire  :  faire  plaisir  aux  Juifs, 
contenter  la  curiosité  d'Agrippa,  et  résoudre  ce 
qu'il  fallait  écrire  à  l'empereur.  Quand  on  allait 
plus  avant,  et  qu'on  voulait  examiner  le  fond> 
on  était  fou. 

IV'  Prop.  Autre  crreur:les  égards  humains  font  que  ceuxqul 
sont  bien  instruits  de  certains  points  de  religion,  n'en  osent 
ouvrir  la  bouclie. 

Agrippa,  qui  était  Juif,  attaché  à  sa  religion 
et  bien  instruit  des  prophéties,  agissait  plus  sé- 
rieusement. Saint  Paul,  qui  le  connut,  le  prit 
à  témoin  des  faits  qu'il  avançait  touchant  Jésus- 
Christ.  «  Et  lorsque  Festus  lui  cria  qu'il  était 
fou:  Non,  non,  dit-il  3,  très-excellent  Festus,  je 
ne  suis  pas  fou  :  le  roi  sait  la  vérité  de  ce  que 
je  dis,  et  je  parle  hardiment  devant  lui.  Car 
tout  cela  ne  s'est  point  passé  dans  un  coin,  mais 
aux  yeux  de  tout  le  public.  »  Puis,  adressant  la 
parole  au  roi  lui-même  :  «  0  roi  d'Agrippa  ! 
dit-il  4,  ne  croyez -vous  pas  aux  prophètes?Je  sais 
que  vous  y  croyez.  »  Saint  Paul  voulait  l'engager 
àdirede  bonne  foi,  devant  Festus  et  les  Romains, 
ce  qu'il  savait  sur  ce  sujet-là  ;et  il  devait  ce  té- 
moignage à  des  païens.  Mais  il  ne  fait  qu'éluder: 
et  sans  rien  dire  de  tant  de  merveilles  qui  s'é- 
taient passées  en  Judée,  ni  même  oser  témoi- 
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gner  ce  qu'il  croyait  des  propJiélies  ,  où 
Il  était  tant  parlé  du  Christ,  il  se  contenta  de 
répondrcà  saintPaul,  par  manière  de  raillerie  : 
«  Peu  s'en  faut  que  vous  ne  me  persuadiez  d'ê- 
tre chrétien  ^.  » 

Voilà  ce  que  pensaient  lesgrajtids  de  la  terre, 
les  rois,  et  tous  les  hommes  du  monde,  sur  la 
grande  affaire  de  ce  temps-là,  qui  était  celle 
de  Jésus-Christ.  On  ne  voulait  ni  la  savoir,  ni 
l'approfondir,  ni  dire  ce  que  l'on  en  savait.  Qui 
peut  après  cela  s'étonner  de  ce  qu'on  en  trouve 
si  peu  de  chose  dans  les  histoires  profanes  ? 

V°  Prop. Indifférence  des   sages  du   monde    sur  la  religion. 

Mais  il  n'y  eut  rien  alors  de  plus  merveilleux 
que  les  Athéniens.  Athènes  était  de  tout  temps  le 
siège  delà  politesse,  du  savoir  et  de  l'esprit  :  les 
philosophes  y  triomphaient;et  depuis qu'assujétie 
auxRomains,  ellen'avait  plus  àtraiter  de  la  paix 
et  de  la  guerre,  ni  des  affaires  d'Etat,  elle  s'était 
toute  tournée  à  la  curiosité  :  «  en  sorte  qu'on  n'y 
pensait  à  autre  chose,  qu'à  dire  ou  à  ouïr  quel- 
que nouveauté  2,  »  surtout  en  matière  de  doc- 
trine. Saint  Paul  y  étant  arrivé,  il  se  trouvait 
dans  le  Lycée  avec  les  philosophes  stoïciens  et 
épicuriens.  «  Il  discourait  avec  eux.  Les  uns  di- 
saient :  Que  veut  dire  ce  discoureur  ?  Et  les  au- 
tres :  C'est  assurément  un  homme  qui  s'est  en- 
têté de  nouvelles  dignités,  (ou  comme  ils  par- 
laient) de  nouveaux  démons  3.»  Ils  se  souve- 
venaient  que  parmi  eux  on  avait  fait  une  pareille 
accusation  à  Socrate  :  et  ils  s'en  tenaient  tou- 
jours à  leurs  anciennes  idées.  Sur  cela  on  le 
mena  à  l'aréopage  4,  la  plus  célèbre  compagnie 
de  toute  la  Grèce,  sans  autre  vue  que  de  con- 
tenter la  curiosité  des  Athéniens  ;  eton  tint  pour 
cela  le  sénat  exprès.  Paul  fut  écouté,  tant  qu'il 
débita  les  grands  principes  de  la  philosophie  ; 
et  la  Grèce  fut  bien  aise  de  lui  entendre  citer  si 
à  propos  ses  poètes .  Mais  depuis  qu'il  vint  au 
principal,  qui  étaitde  leur  annoncer  Jésus-Christ 
ressuscité,  et  les  miracles  que  Dieu  vous  a  faits 
pour  montrer  que  ce  Jésus-Christ  était  celui 
qu'il  avait  choisi  pour  déclarer  sa  volonté  aux 
hommes  ;  «  les  uns  se  moquèrent  de  Paul  ^  ;  » 
les  autres,  plus  polis  à  la  vérité,  mais  au  fond 
ni  mieux  disposés,  ni  moins  indifférents,  lui 
dirent  honnêtement  :  «  Nous  vous  enten- 
drons une  autre  fois  sur  cette  matière.  Et  Paul 
sortit  ainsi  du  milieu  d'eux  6.  »  En  péné- 
trant davantage,  l'affaire  fût  devenue  sérieuse  ; 
il  eût  fallu  toutde  bon  se  convertir  :  et  le  monde 
ne  voulait  songer  qu'à  la  curiosité  et  à  son  plai- 
sir. 


Un  en  avait  usé  de  même  dès  le  commence  • 
ment  envers  Jésus-Christ.  Hérode,  à  qui  Pilate 
l'avait  renvoyé,  ne  voulait  voir  que  des  miracles, 
et  il  aurait  souhaité  qu'un  Dieu  employât  sa 
toute-puissance  pour  le  divertir.  Parce  qu'il 
ne  voulut  pas  lui  faire  un  jeu  des  ouvrages  de 
sa  puissante  main,  il  le  méprisa,  et  le  renvoya 
comme  un  fou,  avec  un  habit  blanc  dont  il  le 
revêtit  i. 

Pilate  ne  fit  pas  mieux.  Comme  Jésus  lui  eut 
dit  :2«  Je  suis  né,  et  je  suis  venudans  le  monde 
afin  de  rendre  témoignage  à  la  vérité  ^  :  »  pa- 
role profonde,  où  il  voulait  lui  apprendre  à 
chercher  la  vérité  de  Dieu,  il  lui  répartit  :  «  Et 
qu'est-ce  que  la  vérité  *  ?  »  Après  quoi  il  leva 
le  siège  sans  s'en  informer  davantage  :  comme 
s'il  eût  dit  :  La  vérité,  dites- vous  !  et  qui  la  sait? 
ou  que  nous  importe  de  la  savoir,  celte  vérité 
qui  nous  passe?  Les  mondains,  et  surtout  les 
grands  ne  s'en  soucient  guère,  et  ils  n'ont  à 
cœur  que  les  plaisirs  et  les  affaires. 

Nous  ne  sommes  pas  meilleurs  que  tous  ceux 
dont  nous  venons  de  parler  :  et  si  nous  ne  mé- 
prisons pas  si  ouvertement  Jésus-Christ  et  sa 
doctrine,  quand  il  en  faut  venir  au  sérieux  de  la 
religion,  c'est-à-dire  à  la  pratique,  et  à  sacri- 
fier son  ambition  ou  son  plaisir  à  Dieu  et  à  son 
salut,  nous  nous  rions  secrètement  de  ceux  qui 
nous  le  conseillent  ;  et  la  religion  ne  nous  est 
pas  moins  un  jeu  qu'aux  infidèles. 

VP  Prop.   Comment  la  politique  en  vint  enfin  à  persécuter 
la  religion    avec  une  iniquité  manifeste. 

Si  on  n'eût  lait  que  discourir  de  la  religion 
comme  d'une  matière  curieuse,  le  monde  ne 
l'aurait  peut-être  pas  persécutée  :  mais  comme 
on  vit  qu'elle  condamnait  ceux  qui  ne  la  sui- 
vaient pas,  les  intérêts  s'en  mêlèrent.  Les  phari- 
siensne  purent  souffrir  qu'on  décriât  leur  avarice, 
ni  qu'on  vînt  ruiner  la  domination  qu'ils  usur- 
paient sur  les  consciences.  Ceux  qui  faisaient 
des  idoles,  et  les  autres  qui  profitaient  parmi 
les  païens  du  culte  superstitieux,  animaient  le 
peuple.  On  se  souvint  que  «  Diane  était  ia  grande 
déesse  des  Ephésiens,  quand  on  vit  qu'en  la  dé- 
criant la  majesté  de  son  temple  que  tout  le 
monde  révérait  5,  »  et  ensemble  la  grande  con- 
sidération, et  le  grand  jirofit  qui  venait  de  ce 
côté-là  aux  particuliers  et  au  public  ^,  s'en  allait 
à  rien. 

Rome  elle-même  se  lâcha  qu'on  voulût  dé- 
crier ses  dieux,  à  qui  elle  se  persuadait  qu'elle 
devait  ses  victoires.  Les  empereurs  s'irritèrent 
de  ce  qu'on  ne  voulait  plus  les  adorer.  La  poli- 


'  ^1(7.,  .Kvvi,  28.  —  =  ILiJ.,  XV  1,  121.   - 
19  et  seq.  —  '  Ibid.,  32.  —  '  Ibid.,  32,  33. 


Uid  ,  18.  —  '  Ibid., 


'  Luc,  xxiii,8.  11.  —  2yoan.,xvui,  37.-3  Jbid.,   SS.  —  '^Act 
XXi,  27,  28.  —  -  Jbid.,  25,  26. 
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Hqiie  romaine  décida  qu'il  s'en  fallaiftenir  àla 
religion  ancienne  ;  et  qu'y  souffrir  du  change- 
ment, c'était  l'exposer  à  sa  ruine.  On  voulut  s'i- 
maginer des  séditions,  des  révoltes,  des  guerres 
civiles  dans  l'établissement  du  christianisme  ; 
encore  que  l'expérience  fit  voir,  qu'en  effet  la 
religion  s'établissait,  sans  même  que  les  persé- 
cutions, quelque  violentes  quelles  fussent,  exci- 
tassent, je  ne  dis  pas  aucun  mouvement  et 
aucune  désobéissance,  mais  même  aucun  mur- 
mure dansles  Chrétiens.  Mais  le  monde  superbe 
et  corrompu  ne  voiUait  pas  se  laisser  convaincre 
d'ignorance  et  d'aveuglement,  ni  souffrir  une 
religion  qui  changeait  la  face  du  monde. 

VII'  Pnop.  Les  esprits  faibles  se  moquent  de  la  piété  des  rois- 

Michol,  femme  de  David,  nourrie  dans  le  taste, 
et  sans  piété  avec  son  père  Saûl,  quand  elle  vit 
le  roi,  son  mari,  tout  transporté  devant  l'arche 
qu'il  faisait  porter  dans  Siun  avec  une  pompe  ro- 
yale, «  le  méprisa  en  son  cœur.  Qu'il  était  beau,  di- 
sait-elle 1 ,  de  voir  le  roi  d' Israël  avec  les  servantes , 
marchant  nu  comme  un  bateleur  !  »  Ne  faisait- 
il  pas  là  un  beau  personnage  ?  Mais  David,  quoi- 
qu'il l'aimàl  tendrement,  lui  répondit  '^  :  «  Vive 
le  Seigneur  !  qui  m'a  élevé  plutôt  que  votre  père 
et  sa  maison!  je  m'humilierai  encore  plus  que  je 
n'ai  fait  devant  lui,  et  je  serai  méprisable  à  mes 
yeux;  et  je  tiendrai  à  gloire  de  m'humilier, 
comme  vous  disiez,  avec  les  servantes.  » 

D  ne  faut  point  laisser  dominer  cet  esprit 
de  raillerie  dans  les  cours;  surtout  dans  les 
témmes,  quand  même  elles  seraient  reines  : 
puisque  c'est  là  au  contraire  ce  qu'on  doit  le 
plus  réprimer.  Dieu  récompensa  4a  piété  de 
David,  et  punit  Michol  par  une  éternelle  stéri- 
lité 3. 

VIII «^Prop.  Le  sérieux  de  la  religion  connu  des  grands  rois. 
Exemple  de  David. 

L'arche  était  dans  l'ancien  peuple  le  symbole 
de  la  présence  de  Dieu,  birfn  inférieur  à  celui 
que  nous  avons  dans  l'Eucharistie  :  et  néanmoins 
la  dévotion  de  David  pour  l'arche  était  immense. 
Quand  il  la  fit  transporter  en  Sion,ilfit  au  peu- 
ple de  grandes  largesses  en  l'honneur  d'un  jour 
si  solennel.  «  On  immolaitdes  victimes  (tout  le 
long  du  chemin,  où  passait  l'arche].  Elle  mar- 
chait au  son  des  lrompettes,des  tambours  et  haut- 
bois et  de  toute)  sorte  d'instruments  de  musi- 
que. »  Le  roi,  dépouillé  de  l'habit  royal  qu'il 
n'osa  porter  devant  Dieu,  «  et  revêtu  simplement 
d'une  tunique  de  lin,  allait  après,  avec  tout  le 
peuple  et  ses  capitaines  en  grande  joie,  jouant 
de  sa  lyre  et  dansant  de  toutes  ses  forces,  dans 

>  n.  Reg„  VI,  16,  20.  —  -  Ilid.,21,  22.  —  3  Md.,  23. 


le  transport  où  il  était  K  »  C'étaient  des  céré- 
monies que  le  temps  autorisait. 

Dans  une  occasion  plus  lugubre,  lorsqu'en 
punition  de  son  péché  il  fuyait  devant  Absalon, 
nous  avons  vu  qu'on  lui  apporta  l'arche,  comme 
la  seule  chose  qui  lui  pouvait  donner  de  la  con- 
solation. Mais  il  ne  jugea  pas  digne  de  la  voir  en 
l'état  où  il  était,  où  Dieu  le  traitait  comme  un 
pécheur.  «  Hé!  dit-il  2,  si  je  trouve  grâce  devant 
le  Seigneur  (après  ces  jours  de  châtiments),  il 
me  le  montrera  un  jour  en  son  tabernacle.  » 
C'était  là  le  plus  cher  objet  de  ses  vœux.  Et  du- 
rant le  temps  de  Saùl,  banni  de  son  pays  et  des 
saintes  assemblées  du  peuple  de  Dieu,  il  ne  sou- 
pirait qu'après  l'arche.  Grand  exemple,  pour 
faire  connaître  ce  qu'on  doit  sentir  en  présence 
de  l'Eucharistie,  dont  l'arche  n'était  qu'une  fi- 
gure impafarite! 

IX'=  Prop.  Le  prince  doit  craindre  trois  sortes  de  fausse  piété; 
et  premièrement  la  piétj  à  l'exléricur,  et  par  poliliiiue. 

Deux  raisons  doivent  faire  craindre  au  prince 
de  donner  trop  à  l'extérieur,  dans  les  exercices 
de  la  piété.  La  première, parce  qu'il  est  un  per- 
sonnage public  ;  par  conséquent,  composé  etpeu 
naturel,  s'il  n'y  prend  garde,  par  les  grands 
égards  qu'il  doit  avoir  pour  le  public,  qui  a  les 
yeux  attachés  sur  lui.  Secondement,  [;aice  qu'en 
effet  la  piété  est  utile  à  établir  la  domination  ; 
de  sorte  qu'insensiblement  le  prince  pourrait 
s'accoutumer  à  la  regarder  de  ce  côté-là.  Ainsi 
Saùl  disait  à  Samuel  qui  l'abandonnait,  et  ne 
voulait  plus  assister  avec  lui  au  sanctuaire  de 
Dieu  devant  tout  le  peuple  '^  :  «  J'ai  mal  fait  ; 
mais  honorez-moi  devant  Israël,  et  devant  les 
sénateurs  de  mon  peuple,  et  retournez  avec  moi 
adorer  le  Seigneur  votre  Dieu.  »  11  ne  voulait 
plus  l'appeler  le  sien  ;  et  peu  soigneux  de  la  re- 
ligion, il  ne  songeait  plus  qu'à  garder  les  de- 
hors par  pohlique. 

Ainsi  les  rois  d'Israël  se  montraient  quelque- 
fois pieux  contre  Baal  et  ses  idoles.  iMais  ils  se 
gardaient  bien  de  détruire  les  veaux  d'or  que 
Jéroboam  avait  érigés  pour  y  attacher  le  peuple. 
Car  «  il  avait  dit  en  lui-même  *  :  Le  royaume, 
retournera  à  la  maison  de  David,  si  ce  peuple 
monte  toujours  à  Jérusalem  dans  la  maison  du 
Seigneur  pom'y  offrir  les  sacrilices.  Le  cœur  de 
ce  peuple  se  tournera  vers  Roboam,  roi  deJuda, 
et  ils  me  feront  mourir,  et  ils  retourneront  à 
lui.  Ainsi,  par  un  conseil  médité,  il  fit  deux  veaux 
d'or;  et  il  leur  dit:  Ne  montez  plus  à  Jérusalem; 
ô  Israël!  voilà  tes  dieux,  qui  t'ont  tiré  de  la  terre 
d'Egypte!  » 

*  //  Beg.,  VI,  13  et  seq.;  1  Par.,  xv,  25  et  seq.  —  »  //  Beg^xv, 
25.  —  '  /i?^..  iV.  30.  —  *  III  Reij.,  XII,  2fi,  27,  28. 
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Ainsi  Jéhu  massacra  tous  les  sacrificateurs  de 
Baal,  et  il  en  brisa  la  statue,  et  il  mit  le  feu  dans 
son  temple.  Et  comme  s'il  eût  voulu  s'acquitter 
de  tous  les  devoirs  de  la  religion,  il  prend  dans 
son  chariot  le  saint  homme  Jonadab,  fils  de 
Réchab,pourêtre témoin desa conduite.  «Venez, 
lui  dit-il*,  et  voyez  mon  zèle  pour  le  Seigneur! 
Mais  il  ne  se  retira  pas  des  péchés  de  Jéroboam, 
ni  des  veaux  d'or,  qu'il  avait  dressés  à  Bélhel  et 
à  Dan.  »  La  raison  d'Etat  ne  le  voulait  pas. 

Telle  est  la  religion  d'un  roi  politique.  Il  fait 
paraître  du  zèle  dans  les  choses  qui  ne  blessent 
pas  son  ambition,  et  il  semble  même  vouloir 
contenter  les  plus  gens  de  bien  :  mais  la  fausse  po- 
litique l'empêche  de  pousser  la  piété  jusqu'au 
bout.  Joachaz,  un  des  successeurs  de  Jéhu  dans 
le  royaume  d'Israël,  sembla  vouloir  aller  plus 
loin.  «  Dieu  avait  livré  Israël  à  Hazaël,  roi  de 
Syrie,  et  à  son  fils  Bénadab  :  et  Joachaz  pria  le 
Seigneur  qui  écouta  sa  voix  :  car  il  eut  pitié 
d'Israël,  que  ces  rois  avaient  réduit  à  l'extré- 
mité 2.  »  Mais  Joachaz,  qui  semblait  vouloir  re- 
tourner à  Dieu  de  tout  son  cœur  dans  sa  péni- 
tence, n'eut  pas  la  force  d'abattre  ces  veaux  d'or, 
qui  étaient  le  scandale  d'Israël  :  «  et  il  ne  se  retira 
pas  des  péchés  de  Jéroboam  :  Dieu  aussi  l'aban- 
donna. Elle  roi  de  Syrie  fit  de  lui  et  de  son  peu- 
ple comme  on  fait  de  la  poudre  qu'on  secoue 
danslabatture^.  » 

Tout  cet  extérieur  de  piété  n'est  qu'hypocrisie, 
et  il  est  familier  aux  princes  rusés,  qui  ne  son- 
gent qu'à  amuser  le  peuple  par  les  apparences. 
Ainsi  Hérode,  ce  vieux  et  dissimulé  politique, 
faisant  semblant  d'être  zélé  pour  la  loi  desJaiis, 
jusqu'à  rebâtir  le  temple  avec  une  magnificence 
qui  ne  cédait  rien  à  celle  de  Salomon,  en  même 
temps      élevait  des  temples  à  Auguste. 

Et  on  sait  ce  qu'il  voulut  faire  contre  Jésus- 
Christ  ^.  A  ne  regarder  que  l'extérieur,  il  ne  dé- 
sirait rien  tant  que  d'adorer  avec  les  Mages  ce 
roi  des  Juifs,  nouveau-né.  Il  assembla  le  conseil 
ecclésiastique,  comme  un  homme  qui  ne  voulait 
autre  chose  que  d'être  éclairci  des  prophéties  ; 
mais  tout  cela  pour  couvrir  le  noir  dessein  d'as- 
sassiner le  Sauveur,  que  le  titre  de  roi  des  Juifs 
rendait  odieux  à  son  ambition  ;  encore  que 
la  manière  dont  il  voulut  paraître  aux  hommes 
montrât  assez  que  son  royaume  n'était  pas  de 
ce  monde. 

X'  PROP.  Seconde  espèce  de  fausse  piété  :  la  piété  forcée 
ou  intéressée. 

Telle  était  celle  d'Holopherne,  lorsqu'il  disait 
à  Judith  5  :  «  Votre  Dieu  sera  mon  Dieu,  s'il  fait 

'  IV.  Meg.,  X,  Vo,  28,  29.  —  2  IV.  Heg.,  xiU,  3,4,  5.  —  •*  Ilid., 
6,  7.  —1  MtUh.,  II,  3,  4  et  seq.  —  '  Judith-, ^i,  21. 


pour  moi  ce  que  vous  promettez,  »  c'est-à-dire 
tant  de  victoires.  Les  ambitieux  adoreront  qui 
vous  voudrez,  pourvu  que  leur  ambition  soit 
contente. 

«  Hérode  craignait  saint  Jean,qui  le  reprenait 
(avec  une  force  invincible)  :  car  il  savait  que 
c'était  un  homme  saint  et  juste  ;  et  il  faisait  plu- 
sieurs choses  par  son  avis, etill'écoutait  volon- 
tiers ^  »  Car  nous  avons  vu  que  ces  politiques 
veulent  quelquefois  contenter  les  gens  de  bien. 
Mais  tout  cela  n'était  qu'artifice  ou  terreur  su- 
perstitieuse ;  puisqu'il  craignait  tellement  saint 
Jean,  qu'après  lui  avoir  fait  couper  la  tête,  il 
craignait  encore  qu'il  ne  fût  ressuscité  des  morts  ^ 
pour  le  tourmenter. 

Ecoutez  un  Antiochus,  ce  superbe  roi  de 
Syrie.  «  Il  est  juste,  dit-il  ^,  d'être  soumis  à 
Dieu,  et  qu'un  mortel  n'entreprenne  pas  de  s'é- 
galer à  lui.  Et  il  ne  parle  que  d'égaler  aux 
Athéniens  les  Juifs,  qu'il  ne  jugeait  pas  di- 
gnes seulement  de  la  sépulture  ;  et  d'affranchir 
Jérusalem,  qu'il  avait  si  cruellement  opprimée, 
de  combler  de  dons  le  temple  qu'il  avait  dé- 
pouillé ;  et  enfin  de  se  laire  Juif.  »  3Iais  c'est 
qu'il  sentait  la  main  de  Dieu,  à  laquelle  il  s'i- 
magjnait  se  pouvoir  soustraire,  par  toutes  ses 
vaines  promesses.  Dieu  méprisa  sa  pénitence 
forcée  ;  «  et  ce  méchant  demandait  la  miséri- 
corde qu'il  ne  devait  pas  obtenir  ^.  » 

Galère  Maximien,  et  Maximin,  les  deux  plus 
cruels  persécuteurs  de  l'Eglise  des  Chrétiens, 
moururent  avec  un  aveu  aussi  forcé  et  aussi 
vain  de  leur  faute  5  :  et  avant  que  de  les  livrer 
au  dernier  supplice,  Dieu  leur  fit  faire  amende 
honorable  à  son  peuple,  qu'ils  avaient  si  long- 
temps tyrannisé. 

XP  Pnop.  Troisième  espèce  de  fausse  piété  :  la  piété  mal 
entendue,  et  établie  où  elle  n'est  pas. 

«  Va,  et  passe  au  fil  de  l'épée  ce  méchant 
peuple  d'Amalec  :  et  ne  réserve  rien  de  cette 
nation  impie  que  j'ai  dévouée  à  la  vengeance, 
dit  le  Seigneur  à  Saiil.  Et  ce  prince  sauva  du 
butin  les  brebis  et  les  bœufs,  pour  les  immoler 
au  Seigneur.  Mais  Samuel  lui  dit  :  Sont-ce  des 
victimes  ou  des  sacrifices  que  le  Seigneur  de- 
mande, et  non  pas  qu'on  obéisse  à  sa  voix  ? 
L'obéissance  vaut  mieux  que  le  sacrifice,  et  il 
est  meilleur  d'obéir  que  d'offrir  la  graisse  des 
béliers  :  car  désobéir,  c'est  comme  qui  consul- 
terait les  devins  ;  et  ne  se  soumettre  pas,  c'est 
le  crime  d'idolâtrie  6.  » 


'  Marc.  \i,  20;  Luc,  m,  19.  —  "  Marc  ,  \l,  16.  —  3  II.  Mach., 
IX,  11,  12  et  seq.  —  ^  Ibid.,  13.  —  ^  Euseb.,  Bisl,  ceci,  1.  viii,  c 
16,  17;  et  lib.  IX,  c.  10  ;  Lad.,  De  Mort,  pers.,  n.  33  et  49.  —  «  I. 
Reg.,  XV,  18  et  seq. 
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La  sentence  partit  d'en  haut.  «  Dieu  t'a  reje- 
té, dit  Samuel;  et  tu  ne  seras  plus  roi  i.  » 

Hérodc,  qui  fit  mourir  saint  Jean-Baptiste, 
au  milieu  de  ses  plus  grands  crimes,  n'était  pas 
sans  quelques  sentiments  de  religion.  Il  mit  en 
prison  le  saint  précurseur  qui  le  reprenait  hau- 
tement de  son  inceste.  Mais  en  même  temps 
nous  avons  \u  «  qu'il  le  craignait,  sachant  que 
c'était  un  homme  juste  et  saint;  qu'il  le  faisait 
venir  souvent,  et  même  suivait  ses  conseils  ^.  » 
Il  se  livra  néanmoins  à  la  fin  :  et  injustement 
scrupuleux,  la  religion  du  serment  l'emporta  à 
son  crime.  «  Il  fut  fâché  de  s'être  engagé  ;  mais 
à  cause  du  serment  qu'il  avait  fait,  et  de  la 
compagnie,  il  passa  outre  a.  »  Il  en  eut  peur, 
après  môme  qu'il  l'eut  fait  mourir  :  «  et  enten- 
dant les  miracles  de  Jésus,  Jean,  dit-il,  que  j'ai 
décollé,  revit  en  lui,  et  c'est  sa  vcrtuqui  opère  '^.  » 
Il  méprisait  la  religion,  la  superstition  le  tyran- 
nise. 11  écoutait  et  considérait  celui  qu'il  tenait 
dans  les  fers  ;  un  prisonnier  qui  avait  du  crédit 
à  la  cour;  l'intrépide  censeur  du  prince,  et  l'en- 
nemi déclaré  de  sa  maîtresse,  qui  néanmoins 
se  faisait  écouter  ;  un  homme  qu'on  faisait  mou- 
rir, et  qu'après  cela  on  craignait  encore.  Tant 
de  craintes  qui  se  comhattaient  :  celle  de  per- 
dre un  homme  saint,  celle  d'ouïr  de  sa  houche 
des  reproches  trop  libres,  celle  de  troubler  ses 
plaisirs,  celle  de  paraître  faible  à  la  compagnie, 
celle  de  la  justice  divine  qui  ne  cessait  de  reve- 
nir quoique  si  souvent  repoussée;  tout  cela  fai- 
sait ici  un  étrange  composé.  On  ne  sait  que 
croire  d'un  tel  prince  :  on  croit  tantôt  qu'il  a 
quelque  religion,  et  tantôt  qu'il  n'en  a  point  du 
tout.  C'est  une  énigme  inexplicable,  et  la  su- 
perstition n'a  rien  de  suivi. 

On  muUiplie  ses  prières,  qu'on  fait  rouler  sur 
les  lèvres  sans  y  avoir  le  cœur.  Mais  c'est  imi- 
ter les  Gentils,  «  qui  s'imaginent,  dit  le  Fils  de 
Dieu  5,  être  exaucés  en  multipliant  leurs  paro- 
les. »  Et  on  entend  de  la  bouche  du  Sauveur  6  : 
a  Ce  peuple  m'honore  des  lèvres,  mais  son  cœur 
est  loin  de  moi.  » 

On  gâte  de  très-bonnes  œuvres  :  on  jeûne  et 
on  garde  avec  soin  les  abstinences  de  l'Eghse; 
il  est  juste  :  mais,  comme  dit  le  Fils  de  Dieu, 
«  on  laisse  des  choses  de  la  loi  plus  importantes, 
la  justice,  la  miséricorde,  la  fidélité,  il  fallait 
taire  les  unes  et  ne  pas  omettre  les  autres  7.  Sa- 
vez-vous  quel  est  le  jeune  que  j'aime,  dit  le 
Seigneur?  Délivrez  ceux  qui  sont  détenus  dans 
les  prisons  :  déchargez  un  peuple  accablé  d'un 
fai'deau    qu'il  ne  peut  porter;  nourrissez  le 

'  1  Beq  ,  XV,  23.  —  '  Marc,  vi,  20.  —'Matth.,  xiv,  9;  il/hrc, 
yj^  26.  — '  '  ifatth.,  XIV,  1,2.  —  '  Ibid.,  VI,  7.  —  '  Jbid.,  xv,  8; 
Is.,  XXLX,  13.  -  '  Malth.,  xxitl,  23. 


pauvre,  habillez  le  nu  :  alors  votre  justice  sera 
véritable,  et  resplendissante  comme  le  so- 
leil i.» 

Vous  bâtissez  des  temples  magnifiques ,  vous 
multipliez  vos  sacrifices,  et  vous  faites  dire 
des  messes  à  tous  les  autels.  Mais  Jésus-Christ 
répond  :  «  Allez  apprendre  ce  que  veut  dire 
cette  parole  :  J'aime  mieux  la  miséricorde  que 
le  sacrifice  2.  Le  sacrifice  agréable  à  Dieu,  c'est 
un  cœur  contrit  etabaissé  devantlui^.Lavraie 
et  pure  religion,  c'est  de  soulager  les  veuves  et 
les  oppressés,  et  de  tenir  son  âme  nette  de  la 
contagion  de  ce  siècle  ^.  » 

Mettez  donc  chaque  œuvre  en  son  rang.  Si 
en  faisant  les  petites,  vous  croyez  vous  rache- 
ter de  l'obligation  de  faire  les  grandes,  vous 
serez  de  ceux  dont  il  est  écrit  '°:  «  Ils  se  fient 
dans  des  choses  de  néant.  Ils  ont  tissu  des  toi- 
les d'araignée.  Leurs  toiles  ne  seront  pas  capa- 
bles de  les  habiller,  et  ils  ne  seront  pas  couverts 
de  leurs  œuvres  :  car  leurs  œuvres  sont  des 
œuvres  inutiles,  et  leurs  pensées  sont  des  pen- 
sées vaines.  » 

ARTICLE  V. 

Quel  soin  ont  eu  les  grands  rois  du  culte 
de  Dieu. 

Première  Proposition.  Les  soins  de  Josué,  de  David  et  de 
Salonion  pour  établir  l'arche  d'uliiancs,  et  bâtir  le  temple 
de  Dieu. 

Josué  n'eut  pas  plus  tôt  conquis  et  partagé 
la  terre  promise,  que  pour  la  mettre  à  jamais 
sous  la  protection  de  Dieu,  qui  l'avait  donnée  à 
son  peuple,  «  il  établit  le  siège  de  la  religion 
à  Silo,  où  il  mit  le  tabernacle  «.  »  Il  faUait  com- 
mencer par  là,  et  mettre  Dieu  en  possession 
de  cette  terre,  et  de  tout  le  peuple,  dont  il  était 
le  vrai  roi. 

David  trouva  dans  la  suite  un  heu  plus  digne 
à  l'Arche  et  au  tabernacle, et  l'établitdans  Sion, 
où  il  la  fit  transporter  en  grand  triomphe  7  : 
et  Dieu  choisit  Sion  et  Jérusalem,  comme  le 
lieu  où  il  établissait  son  nom  et  son  culte. 

Il  fit  aussi,  comme  on  a  vu,  les  préparatifs 
du  temple,  où  Dieu  voulait  être  servi  avec  beau- 
coup de  magnificence,  y  consacrant  les  dépouil- 
les des  nations  vaincues  s. 

Il  en  désigne  le  lieu,  que  Dieu  même  avait 
cboisi,et  charge  Salomon  de  le  bâtir. 

Salomon  fit  ce  grand  ouvrage  avec  la  ma- 
gnificence qu'on  a  vue   ailleurs.  Car  il  le  vou- 

»  Js.,  Lvm,  6,  7,^.  —  '  Matth.,  ix,  13.  —  •  Ps.  i,  19.  — *  Jac, 

I,  27.  —  '  Is.,  Lie,  1.  =i,  fi,  7.    —   '  Jos.,  xviil,  1.  —  '  Il  Rey.,  vi, 
12  et  seq.  —  '  IbuL,  vu;  /  Pur.,  xxii. 
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lait  proportionner,  autant  qu'il  pouvait,  à  la 
grandeur  de  celui  qui  voulait  y  être  servi.  «  La 
maison,  dit-il  i,  que  je  veux  bâtir  est  grande, 
parce  que  notre  Dieu  est  au-dessus  de  tous  les 
dieux.  Qui  serait  donc  assez  puissant  pour  lui 
bâtir  une  maison  digne  de  lui?  » 

II*  Prop.  Tout  ce  qu'on  fait  pour  Dieu  de  plus  magnifique, 
est  toujours  au-dessous  de  sa  grandeur. 

Ce  fut  le  sentiment  de  Salomon,  après  qu'il 
eut  bâti  un  temple  si  riche,  que  rien  n'égala 
jamais.  «  Qui  pourrait  croire,  dit-il  2,  que  Dieu 
habite  sur  la  terre  avec  les  hommes  ;  lui  que 
les  cieux,  et  les  cieux  des  cieux  ne  peuvent 
renfermer  ?  »  Et  David  qui  en  avait  fait  les  pré- 
paratifs, quoiqu'il  n'eût  rien  épargné,  et  qu'il 
eût  consacré  à  cet  ouvrage  «  cent  mille  talents 
d'or,  un  million  de  talents  d'argent,  avec  du 
cuivre  et  du  fer  sans  nombre,  et  les  pierres 
avec  tous  les  bois  qu'il  lillait  pour  un  si  grand 
édifice  3,  »  sans  épargner  le  cèdre,  qui  est  le 
plus  précieux,  il  trouvait  tout  cela  pauvre,  à 
comparaison  de  son  désir  :  «  J'ai,  dit-il,  offert 
tout  cela  dans  ma  pauvreté  •*.  » 

IIP  Prop.  Les  princes  font  sanctifier  les  fêtes. 

Moïse  fait  mettre  en  prison,  et  ensuite  il  pu- 
nit de  mort,  par  ordre  de  Dieu,  celui  qui  avait 
violé  le  sabbat  &.  La  loi  chrétienne  est  plus 
douce,  et  les  Ciirétiens  plus  dociles  n'ont  pas 
besoin  de  telles  rigueurs,  mais  aussi  se  faut- 
il  garder  de  l'impunité. 

Les  ordonnances  sont  pleines  de  peines  con- 
tre ceux  qui  violent  les  fêtes  et  surtout  le  saint 
dimanche.  Et  les  rois  doivent  obliger  les  magis- 
trats à  tenir  soigneusement  la  main  à  l'entière 
exécution  de  ces  lois,  contre  lesquelles  on  man- 
que beaucoup,  sans  qu'on  y  ait  apporté  tous  les 
remèdes  néces  aires. 

C'est  principalement  de  la  sanctification  des 
fêtes  que  dépend  le  culte  de  Dieu,  dont  le  sen- 
timent se  dissiperait  dans  les  occupations  con- 
tinuelles de  la  vie,  si  Dieu  n'avait  consacré  des 
jours  pour  y  penser  plus  sérieusement,  et  re- 
nouveler en  soi-même  l'esprit  de  la  religion. 

Les  saints  rois  Ezéchias  et  Josias  sont  célè- 
bres, dans  l'histoire  du  peuple  de  Dieu,  pour 
avoir  fait  solenniser  la  Pàque  avec  religion,  et 
une  magnificence  extraordinaire  Tout  le  peu- 
pie  fut  rempli  de  joie  ;  «  on  n'avait  jamais  rien 
vu  de  semblable  depuis  le  temps  de  Salomon.  » 
C'est  ce  qu'on  dit  de  la  Pàque  d'Ezéchias  «.  Et 
on  dit  de  celle  de  Josias  :  «  qu'il  ne  s'en  était 


point  fait  de  semblable  sous  tous   les  rois  pré- 
cédents, ni  depuis  le  temps  de  Samuel  1.  » 

Les  fêtes  des  Chrétiens  sont  beaucoup  plus 
simples,  moins  contraignantes  ;  et  en  même 
temps  beaucoup  plus  saintes,  et  beaucoup  plus 
consolantes  que  celles  des  Juifs,  où  il  n'y  avait 
que  des  ombres  des  vérités  qui  nous  ont  été 
révélées  :  et  cependant  on  est  bien  plus  lâche  à 
les  célébrer. 

IV'  Prop.  Les  princes  ont  soin  non-seulement  des  personnes 
consacrées  à  Dieu,  mais  encore  des  biens  destinés  ii  leur  sub- 
sistance. 

«  Honorez  le  Seigneur  de  toute  votre  âme; 
honorez  aussi  ses  ministres  2.  » 

«  Qui  vous  écoute,  m'écoute;  qui  vous  mé- 
prise, me  méprise,  »  dit  Jésus-Christ  même  à 
ses  disciples  •'. 

«  Prenez  garde  de  n'abandonner  jamais  le  lé- 
vite, tant  que  vous  serez  sur  la  terre  '^.  »  La  terre 
vous  avertit,  en  vous  nourrissant,  que  vous 
pourvoyiez  à  la  subsistance  des  ministres  de 
Dieu  qui  la  rend  féconde. 

Toute  la  loi  est  pleine  de  semblables  précep- 
tes. Abraham  en  laissa  l'exemple  à  toute  sa 
postérité,  en  donnant  la  dîme  des  dépouilles 
remportées  sur  ses  ennemis,  à  Melchisédech,  le 
grand  pontife  du  Dieu  très-haut,  qui  le  bénis 
sait  et  offrait  le  sacrifice  pour  lui  et  pour  tout 
le  peuple  &. 

Abraham  suivit  en  cela  une  coutume  déjà 
établie.  On  la  voit  dans  tous  les  peuples,  dès  la 
première  antiquité.  Et  nous  en  avons  un  beau 
monument  dans  l'Egypte,  sous  Pharaon  et  Jo- 
seph. Tous  les  peuples  vendirent  leur  terre  au 
roi  pour  avoir  du  pain,  «  excepté  les  sacrifica- 
teurs, à  qui  le  roi  avait  donné  leur  terre,  qu'ils 
ne  furent  point  obligés  de  vendre  comme  les 
autres;  sans  compter  que  leur  nourriture  leur 
était  fournie  des  greniers  publics,  par  ordre  du 
roi  ^.  » 

Le  peuple  d'Israël  ne  se  plaignait  pas  d'être 
chargé  de  la  nourriture  des  lévites  et  de  leurs 
familles,  qui  faisaient  plus  d'une  douzième  par- 
tie de  la  nation,  étant  une  de  ses  tribus  des 
plus  abondantes.  Au  contraire,  on  les  nourris- 
sait avec  joie.  Il  y  avait,  du  temps  de  David, 
trente-huit  mille  lévites,  à  les  compter  depuis 
trente  ans,  sans  y  comprendre  les  sacrificateurs, 
enfants  d'Aaron,  divisés  en  deux  familles  prin- 
cipales par  les  deux  fils  d'Aaron,  et  subdivisés 
du  temps  de  David  en  vingt-quatre  familles 
très-nombreuses  sorties  de  ces  deux  premières'. 


»  IVReg.,  XXII,  22,  23;  //  Par.,  sxxv,  l-^.  —  '  Fcdi,  vrr,  33. 
'  H.  Par.,  11,5.  —  ^  Jiid.,  VI,  18.—  i /.  Par.,  xvir,  U.  —^lOid       —  >  lue.    x,  16.  —  "  Dp.ut.,  xii,  19.  —  »  Geiics.,  xiv,  18,  19,  20.— 
»-  i-  Z\'um.,  XV,  Z-j  et  seq.  —  '■  U  Par.  xxx,26.  »  Jbid.,  xlv  i,  22.  —  '  /  Parai.,  xx,-3  et  seq. 
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POLITIQUE  DE  L'RCRITURE  SAINTE. 


Tout  le  peuple  les  entretenait  de  toutes  choses 
très-abondamment,  avecleurslamilles  :  car  les 
lévites  n'avaient  d'autres  possessions  ni  partages 
parmi  leurs  frères,  que  les  dîmes,  les  prémices, 
les  oblations,  et  le  reste  que  le  peuple  leur  don- 
nait. Et  on  mettait  dans  cet  entretien  un  des 
principaux  exercices  de  la  religion,  et  le  salut  de 
tout  le  peuple. 

V  Prop.  Les  soins  admirables  de  David. 

Les  grands  rois  de  la  maison  de  David  ont 
rendu  leur  règne  célèbre,  par  le  grand  soin 
qu'ils  ont  pris  de  maintenir  l'ordre  du  minis- 
tère, et  de  toutes  les  fonctions  des  sacrificateurs 
et  des  lévites,  selon  la  loi  de  Moïse. 

David  leur  en  avait  donné  l'exemple;  et  il  fit 
ce  beau  règlement  qui  fut  suivi  et  exécuté  par 
ses  successeurs.  Ce  roi,  aussi  pieux  et  aussi  sage 
que  guerrier  et  victorieux,  employa  à  cette 
grande  affaire  les  dernières  années  de  sa  vie, 
pendant  que  tout  le  royaume  était  en  paix  :  as- 
sisté des  principaux  du  royaume  et  surtout  du 
souverain  pontife,  avec  les  chefs  des  familles  lé- 
vitiques  et  sacerdotales,  et  des  prophètes  Gad 
et  Nathan  *  ;  étant  lui-même  prophète,  et  rangé 
dans  l'Ecriture  au  nombre  d^s  hommes  inspi- 
rés de  Dieu. 

Avec  ce  conseil,  et  par  une  inspiration  par- 
ticulière, il  régla  les  heures  du  service.  «  Il  or- 
donna aux  lévites  de  venir  au  temple  le  matin 
et  le  soir,  pour  y  bénir  Dieu  et  pour  y  chanter 
ses  louanges  2.  » 

Il  établit  la  subordination  nécessaire  dans  ce 
grand  corps  des  ministres  consacrés  à  Dieu,  en 
ordonnant  aux  lévites  de  servir  «  chacun  à  leur 
rang,  en  gardant  les  lites  sacrés  et  toutes  les 
observances  des  enfants  d'Aaron,  qui  prési- 
daient à  ces  fonctions  par  l'ordre  de  Dieu^  ,  » 
et  selon  la  loi  de  Moïse. 

Parmi  ces  lévites,  il  y  en  avait  trois  princi- 
paux «  qui  servaient  auprès  du  roi  :  Asaph, 
Idithun,  etHéman.  Ce  dernier  était  appelé  le 
Voyant,  ou  le  prophète  du  roi  *;  »  et  Asaph 
prophétisait  aussi  auprès  du  prince;  il  est  aussi 
appelé  le  Voyant  &,  et  se  rendit  si  célèbre  par 
ses  cantiques,  qu'on  le  rangeait  avec  David. 
Tels  étaient  les  ecclésiastiques,  pour  parler  à 
notre  manière,  qui  approchaient  le  plus  près 
de  la  personne  du  roi  :  des  gens  inspirés  de  Dieu, 
et  les  plus  célèbres  de  leur  ordre.  David  avait 
aussi  auprès  de  lui  un  sacrificateur  nommé  Ira, 
qui  était  honoré  du  titre  de  prêtre  ou  de  sacri- 
ficateur de  David  6. 


VP  Prop.  Soin  des  lieux  et  des  vaisseaux  sacrés. 

Le  roi  Joas,  instruit  par  Joïada,  souverain 
pontife  1,  fit  venir  les  lévites  avec  les  autres  sa- 
crificateurs, pour  les  obliger  à  travailler  aux 
réparations  du  temple  qu'ils  négligeaient  depuis 
plusieurs  années  II  en  prescrivit  l'ordre  et  en 
régla  les  fonds  :  et  un  officier  commis  par  le 
roi  les  touchait  avec  le  pontife,  ou  quelqu'un 
commis  de  sa  part,  pour  les  mettre  entre  les 
mains  des  ouvriers,  «  qui  rétabliraient  le  tem- 
ple dans  sa  première  splendeur  et  solidité.  Le 
reste  de  l'argent  fut  apporté  au  roi  et  au  pontife  ; 
et  on  fit  des  vaisseaux  sacrés  d'or  et  d'argent, 
pour  servir  aux  sacrifices  2.  » 

Ezéchias  ne  se  rendit  pas  moins  célèbre,  lors- 
qu'il assembla  les  lévites  et  les  sacrificateurs  3, 
pour  les  obliger  à  purifier  avec  soin  le  temple 
et  les  vaisseaux  sacrés,  qui  avaient  été  profanés 
par  les  rois  impies.  Et  il  fit  soigneusement 
exécuter  le  règlement  de  David. 

On  ne  peut  assez  louer  le  saint  roi  Josias,  et 
le  soin  qu'il  prit  de  purifier  et  de  rebâtir  le  tem- 
ple ^ .  Dieu  inspira  un  auteur  sacré  pour  lui 
donner  cet  éloge,  afin  d'exciter  les  rois  à  de 
semblables  pratiques. 

vil'    Prop.  Louanges  deJjiias  et  de  David. 

L'Ecclésiastique  parle  ainsi  de  Josias  ^  :  La 
mémoire  de  Josias  est  douce  comme  unecom- 
positionde  parfums  faite  d'une  main  habile; 
elle  est  douce  en  toutes  les  bouches  comme  du 
miel,  et  comme  une  excellente  musique  dans 
un  banquet  où  on  a  servi  du  vin  leplusexquis. 
Il  a  été  envoyé  de  Dieu  pour  inspirer  la  péni- 
tence à  la  nation;  et  il  a  ôté  (du  temple  et  dehi 
terre)  toutes  les  abominations.  Dieu  gouverna 
son  cœur  et  fortifia  sa  piété,  dans  un  temps 
d'iniquité  et  de  désordre,  »  oiî  tout  était  cor- 
rompu par  les  mauvais  exemples  des  rois  ses 
prédécesseurs. 

Le  même  auteur  sacré  célèbre  aussi  en  ces 
termes  les  louanges  de  David  ^  :  «  Il  a  glorifié 
Dieu  dans  toutes  ses  œuvres.  Il  l'a  loué  de  tout 
son  cœur  »  (dans  ses  divins  psaumes  que  tout 
le  peuple  chantait).  «  Il  a  aimé  de  tout  son  cœur 
le  Dieu  qui  l'avait  fait,  et  Dieu  l'a  rendu  puis- 
sant contre  ses  ennemis.  Il  a  rangé  les  chantres 
devant  l'autel,  et  il  a  composé  des  airs  agréables 
pour  les  hommes,  qu'ils  devaient  chanter  par 
leur  voix  harmonieuse.  Il  a  rempli  de  splen- 
deur la  célébration  du  service  divin  :  et  sur  la 


'  IV.  Jicg.,  x'i,  4,  7  et  seq.  ;  il.   Par.,  xxiv,  5,  6  et   seq.  —  ^  n., 
»  I.  Parai.,  XXIU,  2  et  seq.  ;  xxiv,  G  ;  II.  Par.,  xxix,    25.  —  2  1,        Par.,  xxix,  5,  19  et  seq.  —  '  IhicL,  25.  —  <  IV.  fi-^.,  xxi!  et  xxlll, 


Par.  xxm,  30.  —  s  Ibid.,  32  ;  xxiv,  19.—  ^  Ibid.,  xxv,  2,  5,  C.  —       II.  Par.,  xxxiv. 
»  II.  Parai.,  xxix,  30.  —  «  II.  jRsg.,  xx,  26.  Il,  12. 
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fin  de  sa  vie  il  a  distribué  le  temps,  en  sorte 
qu'on  louât  le  saint  nom  du  Seigneur,  et  que 
dès  le  matin  on  le  célébrât  dans  son  sanc- 
tuaire. » 

Voilà  comme  le  Saint-Esprit  loue  les  rois 
pieux,  qui  ont  pris  soin  de  régler  les  ministères 
sacrés,  de  décorer  le  temple,  et  de  faire  faire 
le  service  divin  avec  la  splendeur  convenable. 

V1II*Prop.  Soin  deNéhémias;  et  comme  il  protège  les  lévites 
contre  les  magistrats. 

Il  ne  faut  pas  oublier  Néhémias,  gouverneur 
du  peuple  de  Dieu  sous  les  rois  de  Perse,  et 
restaurateur  du  temple  et  de  la  cité  sainte .  Il 
fit  justice  aux  lévites  qu'on  avait  privés  de  leurs 
droits  1.  Les  chantres  sacrés,  et  tous  les  autres 
ministres,  qui  avaient  été  contraints  de  se  re- 
tirer chez  eux,  et  d'abandonner  le  service, 
faute  d'avoir  reçu  le  juste  salaire  qui  leur  était 
ordonné,  furent  rappelés.  Il  ôta  à  Tobie  le  ma- 
niement qu'Eliasib,  sacrificateur,  son  parent, 
lui  avait  donné  pour  l'enrichir,  et  disposa,  se- 
lon l'ancien  ordre,  des  fonds  destinés  au  tem- 
ple et  au  service  divin  2 .  H  soutint  la  cause  des 
lévites  contre  les  magistrats  (qui  avaient  man- 
qué à  leurs  devoirs  envers  eux),  et  il  mit  leurs 
grains  et  leurs  revenus  en  des  mains  fidèles  : 
préposant  à  ce  ministère  le  prêtre  Sélémias,  et 
quelques  lévites  s.  Au  surplus,  en  prenant  soin 
d'eux,  il  leur  fit  soigneusement  garder  les  rè- 
glements de  David  4.  La  subordination  fut  ob- 
servée :  le  peuple  rendait  honneur  aux  lévites 
eu  leur  donnant  ce  qu'il  leur  devait;  et  les  lévites 
le  rendaient  aux  enfants  d'Aaron  & ,  qui  étaient 
leurs  supérieurs.  «  Ils  gardaient  soigneusement 
toutes  les  observances  de  leur  Dieu  ^.  » 

Néhémias  y  tenait  la  main  :  il  ordonnait  aux 
sacrificateurs  et  aux  lévites  de  veiller  à  ce  qui 
leur  était  prescrit.  «  Il  disait  aux  lévites  de  se 
purifier,  et  ne  pouvait  souffrir  ceux  qui  profa- 
naient le  sacerdoce,  et  méprisaient  le  droit  sa- 
cerdotal et  lévilique  7,  »  c'est-à-dire  les  règle- 
ments que  leur  prescrivaient  leurs  offices  ;  ce 
qui  lui  faisait  dire  avec  confiance  s  :  «  0  Dieu, 
souvenez-vous  de  moi  en  bien  :  et  n'oubliez  pas 
le  soin  que  j'ai  eu  de  la  maison  de  mon  Dieu,  et 
de  ses  cérémonies,  et  de  l'ordre  sacerdotal  et 
lévitique  !  » 

0  princes!  suivez  ces  exemples.  Prenez  en 
votre  garde  tout  ce  qui  est  consacré  à  Dieu,  et 
non-seulement  les  personnes,  mais  encore  les 
lieux  et  les  biens  qui  doivent  être  employés  à 
son  service.  Protégez  les  biens  des  églises,  qui 

'II  .  Jisdr.,  x.n,  10.  —  2  JUd.,  5,  7,  S,  9.  —  ■'  J/jiJ.,  11,  13.  — 
*  Ibid.,  XII,  21,  41,  45  —  '■>  Ib.,  46.  —  6  IbiJ,,  4i.  —  '  I''id  ,  XM, 
23,  29.  -*I^'d.,U,^Q,Z\. 


sont  aussi  les  biens  des  pauvres.  Souvenez-vous 
d'Héliodore  et  de  la  main  de  Dieu  qui  fut  sur 
lui,  pour  avoir  voulu  envahir  les  biens  mis  en 
dépôt  dans  le  temple  K  Combien  plus  faut-il 
conserver  les  biens  non-seulement  déposés  dans 
le  temple,  mais  donnés  en  fonds  aux  églises! 

IX°  Prop.  Réflexions  que  doivent  faire  les  rois,  à  l'exemple  de 
David,  sur  leur  libéralité  envers  les  églises;  et  combien  il 
est  dangereux  de  mettre  la  main  dessus. 

Ces  grands  biens  viennent  des  rois,  je  l'avoue; 
ils  ont  enrichi  les  églises  de  leurs  libéralités  ; 
et  les  peuples  n'en  ont  point  fait,  sans  que  leur 
autorité  y  ait  concouru  :  mais  tout  ce  qu'ils  ont 
donné,  ils  l'avaient  premièrement  reçu  de  Dieu. 
«  Qui  suis-je  ^  disait  David  ;  qu'est-ce  que  tout 
mon  peuple,  que  nous  osions  vous  promettre  tout 
ces  présents  pour  votre  temple  ?  Tout  est  avons, 
et  nous  vous  donnons  ce  que  nous  avons  reçu  de 
votre  main,  y 

Il  continue  ^  :  «  Nous  sommes  des  voyageurs  et 
des  étrangers  devant  vous,  comme  tous  nos  pè- 
res. »  Nous  n'avons  rien  qui  nous  soit  propre  : 
notre  vie  même  n'est  pas  à  nous.  «  Nos  jours 
s'en  vont  comme  une  ombre,  et  nous  n'avons 
qu'un  moment  à  vivre.  »  Tout  nous  échappe,  et 
il  n'y  a  rien  qui  soit  à  nous.  «  0  Seigneur  notre 
Dieu  1  toute  cette  abondance  de  richesses,  que 
nous  préparons  pour  votre  saint  temple,  vient 
de  votre  main,  et  tout  est  à  vous  *.  » 

Quel  attentat  de  ravir  à  Dieu  ce  qui  vient  de 
lui,  ce  qui  est  à  lui,  et  ce  qu'on  lui  donne,  et  de 
mettre  la  main  dessus  pour  le  reprendre  de  des- 
sus les  autels. 

Mais  le  péril  est  bien  plus  grand  de  mettre  la 
main  sur  les  ministres  de  Dieu.  «  Ne  touchez 
point  à  mes  oints,  dit  David  ^ .  »  Il  parlait  d'A- 
braham et  d'Isaac,  qui  étaient  au  rang  de  ses 
sacrificateurs  et  de  ses  ministres.  «  Dieu  ne  per- 
met pas  au  peuple  de  leur  nuire,  et  il  châtie  les 
rois  qui  les  offensent  ^  » 

«  Hérode  fit  couper  la  tête  à  Jacques,  frère  de 
Jean  :  et  par  complaisance  pour  les  Juifs,  il 
ajouta  à  ^on  crime  de  mettre  la  main  même 
sur  Pierre,  qu'il  fitgarder  par  seize  soldats,  dans 
le  dessein  de  l'exposer  au  peuple  après  la  fête  de 
Pâques^  ,  »  Mais  Dieu,  qui  le  desliuait  à  souffrir 
dans  un  autre  temps  et  dans  un  lieu  plus  célè- 
bre, non-seulement  le  sut  tirer  de  la  prison, 
mais  il  sut  encore  faire  sentir  au  tyran  sa  main 
puissante.  Car  peu  de  temps  après,  livré  à  un 
orgueil  insensé,  pendant  qu'il  se  laissait  louer 
et  admirer  comme  un  Dieu*,  «  l'ange   du  Sei- 

'  II.  jVocIi.,  III,  24  et  seq  —  '■  1.  Par.,  xxix,  14.  —  ^  Ibid.,  15. 
—  *  lOid.,  le.  -  -  ^  if.  civ,  15.  —  6  Ib.,  14.  —  '  Act.,  XII,  1,  2,  3 
i.—»  Ibid.,  •:2,  113. 
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gneur    le    frappa,    et   il   mourut    mangé  de 
vers  .  » 

Saiil,  qui  fit  massacrer  Achimélec  et  les  autres 
sacrificateurs  pour  avoir  favorisé  David,  est  en 
abomination  devant  Dieu  et  devant  les  hommes, 
a  Ses  officiers,  à  qui  il  commanda  de  les  tuer> 
eurent  horreur  d'étendre  •  leurs  mains  contre 
les  prêtres  du  Seigneur.  »  Et  il  n'yeutqueDoeg, 
Iduméen,  un  étranger  et  de  la  race  des  impies, 
qui  osât  souiller  ses  mains  de  leur  sang,  sans 
respecter  le  saint  habit  qu'ils  portaient  i .  David» 
pour  avoir  été  l'occasion  innocentede  ce  meurtre 
sacrilège,  en  frémit.  «  Je  suis  coupable,  dit-il  2  , 
de  ce  sang  injustement  répandu.  Il  prit  en 
sa  protection  Abiathar,  fils  d' Achimélec.  Demeu- 
rez avec  moi,  dit-il,  ne  craignez  rien  ;  qui  en 
veut  à  votre  vie  attaque  la  mienne,  et  mon  salut 
est  inséparable  du  vôtre.  » 

X*  Prop.  Les  rois  ne  doivent  pas  entreprendre  sur  les  droits 
et  l'autorité  du  sacerdoce:  ils  doivent  trouver  bon  que  l'ordre 
sacerdotal  les  maintienne  contre  toutes  sortes  d'entreprises. 

Lorsque  Ozias  voulut  entreprendre  sur  ces 
droits  sacrés,  et  porter  sa  main  à  l'encensoir, 
les  prêtres  étaient  obligés  par  la  loi  de  Dieu  à 
s'y  opposer,  autant  pour  le  bien  de  ce  prince» 
que  pour  la  conservation  de  leur  droit,  qui 
était  comme  on  a  dit,  celui  de  Dieu.  Ils  le  firent 
avec  vigueur  :  et  se  mettant  devant  le  roi,  avec 
leur  pontife  à  leur  tète,  ils  lui  dirent  :  «  Ce 
n'est  point  votre  office,  Ozias,  de  brûler  l'encens 
devant  le  Seigneur  ;  mais  c'est  celui  des  sacri- 
ficateurs et  des  enfants  d'Aaron,  que  Dieu  a  dé- 
putés à  ce  ministère.  Sortez  du  sanctuaire;  ne 
méprisez  pas  notre  parole  :  car  cette  entreprise, 
par  laquelle  vous  prétendez  vous  honorer,  ne 
vous  sera  pas  imputée  à  gloire  par  le  Seigneur 
notre  Dieu  3,  » 

Au  lieu  de  céder  à  ce  discours  et  à  l'autorité 
du  pontife  et  de  ses  prêtres  *,  «  Ozias  se  mit  en 
colère,  menaçant  les  prêtres,  persistant  à  tenir 
en  main  l'encensoir  pour  offrir  l'encens.  La 
terre  trembla  s.  La  lèpre  parut  sur  le  front  de  ce 
prince,  en  présence  des  prêtres,  qui  (avertis  par 
ce  miracle  )  furent  contraints  de  le  chasser  du 
sanctuaire.  Lui-même,  effrayé  d'un  coup  si  sou- 
dain, sentit  qu'il  venait  de  la  main  de  Dieu,  et 
prit  la  fuite.  La  lèpre  ne  le  quitta  plus  :  il  le 
fallut  séparer,  selon  la  loi.  Ei  son  fils  Joa- 
than  prit  l'administration  du  royaume,  et  le 
gouverna  sous  l'autorité  du  roi  son  père.  » 

Au  contraire  le  pieux  roi  Josaphat,  loiu  de 
rien  attenter  sur  les  droits  sacrés  du  sacerdoce, 
distingua  exactement  les  fonctions,  la  sacerdo- 


tale et  la  royale,  en  donnant  cette  instruction  » 
aux  lévites,  atix  sacrificateurs,  et  aux  chefs  des 
familles  d'Israël,  qu'il  envoya  dans  toutes  les 
villes  pour  y  régler  les  affaires  :  Amarias  sacri- 
ficateur, votre  pontife,  conduira  ce  qui  regarde 
le  sevice  de  Dieu,  et  Zabadias,  fils  d'Ismahel, 
qui  est  chef  de  la  maison  de  Juda,  conduira  cel- 
les qui  appartiennent  à  la  charge  de  roi  ;  et  vous 
aurez  les  lévites  pour  maîtres  et  pour  doc- 
teurs 1.  » 

On  voit  avec  quelle  exactitude  il  distingue  les 
affaires,  et  détermine  à  chacun  de  quoi  il  se  doit 
mêler,  ne  permettant  pas  à  ses  ministres  d'atten- 
ter sur  les  ministres  des  choses  sacrées,  ni  réci- 
proquement à  ceux-ci  d'entreprendre  sur  les 
droits  royaux. 

A  la  vérité,  nous  avons  vu  que  les  rois  se  sont 
mêlés  des  choses  saintes  :  nous  avons  vu  en  même 
temps  que  c'était  en  exécution  des  anciens  règle- 
ments, et  des  ordres  déjà  donnés  de  la  part  de 
Dieu  ;  et  encore  avec  les  pontifes,  les  sacrifica- 
teurs et  les  prophètes. 

Les  choses  saintes,  réservées  à  l'ordre  sacer- 
dotal, sont  encore  plus  clairement  distinguées, 
dans leNouveau Testament  d'avecles  choses  civi- 
les et  temporelles,  réservées  aux  princes.  C'est 
pourquoi  les  rois  chrétiens,  dans  les  affaires  de 
la  religion,  se  sont  soumis  les  premiers  aux  déci- 
sions ecclésiastiques.  Cent  exemples  le  feraient 
voir,  si  la  chose  était  douteuse  ;  mais  en  voici 
un,  entre  les  autres,  qui  regarde  les  rois  de 
France. 

XP  Prop.  Exenaple  des  rois  de  France  et  du  concile 
dj  Chalcédoine. 

Les  sectateurs  d'Elipandtis,  archevêque  de 
Tolède,  et  de  Félix,  évê  que  d'Urgel,  qui  renou- 
velaient en  Espagne  l'hérésie  de  Nestorius,  priè- 
rent Charlemagne  de  prendre  connaissance  d  e 
ce  différend,  avec  promesse  de  s'en  rapporter  à 
sa  décision.  Ce  prince  les  prit  au  mot,  et  accepta 
l'offre,  dans  le  dessein  de  les  ramener  à  l'u- 
nité de  la  foi,  par  l'engagement  où  ils  étaient 
entrés.  Mais  il  savait  comme  uti  prince  peut  être 
arbitre  en  ces  matières.  Il  consulta  le  Saint- 
Siège,  et  en  même  temps  les  autres  évêques, 
qu'il  trouva  conformes  à  leur  chef  :  et  sans  dis- 
cuter davantage  la  matière  dans  sa  lettre,  qu'il 
écrit  aux  nouveaux  docteurs  2,  il  leur  «  envoie 
les  lettres,  les  décisions  elles  décrets  formés  par 
l'autorité  ecclésiastique  ;  les  exhortant  à  s'y 
soumettre  avec  lui,  et  à  ne  se  croire  pas  plus 
savants  que  l'Eglise  universelle  :  leur  déclarant 
en   même  temps,  qu'après  ce  concours  de  l'au- 


'  I.  R^g-,  XXII,  16,  17,  18.  —  2  Ibid...  22,  23.  —  '  II.    I>ar.,   xxv(, 
16,  17,  18.  —  ♦  Ibid.,  19,  23,  21.  —  >  Amos.,  i,  l  j  Zach.,  xiv,   5, 


'  II.  Par.,  XIX,  3,  II.  —  2  Episl.  Car., 
Concil.  Gall.,  Lab.,  tom.  vili,  col.  1047. 
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torité  du  Siège  apostolique,  et  de  l'unanimité 
synodale,  ni  les  novateurs  ne  pouvaient  plus 
éviter  d'être  tenus  pour  hérétiques,  ni  lui-même 
et  le;  autres  fidèles  n'osaient  plus  avoir  decom- 
munion  avec  eux.  «Voilii  comme  ce  prince  décida, 
et  sa  décision  ne  fut  autre  chose  qu'une  soumis- 
sion abr.olue  aux  décisions  de  l'Eglise. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  la  foi.  Et  pour  la 
discipline  ecclésiastique,  il  me  suffit  de  rappor- 
ter ici  l'ordonnance  d'un  Empereur  roi  de 
France  :  «  Je  veux,  dit-d  aux  évêques  ' ,  qu'appuyés 
de  notre  secours,  et  secondés  de  notre  puis- 
sance, comme  le  bon  ordre  le  prescrit,  vous  puis- 
siez exécuter  ce  que  votre  autorité  demande,  » 
Partout  ailleurs  la  puissance  royale  donne  la 
loi,  et  marche  la  première  en  souveraine.  Dans 
lesaffaires  ecclésiastique^, elle  nefait  que  seconder 
et  servir  :  famulunte,  ut  decet,  poteslate  nostra  '• 
ce  sont  les  propres  termes  de  ce  prince.  Dans  les 
affaires  non-seulement  de  la  foi,  mais  encore 
de  la  discipline  ecclésiastique,  à  l'Eglise,  la  déci- 
sion ;  au  prince  la  protection,  la  défense,  l'exé- 
cution des  canons  et  des  règles  ecclésiasti- 
ques. 

C'est  l'esprit  du  christianisme,  que  l'Eglise 
soit  gouvernée  par  les  canons.  Au  concile  de 
Chalcédoine,  l'empereur  Marcien,  souhaitant 
qu'on  établit  dans  l'Eglise  certaines  règles  de 
discipline,  lui-même  en  personne  les  proposa 
au  concile,  pour  être  établies  par  l'autorité  de 
cette  sainte  assemblée  2.  Et  dans  le  môme  con- 
cile, s'étant  émue  sur  le  droit  d'une  métropole 
une  question  où  les  lois  de  l'empereur  semblaient 
ne  s'accorder  pas  avec  les  canons  ;  les  juges  pré- 
posés par  l'empereur  pour  maintenir  le  bon 
ordre  d'un  concile  si  nombreux,  où  il  y  avait  six 
cent  trente  évêques,  firent  remarquer  cette  con- 
trariété aux  Pères,  et  leur  demandèrent  ce  qu'ds 
pensaient  de  cette  affaire.  Aussitôt  «le  saint 
concile  s'écria  d'une  commune  voix:  Que  les  ca- 
nons l'emportent  ;qu'on  obéisse  aux  canons  3;  „ 
montrant  par  cette  réponse  ,  que  si ,  par 
condescendance  et  pour  le  bien  de  la  paix  ,  elle 
cède  en  certaines  choses  qui  reg  ardent  son  gou- 
vernement à  l'autorité  séculière  ;  son  esprit, 
quand  elle  agit  librement  (ce  que  les  princes 
pieux  lui  défèrent  toujours  très- volontiers),  est 
d'agir  par  ses  propres  règles,  et  que  ses  décrets 
prévalent  partout. 

XII'  Prop.  Le    sacerdoce  et  l'empire  sont    deux  puissances 
indépendantes,  mais  unies. 

Le  sacerdoce  dans  le  spirituel,   et  l'empire 

Lud.  PU  Capil.  ir.  TU.  iv,  tom.  n.  ConcU.  Gall.  —  '  Concil. 
Ckalc,  act.  VI,  ton»,  iv.  Concil.,  c.  675  et  seq.  —  *  Itid.,  act.  Xiii, 
col.  716. 
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dans  le  temporel,  ne  relèvent  que  de  Dieu.  Mais 
l'ordre  ecclésiastique  reconnaît  l'empire  dans  le 
temporel  ;  comme  les  rois,  dans  le  spirituel,  se 
reconnaissent  humbles  enfants  de  l'Eglise.  Tout 
l'état  du  monde  roule  sur  ces  deux  puissances. 
C'est  pourquoi  elles  se  doivent  l'une  à  l'autre  un 
secours  mutuel.  «  Zorobabel  (qui  représentait 
la  puissance  temporelle)  sera  revêtu  de  gloire; 
etil  sera  assis,  et  dominera  sur  son  trône  :  et 
le  pontife  ou  le  sacrificateur  sera  sur  le  sien, 
et  il  y  aura  un  conseil  de  paix  (c  est-à-dire  un 
parfait  concours)  entre  ces  deux  ^  » 

Xlll'  Prop.  En  quels  périls  sont  les  rois  qui  choisissent 
de  mauvais  pasteurs. 

Ceci  se  dit  à  l'occasion  des  rois  qui  ont  reçu 
de  l'Eglise,  sous  quelque  forme  que  ce  soit,  le 
droit  de  nommer  ou  de  iirésenter  aux  évêchés 
et  aux  autres  prélatures  :  principalement  à 
l'occasion  des  rois  de  France,  qui  ont  ce  droit 
par  un  concordat  perpétuel.  Je  ne  craindrai 
point  de  dire  que  c'est  la  partie  la  plus  impor- 
tante de  leurs  soins,  et  aussi  la  plus  dange- 
reuse, et  dont  ils  rendront  à  Dieu  un  plusgrand 
compte. 

Toute  l'instruction  du  peuple  dépend  de  là. 
«  Les  lèvres  du  sacrificiteur  gardent  la  science, 
et  le  peuple  recherche  la  loi  dans  sa  bouche-.» 
Le  roi  même  la  reçoit  de  sa  main.  C'est  ^  l'ange 
(  c'est  l'envoyé,  c'est  l'ambassadeur  )  du  Sei- 
gneur des  armées*.  Nous  sommes  ambassadeurs 
pour  Jésus-Christ,  dit  saint  Paul  5,  et  Dieu  ex- 
horte par  nous. 

L'expérience  ne  fait  que  trop  voir  que  l'igno- 
rance ou  les  désordres  des  pasteurs  ont  causé 
presque  tous  les  maux  de  l'Eglise,  et  des  scan- 
dales à  faire  tomber  en  erreur,  s'il  se  pouvait, 
jusqu'aux  élus. 

Si  donc  les  pasteurs  ne  sont,  comme  dit  saint 
Paul  6,  des  «  ouvriers  irréprochables,  qui  sa- 
chent traiter  droitement  la  parole  de  vérité  ;  » 
c'est  la  plus  grande  tentation  du  peuple  fidèle. 

Jésus-Christ  «  a  étabh  ses  apôtres  pour  être 
la  lumière  du  monde,  et  les  a  mis  sur  le  chan- 
delier pour  éclah'er  la  maison  de  Dieu  ',  »  plus 
encore  par  leur  bonne  vie  que  par  leur  doc- 
trine. «  Mais  si  la  lumière  qui  est  en  nous  n'est 
que  ténèbres,  que  seront  les  ténèbres  mêmes  «?, 

Vous  donc,  qui  regardez  plus  ou  la  brigue  ou 
la  faveur  que  le  mérite,  en  mettant  des  sujets 
indignes  ou  par  l'ignorance  ou  par  la  vie,  avez- 
vous  entrepris  de  rendre  le  sacerdoce  et  l'Eglise 
même  méprisable  ?  Ecoutez  ce  que  dit  un  pro- 

'  Zach.,  vt,  15.  —2  MalacU.,  il,  7.  —  '  Deul.,  xvll,  13.  —  <  Mal 
ibid.  —  ^  11.  Cor.,  v,  20.  —  «  II.  Tim-,  IX,  15.  —  '  Mallh.,  vl,  14 
16.  —«Ibid.,  23. 
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phète  h  de  tels  pasteurs  ^  :  «  Vous  vous  êtes  dé- 
tournés de  la  voie,  et  vous  avez  scaudalisé  le 
peuple  de  Dieu,  en  u'observant  pas  la  loi  (que 
vous  prêchiez)  :  je  vous  ai  livré  au  mépris  des 
peuples  (vous  louiberez  dans  ledécri)  :  vous  se- 
rez vils  à  leurs  yeux.  » 

Car  que  fera-t-on  d'un  a  sel  insipide  et  affadi  ? 
Il  n'est  plus  bon,  dit  le  Fils  de  Dieu  2,  que  pour 
être  foulé  aux  pieds.   » 

11  est  écrit  de  «  Simon,  fds  d'Onias,  souve- 
rain pontife  3,  qu'en  montant  au  saint  autel  il 
honorait  et  ornait  le  saint  habit  qu'il  portait.  » 

Par  une  raison  contraire,  les  pontifes  qui  ne 
sont  pas  sainfs,  en  montant  à  l'autel,  déshono- 
rent le  saint  habit  qui  testait  regarder  avec  tant 
de  respect,  et  ternissent  l'éclat  de  l'Eglise  et  de 
la  religion. 

Que  ferez-vousdonc,  ô  prince  !  pour  éviter  le 
malheur  de  donner  à  l'Eglise  de  mauvais  pas- 
teurs ?  Faites  ce  que  dit  saint  Paul  ^  :  «  Qu'ils 
soient  éprouvés,  et  puis  qu'ils  servent.  »  S'il 
parle  ainsi  des  diacres,  que  dirait-il  des  évê- 
qucs  ?  Le  clergé  est  une  milice  :  ne  mettez  pas 
à  la  tête  celui  qui  n'a  jamais  eu  de  commande- 
ment. Consultez  la  voix  publique.  «  Il  faut,  dit 
saint  Paul  &,  que  celui  qu'on  veut  faire  évêque 
ait  bon  témoignage,  même  de  ceux  de  dehors,  » 
môme  s'il  se  peut  des  héréli(|ues  et  des  infidèles  ; 
à  plus  forte  raison  des  fidèles  :  «  de  peur  qu'il 
ne  tombe  dans  le  mépris.  » 

Toutes  les  fois  qu'il  faut  nommer  un  évêque, 
le  prince  doit  croire  que  Jésus-Christ  même  lui 
parle  eu  cette  sorte  :  0  prince  !  qui  me  nommez 
des  ministres,  je  veux  que  vous  me  les  donniez 
dignes  de  moi.  Je  vous  ai  fait  roi,  faites-moi 
régner,  et  donnez-moi  des  minislresqui  puissent 
me  faire  obéir.  Qui  m'obéit  vous  obéit  :  votre 
peuple  est  le  peuple  que  j'ai  mis  en  votre  gar- 
de. Mon  Eglise  est  entre  vos  mains.  Ce  choix 
n'était  pas  naturellement  de  votre  office  :  vous 
avez  voulu  vous  en  charger  ;  prenez  garde  à 
votre  péril,  et  à  mon  service. 

Les  rois  ne  doivent  pas  croire,  sous  prétexte 
qu'ils  ont  le  choix  des  pasteurs,  qu'il  leur  soit 
libre  de  les  choisir  à  leur  gré  :  ils  sont  obligés 
de  les  choisir  tels  que  fEglise  veut  qu'on  les 
choisisse.  Car  l'Eglise,  leur  en  laissant  la  nomi- 
nation ou  le  choix,  n'a  pas  prétendu  exempter 
ses  ministres  de  sa  discipline. 

L'abrégé  de  toutes  les  lois  de  l'Eglise  est  celle- 
ci,  du  concile  de  Trente  e.  En  choisisant  les 
évèqucs,  on  est  obligé  de  «  choisir  ceux  qu'on 
jugera  en  conscience  les  plus  dignes  et  les  plus 


utiles  à  l'Eglise,  à  peine  de  péché  mortel.  » 
Déciet  qu'on  ne  peut  trop  lire,  et  Irup  souveni 
inculquer  au\  princes.  «  Telle  est  la  viile,  quel 
est  son  l'OMtluelein-,  >■.  dit  leSainl-Es|)rit  •.  Ainsi, 
«  tout  l'état  et  tout  l'ordre  de  la  f.imille  de  Jé- 
sus-Christ est  en  péril,  si  ce  qu'on  veut  lrou\er 
dans  le  cor[>s  ne  se  trouve  auparavant  dans  lo 
chef,  »  dit  le  concile  de  Trente  2.  Il  en  est  de 
môme,  à  proportion,  de  tous  les  prélats  et  de 
tous  les  minishes  de  l'Eglise. 

Le  prince,  par  un  mauvais  choix  des  prélats, 
se  charge  devant  Dieu  et  son  Ejilise  du  [dus  ter- 
rible de  Ions  ces  comptes;  et  non-seulement  de 
tout  le  mal  qui  se  fait  par  les  indignes  prélats, 
mais  encore  de  l'omission  de  tout  le  bien  qui 
se  ferait,  s'ds  étaient  meilleurs. 

XIV'  Prop.  Le  prince  doit  protéger  la  piété,  et  affectionner 
les  gens  de  bien. 

Us  sont  le  soutien  de  son  Etat.  «  S'il  se  trouve 
cinquante  justes  dans  celte  ville  abominable 
(qu'on  ne  nomme  pas)  ;  s'il  s'y  en  trouve  qua- 
rante-cinq, s'il  s'y  en  trouve  quarante,  ou  trente» 
ou  vingt,  s'il  s'y  en  trouve  jusqu'à  dix,  je  ne 
perdrai  pas  la  ville  pour  l'amour  de  ces  dix  jus- 
tes, »  dit  le  Seigneur  à  Abraham  3. 

.W'  Pnop.  Le  prince  ne  souffre  pas  les  impies,  les  blasphé- 
mateurs, les  jureurs,   les  parjures  ni  les  devins. 

«  Le  roi  sage  dissipe  les  impies,  et  courbe  de? 
voûtes  sur  eux  *.  »  Il  les  eiilerme  dans  des  ca- 
chots, d'où  personne  ne  les  peut  Urer.  Ou  comme 
d'autres  traduisent  sur  l'original  :  «  Il  tourne 
des  roues  sur  eux.  »  Il  les  brise,  il  les  met  en 
poudre,  en  taisant  rouler  sur  eux  des  chariots 
armés  de  fer  :  comme  fit  Gédéon  à  ceux  deSoc- 
coth  â,  et  David  aux  enfants  d'Ammon  6, 

Le  Seigneur  dit  à  Moïse  '  :  &  Menez  les  blas- 
phémateurs hors  du  camp  »  (il  ne  faut  point 
qu'on  y  respire  le  même  air  que  lui  ;  et  son 
dernier  soupir  exhalé  dedans  l'inlecterait)  :  «  et 
que  ceux  qui  l'ont  ouï  mettent  la  main  sur  sa 
tète(  en  témoignage),  et  que  tout  le  peuple  le 
lapide.  Et  tu  diras,  ajoute-t-il,  à  tout  Israël  : 
Celui  qui  maudit  son  Dieu  portera  son  péché  ; 
que  celui  qui  blasphème  le  nom  du  Seigneur 
meure  de  mort.  Toute  la  multitude  l'accablera 
de  pierres,  soit  qu'il  soit  citoyen  ou  étranger.  » 
Chacun  se  doit  purger  de  la  part  qu'on  pourrait 
avoir  à  un  crime  si  abominable. 

Nabuchodonosor,  un  prince  infidèle,  étonné 
des  merveilles  de  Dieu,  qui  avait  délivré  des 
flammes  ces  trois  jeunes  hommes   si  célèbres 


«  Malach.,\i,  8,  9.  —  »  Mallh.,  v,  13.—  '  Eccli.,  l,  1,  12  —  <  I.  '  Eccli..x.  2.—  '  Conc.  Trid.,  ibid.  —  3  Gènes.,  xvill,   20  etseq. 

Tim.,  111,  10.  —  ^ lOid.,'!.—  6  Conc.  Trid.,  sess.  xxiv.  de  lie/orm.,       —  *  Prov.,  xx,  26.  —  i  Jud.,  virr,  16.  —«H.  Reg.,  x\l,  31;  I.  Pur., 
c»'*  ïx,  3.  —  '  Lev-,  XXIV,  13  et  seq. 
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dans  l'histoire  sainte,  fit  celte  ordonnance  <  : 
«  C'est  de  moi,  dit-il,  qu'est  parti  ce  décret 
royal  :  Quiconque  blasphémera  contre  le  dieu 
de  Sidrach,  Misach  et  Ahdénap:o,  qu'il  périsse, 
et  que  sa  maison  soit  renversée  ;  car  il  n'y  a 
pas  un  autre  Dieu  qui  puisse  sauver  comme  ce- 
lui-là. » 

Le  parjure  est  un  impie  et  un  blasphémateur> 
«  qui  prend  le  nom  de  Dieu  en  vain  2  ;  »  qui  par 
là  traite  Dieu  de  chose  vaine  ;  qui  ne  croit  pas 
que  Dieu  soit  juste,  ni  puissant .  ni  véritable  ; 
qui  le  défie  de  lui  faire  du  mal,  et  ne  craint  non 
plus  sa  justice,  qn'ilinvoque  contre  soi-même, 
que  si  au  lieu  de  Dieu  il  nommait  une  idole  vaine 
et  muette. 

Le  jurement  fréquent  tient  du  blasphème,  et 
expose  au  parjure.  «  Le  discours  mêlé  de  beau- 
coup de  serments  fait  dresser  les  cheveux,  et 
l'irrévérence  du  nom  de  Dieu  pris  en  vain  lait 
boucher  les  oreilles  ^.  L'homme  qui  jure  beau- 
coup sera  rempli  d'iniquité,  et  la  plaie  ne  sortira 
point  de  sa  maison  *.  » 

C'est  par  la  même  raison  que  le  prince  doit 
exterminer  de  dessus  la  terre  les  devins  et  les 
magiciens,  qui  s'allribuenl  à  eux-mêmes,  ou 
qui  attribuent  aux  démons,  la  puissance  divine. 
Et  on  sait  ce  qui  arriva  à  Saùl  pour  avoir  lui- 
même  violé  l'ordonnance  qu'il  avait  laite  contre 
cette  impiété  ^. 

XVI°  Prop.  Les  blasphèmes  font  périr  les  rois  et  les  armées. 

Sennachérib,  roi  d'Assyrie,  après  avoir  fait  à 
Ezéchias  et  à  son  peuple  des  menaces  pleines 
de  blasphèmes,  et  leur  avoir  envoyé  des  ambas- 
sadeurs avec  une  leltre  où  étaient  ces  paroles  ^  : 
«  Que  votre  Dieu,  en  qui  vous  mettez  votre  con- 
fiance, ne  vous  trompe  pas.  Les  dieux  des  au- 
tres nalions  les  ont-ils  sauvés  ?  Où  est  le  roi 
d'Emath,  et  le  roi  d'Arphad,  et  les  rois  de  tant 
d'autres  pleuples  vaincus,  »  qui  ont  invoqué 
leurs  dieux  inutilement  contre  moi  ?  «  Voici, 
dit  Ezéchias,  un  jour  d'affliction,  un  jour  de 
menace,  un  jour  de  blasphème.  »  Mais,  ô  Sei- 
gneur !  nous  ne  pouvons  rien.  Tout  ce  peuple 
feiit  des  efforts  inutiles,  «  semblables  à  ceux  d'une 
femme  dont  fenfant  est  prêt  à  sortir,  et  qui 
n'a  pas  assez  de  force  pour  accoucher.  Mais  peut- 
être  que  Dieu  écoutera  les  blasphèmes  de  ses 
ennemis,  »  qui  le  comparent  aux  idoles  des 
Gentils  "7.  «  Et  Ezéchias  prit  les  lettres  de  la 
main  des  ambassadeurs,  et  il  alla  dans  le  tem- 
ple, et  il  les  étendit  toutes  ouvertes  devant  le 
Seigneur.  »  Il  n'eut  point  de  plus  fortes  armes. 

•  Dan.,  m,  96.  —  2  Exod.,  xx,  7.  —  3  Eccli.,  xxvii,  15.  —  ■•  Ib., 
xxlii,  12.  —  '=>  l.  Req.,  xxviii ,  ci-dessus,  liv.  v,  art.  3,  1'°  proposit. 
—  «  IV.  Meg.,  XIX,  10,  11,  12,  13.  —  '  IV.  Reg.,  «x,  3>  4. 


Et  les  blasphèmes  de  ce  prince  impie  le  firent 
périr  lui  et  son  armée,  et  il  y  eut,  en  une  nuit, 
cent  quatre-vingt-cinq  mille  hommes  égorgés 
de  la  main  d'un  ange  i. 

Quoique  Dieu  ne  fa^se  pas  toujours  des  exécu- 
tions si  éclatantes,  il  sait  venger  les  blasphèmes 
par  des  voies  aussi  e.Ticaces,  quoique  plus  ca- 
chées. Celui  qui  avait  envoyé  son  ange  contre 
Sennachérib,  inspira  contre  Nicanor  un  invin- 
cible courage  à  JuJas  le  Machabée  et  à  ses  sol- 
dats. L'impie  périt  avec  son  armée  immense  qui 
menaçait  le  ciel.  «  La  main  qu'il  avait  levée 
contre  le  temple  y  fut  attachée  ;  sa  tète  fut  ex- 
posée au  haut  d'une  tour.  Et  sa  langue,  dont 
il  avait  dit  :  Y  a-t-il  un  Dieu  puissant  dans  le 
ciel  ?  et  moi  je  suis  puissant  sur  la  terre,  fut 
donnée  en  proie  aux  oiseaux  du  ciel.  E  tous 
les  cieux  bénirent  le  Seigneur  en  disant  :  Béni 
soit  Dieu  qui  a  conservé  son  temple  2.  » 

XVIP  Prop.  Le  prince  est  religieux  observateur  de  son 
sefrîfent. 

Nous  avons  vu  les  qualités  du  serment  mar, 
quées  par  saint  Paul^  ;  et  premièrement  «  qu'on 
jure  par  plus  grand  que  soi  '*.  » 

Cela  regarde  les  rois  d'une  manière  toute  spé- 
ciale. On  jure  par  plus  grand  que  soi:  c'est-à- 
dire  on  jure  par  son  souverain,  par  son  juge. 
Dieu  est  le  souverain  des  rois  et  des  puissances 
suprêmes  ;  il  est  leur  juge  spécial,  parce  que 
lui  seul  les  peut  juger,  et  qu'il  faudrait  qu'il 
les  jugeât  quand  il  ne  jugerait  pas  le  resté  des 
hommes. 

a  On  jure,  ajoute  l'Apôtre  ^  par  quelque 
chose  d'immuable.  »  Ce  qu'il  explique  en  disant 
M  qu'on  jure  par  quelque  chose  qui  ne  peut 
mentir,  ni  tromper  personne.  »  Et  c'est  ce  qnj 
devait  être  principalement  ordonné  à  l'égard 
des  rois,  parce  que  tout  le  monde  était  si  porte 
à  les  flatter  et  à  les  tromper,  il  fallait  prendre 
contre  eux,  pour  témoin  et  pour  juge,  celui  qui 
seul  ne  les  flatte  pas. 

Le  prince  juie  àDieu,  dans  son  sacre,  comme 
nous  allons  le  vo  r  plus  au  long,  de  maintenir 
les  privilèges  des  églises,  de  conserver  la  foi  ca- 
tholique qu'il  a  reçue  de  ses  pères,  d'empêcher 
les  violences,  et  de  rendre  justice  à  tous  ses  su- 
jets. Ce  serment  est  le  fondement  du  repos  pu- 
blic, et  Dieu  est  d'autant  plus  obligé  par  sa 
propre  vérité  à  se  le  faire  tenir,  qu'il  en  est  le 
seul  vengeur. 

Il  y  a  une  autre  sorte  de  serment  que  les 
puissances  souveraines  font  à  leurs  égales,  de 
garder  la  foi  des  traités.  Car,  comme  dans  tout 
traité  on  se  soumet  pour  l'exécution  à  quelque 

'  1  V  Rey.,  XIX,  14,  15,  3.^,  —  '  H  Moch.,  x»,  4,  5,  32,  33,  31.— 
•  Cwdtossu»,  1:.^  -m,  att.  H,  m  frop.  —  *  Heb.^n,  16.  -^  »  Jbtd,,  18. 
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juge,  ceux  qui  n'ont  pour  juge  que  Dieu,  ont 
recours  à  lui  clans  leur  traité,  comme  au  der- 
nier appui  Je  la  paix  publique. 

De  tout  cela  il  résulte  que  les  princes  qui 
manquent  à  leurs  serments  (  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise  qu'il  leur  arrive  jamais!)  autant  qu'il  est 
en  eux,  rendent  vain  ce  qu'il  y  a  de  plus  ferme 
parmi  les  hommes  ;  et  en  même  temps,  ren- 
dent impossible  la  société  et  le  repos  du  genre 
humain.  Par  où  ils  font  Dieu  et  les  hommes 
leurs  justes  et  irréconciliables  ennemis,  puis- 
que, pour  les  concilier,  il  ne  reste  plus  rien  au- 
dessus  de  ce  qu'ils  ont  rendu  iml. 

Qui  ne  sent  pascombien  cela  est  terrible  n'a 
plus  rien  qu'il  puisse  sentir  que  l'enfer  même 
et  la  vengeance  de  Dieu  manifestement  et  im- 
pitoyablement déclarée. 

XVIII»  Prop.  Où  l'on  expose  le  serment  du  sacre  des  rois 
de  France. 

L'archevêque  consacrant,  ou  les  évêques, 
parlent  en  ces  termes  au  roi  dès  le  commence- 
ment de  son  sacre,  au  nom  de  toutes  les  églises 
qui  lui  sont  sujettes  *  :  «  Nous  vous  supplions 
d'accorder,  à  nous  '^tànos  églises,  que  vous 
conserverez  et  défendrez  le  privilège  canonique, 
avec  la  loi  et  la  justice  qui  lui  est  due  :  »  ce 
qui  comprend  les  immunités  ecclésiastiques, 
également  établies  par  les  canons  et  par  les 
lois.  Et  le  roi  répond  :  «  Je  vous  promets  de  con- 
server à  vous,  et  à  vos  églises,  le  privilège  ca- 
nonique, avec  la  loi,  et  la  justice  qui  leur  est 
due  :  et  je  leur  promets  de  leur  accorder  la 
défense  de  ces  choses,  ainsi  qu'un  roi  la  doit 
accorder  par  droit  dans  son  royaume  à  un  évê- 
que,  et  à  l'église  qui  lui  est  commise.  » 

Puis  on  chante  le  Te  Deiim.  Et  le  roi,  debout, 
fait  les  promesses  suivantes  :  «  Je  promets,  au 
nom  de  Jésus-Clirist,  ces  trois  choses  au  peuple 
chrétien  qui  m'est  sujet.  Premièrement,  que 
tout  le  peuple  chrétien  de  l'Eghse  de  Dieu  con- 
serve en  tous  temps,  sous  nos  ordres,  la  paix 
véritable.  En  second  lieu,  que  j'interdise  toute 
rapacité  et  iniquité.  En  troisième  lieu,  qu'en 
tout  jugement  j'ordonne  l'équité  et  la  miséri- 
corde. » 

Après  qu'on  a  dit  les  litanies,  le  prince  pros- 
terné se  relève,  et  est  interrogé  en  cette  sorte 
par  le  seigneur  métropolitain  2  :  «  Voulez-vous 
tenir  la  sainte  foi  qui  vous  a  été  laissée  par  des 
hommes  catholiques,  et  l'observer  par  des  bon- 
nes œuvres  ?  El  le  roi  répond  :  Je  le  veux.  Le 
métropolitain  continue  :  Voulez-vous  être  le 
tuteur  et  le  défenseur  des  églises,  et  des  minis- 
tres des  églises  ?  Et  le  roi  répond  :  Je  le  veux. 

I  CéiévMtàal  français,  p.  14.  —  î  Cérémonial  français,    pag  16 


Le  métropolitain  demande  encore  :  Voulez- vous 
gouverner  et  défendre  voti  e  royaume  qui  vous 
a  été  accordé  de  Dieu,  selon  la  justice  de  vos 
pères  ?Et  le  roi  répond  :  Je  le  veux  ;  et  autant 
qu'il  me  sera  possible,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
en  consolation  à  ton  t  le  monde.  Ainsi  je  pro- 
mets de  le  faire  fidèlement,  en  tout  et  par- 
tout. » 

On  lui  demande  enfin  i  s'il  veut  défendre 
les  saintes  églises  de  Dieu,  et  leurs  pasteurs,  et 
tout  le  peuple  qui  lui  est  soumis,  justement  et 
religieusement,  par  une  royale  providence,  se- 
lon les  coutumes  de  ses  pères.  Et  après  qu'il  aré- 
pondu  qu'il  le  fera  de  tout  son  pouvoir,  l'évé- 
que  demande  au  peuple  s'il  ne  s'engage  pas  à 
se  soumettre  à  un  tel  prince,  qui  lui  promet  la 
justice  et  toute  sorte  de  bien  ;  et  s'assujélir  à 
son  règne  avec  une  ferme  fidélité,  et  obéir  à  ses 
commandements,  selon  ce  que  dit  l'Apôtre  : 
a  Que  toute  âme  soit  assujétie  aux  puissances 
«  supérieures  2  :  soit  au  roi,  comme  étant  au- 
«  dessus  de  tous  les  aulres^B Qu'alors  il  soit  ré- 
pondu, d'une  même  voix,  par  tout  le  clergé 
et  par  tout  le  peuple  :  Qu'il  soit  ainsi,  qu'il  soit 
ainsi.  Amen,  amen. 

Après  l'onction  accoutumée,  un  évêque  fait 
celte  prière  *  :  «  Accordez-lui,  Seigneur,  qu'il 
soit  le  fort  défenseur  de  sa  partie,  le  consola- 
teur des  églises  et  des  saints  monastères,  avec 
une  grande  piété  et  une  royale  munificence: 
qu'il  soit  le  plus  courageux  et  le  plus  puissant 
de  tous  les  rois,  le  vainqueur  de  ses  ennemis  ; 
qu'il  abatte  ceux  qui  se  soulèveront  contre  lui, 
et  les  nations  païennes  ;  qu'il  soit  terrible  à  ses 
ennemis  par  la  grande  force  de  la  puissance 
royale  ;  qu'il  paraisse  magnifique,  aimable  et 
pieux  aux  grands  du  royaume,  et  qu'il  soit 
craint  et  aimé  de  tout  le  monde.  » 

En  lui  donnant  le  sceptre,  la  main  de  justice 
et  l'épée,  l'archevêque  lui  dit  '  :  que  «  cette 
épée  est  bénite,  afin  d'èlre,  selon  l'ordre  de 
Dieu,  la  défense  des  saintes  églises  :  et  on  l'a- 
vertit de  se  souvenir  de  celui  à  qui  il  a  été  dit 
par  le  prophète  :  «  Mettez  votre  épée  à  votre 
«  côté,  ô  très-puissant  *!»  Afin  que  l'équitéait 
toute  sa  force,  que  les  remparts  de  l'iniquité 
soient  puissamment  détruits,  et  afin  que  vous 
méritiez,  par  le  soin  que  vous  prendrez  de  la 
justice,  de  régner  éternellement  avec  le  Fils  de 
Dieu,  dont  vous  êtes  la  figure.  » 

Le  roi  «  promet  aussi  '  de  conserver  la  sou- 
veraineté, les  droits  et  noblessesdelacouronne 
de  France,  sans  les  aliéner  ou  les  transporter  à 

'  Cérémonial  français,  pag.  16.  —  '  Jîom.,  xiii,   1. •  /  Pefr. 
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personne,  et  d'exterminer  de  bonne  foi,  selon 
son  pouvoir,  tous  hérétiques  notés  et  condam- 
nés par  l'Eglise  ;  »  et  il  affermit  toutes  ces  choses 
par  serment. 

Dans  la  bénédiction  de  l'épée  i ,  on  prie  Dieu 
«  qu'elle  soit  en  la  main  de  celui  qui  désire  s'en 
armer  pour  la  défense  et  la  protection  des 
églises,  des  veuves  et  des  orphelins,  et  de  tous 
les  serviteurs  de  Dieu.  »  Ainsi  on  montre  que 
la  force  n'est  établie  qu'en  faveur  de  la  justice 
et  de  la  raison,  et  pour  soutenir  la   faiblesse. 

Les  richesses,  l'abondance  de  toute  sorte  de 
biens,  la  splendeur,  et  la  magnificence  royale, 
sont  demandées  à  Dieu  pour  le  roi,  par  cette 
prière  2  :  «  Faites,  Seigneur,  que  de  la  rosée  du 
ciel  et  de  la  graisse  de  la  terre,  le  blé,  le  vin, 
l'huile,  et  toute  la  richesse  et  l'abondance  des 
fruits,  lui  soient  données  et  continuées  par  la 
sagesse  divine; en  sorte  que,  durant  son  règne, 
la  santé  et  la  paix  soit  dans  le  royaume,  et  que 
la  gloire  et  la  majesté  delà  dignité  royale  éclate 
dans  le  palais  aux  yeux  de  tout  le  monde,  et 
envoie  partout  les  rayons  de  la  puissance 
royale.  » 

Cette  splendeur  doit  porter,  dans  tous  les  es- 
prits, une  impression  de  la  puissance  des  rois, 
et  paraître  comme  une  image  de  la  cour  cé- 
leste. 

Quel  compte  ne  rendront  point  à  Dieu  les 
princes  qui  négligeraient  de  tenir  des  promesses 
si  solennellement  jurées  ? 

XIX'  Prop.  Dans  le  doute,  on  doit  interpréter  en  faveur 
du  serment. 

C'est  ainsi  que  fit  Josué.  La  ville  de  Gabaon 
était  de  celles  que  Dieu  avait  destinées  à  la  de- 
meure de  son  peuple,  et  dont  il  avait  ordonne 
que  les  habitants  seraient  passés  sans  miséri- 
corde au  fil  de  l'épée,  à  cause  de  leurs  crimes, 
aussi  bien  que  tous  les  autres.  LesAmorrhéens, 
habitants  de  Gabaon,  effrayés  des  victoires  de 
Josué  et  des  Israélites,  usèrent  de  finesse  ;  et, 
feignant  de  venir  de  pays  bien  éloignés,  ils  les 
abordèrent  en  disant  qu'ils  «  venaient  de  loin, 
émerveillés  des  prodiges  qae  Dieu  faisait  en 
leur  faveur,  pour  se  soumettre  àleur  empire  3.  » 
Ils  firent  tout  ce  qu'il  fallait  pour  tromper  Jo- 
sué et  les  autres  chefs,qui  leur  promirent  la 
y'ie  avec  serment. 

Trois  jours  a[)rès,  on  connut  la  vérité.  La  ques- 
tion fut  de  savoir  si  on  s'en  tiendrait  à  l'alliance 
jurée.  Deux  fortes  raisons  s'y  opposaient  ;  l'une 
était  la  fraude  de  ces  peuples,  à  qui  on  ne  par- 
donna que  sur  un  faux  exposé;  l'autre  était  le 
commandement  de  Dieu,  qui  ordonnait  qu'on 

«  Pag.  34.  —  i  Pag.  35.  —  3  Jos.,  ix,  3  et  seq. 


les  exterminât  entièrement.  Mais  Josué  et  les 
chefs  du  peuple  s'en  tinrent  au  serment  et 
à  l'alliance. 

Contre  la  surprise,  on  disait  qu'il  fallait  s'être 
informé  de  la  vérité  avant  que  de  s'engager,  et 
interroger  la  bouche  du  Seigneur  i;  en  quoi 
Josué  avait  manqué  :  mais  que  l'engagement 
étant  pris,  et  le  nom  de  Dieu  y  étant  interposé, 
il  s'en  fallait  tenir  là. 

Au  commandement  divin  de  faire  passer  tous 
ces  peuples  au  fil  de  l'épée,  Josué  et  les  chefs  op- 
posaient un  commandement  plusancien  et  plus 
important,  de  ne  prendre  pas  en  vain  le  nom 
de  Dieu.  «  Nous  avons  juré  par  le  nom  du  Sei- 
gneur Dieu  d'Israël,  que  nous  leur  sauverions 
la  vie  :  nous  ne  pouvons  la  leur  ôter  2.  »  Tout 
le  peuple,  qui  murmurait  auparavant,  se  rendit 
à  cette  raison,  et  approuva  la  décision  de  Josué 
et  de  ses  chefs. 

Dieu  même  la  confirma  lorsqu'il  délivra  Ga- 
baon des  rois  amorrhéens  qui  la  tenaient  assié- 
gée, par  cette  fameuse  victoire  où  Josué  arrêta 
le  soleil  '. 

Et  longtemps  après,  du  vivant  de  David, 
parce  que  pendant  le  règne  de  Saûl,  ce  prince 
cruel  avait  voulu  remuer  cette  question,  et 
sous  prétexte  de  zèle,  faire  mourir  les  Gabao- 
nites  *,  Dieu  envoyi  la  peste  en  punition  de  cet 
attentat,  et  ne  se  laissa  fléchir  qu'après  qu'on 
eut  puni  rigoureusement  la  cruauté  de  Saûl 
dans  sa  famille  '  :  soit  qu'elle  y  eût  concouru, 
soit  qu'elle  fût  justement  châtiée  pour  d'autres 
crimes.  Ainsi  la  décision  de  Josué  fut  confir- 
mée par  une  déclaration  manifeste  de  la  vo- 
lonté de  Dieu  :  et  tout  le  peuple  y  demeura 
ferme  jusqu'aux  derniers  temps. 

La  force  de  la  décision  eut  un  effet  perpétuel, 
et  non-seulement  sous  les  rois,  mais  encore  du 
temps  d'Esdras,  et  au  retour  de  la  captivité  •. 

C'est  ainsi  que  furent  sauvés  les  Gabaonites. 
La  foi  du  peuple  le  Dieu,  la  sainteté  des  ser- 
ments, la  majesté  et  la  justice  du  Dieu  d'Israël, 
éclatèrent  magnifiquement  dans  cette  occasion  ; 
et  il  restera  à  la  postérité  un  exemple  mémo- 
rable d'interpréter  les  traités  en  faveur  du 
serment. 

ARTICLE   VI. 

Des  motifs  de  religion  particuliers  aux  rois. 

Première  Proposition.  C'est  Dieu  qui  fait  les  rois,  et  qui 
établit  les  maisons  régnantes. 

Saûl  cherchait  les  ânesses  de  son  père  Cis  ; 
David  paissait  les  brebis  de  son  père  Isaï,  quand 

•/os.,  IX,  14.  —  »  Ibid.,  19.  —  »  Ibid.,  X.  —^  Il  Beg.,  xxj, 
1,  2  et  seq.  —  •  J  Esdr.,  Il,  70  ;  VU,  24;  vui,  17,  20.  —  '  11  Esdr., 
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Dieu  les  a  élevés,  d'une  condition  si  vulgaire,  à 
la  royauté  '. 

Comine  il  donne  les  royaumes,  il  les  coupe 
par  la  moitié  quand  il  lui  plaît.  11  fit  dire  à  Jé- 
roboam par  son  pio[)hèlc  2  :  «  Je  partagerai  le 
royaume  de  Salonion,  et  je  t'en  donnerai  dix 
tribus,  à  cause  qu'il  a  adoré  Aslarlhé,  la  déesse 
des  Sidoniens,  et  Chamos,  le  dieu  de  Moab,  et 
Moloch,  le  dieu  des  enfants  d'Ammon.  Je  lui 
laisserai  une  tribu,  à  cause  de  David  mon  ser- 
viteur, et  Jérusalem  la  cité  sainte  que  j'ai  choi- 
sie. » 

Le  prophète  Jéhu,  fils  d'Hanani,  eut  aussi  ordre 
dédire  à  Baasa,  le  troisième  roi  d'Israël  après 
Jéroboam  3  :  «  Je  t'ai  élevé  de  la  poussière  et  je 
t'ai  donné  la  conduite  démon  peuple  d'Israël; 
et  tu  as  marché  sur  les  voies  de  Jéroboam,  et  tu 
as  excité  mon  indignation  contre  toi  :  je  te  per- 
drai,loi  et  ta  maison.  » 

Par  la  môme  autorité,  un  prophète  alla  à 
Jéhu,  fils  de  Josaphat,  fils  de  Nams-i  ;«et  le  trou- 
vant au  milieu  des  grands,  il  dit  tout  haut  :  0 
prince  !  j'ai  à  vous  parler.  A  qui  de  nous  voulez- 
vous  parler?  répondit  Jéhu.  A  vous,  prince, 
continua  le  prophète.  El  il  le  tira,  selon  l'ordre, 
qu'il  avait  reçu  de  Dieu,  dans  le  cabinet  le  plus 
secret  de  la  maison,  et  lui  dit:  Le  Seigneur  vous 
a  oint  roi  sur  le  peuple  d'Israël  ;  et  vous  détrui- 
rez la  maison  d'Achaz,  votre  seigneur  '*.  » 

Dieu  exerce  le  même  pouvoir  sur  les  nations 
infidèles.  «  Va,  dit-U  au  prophète  Elie  &,  re- 
tourne sur  tes  pas  par  le  désert  jusqu'à  Damas; 
et  quand  tu  y  seras  arrivé,  tu  oindras  Hazaël  pour 
être  roi  de  Syrie.  » 

Par  ces  actes  extraordinaires.  Dieu  ne  fait  que 
juanifèster  plus  clairement  ce  qu'il  opère  dans 
tous  les  royaumes  de  l'univers,  à  qui  il  donne 
des  maîtres  tels  qu'il  lui  plaît.  «  Je  suis  le  Sei- 
gneur, dit-il  6,  c'est  moi  qui  ai  fait  la  terre  avec 
les  hommes  et  les  animaux;  et  je  les  mets  entre 
les  mains  de  qui  je  veux.  « 

C'est  Dieu  encore  qui  établit  les  maisons  ré- 
gnantes. Il  a  dit  à  Abr<iham  '  ;  «  Les  rois  sorti- 
ront de  vous  ;  »  et  à  David  »  :  a  Le  Seigneur  vous 
fera  une  maison;  »  et  à  Jéroboam  »  :  «  Si  tu 
m'es  fidèle,  je  te  ferai  une  maison  comme  j'ai 
fait  à  David.  » 

il  détermine  le  temps  que  doivent  durer  les 
maisons  royales,  a  Tes  enfants  seront  sur  le 
trône  jusqu'à  la  quatrième  génération,  dit-d  à 
Jéhu  >o.  » 

«  J'ai  donné  ces  terres  à  Nabuchodonosor, 

»  I  Reg.,  i.v,  X,  xvi  —  =  m.  Reg.,  xi,  31,  :2  33.  —  ^  Ibid.> 
▼I,  1,  3.  —  '  IV  Reg.,  ix,  4,  5  et  seq.  —  '  \l\  Reg.,  x\x,  15.  — 
'  Jtr.,  XXVII,  5.  —  '  Uen.,  xvii,  6.  —  'H  Reg.,  vu,  11.  —  »  IH 
Rey.,  XI,  33.—  '«  IV    Rcj.,  x,  30. 


roi  de  Babylone.  Ces  peuples  seront  assuTétis  h 
lui,  à  son  fils,  et  au  fils  de  sou  fils,  jusqu'à  ce 
que  le  temps  soit  venu  ^  » 

Et  tout  cela  est  la  suite  de  ce  conseil  éternel, 
par  lequel  Dieu  a  résolu  de  «  taire  sortir  tous  les 
hommes  d'un  seul,  pour  les  répandre  sur  toute 
la  face  de  la  terre,  en  déterminant  les  temps  et 
les  termes  de  leur  demeure  2,  » 

II»  Prop.  Dieu  inspire  l'obéissance  aux   peuples,   et  il  y 
laisse  répandre  un  esprit  de  soulèvement. 

Dieu,  qui  tient  en  bride  les  Ilots  de  la  mer, 
est  le  seul  qui  peut  aussi  tenir  sous  le  jouT  l'hu- 
meur indocile  des  peuples.  Et  c'est  pourquoi 
David  lui  chantait  3  :  «  Béni  soit  le  Seigneur 
mon  Dieu,  mon  protecteur  en  qui  j'espère,  qui 
soumet  mon  peuple  à  ma  puissance  » 

Il  agit  dans  les  cœurs  des  nouveaux  sujets 
qu'il  avait  donnés  à  Saûl  :  «  et  une  partie  de 
l'armée,  dont  Dieu  toucha  le  cœur,  suivit  Saiil^.  » 

En  inspirant  l'obéissance  aux  sujets,  il  met 
aussi  dans  le  cœur  du  prince  une  confiance  se- 
crète, qui  le  fait  commander  sans  crainte  :  «  El 
Dieu  donna  à  Saiîl  un  autre  cœur  &.  »  Lui 
qui  se  regardait  auparavant  comme  le  dernier 
de  tout  le  peuple  d'Israël,  prend  en  main  le 
commandement  et  des  peuples  et  des  armées, 
et  sent  en  lui-même  toute  la  force  qu'il  fallait 
pour  agir  en  maître 

Après  que  le  prophète  envoyé  de  Dieu  eut 
parlé  à  Jéhu  pour  hi  faire  roi,  «  les  seigneurs  lui 
demandèrent  ^  :  Que  vous  voulait  cet  in- 
sensé ?  Et  il  leur  dit  :  le  connaissez-vous,  et 
savez-vous  ce  qu'il  m'a  dit?  Ils  lui  répon- 
dirent :  Tout  ce  qu'il  aura  dit  est  faux  : 
mais  ne  laissez  pas  de  nous  le  raconter.  » 
Voilà  ce  qu'ils  dirent,  peu  disposés,  comme 
on  voit,  à  en  croire  le  prophète.  Mais  Jéhu  ne 
leur  eut  pas  plutôt  rapporté  que  ce  prophète 
l'avait  sacré  roi,  que  «  tous  aussitôt  prirent Imrs 
manteaux,  les  étendant  sous  ses  pieds  en  forme 
de  tribunal,  et  firentsonner  la  trompette,  et  criè- 
rent :  Jéhu  est  roi  '.  »  Et  ils  oublièrent  Joram, 
leur  roi  légitime,  pour  qui  ils  venaient  d'c.xpo- 
ser  leur  vie  dans  une  bataille  sanglante  contre  le 
roi  de  Syrie,  et  dans  le  siège  de  Kamoth-Galaad: 
tant  Dieu  changea  promptement  les  cœurs. 

11  faut  toujours  se  souvenir  que  ces  choses  si 
extraordinaires  ne  servent  qu'à  manifester  ce 
que  Dieu  fait  ordinairement  d'une  manière  aussi 
efficace,  quoique  plus  cachée.  Eu  même  temps 
qu'il  inspire  aux  grands  de  suivre  Jéhu,  par  un 
secret  jugement  de  sa  providerrce,  il  se  répand 

'  yerera,  XXVII,  6,  7.  —  ^  Ad., xvii  26.  —  ^  Psalm.,  CXLIII,  1,2. 
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dans  le  peuple  un  esprit  de  soulèvement  uni- 
versel, et  rien  ne  le  soutient  plus  dans  le  ro- 
yaume. Jéhu  marche  avec  sa  ti'ou|)e  conjurée,  à 
Jezraël,  où  était  le  roi.  Comme  on  le  vit  arriver, 
Joraui  envoie  pour  lui  demander  s'il  venait  en 
esprit  de  paix  i.  De  ([uelle  paix  me  parlez-vous, 
dit-il  à  celui  qui  lui  faisait  ce  message?  Passez 
ici,  et  suivez- moi.  Joram  en  envoya  un  autre 
pour  taire  la  même  demande  ;il  rertil  lamèiiie 
réponse,  et  il  imita  le  premier  en  se  joignant  à 
Jchu.  Le  roi,  qui  ne  recevait  aucune  réponse, 
avance  en  per-onneavec  le  roi  de  Juda,  croyant 
étonner  Jéhu  par  la  présence  de  deux  roisun'S, 
dont  l'un  était  son  souverain.  «  Aussitôt  qu'il 
eut  aperçu  Jéhu,  il  lui  dit  2  :  Venez-vousenpaix? 
Quelle  paix  y  a-t-il  pour  vous?  répliqua-t-il. 
Etenmème  temps  il  banda  son  arc,  et  perça 
d'un  coup  de  flèche  le  cœur  de  Joram,  qui  tomba 
mort  à  ses  pieds.  »  Il  restait  dans  le  palais,  la 
reine  Jézabel,  mère  de  Joram.  «  Elle  parut  à  la 
fenêtre,  richement  parée,  les  yeux  colorés  d'un 
fard  exquis.  Qui  est  celle-là,  dit  Jéhu?  et  il  or- 
donna aux  eunuques  de  celte  princesse  de  la 
précipiter  du  haut  en  bas^.  »  Après  toute  cette 
sanglante  exécution,  il  envoie  des  ordres  h  Sa- 
marie,  de  faire  mourir  les  enfants  du  roi  ^  ;  et 
tous  les  grands  du  royaume  résolurent  de  les 
faire  mourir,  au  nombre  de  soixante  et  dix, 
dont  ils  portèrent  les  tètes  à  Jéhu,  et  il  envahit 
le  royaume  sans  résistance.  Dieu  vengea  par  ce 
moyen  les  impiétés  d'Achab  et  de  Jézabel,  sur 
eux  et  sur  leur  )  nais  on. 

Voilà  l'esprit  de.  révolte  qu'il  envoie,  quand 
il  veut  renvin-ser  les  trônes.  Sans  autoriser  les 
rébellions,  Dieu  les  permet,  et  punit  les  crimes 
par  d'autres  crimes,  qu'd  chàlie  aussi  en  son 
temps  :  toujours  terrible  et  toujours     juste. 

III'  Prop.  Dieu  décide  de  la  fortune  des  Etats. 

«  Le  Seigneur  Dieu  frappera  Israël  comme 
on  remue  un  roseau  datis  l'eau,  et  l'arrachera 
de  la  bonne  terre,  qu'il  avait  donnée  à  leurs 
pères,  et  comme  par  un  coup  de  vent  il  les 
transportera  à  Babylone  &.  »  Tant  est  grande  la 
facilité  avec  laquelle  il  renverse  les  royaumes 
les  plus  florissants. 

IV' Prop.  Le  bonheur  des  princes  vient  de  Dieu,  et  a  souvent 
de  grands  retours. 

Enflé  d'une  longue  suite  de  prospérités,  un 
prince  insensé  dit  en  son  cœur  :  Je  suis  heureux, 
tout  me  réussit  ;  la  fortune  qui  m'a  toujours  été 
favorable,  gouverne  tout  parmi  les  hommes, 
et  il  ne  m'arrivera  aucun  mal.  «  Je  suis  reine,  » 
disait   Babylone  s,  qui  se  glorifiait  dans  son 

'  JVnpfi;  IX.  IS,  19,  20,  21.  —  »  Ibid.,  22  et  seq.  —  '  IbUI.,  .30 
et  rcq.  —  *  Jbid.,  X,  1  et  seq.  —  *  UI  Jieg.,  xiv,  15.  —  *  h., 
XLVii,  T,  8. 


vaste  et  redoutable  empire  :  «  je  suis  assise  ^) 
(dans  mon  trône  heureuse  et  tranquille)  :  a  je 
serai  toujours  dominante;  jamais  je  ne  serai 
veuve,  jamais  privée  d'aucun  bien  .-jamais  je 
ne  connaîtrai  ce  que  c'est  que  stérilité  et  fai- 
blesse. »  Tu  ne  songes  pas,  insensée,  que  c'est 
Dieu  qui  t'enA'ois  ta  félicité  :  peut-  être  pour 
l'aveugler,  et  te  rendre  ton  infortune  plus  in- 
supportable. J'ai  tout  mis  entre  les  mains  de 
iNabuchodonosor,  roi  de  Babylone  ;  et  jus- 
qu'aux bètes,  je  veux  que  tout  fléchisse  sous 
lui.  Les  rois  et  les  nations  qui  ne  voudront  pas 
subir  le  joug  périront  non-seulement  par  l'épéc 
de  ce  conquérant,  mais  de  mon  côté  je  leur  en- 
verrai la  famine  et  la  peste,  jusqu'à  ce  que  je 
les  détruise  entièrement  i  :  »  afin  que  rien  ne 
manque  ni  à  son  bonheur,  ni  au  malheur  de 
ses  ennemis. 

Mais  tout  cela  n'est  que  pour  un  temps,  et  cet 
excès  de  bonheur  a  un  prompt  retour.  «  Car 
pendant  qu'il  se  promenait  dans  sa  Bab\lone, 
dans  ses  salles  et  dans  ses  cours,  et  qu'il  disait 
en  son  cœur  :  N'est-ce  pas  cette  grande  Baby- 
lone, que  j'ai  bâtie  dans  ma  force,  et  dans  l'é- 
clat de  ma  gloire?»  sans  seulement  jeter  le 
moindre  regard  sur  la  puissance  suprême  d'où 
lui  venait  tout  ce  bonheur,  «  une  voix  partit  du 
ciel,  et  lui  dit  :  Nabuchodonosor  !  c'est  à  toi 
qu'on  parle.  Ton  royaume  te  sera  ôté  à  cet  ins- 
tant :  on  te  chassera  du  milieu  des  hommes  : 
lu  vivras  parmi  les  bêtes,  jusqu'à  ce  que  tu  ap- 
prennes que  le  Très-Haut  tient  en  sa  main  les 
empires  et  les  donne  à  qui  il  lui  plaît  2.  » 

0  prince  !  prenez  donc  garde  de  ne  pas  con- 
sidérer votre  bonheur  comme  une  chose  atta- 
chée à  votre  personne,  si  vous  ne  pensez  en 
même  temps  qu'il  vient  de  Dieu,  qui  le  peut 
également  donner  et  ôter.  «  Ces  deux  choses, 
la  stéiilité  et  la  viduité,  viendront  sur  vous  en 
un  même  jour,  »  dit  Isaïe.  Tous  les  maux  vous 
accableront.  «  Et  pendant  que  vous  n'aurez  à 
la  bouche  que  la  paix  et  la  sécurité,  la  ruine 
survient  tout  à  coup.  » 

Ainsi  le  roi  Balihazar,  au  milieu  d'un  léslin 
royal  qu'il  faisait  avec  ses  seigneurs  et  ses  cour- 
tisans en  grande  joie  ,  ne  songeait  qu'à  «  louer 
ses  dieux  d'or  et  d'argent,  d'airain  et  de  mar- 
bre, »  qui  le  comblaient  de  tant  de  plaisirs  et 
de  tant  de  gloire,  quand  ces  trois  doigts,  si  cé- 
lèbres, parurent  en  l'air,  qui  écrivaient  sa  sen- 
tence sur  la  muraille  :  «  Mané,  Thécel,  Phares  : 
Dieu  a  compté  tes  jours,  et  ton  règne  est  à  sa 
fin.  Tu  as  été  mis  dans  la  balance,  et  tu  as  été 
trouvé  léger.  Ton  empire  est  divisé;  et  il  va 
être  livré  aux  Mèdes  et  aux  Perses.  » 

»  JtT.,  xxvii  ,  6,  7,  8.-2  £>a7i.,iy,  26,  27,  28,  2a 
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V*  Prop.  Il  n'yapoint  dô  hasard  dans  le  gouvernement  des 
choses  humaines  ;  et  la  fortune  n'est  qu'un  mol  qui  n'a  au- 
cun sens. 

«  C'est  en  vain  que  les  aveugles  enfants  d'I- 
sraël dressaient  une  table  à  la  Fortune,  et  lui 
sacrifiaient  i.  »  Ils  l'appelaient  la  reine  du  ciel, 
la  dominatrice  de  l'univers,  et  disaient  à  Jéré- 
mie  2  :  0  prophète  !  «  nous  ne  voulons  plus 
écouter  vos  discours  ;  nous  en  ferons  à  notre 
volonté.  Nous  sacrifierons  à  la  reine  du  ciel;  et 
nous  lui  ferons  des  effusions,  comme  ont  fait 
nos  pères,  nos  princes  et  nos  rois.  Et  tout  nous 
réussissait,  et  nous  regorgions  de  biens.  » 

C'est  ainsi  que,  séduits  par  un  long  cours 
d'heureux  succès,  les  hommes  du  monde  don- 
nent à  la  fortune,  et  ne  connaissent  point  d'au- 
tre divinité;  ou  ils  appellent  la  reine  du  cielle- 
toile  dominante  et  favorable  qui,  selon  leur 
opinion,  fait  prospérer  leurs  desseins.  C'est 
mon  étoile,  disent-ils,  c'est  mon  ascendant, 
c'est  l'astre  puissant  bénin  et  qui  a  éclairé  ma 
nativité,  qui  met  tous  mes  ennemis  h  mes  pieds- 
Mais  il  n'y  a,  dans  le  monde,  ni  fortune  ni 
astre  dominant.  Rien  ne  domine  que  Dieu.  «  Les 
étoiles,  comme  son  armée,  marchent  à  son  or- 
dre :  chacune  luit  dans  le  poste  qu'il  lui  adonné. 
Il  les  appelle  par  leur  nom,  et  elles  répondent  : 
Nous  voilà.  Et  elles  se  réjouissent,  et  luisent 
avec  plaisir  pour  celui  qui  les  a  faites  3.  » 

VI«  Prop.  Comme  tout  est  sagesse  dans  le  monde,  rien  n'est 
hasard. 

«  Dieu  a  répandu  la  sagesse  sur  toutes  ses 
œuvres  ^.  Dieu  a  tout  vu,  Dieu  a  tout  mesuré, 
Dieu  a  tout  compté  &.  Dieu  a  tout  fait  avec  me- 
sure, avec  nombre  et  avec  poids  ^.  »  Rien  n'ex- 
cède, rien  ne  manque.  A  regarder  le  total,  rien 
n'est  plus  grand  ni  plus  petit  qu'il  ne  faut  :  ce 
qui  semble  défectueux,  d'un  côté,  sert  à  un 
autre  ordre  supérieur  et  plus  caché,  que  Dieu 
sait.  Tout  est  épandu  à  pleines  mains;  néan- 
moins tout  est  fait  et  donné  par  compte.  «  Jus- 
qu'aux cheveux  de  notre  tète,  ils  sont  tous 
comptés  7.  Dieu  sait  nos  mois  et  nos  jours;  il 
en  a  marqué  le  terme,  qui  ne  peut  être  passé  s. 
Un  passereau  même  ne  tombe  pas  sans  votre 
Père  céleste  9.  «  Ce  qui  emporterait  d'un  côté, 
a  son  contre-poids  de  l'autre  :  la  balance  est  juste, 
et  l'équilibre  parfait. 

Où  la  sagesse  est  infinie,  il  ne  reste  plus  de 
place  pour  le  hasard. 

»  /».,  Lxv,  11.  —  2  Jer.,  xLlv,  16,  17.  —  ^  Baruch-,  ni,  3t,  35.  — 
«  Bcdi.,  I,  12.  —  5  Ibid-,  I,  9.—  '  Sap.,  xi,  21.  — '  Malt.,  x,  30. 
~«  Job.,  XIV,  15.  —  »  Mail.,  x,29  i 


VIP  Prop.  Il  y  a  une  providence  particulière  dans  le  gouver- 
nement des  choses  humaines. 

«  L'homme  prépare  son  cœur,  et  Dieu  gou- 
verne sa  langue  '.  » 

«  L'homme  dispose  ses  voies  :  mais  Dieu  con- 
duit ses  pas  2.  » 

On  a  beau  compasser  dans  son  esprit  tous  ses 
discours  et  tous  ses  desseins,  l'occasion  apporte 
toujours  je  ne  sais  quoi  d'imprévu,  en  sorte 
qu'on  dit  et  qu'on  fait  toujours  plus  ou  moins 
qu'on  ne  pensait.  Et  cet  endroit  inconnu  à 
l'homme  dans  ses  propres  actions,  et  dans  ses 
propres  démarches,  c'est  l'endroit  secret  par  où 
Dieu  agit,  et  le  ressort  qu'il  remue. 

S'il  gouverne  de  cette  sorte  les  hommes  en 
particulier,  à  plus  forte  raison  les  gouverne-t- 
il  en  corps  d'Etats  et  de  royaumes.  C'est  aussi 
dans  les  affaires  d'Etat  que  «  nous  sommes 
(principalement)  en  sa  main,  nous  et  nos  dis- 
cours; et  toute  sagesse,  et  la  science  d'agir  *.  » 

«  Dieu  a  fait  en  particulier  les  cœurs  des  hom- 
mes :  il  entend  toutes  leurs  œuvres.  C'est  pour- 
quoi, »  ajoute  le  Psnlmiste  *  ,  «  le  roi  n'est  pas 
sauvé  par  sa  grande  puissance,  ou  par  une 
grande  armée,  mais  par  la  puissante  main  de 
Dieu.  »  Lui  qui  gouverne  les  cœurs  de  tous  les 
hommes,  et  qui  tient  en  sa  main  le  ressort  qui 
les  fait  mouvoir,  a  révélé  à  un  grand  roi  qu'il 
exerce  spécialement  ce  droit  souverain  sur  les 
cœurs  des  rois  :  Comme  la  distribution  des  eaux 
(est  entre  les  mains  de  celui  qui  les  conduit), 
ainsi  le  cœur  du  roi  est  entre  les  mains  de  Dieu, 
et  ill'incline  où  il  lui  plaît  &.  »  Il  gouverne  par- 
ticulièrement le  mouvement  principal,  par  le- 
quel il  donne  le  branle  aux  choses  humaines. 

Vlir  Prop,  Les  rois  doivent  plus  que  tous  les  autres  s'aban- 
donner à  la  providence  de  Dieu. 

Toutes  les  proposions  précédentes  aboutis- 
sent à  celle-ci.  Plus  l'ouvrage  des  rois  est  grand, 
plus  Usurpasse  la  faiblesse  humaine;  plus  Dieu 
se  l'est  réservé,  et  plus  le  prince  qui  le  manie 
doit  s'unir  à  Dieu,  et  s'abandonner  à  ses  con- 
seils. 

En  vain  un  roi  s'imaginerait  qu'il  est  l'arbi- 
tre de  son  sort,  à  cause  qu'il  l'est  de  celui  des 
autres  :  il  est  plus  gouverné  qu'il  ne  gouverne. 
«  Il  n'y  a  point  de  sagesse,  il  n'y  a  point  de  pru- 
dence, il  n'y  a  point  de  conseil  contre  le  Sei- 
gneur 6.  » 

«  Les  pensées  des  mortels  sont  tremblantes, 
et  leur  prévoyance  incertaine  '.  » 

«  11  s'élève  plusieurs  pensées  dans  le  cœur  de 
l'homme»  (elles  le  rendent  timide  et  irrésolu): 

«  Prov.,  XVI,  1.  —  »  Ibid.,  9.  —  ^  Sap.,  vil,  16.  —  <  Ps.  xxxu, 
16,  16.  —  i  Prov.,  XXI,  1.  —  «  Ibid.,  30.  —  '  Sap.,  ïx,  M.  — 
'  Prov.,  XIX,  21. 
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leâ  conseils  de  Dieu  sont  éternels.»  Ceux-là 
seuls  subsistent  toujours:  ils  sont  invincibles. 
IX»  Prop.  Nulle  puissance  ne  peut  échapper  des  mains  de  Dieu. 

Salomon,  bien  averti  par  un  prophète  que 
Jéroboam  partagerait  un  jour  son  royaume, 
tâche  de  le  faire  mourir;  mais  en  vain,  puis- 
qu'il trouve  une  retraite  assurée  chez  Sésac, 
roi  d'Egypte  *. 

Achab,  roi  d'Israël,  est  averti  par  Michée  qu'il 
périrait  dans  une  bataille*  :  «  Je  changerai  d'ha- 
i)it,  dit-il,  et  j'irai  ainsi  au  combat.»  Mais  pen- 
dantqne  l'ennemi  le  cherche  en  vain,  et  tourne 
tout  l'effort  contre  Josaphat,  roi  de  Juda,  qui 
seul  paraissait  en  habit  royal,  «il  arriva  qu'un 
soldat,  en  tirant  en  l'air,  blessa  le  roi  d'Israël 
entre  le  cou  et  l'épaule.  Je  suis  blessé  1  s'écria- 
t-il  :  tournez,  continua-t-il  à  celui  qui  condui- 
sait son  chariot,  et  tirez-moi  du  combat.»  Mais 
le  coup  qu'il  avait  reçu  était  mortel,  et  il  en 
mourut  le  soir  même. 

Tout  semblait  concourir  à  le  sauver.  Car, 
encore  qu'il  y  eût  ordre  de  l'attaquer  seul,  on 
ne  le  connaissait  pas;  et  Josaphat,  qu'on  prit 
pour  lui,  fut  délivré,  Dieu  détournant  tous  les 
coups  qu'on  lui  portait.  Achab,  contre  qui  on 
ne  tirait  pas,  faute  de  pouvoir  le  connaître,  fut 
atteint  par  une  flèche  tirée  au  hasard.  Mais  ce 
qui  semble  tiré  au  hasard,  est  secrètement 
guidé  par  la  main  de  Dieu. 

Il  n'y  avait  plus  qu'un  moment  pour  sauver 
Achab  :  le  soleil  allait  se  coucher,  la  nuit  allait 
sépnrer  les  combattants  ;  mais  il  fallait  qu'il 
pérît;  «et  il  fut  tué  au  soleil  couchant'.» 

C'est  en  vain  que  Sédécias  croit,  dans  la  prise 
de  Jérusalem,  avoir  évité  par  la  fuite  les  mains 
de  Nabuchodonosor,  à  qui  Dieu  voulait  le  li- 
vrer* :  «il  est  repris  avec  ses  enfants,  qui 
furent  tués  à  ses  yeux;  et  on  les  lui  crève,» 
après  ce  triste  spectacle. 

David  était  sage  et  prévoyant  plus  qu'homme 
de  son  siècle,  et  il  se  servit  de  toute  son  adresse 
pour  couvrir  son  crime.  Mais  Dieu  le  voyait: 
a  Tu  Tas  fait,  dit-il%  en  cachette;  mais  moi 
j'agirai  à  découvert.  (Et  tout  ce  que  tu  crois 
avoir  enveloppé  dans  des  ténèbres  impéné- 
trables, paraîtra  aux  yeux  de  tout  Israël,  et  aux 
yeux  du  soleil.» 

Les  finesses  sont  inutiles  :  tout  ce  que 
l'homme  fait  pour  se  sauver  avance  sa  perte. 
«  11  tombe  dans  la  fosse  qu'il  a  creusée;  et  le 
filet  qu'on  a  tendu  nous  prend  nous-mêmes '.» 

Il  n'y  a  donc  de  recours  qu'à  s'abandonner 
à  Dieu  avec  une  pleine  confiance. 

•  ///  Beg.,  XI,  40.  —  •  //  Prr.,  xvin,  27,  28,  29  et  seq.  —  •  Jl 
Par.,  xviii,  34.  —  •  Jer.,  xxxix,  4,  5,  6,  7.  —  •  IIMeg.,  xn,  12. 
—  *  Ptal.  VU,  16  j  xxxnr,  8;  Eccli.,  xxtu,  29. 


X*  Prop.  Ces  senliments  produisent  dans  le  cœur  des  rois 
une  piété  véritable. 

Telle  fut  celle  de  David,  lorsque  fuyant  de- 
vant son  fils  Absalon,  abandonné  de  tous  les 
siens,  il  dit  à  Sadoc,  sacrificateur,  etaux lévites 
qui  lui  amenaient  l'arche  d'alliance  du  Sei- 
gneur* :  «  Reportez-la  dans  Jérusalem  ;  si  j'ai 
trouvé  grâce  devant  le  Seigneur,  il  me  la  mon- 
trera, et  le  tabernacle.  Que  s'il  me  dit:  Vous  ne 
me  plaisez  pas  ;  il  est  le  maître,  qu'il  fasse  ce 
qu'il  lui  plaira.  »  Je  suis  soumis  à  sa  volonté. 

Ses  serviteurs  fondaient  en  larmes  le  voyant 
obligé  de  fuir  avec  tant  de  précipitation  et  d'i- 
gnominie; mais  David,  avec  un  cœur  intrépide, 
leur  relève  le  courage.  Il  veut  même,  par  une 
générosité  qui  lui  était  naturelle,  renvoyer  six 
cents  de  ses  plus  vaillants  soldats,  avec  Etliaï  le 
Géthéen,  qui  les  commandait,  pour  ne  les  pas 
exposer  à  une  ruine  qui  paraissait  inévitable*. 

«  Pourquoi  venez-vousavec  nous?  Retournez. 
Pour  moi,  ajoute-l-il,  j'irai  où  je  dois  aller.  » 
Quel  courage  1  quelle  grandeur  d'âme  1  mais  en 
même  temps,  quelle  résignation  à  la  volonté  de 
Dieu  !  il  reconnaît  la  main  divine  qui  le  pour- 
suit justement,  et  met  toute  sa  confiance  en 
cette  main  qui  seule  peut  le  sauver. 

XI»  Prop.  Cette  piété  est  agissante 

Il  y  a  un  abandon  à  Dieu  qui  vient  de  force 
et  de  piété  :  il  y  en  a  un  qui  vient  de  paresse. 
S'abandonner  à  Dieu,  sans  faire  de  son  côté 
tout  ce  qu'on  peut,  c'est  lâcheté  et  noncha- 
lance. 

La  piété  de  David  n'a  pointée  bas  caractère. 
En  même  temps  qu'il  attend  avec  soumission 
ce  que  Dieu  ordonnera  du  royaume  et  de  sa 
personne,  pendant  la  révolte  d'Absalon;  sans 
perdre  un  moment  de  temps,  il  donne  tous  les 
ordres  nécessaires  aux  troupes,  à  ses  conseil- 
lers, à  ses  princi|)aux  confidents,  pour  assurer 
sa  retraite  et  rétablir  les  affaires  '. 

Dieu  le  veut  :  agir  autrement,  c'est  le  tenter 
contre  sa  défense  :  «  Vous  ne  tenterez  pas  le 
Seigneur  votre  Dieu  *.  »  Ce  n'est  pas  en  vain 
qu'il  vous  a  donné  une  sagesse,  une  prévoyance, 
une  liberté  :  il  veut  que  vous  en  usiez.  Ne  le 
faire  pas,  et  dire  en  son  cœur  :  J'abandonnerai 
tout  au  gré  du  hasard,  et  Croire  qu'il  n'y  a 
point  de  sagesse  parmi  les  hommes,  sous  pré- 
texte qu'elle  est  subordonnée  à  celle  de  Dieu, 
c'est  disputer  contre  lui;  c'est  vouloir  secouer 
le  joug  et  agir  en  désespéré. 

»  lIBeg.,  XV,  24,  25,  26.—  •  Ibid.,  19,  20,21.—  •  IIMeg.,  XT, 
xvi,  xTu,  xvra.  —  •  Deut.,  yi,  16. 
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Xll'  Pnop.  Le  prince  qui  a  failli  ne  doit  pns  perdre  espé- 
rance, mais  retourner  à  Dieu  par  la  pnitence. 

Ainsi  Manas?cs,  roi  de  Jiida,  après  tant  d'im- 
piétés et  d'idoLiliie  ;  après  avoir  répandu  tant 
de  sang  innocent,  ji/squ'ù  en  faire  regorger  les 
miirailles  de  Jérusalem  ',  frappé  de  la  main  de 
Dieu,  «  et  livré  à  ses  ennemis  qui  le  transpor- 
tèrent à  Babylone,  et  chargé  de  fers,  piiale 
Seigneur  son  Dieu  dans  son  angoisse,  et  se  re- 
pentit avec  beaucoup  de  douleur  devant  le  l>ieu 
de  SCS  pères:  et  il  lui  fit  des  prières,  et  il  16 
pria  instamment;  et  Dieu  écouta  sa  prière,  et  il 
le  ramena  à  Jérusalem  dans  son  trône;  cl  Rîa- 
nassès  reconnut  que  le  Seigneur  était  le  vrai 
Dieu  2,  »  Mairi  il  faut  bien  remarquer  que  la  pé- 
nitence de  ce  prince  fut  sérieuse  ,  son  humilité 
sincère,  et  ses  prières  pressantes. 

Dieu  ne  laisse  pas  quelquefois  d'avoir  égard  à 
la  pénitence  des  impies,  lorsque,  même  sans  se 
convertir,  ils  sont  effiayés  de  ses  menaces. 
Achab  ayant  entendu  les  menaces  que  Dieu 
faisait  par  le  prophète  tlie,  en   fut   effrayé  3. 

11  déchira  ses  habits,  et  couvrit  sa  chair  d'un 
cilice,  et  il  jeûna  ;  et  il  se  coucha  en  son  lit 
revêtu  d'un  sac  :  et  il  marcha  la  tête  baissée 
("cette  tète  auparavant  si  superbe).  Et  le  Seigneur 
dit  à  Elie  ;  N'avcz-vous  pas  vu  Achab  humilié 
devant  moi?  Parce  donc  qu'il  s'est  humilié  à 
cause  de  moi,  je  ne  ferai  pas  tomber  sur  lui 
tout  le  mal  dont  je  l'ai  menacé;  mais  je  frappe- 
rai sa  maison  du  temps  de  son  tlls. 

Dieu  semble  avoir  de  la  complaisance  à  voir 
les  grands  rois  et  les  rois  superbes  humiliés  de- 
vant lui.  Ce  n'est  pas  que  les  plus  grands  rois 
soient  plus  que  les  autres  hommes  à  ses  yeux, 
devant  lesquels  tout  est  également  un  néant  : 
mais  c'est  que  leur  humiliation  est  d'un  plus 
grand  exemple  au  genre  humain. 

On  ne  finirait  jamais  si  on  voulait  ici  parler 
de  la  pénitence  de  David,  si  célèbre  dans  toute 
la  terre.  Elle  a  tellement  effacé  tous  ses  péchés, 
qu'il  semble  même  que  Dieu  lésait  entièrement 
oubliés.  David  est  demeuré,  comme  aupara- 
vant, l'homme  selon  le  cœur  de  Dieu,  le  mo- 
dèle des  bons  rois,  et  le  père  par  excellence  du 
Messie.  Dieu  lui  a  rendu, et  même  augmenté, 
non-seulement  l'esprit  de  justice,  mais  encore 
l'esprit  de  prophétie,  et  les  dons  extraordinai- 
res; en  sorte  qu'on  peut  dire  qu'il  n'arien  perdu. 

XIIP  PROP.La  religion  fournit  aux  princes  des  motifs  particu- 
liers lie  pénitence. 

«  J'ai  péché  contre  vous  seul,  disait  David  \  » 


•  IV.  i?"^.,  XXI,  2,  16.  —  2  II.  Par.,  xxxiu,   11,  12,  13. 
Reg.,  \X!,  27,23,29.  —  *  Ps.  L,  6. 
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Contre  vous  seul,  puisque  vous  m'aviez  rendu 
indépendant  de  toute  autre  puissance  que  de  la 
vôtre.  Tel  est  le  premier  motif  :  «  J' ii  péché 
confie  vous  soûl.  »  Je  dciis  donc,  par  ce  motif 
spécial  de  l'offenst  que  j'ai  commise  contre 
vous,  me  dôvo:ier  enlièretnent  à  la  pénitence. 

Le  second  molif  :  c'est  que  si  les  princes  sont 
exposés  à  de  plus  dangereuses  tentations.  Dieu 
leur  a  doiméde  plus  grands  moyens  de  les  ré- 
parer, par  leurs  bonnes  œuvres. 

Le  troisième  :  c'est  que  le  prince  dont  les  pé- 
chés sont  pluséclalants,  les  doit  expier  aussi  par 
une  pénitence  plus  édiliante. 

XIV'  Prop.  Les  rois  de  France  ont  une  obligation  particulière 
à  aimer  lEgiise  et  ;i  s'attacher  au  Sainl-Siége. 

«La  sainte  Eglise  romaine,  la  mère,  la  nour- 
rice et  la  maîtresse  de  toutes  les  églises,  doit 
être  consultée  dans  tous  les  doutes  qui  regar 
dent  la  foi  et  les  mœurs  ;  pnncipalcment  par 
ceux  qui,  comme  nous,  ont  été  engendrés  en 
Jésus-Christ,  par  son  ministère,  et  nourris  par 
elle  du  lait  delà  doctrine  catholique.  »  Ce  sont 
les  paroles  d'IIuicinar,  célèbre  archevêque  de 
Reims. 

Il  est  vrai  qu'une  partie  de  ce  royaume, 
comme  l'Eglise  de  Lyon  et  les  voisines,  ont 
reçu  la  foi  d'une  mission  qui  leur  venait  d'O- 
rient ;  et  par  le  ministère  de  saint  Polycarpe, 
disciple  de  l'apùtre  saint  Jean.  Mais  comme 
l'Eglise  est  une  par  tout  l'univers,  cette  mission 
orientale  n'a  pas  été  moins  favorable  à  l'auto- 
rité du  Saint-biége,  que  celle  qui  en  est  venue 
directement.  Ce  qui  paraît  par  la  doctrine  de 
saint  Irénée,  évoque  de  Lyon  i,  qui,  dès  le  se- 
cond siècle,  a  célébré  si  haulement  la  nécessité 
de  s'unir  à  l'Egiisc  romaine,  «comme  à  la  prin- 
cipale Eglise  de  l'univers,  fondée  par  les  doux 
principaux  apôtres,  saint  Pierre  et  saint 
Paul.  » 

L'Eglise  gallicane  a  été  fondée  par  le  sang 
d'une  infinité  de  martyrs.  Et  je  ne  veux  ici 
nommer  qu'un  saint  Pothin,  un  saint  Irénée, 
les  saints  martyrs  de  Lyon  et  de  Vienne,  et 
saint  Denis  avec  ses  saints  compagnons. 

L'Eglise  gallicane  a  porté  des  évèques  des 
plus  doctes,  des  plus  saints,  des  plus  célèbres 
qui  aient  jamais  été:  et  je  ne  ferai  mention  que 
de  saint  Ililaireet  de  saint  Martin. 

Uuand  le  temps  fut  arrivé  que  l'empire  ro- 
main devait  tomber  en  Occident,  Dieu  qui  livra 
aux  Barbares  une  si  belle  partie  de  cet  empire, 
et  celle  où  était  Rome,  devenue  le  chef  de  la 
religion,  il  destina  à  la  France  des  rois  qui  de- 

>  Iren.,  lib.  in,  adv.  Haies.,  cap.  m,  p.  176. 
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vaiont  être  les  Jéfenseurs  de  l'Es^lisc.  Pour  les 
convertir  à  la  foi,  avec  toute  la  Ix'IIiquouse  na- 
tion des  Francs,  il  suscita  un  saint  tU'mi,  homme 
aposloli(|ne,  par  lequel  il  renouvela  tous  les  mi- 
racles qu'en  a^ait  vus  éclaler  dans  la  fondation 
des  plus  célèbres  Eglises,  connue  le  remarque 
sainl  Rémi  liii-mèniedans  son  testament'. 

Ce  grand  samt  et  ce  nouveau  Sanmel,  appelé 
pour  sacrer  les  rois,  sacra  aussi  ceux  de  France^ 
en  la  personne  de  Clovis,  comme  il  dit  lui- 
même  2,  a  pour  être  les  perpétuels  délenseurs 
de  l'Kglise  etdes  pauvres,  »  qui  est  le  plus  digne 
objet  de  la  royauté.  11  les  bénit etleurs  succes- 
seurs, qu'il  appelle  toujours  ses  enfants;  et 
priait  Dieu,  nuit  et  jour,  qu'ils  persévérassent 
dans  la  foi.  Prière  exaucée  de  Dieu  avec  une 
prérogative  bien  particulière,  puisque  la  France 
est  le  seul  royaume  de  la  chrétienté  qui  n'a 
jamais  va  sur  le  trône  que  des  rois  enfants  de 
1  Eglise. 

Tous  les  saints  qui  étaient  alors  farentréjouis 
du  baptême  de  Clovis,  et  dans  le  déclin  de  l'em- 
pire romain,  ils  crurent  voir,  dans  les  rois  de 
France,  «  une  nouvelle  lumière  pour  tout  l'Oc- 
cident et  pour  toute  l'Eglise  3.» 

Le  pape  Anastase  II  crut  aussi  voir  dans  le 
royaume  de  France,  nouvellement  converti, 
a  une  colonne  de  fer,  que  Dieu  élevait  pour  le 
soutien  de  sa  sainte  Eglise,  pendant  que  la  cha- 
rité se  reiroidissait  partout  aillei^rs  ^,  »  et  même 
que  les  empereurs  avaient  abandonné  la  foi. 

Pelage  II  se  promet  des  descendants  de  Clovis, 
comme  des  voisins  charitables  de  l'Italie  et  de 
Rome,  la  même  protection  pour  le  Sainl-Siége^, 
qu'il  avait  reçue  des  empereurs.  Saint  Grégoire 
le  Grand  enchérit  sur  ses  saints  prédécesseurs, 
lorsque,  toucné  de  la  foi  et  du  zèle  de  ces  rois, 
il  les  met  «  autant  au-dessus  des  autres  souve- 
rains, que  les  souverains  sont  au-dessus  des 
particuliers  6,  » 

Les  enfants  de  Clovis  n'ayantpas  marché  dans 
les  voies  que  saint  Rémi  leur  avait  prescrites» 
Dieu  suscita  une  autre  race  pour  régner  en 
France.  Les  |  apes  et  toute  l'Eglise  la  bénirent 
en  la  personne  de  Pépin,  qui  en  fut  le  chef  '. 
L'empire  y  fut  établi  en  la  personne  de  Char- 
lemagne  et  de  ses  successeurs.  Aucune  famille 
royale  n'a  jamais  été  si  bienlaisante  envers  l'E- 
glise romaine;  elle  en  fent  toute  sa  grandeur 
temporelle  :  et  jamais  l'empire  ne  fut  mieux 
uni  au  sacerdoce,  ni  plus  respectueux  envers 

«  Test-  S.  Remig.  npud  Flod.,  lib.  i,  cap  18;  Bibl.  Pair.,  tom- 
XVII.  —  '  Jl'id.  —  '  Einst.  AvU.  Vienn.  ad  Clodov  ,  tom  1  ,  Conc- 
Cnll.,\>.  154.—  i  Anasl.  Il  Ep-  |[.  ad  Clod.  lom.  iv.  Conc,  col, 
128'2.  —  ■'■  J'e'.ag.  Il  Ep.  ad  Aunuch.,  tom.  I.  Conc.  Gnlt  ,  pag. 
?7n.  6  Qrfij  ijiig,  Ep,  lib.  IV,  Ep.  VI,  tom.  II,  col.  79-5.  — 
froul,  l    Ep.  X,  ni  Frartc.,  tom.  il.  Conc.  GalL,  p.  59, 


les  papes,  que  lorsqu'il  fut  entre  les  mains  des 
rois  de  France. 

Apres  ces  bienheureux  jours,  Rome  eut  des 
mailles  fâcheux  :  et  li'S  papes  eurent  tout  à 
craindre,  tant  des  empereurs  q4ie  d'un  peuple 
séditieux.  Mais  ils  trouvèrent  toujours  en  nos 
rois  ces  charitables  voisins  que  le  pape  Pelage 
Il  avait  espérés.  La  France,  plus  favorable  à 
leur  puissance  sacrée,  que  l'Italie,  et  que  Rome 
même,  leur  devint  comme  un  second  siège,  où 
ils  tenaient  leurs  conciles,  et  d'où  ils  faisaient 
entendre  leurs  oracles  à  toute  l'Eglise  ;  comme 
il  paraît  par  les  conciles  de  Troyes,  de  Cler- 
mont,  «le  Toulouse,  de  Tours  et  de  Reims . 

Une  troisième  race  était  montée  sur  le  trône  ; 
race,  s'il  se  peut,  plus  pieuse  qiie  les  deux  au- 
tres; sous  laquelle  la  France  est  déclarée,  par 
les  papes,  «  un  royaume  chéri  et  béni  de  Dieu, 
dont  l'exaltation  est  inséparable  de  celle  du 
Saint-Siège  '.  «  Race  aussi  qui  se  voit  seule, 
dans  tout  l'univers,  toujours  couronnée  et  tou- 
jours régnante,  depuis  sept  cents  ans  entiers 
sans  interruption  :  et  ce  qui  lui  est  encore  plus 
glorieux.,  toiij(  urs  catholique;  Dieu,  par  son 
infinie  miséricorde,  n'ayant  même  pas  permis 
qu'un  prince,  qui  était  monté  sur  le  trône  clans 
l'hérésie,  y  persévérât. 

Puisqu'il  parait,  par  cet  abrégé  de  notre  his- 
toire, que  la  plus  grande  gloire  des  rois  de 
France  leur  vient  de  leur  loi,  et  de  la  protection 
constante  qu'ils  ont  donnée  à  l'Eglise,  ils  ne 
laisseront  pas  affaiblir  cette  gloire  :  et  la  race 
régnante  la  fera  passer  à  la  postérité,  jusqu'à 
la  lin  des  siècles. 

Elle  a  produit  saint  Louis,  le  plus  saint  roi 
qu'on  ait  vu  parmi  les  chrétiens.  Tout  ce  qui 
reste  aujourd'hui  de  princes  de  France  est  sorti 
de  lui  ;  et  comme  Jésus  Christ  disait  aux  Juifs  2  : 
a  Si  vous  êtes  enfants  d'Abraham,  faites  les 
œuvres  d'Abraham,  »  il  ne  me  reste  qu'à  dire 
à  nos  princes  :  Si  vous  êtes  enfants  de  saint 
Louis,  faites  les  œuvres  de  saint  Louis  3. 

»  Alet.  111  Bp.\xx,  tom.  x  Conc-,  col.  1212;  Greg.  IX,  tom. 
XI.  Conc.  0.  367    —  J  loua-,  vni.  39 

'Nous  insérons  ici  un  fragmfnt  des  m'^moires  de  Louis  XIV,  qui  a 
un  rapport  p.Trticcilier  aux  matières  traitées  dans  ce  livre  vu.  On  y 
remarquera  que  les  iiiitructiors  du  père  à  son  fils  s'accordent  par- 
faitement avec  les  leçoiis  de  l'instituteur  4  son  élève,  el  on  verra 
en  même  temps  quelle  importance  ce  grand  roi  mettait  à  inspirer  au 
Dauphin,  pn  toute  occasion,  les  sentiments  de  religion  dont  il  était 
lui-même  peiiélre. 

Après  Rvoir  parle  des  mesures  qu'il  prit  pour  la  ri  pression  du 
duel,  il  continue  ainsi  : 

«  Je  rétablis,  par  une  nouvelle  ordonnance  ,  la  rigueur  dos  anciens 
édita  contre  ies  jurements,  dont  je  hs  bient.Vt  après  quelques  exem- 
ples ,  el  pour  auioriseï  toutes  ce?  actions  exleiieiires  par  une  mar- 
que de  piété  personnelle, jal  ai  publiquement  à  pied,  avec  tous  mes 
domestiques,  aux  stations  du  jubilé  voulant  que  tout  le  monde  con- 
çût, par  le  profond  respect  que  je  rendais  à  Dieu,  que  c^luii  de  sa 
grâce  el  de  sa  protection,  plutôt  que  de  ma  propre  conduiie,  que  je 
prétendais  obtenir  l'accomplissement  de  mes  desseins  et  la  félicite 
de  mes  peuples. 


316 


POLITIQUE  DE  L'ÉCRITURE  SALNTE. 


LIVRE  HUITIEME. 

SUITE  DES  DEVOIRS  PARTICULIERS  DE  LA  ROYAUTÉ. 

De  la  Justice. 

ARTICLE  PREMIER. 

Que  la  justice  est  établie  sur  la  religion. 

Première  Proposition,  Dieu  est  le  juge  des  juges,  et  préside 
aux  '  jugements. 

«  Dieu  a  pris  sa  séance  dans  l'assemblée  des 
dieux;  et  assis  au  milieu  d'eux,  il  juge  les 
dieux  *.  » 

Ces  dieux,  que  Dieu  jnge,  sont  les  rois,  et 
les  juges  assemblés  sous  leur  autorité,  pour 
exercer  leur  justice.  Il  les  appelle  des  dieux,  à 
cause  que  le  nom  de  Dieu,  dans  la  laTigue 
sainte,  est  un  nom  de  juge;  et  qu'aussi  l'auto- 
rité de  juger  est  une  participation  de  la  justice 
souveraine  de  Dieu,  dont  il  a  revêtu  les  rois  de 
la  terre. 

Ce  qui  leur  mérite  principalement  le  nom  de 
dieux,   c'est  l'indépendance    avec  laquelle  ils 

«  Car  vous  devez  savoir,  avant  toutes  clioses,  mon  fils,  que  nous 
ne  saurions  montrer  trop  de  respect  pour  celui  qui  nous  fait  res- 
pecter de  tant  de  milliers  d'hommes. 

i(  La  première  partie  de  la  politique  est  celle  qui  nous  enseigne 
à  le  bien  servir.  La  soumission  que  nous  avons  pour  lui  est  la  plus 
belle  leçon  que  nous  puissions  donner  de  celle  qui  nous  est  due;  et 
nous  péchons  contre  la  prudence,  aussi  bien  que  contre  la  justice» 
quand  nous  manquons  de  vénération  pour  celui  dont  nous  n-^-  som- 
mes que  les  lieutenants.  Ce  que  nous  avons  d'avantages  sur  les  au" 
très  hommes  est  pour  nous  un  nouveau  titre  de  sujétion  ;  et  ap.-ès 
ce  qu'il  a  fait  pour  nous  ,  notre  dignité  se  relève  par  tous  les  devoirs 
que  nous  lui  rendons.  Mais  sachez  que  pour  le  servir  selon  ses  dé- 
sirs, il  ne  faut  pas  se  contenter  de  lui  rendre  un  culte  extérieur 
comme  font  la  plupart  des  autres  hommes.  Des  obligations  plus  si- 
gnalées veulent  de  nous  des  devoirs  plus  épurés;  et  comme,  en  nous 
donnant  le  sceptre,  il  nous  a  donné  ce  qui  paraît  de  plus  éclatant 
sur  la  terre,  nous  devons,  en  lui  donnant  notre  cœur,  lui  donner  ce 
qui  est  de  plus  agréable  à  ses  yeux. 

<(  Quand  nous  aurons  armé  tous  nos  sujets  pour  la  défense  de  sa 
gloire;  quand  nous  aurons  relevé  ses  autels  abattus;  quand  nous 
aurons  fait  connaître  son  nom  aux  climats  les  plus  reculés  de  la 
terre,  nous  n'aurons  fait  que  l'une  des  parties  de  notre  devoir  :  gt 
sans  doute  nous  n'aurons  pas  fait  celle  qu'il  désire  le  plus  de  nous 
si  nous  ne  sommes  soumis  nous-mêmes  au  joug  de  ses  comtnande- 
ments.  Les  a.  tions  de  bruit  et  d'éclat  ne  sont  pas  toujours  celles  qui 
le  touchent  davantage  ;  et  ce  qui  se  passe  dans  le  secret  de  notre 
cœur,  est  souvent  ce  qu'il  observe  avec  plus  d'attention. 

«  Il  est  infinimeni  jaloux  de  sa  gloire;  mais  il  sait  mieux  que 
nous  discerner  en  quoi  elle  consiste.  Il  ne  nous  a  peut-être  faits  si 
grands,  qu'afin  qJe  nos  respects  l'honorassent  davantage  ;  et  si  nous 
manquons  de  remplir  en  cela  ses  desseins,  peut-être  qu'il  nous  lais- 
sera tomber  dans  la  poussière  _  de  laquelle  il  nous  a  tirés. 

«  Plusieurs  de  mes  ancêtres  qui  ont  voulu  donner  à  leurs  suc- 
cesseurs de  pareils  enieigneraents,  ont  attendu  pour  cela  l'extrémité 
de  leur  vie  ;  mais  je  ne  suivrai  pas  en  ce  point  leur  exemple.  Je 
vous  en  parle  dés  cette  heure,  mon  fils,  et  vous  en  parlerai  toutes 
les  lois  que  j'en  trouverai  l'occasion.  Car,  outre  que  j'estime  qu'o^ 
ne  peut  de  trop  bonne  heure  imprimer  dans  les  jeunes  esprits 
des  pensées  de  cette  conséquence.Je  crois  qu'il  se  peut  faire  que  ce 
qu'ont  d't  ces  princes,  dans  un  état  si  pressant,  ait  quelquefois  été 
attribue  à  )a  vue  du  péril  où  ils  se  trouvaient;  au  lieu  que,  vous  en 
parlant  maintenant,  je  suis  assuré  que  la  vigueur  de  mon  âge,  la  li- 
berté de  mon  esprit  et  l'état  florissant  de  mes  affaires,  ne  vous 
pourront  jamais  laisser  pour  ce  discours  aucun  soupçon  de  faible.çse 
ou  de  déguisement.  » 

("Voy  Mem.  de  Louis  XIV,  ann.  1661  à  1666  .-/raomwits,  Ire  par., 
p.  33  tl  suiv.  )  Ed.  Vers, 

1  Fsal,  uaxi,  1. 


doivent  juger,  sans  distinction  de  personnes, 
et  sans  crairidrc  le  grand  nom  plus  que  le  pe- 
tit; «  parce  que  c'est  le  jugement  du  Seigneur,  » 
disait  Moïse  ',  où  l'on  doit  juger  avec  une  in- 
dépendance semblable  à  celle  de  Dieu,  sans 
craindre  ni  ménager  personne. 

Il  est  dit  que  Dieu  juge  ces  dieux  de  la  terre, 
parce  qu'il  se  fait  devant  lui  une  perpéluelle 
révision  de  leurs  jugements. 

Le  psaume  continue,  et  fait  parler  Dieu  en 
cette  sorte  2  :  «  Jnsques  à  quand  jugerez-voug 
avec  injustice,  et  que  vous  regarderez  en  ju- 
geant (  non  le  droit  ),  mais  les  personnes  des 
bommes?»  Il  toucbe  la  racine  de  tonte  inius- 
tice,  qui  consiste  à  avoir  égard  aux  personnes 
plutôt  qu'au  droit. 

«  Jugez  pour  le  pauvre  et  pour  le  pupille, 
justifiez  le  faible  et  le  pauvi'e.  Arrachez  le  pau- 
vre et  le  mendiant  de  la  main  du  pécheur  qui 
l'opprime  3.  » 

a  Jugez  pour  le  pauvre.  »  Cela  s'entend,  s'il 
a  le  droit  pour  lui,  car  Dieu  défend  ailleurs^, 
d'avoir  «  pilié  du  pauvre  en  jugeineiit;  »  parce 
qu'il  ne  faut  non  plus  juger  par  pitié,  que  par 
complaisance  ou  par  colère,  mais  seulement 
par  raison.  Ce  que  la  justice  demande,  c'est  l'é- 
galité entre  les  citoyens,  et  que  celni  qui  op- 
prime demeure  toujours  le  plus  laible  devant 
la  juptice.  C'est  ce  que  veut  ce  mol  ;  Arrachez. 
Ce  qui  marqueune  action  forle  contre  l'oinres- 
seur,  afin  d'opposer  la  force  à  la  force,  la  force 
de  la  justice  à  celle  de  l'iniquité. 

Apres  cette  sévèie  répi ébeuFion,  et  ce  com- 
mandement suprême.  Dieu  se  plaint,  dans  la 
suite  du  psaume,  des  juges  qui  n'écon'cnt  pas 
sa  voix.  «  Ils  n'ont  pas  compris,  ils  n'ont  pas 
su;  ils  marchent  dans  les  ténèbres:  fous  les 
fondements  de  la  teri'e  seront  ébranlés  s.  »  i| 
n'y  a  rien  d'assuré  parmi  les  hommes  si  la  jus- 
tice ne  se  fait  pas. 

C'est  pourquoi  Dieu  regarde  en  colère  les 
juges  injustes,  et  les  fait  souvenir  qu'ils  sont 
mortels.  «  Je  l'ai  dit  :  Vous  êtes  dieux  «,  «  et  je 
ne  m'en  dédis  pas;  «  et  vous  êtes  tous  les  en- 
fants du  Très-Haut,  »  par  ce  divin  écoulement 
de  la  justice  souveraine  de  Dieu  sur  vos  person- 
nes ;  «mais  vous  mourez  comme  des  hommes, 
et  tombez  (  dans  le  sépulcre)  comme  tous  les 
princes  '.  »  Vous  serez  jugés  avec  eux. 

Après  quoi  il  ne  reste  plus  qu'à  se  tourner 
vers  Dieu,  et  lui  dire  :  Il  n'y  a  point  de  justice 
parmi  les  hommes  :  «  Elevez-vous,  ô  Dieu?ju- 
gez  vous-même  la  terre,  puisque  toutes  les  na- 
tions sont  votre  héritage  s.  » 

^Deut.,  I,  17.—  2  Ps.  Lxxxl,  2.-3  Ib.,   3,  4.  —  *  Eiod.,  xxiïl, 
3.  —  fc  Ps.  Lxxxi,  5.  —  »  Ibid.  6.  —  '  Jbid.,  7.  —  «  Ibid.,  8. 
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C'est  ainsi  que  le  Saint-Esprit  nous  montre 
dans  ce  divin  psaume  la  justice  établie  sur  la 
religion. 

11°  Prop.  La  justice  apppartient  à  Dieu,  et  c'est  lui  qui  la 
donne  aux   rois. 

«  0  Di^u  !  donnez  votre  jugement  au  roi,  et 
votre  justice  au  fils  du  roi,  pour  juger  votre 
peuple  selon  la  justice,  et  vos  pauvres  avec  un 
jugement  droit  i .  »  C'est  la  prière  que  faisait 
David  pour  Salomon. 

Lu  peuple  que  le  roi  doit  juger  est  le  peuple 
d&DIeu  plus  que  le  sien.  Les  pauvres  sont  à  lui 
par  an  titre  plus  particulier,  puisqu'il  s'en  dé- 
clare le  père. 

C'est  donc  à  lui  qu'appartiennent  en  pro- 
priété la  justice  et  le  jugement  ;  et  c'est  lui  qui 
les  donne  aux  rois.  C'est-à-dire  qu'il  leur  doime 
non-seulement  l'autorité  de  juger,  mais  encore 
l'inclination  et  l'application  à  le  faire  comme 
il  le  veut,  et  selon  ses  lois  éternelles. 

III*  Prop.  La  justice  est  le  vrai  caractère  d'un  roi,  et  c'est 
elle  qui  affermit  son  trône. 

David  connut  et  prédit  le  règne  heureux  de 
Salomon.  «  La  justice  se  lèvera  en  ces  jours, 
avec  l'abondance  de  la  paix,  pour  durer  autant 
que  la  lune  dans  le  ciel  2.  >,  La  justice  se  lève, 
comme  un  beau  soleil,  dans  le  règne  d'un 
bon  roi;  la  paix  la  suit  comme  sa  compagne 
inséparable.  Le  même  David  le  déclare  ainsi  3  : 
«  Les  montagnes  recevront  la  paix  pour  tout  le 
peuple,  et  les  collines  seront  remplies  de  la 
justice.  »  Elle  tombera  sur  les  montagnes 
et  sur  les  collines,  comme  la  pluie  qui  les 
arrose  et  qui  les  engraisse.  Le  trône  du  roi 
s'affermira,  «  et  sera  stable  comme  le  soleil  et 
comme  la  lune  "*  :  »  ou,  comme  dit  un  autre 
psaume  5,  «  son  trône  demeurera  comme  le  so- 
leil, et  comme  la  lune,  qui  est  faite  pour  durer 
toujours,  témoin  fidèle  dans  le  ciel,  par  la  ré- 
gularité de  son  cours,  de  l'immutabilité  des 
desseins  de  Dieu.» 

Si  quelque  empire  doit  s'étendre,  c'est  celui 
d'un  prince  juste.  Tout  le  monde  le  désire  pour 
maître.  «  Il  dominera  d'une  mer  à  l'autre,  et 
du  fleuve  (  principal  de  son  domaine  )  jusqu'à 
l'extrémité  du  monde  ;  les  Ethiopiens  se  pros- 
terneront devant  lui  ;  ses  ennemis  lui  baiseront 
les  pieds.  Les  rois  de  Tharse,  et  des  îles  les  plus 
éloignées,  les  rois  d'Arabie  et  de  Saba,  lui  offri- 
ront des  présents.  Tous  les  rois  l'adoreront; 
toulesles  nations  prendront  plaisir  à  le  servir'.» 

C'est  la  description  du  règne  de  Jésus-Christ  ; 

»  Ps.  Lixi,  1.  —  »  Ibid.,  7.  —  •  Ibid.,  3.  —  "  llid.,  5.  —  »  Ps. 
Lxxxvui,  38.  —  •  Ps,  Lxxi,  8,  9,  10,  11. 


et  le  règne  d'un  prince  juste  en  est  la  figure, 
«  parce  qu'il  délivrera  le  faible  et  le  pauvre  de 
la  main  du  puissantquil'opprimei.  »Le  pauvre 
demeurait  sans  assistance  ;  mais  il  a  trouvé 
dans  le  prince  un  secours  assuré.  C'est  un  se- 
cond rédempteur  du  peuple,  aprèsJésus-Ctirist; 
et  l'amour  qu'il  a  pour  la  justice  a  son  effet. 

IVe  Prop.  Sous  un  Dieu  juste   il  n'y  a  point  de  pouvoir  pu- 
rement   arnitraire. 

Sous  un  Dieu  juste,  il  n'y  a  point  de  puis- 
sance qui  soit  affranchie,  par  sa  nature,  de 
toute  loi  naturelle,  divine,  ou   humaine. 

Il  n'y  a  point  au  moins  de  puissance  sur  la 
terre  qui  ne  soit  sujette  à  la  justice  divine. 

Tous  les  juges,  et  même  les  plus  souverains, 
que  Dieu  pour  cette  raison  appelle  des  dieux, 
sont  examinés  et  corrigés  par  un  plus  grand 
juge.  «  Dieu  est  assis  au  milieu  des  dieux,  et  là 
il  juge  les  dieux  2,  »  comme  il  vient  d'être  dit. 

Ainsi  tous  les  jugements  sont  sujets  à  révi- 
sion, devant  un  plus  auguste  tribunal.  Dieu  dit 
aussi  par  cette  raison  3  :  «  Quand  le  temps  en 
sera  venu,  je  jugerai  les  justices.  »  Les  juge- 
ments rendus  par  des  justices  humaines  repas- 
seront devant  mes  yeux. 

Ainsi  les  jugements  les  plus  souverains  et  les 
plus  absolus  sont,  comme  les  autres,  par  rap- 
port à  Dieu,  sujets  à  la  correction,  avec  cette 
seule  différence  qu'elle  se  fait  d'une  manière 
cachée. 

Les  juges  de  la  terre  sont  peu  attentifs  à  cette 
révision  de  leurs  jugements;  parce  qu'elle  ne 
produit  point  d'effets  sensibles,  et  qu'elle  est 
réservée  à  une  autre  vie  ;  mais  elle  n'en  est 
que  plus  terrible,  puisqu'elle  est  inévitable. 
Quand  le  temps  de  ces  jugements  divins  sera 
venu,  a  vous  n'aurez  de  secours  ni  du  levant 
ni  du  coucbant,  ni  des  montagnes  solitaires,  » 
et  des  lieux  retirés,  d'où  il  descend  souvent 
des  secours  cacbés  ;  a  parce  qu'alors  Dieu  est 
juge*,  »  contre  lequel  il  n'y  a  point  de  se- 
cours. 

«  lia  en  main  la  coupe  de  sa  vengeance,  pleine 
d'un  vin  pur  et  brûlant  =,  »  d'une  justice  qui  ne 
sera  tempérée  par  aucun  mélange  adoucissant. 
Au  contraire  «  il  sera  mêlé  d'amertume,  »  de 
liqueurs  nuisibles  et  empoisonnantes.  C'est  une 
seconde  raison  pour  craindre  cette  terrible  révi- 
sion des  jugements  humains  :  elle  se  fera  dans 
un  siècle  où  la  justice  sera  toute  pure,  et  s'exer- 
cera dans  sa  pleine  et  inexorable  rigueur. 
«  Cette  coupe  est  en  la  main  du  Seigneur  ;  et  il 
l'épanché  sur  celui-ci  et  sur  celui-là,  »  à  quii) 

»  Ps.    LXXI,    12,    13.    —  •  Ps.   LXXXI,  1.    —    •    Ps.  LrXXIT,  3.   — 

'  Ibid.,  7.  —  •  Ibid.,  9. 
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la  présente  â  boire.  Il  la  présente  aux  pécheurs 
endurcis  et  incorrigibles,  et  surtout  aux  juges 
injustes  :  «  Il  faudra  l'avaler  tout  entière,  et 
jusqu'à  la  lie.  »  Et  il  n'y  aura  plus  pour  eux  de 
miséricorde  :  en  sorte  que  celte  vengeance  sera 
éternelle. 

ARTICLE  II. 

Du  gouvernement  que  Von  nomme  arUtraire. 

Première  Proposition.  11  y  a  parmi  les  hommes  une  espèce 
de  gouvernement,  que  l'on  appelle  aiiiitraire.  mais  qui  ne 
se  trouve  point  parmi  nous,  dam  les  Etats  parfaitement  po- 
licés. 

Quatre  conditions  accompagnent  ces  sortes  de 
gouvernement. 

Premièrement,  les  peuples  sujets  sont  nés 
crclaves,  c'cst-n-dire  vraiment  serfs  ;  et  parmi 
eux  il  n'y  a  point  de  personnes  libres. 

Secondement,  on  n'y  possède  rien  en  pro- 
priété :  tout  le  fonds  appartient  au  prince  ;  et  il 
n'y  a  point  de  droit  de  succession,  pas  même  de 
fils  à  père. 

Troisièmement,  le  prince  a  droit  de  disposer 
à  son  gré  non-seulement  des  biens,  mais  encore 
de  la  vie  de  ses  sujets,  comme  on  ferait  des 
esclaves. 

Et  enfin,  en  quatrième  lieu,  il  n'y  a  de  loi 
que  sa  volonté. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  puissance  arbitraire. 
Je  ne  veux  pas  examiner  si  elle  est  licite  ou  illi- 
cite. Il  y  a  des  peuples  et  de  grands  empiresqui 
s'en  contentent  ;  et  nous  n'avons  point  aies  in- 
quiéter sur  la  forme  de  leur  gouvernement.  Il 
nous  suffit  de  dire  que  celle-ci  est  barbare  et 
odieuse.  Ces  quatre  conditions  sont  bien  éloi- 
gnées de  nos  mœurs  ;  et  ainsi  le  gouvernement 
arbitraire  n'y  a  point  de  lieu. 

C'est  autre  chose  que  le  gouvernement  soit 
absolu,  autre  chose  qu'il  soit  arbitraire  i.  Il  est 
absolu  par  rapport  à  la  contrainte,  n'y  ayant 
aucune  puissance  capable  de  forcer  le  souve- 
rain, qui  en  ce  sens  est  indépendant  de  tonte 
autorité  humaine.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là 
que  le  gouvernement  soit  arbitraire  :  parce 
qu'outre  que  tout  est  soumis  au  jugement  de 
Dieu,  ce  qui  convient  aussi  au  gouvernement 
qu'on  vient  de  nommer  arbitraire,  c'est  qu'il  y 
a  des  lois  dans  les  empires,  contre  lesquelles 
tout  ce  qui  se  fait  est  nul  de  droit  ;  et  il  y  a  tou- 
jours ouverture  à  revenir  contre,  ou  dans  d'au- 
tres occasions,  ou  d;ins  d'autres  temps  :  de  sorte 
que  chacun  demeure  légitime  [nissesseur  de  ses 
biens;  personne  ne  pouvant  croire  ()u'il  puisse 
jamais  rien  posséder  en  sûreté  au  préjudice  des 
lois,  (loiil  la  vigilance  et  i'aclionconlre''^- injus- 

»  Cl-deasus,  liv.  iv,  art.  1. 


tices  et  les  violences  est  immortelle,  ainsi  que 
nous  l'avons  expliqué  ailleurs  plus  amplement. 
Et  c'est  là  ce  qui  s'appelle  le  gouvernement  légi- 
time, op|osé,  par  sa  nature,  au  gouvernement 
arhiliaire. 

Nous  ne  toucherons  ici  que  les  deux  premières 
conditions  de  cette  puissance  qu'on  appelle  ar- 
bitraire, que  nous  venons  d'exposer.  Car,  pour 
les  deux  dernières,  elles  paraissent  si  contraires 
à  l'humanité  et  à  la  société,  qu'elles  sont  trop 
visiblement  opposées  au  gouvernement  légitime. 

11*  Piiop.  Dans  le  gouvernement  légitime,  les  personnes 
sont  libres. 

Il  ne  faut  que  rappeler  les  passages  où  nous 
avons  établi  que  le  gouvernement  était  pater- 
nel, et  que  les  rois  étaient  des  pères  ^  :  ce  qui 
fait  la  dénomination  des  enfants,  dont  la  diffé- 
rence d'avec  les  esclaves  c'est  qu'il  naissent 
libres  et  ingénus. 

Le  gouvernement  est  établi  pour  atllranchîr 
tous  les  hommes  de  toute  oppression  et  de  toute 
violence,  comme  ila  été  souvent  démontré  2.  Et 
c'est  ce  qui  fait  l'état  de  parfaite  liherté  ;  n'y 
ayant  dans  le  fond  rien  de  moins  lihre  que  l'a- 
narchie, qui  ôte  d'entre  les  hommes  toute  pré- 
tention légitime,  et  ne  connaît  d'autre  droit  que 
celui  de  la  force. 

III'  Prop.  La  propriété  des  biens  est  légitime  et  inviolable- 

Nous  avons  VU  SOUS  Josué  la  distribution  des 
terres,  selon  les  ordres  de  Moïse  3. 

C'est  le  moyen  de  les  faire  cultiver  :  et  l'ex- 
périence fait  voir  que  ce  qui  est  non-seulement 
en  commun,  mais  encore  sans  propriété  légi- 
time et  incommutable,  est  négligé  et  à  l'aban- 
don. C'est  pourquoi  il  n'est  pas  permis  de  violer 
cet  ordre,  comme  l'exemple  suivant  le  fait  voir 
d'une  manière  terrible. 

IV  Prop.  On  propose   l'histoire  d'Achab,  roi  d'Israël,  de 
la  reine  Jézabel  sa  fenr.me,  et  de  Naboth. 

«  Naboth,  habitant  de  Jezrahel,  qui  était  la 
ville  royale,  y  avait  une  vigne  auprès  du  palais 
d'Achab,  roideSamarie.Leroi  lui  dit:  Donnez- 
moi  votre  vigne  pour  faire  un  jardin  potager, 
parce  qu'elle  est  voisine  et  proche  de  ma  mai- 
son, et  je  vous  en  donnerai  une  ailleurs  ;  ou, 
s'il  vous  est  plus  commode,  je  vous  en  paierai 
le  prix  qu'elle  vaut.  A  Dieu  ne  pl.use  ?  réf>ondit 
Naboth,  que  je  vous  donne  l'héritage  de  mes 
pèics.  •»  Ce  qui  aussi  était  déJendu  par  la  loi  de 
Dieu.  «  Achab  retourna  à  sa  maison  plein  d'in- 
dignalion  et  de  fureur  contre  la  réponse  de  Na- 

•  Ci-dessus.  1.  II,  art.  i  ;  1.  ni,  a?t.  Ui.  —  ^  Ci-dessus,  liv.  1,  art 
jn.  ^*  Jot.  XIII,  XIV  et  seq. 
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boih  ;  et  se  jetant  sur  son  lit,  il  tourna  le  visage 
vers  la  muraille,  et  ne  put  manger. 

«  Jc/.aLiel,  saleuinie,  le  trouvant  en  cet  élat^ 
lui  (lit  :  Uuelest  ie  sujet  de  votre  afllitlion  ?  et 
pourquoi  ne  mangez-vous  pas  ?  il  lui  raconta  la 
pro[)osition  qu'il  avait  faite  à  Naboth,  avec  sa 
réponse.  Jézabei  lui  répartit  ;  Vraiment,  vous 
r!es  un  hommo  de  grande  autorité,  et  un  digne 
ioi  d'Israël,  qui  savez  bien  commander  !  Levez- 
vous,  mangez,  soyez  en  repos  :  je  vous  donnerai 
cette  vigne.  Elle  écrivit  aussitôt  une  lettre  au 
nom  d'Achab,  et  la^  yiella  de  son  anneau,  et 
l'envoya  aux  sénateurs  et  aux  grands,  qui  de- 
meuraient dans  la  ville  avec  iNabolb.  Et  la  te- 
neur de  la  lettre  était:  Ordonnez  un  jeune  so- 
lennel; et  faites  asseoir  Naboth  avec  (espremiers 
du  peuple  suscitez  contre  luideux  faux  témoins, 
qui  disent  :  Il  a  parlé  contre  Dieu  et  contre 
le  roi  ;  qu'on  le  lapide  et  qu'il  meure. Cet  or- 
dre lut  exécuté,  et  les  grands  rendirent  compte 
de  l'exécution  à  Jézabei.  Ce  qu'-syant  appris,  la 
reine  dit  à  Achab  :  Allez,  et  mettez-vous  en  pos- 
session  de  la  vigne  de  Naboth,  qui  n'a  pas 
voulu  consentir  à  ce  que  vous  souhaitiez,  car  il 
est  mort.  Achab  alla  donc  pour  se  mettre  en 
possession  de  cette  vigne. 

«  Alors  la  parole  de  Dieu  fut  adressée  à  Elle 
leThesbite  (  son  prophète),  et  il  lui  dit  •  Lè- 
ve-toi, et  marche  au-devant  d'Achab  qui  va 
posséder  la  vigne  de  Naboth,  et  lui  dis  :  Voici  la 
parole  du  Seigneur  :  Tuas  fait  mourir  un  inno- 
cent ;  et  outre  cela  tu  as  possédé  ce  qui  ne 
t'appartenait  pas.  Et  tu  ajouteras  :  Mais  le  Sei- 
gneur a  dit:  En  ce  lieu  où  les  chiens  ont  léché 
le  sang  de  Naboth  (injustement  lapidé  comme 
criminel  et  blasphémateur),  ils  lécheront  ton 
sang  1.  » 

Achab  crut  éluder  la  rigueur  de  cette  juste  sen- 
tence en  faisant  une  querelle  particidièreà  Elle, 
qui  avait  eu  ordre  de  la  lui  prononcer,  et  lui 
disant  :  «  M  avez  vous  trouvé  votre  ennemi, 
pour  me  traiter  de  cette  sorte  ?  Oui,  lui  dit  Elle 
au  nom  du  Seigneur.  Je  vous  ai  trouvé  mon  en- 
nemi, puisque  vous  êtes  vendu  (comme  un  es- 
clave, à  l'iniquité)  pour  me  faire  mal  devant  le 
Seigneur.  Et  moi,  de  mon  côté,  dit  le  Seigneur, 
j'amènerai  sur  loi  le  mal,  le  mal  d'unjusle  sup- 
phce  pour  le  mal  que  lu  as  commis  injustement; 
je  détruirai  ta  postérité,  et  tout  ce  qui  t'appar- 
tient, sans  rien  épaigner  ;  et  je  ne  laisserai 
pas  survivre  un  chien  de  la  maison  d'Achab,  et 
tout  ce  qu'il  y  aura  de  plus  méprisable  en  Israël. 
Et  je  lerai  de  la  maison  comme  j'ai  fait  de  celle 
de  Jéioboaiuet  de  celle  de  Uaasa,  deux  rois  dTs- 
raél  que  j'ai  entièrement  exterminés,  puisque 

*i  ni.  liei:.,  XXI  et  seq. 


comme  eux  lu  as  provoqué  ma  colère,  et  que  tu 
as  lait  pécher  Israël  partes  exemples  scandaleux 
et  tes  ordres  injustes.  Et  le  Scii^neura  prononcé 
contre  Jézabei  :  Les  chiens  lécheront  le  sang  de 
jézabei  dans  les  champs  de  Jézrahel.  Si  Achab 
périt  dans  la  ville,  les  chiens  mangeront  ses 
chairs  ;  et  s'il  meurt  à  la  campagne,  elles  seront 
la  proie  des  oiseaux  du  ciel.  » 

L'Ecriture  ajoute,  «  qu'il  n'y  a  point  eu 
d'homme  plus  méchant  qu'Achab,  vendu  pour 
faire  mal  aux  yeux  du  Seigneur.  Sa  femme  Jé- 
zabei, qu'il  avait  crue  dans  son  premier  crime, 
le  portait  au  mal.  »  Elle  acquit  tout  pouvoir  sur 
son  esprit,  pour  son  malheur  ;  et  il  lut  le  plus 
malheureux  couunele  plus  abominable  de  tous 
les  rois,  a  poussant  l'abomination  jusqu'à  ado- 
rer les  idoles  desAmorrhéens,  que  le  Seigneur 
avait  exterminés  par  l'épée  des  enfants  d'Is- 
raël. » 

En  exécution  de  cette  sentence,  Achab  et  Jé- 
zabei périrent  ainsi  que  Dieu  l'avait  prédit.  La 
vengeance  divine  poursuivitaussi,  avec  une  im- 
pitoyable rigueur,  les  restes  de  leur  sang;  et 
leur  postérité  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  fut  ex- 
terminée sans  qu'il  en  restât  un  seul  *. 

Lecrime  que  Dieu  punit  avec  tant  de  rigueur 
c'est,  dans  Achab  et  dans  Jézabei,  la  volonté  dé- 
pravée de  disposer  à  leur  gré,  indépendamment 
de  la  loi  de  Dieu  qui  élaitaussi  celledu  royaume, 
des  biens,  de  l'honneur,  de  la  vie  d'un  sujet; 
comme  aussi  de  se  rendre  les  maîtres  des  ju- 
gements publics,  et  de  mettre  en  cela  l'auto- 
rité royale. 

Ils  voulaient  contraindre  ce  sujet  à  vendre 
son  héritage.  C'est  ce  que  n'avaient  jamais  fait 
les  bons  rois,  David  et  Salomon,  dans  le  temps 
qu'ils  bâtissaient  les  magnifiques  palais  dont  il 
est  parlé  dans  l'Ecriture.  La  loi  voulait  que  cha- 
cun gardât  l'héritage  de  ses  pères,  pour  la  con- 
servation des  biens  des  tribus.  C'est  pourquoi 
Dieucompteluimôme  entre  les  crimesd'Achab 
non-seulement  qu'il  avait  tué  mais  encore  qu'il 
avait  possédé  ce  qui  ne  lui  pouvait  appartenir. 
Cependant  il  est  expressément  marqué  qu'Achab 
offrait  la  juste  valeur  du  morceau  de  terre 
qu'il  voulait  qu'on  lui  cédât,  et  même  un 
écbange  avantageux.  Ce  qui  montre  combien 
étaitréputé  saint  et  inviolable  le  droit  de  la  pro- 
priété légitime,  et  combien  l'invasion  était  con- 
damnée. 

Cependant  Achab  était  en  furie  du  refus  de 
Naboth.  Il  en  perd  le  boire  et  le  manger,  et 
compte  pour  rien  un  si  grand  loyaume,  et  tant 
de  possessions,  s'il  n'y  ajoute  une  vigne  pour 
aagmenlerson  jardin.  Tant  la  royauté  est  pau- 

*  IV.  jReg.,  IX,  X,  xi. 
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vre  de  soi,  et  tant  elle  est  incapable  de  conten- 
ter un  esprit  déréglé. 

Sa  femme  Jézabel  survient,  et,  au  lieu  de 
guérir  cet  esprit  malade,  au  contraire  elle  lui 
persuade,  par  des  manières  moqueuses,  qu'il  a 
perdu  toute  autorité  s'il  ne  fait  tout  à  sa  fantai- 
sie. Enfin,  sans  garder  aucune  forme  de  juge- 
ment, elle  ordonne  elle-même  les  voies  de  fait 
qu'on  a  vues. 

Elle  sacrifie  encore  la  religion  à  ses  injustes 
desseins  ;  elle  veut  qu'on  se  serve  de  celle  du 
jeûne  public  pour  immoler  un  homme  de  bien 
à  la  vengeance  du  roi,  et  à  cette  idée  d'autorité 
qu'on  fait  consister  à  faire  tout  ce  qu'on  veut. 

La  considér.ition  où  était  Naboth  ne  l'arrête 
pas.  C'était  un  homme  d'importance,  puisqu'on 
le  met  entre  les  premiers  du  peuple.  Jézabel 
fait  semblant  de  lui  conserver  son  sang  et  sa 
dignité  pour  le  perdre  plus  sûrement;  et  joi- 
gnant la  dérision  à  la  violence  et  à  l'injustice,  à 
ce  prix  elle  se  croit  reine,  et  croit  rendre  la 
royauté  au  roi  son  époux. 

En  même  temps  la  justice  divine  se  déclare. 
Achab  est  puni  en  deux  manières  :  Dieu  le  livre 
au  crime,  pour  le  livrer  plus  justement  au  sup- 
plice. 

Jézabel  n'avait  déjà  que  trop  de  pouvoir  sur 
ce  j)rince,  puisqu'Elie  n'eut  pas  plus  tôt  exter- 
miné les  faux  prophètes  de  Baal,  que  le  roi  en 
donna  l'avis  à  Jézabel,  pour  sacrifier  un  si  grand 
prophète  à  la  vengeance  de  cette  femme,  autant 
impérieuse  qu'impie  i.  Mais  depuis  qu'elle  l'eût 
rendu  maître  de  ce  qu'il  voulait,  d'une  manière 
si  détestable,  elle  eut  plus  que  jamais  tout  pouvoir 
sur  l'esprit  de  ce  malheureux  prince,  qui  se  li- 
vra à  tous  les  désirs  de  sa  femme,  comme  vendu 
à  l'iniquité. 

Comme  il  allait  à  l'abandon  de  crime  en 
crime,  il  fut  aussi  précipité  de  supplice  en  sup- 
plice, lui  et  sa  famille,  où  tout  fut  immolé  à  une 
juste,  perpétuelle  et  inexorable  vengeance.  Et, 
c'est  ainsi  que  furent  punis  ceux  qui  voulaient 
introduire  dans  le  royaume  d'Israël  la  puissance 
arbitraire. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  châtiments,  où 
la  main  de  Dieu  est  si  déclarée  contre  une  fa- 
mille royale,  Dieu, toujours  juste  et  toujours  ven- 
geur de  la  dignité  des  rois,  dont  il  est  la  source, 
la  conserve  tout  entière  en  cette  occasion  ; 
puisque  l'injustice  d'Achab  n'est  pas  de  punir 
de  mort  celui  qui  parle  contre  le  roi,  mais  d'a- 
voir imputé  un  tel  attentat  à  un  bomme  qui  est 
innocent.  En  sorte  qu'il  passe  pour  constant  que 
c'est  là  un  digne  sujet  du  dernier  supplice,  et 
que  ce  crime,  de  mal  parler  du  roi,  est  presque 


traité  d'égal  avec  celui  de  blasphémer  contre 
Dieu. 

ARTICLE  m. 

De  la  législation  et  des  jugements. 

Première  Proposition.  On  définit  l'un  et  l'autre. 

La  loi  donne  la  règle,  et  les  jugements  en  font 
l'application  aux  affaires  et  aux  questions  par- 
ticulières, ainsi  qu'il  a  été  dit  i. 

ot  Si  c'est  véritablement,  et  d'un  cœur  sincère 
que  vous  vantez  la  justice,  enfants  des  hommes, 
jugez  droitement  2.  »  Si  vous  aimez  la  justice 
dictée  par  la  loi,  mettez-la  donc  en  pratique,  et 
qu'elle  soit  la  seule  règle  de  vos  jugements. 

H"  Prop.  Le  premier  effet  de  la  justice  et  des  lois,  est  de  con- 
server non-seulement  à  tout  le  corps  de  l'Etnt,  m.iis  en- 
core à  chaque  partie  qui  le  compose,  les  droits  accordés 
par  les  princes  précédents. 

Ainsi  fut  conservée  à  la  tribu  de  Juda  la  pré- 
rogative dont  elle  avait  toujours  joui,  de  mar- 
cher à  la  tète  des  tribus. 

Ainsi  celle  de  Lévi  jouit  éternellement  de 
droits  accordés  par  la  loi,  selon  les  favorables 
explications  des  anciens  rois. 

Ainsi  fut  conservé  aux  tribus  de  Gad  et  de  Ru- 
ben  ce  qui  leur  avait  été  accordé  par  Moise  ^, 
pour  avoir  passé  les  premiers  le  Jourdain. 

Ainsi  les  Gabaonites  furen  t  toujoursmaintenus 
dans  l'exécution  du  traité  fait  avec  eux  par  Jo- 
sué  ^  ;  aussi  leur  fidélité  fut  inébranlable. 

La  bonne  foi  des  princes  engage  celle  des  su- 
jets, qui  demeurent  dans  l'obéissance,  non-seu- 
lement par  la  crainte,  mais  encore  inviolable- 
ment  par  affection. 

IIP  Prop.  Les  louables  coutumes  tiennent  lieu  de    lois. 

Avant  que  David  montât  sur  le  trône,  il  s'é- 
tait élevé  une  dispute  entre  les  soldats  qui  avaient 
été  au  combat  et  ceux  qui  étaient  restés  par 
son  ordre  à  garder  les  bagages  ;  et  ce  sage  prince 
jugea  en  faveur  des  derniers,  et  prononça  cette 
sentence'  :  «  La  part  du  butin  sera  la  même 
pour  ceux  qui  auront  combattu  et  pour  ceux 
qui  sont  demeurés  pour  la  garde  des  bagages, 
et  ils  partageront  également.  Et  de  ce  jour,  et 
depuis,  cette  ordonnance  subsiste,  et  a  été 
comme  une  loi  en  Israël.  » 

La  conservation  de  ces  anciens  droits,  et  de 
ces  louables  coutumes,  concilie  aux  grands 
royaumes  une  idée,  non-seulement  de  fidélité 
et  de  sagesse,  mais  encore  d'immortalité,  qui 
fait  regarder  l'Etat  comme  gouverné,  ainsi  que 

•  Ci-dessus,  liv.  i,  art.  IV.  —  *  Ps.  LVii,  1.  —  •  Ifum.,  xxxu,  33; 
Jos.,  ziii,  8.  —  *  Ci-dessus,  liv.  vu,  ut.  ▼,  xix«  prop.  —  *  1  heg., 
zxz,  24  et  seq. 
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l'univers,  par.  des  conseils  d'une  immortelle 
durée. 

IV^  Prop.  Le  prince  doit  la  justice  ;  et  il  est   lui-même    le 
premier  juge. 

«  Faites-nous  des  rois  qui  nous  jugent,  comme 
en  ont  les  autres  nations  •.  »  C'est  l'idée  des 
peuples  lorsqu'ils  demandent  des  rois  à  Samuel. 
Et  ainsi  le  nom  de  roi  est  un  nom  de  juge. 

Quand  Absalon  aspira  à  la  royauté,  «  il  allait 
à  la  porte  des  villes,  et  dans  les  chemins  publics, 
interrogeant  ceux  qui  venaient  d<^  tous  côtés  au 
jugement  du  roi,  et  lein- disant  :  Vous  me  pa- 
raissez avoir  raison,  mais  il  n'y  a  personne  pré- 
posé par  le  roi  pour  vous  entcndie.  Et  il  ajou- 
tait :  Qui  m'établira  juge  sur  la  terre,  afin  que 
tous  ceux  qui  ont  des  affaires  viennent  à  moi, 
et  que  je  juge  justement  2  ?»  H  n'osait  dire  : 
Qui  me  fera  roi  ?  la  rébellion  eût  été  trop  décla- 
rée; mais  c'était  le  nom  de  roi  qu'il  demandait 
sous  celui  de  juge. 

Il  décriait  le  gouvernement  du  roi  son  père, 
en  disant  qu'il  n'y  avait  point  de  justice  ;  c'était 
une  calomnie  :  et,  loin  de  négliger  la  justice, 
David  la  rendait  lui-même  avec  un  soin  merveil- 
leux. «  Il  régnait  sur  Israël  ;  et  dans  les  juge- 
ments, il  faisait  la  justice  à  tout  son  peuple  3.  » 

Nathan  vint  à  David  lui  porter  la  plainte  du 
pauvre,  à  qui  un  riche  injuste  avait  enlevé  une 
brebis  qu'il  aimait  ^  :  et  David  irrité  reçut  la 
plainte.  C'était  une  parabole  ;  mais  puisque  la 
parabole  se  tire  des  choses  les  plus  usitées, 
celle-ci  montre  la  coutume  de  porter  aux  rois 
les  plaintes  des  particuliers  ;  et  David  rendit 
justice  en  disant  :  «  II  rendra  la  brebis  au  qua- 
druple ^.  » 

«  Je  suis  "une  femme  veuve,  et  j'avais  deux 
fils,  disait  au  même  David  cette  femme  de  Thé- 
cué,  qui  s'étant  querellés  à  la  campagne,  sans 
que  personne  les  pût  séparer,  l'un  a  frappé 
l'autre,  et  il  en  est  mort  :  et  la  famille  poursuit 
son  frère  pour  le  faire  punir  de  mort.  Ils  me 
ravissent  mon  seul  héritier,  et  cherchent  à 
éteindre  la  seule  étincelle  qui  me  reste  sur  la 
terre  pour  faire  revivre  le  nom  de  mon  mari. 
Et  le  roi  lui  répondit  :  Allez  en  repos  à  votre 
maison,  et  j'ordonnerai  ce  qu'il  faudra  en  votre 
faveur  6.  » 

Elle  ajoute  :  «Que  cette  iniquité  demeure  sur 
moi  cl  sur  la  maison  de  mon  père  ;  mais  que 
le  roi  et  son  trône  en  demeurent  innocents  '.  » 
On  ne  croyait  pas  le  roi  innocent,  ni  son  trône 
sans  tache,  s'il  refusait  de  rendre  justice.  Aussi 

«  I.  Rtg-,  VIII,  5.  —  2  II.  Jieg.,  XV,  2  et  seq.  —  3  Ibld.,  viii,  15.  — 
''  /iW.,xii,  1  etseq.  —  ^  Ibid.,  6.  —  '^  Ibid.,  xiv,  5  et  seq.  — 
7  Ihid.,  9- 
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David  répondit  :  «  Amenez-moi  vos  parties,  ceux 
qui  s'opposent  à  vous,  et  qui  vous  poursuivent, 
et  on  cessera  de  vous  nuire  i .  » 

La  poursuite  paraissait  juste,  selon  larigueur 
de  la  loi,  qui  condamnait  à  mort  le  meurtrier  ; 
et  c'était  le  cas  d'avoir  recours  à  la  grâce  et  à  la 
clémence  du  prince,  dans  une  cause  si  favorable 
à  une  mère  affligée. 

La  femme  pressait  David  en  lui  disant  :  «  Que 
le  roi  se  souvienne  du  Seigneur  son  Dieu,  et 
ne  laisse  pas  multiplier  par  la  vengeance  le  sang 
répandu.  »  Elle  ne  craint  point  d'appeler  David 
devant  le  juge  des  rois.  Et  ce  juste  prince  ap- 
prouva sa  plainte,  et  lui  dit  :  «  Vive  le  Seigneur! 
Il  ne  tombera  pas  un  cheveu  de  la  tète  de  votre 
fils  2.  ,) 

On  sait  le  jugement  de  Salomon,  qui  lui  at- 
tira dans  tout  le  peuple  cette  crainte  respec- 
tueuse qui  fait  obéir  les  rois,  et  qui  établit  leur 
empire. 

V°  Prop.  Les  voies  de  la  justice  sont  aisées  à  connaître. 

Le  chemin  de  la  justice  n'est  pas  de  ces  che- 
mins tortueux,  qui,  semblables  à  des  labyrin- 
thes, vous  fonttoujourscraiadrede vous  perdre, 
a  La  route  du  juste  est  droite  :  c'est  un  sentier 
étroit,  et  qui  n'a  point  de  détour  ;  l'on  y  mar- 
che en  sûreté  ^.  » 

Un  païen  même  disait  *  qu'il  ne  faut  point  faire 
ce  qui  est  douteux  et  ambigu.  L'équité,  pour- 
suit cet  auteur,  éclate  par  elle-même  ;  et  le  doute 
semble  envelopper  quelque  secret  dessein  d'in- 
justice. 

>  Voulez-vous  savoir  le  chemin  de  la  justice  ? 
marchez  dans  le  pays  découvert  :  allez  où  vous 
conduit  votre  vue  ;  et  «  que  vos  yeux,  comme 
dit  le  Sage  &,  précèdent  vos  pas.  »  La  justice  ne 
se  cache  pas. 

Il  est  vrai  qu'en  beaucoup  de  points  elle  dé- 
pend des  lois  positives;  mais  le  langage  de  la  loi 
est  simple  :  sans  vouloir  briller  ni  raffiner,  elle 
ne  veut  être  que  nette  et  précise. 

Comme,  néanmoins,  il  est  impossible  qu'il  ne 
se  trouve  des  difficultés  et  des  questions  com- 
pliquées, le  prince,  pour  n'être  par  surpris,  et 
pour  donner  lieu  à  un  plus  grand  éclaircisse- 
ment de  la  vérité,  y  apporte  le  remède  qu'on  va 
expliquer. 

Vl°  Prop.  Le  prince  établit  des  tribunaux  ;  il  en  nomme  les 
sujets  avec  grand  choix,  et  les  instruit  de  leurs  devoirs. 

Ainsi  l'avait  pratiqué  Moïse  lui-même  «,  de 
peur  de  se  consumer  par  un  travail  inutile. 
C'est  de    quoi  il  rend  compte  au  peuple  en 

1  n.  Reg.,  XIV,  10.  —  2  Ibid.,  II.  —  ^Is.,  xxvi,  7.—  ^  Cie.,  de 
OJJlc-t  lib.  I,  c.  9.  —  *•  Prov.,  m,  6.  —  s  Etod.,  xyui,  lô  et  seq. 
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ces  termes  ^  :  «  Je  ne  puis  pas  terminer  seul 
toutes  vos  affaires  ni  vos  procès.  Choisissez  parmi 
vous  des  hommes  sages  et  habiles,  dont  la  con- 
duite soit  approuvée.  Et  j'ai  tiré  de  vos  tribus 
des  gens  sages,  nobles  et  connus  ;  et  je  lésai 
établis  vos  juges,  en  leur  disant  :  Ecoutez  le 
peuple,  et  prononcez  ce  qui  sera  juste  entre  le 
citoyen  ou  l'étranger,  sans  distinction  de  per- 
sonnes,jugeant  le  petit  comme  le  grand  ;  parce 
que  c'est  le  jugement  du  Seigneur,  qui  n'a  nul 
égard  aux  personnes.  Et  vous  me  rapporterez 
ce  qui  sera  de  plus  difficile.  » 

On  voit  trois  choses  dansces  paroles  de  Moïse  : 
en  premier  lieu,  l'étabhssement  des  juges  sous 
le  prince  :  en  second  lieu,  leur  choix  et  les  qua- 
lités dont  ils  doivent  être  ornés  :  en  troisième 
lieu,  la  réserve  des  affaires  les  plus  difficiles  au 
prince  même. 

Ces  juges  étaient  établis  dans  toutes  les  villes, 
et  dans  chaque  tribu;  et  Moïse  l'avait  ainsi  or- 
donné 2, 

A  cet  exemple,  nous  avons  vu  les  tribunaux 
étabUs  par  Josaphat  3,  prince  zélé  pour  la  jus- 
tice, s'il  en  fut  jamais  parmi  les  rois  de  Juda  et 
sur  le  trône  de  David. 

Ces  tribunaux  étaient  de  deux  sortes.  Il  y  avait 
ceux  de  toutes  les  villes  particulières,  et  il  yen 
avait  un  premier  dans  la  capitale  du  royaume, 
et  sous  les  yeux  du  roi  :  à  l'exemple,  et  peut-être 
pour  perpétuer  le  grand  sénat  de  soixante  et  dix, 
que  Moïse  avait  établi. 

Nous  avons  aussi  remarqué  le  soin  qu'il  pre- 
nait de  les  instruire  en  personne  4,  à  l'exemple 
de  Moïse.  Ce  qui  avait  deux  bons  effets  :  le  pre- 
mier, de  faire  sentir  la  capacité  du  prince,  ce 
qui  tenait  tout  le  monde  dans  le  devoir  :  et  le 
second,  de  graver  plus  profondément  dans  les 
cœurs  les  règles  de  la  justice.  Dans  la  suite,  on 
voit  subsister  parmi  les  Juifs  ces  deux  sortes  de 
tribunaux. 

Dans  les  actions  solennelles,  où  il  s'agissait  de 
quelque  grand  bien  de  l'Etat,  les  bons  rois, 
comme  Josias  ,  «  ramassaient  ensemble  les  sé- 
nateurs, tant  des  villes  de  Juda  que  ceux  de 
Jérusalem.  »  Il  apprenait  de  leur  concours  ce 
qu'il  fallait  faire  pour  le  bien  commun,  et  de 
l'Etat  en  général,  et  des  villes  en  particulier. 

ARTICLE  IV. 

Des  vertus  qui  doivent  accompagner  la  justice. 

Première  proposition.  Il  y  en  a  trois  principales,  marquées 
par  le  docte  et  pieux  Gerson  dans  un  sermon  prononcé  de- 
vant le  roi;  la  constance,  la  prudence  et  la  clémence. 

La  justice  doit  être  attachée  aux  règles,  ferme 

«  DeiU.,  T,  12,  13  et  seq.  —  "  Ibid.,  xvi,  18.  —  3  II.  Par.,  xix,  5,6, 
7, 8.  Ci-dessus,  liv.  v,  art.  i,  xviii«  propos.  —  *  II.  Par.,  xix,  9, 10 


et  constante  :  autrement  elle  est  inégale  dans 
sa  conduite  ;  et  plus  bizarre  que  réglée,  elle  va 
selon  l'humeur  qui  la  domine. 

Elle  doit  savoir  connaître  le  vrai  et  le  faux, 
dans  les  faits  qu'on  lui  expose  :  autrement  elle 
est  aveugle  dans  son  application.  Ce  discerne- 
ment est  un  avantage  qu'elle  tient  de  la  pru- 
dence. 

Enfin  elle  doit  quelquefois  se  relâcher  :  autre- 
ment elle  est  excessive  et  insupportable  dans 
ses  rigueurs;  et  cet  adoucissement  delà  rigueur 
de  la  justice  est  l'effet  de  la  clémence. 

La  constance  l'affermit  dans  les  maximes  ;  la 
prudence  l'éclairé  dans  les  faits;  la  clémence 
lui  fait  supporter  et  excuser  la  faiblesse.  La  cons- 
tance la  soutient  ;  la  prudence  l'applique  ;  et  la 
clémence  la  tempère. 

IP  Prop.  La  constance  et  la  fermeté  sont  nécessaires  à  la  jus- 
tice, contre  l'iniquité  qui  domine  dans  le  monde. 

Le  genre  humain,  dès  son  origine,  était  de- 
venu si  criminel  aux  yeux  de  Dieu  qu'il  résolut 
de  le  perdre  par  ledéliige  :  «  voyant  quela  malice 
des  hommes  était  grande  sur  la  terre,  et  que 
toute  la  pensée  du  cœur  humain  était  tournée 
au  mal  en  tout  temps  i .  »  Voilà  cette  malheu- 
reuse fermeté  dans  le  mal,  dès  le  commence- 
ment du  monde.  Cette  pente  naturellement 
invincible  du  cœur  humain  vers  le  mal,  fait 
dire  aussi  que  «  le  péché  est  à  la  porte  2:  »  c'est-à- 
dire,  qu'il  ne  cesse  de  nous  presser  à  lui  ouvrir. 

Toutes  les  eaux  du  déluge  n'ont  pu  effacer  une 
tache  si  inhérente  au  cœur  humain.  «  Parcou- 
rez, disait  Jérémie  3,  toutes  les  rues  et  toutes 
les  places  de  Jérusalem  :  considérez  attentive- 
ment et  voyez  si  vous  trouverez  un  homme  de 
bien  et  de  bonne  foi.  »  Parune  fausse  constance» 
ils  se  sont  affermis  dans  le  vice  :  «  ils  ont  en- 
durci leurs  visages  comme  un  rocher,  et  n'ont 
pas  voulu  revenir  de  leurs  injustices  '*.    » 

«  Malheur  à  moi  1  disait  Michée  %  il  n'y  a 
plus  de  saint  sur  la  terre  :  la  droiture  ne  se 
trouve  plus  parmi  les  hommes  1  chacun  tend 
des  pièges  à  son  ami,  pour  en  répandre  le  sang; 
une  chasse  cruelle  et  barbare  s'est  introduite,  où 
chacun  tâche  de  prendre  non  des  bêtes,  mais 
ses  amis  comme  sa  proie.  Ne  croyez  plus  un 
ami  ;  ne  vous  fiez  plus  au  magistrat  ;  ne  dites 
point  votre  secret  à  celle  qui  se  repose  dans 
votre  sein.  Car  le  fils  outrage  son  père  ;  la  fille 
s'élève  contre  sa  mère  ;  le  maître  a  pour  en- 
nemis ceux  de  sa  propre  maison.  »  Toutes  les 
familles  sont  divisées,  et  les  liaisons  du  sang 
n'ont  point  de  lien. 

»  Gènes.,  vi,  5.  —  »  Ib.,  IV,  T.  —  3  Jer.,  v,  1.  —  ■»  Ibid.,  3.  — 
5  Mich.,  VII,  1,  2,  6,  6. 
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Si,  dans  ce  désordre  des  choses  humaines, 
vous  croyez  trouver  un  refuge  dans  la  justice 
publique,  vous  vous  trompez.  Elle  n'a  plus  de 
règle  ni  de  fermeté.  «  Tout  ce  qu'un  grand  ose 
demander,  le  juge  se  croit  obligé  de  le  lui 
donner  comme  une  dette  i.  »  Le  mal  est  appelé 
bien  ;  il  n'y  a  plus  de  loi  parmi  les  hommes. 

«  Les  magistrats  (qui  devaient  soutenir  les 
faibles)  sont  des  lions  rugissants,  qui  les  dévo- 
rent ;  les  juges  sont  des  loups  ravissants  qui  ne 
réservent  pas  jusqu'au  matin  la  proie  qu'ils  ont 
prise  le  soir  2.  »  Us  contentent  sur-le-champ 
leur  appétit  insatiable. 

C'est  ainsi  que  sont  les  hommes,  naturelle- 
ment loups  les  uns  aux  autres.  David  s'en  était 
plaint  le  premier.  ^(  Il  n'y  a  plus  de  juste, 
disait-il  3,  il  n'y  a  plus  de  juste  sur  la  terre  ;  il 
n'y  a  plus  d'homme  intelligent,  il  n'y  en  a 
point  qui  cherche  Dieu  :  tous  se  sont  éloignés 
de  la  droite  voie,  tous  sont  inutiles.  11  n'y  a 
pas  un  homme  de  bien,  il  n'y  en  a  pas  même 
un  seul  I  » 

Contre  ce  débordement  de  l'iniquité  il  n'y 
a  qu'une  seule  digue,  qui  est  la  fermeté  de  la 
justice . 

III"  Prop.  Si  la  justice  n'est  ferme,  elle  est  emportée 
par  ce   déluge  d'injustice. 

Si  le  devoir  du  juge  est,  comme  dit  l'Ecclé- 
siastique -*,  «  d'enfoncer  les  cabales  de  l'ini- 
quité, »  comme  un  bataillon  réuni  ;  il  faut, 
pour  accomplir  ce  devoir,  que  la  justice  ne  soit 
pas  seulement  forte,  mais  encore  qu'elle  soit 
invincible  et  intrépide.  Autrement  il  arrivera 
ce  que  disait  Isaïe  &  :  «  Le  jugemment  recule  en 
arrière  :  la  justice  (  qui  voulait  entrer,  repoussée 
par  un  si  grand  concours  d'intérêts  contraires  ) 
se  tient  éloignée  ;  »  et  l'équité  ne  peut  plus 
forcer  de  si  grands  obtacles. 

Si  le  respect  que  l'on  conserve  pour  le  nom 
de  la  justice  est  affaibli,  on  ne  la  rend  qu'à 
demi,  et  seulement  pour  sauver  les  apparences, 
Amsi,  disait  le  prophète  Habacuc  ^,  «  l'injustice 
a  prévalu;  l'opposition  à  la  vérité  s'est  rendue 
la  plus  puissante.  La  loi  a  été  déchirée  l  on  en 
a  pris  une  partie,  et  méprisé  l'autre  )  ;  et  le 
jugement  n'arrive  jamais  à  sa  perfection,  » 
La  justice  rendue  àderai,  n'est  qu'une  injustice 
colorée,  et  elle  n'en  est  que  plus  dangereuse. 

a  La  justice,  disait  le  Sage  7,  est  mimortelle 
et  perpétuelle,  »  L'égalité  est  l'esprit  de  cette 
vertu.  C'est  en  vain  que  ce  magistrat  se  vante 
quelquefois  de  rendre  justice  :  s'il  ne  la  rend 


«  Mich.,  VII,  1,  2, 5, 6.  —  2  Soph.,  m,  3.  —  ^  Ps.  xlii,  2,  3  ;  Rom. 
m,  10  et  seq.  —  *  Bccli.,  vil,  6.  —  *  /»*,  ux,  14,  —  «  Habacuc,  i« 
8,  4,  —  '  Sap.,  i,  15» 


en  tout  et  parfont,  l'inégalité  de  conduite  fait, 
que  la  justice  n'avoue  pas  pour  sien,  môme  ce 
qu'il  fait  selon  les  règles,  puisque  la  règle  cesse 
d'être  règle,  quand  elle  n'est  pas  perpétuelle, 
et  ne  marche  pas  d'un  pas  égal. 

Au  milieu  de  tant  de  contrariétés,  rendre  la 
justice,  c'est  une  espèce  de  combat,  où,«  si  l'on 
ne  marche  en  face  contre  l'ennemi,  et  qu'on 
ne  s'oppose  pas  comme  une  muraille  (  c'est-à- 
dire,  comme  une  digue  affermie  )  pour  la  mai- 
son d'Israël,  et  pour  le  peuple  de  Dieu,  »  on  est 
vaincu. 

Il  faut  être  par  une  ferme  résolution,  et  par 
une  forte  habitude,  «  comme  une  place  fortifiée 
(  et  défendue  de  tous  côtés  ),  comme  une  co- 
lonne de  fer,  comme  une  muraille  d'airain  *  :  » 
autrement  on  est  bientôt  forcé. 

Le  prince  doit  donc,  par  sa  constance  et  par 
sa  fermeté,  rendre  aisé  et  facile  l'exercice  de  la 
justice  :  car  les  choses  difficiles  ne  sont  pas  de 
longue  durée. 

IV'  Prop.  De  la  prudence,  seconde  vertu  compagne  de  la  jus- 
tice, La  prudence  peut  être  excitée  par  les  dehors,  sur  la 
vérité  des  faits;  mais  elle  veut  s'en  instruire  par  elle-même. 

«  Le  cri  contre  Sodome  et  Gomorrhe  s'est 
augmenté,  et  leurs  crimes  se  sont  multipliés 
jusqu'à  l'excès.  Je  descendrai,  dit  le  Seigneur, 
et  je  verrai  si  la  clameur  qui  est  élevée  contre 
ces  villes  est  bien  fondée,  ou  s'il  en  estautr 
ment,  afin  que  je  le  sache  2.  » 

Celui  qui  sait  tout,  et  ne  peut  être  trompe, 
se  rabaisse,  disent  les  saints  Pères,  jusqu'à  s'in- 
former, afin  d'instruire  les  princes,  sujets  à  tant 
d'ignorances  et  à  tant  de  surprises,  de  ce  qu'ils 
ont  à  faire. 

Il  leur  donne  trois  instructions.  Première- 
ment, quand  il  dit  :  «  Je  veux  savoir  ce  qui  en 
est,  »  il  leur  montre  le  désir  qu'ils  doivent  avoir 
de  connaître  la  vérité  des  faits  dont  ils  doivent 
juger. 

Secondement,  en  faisant  connaître  que  le  cri 
est  venu  jusqu'à  lui,  il  leur  apprend  que  leur 
oreille  doit  être  toujours  ouverte,  toujours  at- 
tentive, toujours  prête  à  écouter  ce  qui  se  passe. 

Enfin,  en  ajoutant  :  «  Je  descendrai,  et  je 
verrai,  »  il  leur  montre  qu'après  voir  écouté, 
il  faut  venir  à  une  exacte  perquisition,  et  n'as . 
seoir  son  jugement  que  sur  une  connaissance 
certaine. 

Les  rapports  et  les  bruits  communs  doivent 
exciter  le  prince;  mais  il  ne  se  doit  rendre  qu'à 
la  vérité  connue  ^. 

Ajoutons  qu'il  ne  suffit  pas  de  recevoir  ce  qu' 


'  Ezech-,  xiii,  5.  —  2  Jer.,  1.  18, 
dessus,  liv.  V,  art.  11,  ne  prop. 


3  Gen.,  xviii,  20,  21.  —  ♦  Ci- 
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se  présente  ;  il  faut  chercher  de  soi-même,  et 
aller  au  devant  de  la  vérité,  si  nous  voulons  la 
découvrir.  Nous  l'avons  déjà  vu  i. 

Les  hommes,  et  surtout  les  grands,  ne  sont 
pas  si  heureux  que  la  vérité  aille  à  eux  d'elle- 
même,  ni  d'un  seul  endroit,  ni  qu'elle  perce 
tous  les  ohstacles  qui  les  environnent.  Trop  de 
gens  ont  intérêt  qu'ils  ne  sachent  pas  la  vérité 
tout  entière  :  et  souvent  ceux  qui  les  environ- 
nent, s'épargnent  les  uns  les  autres,  pour  ainsi 
dire,  à  la  pareille.  Souvent  même  on  craint  de 
leur  découvrir  des  vérités  importunes,  qu'ils  ne 
veulent  pas  savoir.  Ceux  qui  sont  toujours  avec 
eux  se  croient  souvent  obligés  de  les  ménager, 
ou  par  prudence  ou  par  artifice.  Il  faut  qu'ils 
descendent  de  ce  haut  faîte  de  grandeur,  d'où 
rien  n'approche  qu'en  tremblant  ;  et  qu'ils  se 
mêlent  en  quelque  façon  parmi  le  peuple,  pour 
reconnaître  les  choses  de  près,  et  recueillir  deçà 
et  delà  les  traces  dispersées  de  la  vérité. 

Saint  Ambroise  a  ramassé  tout  ceci  en  peu  de 
mots  2.  «  Quand  Dieu  dit  qu'il  descendra,  il  a 
parlé  ainsi  pour  votre  instruction,  afin  que  vous 
appreniez  à  rechercher  les  choses  avec  soin.  Je 
descendrai  pour  voir  ;  c'est-à-dire  :  Prenez  soin 
de  descendre,  vous  qui  êtes  dans  les  hautes 
places.  Descendez,  par  Icsoin  de  vous  informer; 
de  peur  qu'étant  éloignés,  vous  ne  voyiez  pas 
toujours  ce  qui  se  passe.  Approchez- vous,  pour 
voir  les  choses  de  près.  Ceux  qui  sont  placés  si 
haut,  ignorent  toujours  beaucoup  de  choses.  » 

V'  Prop.  De  la  clémence,  troisième  vertu":   et  premièrement, 
qu'elle  est  la  joie  du  genre  humain. 

«  La  sérénité  du  visage  du  prince  est  la  vie 
de  ses  sujets,  et  sa  clémence  est  semblable  à  la 
pluie  du  soir  3  :  »  ou  si  l'on  veut ,  peut-être  plus 
conformément  au  texte  original:  à  la  pluie  «de 
larrière-saison.  »  A  la  lettre,  il  faut  entendre 
que  la  clémence  est  autant  agréable  aux  hom- 
mes, qu'une  pluie  qui  vient  sur  le  soir,  ou 
dans  l'automne,  tempérer  la  chaleur  du  jour, 
ou  celle  d'une  saison  plus  brûlante,  et  humec- 
ter la  terre  que  l'ardeur  du  soleil  a  desséchée. 

Usera  permis  d'ajouter  que  comme  le  malin 
désigne  la  vertu,  qui  seule  peut  illuminer  la  vie 
humaine,  le  soir  nous  représente,  au  contraire, 
l'état  où  nous  tombons  par  nos  fautes  ;  puisque 
c'est  là  en  effet  que  le  jour  décline,  et  que  la 
raison  cesse  d'éclairer.  Selon  cette  explication, 
la  rosée  dn  matin  serait  la  récompense  de  la 
vertu  ;  de  même  que  la  pluie  du  soir  serait  le 
pardon  accordé  aux  fautes.  Et  ainsi  Silomon 
nous  ferait  entendre  que  pour  réjouir  la  terre 

»  Ci-dessus,  vo  prop.  —  »  Ambr.,  de  Abrah.,  lib.  x,  cap.  vi,  d.  47, 
tom.  1,  col.  298.  —  =  Prov.,  xvi,  15. 


et  pour  produire  les  fruits  agréables  de  la  bien- 
veillance publique,  le  prince  doit  faire  tomber 
sur  le  genre  humain  et  l'une  et  l'autre  rosée, 
en  récompensant  toujours  ceux  qui  font  bien, 
et  pardonnant  quelquefois  à  ceux  qui  manquent, 
pourvu  que  le  bien  public  et  la  sainte  autorité 
des  lois  n'y  soient  point  intéressés. 

Nous  avons  vu  que  David,  le  modèle  des  bons 
rois,  promit  sa  protection  à  une  mère,  à  qui  on 
voulait  ôter  son  second  fils,  le  reste  de  son  es- 
pérance et  de  sa  famille,  en  punition  de  la  mort 
qu'il  avait  donnée  à  son  aîné,  par  un  coup  plus 
malheureux  que  malin  i.  C'est  ainsi  que  l'équité 
tempère  souvent  la  rigueur  que  la  justice  de- 
mandait, contre  celui  qui  avait  ôté  la  vie  à  son 
frère.  David  avait  compris  que  la  justice  doit 
être  exercée  avec  quelque  tempérament;  qu'elle 
devient  inique  et  insupportable,  quand  elle  use 
impitoyablement  de  tous  ses  droits;  et  que  la 
bonté,  qui  modère  ses  rigueurs  extrêmes,  est 
une  de  ses  parties  principales. 

vie  Prop.  La  clémence  est  la  gloire  d'un  règne. 

Moïse,  que  l'Ecriture  appelle  roi  2,  et  un  roi 
si  absolu  et  si  rigoureux  quand  il  fallait,  est  re- 
nommé comme  «  le  plus  doux  de  tous  les  hom- 
mes 3 .  »  Naturellement  il  eût  pardonné  :  quand 
il  punissait,  ce  n'était  pas  lui,  mais  la  loi  qui 
exerçait  la  rigueur  pour  le  bien  commun. 

et  Souvenez- vous  de  David,  et  de  toute  sa 
douceur  *  .  »  C'est  ce  que  chanta  Salomon,  son 
fils,  à  la  dédicace  du  temple  ;  et  il  semblait  que 
la  clémence  de  David  eût  fait  oublier  toutes  ses 
autres  vertus. 

Heureux  le  prince  qui  peut  dire  avec  Job  &  : 
«  La  clémence  est  crue  avec  moi  dès  mon  en- 
fance :  et  elle  est  sortie  avec  moi  du  ventre  de 
ma  mère  !  » 

G  était  un  beau  caractère  donné  aux  rois  d'Is- 
raël même  par  leurs  ennemis  :  «  Les  rois  de  la 
maison  d'Israël  sont  cléments  ^.  » 

YII''  Prop.  C'est  un  grand  bonheur  de  sauver  un  homme. 

«  Délivre  ceux  qu'on  mène  à  la  mort  :  necesse 
point  d'arracher  ceux  que  l'on  entraine  au  tom- 
beau '7.  » 

C'est  le  plus  beau  sacrifice  que  l'on  puisse  of- 
frir au  Père  de  tous  les  vivants,  que  de  lui  sau- 
ver un  de  ses  enfants,  si  ce  n'est  qu'il  soit  de 
ceux  dont  la  vie  est  la  mort  des  autres,  ou  par 
sa  cruauté,  ou  par  ses  exemples. 

•  ci-dessus,  liv.  IIT,  art.  m,  xiie  propos.  —  »  Deui.  xïxrrr,  5.  — 
•  Num.,  XII,  3.  —  *  Ps.  cxxxi,  1.  —  »  Job.,  xxxi,  18.  —  lÙ Rea 
XX,  31.  —  •  Prov.,  XXIV,  11. 
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VHP  Prop.  C'est  un  motif  de   clémence  que  de  se  souvenir 
qu'on  est  mortel. 

«  Nous  mourons  tous,  disait  à  David  cette 
femme  sage  de  Thécuc  i  ;  et  comme  les  eaux, 
nous  nous  écoulons  sur  la  terre,  sans  espérance 
de  retour  :  et  Dieu  ne  veut  point  qu'un  homme 
périsse ,  mais  il  repasse  en  lui-même  la  pensée 
de  ne  perdre  pas  entièrement  celui  qui  est  re- 
jeté. Pourquoi  donc  ne  pensez-vous  pas  à  rap- 
peler un  banni  et  un  disgracié?  » 

La  vie  est  si  malheureuse  d'elle-même,  et 
s'écoule  si  vite,  qu'il  ne  faut  pas,  s'il  se  peut, 
laisser  passer  dans  l'accablement  des  jours  si 
briefs.  La  mortalité  nous  rend  faibles,  et  dans 
cette  fragilité  on  fait  aisément  des  fautes;  il  faut 
donc  se  porter  à  l'indulgence,  et  excuser  les 
faiblesses  du  genre  humain. 

IX'  Prop.  Le  jour  d'une  victoire,  qui  nous  rend  maître  de 
nos  ennemis,  est  un  jour  propre  à  la  clémence. 

<m 

Saûl  défît  les  Ammonites;  et  ses  fidèles  sujets 
qui  virent  son  trône  affermi  par  cette  victoire, 
indignés  contre  ceux  d'entre  le  peuple  qui  peu 
auparavant  méprisaient  le  nouveau  roi,  disaient 
à  Samuel  2;  «  Où  sont  ceux  qui  disaient  :  est-ce 
que  Saûl  régnera  sur  nous  ?  Qu'on  nous  les  livre, 
et  nous  les  ferons  mourir.  Saûl  répondit  :  Nul 
ne  sera  tué  en  ce  jour,  qui  est  un  jour  de  salut 
que  Dieu  donne  au  peuple.  »  Et  nous  devons 
imiter  sa  miséricorde. 

C'est  encore  une  raison  de  pardonner,  lors- 
que Dieu  livre  nos  ennemis  entre  nos  mains, 
par  une  grâce  et  une  providence  particulière. 

«  Frappez-les  d'aveuglement,  Seigneur,  »  di- 
sait Elisée  des  Syriens,  qui  faisaient  la  guerre 
aux  Israélites  3.  «  Et  Dieu  les  frappa  d'aveugle- 
ment. »  Et  en  cet  état  le  prophète  les  mena  au 
milieu  de  Samarie.  «  Le  roi  d'Israël  dit  à  Eli- 
sée *  :  Mon  père,  ne  faut-il  pas  les  tuer?  Gardez- 
vous-en  bien,  reprit  Elisée,  car  vous  ne  lesav 
pris  ni  par  votre  épée  ni  par  votre  arc,  pour 
ainsi  les  massacrer  ;  mais  donnez-leur  du  pain 
et  de  l'eau,  afin  qu'ils  en  prennent  en  liberté 
et  les  renvoyez  à  leur  seigneur.  » 

Un  prince  ne  se  montre  jamais  plus  grand  à 
ses  ennemis,  que  lorsqu'il  use  avec  eux  de  gé- 
nérosité et  de  clémence. 

X°  Prop.  Dans  les  actions  de  clémence,  il  est  souvent  conve- 
nable de  laisser  quelque  reste  de  punition,  pour  la  révé- 
rence des  lois  et  pour  l'exemple. 

«  Vos  raisons  m'ont  apaisé  envers  Absalon,  » 
malgré  l'attentat  énorme  qu'il  a  commis  sur 

I  II.  Reg.,xiv,  13,  U.  —  2  I.  ibid.,  XI,  II,  12.  13.  —  3  IV.  ibid., 
IV,  18.  —  •»  Jàid.,  21, 


son  frère  Amnon,  disait  David  a  Joab  i.  «  Faites 
donc  revenir  ce  jeune  prince  dans  sa  maison  : 
mais  qu'il  ne  voie  point  la  face  du  roi.  Ainsi  il 
fut  rappelé  dans  Jérusalem,  et  il  y  demeura 
deux  ans,  sans  oser  se  présenter  devant  le  roi.  » 
Moïse  avait  donné  un  semblable  exemple, 
lorsque  Marie,  sa  sœur,  devenue  lépreuse  pour 
avoir  désobéi,  demanda  pardon  à  Moïse  par  l'en- 
tremise d'Aaron.  «  Et  Moïse  cria  au  Seigneur, 
et  le  pria  de  la  délivrer.  Mais  le  Seigneur  ré- 
pondit :  Si  son  père  (pour  quelque  faute)  lui  avait 
craché  sur  le  visage,  n'était-il  pas  juste  qu'elle 
portât  sa  confusiondu  moins  durant  sept  jours? 
Qu'elle  soit  donc  éloignée  du  camp  durant  sept 
jours;  et  après  elle  sera  rappelée  2,  » 

Xl'  Prop,  11  y  a  une  fausse  indulgence. 

Telle  fut  celle  de  David  envers  Amnon,  son 
fils  aîné,  dont  le  crime  le  contiista  beaucoup  3  ; 
mais  cela  ne  suffisait  pas,  et  il  fallait  le  punir. 
Au  lieu  que,  «  ne  voulant  pas  affliger  l'esprit 
d' Amnon,  son  fils  aîné,  qu'il  aimait  beaucoup,  » 
il  laissa  son  attentat  impuni  ;  ce  qui  causa  la  ven- 
geance d' Absalon,  qui  tua  son  frère. 

Ce  grand  roi  eut  aussi  trop  d'indulgence  pour 
les  entreprises  d'Absalon  et  d'Adonias.  Ce  der- 
nier «  s'élevait  excessivement  dans  la  vieillesse  de 
David.  Ce  père  trop  indulgent  ne  le  reprit  pas, 
en  lui  disant  :  Pourquoi  faites-vous  ainsi  *  ?  » 
Et  son  excessive  facihté  eut  les  suites  qu'on  sait 
assez. 

On  sait  aussi  l'indulgence  d'Héli,  souverain 
pontife,  homme  saint  d'ailleurs,  et  la  manière 
étrange  dont  Dieu  le  punit  &. 

Ce  sont  des  fautes  dangereuses,  dont  on  voit 
que  les  gens  de  bien,  portés  naturellement  à 
l'indulgence,  ont  plus  à  se  garder  que  les  autres 
hommes. 

XII'   Prop.  Lorsque  les  crimes  se  multiplient ,  la  justice  doit 
devenir  plus  sévère. 

C'est  ce  qui  paraît  dès  l'origine  du  monde, 
par  ces  paroles  de  Lamech,  de  la  racedeCaïn, 
à  ses  deux  femmes  .Ada  et  Sella  ®  :  «  Ecoutez  ma 
voix,  femmes  de  Lamech  ;  prêtez  l'oreille  à  moa 
discours.J'aituéun  homme  pourmon  malheur, 
et  un  jeune  homme  dont  la  blessure  me  perce 
moi-même.  On  prendra  sept  fois  vengeance  de 
Caïn,  et  de  Lamech  septante  fois.  » 

Les  hommes  s'accoutument  au  crime,  et  l'ha- 
bitude de  le  voir  le  leur  rend  moins  horrible. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  justice.  La  ven- 
geance s'appesantit  sur  Lamech,  qui,  bien  éloi- 

11  Reg.,  XIV,  21,  21,  28.  —  »  Nunu,  xii,  13,  14.  —  • //  Reg., 
xiit,  21,  28,  29,  —  »  ///  Reg.,  1,  5,  6.  —  ♦  /  Reg.,  m,  13  ;  n,  U 
6t  f  eq.  —  '  Gen.,  iv,  23,  24. 
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gné  de  profiter  de  la  punition  de  Gain,  un  de 
ses  ancêtres,  et  de  s'éloigner  du  crime  par  cet 
exemple  domestique,  semble  plutôt  avoir  pris 
Gain  pour  son  modèle. 

La  juste  sévérité  que  Dieu  fait  éclater  si  visi- 
blement dans  les  saints  Livres,  quand  les  cri- 
mes se  sont  multipliés,  et  sont  parvenus  jusqu'à 
un  certain  excès,  doit  être  en  quelque  sorte  le 
modèle  de  celles  des  princes  dans  le  gouverne- 
ment des  choses  humaines. 

ARTICLE  V. 

Les  obstacles  à  la  justice. 

Première  Proposition.  Premier  obstacle:    la  corruption  et 
les  présents. 

«  N'ayez  point  d'égard  aux  personnes  ni  aux 
présents,  car  "es  présents  aveuglent  les  yeux  des 
sages,  et  changent  les  paroles  des  justes   K   » 

Moïse  ne  dit  pas  :  ils  aveuglent  les  yeux  des 
méchants,  et  ils  en  changent  les  paroles.  11  dit  : 
Ils  aveuglent  les  yeux  des  sages,  et  ils  changent 
la  parole  des  justes.  Auparavant,  le  juge  parlait 
bien  :  le  présent  est  venu,  et  ce  n'est  plus  le 
même  homme  ;  une  nouvelle  jurisprudence,  que 
son  intérêt  lui  fournit,  le  fait  changer  de  lan- 
gage. Ce  ne  sont  pas  toujours  les  grands  pré- 
sents qui  produisent  cet  effet;  les  petits,  donnés 
à  propos,  marquent  quelquefois  un  secret  em- 
pressement d'amitié,  qui  incUne  et  gagne  le 
cœur. 

Ceux  qui  sont,  par  leur  dignité,  au-dessus  de 
ce  genre  de  corruption,  ont  d'autres  présents  à 
craindre,  les  louanges  et  les  flatteries.  Qu'ils  se 
mettent  bien  dans  l'espritcette  parole  du  Sage^: 
«  Ne  louez  point  l'homme  avant  sa  mort.  » 
Toute  louange  donnée  aux  vivants  ost  suspecte. 
«  Aimez  la  justice,  ô  vous  qui  j  ugez  la  terre  '  I  » 
Ne  soyez  point  le  jouet  d'un  subtil  flatteur. 
Les  services  rendus  à  l'Etat  sont  encore  une 
autre  manière  de  séduire  les  rois.  «  Ne  regardez 
point  les  personnes,  »  dit  le  Seigneur.  Les  ser- 
vices demandent  une  autre  sorte  de  justice,  qui 
est  celle  de  la  récompense.  Prince,  vous  la  devez, 
mais  ne  payez  pas  cette  dette  aux  dépens  4'au- 

trui. 

n«  Prop.  La  prévention  :  second  obstacle. 

C'est  une  espèce  de  folie  qui  empêche  de  rai- 
sonner, a  Le  fou  n'écoute  pas  les  paroles  du 
prudent  *,  »  et  ne  veut  entendre  autre  chose 
que  ce  qu'il  a  dans  son  cœur. 

L'homme  prévenu  ne  vous  écoute  pas  :  il  est 
sourd  ;  la  place  est  remplie,  et  la  vérité  n'en 
trouve  plus. 

*  Deut.,  xTi,  19.  —  *  Etcli.,  XI,  30.  —  '  Sap.,  i,  1.  —  '  Prov., 
xvtu,  2. 


Salomon  opposait  à  la  prévention  cette  hum- 
ble prière  :  «  Donnez  à  votre  serviteur  un  cœur 
docile.  Et  Dieu  lui  donna  un  cœur  étendu 
comme  le  sable  de  la  mer  i,  »  capable  de  tout. 

L'esprit  du  prince  doit  être  une  glace  nette 
et  unie,  où  tout  ce  qui  vient,  de  quelque  côté 
que  ce  soit,  est  réprésenté  comme  il  est,  selon 
la  vérité.  Il  est  dans  un  parfait  équilibre;  U  ne 
se  détourne  ni  à  droite  ni  à  gauche  2.  C'est  pour 
cela  que  Dieu  l'a  mis  au  faîte  des  choses  humai- 
nes; afin  (]ue,  libre  des  attaques  qui  lui  vien- 
dront de  ce  qu'il  a  au-dessous  de  lui,  il  ne  re- 
çoive des  impressions  que  d'en  haut,  c'est-à- 
dire  de  la  vérité.  «•  Apprenez-moi,  Seigneur, 
la  vérité,  et  la  discipline,  et  la  science  3.  » 
Il  y  a  deux  moyens  d'éviter  les  préventions.  L'un 
est  de  considérer  que  nos  jugements  seront  re- 
vus par  celui  qui  dit  :  «  Je  jugerai  les  justices  *.  » 
Entrez  dans  l'esprit  du  juge  supérieur,  et  dé- 
pouillez-vous de  vos  préventions. 

L'autre  moyen  :  «  Jugez  du  prochain  par  vous- 
même  5.  »  Ainsi  sorti  de  vous-même,  vous 
jugerez  purement,  et  vous  ferez  comme  vous 
voudriez  qu'on  vous  fit. 

nie  Prop.  Autres  obstacles  :1a  paresse  et  la  précipitation. 

«  Ayez  les  yeux  dans  votre  tête.  Soyez  atten- 
tif :  et  que  vos  paupières  précèdent  vos  pas  6.  » 
Donnez-vous  le  temps  de  considérer  :  ne  pré- 
cipitez pas  votre  jugement;  ne  craignez  pas  la 
peine  de  penser.  «  L'homme  impatient  ne  peut 
rien  faire  à  propos,  et  n'opère  que  des  fo- 
lies 7.  » 

A  la  paresse  et  à  la  précipitation,  le  prince 
doit  opposer  l'attention  et  la  vigilance.  Nous 
avons  déjà  traité  cette  matière  8,  et  il  est  inu- 
tile de  la  répéter  ici. 

IV»  Prop.  La  piété  et  la  rigueur. 

N'ayez  pitié  de  personne  en  jugement,  pas 
même  du  pauvre.  Nous  l'avons  déjà  vu.  «  Rendez 
impitoyablement  œil  pour  œil,  dent  pour  dent, 
plaie  pour  plaie  *.  »  Tournez  votre  pitié  d'un 
autre  côté.  C'est  de  l'oppressé,  et  du  peuple  qui 
souffre  par  les  hommes  injustes  et  violents,  qu'il 
faut  avoir  compassion. 

D'autres  penchent  toujours  à  la  rigueur.  Mais 
vous,  prince,  ne  vous  détournez  ni  à  droite  ni 
à  gauche.  On  se  détourne  vers  la  gauche,  lors- 
qu'en  tendant  au  relâchement  et  à  la  mollesse, 
on  affaiblit  la  sévérité  de  la  loi.  On  ne  fait  pas 
mieux  en  se  détournant  vers  la  droite,  c'est-à- 

'  ///  Reg.,  III,  9  ;  iv,  29.  —  *  Deut.,  v,  32.  —  '  Ps.  cxviir,  6G.  — 
»  Ps.  Lxxiv,  3.  —  '  Eccli.,  XXXI,  18.  —  •  Eccles.,  ii,  11  ;  Prov., 
IV,  25.  —  '  Prov.,  XIV,  17.  —  •  Ci-dessus,  liv.  v,  art.  ii,  ue  propos. 
—  •  Enod.y  XXI,  24. 
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dire,  en  poussant  trop  loin  la  rigueur  des  lois. 
Le  zèle  de  trouver  le  tort,  fait  souvent  qu'on 
le  donne  à  qui  ne  l'a  pas.  On  veut  déterrer  les 
auteurs  des  crimes,  et  plutôt  que  de  les  laisser 
impunis,  on  en  charge  l'innocent.  La  justice 
alors  devient  une  oppression.  Mais  le  sage  a 
dit  :  «  Celui  qui  absout  Timpie,  et  celui  qui 
condamne  le  juste,  Tun  et  l'autre  est  abomi- 
nable devant  Dieu  ^  » 

V«  Prop.  La  colère. 

La  colère  est  une  passion  des  plus  indignes 
du  prince.  On  doit  s'exercer  à  la  vaincre  quand 
on  aime  la  justice,  dont  elle  est  l'ennemie. 
«  L'homme  patient  est  préféré  au  courageux  : 
et  celui  qui  surmonte  sa  colère  vaut  mieux  que 
celui  qui  prend  les  villes  2.  » 

L'em pereur  Théodose  le  Grand  avait  bien  com- 
pris cette  maxime  du  Sage.  Ce  prince  tant  de 
fois  victorieux,  et  illustre  par  ses  conquêtes,  en- 
core -qu'il  fût  naturellement  d'une  colère  impé- 
tueuse, profita  si  bien  des  conseils  de  saint  Am- 
broise,qu'àlafin,  commeditcePère^,  il  se  tenait 
obligé  quand  on  le  priait  de  pardonner  ;  et  quand 
il  était  ému  par  un  sentiment  plus  vif  de  la  co- 
lère, c'était  alors  qu'il  se  portait  plus  facilement 
à  la  clémence. 

vie  Prop.  Les  cabales  et  la  chicane. 

«  Rompez  les  Maisons  desimpies  (des  hommes 
injustes)  :  ne  permettez  pas  qu'on  accable  l'in- 
nocent, et  ôtez-lui  cette  charge  trop  pesante  à 
ses  épaules  '*.  » 

Soyez  en  garde  contre  la  protection  que  trou- 
vent les  richesses.  N'abandonnez  pas  le  pauvre 
sous  prétexte  qu'il  n'a  personne  qui  prenne  en 
main  sa  défense.  C'est  l'effet  du  crédit  et  de  la 
cabale.  «  Le  riche  a  fait  quelque  outrage  (à  un 
innocent),  et  il  frémit.  11  est  le  premier  à  se 
plaindre  et  à  menacer.  Le  pauvre,  au  contraire, 
quoique  offensé  et  outragé,  n'osera  ouvrir  la 
bouche  ^.  »  Veillez  donc  et  pénétrez  le  fond  des 
choses,  vous  qui  aimez  la  justice. 

Pour  les  chicanes,  il  est  écrit  6  :  a  Qui  aime 
les  procès,  aime  sa  ruine.  »  Et  la  justice  les  doit 
réprimer,  pour  son  propre  bien,  aussi  bien  que 
pour  celui  des  autres. 

vile  Prop.  Les  guerres  et  la  négligence. 

Trop  occupé  de  la  guerre,  dont  l'action  est  si 
vive,  on  ne  songe  point  à  la  justice.  Mais  il  est 
écrit  de  David,  au  milieu  de  tant  de  guerres,  et 
pendant  qu'il  combattait  les  Moabites,  les  Am- 

'  Prov.,xvu,  15.  —2  Ibid.,  xvj,  32.  —3  Amlr.,  de  obilu  Theo- 
dos.,  oral.,  n.  13,  tom.  ii,  col.  1201.  —  *  Is.,  LViij,  6.  —  s  EccU., 
XIII,  4.  —  «Prou.,  XVII,  19. 


monites,les  Syriens,  les  Philistins,  leslduméens 
et  tant  d'autres  ennemis  :  «  David  faisait 
jugement  et  justice  à  tout  son  peuple',  d 
C'est  là  régner  véritablement,  que  de  faire  ré- 
gner la  justice  au  miheu  du  tumulte  de  la 
guerre,  en  sorte  qu'elle  ne  manque  à  qui  que 
ce  soit. 

On  est  soigneux  ordinairement  de  rendre  la 
justice  dans  les  grands  lieux  :  et  on  la  néglige 
dans  ies  villages,  et  dans  les  lieux  déserts.  Au 
contraire  Isaïe  écrit  d'un  bon  roi,  c'est  Ezéchias 
dont  il  parle  :  «  qu'en  son  temps  le  jugement 
habitait  dans  la  solitude,  et  que  la  justice  tenait 
sa  séance  dans  les  grands  lieux  2,  »  qu'il  ap- 
pelle le  Carmel,  selon  l'usage  de  la  langue 
sainte.  Lajustice  éclairait  jusqu'aux  lieux  les  plus 
écartés  :  les  pauvres  sentaient  son  secours,  et 
l'abondance  ne  corrompait  point  ceux  qui  la 
rendaient. 

ville  Prop.  Il  faut  régler  les    procédures  de  la  justice. 

«  Vous  poursuivrez  justem.ent  ce  qui  est  juste  3.  » 
Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  bon  droit,  il  faut  en- 
core le  poursuivre  par  les  bonnes  voies,  sans 
fraudes,  sans  détour,  sans  violence,  sans  se  faire 
justice  à  soi-même  ;  mais  en  l'attendant  de  la 
puissance  publique. 

LIVRE  NEUVIÈME 

DES  SECOURS  DE  LA  ROYAUTÉ. 

LES  armes;  les  RICHESSES,    OU  LES  FINANCES;  LES  CONSEILS. 

ARTICLE  PREMIER. 

De  ta  guerre  et  de  ses  justes  motifs,    généraux 
et  particuliers. 

Première  Proposition.   Dieu  forme   les  princes  guerriers. 

C'est  ce  qui  fait  dire  à  David  :  «  Béni  soit  le 
Seigneur  mon  Dieu,  qui  donne  de  la  force  à 
mes  bras  pour  le  combat,  et  forme  mes  mains  à 
la  guerre  *  !  » 

II"  Prop.  Dieu  fait  un  commandement  exprès  aux  Israélites 
de  faire  la  guère. 

Dieu  ordonne  à  son  peuple  de  faire  la  guerre 
à  certaines  nations. 

Telles  étaient  les  nations,  dont  il  est  écrit  5  ; 
«  Vons  détruirez  devant  vous  plusieurs  nations: 
le  tiélhéen,  le  Gergéséen,  l'Amorrhéen,  le  Cha- 
nanéen,  le  Phéréséen,  le  Hévéen,  et  le  Jébu- 
séen  :  sept  nations  plus  grandes  et  plus  fortes 
que  vous;  mais  Dieu  les  a  livrées  entre  vos 

•  II.  Reg.,  viii,  15.  —  2  /s.,   xxxii,    16.  —  3   Deul.,  xvi,  20.  — 
*  Psalm.,  cxLiii,  1.  —  5  Deut.,  \n,  1,  2. 
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mains,  afin  que  vous  les  exterminiez  de  dessus 
la  terre.  Vous  ne  ferez  jamais  de  traités  avec  elles» 
et  vous  n'en  aurez  aucune  pitié.  » 

Et  encore  :  «  Vous  ne  ferez  jamais  de  paix 
avec  elles  ;  et  vous  ne  leur  ferez  aucun  bien  du- 
rant tous  les  jours  de  votre  vie,  dans  toute  l'é- 
ternité ^  »  Voilà  une  guerre  à  toute  outrance, 
à  feu  et  à  sang,  irréconciliable,  commandée  au 
peuple  de  Dieu. 

C'est  pourquoi  Saiil  est  puni  sans  miséricorde 
et  privé  de  la  royauté,  pour  avoir  épargné  les 
Amalécites  2,  un  de  ces  peuples  chananéens 
maudits  de  Dieu. 

nie  Prop.  Dieu  avait  promis  ces  pays  à  Abraham, 
et  à  sa  postérité. 

Ce  sont  les  peuples  dont  le  Seigneur  avait 
promis  à  Abraham  de  lui  donner  le  pays  par 
ces  paroles  3  :  «  Lève  les  yeux,  et  regarde  de- 
puis le  lieu  où  tu  es.  Je  te  donnerai  toute  la 
terre  qui  est  devant  toi,  au  midi  et  au  nord,  vers 
l'orient  et  vers  l'occident,  pour  être  ton  héri- 
tage éternel  et  incommutable,  et  celui  de  ta 
postérité.  » 

Et  encore  :  «  Dieu  fait  untraité  d'alliance  avec 
Abraham,  et  lui  dit  '^  :  Je  donnerai  à  ta  postéri- 
té toute  cette  terre  depuis  le  Nil  qui  arrose 
l'Egypte,  jusqu'au  grand  fleuve  d'Euphrate  ;  les 
Cinéens,  les  Héthécns,  les  Amorrhéens,  »  et 
les  autres  qu'on  vient  de  nommer. 

IVe  Prop.  Dieu  voulait  châtier  ces  peuples,  et  punir   leurs 
impiétés. 

C'étaient  des  nations  abominables,  et  dès  le 
commencement  adonnées  à  toutes  sortes  d'ido- 
lâtrie, d'injustices  et  d'impiétés  ;  race  maudite 
depuis  Cham  et  Chanaan,  à  qui  la  malice  avait 
passé  en  nature,  par  ses  habitudes  corrompues. 
Comme  il  est  écrit  dans  le  livre  de  la  Sagesse  &  : 
a  Seigneur,  vous  les  aviez  en  horreur,  parce 
que  leurs  actions  étaient  odieuses,  et  leurs  sacri- 
fices exécrables.  Ces  peuples  immolaient  leurs 
propres  enfants  à  leurs  dieux  ;  ils  n'épargnaient 
ni  leurs  hôtes  ni  leurs  amis  ;  et  vous  les  avez 
perdus  par  la  main  de  nos  ancêtres,  parce  que 
leur  malice  était  naturelle  et  incorrigible.  » 

Tels,  étaient,  dit  le  Saint-Esprit  dans  ce  divin 
livre,  les  anciens  habitants  de  la  Terre-Sainte- 
Et  cet  pourquoi  Dieu  les  en  chassa  par  un  juste 
jugement,  pour  la  donner  aux  Israélites. 

Ve  Prop.  Dieu  avait  supporté  ces   peuples    avec  une  longue 
patience. 

«  Les  iniquités  des  Amorrhéens  ne  sont  pas 

'  Diul.,  xxill,  6.  —  -  \.  Reg.,  xv,  7,  8,  9  et  se;.  —  ■  <^^enes.,  X!  i, 
4,  15.  —  *  //>.,  xv,  13  et  seq.  —  *  Sap.,  xn,  3,  4  et  seq. 


encore  accomplies,  »  dit  le  Seigneur  à  Abra» 
ham  1  . 

Quelque  volonté  qu'il  eût  de  donner  à  un  ser- 
viteur si  fidèle  et  si  chéri  l'héiitage  qu'il  avait 
promis  à  sa  foi,  il  en  suspend  la  donnation  ac- 
tuelle par  un  conseil  de  miséricorde. 

Mais  encore  combien  durera  ce  délai?  Quatre 
cents  ans,  dit-il  •,  pendant  lesquels  il  exerce  la 
patience  de  son  peuple,  et  attend  ses  ennemis 
à  la  pénitence.  En  attendant,  dit-il,  «  tes  en- 
fants seront  affligés  quatre  cents  ans.  »  Tant  il 
a  de  peine  à  déposséder  de  leur  terre  des  peu- 
ples méchants  et  maudits  I 

Arbitre  de  l'univers  1  qui  vous  obligeait  à  tant 
de  ménagements,  vous  qui  ne  craignez  per- 
sonne? comme  il  est  marqué  dans  le  livre  de  la 
Sagesse  3.  «  Et  qu'avait-on  à  vous  dire,  quand 
vous  eussiez  fait  périr  une  des  nations  que  vous 
avez  faites?  Mais  c'est  que  vous  voulez  montrer 
que  vous  faites  tout  avec  justice,  et  que  plus 
vous  êtes  puissant,  plus  vous  aimez  à  ^par- 
donner. » 

VP  Prop.  Dieu  ne  veut  pas  que  l'on  dépossède  les  anciens 
habitai.ts  des  terres,  ni  que  l'on  compte  pour  rien  les  liaisons 
du  sang. 

Quoique  maître  absolu  de  toute  la  terre  pour 
la  donner  à  qui  il  lui  plaît.  Dieu  ne  se  sert  pas  de 
ce  droit  et  de  ce  domaine  souverain,  pour  dé- 
posséder de  leur  pays  les  peuples  qui  en  avaient 
la  jouissance  paisible;  et  il  ne  les  en  dépouille, 
pour  le  donner  à  son  peuple,  que  par  un  juste 
châtiment  de  leurs  crimes. 

C'est  par  cette  raisoa  qu'il  donne  cet  ordre 
exprès  aux  Israélites  ^  :  «  Vous  passerez  par  les 
confins  de  vos  frères,  les  enfants  d'Esaii,  qui 
occupent  le  mont  de  Séir,  et  qui  seront  effrayés 
de  votre  passage.  Mais  prenez  garde  soigneuse- 
ment de  ne  faire  aucun  mouvement  conh'e  eux  : 
car  je  ne  vous  donnerai  aucune  parcelle  de 
cette  montagne,  que  j'ai  donnée  en  possession 
aux  enfants  d'Esaii,  pas  même  autant  qu'en 
pourrait  couvrir  le  pas  d'un  homme.  »  Vous 
garderez  avec  eux  toutes  les  lois  du  commerce 
et  de  la  société.  «  Vous  achèterez  leurs  vivres 
argent  comptant,  et  leur  paierez  jusqu'à  l'eau 
que  vous  puiserez  dans  leurs  puits,  et  que  vous 
boirez  (dans  un  pays  où  elle  est  si  rare).  Vous 
ne  passerez  point  sur  leurs  terres,  mais  vous 
prendrez  un  chemin  détourné,  »  de  peur  d'a- 
voir occasion  de  querelle  avec  eux. 

«  Usez-en  de  même  avec  les  Moabites  et  les 
Ammonites,  »  descendants  de  Lot,  cousin  d'A- 
braham, et  comme  lui  sorti  de  Tharé,  leur  père 


>  Gènes.,  -W,  IC—  =  Ihld.,  13.   —  3  Sap.,  xr 
«  rev.t.,  II,  4,  5,  6  ;  II   Par.,  xx,  10 
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commun.  «  Ne  combattez  point  conti%  eux, 
car  je  ne  vous  donnerai  aucune  partie  de  leur 
terre,  parce  que  je  l'ai  donnée  aux  enfants  de 
Lot  1.  » 

Les  anciens  habitants  de  ces  terres,  que  Dieu 
avait  données  aux  enfants  d'Esau  et  à  ceux  de 
Lot,  sont  appelés  des  géants,  et  d'autres  noms 
odieux  2,  qui,  dans  le  style  de  l'Ecriture,  signi- 
fient des  hommes  robustes  et  de  grande  taille» 
mais  sanguinaires,  injustes,  violents,  oppres- 
seurs et  ravisseurs.  Et  l'Ecriture  le  marque» 
pour  montrer  que  Dieu  les  avait  livrés  à  une 
juste  vengeance,  quand  il  les  chassa  de  leurs 
terres  ;  encore  que  ce  ne  fût  pas  avec  un  com- 
mandement aussi  exprès,  et  une  providence 
aussi  particulière,  qu'il  la  fit  paraître  à  son  peu- 
ple dans  la  conquête  de  la  Terre-Sainte. 

En  un  mot,  Dieu  veut  que  l'on  regarde  les 
terres  comme  données  par  lui-même  à  ceux 
qui  les  ont  premièrement  occupées,  et  qui  en 
sont  demeurés  en  possession  tranquille  et  im- 
mémoriale, sans  qu'il  soit  permis  de  les  trou- 
bler dans  leur  jouissance,  ni  d'inquiéter  le  re- 
pos du  genre  humain. 

Dieu  veut  aussi  que  l'on  conserve  le  souvenir 
de  la  parenté,  et  des  origines  communes,  si 
éloignées  qu'elles  soient. 

Ainsi,  quelque  éloignés  que  fussent  les  Israé- 
lites de  Lot  et  d'Esau,  et  même  sans  considérer 
qu'Esaù  avait  été  un  mauvais  frère,  il  veut  tou- 
jours qu'on  se  souvienne  des  pères  communs, 
et  qu'Esaû,  comme  Jacob,  venait  d'isaac  :  parce 
qu'il  est  le  père  et  le  protecteur  de  la  société 
humaine,  et  qu'il  veut  faire  respecter  aux  hom- 
mes toutes  les  liaisons  du  sang,  pour  rendre 
autant  qu'il  se  peut,  la  guerre  odieuse  par  toute 
sortes  de  titres. 

Yll*  Prop.  Il  y  a  d'autres  justes  motifs  de  faire  la  guerrci 
les  actes  d'hostilités  injustes,  le  refus  du  passage  demandé  à 
des  conditions  équitables,  le  droit  des  gens  violé  en  la  per- 
sonne des  ambassadeurs. 

Outre  le  motif  du  commandement  exprès 
de  Dieu  comme  juste  juge,  qui  ne  paraît 
qu'une  fois  dans  l'Ecriture,  en  voici  encore 
d'autres. 

Quatre  rois  conjurés  entrèrent  dans  le  pays 
du  roi  de  Sodome,  du  roi  de  Goraorrhe,  et  de 
trois  autres  rois  voisins  '^.  Les  agresseurs  furent 
victorieux,  et  se  retiraient  chargés  de  butin,  et 
emmenant  leurs  captifs,  parmi  lesquels  était 
Lot,  neveu  d'Abraham,  qui  demeurait  dans 
Sodome.  Mais  Dieu  lui  avait  préparé  un  libé- 
rateur. Son  oncle  Abraham  poursuivit  ses  ra- 

•  Deut.,  Il,  9, 19,  —  2  Itid.,  10, 11,  19, 20  et  seq.   —  3  Gen.,  xiv  . 
1  et  seq. 


visseurs,  les  tailla  en  pièces,  ramena  Lot,  les 
femmes  captives,  avec  un  peuple  innombrabh^ 
et  tout  le  butin.  Dieu  agréa  sa  victoire,  et  le  fil 
bénir  par  son  grand  pontife,  le  célèbre  Melchi- 
sédoch,  la  plus  excellente  figure  de  Jésus-Christ. 

Og,  roi  de  Basan,  vint  aussi  à  main  armée  à 
la  rencontre  des  Israélites,  pour  les  attaquer  ; 
et  ils  le  taillèrent  en  pièces,  comme  un  agres- 
seur injuste,  et  lui  prirent  soixante  villes,  mal- 
gré la  hauteur  de  leurs  murailles  et  de  leurs 
tours  1 . 

Aussi  ne  doit-on  pas  épargner  les  agresseurs 
injustes.  Et  pour  le  refus  du  passage,  le  traite- 
ment rigoureux,  mais  juste,  qu'on  fit  à  Séhon, 
roi  d'Hésébon,  est  un  exemple  bien  remarqua- 
ble. 

«  Les  Israélites  envoyèrent  des  ambassadeurs 
à  Séhon,  roi  d'Hésébon  2  (pour  lui  faire  cette 
paisible  légation)  :  Nous  passerons  par  votre 
terre,  mais  nous  ne  prendrons  aucun  détour 
suspect,  ni  à  droite  ni  à  gauche  :  nous  mar- 
cherons dans  le  grand  chemin.  Vendez-nous 
nos  aliments,  et  jusqu'à  l'eau  que  nous  boi- 
rons, nous  ne  vous  demandons  que  le  seul  pas- 
sage. » 

Pour  le  rassurer  davantage,  on  lui  propose 
l'exemple  de  la  conduite  qu'on  avait  tenue  avec 
les  autres  peuples  '^  :  «  C'est  ainsi  qu'en  ont  usé 
les  enfants  d'Esau  et  les  Ammonites.  Noiis  ne 
voulons  point  arrêter  ;  et  nous  ne  voulons  que 
venir  jusqu'au  Jourdain,  à  la  terre  que  notre 
Dieu  nous  a  donnée.  ^) 

Le  grand  chemin  est  du  droit  des  gens, 
pourvu  qu'on  n'entreprenne  pas  le  passage  par 
la  force,  et  qu'on  le  demande  à  condition  équi- 
table. Ainsi  on  déclara  justement  la  guerre  à 
Séhon,  dont  Dieu  endurcit  le  cœur,  pour  en- 
suite lui  refuser  tout  pardon ,  et  il  fut  mis  sous 
le  joug. 

Voilà  donc  deux  justes  motifs  de  faire  la 
guerre  :  l'injuste  refus  du  passage  demandé  à 
des  conditions  équitables,  et  l'hostilité  mani- 
feste qui  vous  rend  agresseur  injuste. 

Il  faut  rapporter  à  ce  dernier  motif  ce  qu'a 
fait  le  peuple  de  Dieu  pour  s'affranchir  d'un 
joug  injustement  imposé,  pour  venger  sa  li- 
berté opprimée,  et  pour  défendre  sa  religion 
par  l'ordre  exprès  de  Dieu.  Et  tel  a  été  le  motif 
des  guerres  des  Machabées,  ainsi  qu'il  a  été  rap- 
porté ailleurs  ^. 

Enfin  celui  du  droit  des  gens  violé  en  la  per- 
sonne des  ambassadeurs,  est  un  des  plus  im- 
portants. 

«  Naas,  roi  des   Ammonites,  étant  mort,  et 

•  Deut.,  III,  1,  2  et  seq.  —  2  Deut.,  11,  26;  27,  28.  —  ^  Iind.,  29, 
30.  —  *  Ci-dessus,  1.  vi,  art.  nr,  ii«  prop. 
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son  fils  étant  monté  sur  le  trône,  David  dit  :  Je 
montrerai  de  l'amitié  à  Ilanon,  comme  son  père 
m'en  a  fait  paraître  ^  »  Les  Ammonites,  qui 
connaissaient  peu  lecœurgénéreuxet  reconnais- 
sant de  David,  persuadèrent  à  leur  roi  que  ces 
ambassadeurs  étaient  des  espions  qui  venaient 
reconnaître  le  faible  de  la  place,  et  exciter  les 
peuples  à  la  rébellion.  Ainsi  il  leur  fit  un  trai- 
tement indigne  ;  et  sentant  combien  ils  avaient 
offensé  David,  il  se  liguèrent  contre  lui  avec 
les  rois  voisins.  Mais  David  envoya  contre  eux 
Joab,  avec  une  armée,  et  marcha  lui-même  en 
personne,  pour  achever  cette  guerre,  qui  lui 
fut  heureuse. 

C'est  à  quoi  se  réduisent  les  motifs  de  la 
guerre  qu'on  no  mme  étrangère,  qui  sont  mar- 
qués dans  l'Ecriture. 

ARTICLE  II. 

Des  injustes  motifs  de  la  guerre. 

Première  Proposition.  Premier  motif  :  les  conquêtes 
ambitieuses. 

Ce  motif  paraît  bientôt  après  le  déluge  en  la 
personne  de  Nemrod,  homme  farouche,  qui 
devint,  par  son  humeur  violente,  le  premier  des 
conquérants  2,  Mais  il  est  expressément  marqué 
qu'il  était  des  enfants  de  Chus,  fils  de  Cham,  le 
seul  des  enfants  de  Noé  qui  ait  mérité  d'être 
maudit  par  son  père. 

Le  titre  de  conquérant  prend  naissance  dans 
cette  famille  :  et  l'Ecriture  exprime  cet  évé- 
nement, en  disant  «  qu'il  fut  le  premier  puis- 
sant sur  la  terre  ;  »  c'est-à-dire  qu'il  fut  le  pre- 
mier que  l'amour  de  la  puissance  porta  à  enva- 
hir les  pays  voisins. 

IP  Prop.  Ceux  qui   aiment  la  guerre,  et  la  font  pour  con- 
tenter leur  ambition,  sont  déclarés  ennemis  de  Dieu. 

«  îe  redemanderai  votre  sang  de  la  main  de 
toutes  les  bêtes,  et  de  celle  de  tous  les  hommes 
qui  auront  répandu  le  sang  humain,  qui  est 
celui  de  leurs  frères.  Qui  répandra  le  sang  hu- 
main, son  sang  sera  répandu,  parce  que  l'homme 
est  fait  à  l'image  de  Dieu  3,  » 

Dieu  a  tant  d'horreur  des  meurtres,  et  de  la 
cruelle  effusion  du  sang  humain, qu'il  veut  en 
quelque  façon  qu'on  regarde  comme  coupables 
jusqu'aux  bêtes  qui  le  versent.  11  semblerait,  à 
entendre  ces  paroles,  que  Dieu  voudrait  obliger 
les  animaux  farouches  à  respecter  l'ancien  ca- 
ractère de  domination  qui  nous  avait  été  donné 
sur  eux,  quoique  presque  effacé  par  le  péché- 
Le  violement  en  est  réputé  aux  bêtes  comme 
un  attentat  :  et  c'est  une  espèce  de  punition  oii 
il  les  assujettit,   de  les  rendre  si    odieuses, 

'  n.  Heg.,  X,  1, 2 et  seq.  —  2  Gen.,  x,  8,  9, 10,  11,  —  3  lUdulx, 
6,6. 


qu'on  ne  cherche  qu'à  les  prendre  et  à  les  faire 
mourir. 

La  raison  de  cette  défense  est  admirable  : 
«  C'est,  dit-il,  que  l'homme  est  fait  à  l'image 
de  Dieu.  »  Cette  belle  ressemblance  ne  peuttrop 
paraître  sur  la  terre.  Au  lieu  de  la  diminuer  par 
les  meurtres,  Dieu  veut  au  contraire  que  les 
hommes  se  multiplient.-  «  Croissez,  leur  dit-il i, 
et  remplissez  la  terre.  » 

Que  si  ravir  à  un  seul  homme  le  présent  di- 
vin de  la  vie,  c'est  attenter  contre  Dieu,  qui  a 
mis  sur  l'homme  l'empreinte  de  son  visage  ; 
combien  plus  sont  détestables  à  ses  yeux  ceux 
qui  sacrifient  tant  de  millions  d'hommes  et  tant 
d'enfants  innocents  à  leur  ambition  ! 

111'  Prop.  Caractère  des    conquérants   ambitieux,  tracé  par 
le  Saint-Esprit. 

Après  que  Nabuchodonosor,  roi  de  Ninive  et 
d'Assyrie,  eut  défait  et  subjugué  Arphaxad,  roi 
des  Mèdes  2,  «  son  empire  fut  élevé,  et  son  cœur 
s'enfla  :  et  il  envoya  à  tous  les  peuples  qui  ha- 
bitaient dans  le  Cilicie,  à  Damas,  vers  le  Liban 
et  le  Carmel,  aux  Arabes,  aux  Galilécns,  dans 
les  vastes  plaines  d'Esdrélon,  aux  Samaritains, 
et  aux  environs  du  Jourdain,  et  à  toute  la  terre 
deJessé  jusqu'aux  limites  de  l'Ethiopie.  Il  dé- 
pêcha ses  envoyés  à  tous  ces  peuples,  pour  les 
obhger  de  se  soumettre  à  sa  puissance.  Mais  ces 
nations  (jalouses  de  leur  liberté),  renvoyèrent 
ses  ambassadeurs  les  mains  vides,  et  sans  leur 
rendre  aucun  honneur.  Alors  le  roi  d'Assyrie 
entra  en  indignation,  et  jura  qu'il  se  défendrait 
contre  tous  ces  peuples,  »  ou  plutôt  qu'il  se  ven- 
gerait de  leur  résistance. 

Voilà  le  premier  trait  d'un  conquérant  in- 
juste. Il  n'a  pas  plus  tôt  subjugué  un  ennemi 
puissant,  qu'il  croit  que  tout  est  à  lui  ;  il  n'y  a 
peuple  qu'il  n'oppresse  :  et  si  on  refuse  le  joug, 
son  orgueil  s'irrite.  Il  ne  parle  point  d'attaquer, 
il  croit  avoir  sur  tous  un  droit  légitime.  Parce 
qu'il  est  le  plus  fort,  il  ne  se  regarde  pas  comme 
agresseur;  et  il  appelle  défense  le  dessein  d'en- 
vahir les  terres  des  peuples  libres.  Comme  si 
c'était  une  rébelUon  de  conserver  sa  liberté 
contre  son  ambition,  il  ne  parle  plus  que  de  ven- 
geance; et  les  guerres  qu'il  entreprend  ne  lui  m 
paraissent  qu'une  juste  punition  des  rebelles.      " 

Il  passe  outre  :  et,  non  content  d'envahir  tant 
depays,quinerelèventdeluiparaucun  endroit, 
il  ne  croit  rien  entreprendre  de  digne  de  sa 
grandeur,  s'il  ne  se  rend  maître  de  tout  l'uni- 
vers. C'est  la  suite  du  caractère  de  cet  injuste 
conquérant.  «  La  parole  fut  répandue  dans  le 
palais  du  roi  d'Assyrie,  qu'il  se  défendrait  et  se 

•  Gen.,  \X,  7.  —  '  Judith.,  l,  5,  6  et  seq. 
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vengerait.  Et  appelant  ses  vieux  conseillers,  ses 
capitaines  et  ses  guerriers,  il  leur  déclara,  dans 
une  assemblée  tenue  exprès  en  particulier  avec 
eux,  que  sa  volonté  était  de  soumettre  à  son 
empire  toute  la  terre  habitable  i .  » 

Ce  n'était  point  un  conseil  qu'il  demandait  à 
cette  grande  assemblée  :  il  n'a  pour  conseil  que 
son  orgueil  indomptable  ;  et,  sans  consulter  da- 
vantage, pour  en  venir  à  l'exécution,  «  il  donne 
ses  ordres  à  Holoferne,  chef  général  dans  sa  mi- 
lice (grand  homme  de  guerre)  :  et,  dit-il,  ne 
pardonne  à  aucun  royaume,  ni  à  aucune  place 
forte  :  que  tes  yeux  ne  soient  touchés  d'aucune 
pitié,  et  que  tout  fléchisse  sous  ma  loi  2.  » 

C'est  le  second  trait  de  cet  orgueilleux  carac- 
tère. Ce  superbe  roi  n'a  pas  besoin  de  conseil  ; 
l'assemblée  de  ses  conseillers  n'est  qu'une  céré- 
monie, pour  déclarer  d'une  manière  plus  solen- 
nelle ce  qui  est  déjà  résolu,  et  pour  mettre  tout 
en  mouvement. 

Mais  voici  un  dernier  trait.  C'était  de  ne  res- 
pecter ni  connaître  ni  Dieu  ni  homme,  et  de 
n'épargner  aucun  temple,  pas  même  celui  du 
vrai  Dieu,  qu'il  eût  voulu  mettre  en  cendres 
avec  tous  les  autres,  au  milieu  de  Jérusalem. 
Car  «■  il  avait  commandé  à  Holoferne  d'exter- 
miner tous  les  dieux,  afm  qu'il  n'y  eût  de  Dieu 
que  le  seul  Nabuchodonosor,  dans  toutes  les 
terres  que  ses  armes  auraient  subjuguées  3.  » 

Cela  se  fait  en  deux  manières  :  ou  en  s'attri- 
buant  ouvertement  les  honneurs  divins,  ainsi 
qu'il  est  arrivé  presqu'à  tous  les  conquérants  du 
paganisme  :  ou  par  les  effets,  lorsque  avec  un 
orgueil  outré,  sans  songer  qu'il  y  ait  un  Dieu, 
on  se  rapporte  ses  victoires  à  soi-même,  à  sa 
force,  et  à  ses  conseils,  et  que  l'on  semble  dire 
en  son  cœur  :  «  Je  suis  un  Dieu,  »  et  je  me  suis 
fait  moi-même  :  comme  il  est  écrit  dans  le  Pro- 
phète '. 

Ou  pour  répéter  les  paroles  d'un  autre  Nabu- 
chodonosor s  :  «  N'est-ce  pas  là  cette  grande 
Babylone  que  j'ai  bâtie  dans  la  force  de  ma  puis- 
sance, et  dans  l'éclat  de  ma  gloire,  pour  être  le 
siège  de  mon  empire  ?  »  sans  songer  qu'il  y  a 
un  Dieu,  à  qui  on  doit   tout. 

Tel  est  le  caractère  des  conquérants  ambi- 
tieux, qui,  enivrés  du  succès  de  leurs  armes  vic- 
torieuses, se  disent  les  maîtres  du  monde,  et 
que  leur  bras  est  leur  Dieu. 

IV  Prop.  Lorsque  Dieu  semble  accorder  tout  à  de  tels  con- 
quérants, il  leur  prépare   un  châtimenl  rigoureux. 

a  J'ai  donné  toutes  les  terres  et  toutes  les  mers 
à  Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone,  mon  servi- 

<■  Jmlith.,  II,  1,  2,  3.  —  »  Ibid.,  il,  4,  5,  6.  —  '  Jbid.,  UI,  13.  — 
•  Ezech.,  XXVIII,  2,  9.  —  •  Dan.,  rv,  27. 


leur  1,  »  et  ministre  de  mes  jutes  vengeances. 
Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  les  ait  données  afin 
qu'il  en  fût  le  légitime  possesseur  :  c'est-à-dire 
que  par  un  secret  jugement,  il  les  a  abandon- 
nées à  son  ambition,  pour  les  occuper  et  les 
envahir.  Rien  n'échappera  de  ses  mains  :  a  et 
jusqu'aux  oiseaux  du  ciel  (c'est-à-dire  ce  qu'il 
y  a  de  plus  libre)  y  tombera  2.  » 

Voilà  en  apnarenceune  faveur  bien  déclarée  • 
mais  le  retour  est  terrible.  «  Le  marteau  qui  a 
brisé  les  nations  de  l'univers  est  brisé  lui- 
même  3.  LeS  Mgneur  a  rompu  la  verge  dont  il  a 
frappé  le  reste  du  monde  d'une  plaie  irrémédia- 
ble *.  Je  tombe  sur  toi,  ô  superbe  !  dit  le  Sei- 
gneur des  armées  :  ton  jour  est  venu,  et  le  temps 
oùlu  seras  visité  (par  la  justice  divine).  Dieu  ren- 
versera Babylone,  comme  il  a  fait  Sodome  et 
Gomorrhe,  et  ne  lui  laissera  aucune  ressource  ^. 

11  n'y  a  plus  de  remède  à  ses  maux  :  son  juge- 
ment est  monté  jusqu'aux  cieux,  et  a  percé  les 
nues  6.  » 

V=  Prop.  Second  injuste  motif  de  la  guerre  :  le  pillage. 

Ainsi  s'armèrent  les  quatre  rois  dont  on  vient 
de  parler  "  :  et  ils  enlevèrent  le  riche  butin,  et 
les  captifs  qu'Abraham  délivra. 

Si  l'on  souffre  de  telles  guerres,  il  n'y  aura 
plus  de  royaume  ni  de  province  tranquille. 
C'est  pourquoi  Dieu  oppose  à  ces  ravisseurs  la 
magnanimité  d'Abraham,  qui  ne  se  réserve 
rien  du  butin  qu'il  avait  repris,  que  ce  qui  ap- 
partenait à  ses  alliés,  compagnons  de  son  en- 
treprise. Et  au  surplus,  il  ne  veut  pas  que  per 
sonne  se  pût  vanter  sur  la  terre  «  d'avoir  enri- 
chi Abraham  s.  » 

Souvent  aussi  Dieu  livre  ceux  qui  pillent  à 
d'autres  pillards.  Ecoutez  Isaïe  9  :  «  Malheur  à 
vous  qui  pillez  !  ne  serez-vous  pas  pillés  vous- 
mêmes  ?  Et  vous  qui  méprisez  toutes  les  lois  de 
la  justice,  et  croyez  pouvoir  tout  voler  impuné- 
ment, ne  serez-vous  pas  méprisés  par  quelque 
autre  plus  puissant  que  vous  ?  Oui,  quand  vous 
aurez  cessé  de  piller,  on  vous  pillera.  Et  quand, 
las  de  combattre,  vous  cesserez  de  mépriser  vos 
ennemis  (au  milieu  des  périls  d'une  guerre 
injuste),  vous  tomberez  dans  le  mépris.  » 

VI'  Prop.  Troisième  injuste  motif  :  la  jalousie. 

«  Isaac  s'enrichit,  et  sa  puissance  allait  tou- 
jours croissant,  jusqu'à  ce  qu'il  devînt  très- 
grand  :  et  alors  les  Philistins,  lui  portant  envie, 
exercent  contre  lui  des  hostilités  et  des  violences 
injustes.  Et  le  roi  du  pays  lui  fit  dire  :  Retirez- 

'  Jer.,  XXVII,  6.  —2  Dan.,  il,  38.  —  3  Jcr.,  l,  23.  —  '  Is.,  xiv 
6,  6.  —  s  Jer.,  l,  81,  40.  —  6  JUd.,  u,  9.  —  '  Ge».,  xiv,  9,    ll| 

12  ;  Ci-dessus,  art  i,  vii«  prop.  —  »  liiU.  23  24,  —  »  /s.,  xxxiii,  1. 
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vous,  parce  que  vous  êtes  devenu  beaucoup  plus 
puissant  que  nous  i.  » 

Quoique  cette  raison  de  lui  nuire  fût  basse  et 
injuste,  il  céda  pour  le  bien  de  la  paix,  se  reti- 
rant dans  le  voisinage  :  et  l'affaire  se  termina 
par  un  traité  de  paix  solennel,  où  ses  ennemis 
reconnurent  le  tort  qu'ils  avaient,  et  le  bon  droit 
d'ïsaac. 

\lh  Prop.  Quatrième  injuste  motif  :  la  gloire  des  armes,  et 
la  douceur  de  la  victoire.  Premier  exemple. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  flatteur  que  cette  gloire 
militaire  :  elle  décide  souvent  d'un  seul  coup 
des  choses  humaines,  et  semble  avoir  une  es- 
pèce de  toute-puissance,  en  forçant  les  événe- 
ments ;  et  c'est  pourquoi  elle  tente  si  fort  les  rois 
de  la  terre.  Mais  on  va  voir  combien  elle  est 
vaine. 

Amasias,  roi  de  Juda,  avait  remporté  des  vic- 
toires signalées  contre  l'Idumée,  et  en  avait 
pris  les  forteresses  les  plus  renommées.  Enflé  de 
ce  succès,  «  il  envoya  des  ambassadeurs  à  Joas, 
roi  d'Israël,  pour  lui  dire  2  ;  Venez,  et  voyons- 
nous  (à  main  armée;  éprouvons  nos  forces). 
Joas  (plus  modéré)  lui  fit  répondre  :  Vous  avez 
prévalu  contre  les  entants  d'Edom,  et  votre 
cœur  s'est  enflé  :  contentez-vous  de  cette  gloire, 
et  demeurez  en  repos.  Pourquoi  voulez-vous 
vous  attirer  un  grand  mal,  et  tomber  vous  et 
votre  peuple  sous  ma  main  ?  Amasias  n'acquiesça 
pas  à  ce  sage  conseil.  Le  roi  d'Israël  mar- 
cha :  ils  se  virent,  comme  Amasias  l'avait  pro- 
posé, à  Bethsamès,  ville  de  Juda.  Ceux  de  Juda 
furent  battus  et  prirent  la  fuite  :  Joas  prit  Ama- 
sias et  le  ramena  dans  Jérusalem,  et  fit  démolir 
quatre  cents  coudées  de  murailles  de  cette  ville 
royale;  et  en  enleva  tout  l'or  et  tout  l'argent  qui 
s'.v  trouva,  et  tous  les  vaisseaux  delà  maison  du 
Seigneur  (de  celle  d'Obédédom,  où  l'arche  avait 
reposé  du  temps  de  David)  et  du  palais,  et  prit 
des  otages,  et  retourna  à  Samarie.  »  Tel  fut  le 
fruit  de  la  querelle  que  fit  Amasias  à  Joas,  sans 
autre  sujet  que  celui  d'une  vaine  gloire,  et  de 
faire  paraître  ses  forces  et  le  courage  des  siens. 

VIII»  Prop.  Second  exemple  du  même    motif,  qui   fait  voir 
combien  la  tentation  en  est  dangereuse. 

«  Néchao,  roi  d'Egypte,  marcha  en  bataille 
contre  les  Charcamiles,  le  long  de  l'Eiiiihrate  .* 
et  Josias  aUa  à  sa  rencontre  3.  Mais  Néchao  lui 
envoya  des  ambassadeurs  pour  lui  dire  :  Qu'ai-je 
à  démêler  avec  vous,  roi  de  Juda  ?  Ce  n'est 
pas  à  vous  que  j'en  veux  :  j'attaque  un  autre 
pays,  où  Dieu   m'a  commandé  de  marcher  en 


'  Gènes.,  x>vi,  12,  13  et  seq.  —  -  IV.  Reg.,  xiv,  7, 
•II.  Par.,  XXXV,  20,  21  et  seq. 


et  seq.  — 


diligence  :  ne  combattez  plus  contre  Dieu  qui  est 
avec  moi,  de  peur  que  je  ne  vous  fasse  périr. 
Josias  ne  voulut  point  s'en  retourner,  mais  il  se 
mit  en  état  de  lairela  guerre,  et  ne  voulut  point 
écouter  Néchao,  qui  lui  parlait  de  la  part  de 
Dieu.  Il  s'avança  donc  pour  combattre  dans  la 
plaine  de  3Iageddo.  Blessé  par  les  archers,  il 
dit  à  ses  serviteurs  :  Retirez  moi  du  combat, 
car  je  suis  blessé.  On  l'enleva  de  son  chariot 
pour  le  transporter  dans  un  autre  qui  le  suivait, 
selon  la  coutume  des  rois,  et  on  le  ramena  à  Jé- 
rusalem, où  il  mourut  pleuré  de  tout  le  peuple, 
et  principalement  de  Jérémie,  dont  les  lamen- 
tations se  chantent  encore  aujourd'hui  partout 
Israël.  » 

Si  un  si  bon  roi  se  laisse  tenter  par  le  désir 
de  la  victoire,  ou  en  tout  cas  par  celui  de  faire 
la  guerre  sans  raison,  que  ne  doit-on  pas  crain- 
dre pour  les  autres  ? 

1X«  Prop.  On  combattoujoursavec  une  sorte  de  désavantage, 
quand  on  fait  la  guerre  sans  sujet. 

On  peut  remarquer,  sur  ces  deux  exemples, 
que  c'est  un  désavantage  de  faire  la  guerre  sans 
raison. 

Une  bonne  cause  ajoute  aux  autres  avantages 
de  la  guerre  le  courage  et  la  confiance.  L'indi- 
gnation contre  l'injustice  augmente  la  force,  et 
fait  que  l'on  combat  d'une  manière  plus  déter- 
minée et  plus  hardie.  On  a  môme  sujet  de  pré- 
sumer qu'on  a  Dieu  pour  soi,  parce  qu'on  y  a 
la  justice,  dont  il  est  le  protecteur  naturel.  On 
perd  cet  avantage,  quand  on  fait  la  guerre  sans 
nécessité,  et  de  gaieté  de  cœur  :  de  sorte  que, 
quel  que  puisse  être  l'événement,  selon  les  ter- 
rihles  et  profonds  jugements  de  Dieu,  qui  dis- 
tribue la  victoire  par  des  ordres  et  par  des  res- 
sorts très-cachés,  lorsqu'on  ne  met  pas  la  justice 
de  son  côté,  on  peut  dire,  par  cet  endroit-là, 
que  l'on  combat  toujours  avec  des  forces  iné- 
gales. 

C'est  déjà  même  un  effet  de  la  vengeance  de 
Dieu  d'être  livré  à  l'esprit  de  la  guerre.  Et  il 
est  écrit  d'Amasias,  dansl'ocasion  que  nous  ve- 
nons de  voir,  que  ce  prince  ne  voulut  pas  écou- 
ter les  sages  conseils  du  roi  d'Israël,  qui  le  dé- 
tournait d'une  guerre  injustement  entreprise  : 
«  parce  que  c'était  la  volonté  du  Seigneur,  qu'il 
fût  livré  aux  mains  de  ses  ennemis,  à  cause  des 
dieux  d'idumée  qu'il  avait  servis  i .  » 

X°  Prop.  On  a  sujet  d'espérer  qu'on  met  Dieu   de  son  coté, 
quand  on  y  met  la  justice. 

«Seigneur  !  disait  Josaphat  2^ les  enfants  d'Am- 
nion  et  de  Moab,  et  les  habitants  de  la  nionta- 

'  II.  Par.,  XXV,  20.  —  -  Ibid.,  xx,iO,  11  etseq. 
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gnede  Séir,  ont  été  épargnés  par  nos  ancêtres, 
lorsqu'ils  sortaient  de  l'Egypte,  et  ils  se  sont 
détournés  à  côté,  pour  ne  passer  point  sur  ces 
terres,  et  n'avoir  pas  occasion  le  combattre  ces 
peuples.  Et  eux,  au  contraire,  ils  assemblent 
une  armée  immense  pour  nous  chasser  de  la 
terre  que  vous  nous  avez  donnée.  Vous  donc, 
noire  Dieu,  ne  les  jugerez-vous  pas,  puisque 
nous  n'avons  point  assez  de  force  pour  hous  op- 
poser à  cette  prodigieuse  multitude  qui  tombe 
sur  nous  ?  Nous  ne  savons  que  faire  pour  leur 
résister,  il  ne  nous  reste  que  de  lever  les  yeux 
vers  vous.  » 

Ainsi  pria  Josaphat  :  et  il  reçut  dans  le  mo- 
ment des  assurances  de  la  protection  de  Dieu. 

XI«  Prop.  Les  plus  forts  sont  assez  souvent  les  plus  circons- 
pects à  prendre  les  armes. 

On  en  a  VU  des  exemples  dans  les  guerres 
d'Amasias  et  de  Josias.  J'en  ajouterai  encore  un 
dans  un  fait  particulier. 

Dans  une  déroute  des  enfants  d'Israël  du  parti 
d'Isboselh,  conduit  par  Abner  contre  David  i  , 
«  Asaël,  un  des  frères  de  Joab,  qui  se  fiait  en  la 
légèreté  de  ses  pieds,  plus  vites  que  ceux  des 
chevreuils,  habitants  des  forêts,  poursuivait  Ab- 
ner sans  se  détourner  à  droite  ni  à  gauche,  et 
allant  toujours  sur  ses  pas.  Abner  regarda  un 
moment  derrière,  et  lui  dit  :  E tes- vous  Asacl  ? 
Oui,  répondit-il.  Abner  poursuivit  :  Retirez- 
vous  d'un  côté  ou  d'un  autre,  et  attachez-vous 
à  qui  vous  voudrez  parmi  la  jeunesse  fugitive, 
pour  en  avoir  la  dépouille.  Asaël  ne  cessa  point 
de  le  presser,  et  Abner  répéta  encore  :  Retirez- 
vous,  je  vous  prie,  et  cessez  de  me  poursuivre  '■> 
autrement  je  serai  contraint  de  vous  percer,  et 
de  vous  laisser  attaché  à  la  terre  :  et  comment 
pourrai-je  après  cela  lever  les  yeux  devant  vo- 
tre frère  Joab  ?  Asaël  méprisa  ce  discours,  et 
Abner  le  frappa  dans  l'aine,  et  le  perça  d'outre 
en  outre.  11  mourut  sur-le-champ  de  sa  bles- 
sure :  et  tous  les  passants  s'arrêtaient  pour  voir 
Asaël  couché  par  terre.  » 

On  ne  pouvait  garder  plus  de  modération  , 
dans  sa  supériorité,  que  le  faisait  Abner,  un  des 
vaillants  hommes  de  son  temps,  ni  ménager 
davantage  Joab  et  Asaël. 

X1I«  Prop.  Sanglante  dérision  des  conquérants  par  le  prophète 

Isaïe. 

tt  Comment  êtes-vous  tombé,  bel  astre  qui 
luisiez  au  ciel  comme  l'étoile  du  matin  ?  vous 
qui  frappiez  les  nations,  et  disiez  en  votre  cœur  : 
Je  monterai  jusqu'au  ciel  ;  je  m'élèverai  au-des- 
sus des  astres  ;  je  prendrai  séance  sur  la  mon- 

»  II  Reg.,  Il,  17,18  et  seq. 


tagne  du  temple  où  Dieu  a  fixé  sa  demeure  à 
côté  du  nord  ;  je  volerai  au-dessus  des  nues,  et 
je  serai  semblable  au  Très-Haut.  Mais  je  vous 
vois  plongé  dans  les  enfers,  dans  l'abîme  pro- 
fond du  tombeau.  Ceux  qui  vous  verront,  se 
baisseront  pour  vous  considérer  dans  ces  creux, 
et  diront  en  vous  regardant  :  N'est-ce  pas  là 
celui  qui  troublait  la  terre,  qui  ébranlait  les 
royaumes,  qui  a  fait  du  monde  un  d(  sert,  qui 
en  a  désolé  les  villes  et  renfermé  ses  captifs 
dans  des  cachots  ?  Les  rois  des  Gentils  sont  morts 
dans  la  gloire,  et  enterrés  dans  leurs  sépulcres  : 
mais  vous,  on  vous  en  a  arraché,  et  vous  êtes 
resté  sur  la  terre,  comme  une  branche  inutile 
et  impure,  sans  laisser  de  postérité  ^ ,» 

Et  un  peu  devant  2  :  Quand  vous  êtes  tombé 
à  terre,  tout  l'univers  est  demeuré  dans  l'éton- 
nement  et  dans  le  silrnce  :  bs  [)ius  mêmes  se 
sont  réjouis,  et  ont  dit  que  depuis  votre  mort 
personne  ne  les  coupe  plus  ([)our  en  construire 
des  vaisseaux  et  en  taire  des  machines  de 
guerre)  :  l'enfer  a  été  troublé  par  votre  arrivée, 
et  a  envoyé  au-devant  de  vous  les  géanls.  Les 
rois  de  la  terre  se  sont  levés,  et  tous  les  princes 
des  nations;  et  tous  vous  disent  :  Quoi  donc  1 
vous  avezété  blessé  comme  nous?  Vousêtesde- 
venu  semblable  à  nous  ?  Votre  orgueil  est  pré- 
cipité dans  les  enfers,  votre  cadavre  est  gisant 
dans  le  tombeau;  vous  êtes  couché  sur  la  pour- 
riture, et  votre  couverture  sont  les  vers  !  » 

XII1'=  Prop.  Deux    paroles  du  Fils  de  Dieu  qui  .anéantissent 
la  fausse  gloire,  et  éteignent  l'amour  des  conquêtes. 

Il  n'y  a  rien  au-dessus  de  ces  expressions  que 
la  simplicité  de  ces  deux  paroles  du  Fils  de 
Dieu  3  :  «  Que  sert  à  l'homme  de  conquérir  le 
monde,  s'il  perd  son  âme  ?  Et  qu'esl-ce  qu'on 
donnera  en  échange  pour  son  âme  ?  » 

Et  encore,  pour  foudroyer  d'un  seul  mot  la 
l'ausse  gloire  :  «Ils  ont  reçu  leur  récompense'*.» 
Ils"  ont  prié  dans  les  coins  des  rues  ;  ils  ont 
jeûné  ;  ils  ont  fait  l'aumône.  Ajoutons  :  ils  ont 
exercé  ces  grandes  vertus  militaires,  si  labo- 
rieuses et  si  éclatantes,  pour  faire  parler  les 
hommes  :  «  En  vérité,  je  vous  le  dis  :  ils  ont 
reçu  leur  récompense.  »  Ils  ont  voulu  qu'on 
parlât  d'eux  :  ils  sont  contents  ;  on  en  parle 
par  tout  l'univers  :  ils  jouissent  de  ce  bruit  con- 
fus dont  ils  étaient  enivrés  :  et  vains  qu'ils 
étaient,  ils  ont  reçu  une  récompense  aussi 
vaine  que  leurs  projets  :  Receperunt  mercedem 
suam,  vani  vanam,  comme  dit  saint  Augus- 
tin 5. 

Que  de  sueurs,  que  de  travaux,  disait  Alexan. 

»  Is.,  Xlv,  12,  13  et  seq.  —-  lo  ,  6,  7  et  peq.  —  ^  M<il/.,  XM,  26. 
—  *  II/.,  \1,  2,  5.  —  =  i;i.  Ps.  cxvill,  scrui.  xii,  n.  2,  t.  iv,  c.   i.nj^,. 
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dre  (mais  que  de  sang  répandu)  ,  pour  faire  par- 
ler les  Athéniens  !  11  sentait  la  vanité  de  cette 
frivole  récompense  :  et  en  même  temps  il  se 
repaissait  de  cette  fumée. 

ARTICLE  m. 

Des   guerres  entre  les  citoyens,    avec  leurs 
motifs',  et  des  règles  qu'on  y  doit  suivre. 

Première  Phoposition.  Premier  exemple.  On  résout  la  guerre 
entre  Ils  tribus  par  un  faux  soupçon;  et  en  s'expliquant  on 
fait  la  paix. 

Ceux  de  la  tribu  de  Ruben  et  de  G  ad,  et  la 
moitié  de  la  tribu  de  Manassé,  étaient  séparés 
de  leurs  frères  par  le  Jourdain,  et  ils  érigèrent 
sur  les  bords  de  ce  fleuve  un  autel  d'une  gran- 
deur immense.  Le  reste  des  enfants  d'Israël, 
ayant  appris  qu'on  érigeait  contre  eux  cet  autel 
dans  la  terre  de  Chanaan,  s'assemblèrent  tous 
en  Silo  pour  combattre  contre  eux  ;  et  en  atten- 
dant envoyèrent  un  député  de  chaque  tribu, 
avec  Phinéès,  fils  d'Eléazar,  souverain  sacrifi- 
cateur. Comme  ils  furent  arrivés  dans  la  terre 
de  Galaad,  où  ils  trouvèrent  les  Rubénistes,  et 
les  autres  qui  élevaient  cet  autel,  ils  leur  par- 
lèrent ainsi  ^  :  «  Quelle  est  cette  transgression 
de  la  loi  de  Dieu  ?  Pourquoi  abandonnez-vous 
le  Dieu  d'Israël,  et  bâtissez-vous  uii  autel  sacri- 
lège pour  vous  éloigner  de  son  culte  ?  Que  si 
vous  croyez  que  la  terre  que  vous  habitez  est 
immonde  (faute  d'être  sanctifiée  par  un  autel) , 
venez  plutôt  avec  nous  dans  la  terre  où  est  éta- 
bli le  tabernacle  du  Seigneur,  et  y  demeurez. 
Nous  vous  prions  seulement  de  ne  pas  délaisser 
le  Seigneur  ni  notre  société,  en  établissant  un 
autre  autel  que  celui  du  Seigneur  notre  Dieu, 
et  de  ne  point  attirer  sur  nous  tous  sa  juste 
vengeance,  comme  fit  Achab  par  son  blas- 
phème. » 

«  Ceux  de  Ruben  et  les  autres  répondirent  à 
ce  discours  :  Le  Seigneur,  le  très-puissant  Dieu 
sait,  et  tout  Israël  en  sera  témoin,  que  nous 
n'élevons  cet  autel  que  pour  être  un  mémorial 
éternel  du  droit  que  nous  avons,  nous  et  nos 
enlants,  sur  les  holocaustes,  de  peur  qu'un  jour 
vous  ne  leur  disiez  :  Vous  n'avez  point  de  part 
au  culte  de  Dieu.  Phinéès,  qui  était  le  chef  de 
la  légation,  ayant  ouï  cette  réponse  prononcée 
par  les  Rubénistes  et  les  autres,  avec  exécration 
du  sacrilège  qu'on  leur  imputait,  en  fit  rapport 
à  tout  le  peuple  qui  en  fut  content  ;  et  le  nouvel 
autel  fut  appelé  :  Témoignage  que  le  Seigneur 
était  Dieu.  » 

On  voit  là  que  les  tribus  allaient  armer  contre 
leurs  frères,  qu'ils  estimaient  prévaricateurs  ; 


1  Jos.,  xxiif  10, 11  et  6eq. 


mais  que  sans  rien  précipiter,  on  en  vint  à  un 
entier  éclaircissement,  comme  la  prudence  et 
la  charité  le  voulaient  ;  et  la  paix  fut  faite. 

II'  Prop.  Second  exemple  :  Le  peuple  arme  pour  la  juste  pu- 
nition d'un  crime,  faute  d'en  livrer  les  auteurs. 

Un  lévite  faisant  son  chemin,  logea  en  pas- 
sant dans  la  ville  de  Gabaa,  qui  appartenait  à 
ceux  de  Renjamin:  il  en  fut  indignement  traité, 
lui  et  sa  femme,  qui  mourut  entre  leurs  bras 
impudiques!.  Le  lévite,  pour  exciter  la  vengeance 
publique,  en  partagea  le  corps  mort  en  douze 
morceaux,  qu'il  dispersa  dans  tous  les  con- 
fins d'Israël.  A  ce  spectacle,  chacun  s'écriait  ^  :  » 
Onn'ajamaisvuun  telle  chose  en  Israël.  Assem- 
blez-vous, dit-on  aux  tribus,  et  ordonnez  en 
commun  ce  qu'il  faut  faire.  » 

Les  tribus  étant  assemblées,  il  fut  ordonné 
qu'avant  toutes  choses  on  demanderait  les  cou- 
pables 3.  Mais,  au  lieu  de  les  livrer,  ceux  de  Ren- 
jamin en  entreprirent  la  défense,  et  se  jetèrent 
dans  Gabaa,  au  nombre  de  vingt-cinq  mille 
combattants,  tous  gens  de  main  et  de  courage, 
et  très-instruits  dans  l'art  de  la  guerre.  Cepen- 
dant les  tribus  entreprirent  une  guerre  si  diffi- 
cile ;  et  après  divers  combats  avec  un  événe- 
ment douteux,  la  tribu  de  Renjamin  fut  exter- 
minée, à  la  réserve  de  six  cents  hommes,  qui 
avaient  échappé  à  tant  de  sanglantes  batail- 
les. 

Outre  la  difficulté  de  cette  guerre,  il  y  avait  en- 
core à  considérer  l'extinction  d'une  tribu  dans 
Israël.  C'est  de  quoi  toutes  les  tribus  étaient 
affligées  :  «Quoi  donc  !  disait-on  'i,  il  périra  une 
des  tribus,  une  des  sources  d'Israël  ?  »  Mais  la 
justice  l'emporta  :  et  tout  ce  qu'obtint  le  regret 
d'une  perte  si  considérable,  c'est  d'aider  cette 
misérable  tribu,  autant  qu'on  pouvait,  à  se  ré- 
tablir par  le  mariage. 

IIP  Prop.  Troisième  exemple.  On  procédail  par  les  armes 
à  la  punition  de  ceux  qui  ne  venaient  pas  à  l'armée,  étant 
mandés  par  ordre  public. 

C'est  ce  qui  paraît  dans  la  même  guerre,  où 
l'on  introduisit  une  accusation  en  demandant  : 
«  Qui  sont  ceux  qui  ne  sont  pas  rendus  à  l'as- 
semblée générale  ?  On  trouva  que  ceux  de  Jabès- 
Galaad  y  avaient  manqué  :  et  on  choisit  dix 
mille  des  meilleurs  soldats  pour  les  passer  au 
fildel'épée^.  » 

Gédéon  avait  puni  à  peu  près  de  même  ceux 
de  Soccoth,  qui,  par  un  esprit  de  révolte,  refu- 
sèrent des  vivres  à  l'armée  qui  marchait  à  l'en- 
nemi. Il  prit  la  tour  de  Phanuel,  où  ils  mettaient 

'  Jud.,  XIX,  1,  2  et  seq.  —  '  Ibid.,  30.  —  3  Ibid.,  xx,  1,  2  et  seq. 
—  *  /iti.,xxi,  3,  6  7  et  seq.—  *  Jùid.,  8,9,  10. 
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leur  espérance  ;  il  la  démolit  et  en  fit  mourir 
l'is  habitants  ^ 

C'est  ainsi  qu'on  ôte  aux  rebelles  et  aux  mu- 
tins les  forteresses  dont  ils  abusent  ;  et  on  laisse 
un  exemple  à  la  postérité  du  châtiment  qu'on 
en  fait. 

On  voit  clairement,  par  ces  exemples,  que  la 
puissance  publique  doit  être  armée,  afin  que  la 
force  demeure  toujours  au  souverain. 

IV'  Prop.  Quatrième  exemple.  La  guerre  entre  David  et  Is- 
boseth,  fils  de  Saiil. 

Tout  le  royaume  de  Saiil,  après  la  mort  de  ce 
prince,  appartenait  à  David.  Dieu  en  était  non- 
seulement  le  maître  absolu,  par  son  domaine 
souverain  et  universel,  mais  encore  le  proprié- 
taire, par  ses  titres  particuliers  sur  la  famille 
d'Abraham,  et  sur  tout  le  peuple  d'Israël.  Dieu 
donc  ayant  donné  ce  royaume  entier  à  David, 
qu'il  avait  fait  sacrer  par  Samuel,  et  à  sa  fa- 
mille, on  ne  peut  douter  de  son  droit  :  et  néan- 
moins Dieu  voulait  qu'il  conquît  ce  royaume  qui 
lui  appartenait  à  si  juste  titre. 

Ce  droit  de  David  avait  é  lé  reconnu  partout 
le  peuple,  et  même  par  la  famille  de  Saûl.  Jona- 
thas,  fils  de  Said,  dit  à  David  2;  «Je  sais  que 
vous  régnerez  sur  Israël,  et  je  serai  le  second 
après  vous  :  et  mon  père  ne  l'ignore  pas.  »  En 
effet,  Saiil  lui-même,  dans  un  de  ses  bons  mo- 
ments, avait  parlé  à  David  en  ces  termes  ^  : 
«  Comme  je  sais  que  vous  régnerez  très-certai- 
nement, et  que  vous  aurez  en  main  le  royaume 
d'Israël,  jurez-moi  que  vous  conserverez  les  res- 
tes de  ma  race.  »  Ainsi  le  droit  de  David  était 
constant. 

Ce  qui  retarda  l'exécution  de  la  volonté  de 
Dieu,  fut  qu'Abner,  fils  de  Ner,  qui  comman- 
dait les  armées  sous  Said,  fit  valoir  le  nom  de  ce 
prince,  et  mit  son  fils  Isboseth  sur  le  trône  du- 
durant  sept  ans  ^,  pendant  que  David  ré- 
gnait à  Hébron  sur  la  maison  de  Juda. 

Quelque  certain  et  reconnu  que  tût  le  droit 
de  David,  il  n'usa  pas  de  ses  avantages  durant 
cette  guerre,  et  ménagea  le  sang  descitoyens.  En 
ce  temps,  les  Philistins,  ennemis  du  peuple  de 
Dieu,  n'entreprenaient  rien,  et  David  n'avait 
rien  à  craindre  du  ccMédes  étrangers  :  ainsi  il  ne 
pressait  pas  Isboseth,  et  le  laissa  deux  ans  paisi- 
ble, sans  faire  aucun  mouvement.  La  guerre 
s'alluma  ensuite,  «  et  il  y  eut  un  combat  assez 
rude  entre  les  deux  partis  &.  »  Mais  Abner,  d'une 
hauteur  où  il  s'était  rallié,  avec  ce  qu'il  avait  de 
troupes  plus  affectionnées  à  la  maison  de  Saiil» 


qui  étaient  celles  de  la  tribu  de  Benjamin,  d'oîi 
il  était,  «ayant crié  à  Joab,  qui  poursuivait âpre. 
ment  l'armée  en  déroute  i  :  Jusqu'à  quand  pour- 
suivrez-vous  des  fugitifs  ?  etvoulez-vous  lespas- 
ser  tousau  fil  de  l'épée  ?  Ignorez-vous  ce  que 
peuvent  de  braves  gens  dans  le  désespoir,  et  ne 
vaut-il  pas  mieux  empêcher  vos  troupes  de  pous- 
ser à  bout  leurs  fi:'ères  ?  »  Joab  ne  demandait  pas 
mieux,  etn'eut  pas  plus  tôt  ouï  le  reproche  d' Ab- 
ner, qu'il  lui  répondit  :  «  Vive  le  Seigneur  !  si 
vous  aviez  parlé  plus  tôt,  le  peuple  dès  le  matin 
aurait  cessé  de  poursuivre  son  frère.  Il  fit  en 
même  temps  sonner  la  retraite,  et  le  combat,  qui 
avait  duré  jusqu'au  soir,  cessa  à  l'instant.  » 

On  voit,  en  cette  conduite,  l'esprit  où  l'on  était 
d'épargner  le  sang  fraternel,  c'est-à-dire  celui 
des  tribus  toutes  sorties  de  Jacob,  C'est  le  seul 
combat  mémorable  qui  fut  donné  :  et  quelque 
rude  qu'il  eût  été,  on  ne  trouva  parmi  les  morts 
que  dix-neuf  hommes  du  côté  de  David  ;  et  de 
celui  d'Abner,  quoique  battu,  seulement  trois 
cent  soixante. 

On  remarque  même  que  David  n'alla  jamais 
en  personnes  cette  guerre,  de  peur  que  la  pré- 
sence du  roi  n'engageât  un  combat  général.  Ce 
prince  ne  voulait  pas  tremper  ses  mains  dans  le 
sang  de  ses  sujets,  et  il  ménagea  autant  qu'il 
pouvait  les  restes  de  la  maison  de  Saùl,  à  cause 
de  Jonathas.  Ce  ne  furent  que  rencontres  par- 
ticulières, où,  comme  «  David  allait  toujours 
croissant  et  se  fortifiant  de  plus  en  plus,  pendant 
quelamaison  de  Saùl  ne  cessait  de  diminuer,  2» 
il  crut  qu'il  valait  mieux  la  laisser  tomber 
comme  d'elle-même,  que  de  la  poursuivre  à 
outrance. 

Tout  roulait  dans  le  parti  d'Isboseth  sur  le  crédit 
du  seul  Abner.  David  n'avait  qu'à  le  ménager,  et 
à  profder  comme  il  fit  des  mécontentements 
qu'il  recevait  tous  les  jours  d'un  maître  égale- 
ment faible  et  hautain  3. 

Abner,  en  son  âme,  savait  que  David  était  le 
roi  légitime  ;et  un  jour,  maltraité  par  Isboseth, 
il  le  menaça  de  faire  régner  David  sur  tout  Is- 
raël, comme  le  Seigneur  l'avait  ordonné  et  pro- 
mis'*. 

Il  traita  en  effet  avec  David,  à  qui  il  avait  ga- 
gné tout  Israël  et  tout  Benjamin,  en  leur  di- 
sant :  «  Hier  et  avant-hier  vous  cherchiez  David 
pour  le  faire  roi  :  accomplissez  donc  ce  que 
le  Seigneur  a  dit  :  Qu'il  sauverait  par  sa  main 
tout  Israël  delà  main  des  Philistins  ».  » 

Il  arriva,  dans  ces  conjonctures,  que  Joab  tua 
Abner  en  trahison.  «  Et  sa  mort  ne  fut  pas  plus 


;,  5,  6  et  seq.  —  '  1  Reg.,  xxm,  V. 


'  Jud,,  vin,  5,  6  et  seq.  —  '  1 
21,  22.  —  *  //  Reg.^  ii,  8  et  seq. 


17.  -  •  Ibid.,  XXIV,  '  II  Reg.,  ir,  26,  27,  28.  —  »  Ibid.,  in,  1.  —  •  Ibid.,  6,  7,  8. 

7-  *  Ibid.,  8, 10.  -  •  Ibid.,  17,  18, 19. 
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tût  sue  par  Isboseth,  que  les  bras  lui  tombèrent 
de  faiblesse,  et  que  tout  Israël  fut  mis  en  trou- 
bles 1.  »  Ce  qui  donna  la  hardiesse  à  deux  capi- 
taines de  voleurs  de  le  tuer  lui-même  en  plein 
jour  dans  son  lit,  où  il  dormait  sur  le  midi;  et 
ils  apportèrent  sa  lète  à  David  2, 

Ainsifmilla  guerre  civile,  commeDavid  l'avait 
toujours  espéré,  sans  presque  verser  de  sang 
dans  les  combats.  Mais  David,  dont  les  mains 
en  étaient  pures,  de  iieur  qu'on  ne  crût  cju'il 
avait  eu  part  à  l'assassinat  d'Abner  et  à  celui 
d'isboseth,  s'en  disculpa  par  deux  actions  écla- 
tantes qui  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs. 

La  conjoncture  des  temps,  où  le  règne  qui 
connnençait  était  encore  peu  affermi,  ne  permet- 
tait pas  à  David  de  faire  punir  Joab,  dont  la  per- 
sonne étaitimportanteet  lesservices  nécessaires. 
Ce  qu'il  put  faire  au  sujet  du  meurtre  d'Abnjer 
fut  de  direà  toute  l'armée,  et  à  Joab  même  *  : 
«  Déchirez  vos  habits,  et  revêtez-vous  de  sacs,  et 
pleurezdans  les  funérailles  d'Abner.  David  lui- 
même  suivait  le  cercueil.  Et  quand  on  eut  en- 
terré Abner,  David  éleva  sa  voix,  et  dit  en  pleu- 
rant :  Abner  n'est  pas  mort  comme  un  lâche  : 
tes  mains  n'ont  pas  été  liées,  ainsi  qu'on  fait 
aux  vaincus  ;  ni  tes  pieds  n'ont  pas  été  mis  dans 
les  entraves,  tu  es  tombé  comme  il  airive  aux 
plusbraves,  devant  des  enfants d  iniquité.  A  ces 
mots  tout  Israël  redoubla  ses  pleurs.  Et  comme 
toute  la  mullilude  venait  pour  manger  avec  le 
roi  pendant  le  jour  :  A  Dieu  ne  plaise,  dit  David, 
que  j'interrompe  le  deuil,  et  que  je  goûte  un 
morceau  de  pain  avant  le  coucher  du  soleil  I 
Ainsi  Dieu  me  soit  en  aide  !  Tout  le  peuple  en- 
tendit ce  serment  :  et  louant  ce  que  lit  David,  le 
reconnut  innocent  du  meurtre  d'Abner.  » 

Il  fit  plus,  et  «  disait  tout  haut  à  ses  servi- 
teurs *  :  Ne  voyez-vous  pas  qu'Israël  perd  au- 
jourd'hui un  grand  capitaine  ?  Pour  moi  je  suis 
faible  encore,  et  sacré  depuis  peu  de  temps. 
Ces  enfants  de  Sarvia  (c'était  Joab  et  Abisaî  son 
frère)  me  sont  durs  :  le  Seigneur  rendeaux  mé- 
chants suivant  leurs  crimes  !  »  C'est  tout  ce  que 
permettait  la  conjoncture  des  temps. 

Pour  ce  qui  regarde  Isboseth,  quand  ces  deux 
chefs  de  brigands,  Baana  et  Réchab,lui  en  ap- 
portèrent la  tête,  croyant  lui  rendre  un  gi"and 
service  :  «  Vive  le  Seigneur,  dit-il  %  qui  m'a 
toujours  délivré  de  toute  angoisse  !  Celui  qui 
vint  m'annoncer  la  mort  deSaul,  dont  il  se  van- 
tait d'être  l'auleuf,  et  quicroyaitm'apporterune 
nouvelle  agréable,  donl^il  attendait  récompense, 
fut  mis  à  mort  par  mon  ordre.  Combien  plus 
redemanderai-je  à  deux  traîtres  le  sang  d'un 

•  H.  Rcg.,  IV,  1.  —  2  /4;rf.^  5^  6,  7,  8.  —  3  Ibid.,  ni,  31,  32  et 
Seq.  —  ■*  lliid.,  38,  39.  —  5  im.,  IV, 9,  10,  11. 


homme  innocent,  qu'ils  ont  tué  sur  son  lit,  et 
qui  ne  leur  avait  fait  aucun  mal  1  »  Ainsi  péri- 
rent ces  deux  voleurs,  comme  avait  péri  celui 
qui  se  glorifiait  d'avoir  tué  le  roi  Saùl.  Ladiffé- 
rencequ'y  mit  David,  c'est  que  celui-ci  futpuni 
comme  meurtrier  deToinldu  Seigneur, et  ceux- 
là  furent  tués  comme  coupables  du  sang  d'un 
homme  innocent  qui  ne  leur  faisait  aucun  mal, 
sans  l'appeler  l'oint  du  Seigneur,  parcequ'en 
effet  il  ne  l'était  pas. 

On  voit,  par  la  conduite  de  David  que,  dans 
une  guerre  civile,  un  bon  prince  doit  ménager 
le  sang  des  citoyens.  S'il  arrive  des  meurtres, 
qu'on  pourrait  lui  attribuera  cause  qu'il  en 
profite,  il  doit  s'en  justifier  si  hautement,  que 
tout  le  peuple  en  soit  content.' 

V'  Prop.  Cinquième  et  sixième  exemple.  La  guerre  civile 

d'Absalon  et  de  Séba,  avec  l'histoire  d'Adonias. 

Jamais  prince  n'était  né  avec  de  plus  grands 
avantages  naturels,  ni  plus  capable  de  causer 
de  grands  mouvements,  et  de  former  un  grand 
parti  dans  un  Etat,  qu'Absalon  fils  de  David. 
Outre  les  grâces  qui  accompagnaient  toute  sa 
personne  i,  c'était  le  plus  accueillant  et  le  plus 
prévenant  de  tous  les  hommes.  Il  faisait  pa- 
raître un  amour  immense  pour  la  justice,  et 
savait  flatter,  par  cet  endroit-là,  tous  ceux  qui 
paraissaient  avoir  le  moindre  sujet  de  se  plain- 
dre 2.  Nous  l'avons  observé  ailleurs  :  et  je  ne 
Sais  si  nous  avons  aussi  remarqué  que  David 
s'était  peut-être  un  peu  ralenti  de  ce  côté-là, 
durant  qu'il  était  occupé  de  Bethsabée.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Absalon  sut  profiter  de  la  con- 
joncture où  la  réputation  du  roi  son  père  sem- 
blait être  entamée  par  cette  faiblesse,  et  encore 
plus  par  le  meurtre  odieux  d'Urie,  un  si  brave 
homme,  si  attaché  au  service,  et  si  fidèle  à  son 
maître. 

[1  était  le  fils  aîné  du  roi  :  le  trône  le  regar- 
dait ;  et  il  en  était  si  proche,  qu'à  peine  lui 
restait-il  un  pas  à  faire  pour  y  monter. 

Pour  se  donner  un  relief  proportionné  à  une 
si  haute  naissance,  «  il  se  fit  des  chariots,  et 
des  cavaliers,  avec  cinquante  hommes  qui  le 
précédaient^;  »  et  il  imposait  au  peuple  avec 
cet  éclat.  Ce  fut  une  faute  contre  la  bonne  poli- 
tique ;  et  il  ne  fallait  rien  permettre  d'extraor- 
dinaire à  un  esprit  si  entreprenant.  Le  roi,  peu 
défiant  de  sa  nature,  et  toujours  trop  indulgent 
à  ses  enfants,  ne  le  reprit  pas  de  cette  démarche 
hardie.  Absalon  le  savait  gagner  par  les  flatte- 
ries ;  et,  privé  dans  une  disgrâce  de  la  présence 
du  roi, il  lui  fitdire*:  «  Pourquoi  m'avez-vous 
retiré  de  Gessur  où  j'étais  banni?  11  m'y  fallait 

'  //  Rfg.;  XIV,  25.—  '  Ibid.,  xv,  2.—  •  Ibid.,  1.—  Vi  Aeg.,  xiv,  32. 
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laisser  achever  mes  jours.  Que  je  voie  la  face 
du  roi,  ou  qu'il  me  donne  la  mort.  » 

Quand  il  eut  assez  établi  ses  intelligences  par 
tout  le  royaume,  et  qu'il  se  crut  en  état  d'écla- 
ter, il  choisit  la  ville  d'Hébron,  l'ancien  siège 
de  la  royauté,  qui  lui  était  tout  acquise,  pour 
se  déclarer.  Le  prétexte  de  s'éloigner  de  la  cour 
ne  pouvait  être  plus  spécieux,  ni  plus  flatteur 
pour  le  roi:«  Pendant  que  j'étais  banni  de 
votre  cour,  j'ai  fait  vœu,  si  je  revenais  à  Jéru- 
salem pour  y  jouir  de  votre  présence,  de  sacri- 
fier au  Seigneur  dans  Hébron  • .  « 

Absalonnefutpasplus  tôt  àHébron,  qu'il  fit 
donner  le  signal  de  la  révolte  à  tout  Israël.  Et 
on  s'écria  de  tous  côtés:  «  Absaloii  règne  dans 
Hébron  2.» 

Ce  prince  artificieux  engagea  dans  ce  voyage 
deux  cents  ho/nmes  des  principaux  de  Jérusa- 
lem 3,  qui  ne  pensaient  à  rien  moins  qu'à  faire 
Absalon  roi  ;  mais  ils  se  trouvèrent  cependant 
forcés  à  se  déclarer  pour  lui.  En  même  temps 
on  vit  paraître  à  la  tête  de  son  conseil,  Achi- 
tophel,  le  principal  ministre  et  le  conseiller  de 
David  *,  que  l'on  consultait  comme  Dieu,  et 
sous  David,  et  depuis  sous  Absalon  s.  »  En 
même  temps  Amasa,  capitaine  renommé,  fut 
mis  à  la  tête  de  ses  troupes  6;  et  ce  prince 
n'oublia  rien  pour  donner  de  la  réputation  à 
son  parti. 

Pour  imprimer  dans  tous  les  esprits  que 
l'affaire  était  irréconciliable,  Achitophel con- 
seilla à  Absalon,  aussitôt  qu'il  fut  arrivé  à 
Jérusalem,  d'entrer  enplein  jour  dans  l'appar- 
tement des  femmes  du  roi  7,  afin  que,  quand 
on  verrait  l'outrage  qu'il  faisait  au  roi,  dont  il 
souillait  la  couche,  tout  le  monde  sentit  aussitôt 
qu'il  était  engagé  sans  retour,  et  qu'il  n'y  avait 
plus  de  ménagement. 

Tel  était  l'état  des  affaires  du  côté  des  re- 
belles. Considérons  maintenant  la  conduite  de 
David. 

Il  commença  d'abord  par  se  donner  du  temps 
pour  se  reconnaître  ;  et  abandonnant  Jéru- 
salem, où  le  rebelle  devait  venir  bientôt  le  plus 
fort,  pour  l'accabler  sans  ressource  il  se  relira 
dans  un  lieu  caché  du  désert  avec  l'élite  des 
troupes  8. 

Comme  il  sentit  la  main  de  Dieu  qui  le  pu- 
nissait, selon  la  prédiction  de  Nathan,  il  entra 
à  la  vérité  dans  l'humiliation  qui  convenait  à 
un  coupable  que  son  Dieu  frappait,  se  retirant 
à  pied  en  pleurant  avec  toute  sa  suite,  la  tête 
couverte,  et  reconnaissant  le  doigt  du  Seigneur^. 

»It  Reg.,  XV,  7,  8.  —  2  Ibid.,  10.  —  ^  Ib.,  11.  —  <  Ibid.,  12.  — 
»  Ibid.,  XVI,  23.  —  6  Ibid.,  xvn,  25.  —  '  Ibid.,  xvi,  20,  -il.  — 
»  Ihid.,  XV,  14,  18,  28.-3  ifjid,^  XV,  16,  23,  30. 
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Mais  en  même  temps  il  n'oublia  pas  son  devoir 
Car  ayant  vu  que  tout  le  royaume  était  en  péril 
par  cette  révolte,  il  donna  tous  les  ordres 
nécessaires  pour  s'assurer  tout  ce  qu'il  avait  de 
plusfidèles  serviteurs  ;  comme  les  légions  entre- 
tenues de  Phéléthi  et  de  Céréthi,  comme  la 
troupe  étrangère  d'Ethaï  Géthéen,  comme 
Sadocet  Abiatharavecleur  famille i.  Il  songea 
aussi  à  être  averti  des  démarches  du  parti 
rebelle,  en  diviser  les  conseils,  et  détruire 
celui  d' Achitophel,  qui  était  le  plus  redou- 
tables. 

Après  avoir  ainsi  arrêté  le  premier  feu  de  la 
rébellion,  et  pourvu  aux  plus  pressants  besoins, 
par  des  ordres  qui  lui  réussirent,  il  se  mit  en 
état  de  combattre.  Il  partagea  lui-même  son 
armée  en  trois  (ce  qu'il  faut  une  fois  observer^ , 
parce  que  cette  division  était  nécessaire  pour 
faire  combattre  sans  confusion,  surtout  de 
grands  corps  d'armées  telles  qu'on  les  avait 
alors.  Il  en  nomma  les  officiers  et  les  comman- 
dants, et  leur  dit  :  «  Je  marcherai  à  votre  tête».  » 
II  vit  bien  qu'il  y  allait  du  tout  pour  la 
royauté,  et  crut  qu'il  n'avait  point  à  se  mé- 
nager, comme  on  a  vu  qu'il  avait  fait  contre 
Isboseth. 

Tout  le  peupb  s'y  opposa,  en  lui  disant 
«  qu'il  le  comptait  lui  seul  pour  dix  mille  hom- 
mes :  et  que,  quelque  malheur  qui  leur  arrivât 
dans  le  combat,  ils  ne  seraient  point  sans  res- 
source, tant  que  le  roi  leur  resterait  *.  » 

Nous  avons  remarqué  ailleurs  &,  qu'il  ne  fit 
point  le  faux  brave  à  contre-temps,  et  qu'il 
céda  aux  sages  conseils  qui  avaient  pour  objet 
le  bien  du  royaume. 

Il  n'oublia  pas  le  devoir  de  père,  et  recom- 
manda tout  haut  à  Joab,  et  aux  autres  chefs 
de  sauver  Absalon  6.  Le  sang  royal  est  un  bien 
de  tout  l'Etat,  que  David  devait  ménager,  non- 
seulement  comme  père,  mais  encore  comme 
roi. 

On  sait  l'événement  de  la  bataille  ;  comme 
Absalon  y  périt,  malgré  les  ordres  de  David;  et 
comme,  pour  épargner  les  citoyens,  on  cessa 
de  poursuivre  les  fuyards  7. 

David  cependant  fit  une  faute  considérable 
où  le  jeta  son  bon  naturel.  II  s'affligeait  déme- 
surément de  la  perte  de  son  fils,  s'écriant  sans 
cesse  d'un  ton  lamentable  :  «  Mon  fils  Absalon, 
Absalon  mon  fils,  qui  me  donnera  de  mourir 
en  votre  place  !  0  Absalon,  mon  cher  fils,  mon 
fils  bien-aiméM  » 

La  nouvelle  en  vint  à  l'armée,  et  la  victoire 

'  Il  liey.,  XV,  17,  22,  27.  —  '  Ibid.,  31,  32  e.,  seq.  —  '  Ibid,,  xviiT,- 
1  et  .'eq.  —  '  Ibid.,  3.  —  '  Ci  dessus,  1.  m,  art.  lU,  xie  prop.  — 
'  Il  lîeg.,  xviii,  5,  12.  —  '  Ibid,,  6,  7  et  seq.  —  '  Ibid,,  xxviii,  .?3. 
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fut  changée  en'deu il  :  le  peuple  était  découragé  -, 
et  comme  un  peuple  battu,  et  mis  en  déroute, 
il  n'osait  paraitre devant  le  roi'.  Ce  qui  obligea 
enfin  Joab  à  lui  donner  le  conseil  que  nous 
avons  remarqué  ailleurs  2.  Et  ce  qui  doit  taire 
entendre  aux  princes,  que  dans  les  guerres  ci- 
viles, malgré  sa  propre  douleur,  contre  laquelle 
il  faut  faire  effort,  on  doit  savoir  prendre  part  à 
la  joie  publique  que  la  victoire  inspire  ;  autre- 
ment on  aliène  Tes  esprits,  et  l'on  s'attire  et 
au  royaume  de  nouveaux  malheurs. 

Cependant  la  rébellion  ne  fut  pas  sans  suite. 
Séba,  fils  de  Bochri,  de  la  famille  de  Jémini, 
qui  était  celle  de  Saûl,  souleva,  par  ces  paro- 
les de  mépris,  le  peuple  encore  ému  3;  «  Nous 
n'avons  rien  de  commun  avec  David,  et  le  fils 
d'Isai  ne  nous  touche  en  rien.  Le  roi  connut  le 
péril,  et  dit  à  Amasa  :  Hàtez-vous  d'assembler 
tout  Juda.  Il  exécuta  cet  ordre  lentement  ;  et 
David  dit  à  Abisaï  :  Le  fils  de  Boclu-i  nous  va 
faire  plus  de  mal  qu'Absalon  ;  hàtez-vous  donc, 
et  prenez  ce  qu'il  y  a  de  meilleures  troupes, 
sans  lui  laisser  le  temps  de  se  reconnaître,  et  de 
s'emparer  de  quelque  ville.  »  Abisaï  prit  les  lé- 
gions de  Cérélhi  et  de  Phéléthi,  avec  ce  qu'il  y 
avait  de  meilleurs  soldats  dans  Jérusalem.  Joab, 
deson  côté,  poursui\ait  Séba,  qui  allait  de  tribu 
en  tribu  soulevant  le  peuple,  et  emmenant  ce 
qu'il  pouvait  de  troupes  choisies.  Mais  Joab  fit 
entendre  à  ceux  d'Abéla,  où  le  rebelle  s'était 
renfermé,  qu'il  ne  s'agissait  que  de  lui  seul.  A 
sa  persuasion,  une  femme  sage  du  pays,  qui  se 
plaignait  qu'on  voulait  perdre  une  si  belle  ville, 
sut  la  délivrer  en  faisant  jeter  à  Joab  la  tète  de 
Séba  par-dessus  les  murailles. 

Ainsi  finit  la  révolte,  sans  qu'il  en  coûtât  de 
sang  que  celui  du  chef  des  rebelles.  La  diligence 
de  David  sauva  l'Etat.  Il  avait  raison  de  penser 
que  cette  seconde  révolte,  qui  venait  comme  du 
propre  mouvement  du  peuple,  et  d'un  senti- 
ment de  mépris,  était  plus  à  craindre  que  celle 
qu'avait  excitée  la  présence  du  fils  du  roi.  11 
connut  aussi  combien  il  était  utile  d'avoir  de 
vieux  corps  de  troupes  sous  sa  main  :  et  tels  fu- 
rent les  remèdes  qu'il  opposa  aux  rebelles. 

On  peut  rapporter,  à  ce  propos,  ce  qui  arriva 
à  Adonias,  fils  de  David  ^.  Ce  prince  se  préva- 
lant de  la  vieillesse  du  roi  son  père,  dont  il  était 
l'aîné,  voulait  malgré  lui  s'emparer  du  royaume, 
et  s'entendait  pour  cela  avec  Joab,  et  avec  Abia- 
thar,  grand  sacrificateur.  Mais  Sadoc,  le  prince 
des  prêtres  après  lui,  et  Banaias  avec  les  trou- 
pes dont  il  avait  le  commuudeuieiit,  et  la  force 
de  l'armée  de  David,  n'elail  point  pourAdunias. 

*  II.  Reg.jXlx,  1,  2  et  seq.  —  ^  Ci-des-,  1.  v,  art.  ;i,  lu^  prop.  — 
'  imeg.,  ju:,  1,  2  et  seq.  —  *  III.  Reg.,  i,  7,  8  et  seq 


David,  avec  ce  secours,  prévient  la  guerre  civile 
qu' Adonias,  soutenu  d'un  grand  parti,  médi- 
tait; et  laissa  le  royaume  paisible  à  Salomon,  à 
qui  il  le  destinait  par  ordre  de  Dieu. 

Ainsi  l'on  continua  à  reconnaître  l'utiUté  des 
troupes  entretenues,  par  lesquelles  un  roi  de- 
meure toujours  armé,  et  le  plus  fort. 

VI»  Prop.  Dernier  exemple  des  guerres  civiles:  celle  qui 
commença  sous  Roboam,  par  la  division  des  dix  tribus. 

La  cause  de  cette  révolte,  dans  laquelle  le 
royaume  d'Israël,  ou  des  dix  tribus,  fut  érigé, 
viendra  plus  à  propos  ci -après  dans  d'autres 
endroits. Nous  remarquerons  ici  seulement  : 

En  premier  lieu,  que  les  rois  de  Juda,  après 
une  si  grande  révolte  qui  partagea  le  royaume, 
obligés  à  se  défendre  non-seulement  contre 
l'étranger!,  mais  encore  contre  leurs  frères  re- 
behes,  bâtirent  dans  le  territoire  de  la  tribu  de 
Juda  un  grand  nombre  de  nouvelles  forte- 
resses et  des  arsenaux,  où  il  y  avait  des  maga- 
sins de  vivres  en  abondance,  et  à  la  fois  de  toute 
sorte  d'armures  '^. 

En  second  heu,  ils  se  préparèrent  à  recon- 
quérir par  les  armes  le  nouveau  royaume  que 
la  rébellion  avait  élevé  contre  la  maison  de  Da- 
vid. Mais  Dieu,  qui  voulut  montrer  combien  le 
sang  d'Israël  devait  être  cher  à  leurs  frères,  et 
que,  même  après  la  division,  il  ne  fallait  pas 
oublier  la  source  commune,  fit  défendre  par 
son  prophète  à  ceux  de  Juda  de  faire  la  guerre 
à  leurs  frères  3,  quoique  rebelles  et  schismati- 
ques. 

Il  arriva  même,  dans  la  suite,  et  c'est  ce  qu'on 
remarque  en  troisième  lieu,  que  le  royaume 
de  Juda  s'unit  par  une  étroite  alliance  avec  le 
royaume  rebelle.  Car  encore  que,  contre  la  vo- 
lonté de  Dieu,  et  peut-être  plus  par  faute  de 
ceux  d'Israël  que  de  ceux  de  Juda,  il  y  eut  du- 
rant quelques  règnes  une  guerre  conhnuelle 
entre  les  deux  royaumes  '^  ;  néanmoins,  par  la 
suite  du  temps,  l'aUiance  fut  établie  si  solide- 
ment entre  eux,  que  le  pieux  roi  Josaphat,  in- 
vité par  Achab,  roi  d'Israël,  à  joindre  ses  armes 
avec  celles  des  Israéhtes,  pour  les  aider  à  re- 
couvrer sur  le  roi  de  Syrie  une  place  forte  qu'ils 
prétendaient,  vint  en  personne  pour  lui  dire  &  : 
«  Vous  et  moi  nous  ne  sommes  qu'un.  Votre 
peuple  n'est  qu'un  même  peuple  avec  le  mien  ; 
ma  cavalerie  est  la  vôtre.  » 

L'alliance  se  confirma  dans  la  suite  :  et  le 
même  Josaphat  répondit  encore  à  Joram,  roi 
d'Israël,  qui  le  priait  de  le  secourir  contre  le 


•  m  Reg.,  XIV,  26.-2  n.  p^r.,  xi,  5,  6.  7  et  seq.  — ^  III.  Hig. 
xn,  24;  II.  Par.,  xi,  4.  —  "  III.  Rig.,  xiv,  30  ;  xv,  32.  —  '  Jbid.', 
XXII,  5. 
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roi  de  Moab  '  :  «  J'irai  avec  vous  :  qui  est  à 
moi,  est  à  vous;  mon  peuple  est  votre  peuple, 
et  ma  cavalerie  est  la  vôtre.  » 

On  voit  par  là,  que  pour  le  bien  de  la  paix 
et  pour  la  stabilité  des  choses  humaines,  les 
royaumes  fondés  d'abord  sur  la  rébellion,  dans 
la  suite  sont  regardés  comme  devenus  légi- 
times, ou  par  la  longue  possession,  ou  par  les 
traités  et  la  reconnaissance  des  rois  précédents. 

Et  remarquez  que  la  loi  de  la  possession  a  eu 
lieu  dans  un  royaume  qui  avait  joint  la  révolte, 
contre  la  religion  véritable,  à  la  déTection. 

En  quatrième  lieu  les  rois  légitimes  se  doi- 
vent toujours  montrer  les  plus  modérés,  en  lâ- 
chant de  ramener  par  la  raison  ceux  qui  s'é- 
taient écartés  de  leur  devoir.  Ainsi  en  usa  le 
roi  Abia,  fils  de  Roboam,  avant  quç  d'en  venir 
aux  mains  avec  les  rebelles  :  et  les  armées  étant 
en  présence,  il  monta  sur  une  éniinence  où  il 
fit  aux  Israélites,  avant  autant  de  force  que  de 
douceur,  ce  beau  discours  qui  commence  ainsi  : 
«  Ecoutez,  Jéroboam,  et  tout  Israël;  »  leur  re- 
montrant, par  de  vives  raisons,  le  tort  qu'ils 
avaient  contre  Dieu  et  contre  leurs  rois  ^.  Il 
était  le  i)!us  fort,  sans  comparaison  ;  mais  plus 
soigneux  encore  de  ramener  les  rebelles,  que 
de  profiter  de  cet  avantage,  il  ne  s'aperçut  pas 
que  Jéroboam  l'environnait  par  derrière.  Il  se 
trouva  presque  enveloppé  par  ses  ennemis. 
Dieu  prit  son  parti,  et  répandit  la  terreur  sur 
les  rebelles,  qui  prirent  la  fuite. 

Nous  donnerons  pour  cinquième  et  dernière 
remarque,  que  le  royaume  d'Israël,  quoique 
rendu  par  la  suite  légitime  et  très-puissant, 
n'égala  jamais  la  fermeté  du  royaume  de  Juda, 
d'où  il  s'était  séparé. 

Comme  il  s'était  établi  par  la  division,  il  fut 
souvent  divisé  contre  lui-même.  Les  rois  se 
chassaient  les  uns  les  autres.  Baasa  chassa  la 
famillede  Jéroboam,  quiavaitfondé  le  royaume, 
dès  la  seconde  génération.  Zambri,  sujet  de 
Baasa,  se  souleva  contre  lui  et  ne  régna  que 
sept  jours.  Amri  prit  sa  place,  et  le  contraignit 
à  mettre  lui-même  le  feu  dans  le  palais,  où  il 
se  brûla.  Le  royaume  se  divisa  en  deux.  Amri, 
dont  le  parti  prévalut,  et  qui  semblait  avoir  re- 
levé le  royaume  d'Israël  en  bâtissant  Samarie  *, 
y  régna  peu  ;  et  sa  famille  périt  sous  son  petit- 
fils.  Les  familles  royales  les  mieux  établies  vi- 
rent à  peine  quatre  ou  cinq  races.  Et  celle 
de  Jéhu,  que  Dieu  même  avait  fait  sacrer  par 
Elisée,  tomba  bientôt  par  la  révolte  de  Sellum, 
qui  tua  le  roi  et  s'empara  du  royaume  *. 

•  IV  Reg.,  m,  7.  —  »  II  Par.,  xiri,  4,  13,  14  et  seq.  —  •  TII 
Jlerj.,  XV,  27  •  xvi,  9,  10,  16,  1«,  21,  21,  —  *  IV  Reg.,  ix  et  X,  30  ; 
XV,  10,  12. 


Au  contraire,  dans  le  royauiiie  de  Ju  la,  où 
la  succession  était  légitime,  la  famille  de  David 
demeura  tranquille  sur  le  trône,  et  il  n'y  eut 
plus  de  guerre  civile;  on  aimait  le  nom  de  Da- 
vid et  de  sa  maison.  Parmi  tant  de  rois  qui  ré- 
gnèrent sur  Israël,  il  n'y  en  eut  pas  un  seul 
que  Dieu  approuvât;  mais  il  sortit  de  David  de 
granùset  de  saints  rois  imitateurs  de  sa  piété. 
Le  royaume  de  Juda  eut  le  bonheur  de  conser- 
ver la  loi  de  Moïse  et  la  religion  de  ses  pères. 
11  est  vrai  que,  pour  leurs  [léchés,  ceux  de  Juda 
furent  transportés  dans  Babylone,  et  le  trône 
de  David  fut  renversé  ;  mais  Dieu  ne  laissa  pas 
sans  ressource  le  peuple  de  Juda,  à  qui  il  pro- 
mit son  retour  dans  la  terre  de  ses  pères  après 
soixante  et  dix  ans  de  captivité.  Mais  pour  le 
royaume  d'Israël,  outre  qu'il  tomba  plus  tôt,  il 
fut  dissipé  sans  ressource  parles  mains  de  Sal- 
nianasar,  roi  d'Assyrie*,  et  se  perdit  parmi  les 
Gentils. 

Telle  fut  la  constitution  et  la  catastrophe  de 
ces  deux  royaumes.  Celui  que  la  révolte  avait 
élevé  malgré  les  rois  légitimes, quoique  ensuite 
reconnu  par  les  mêmes  rois,  eut  en  lui-même 
une  perpétuelle  instabilité,  et  périt  enfin  sans 
espérance,  par  ses  fautes. 

ARTICLE  IV. 

Encore  que  Dieu  fît,  la  guerre  pour  son  peuple, 

dune  façon  extraordinaire  et  miraculeuse^  il 

voulut  qu'il  s'aguerrît^  en  lui  donnant  des 

rois  belliqueux  et  de  grands  capitaines. 

Première  Proposition.  Dieu  faisait  la  guerre  pour  son  peuple 

du  haut  des  deux ,   d'uue  façon  extraordinaire  et  miraculeuse. 

Ainsi  l'avait  dit  Moïse  sur  les  bords  de  la 
mer  Rouge  :  «  Ne  craignez  point  ce  peuple 
immense  dont  vous  êtes  poursuivi.  Le  Seigneur 
combattra  pour  vous,  et  vous  n'aurez  qu'à  de- 
meurer en  repos  ^.  » 

«  Outre  qu'il  ouvrit  la  mer  devant  eux,  il  mil 
son  ange,  pendant  qu'ils  passaient,  entre  eux 
et  les  Egyptiens,  pour  empêcher  Pharaon  de 
les  approcher'.  » 

A  la  fameuse  journée  où  le  soleil  s'arrêta  à 
la  voix  de  Josué,  pendant  que  l'ennemi  étaiten 
fuite,  Dieu  fit  tomber  du  ciel  de  grosses  pierres, 
comme  une  grêle*,  alin  que  personne  ne  pût 
échapper,  et  que  ceux  qui  avaient  évité  l'épée 
fussent  accablés  des  coups  d'en  haut. 

Les  murailles  tombaient  devant  l'arche;  les 
fleuves  remontaient  à  leur  source  pour  lui 
donner  passage  ^  et  tout  lui  cédait. 

Quelquefois  Dieu  envoyait  à  leurs  ennemis, 
dans  leurs  songes,  des  pronostics  aSreux  de 

*  1 V  Reg.,  XVII,  xvar.  —  '  Exod.,  xiv,  13,  H.  —  »  Ibid.,  1.),  20. 
—  *  Jus.,  X,  10,  11,  12,  13.  —  '  Jos  ,  lit  et  VI. 
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leur  perte.  Ils  voyaient  l'épée  de  Gédéon  qui 
les  poursuivait  de  si  près  qu'ils  ne  pouvaient 
échapper;  et  ils  fuyaient  en  désordre  avec  de 
terribles  hurlements,  au  bruit  de  ses  trom- 
pettes et  à  la  himièie  de  ses  flambeaux,  et  ti- 
raient l'épée  l'un  contre  l'autre,  ne  sachant  à 
qui  se  prendre  de  leur  déroute  *. 

Une  semblable  fureur  saisit  les  Philistins, 
quand  Jonalhas  les  attaqua,  et  ils  firent  un  car- 
nage horrible  de  leurs  propres  troupes  ^ 

Dieu  faisait  gronder  son  tonnerre  sur  les 
fuyards  ',  qui  glacés  de  frayeur  se  laissaient 
tuer  sans  résistance. 

Quelquefois  on  entendait  un  bruit  de  che- 
vaux et  de  chariots  armés,  qui  épouvantait 
l'ennemi,  et  lui  faisait  croire  qu'un  grand  se- 
cours était  arrivé  aux  Israélites  ;  en  sorte  qu'il 
se  mit  en  fuite,  et  abandonna  le  camp  avec 
tous  les  équipages  *. 

D'autres  fois,  au  lieu  de  ce  bruit,  Elisée  fai- 
sait apparaître  des  chariots  emflammés  à  son 
compagnon  effrayé  %  qui  crut  voir  autour  d'eux 
une  armée  invincible,  plus  forte  que  celle  des 
Syriens  leurs  ennemis.  Le  même  prophète 
frappa  les  Syriens  d'aveuglement,  et  les  con- 
duisit jusqu'au  milieu  de  Sainarie  *. 

On  sait  le  carnage  que  fit  un  ange  de  Dieu  en 
une  nuit,  à  la  prière  d'Ezéchias,  de  cent  qua- 
tre-vingt-cinq mille  hommes  de  l'armée  de  Sen- 
nachérib,  qui  assiégeait  Jérusalem  '. 

Mais  il  faut  finir  ces  récits  par  quelque  spec- 
tacle encore  plus  surprenant. 

Josaphat,  qui  ne  voyait  aucune  ressource 
contre  l'armée  effroyable  de  la  ligue  des  Idu- 
méens,  des  Moabitesetdes  Ammonites,  soute- 
nus par  les  Syriens  *,  après  avoir  imploré  le  se- 
cours de  Dieu,  et  en  avoir  obtenus  les  assuran- 
ces certaines  par  la  bouche  d'un  saint  prophète, 
comme  il  a  été  remarqué  ailleurs,  marcha 
contre  l'ennemi  parle  désertdeThécué  et  donna 
ce  nouvel  ordre  de  guerre  *  :  «  qu'on  mit  à  la 
tête  de  l'armée  les  chantres  du  beigneur,  qui 
tous  ensemble  chantassent  ce  divin  psaume  : 
«  Louez  le  Seigneur  parce  qu'il  est  bon,  parce 
que  ses  miséricordes  sont  éternelles.  »  Ainsi 
l'armée  change  en  chœur  de  musique  :  à  peine 
eut-elle  commencé  ce  divin  chant,  que  les  en- 
nemis, qui  étaient  en  embuscade,  se  tournèrent 
l'un  contre  l'autre,  et  se  taillèrent  eux-mêmes 
en  pièces;  en  sorte  que  ceux  de  Juda,  arrivés  à 
une  hauteur  vers  la  solitude,  virent  de  loin 
tout  le  pays  couvert  de  corps  morts,  sans  qu'il 

'  JnO.,  Vît,  13  et  seq.  —  »  /  Beg.,  xiv,  19,  20.  —  '  Ibiii.,  vu  10; 
Eccli.,  XLvi,  20,  21.  —  '  IV  Reg.,  vil,  6,  7.  —  '  Ibid.,  vi,  16, 
ir.  -  '  Jbul.,  IH,  19.  —  '  Jbid.,  XIX,  35.  —  •  II  Par.,  xx,  \.  2, 
et  seq.  —  '  Ibid.,  21. 


restât  un  seul  homme  en  vie  parmi  les  enne- 
mis; et  trois  jours  ne  suffirent  pas  à  ramasser 
leurs  ri(  hes  dépouilles.  Cette  vallée  s'appela  la 
Vallée  de  Bénédiction;  parce  que  ce  fut  en  bé- 
nissant Dieu  qu'ils  défirent  une  armée  qui  pa- 
raissait invincible.  Josaphat  retourna  à  Jérusa- 
lem en  grand  triomphe;  et  entrant  dans  la 
maison  du  Seigneur,  au  bruit  de  leurs  harpes, 
de  leurs  guitares  et  de  leurs  trompettes,  on 
continua  les  louanges  de  Dieu,  qui  avait  mon- 
tré sa  bonté  dans  la  punition  de  ces  injustes 
agresseurs. 

C'est  ainsi  que  s'accomplissait  ce  qu'avait 
chanté  la  prophétesse  Débora  *  :  «  Le  Seigneur 
a  choisi  une  nouvelle  manière  de  faire  la 
guerre  :  on  a  combattu  du  ciel  pour  nous;  et 
les  étoiles,  sans  quitter  leur  poste,  ont  renversé 
Sisara.  »  Toute  la  nature  était  pour  nous  :  les 
astres  se  sont  déclarés;  et  les  anges,  qui  y  pré- 
sident sous  l'ordre  de  Dieu,  et  à  la  manière 
qu'il  sait,  ont  lancés  d'en  haut  leurs  javelots. 

Il6  Prop.  Celte  manière  extraordinaire  de  faire  la  guerre 
n'était  pas  perpétuelle  :  le  peuple  ordinairement  combattait 
à  raaiu  armée,  et  Dieu  n'en  donnait  pas  moins  la  victoire. 

La  plupart  des  batailles  de  David  se  donnè- 
rent à  la  manière  ordinaire.  Il  en  fut  de  même 
des  autres  tribus  :  et  les  guerres  des  Macba- 
bées  ne  se  firent  pas  autrement.  Dieu  voulait 
former  des  combattants,  et  que  la  vertu  mili- 
taire éclatât  dans  son  peuple. 

Ainsi  fut  conquise  la  Terre-Sainte  par  les 
valeureux  exploits  des  tribus.  Ils  forçaient  l'en- 
nemi dans  ses  camps  et  dans  ses  villes,  parce 
qu'ils  étaient  de  vigoureux  attaquants*.  C'était 
Dieu  toujours  qui  donnait  aux  chefs,  dans  les 
occasions,  les  résolutions  convenables,  et  aux 
soldats  l'intrépidité  et  l'obéissance  :  au  lieu  qu'il 
envoyait  au  camp  ennemi  l'épouvante,  la  dis- 
corde et  la  confusion.  Jabès,  le  plus  brave  de 
tous  ses  frères,  invoqua  le  Dieu  d'Israël,  et  lui 
fit  un  vœu  qui  lui  attira  son  secours';  mais  ce 
fut  en  combattant  vaillamment.  Ainsi  Caleb  ; 
ainsi  Juda;  ainsi  les  autres.  Ruben  et  Gad 
conquirent  les  Agaréens  et  leurs  alliés,  «  parce 
qu'ils  invoquèrent  le  Seigneur  dans  le  combat: 
et  il  écouta  leurs  prières,  à  cause  qu'ils  eurent 
confiance  en  lui  en  combattant  *.  » 
lU»  Prop.  Dieu  voulait  aguerrir  son  peuple  :  et  comment. 

«Je  ne  détruirai  i)as  entièrement  les  nations 
que  Josué  a  laissées  en  état,  avant  sa  mort^  » 
Dieu  donc  les  a  laissées  en  état,  et  ne  les  a  pas 
voulu  exterminer  tout  à  fait,  ni  les  livrer  aux 


'  Jiid.,  V,  8,  :0.  —  -  /  Par.,  vu,  2,  4,  5  et  seq.  —  '  Ibid.,  iv,  10. 
—  •  /  Par.,  V,  20.  —  '  Jud.,  II.  21,  23. 


LIVRE  IX.  —  LES  ARMES,  PREMIER  SECOURS  DE  LA  ROYAUTÉ, 


341 


maîns  de  Josué,  «  afin  qu'Israël  fût  instruit  par 
leur  résistance,  et  que  tous  ceux  qui  n'ont  pas 
"VU  les  guerres  de  Chanaan,  apprissent,  eux  et 
leurs  entants,  à  combattre  l'ennemi,  et  s'accou- 
tumassent à  la  guerre  ^  » 

IV'  Prop.  Dieu  a  donné  à  son  peuple  de  grands  capitaines, 
et  des  princes   belliqueux. 

C'était  un  nouveau  moyen  de  le  former  à  la 
guerre.  Et  il  ne  faut  que  nommer  un  Josué,  un 
Jephté,  un  Gédéon,  un  Saûl  et  un  Jonathas  ; 
un  David,  et  sous  lui  un  Joab,  un  Abisaî  2,  un 
Abner  et  un  Amasa  ;  un  Josaphat,  un  Osias,  un 
Ezéchias  ;  un  Judas  leMachabée,  avec  sesdeux 
frères  Jonathas  et  Simon  ;  un  Jean  Hircan,  fils 
du  dernier;  et  tant  d'autres,  dont  les  noms  sont 
célèbres  dans  les  saints  livres,  et  dans  les  ar- 
chives du  peuple  de  Dieu  :  il  ne  faut,  dis-je,  que 
les  nommer,  pour  voir  dans  ce  peuple  plus  de 
grands  capitaines  et  de  princes  belliqueux, 
de  qui  les  Israélites  ont  appris  la  guerre,  qu'on 
n'en  connaît  dans  les  autres  nations. 

On  voit  même,  à  commencer  par  Abraham, 
que  ce  grand  homme,  si  renommé  par  sa  foi,ne 
l'est  pas  moins  dans  les  combats. 

Tous  les  saints  livres  sont  remplis  d'entrepri- 
ses militaires  des  plus  renommées,  faites  non- 
seulement  en  corps  de  nation,  mais  aussi  par  les 
tribus  particulières,  dans  la  conquête  de  la 
Terre-Sainte  :  ainsi  qu'il  paraît  par  les  neuf  pre- 
miers chapitres  du  premier  livre  des  Parali- 
pomènes.  Si  bien  qu'on  ne  peut  douter  que  la 
vertu  militaire  n'ait  éclaté  par  excellence  dans 
le  peuple  saint. 

y  Prop.  Les  femmes  mêmes,  dans  le  peuple  saint,  ont  ex- 
cellé en  courage,  et  ont  fait  des  actes  étonnants. 

Ainsi  Jahel,  femme  de  Haber,  perça  de  part 
en  part  lestempesde  Sisara  avec  un  clou.  Ainsi, 
sousles  ordres  deBarac  et  de  Débora  la  prophé- 
tesse,  se  donna  la  sanglante  bataille  où  Sisara 
fut  taillé  en  pièces  \ 

LiA  I  lophélcSse  chanta  sa  défaite  par  une  ode* 
dont  le  ton  sublime  surpasse  celui  de  la  lyre 
d'un  Pindare  et  d'un  Alcéo^  avec  celle  d'un  Ho- 
race leur  imi'.cileur.  Sur  la  fin,  on  y  entend  le 
discours  de  la  mère  de  Sisara,  qui  regarde  par 
la  fenêtre,  et  s'étonne  de  ne  pas  entendre  le 
bruit  de  son  char  victorieux  ;  pendant  que  la 
plus  habile  de  ses  femmes  répondait  chantant 
ses  victoires,  et  se  le  représentait  comme  un 
vainqueur  à  qui  le  sort  destinait,  de  sa  part  d'un 
riche  butin,  la  pins  belle  de  toutes  les  femmes', 
comme  faisaient  les  peuples  barbares.  Mais,  au 
contraire,  il  était  toniljé  nar  la  main  d'une  fem- 

'  Jud.,m,  1,  2.  —  'Jb.,  IV.  —  ' Ib.,y,  1, 2 eteei.  —  *  Jb., r,  1»,  29, 30. 


me.  ce  Ainsi  périssent,  Seigneur,  conclut  Dé- 
bora ',  tous  tes  ennemis  ;  et  que  ceux  qui  t'ai- 
ment brillent  comme  un  beau  soleil  dans  son 
orient.  »  Telle  fut  donc  la  victoire  qui  donna 
quarante  ans  de  paix  au  peuple  de  Dieu. 

Tout  le  monde  me  prévient  ici,  pour  y  ajou- 
ter une  Judith,  avecla  tête  d'un  Holoterne  qu'elle 
avait  coupée,  et  par  ce  moyen  mis  en  déroute 
l'armée  des  Assyriens,  commandée  par  un  si 
grand  général. 

Ce  fut  en  vain  qu'il  assembla  une  redoutable 
armée,  qu'il  surmonta  tant  de  montagnes,  força 
tantde  places,  traversa  de  si  grands  fleuves,  mit 
le  feu  dans  tant  de  provinces,  reçut  les  soumis- 
sions de  tant  de  villes  importantes,  où  il  choi- 
sissait ce  qu'il  y  avait  de  braves  soldats  pour 
grossir  ses  troupes  ^ . 

Sa  vigilance  à  mener  ses  troupes,  à  les  aug- 
menter dans  sa  marche,  à  visiter  les  quartiers, 
à  reconnaître  les  lieux  par  où  une  place  pou- 
vait être  réduite,  et  à  lui  couper  les  eaux,  lui 
fut  inutile  :  sa  tête  était  réservée  à  une  femme, 
dont  ce  fier  général  croyait  s'être  rendu  le 
maître. 

Cette  femme,  par  ses  vigoureux  conseils, 
avait  premièrement  relevé  le  courage  de  ses 
citoyens  ;  et  par  la  mort  d'un  seul  homme,  elle 
dissipa  le  superbe  camp  des  Assyriens.  Ce  nefut 
point  les  Titans  hautains,  ni  les  Géants,  qui 
iVappèrent  leur  capitaine  :  c'est  Judith,  fille  de 
Mérari,  qui  le  captiva  par  ses  yeux,  et  le  fit 
tomber  sous  sa  main.  Les  Perses  furent  effrayés 
de  sa  constance,  et  les  Mèdes  de  son  audace  3.  » 
Ainsi  chantait-elle,  comme  une  autre  Débora, 
la  victoire  du  Seigneur  par  une  femme,  qui, 
durant  tout  le  reste  de  sa  vie,  fit  l'ornement 
de  toutes  les  fêtes,  et  demeura  à  jamais  célèbre*, 
pour  avoir  su  joindre  la  force  à  la  chasteté. 

Les  Romains  vantent  leur  Cléhe  et  ses  com- 
pagnes, dont  la  hardiesse  à  traverser  le  fleuve 
étonna  et  intimida  le  camp  de  Porsenna.  Voici, 
sans  exagérer,  quelque  chose  de  plus.  Etje  n'en 
dis  pas  davantage. 

VI'  Prop.  Avec  les  conditions  requises,  la  guerre  n'est  pas 
seulemer.t  légitime,  mais  encore  pieuse  et  sainte. 

«  Chacun  disait  à  son  prochain  •  Allons;  com- 
battons pour  notre  peuple,  pour  nos  saints  lieux, 
pour  nos  saintes  lois,  pour  nos  saintes  cérémo- 
nies ».  •» 

C'est  de  telles  guerres  qu'il  est  dit  véritable- 
ment: «  Sanctitiez  la  guerre';  o  au  son  tiue 
Moïsedisail  aux  lévites:  a  Vous  avez  aujourd'hui 

'/(/f/.,  V,  31,  32.  —  »  Ibid.,  1,  II,  iir.  —  '  Ibid.,  xvt,  8,  12. 
—  *  Jbid.,  25,  26,  27.  —  'I  Alad.ab.,  m,  4.i.  —  *  Jerem.» 
VI,  4. 
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consacré   -vos   mains  au  Seigneur*,  »  quand 
vous  les  avez  armées  pour  sa  querelle. 

Dieu  s'appelle  ordmairement  lui-même  le 
Dieu  des  aruiées,  et  les  sanclifie  en  prenant  ce 
nom, 

vne  Prop.  Dieu  iiéanmoin?,  après  tout,  n'aime  pas  la  guerre, 
et  préfère  les  p^ciliques  aux  guerriers. 

«  David  appela  son  fils  Salomon,  et  lui  parla 
en  celte  sorte  :  Mon  lils,  je  voulais  bâtir  une 
maison  au  nom  du  Seigneur  mon  Dieu  ;  mais 
la  parole  du  Seigneur  me  fut  adressée  en  ces 
termes  :  Vous  avez  répandu  beaucoup  de  sang, 
et  vous  avez  entrepris  beaucoup  de  guerres; 
vous  ne  pourrez  édifier  une  maison  à  mon 
nom  *.  Je  n'ai  pas  laissé  de  préparer  pour  la  dé- 
pense de  la  maison  du  Seigneur  cent  mille  ta- 
lents d'or,  et  dix  millions  de  talents  d'argent, 
avec  de  l'airain  et  du  fer  sans  nombre,  et  des 
bois  et  des  pierres  pour  tout  l'ouvrage,  avec 
des  ouvriers  excellents  pour  mettre  tout  cela  en 
œuvre.  Prenez  donc  courage,  exécutez  l'entre- 
prise, et  le  Seigneur  sera  avec  vous^  » 

)ieu  ne  veut  point  recevoir  de  temple  d'une 
main  sanglante.  David  était  un  saint  roi,  et  le 
modèle  des  princes;  si  agréable  à  Dieu,  qu'il 
avait  daigné  le  nommer  l'homme  selon  son 
cœur.  Jamais  il  n'avait  répandu  que  du  sang 
infidèle  dans  les  guerres  qu'on  appelait  guerres 
du  Seigneur  ;  et  s'il  avait  répandu  celui  des 
Israélites,  c'était  celui  des  rebelles,  qu'il  avait 
encore  épargné  autant  qu'il  avait  pu.  Mais  il 
suffit  que  ce  fût  du  sang  humain,  pour  le  faire 
juger  indigne  de  présenter  un  temple  au  Sei- 
gneur, auteur  et  protecteur  de  la  vie  humaine. 

Telle  fut  l'exclusion  que  Dieu  lui  donna  dans 
la  première  partie  du  discours  prophétique. 
Mais  la  seconde  n'est  pas  moins  remarquable  : 
c'est  le  choix  de  Salomon  pour  bâtir  le  temple, 
j.e  titre  que  Dieu  lui  donne  est  celui  de  Pacifi- 
que. Des  mains  si  pures  de  sang  sontlesseules 
dignes  d'élever  le  sanctuaire.  Dieu  n'en  de- 
meure pas  là  :  il  donne  la  gloire  d'afl'ermir  le 
trône  à  ce  Pacifique*,  qu'il  préfère  aux  guer- 
riers par  cet  honneur.  Bien  plus,  il  fait  de  ce 
Pacifique  une  des  plus  excellentes  figures  de 
son  Fils  incarné. 

Dieu  avait  conçu  le  dessein  de  bâtir  le  tem- 
ple par  un  excellent  motif;  et  il  parla  en  ces 
termes  au  prophète  Nathan  *  :  «  J'habiie  dans 
une  maison  de  cèdre;  et  l'arche  de  l'alliance 
du  Seigneur  est  encore  sous  des  tentes  et  sous 
des  peaux.  »  Le  saint  prophète  avait  même  ap- 

*  Exod.,  XXXII,  20.  —  '  /  Par.,  xxii,  6,  7,  8  ;  xxviu,  3.  —  "  i6  d-, 
11.  15,  16.  ~  •  /  Par.,  xxu,  9,  10.  —  '  Il  Reg.,  vii,  2;  1  Par., 
XVII,  1,  2. 


prouvé  ce  grand  et  pieiix  dessein,  en  lui  disant  : 
«  Faites  ce  que  vous  avez  dans  le  cœur,  car  le 
Seigneur  est  avec  vous  ^  3Iais  la  parole  de  Dieu 
fut  adressée  à  Nathan,  la  nuit  suivante,  en  ces 
termes  2  :  Voici  ce  que  Jil  le  Seigneur  :  Vous 
ne  bâtirez  pointde  temple  en  mon  nom.  Quand 
vous  aurez  achevé  le  cours  de  votre  vie,  un  des 
fils  que  je  ferai  naître  de  votre  sang,  bâtira  le 
temple,  et  j'affermirai  son  trône  à  jamais.  » 

Dieu  refuse  à  David  son  agrément,  en  haine 
du  sang  dont  il  voit  ses  mains  toutes  trempées. 
Tant  de  sainteté  dans  ce  prince  n'en  avait  pu 
effacer  la  tache.  Dieu  aime  les  pacifiques;  et  la 
gloire  de  la  paix  a  la  préférence  sur  celle  des 
armes,  quoique  saintes  et  religieuses. 

ARTICLE  V. 

Vertus,  institutions,  ordres  et  exercices 
militaires. 

Première  Proposition.  La  gloire  préférée  k  la  vie. 

Bacchides  et  Alcime  avaient  vingt  mille  hom- 
mes, avec  deux  mille  chevaux,  devant  Jérusa- 
lem :  et  Judas  était  campé  auprès  avec  trois 
mille  hommes  seulement,  tirés  des  meilleures 
roupes.  Comme  ils  virent  la  multitude  de  l'ar- 
mée ennemie,  ils  en  furent  effrayés.  Cette 
crainte  dissipa  l'armée,  où  il  ne  demeura  que 
huit  cents  hommes  3.  Judas,  dont  l'armée  s'é- 
tait écoulée,  pressé  de  combattre  en  cet  état, 
sans  avoir  le  temps  de  ramasser  ses  forces,  eut 
le  courage  abattu.  C'est  le  premier  sentiment, 
qui  est  celui  de  la  nature.  Mais  on  le  peut  vain- 
cre par  celui  de  la  vertu.  «  Judas  dit  à  ceux  qui 
restaient  ^  :  Prenons  courage,  marchons  h  nos 
ennemis,  et  combatlons-les.  Ils  l'en  détour- 
naient en  disant  :  Il  est  impossible,  sauvons- 
nous  quant  à  présent;  rejoignons  nos  frères, 
et  après  nous  reviendrons  au  combat.  Nous 
sommes  trop  faibles,  et  en  trop  petit  nombre 
pour  résister  maintenant.  Mais  Judas  reprit 
ainsi  :  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  fassions  une 
action  si  honteuse,  et  que  nous  prenions  la 
fuite  !  Si  notre  heure  est  venue,  et  qu'il  nous 
faille  mourir,  mourons  courageusement  en 
combattant  pour  nos  frères,  et  ne  laissons  point 
cette  tache  à  notre  gloire.  A  ces  mots  il  sort  du 
camp  :  l'armée  marche  au  combat  en  bon  or- 
dre. »  L'aile  droite  de  Bacchides  était  la  plus 
forte  :  Judas  l'attaqua  avec  ses  meilleurs  soldais, 
et  la  mit  en  fuite.  Ceux  de  l'aile  gauche,  voyant 
la  déroute,  prirent  Judas  par  derrière,  pendant 
qu'il  poursuivait  l'ennemi  :  le  combat  s'échauffa; 
il  y  eut  d'abord  beaucoup  de  blessés  de  part 

»  JI  Ileg.,  VII,  3.  —  '  10.,  vi,  5,  12,  13.  —  •  I  Mac/i.,  ix,  4,  5,  6, 
7.  —  •  Ib.,  8,  9,  10  et  seq. 
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et  d'autre  ;  Judas  fut  tué,  et  le  reste  prit  la 
fuite. 

Il  y  a  des  occasions  où  la  gloire  de  mourir 
courageusement  vaut  mieux  que  la  victoire.  La 
gloire  soutient  la  guerre.  Ceux  qui  savent  cou- 
rir pour  leur  pays  à  une  mort  assurée,  y  lais- 
sent une  réputation  de  valeur  qui  étonne  l'en- 
nemi :  et  par  ce  moyen  ils  sont  plus  utiles  à 
leur  patrie,  que  s'ils  demeuraient  en  vie. 

C'est  ce  qu'opère  l'amour  de  la  gloire.  Mais 
il  faut  toujours  se  souvenir  que   c'est  la  gloire 
de  défendre  son  pays  et  sa  liberté.  Les  Macha- 
bées  s'étaient  d'abord  proposé  cette  fin,    lors- 
qu'ils disaient: «Mourons  tous  dans  notre  sim- 
plicité :  le  ciel  et  la  terre  seront  témoins  que 
vous  nous  attaquez  injustement   i.»  Et  après  : 
a  Nous  combattrons  pour  nos  vies,  pour  nos 
femmes,  pour  nos  enfants,  pour  nos  âmes,  et 
pour  nos  lois  2.  »  Et    encore  :  «  Ne  vaut-il  pas 
mieux  mourir  en  combattant,  que  de  voir  pé- 
rir devant  nos  yeux  notre  pays,  et  abolir  nos 
saintes  lois?  Arrive  ce  que  le  ciel  en  a  résolu  3.  » 
Et  pour  tout  dire  en  un  mot  :  Mourons  pour 
nos  frères,  comme  le  dit  le  courageux  Judas. 
Laissons-leur  l'exemple  de  mourir   pour  nos 
saintes  lois  ;  et  que  la  mémoire  de  notre  valeur 
fasse  trembler  ceux  qui  voudront  attaquer  des 
gens  si  déterminés    à  la  mort.   Qu'il  soit  dit 
éternellement  en  Israël   :  Quelque  faibles  que 
nous  soyons,  qu'on  ne  nous  attaque  pas  impu- 
nément. 

!!•  Prop.  La  nécessité  donne  du  courage. 

ce  II  n'en  est  pïis  aujourd'hui  comme  hier  et 
avant-hier.  Nous  avons  l'ennemi  en  face,  disait 
Jonalhas  aux  siens  'i;  le  Jourdain  deçà  et  delà, 
avec  des  rivages  désavantageux,  des  marais,  des 
bois  qui  rompent  l'armée  ;  il  n'y  a  pas  moyen 
de  reculer,  poussons  nos  cris  jusqu'au  ciel.  » 
En  môme  temps  on  marche  à  l'enneini;  Bac- 
chides  est  poussé  par  Jonathas,  qui,  le  voyant 
ébranlé,  passe  le  Jourdain  à  la  nage  pour  le 
poursuivre,  et  lui  tue  mille  hommes. 

III"  Prop.  On  court  à  la  mort  certaine. 

Samson  en  avait  donné  l'exemple.  Après  lui 
avoir  crevé  les  yeux,  les  Philistins  assemblés 
louaient  leur  dieu  Dagon,  qui  leur  avait  donné 
la  victoire  sur  un  ennemi  si  redoutable.  Ils  le 
faisaient  venir  dans  leurs  assemblées  et  dans 
leur  banquet,  pour  s'en  divertir;  et  le  mirent 
au  milieu  de  la  salle,  entre  deux  piliers  qui 
soutenaient  l'édifice  &. 

Samson,  qui  sentait  avec  la  renaissance  de 


ses  cheveux  le  retour  de  sa  force,  «  dit  au  jeune 
homme  qui  le  menait  1  :  Laisse-moi  reposer  un 
moment  sur  ces  piliers.  »  Toute  la  maison  était 
pleine  d'hommes  et  de  femmes  et  tous  les  prin- 
ces des  Philistins  y  étaient  au  nombre  d'envi- 
ron trois  mille,  qui  étaient  venus  pour  voir 
Samson,  dont  ils  se  jouaient.  Alors  il  invoqua 
Dieu  en  cette  sorte  2  «  :  Seigneur,  souvenez-vous 
de  moi  :  rendez-moi  ma  première  force,  ô  mon 
Dieu!  et  que  je  me  venge  de  mes  ennemis  (qui 
étaient  ceux  du  peuple  de  Dieu,  dont  il  était  le 
chef  et  le  juge  );  et  que  par  une  seule  ruine, 
ie  me  venge  des  deux  yeux  qu'ils  m'ont  ôtés.  » 
En  même  temps  saisissant  les  deux  colonnes  qui 
soutenaient  l'édifice,  l'une  de  sa  main  droite  et 
l'autre  de  sa  main  gauche  :  «  Que  je  meure, 
dit-il  3,  avec  les  Philistins.  »  Et  ébranlant  les  co- 
lonnes, il  renversa  toute  la  maison  sur  les  Phi- 
listins, et  en  tua  plus  en  mourant,  par  ce  seul 
coup,  qu'il  n'avait  fait  pendant  sa  vie. 

Les  interprètes  prouvent  très-bien,  par  l'Ec- 
clésiastique, et  par  ['Epitre  aux  Hébreux,  que 
Samson  était  inspiré  dans  cette  action.  Dieu 
donnait  de  tels  exemples  d'un  courage  déter- 
miné à  la  mort,  pour  accoutumer  son  peuple  à 
la  mépriser. 

On  peut  croire  qu'une  semblable  inspiration 
poussa  Eléazar,  qui  voyait  le  peuple  étonné  de 
la  prodigieuse  armée  d'Antiochus,  et  plus  en- 
core du  nombre  et  de  la  grandeur  de  ses  élé- 
phants, d'aller  droit  à  celui  du  roi,  qu'on  re- 
connaissait à  sa  hauteur  et  à  son  armure.  «  Il  se 
livra  pour  son  peuple,  et  pour  s'acquérir  un 
nom  éternel  Et  s'étant  fait  jour  à  droite  et  à 
gauche,  au  milieu  des  ennemis  qui  tombaient 
deçà  et  delà  à  ses  pieds,  il  se  mit  sous  l'élé- 
phant, lui  perça  le  ventre,  et  fut  écrasé  par  sa 
chute  ^.  » 

Ces  actions  d'une  valeur  étonnante  faisaient 
voir  que  tout  est  possible  à  qui  sait  mépriser  sa 
vie,  et  remplissaient  à  la  fois,  et  le  citoyen  de 
courage,  et  l'ennemi  de  terreur. 

IV°  Prop.  Modération  dans  la  victoire. 

Les  exemples  en  sont  infinis.  Celui  de  Gé- 
déon  est  remarquable. 

Le  peuple  affranchi  par  ses  victoires  signa- 
lées, vint  lui  dire  en  corps  :  «  Soyez  notre  sei- 
gneur souverain,  vous  et  vos  enfants,  et  les  en- 
fants de  vos  enfants,  parce  que  nous  vous  de- 
vons notre  liberté  s.  »  Mais  Gédéon,  sans  s'en 
orgueillir  et  sans  vouloir  changer  le  gouverne- 
ment, répondit  :  «  Je  ne  serai  point  votre  sei- 


«  /  Mach.,  II,  37.  —  '  Ib.,  w,  20,  21 
lï,  44  et  seq.  —  '  Jud.,  xvi,  21  et  seq. 


—  »  /6.,  II,  50,60.—  *  Ib., 


•  Jud.,  xvT,  26.  —  Ibid.,  23,  29.  —  '  Ibid.,  ivi,  30,  —  '•I  Mach., 
VI,  43,  41,  45,  16.  —  Jud,,  VIII,  22,  23. 
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gnenr,  ni  mon   fils,   ni  notre   po?ténlé;  et  le 
Seigneur  demeurera  le  seul  souverain.  » 

Dès  l'origine  de  la  nation,  Abraham,  après 
avoir  repris  tout  le  bien  des  rois  ses  amis,  que 
l'ennemi  avait  enlevé,  paie  la  dîme  au  grand 
pontife  du  Seigneur,  conserve  à  ses  allies  leur 
part  du  butin;  et  du  reste,  sans  se  réserver  «  un 
seul  fil,  ni  une  courroie,  rend  tout,  et  ne  veut 
rien  devoir  à  aucun  mortel  ^ .  » 

V'  Prop.  Faire  la  guerre  équitablement. 

Ménager  ses  anciens  alliés,  et  leur  demander 
le  passage  à  de  justes  conditions,  c'est  ce  qu'on 
a  exposé  dès  le  commencement  de  ce  livre  2. 

Par  l'effet  de  la  même  équité,  on  posait  des 
bornes  entre  les  peuples  voisins.  C'étaient  des 
témoins  immortels  de  ce  qui  leur  appartenait. 
Tumuhis  testis  3. 

a  Ne  transgressez  point  les  bornes  que  vos 
pères  ont  établies,  »  dit  le  Sage  *. 

Respecter  ces  bornes,  c'est  respecter  Dieu, 
qu'on  avait  pris  à  témoin,  et  qui  seul  était  pré- 
sent quand  on  les  posait.  «  Nous  n'avons  témoin 
de  nos  traités  que  Dieu  seul,  qui  est  présent,  et 
qui  nous  regarde  &.  ». 

On  le  prend  aussi  pour  vengeur  de  la  foi  vio- 
lée :  «  Qu'il  nous  voie  ;  et  qu'il  voie  entre  nous 
quand  nous  nous  serons  séparés  6.  » 

C'est  aussi  par  esprit  de  justice,  qu'Abraham, 
qui  traitait  d'égal  et  de  souverain  à  souverain 
avec  le  roi  Abimélech,  lui  reproche  la  violence 
qu'on  avait  faite  à  ses  serviteurs,  au  lieu  de 
commencer  par  se  plaindre  à  lui.  «  Mais  Abi- 
mélech repartit  7  :  ce  Je  ne  l'ai  pas  su  :  vous  ne 
m'en  avez  rien  dit,  et  c'est  d'aujourd'hui  que  je 

le  sais.  » 

Enfin  cetesprit  d'équité,  qui  doit  régner  même 
au  milieu  des  armes,  ne  parait  nulle  part  avec 
plus  d'évidence  que  dans  la  manière  de  l'aire  la 
guerre,  que  Dieu  prescrit  à  son  peuple  en  lui 
mettant  les  armes  à  la  main. 

«  Si  vous  assiégez  une  ville,  d'abord  vous  lui 
offrirez  la  paix.  Si  elle  l'accepte,  et  qu'elle  vous 
ouvre  ses  portes,  tout  le  peuple  qu'elle  contient 
sera  sauvé,  et  vous  servira  sous  tribut.  Si  elle 
refuse  l'accommodement,  et  qu'elle  vous  fasse 
la  guerre,  vous  la  forcerez  :  et  quand  le  Seigneur 
vous  l'aura  mise  entre  les  mains,  vous  passerez 
au  fil  de  l'épée  tout  ce  qu'elle  aura  de  com- 
battants, en  épargnant  les  femmes,  les  enfants 
et  les  animaux.  Vous  ferez  ainsi  à  toutes  les 
villes  éloignées,  et  qui  ne  sont  pas  du  nombre 
de  celles  qui  doivent  vous  être  données  pour 

'  Gènes.,  xiv,  23.  —  *  Ci-dessus,  art.  i,  vu»  prop.  — -  ^  Gcn.,  xxxi, 
4i,_  ._  4  Pr.  \xn,  23.  —  s  Gcn.,  xxxi,  60.  —  6  Jb.,  49.  —  '  I'j., 
X\l,  25,  26. 


votre  demeure  *.  »  A  celles-là,  Dieu  n'ordonne 
poiut  de  miséricorde,  pour  des  raisons  parti- 
culières, que  nous  avons  déjà  remarquées  *, 
mais  c'est  une  exception,  qui,  comme  on  dit, 
affermit  la  loi. 

Moïse  continue  de  la  part  de  Dieu  '  :  a  Lors- 
que ^ous  tiendrez  longtemps  une  ville  assiégée 
et  que  vous  l'aurez  environnée  de  travaux,  vous 
ne  couperez  point  les  arbres  fruitiers,  et  vous 
ne  ravagerez  point  les  environs.  Vous  ne  vous 
armerez  point  de  cognées  contre  les  plantes  : 
car  c'est  du  bois,  etnon  pas  des  hommes  qui  peu- 
vent accroître  le  nombre  de  ceux  qui  vous  com- 
battront (cela  s'entend  des  arbres  fruitiers.) 
Mais  pour  les  arbres  sauvages,  qui  sont  propres 
à  d'autres  usages,  coupez-les,  et  dressez  vos 
machines,  jusqu'à  ce  que  la  ville  soit  prise.  » 

La  prudence,  la  persévérance,  et  en  même 
temps  la  justice  avec  la  bénignité,  reluisent 
dans  ces  paroles. 

VI»  Prop.  Ne  se  point  rendre  odieux  dans  une  terre  ét»angère. 

Vous  me  troublez  par  la  guerre  injuste  que 
vous  avez  entreprise  contre  ceux  de  Sichem  ; 
si  vous  me  rendez  odieux  aux  peuples  de  cette 
contrée,  que  j'avais  toujours  si  bien  ménagés, 
dit  Jacob  à  Siméon  et  à  Lévi  ses  enfants* .  Il  se 
retire,  et  cherche  la  paix. 

vile  Hrop.   Cri  inililaire  avant  le  combat,  pour  connsHt?e  la 
disposition  du  soldat. 

a  Quand  on  sera  prêt  à  en  venir  aux  mains,  les 
chefs  de  chaque  escadron  feront  cette  publica- 
tion à  toute  l'armée  ®  :  Si  quelqu'un  a  bâti  une 
maison,  et  ne  l'a  pas  dédiée,  qu'il  y  retourne, 
et  qu'il  n'ait  point  le  regret  de  la  laisser  peut- 
être  dédier  à  un  autre.  Qui  a  planté  une  vigne, 
dont  il  n'a  point  encore  exposé  le  fruit  en  vente, 
qu'il  fasse  de  même.  Qui  a  fiancé  une  femme, 
et  ne  l'a  point  encore  épousée,  qu'il  aille  la 
prendre,  et  ne  la  laisse  point  à  un  autre.  » 

Ce  cri  voulait  des  soldats  qui  n'eussent  rien 
à  cœur  que  le  combat,  et  n'eussent  rien,  dans 
le  souvenir,  qui  pût  ralentir  leur  ardeur. 

Après,  on  faisait  encore  ce  cri  général  '  : 
a  Si  quelqu'un  est  effrayé  dans  son  cœur,  qu'il 
se  retire  danssa  maison,  de  peur  qu'il  n'inspire 
à  ses  frères  la  terreur  dont  il  est  rempli.  » 

La  coutume  de  ce  cri  durait  encore  dans  les 
guerres  des  Machabées  '.  Elle  ne  laissait  au  sol- 
dat que  l'amour  de  la  patrie,  avec  le  soin  de 
combattre,  sans  avoir  regret  à  sa  vie. 


^  Deut.,  XX,  10,    11    et    seq.  —  'Ci-dessus,  art.    i,   ue  prop. — 

»  Deut.,  xs,  19,  20.  —  '  Gen.,   xxiiv,  .'ÎO *  Beut.,   xx,   2,  5  et 

sen-  —  *  Veut.,  xx.  8,  —  '  /  Mach.,  m,  56. 
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VIII*  Pr.op.  Choix  da  soldat. 

Quand  Gédéon  assembla  l'armée  pour  poiir- 
suivrelesMadianites,  il  reçut  cetordre  de  Dieu  '  : 
«  Parle  au  peuple,  et  que  tout  le  monde  entende 
ceci  :  Qui  a  peur,  qu'il  se  relire.  Use  retira  vingt 
deux  mille  hommes,  et  il  n'en  resta  que  dix 
mille.  Dieu  continua  2  :  Mène  ce  peuple  au  bord 
des  eaux.  Que  ceux  .qui  lécheront  les  eaux  en 
passant,  à  la  manière  des  chiens,  et  que  ceux  qui 
fléchiront  les  genoux  (pour  boire  à  leur  aise), 
soient  mis  à  part  :  et  le  nombre  des  premiers, 
qui  prenant  l'eau  avec  la  main,  la  portèrent  à 
leur  bouche,  fut  de  trois  cents  seulement,  que 
Dieu  choisit  pour  combattre  ;  »  et  apprit  à  ce 
général,  que  ceux  qui  se  trouveraient  les  plus 
propres  à  supporter  la  faim  et  la  soif  étaient  les 
meilleurs  soldats. 

IX«  Prop.  Qualité  d'un  homme  de  commandement. 

«  Sois  courageux  et  fort.  Soyez  homme  :  ne 
craignez  rien  :  n'appréhendez  rien  3.  » 

C'est  la  première  vertu  qu'on  demande  aux 
hommes  de  commandement,  et  le  fondement  de 
tout  le  reste. 

C'est  aussi  ce  qui  faisait  dire  à  Téhémias, 
gouverneur  de  la  Judée,  lorsqu'on  lui  inspirait 
des  conseils  timides  :  «  Mes  pareils  n'ont  point 
pem",  et  ne  fuient  jamais  '*.  » 

X»  Prop.  Intrépidité. 

«Josué  leva  les  yeux,  et  vit  devant  lui  un 
homme  qui  le  menaçait  l'épée  nue  s.  11  s'avance 
sans  s'effrayer,  et  lui  dit  :  Etes-vous  des  nôtrcs> 
ou  du  parti  ennemi  ?  »  comme  qui  dirait  parmi 
nous  :  Qui  vive  ?  Il  apprit,  en  approchant,  que 
c'était  un  ange.  «  Je  suis,  dit-il,  un  des  princes 
de  l'armée  du  Seigneur,  »  de  cette  armée  invi- 
sible toujours  prête  à  combattre  pour  ses  servi- 
teurs. Et  Josué  tourna  son  attaque  en  adora- 
tion, après  néanmoins  avoir  appris,  par  cette 
preuve,  qu'il  ne  faut  rien  craindre  à  la  guerre, 
pas  même  un  ange  de  Dieu  en  forme  humaine. 

XI'  Prop.  Ordre  d'un  général. 

«  Que  chacun  fasse  comme  moi,  et  suive  ce 
qu'il  me  verra  exécuter  6  :  »  les  yeux  attachés 
au  général,  et  le  cœur  prêt  à  le  suivre  dans  tous 
les  périls. 

Ainsi  parla  Gédéon,  au  commencement  d'un 
combat.  C'est  l'ordre  le  plus  noble  et  le  plus  fier 
que  général  donna  jamais  à  ses  soldats. 

XIP  Prop.  Les  trihus  se  plaigiMiciil  lorsqu'on  ne  les  mandait 
pas  d'abord  pour  combattre  l'ennemi. 

«  Ceux   de  la  tribu  d'Ephraim  disaient  à  Gé- 


'  Jud.,  VII,  3.-2  Ib.,  à.,  5,  G.  —  3  ./os.,  I,  e,  7,  9;  I.  Par.,  \xil, 
13.  -  '  n.  Eiàr.,  VI,  11.  —  5  Jûs.,  V,  13,  11,  15,  IG.  —^Jud.,  vu, 
17. 


déon  '  :  D'où  vient  que  vous  ne  nous  avez 
pas  mandés  plus  tôt ,  et  dès  le  moment  que 
vous  alliez  à  la  guerre  contre  Madian  ?  Ils  lui 
parlaient  durement,  tout  prêts  à  lui  faire  vio- 
lence. » 

On  les  avait  seulement  mandés  pour  pour- 
suivre l'ennemi  mis  en  déroute,  et  ils  avaient 
coupé  chemin  aux  Madianites  ;  en  sorte  qu'ils 
avaient  pris  Oreb  et  Zeb,  deux  de  leurs  chefs, 
dont  ils  portaient  les  têtes  au  bout  de  leurs 
piques  2.  Et  l'envie  de  combattre  était  si  grande, 
qu'ils  murmuraient  contre  Gédéon,  comme  on 
vient  d'entendre. 

XIII»  Prop.  Un  général  apaise  de  braves  gens  en  les  louant. 

«  Biais  Gédéon  leur  répondit  ^  :  Qu'ai-je  pu 
faire  qui  égale  vos  vaillants  exploits  ?  Un  raisin 
de  la  tribu  d'Ephraim  vaut  mieux  que  toute  la 
vendange  d'Abiézer  (quelque  abondant  que  soit 
ce  pays).  Le  Seigneur  vous  a  livré  Oreb  et  Zeb  : 
qu'ai-je  pu  faire  qui  vous  égalât  ?  «Leur  colère 
fut  apaisée  par  cette  louange. 

XIV»  Prop.  Mourir  ou  vaincre. 

C'est  ce  qui  fait  des  soldats  déterminés,  qui 
ne  démordent  jamais  :  tels  que  furent  ceux 
dont  il  est  parlé  dans  la  guerre  contre  David  et 
Isboseth. 

«  Abner  ditàJoab  :  Que  notre  jeunesse  joue 
devant  nous  *  :  »  c'est-à-dire  qu'elle  combatte 
à  outrance,  en  combat  singulier,  comme  on 
faisait  dans  nos  tournois.  «Aussitôt  on  en  clioisil 
douze  de  la  tribu  de  Benjamin,  du  côléd'Isbo- 
seth,  et  douze  du  côté  de  David.  En  ce  moment 
ils  s'approchent.  Chacun  d'eux  prit  la  tête  de 
son  ennemi,»)  à  la  façon  peut-être  des  gladia- 
teurs qui  avaient  un  rets  à  la  main  pour  cela, 
a  et  en  même  temps  lui  enfonça  le  poignard 
dans  le  flanc  :  et  ils  tombèrent  tous  morts  l'un 
sur  l'autre  en  même  temps.  »  Sur  l'heure  on 
récompensa  leur  valeur,  en  appelant  ce  champ 
le  «  Champ  des  Forts  en  Gabaon.  »  Et  le  titre 
lui  en  demeura,  en  mémoire  d'une  action 
si  déterminée. 

XVe  Prop.  Accoutumer  le  soldat  à  mépriser  l'ennemi. 

«  Amenez-moi  ces  cinq  rois  qui  se  sont 
cachés  dans  cet  antre*.  »  Dieu  les  avait  con- 
damnés à  mort.  «  Quand  on  les  eut  amenés, 
Josué  appela  ses  soldats,  et  en  leur  présence  il 
donna  cet  ordre  aux  chefs  *  :  Mettez  le  pied  sur 
la  gorge  à  ces  malheureux.  Et  pendant  qu'on 
les  foulait  ainsi  aux  pieds  :  Dieu,  poursuit-ii,  en 
fera  autant  à  tous  vos  ennemis.  Soyez  gens  de 


'  Jxid.,  vm,  1.  —  »  Ib.,  VII,  21,  25.  —*  Ib.,  viii,   2,  3.  —  •  11 
Jleg.,  II,  14,  15,  16.  —  'Jos.,  x,  22,  23.  —  '  Ibid.,  21,  25,  16. 
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cœur  et  ne  craignez  rien.  Et  après  les  avoir  tués, 
on  les  atacha  à  cinq  poteaux  jusqu'au  soir,  pour 
être  en  spectacle  au  peuple  :  et  on  les  jeta  dans 
la  caverne  où  ils  avaient  été  pris,  ent.issant, 
selon  la  coutume  d'alors,  de  grosses  pierres  à 
son  ouverture,  pour  mémorial  éternel  à  la  pos- 
térité. » 

XVI»  Prop.  La  diligence  et  la  précaution  dans  les  expéditions» 
et  dans  toutes  les  affaires  de  la  guerre. 

«  Prenez  des  vivres  autant  qu'il  en  faut.  Dans 
trois  jours  (à  jour  nommé)  vous  passerez  le 
Jourdain,  et  vous  entrerez  dans  le  pays  en- 
nemi i.  » 

En  même  temps  Josué  envoie  des  gens  aux 
nouvelles,  et  fait  observer  Jéricho.  Il  apprit  que 
tout  était  dans  l'épouvante.  Il  marche  toute  la 
nuit  2,  voulant  signaler  le  commencement  de 
sa  nouvelle  principauté  par  quelque  action 
d'éclat.  «  Je  commencerai,  dit  le  Seigneur  s, 
aujourd'hui  à  faire  éclater  ton  nom  comme  celui 
de  Moïse.  » 

Gédéon  se  lève  la  nuit,  assemble  l'armée,  bat 
l'ennemi,  le  poursuit  sans  relâche,  tombe  à 
l'irapourvu  sur  quinze  mille  hommes,  qui  res- 
taient ;  [)rit  leurs  commandants,  qui  se  reposaient 
en  assurance,  et  ne  s'attendaient  à  rien  moins 
qu'à  être  attaqués;  tailla  tout  en  pièces,  et  re- 
vint devant  le  coucher  du  soleil  '*. 

Pour  profiter  de  son  avantage,  et  voyant  que 
le  soldat  avait  repris  cœur,  Saûl,  sans  perdre 
un  moment,  et  sans  même  donner  le  temps  de 
se  rafraîchir,  prend  dix  mille  hommes  qu'il 
trouva  sous  sa  main  :  «  Et,  dit-il,  maudit  soit 
celui  qui  mangera  avant  que  je  sois  vengé  de 
mes  ennemis.  >>  Il  en  fit  un  grand  carnage  de- 
puis Machmis  jusqu'à  Aïalon,  dans  un  grand 
pays  5.  Non  content  de  cette  victoire,  quoique 
ses  soldats  fussent  très-fatigués  :  «  Marchons, 
disait-il  ^,  tombons-leur  dessus  pendai.t  la  nuit, 
et  ne  cessons  de  faire  main  basse  jusqu'au  ma- 
tin. » 

Baasa,  roi  d'Israël,  fortifiait  Rama,  et  empê- 
chait par  ce  moyen  les  rois  de  Juda  de  mettre 
les  pieds  sur  ses  terres;  s'assurant  un  poste 
d'où  il  tirait  de  grands  avantages.  Mais  Asa.  roi 
de  Juda,  en  vit  l'importance.  Sans  méuagcr  ni 
or  ni  argent,  il  gagne  le  roi  de  Syrie  contre 
Baasa  :  l'ouvrage  est  interrompu  par  cette 
guerre  imprévue,  et  Baasa  se  retire  '  :  Asa,  sans 
perdre  de  temps,  envoie  ses  ordres  par  tout  son 
royaume,  en  celte  forme  absolue  ^  :  «  yue  per- 
sonne ne  soit  excusé.  Ainsi  on  enleva  en  dili- 


gence les  matériaux  de  la  nouvelle  fortification 
de  Rama  :  et  Asa  en  bâtit  deux  forteresses.  »  Tel 
fut  leffet  de  sa  diligence.  Elle  affaiblit  l'ennemi 
et  le  fortifia  lui-même. 

On  irait  à  l'infini,  si  l'on  voulait  rapporter  les 
exemples  d'activité,  de  vigilance,  de  précautions 
qu'ont  donnés,  dans  les  expéditions  de  guerre, 
les  Josué,  les  Gédéon,  les  David,  les  Machabées, 
et  les  autres  grands  capitaines  dont  l'histoire 
sainte  nous  a  conservé  la  mémoire. 

XVIIe  Prop.  Alliance  à  propos. 

On  en  vient  de  voir  un  bel  exemple,  quand 
Asa  s'unit  si  à  propos  avec  le  roi  de  Syrie  :  les 
autres  seraient  superflus  ;  et  il  suffit  de  remar- 
quer une  fois,  qu'il  y  a  des  conjonctures  où  il 
ne  faut  rien  éj)argner. 

XVIIIe  Prop.  La  réputation  d'être  homme  de  guerre  tient 
l'ennemi  dans  la  crainte. 

ce  Chusaï  dit  à  Absalon  i  :  Vous  connaissez 
votre  père  et  les  braves  gens  qu'il  a  avec  lui, 
d'un  courage  intrépide,  et]  qui  s'irrite  par  ses 
pertes,comme  une  ourse  à  qui  on  a  ôté  ses  petits- 
Votre  père  est  un  homme  de  guerre,  et  ne 
s'arrêtera  point  avec  le  reste  du  peuple  ;  il 
vous  attend  dans  quelque  embuscade,  ou  dans 
quelque  heu  avantageux.  S'il  nous  arriVe  le 
moindre  échec,  le  bruit  aussitôt  s'en  répandra 
de  tous  côtés,  et  on  publiera  qu' Absalon  a  été 
battu;  et  ceux  qui  sont  à  présent  comme  des 
lions,  perdront  courage  par  cette  nouvelle.  Car 
on  sait  que  votre  père  est  un  homme  fort,  et 
qu'il  est  environné  de  braves  gens.  »  Il  con- 
cluait à  ne  rien  hasarder,  et  à  l'attaquer  à  coup 
sûr.  Ce  qui  donnait  à  David  le  temps  de  se  re- 
connaître, et  lui  assurait  la  victoire.  Et  il  arrêta 
par  cette  seule  considération  l'impétuosité  d'A- 
iîsalon,  qui  craignit  dans  David  les  ressources 
que  ce  grand  capitaine  pouvait  trouver  dans 
son  habileté  dans  la  guerre,  et  dans  son  cou- 
rage. 

XIXe  Prop.  Honneurs  militaires. 

Saûl,  après  ses  victoires,  érigea  un  arc  de  triom- 
phe 2,  en  mémoire  à  la  postérité,  et  pour  l'a- 
nimer par  les  exemples,  et  par  de  pareilles 
marques  d'honneurs. 

La  constitution  du  pays  ne  permettait  pas 
alors  d'érigor  des  statues,  que  la  loi  de  Dieu 
réprouvait.  On  érigeait  des  autels,  poiu'  servir 
de  mémoiial  3,  ou  l'on  faisait  des  amas  de  pier- 
res'*. 


•  /os.,  i,  11.  —  '  Ibid.,  n,  1,  2,  24  ;  m,  1.  —  '  Ibid.,  iir,  7.  — 
<  Jud.,  VII,  1;  vni,13,  12,  13.—  s  I.  Reg.,  xiv,  24  et  seq.  —  6  Jbid., 
30.  -  '  in.  Re.g.,  XT,  17,  18,  19,  20,  21.  —  8  Ibid.,  22. 


»  II.  Reg.,  XVII,  8,  9,  10.  —  ^  I.  Re(j.,  xv,  12.  —  ^  Ibid.,  Xiv,  35. 
—  <  Jos.,  X,  27  ;  n.  Reo;  X\U,  17, 18. 
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XXe  Prop.  Exercices  miliiaires  et  distinctions  marquées  parmi 
les  gens  de  guerre. 

Da\id  fît  apprendre  aux  Israélites  à  tirer  de 
l'arc  1  ;  et  fit  un  cantique  pour  cet  exercice,  à 
la  louange  de  Saûl,  qui  apparemment  l'avait 
établi. 

Ceux  de  la  tribu  d'Issachar  étaient  en  répu- 
tation de  savoir  mieux  que  les  autres  le  métier 
de  la  guerre.  •<  Il  y  avait  deux  cents  hommes 
de  cette  tribu  qui  étaient  très-habiles,  et  sa- 
vaient instruire  Israël,  »  à  faire  en  son  temps 
et  à  propos  toute  sorte  de  mouvements;  «  et  le 
reste  de  la  tribu  suivait  leurs  conseils  2.  » 

Dans  la  paix  profonde  du  règne  de  Salomon, 
les  exercices  militaires  demeurèrent  en  hon- 
neur, et  deux  cent  cinquante  chefs  instruisaient 
Ifi  peuple  3. 

Ce  prince  si  pricifique  entretenait  dans  le 
peuple  l'humeur  guerrière.  Il  employait  les 
étrangers  aux  ouviages  royaux  :  mais  non  pas 
les  enfants  d'Israël.  C'étaient  eux  qu'il  occupait 
de  la  guerre  ^.  Ils  étaient  les  premiers  capitai- 
nes, et  commandaient  la  cavalerie  et  les  cha- 
riots. 

Les  uns,  et  principalement  ceux  de  Juda  et 
de  Nephtali,  combattaient  avec  le  bouclier  et 
la  pique;  les  autres  joignaient  l'arc  avec  le  bou- 
clier '■'  :  et  chacun  était  instruit  à  manier  les  ar- 
mes dont  il  se  servait. 

Josaphat,  quoiqu'il  fît  la  guerre  plus  pour  ses 
alliés  que  pour  lui-même,  se  rendit  célèbre  par 
le  bon  ordre  qu'il  donna  à  la  miUce  ^ . 

La  réputation  d'Osias  fut  portée  bien  loin  par 
une  semblable  vigilance,  qui  lui  fit  ajouter 
aux  soins  des  rois  ses  prédécesseurs  celui  de 
construire  des  magasins  d'armes,  et  de  casques, 
de  boucliers,  d'arcs  et  de  frondes,  avec  des  ma- 
chines de  toutes  les  sortes;  tant  celles  qu'il 
conservait  dans  les  tours,  que  celles  qu'il  te- 
nait dressées  sur  les  murailles  pour  tirer  des 
dards,  et  jeter  de  grosses  pierres  "^  :  en  sorte 
que  rien  ne  manquait  à  l'exercice  des  armes. 
Les  distinctions  honorables  anhnèrent  aussi 
le  courage  des  braves  gens. 

On  distinguait  sous  David  de  ces  espèces  de 
titres  «  :  les  trois  forts,  de  deux  ordres  diffé- 
rents, avec  les  trente  qui  avaient  leur  chef. 
Leurs  actions  étaient  remarquées  dans  les  re- 
gistres publics.  Il  y  en  avait  qu'on  nommait  les 
capitaines  du  roi  ;  les  grands,  ou  les  premiers 

'  n  Beg.,  i,  18.  —  »  /  Par.,  xii,  32.  —  »  Ibid.,  viii,  10.  —  *  Il 
Par..  VIII,  9,  —  »  /  Par.,  v:n,  40;  xii,  24,  34,  38.  —  •  II Par., 
XVII,  2,  10,  13  et  seq.—  '  Ibid.,  xxvi,  8,  14,  15.  ~  '  II Reg.,  xxiir, 
9  et  seq.;  I  Par.,  xi,  10,  11,  15  et  seq. 


capitaines  i  ;  ou  les  capitaines  des  capitaines  2. 

On  voit  ailleurs  comme  un  étal  de  deux  mille 
six  cents  officiers  principaux  3.  Sous  chaque 
prince,  on  connaît  ceux  qui  étaient  établis 
pour  les  commandements  généraux,  ceux  qui 
commandaient  après  eux,  et  tout  l'ordre  de  la 
mihce  *. 

Dieu  voulait  montrer  dans  son  peuple  un  Etat 
parfaitement  constitué,  non-seulement  pour  la 
religion  et  pour  la  justice,  mais  encore  pour 
la  guerre  comme  pour  la  paix,  et  conserver  la 
gloire  aux  princes  guerriers. 

ARTICLE  VI. 

Sur  la  paix  et  la  guerre  :  diverses  observations 
sur  l'une  et  sur  Vautre. 

Première  Propositio-.  Le  prince  doit  affectionner  les  braves 
gens. 

Saiil,  en  qui  l'on  admirait  de  si  grandes  qua- 
lités, se  faisait  remarquer  par  celle-ci  :  a  tout 
homme  qu'il  voyait  courageux  et  propre  à  la 
guerre  il  se  l'attachait  5.  » 

C'est  le  moyen  de  s'acquérir  tous  les  braves. 
Vous  en  prenez  un,  vous  en  gagnez  cent.  Quand 
on  voit  que  c'est  le  mérite  et  la  valeur  que  vous 
cherchez,  on  entre  en  reconnaissance  du  bien 
que  vous  faites  aux  autres,  et  chacun  espère  y 
venir  à  son  tour. 

Ile  Prop.  Il  n'y  a  rien  de  plus  beau  dans  la  guerre,  que  1  in- 
telligence entre  les  chefs  et  la  consjiiration  de  tout  l'Etat. 

Joab  se  voyant  comme  environné  des  enne- 
mis, partagea  l'armée  en  deux,  pour  faire  tête 
de  tous  côtés  ;  une  partie  contre  les  Ammoni- 
tes et  une  partie  contre  les  Syriens.  «  Si  les 
Syriens  me  forcent,  dit  Joab  à  Abisaï  ^,  secou- 
rez-moi; et  si  les  Ammonites  prévalent  de  vo- 
tre côté,  je  serai  à  votre  secours.  Soyez  homme 
de  courage,  et  combattons  pour  notre  peuple 
et  pour  la  cité  de  notre  Dieu.  Après  cela,  que 
le  Seigneur  fasse  ce  qui  plaira  à  ses  yeux.  » 
Faire  ce  qu'on  doit,  s'entendre,  être  attentif  l'ua 
à  l'autre,  être  résolu  à  fout,  et  soumis  à  Dieu, 
c'est  tout  ce  que  doivent  faire  de  bons  généraux. 

Judas  parla  en  ces  termes  à  son  frère  Si- 
mon 7  :  «  Choisissez  des  hommes;  marchez,  et 
délivrez  vos  frères  dans  la  Galilée,  et  moi,  avec 
Jonathas,  nous  irons  dans  le  pays  de  Galaad.  » 
Il  laissa  Joseph,  fils  de  Zacharie,  et  Azarias, 
deux  chefs  de  l'armée,  avec  le  reste  des  trou- 
pes pour  garder  la  Judée,  leur  défendant  de 
combattre  jusqu'à  leur  retour.  Simon,  avec  trois 
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mille  hommes,  combattit  heureusement  dans 
la  Galilée,  poursuivit  les  vaincus  bien  avant,  ei 
jusqu'aux  portes  de  Ptolémaïde  ;  fit  beaucoup 
de  butin,  et  amena  en  Judée  ceux  que  que  les 
Gentils  tenaient  captifs  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants.  En  même  temps  Judas  et  Jona- 
thas  passèrent  le  Jourdain  avec  huit  mille  hom- 
mes, prirent  beaucoup  de  places  tortes  dans 
Galaad,  et  après  avoir  remporté,  sans  perte,  de 
signalées  victoires,  ils  retournèrent  en  triomphe 
dans  Sion,  où  ils  offrirent  leurs  holocaustes 
en  actions  de  grâces.  Le  peuple  saint  prit  le 
dessus  de  ses  enuemis  par  le  concours  de  trois 
chefs.  Joseph,  fils  de  Zacharie,  et  Azarie,  un 
des  chefs,  rompirent  ce  beau  concert,  et  firent 
une  grande  r)laie  en  Israël,  comme  on  le  dira 
dans  un  moment. 

Sous  Saùl,  Jabès  en  Galaad,  ville  au-delà  du 
Jourdain,  assiégée  par  Naas,  roi  des  Ammoni- 
tes, offrit  de  traiter  et  de  se  soumettre  à  sa  puis- 
sance. Naas  répondit  avec  une  dérision  san- 
glante i  :  «  Tout  le  traité  que  je  veux  faire  avec 
vous,  c'est  que  vous  me  livriez  chacun  son  œil 
droit,  et  que  je  vous  fasse  l'opprobre  de  tout  Is- 
raël. Le  conseil  de  la  ville  répondit:  Donnez-nous 
sept  jours  pour  envoyer  aux  tribus  ;  et  si  dans 
ce  temps  nous  ne  sommes  secourus,  nous  nous 
rendrons  à  votre  volonté.  »  Leurs  envoyés  vin- 
rent donc  à  Gabaa,  ou  Saûl  faisait  sa  résidence, 
et  ils  déclarèrent  à  tout  le  peuple  l'état  où  était 
la  ville  :tout  le  peuple  éleva  la  voix,  et  fondit 
en  larmes.  Chacun  pleurait  une  ville  qu'on  allait 
perdre,  comme  si  on  lui  arrachait  un  de  ses 
membres.  Saul  arriva  pendant  l'assemblée,  sui- 
vant ses  bœufs  qui  venaient  de  la  campagne.  Car 
nous  avons  déjà  vu  que  tout  sacré  qu'il  était, 
et  reconnu  roi,  il  faisait  sans  façon  et  sans  s'é- 
lever davantage,  son  premier  métier.  Telle  était 
la  simplicité  de  ces  temps.  Etant  venu  dans  l'as- 
semblée, il  dit  2  :  a  Quel  est  le  sujet  de  tant  de 
lîu-mes,  et  de  ces  cris  lamentables  de  tout  le 
peuple?  »  Alors  on  lui  raconta  l'état  de  Jabès. 
tt  L'esprit  de  Dieu  le  saisit  ;  il  mit  en  pièces  ses 
deux  bœufs,  et  en  envoya  les  morceaux  par 
tout  Israël,  avec  cet  ordre  :  Ainsi  sera  fait  aux 
bœufs  de  tout  homme  qui  manquera  de  suivre 
Saùl,  et  de  marcher  en  campagne.  »  On  obéit  : 
il  fit  la  revue  ;il  trouva  sous  ses  étendards  trois 
cent  mille  conibatlants  :  et  la  seule  tribu  de  Juda 
y  en  ajouta  trente  mille.  Il  renvoya  les  députés 
de  Jabès  avec  cette  réponse  précise  :  «  Vous  se- 
rez secourus  demain.  «L'effet  suivit  la  parole. 
Dès  le  matin,  Saùl  partagea  son  armée  en  trois, 
entra  au  milieu  du  camp  ennemi,  et  ne  cessa  de 
tuer  jusqu'à  la  grande   chaleur  du  jour;  tous 
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les  ennemis  furent  dispersés,  et  il  ne  resta  pas 
deux  hommes  ensemble.  C'est  ce  que  fit  l'inté- 
rêt public,  la  diligence,  la  conspiration  du  roi, 
du  peuple,  et  de  toutes  les  forces  de   l'Etat. 

On  conserva  éternellement  la  mémoire  d'un 
tel  bienfait.  Ceux  de  Jabès-Galaad,  touchés  de 
ce  souvenir,  furent  fidèles  à  Saùl  jusqu'après 
sa  mort,  et  furent  les  seuls  de  tout  Israël  qui 
l'ensevelirent.  David  leur  en  sut  bon  gré,  et 
leur  fit  dire  ^  :  «  Bénis  soyez  vous  de  Dieu,  vous 
qui  avez  conservé  vos  reconnaissances  à  Saùl 
votre  seigneur  :  le  Seigneur  vous  le  rendra,  et 
moi-même  je  vous  récompenserai  de  ce  devoir 
de  piété.  Car  encore  que  Saùl  votre  seigneur 
soit  mort,  Juda  m'a  choisi  pour  roi.  Et  je  suc- 
céderai à  l'amitié  qu'il  avait  pour  cous,  ainsi 
qu'à  son  trône.  » 

IIP  Prop.  Ne  point  combattre  contre  les  ordres. 

Pendant  que  Judas  et  Simon  firent  les  ex- 
ploits qu'on  a  vus  en  Galilée  et  dans  Galaad  2^ 
Joseph  et  Azarie,  les  deux  chefs  à  qui  ils  avaient 
laissé  la  garde  de  la  Judée,  avec  défense  de 
combattre  jusqu'à  la  réunion  de  toute  l'armée, 
furent  flattés  de  la  fausse  gloire,  de  se  faire  un 
nom,  à  leur  exemple,  en  combattant  les  Gentils 
dont  ils  étaient  environnés.Ils  sortirent  donc  en 
campagne  :  mais  Gorgias  vint  à  leur  rencontre 
et  les  poussa  jusqu'aux  confins  de  la  Judée.  Deux 
mille  hommes  des  leurs  demeurèrent  sur  la  place, 
et  la  frayeur  se  mit  dans  tout  le  pays,  parce 
qu'ils  n'obéirent  pas  aux  sages  ordres  qu'ils 
avaient  reçus  de  Judas, s'imnginant  de  partager 
avec  lui  la  gloire  de  sauver  le  peuple.  «  Mais  ils 
n'étaient  pas  de  la  race  dont  devait  venir  le  sa- 
lut 3.  ,) 

Lear  général  les  connaissait  mieux  qu'ils  ne 
se  connaissaient  eux-mêmes.  On  les  laissait  pour 
garder  lepa>s,  et  ils  n'avaient  qu'à  demeurer 
sur  la  défensive.  Faute  d'avoir  obéi,  ils  firent 
perdre  à  leurs  troupes  l'avantage  de  combattre 
avec  tout  le  reste  de  l'armée,  et  sous  de  plus 
sages  chefs. 

IV  Prop.  Il  est  bon  d'accoutumer  l'armée  h  un  même  général. 

a  Tout  Israël  et  Juda  aimaient  David,  même 
du  vivant  de  Saùl,  parce  qu'ils  le  voyaient  tou- 
jours marcher  à  leur  tête,  et  sortir  en  campa- 
gne devant  eux  ^.  »  On  s'accoutume,  on  s'atta- 
che, on  prend  confi*ance  ;  on  regarde  un  général 
comme  un  père  qui  pense  à  vous  plus  que  vous 
même. 

On  s'en  souvint,  lorsqu'il  fallut  réunir  les 
tribus  pour  reconnaître  David.  «  Hier,  et  avant- 

'  II.  Reg.,  II,  4,  5  et  seq.  —  -  I.  Mach.,  V,  55,  56    et  Seq.  —  *I 
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hier,  vous  cherchiez  David  pour  le  faire  régner 
sur  vous.  Faites  donc,  et  rangez-vous  sous  son 
étendard  i.  »  Ce  n'est  pas  uYi  inconnu  que  je 
vous  propose,  dit  Abner  à  tout  Israël. 

V*  Prop.  La  paix  affermit  les  conquêtes. 

II  est  bon  qu'un  état  ait  du  repos.  La  paix 
du  temps  de  Salomon  assura  les  conquêtes  de 
David.  Les  Héleens,  les  Amorrhéens  elles  autres 
peuples  que  les  Israélites  n'avaient  pas  encore 
entièrement  abattus,  furent  subjugués  par  Sa- 
lomon, et  devinrent  ses  tributaires  2. 

VI»  Prop.  La  paix  est  donnée  pour  fortifier  le  dedans. 

De  quelque  paix  qu'on  jouisse,  toujours  en- 
vironné de  voisins  jaloux,  il  ne  faut  jamais  en- 
tièrement oublier  la  guerre,  qui  vient  tout  à 
coup.  Pendant  que  l'on  vous  laisse  en  repos, 
c'est  le  temps  de  se  fortifier  au  dedans. 

Salomon  en  donna  l'exemple.  Il  bâtit  les  vil- 
les qu'Hiram  lui  avaient  cédées,  et  y  établit  des 
colonies  d'Israélites  3.  Il  fortifia  Emath-Suba, 
place  éloignée  dans  la  Syrie,  et  ancien  siège 
des  rois.  Il  bâtit  Palmyre  dans  le  désert,  qui 
plusieurs  siècles  après  fut  une  ville  royale,  où 
Odenat  etZénobie  tenaient  leur  siège.  Il  érigea 
en  Emath  plusieurs  villes  fortes  ;  il  éleva  la  haute 
et  la  basse  Béthoron,  et  d'autres  places  murées, 
avec  des  remparts  et  des  portes.  Il  établit  aussi 
des  places  pour  y  tenir  sa  cavalerie  et  ses  cha- 
riots ;  et  il  remplit  de  ses  bâtiments  Jérusalem, 
le  Liban,  et  toutes  les  terres  de  son  obéissance. 

Les  autres  grands  rois,  Asa,  Josaphat  et 
Ozias  l'imitèrent. 

ce  Asa  construisait  des  villes  fortes,  parce  qu'il 
était  dans  le  repos,  et  ne  se  trouvait  pressé  d'au- 
cuns guerre  *.  »  La  guerre  demande  d'autres 
soins,  etne  donne  pas  ce  loisir.  Il  prit  donc  ce 
temps  pour  dire  à  ceux  de  Juda  ^  :  Bâtissons  ces 
villes;  entourons-les  de  murailles;  munissons- 
les  par  des  tours;  fortifions  les  portes,  pendant 
que  tout  est  paisible,  et  qu'aucune  guerre  ne 
nous  presse.  Us  les  bâtirent  donc  sans  empê- 
chement. »  On  voit,  en  passant,  les  fortitications 
dont  ces  temps  avaient  besoin,  et  l'on  n'en  né- 
gligeait aucune. 

«  Josaphat  bâtit  aussi  des  châteaux  en  forme, 
et  environna  plusieurs  villes  de  murailles  ;  et 
on  vit  de  tous  côtés  de  grands  travaux  6.  » 

a  Ozias  fortifia  les  portes  de  Jérusalem,  en 
les  munissant  de  tours;  la  porte  de  l'Angle,  et 
la  porte  de  la  Vallée,  elles  autres  du  même  côté 
de  la  muraille  7.  »  C'étaient  apparemment  les 
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endroits  les  plus  difficiles  à  défendre,  et  qu'il 
fallait  tâcher  de  rendre  imprenables. 

VII*  Prop.  Au  milieu  aes  soins   vigilants,   il  faut  loujo.irs 
avoir  en  vue  l'incertitude  des  événements. 

Entre  plusieurs  exemples  que  nous  fournit 
l'Ecriture  de  chutes  inopinées,  celui  d'Abimé- 
lech  est  des  plus  remarquables. 

Abimélech,  fils  de  Gédéon,  avait  persuadé  à 
ceux  de  Sichem  de  se  rendre  à  lui  i.  Ce  poste 
était  important,  et  c'est  là  où  fut  depuis  bâtie 
Samaiie.  Il  leva  des  troupes,  de  l'argent  qu'ils 
lui  donnèrent,  et  s'empara  du  lieu  oii  étaient 
ses  frères  au  nombre  de  soixante  et  dix,  qu'il 
massacra  tous  sur  une  même  pierre,  à  la  ré- 
serve de  Joatham,  le  plus  Jeune,  qu'on  cacha. 
Il  fut  élu  roi  à  un  chêne  près  de  Sichem,  quoi- 
que Joatham  leur  reprochât  leur  ingratituile 
envers  la  maison  de  Gédéon  leur  libérateur; 
mais  il  fut  contraint  de  prendre  la  fuite  par 
la  crainte  d'Ahimélech,  qui  demeura  le  maître 
durant  trois  ans  sans  aucun  trouble. 

Après  les  trois  ans,  il  se  sema  un  esprit  de 
division  entre  lui  et  les  habitants  de  Sichem, 
qui  commencèrent  à  le  haïr,  et  les  grands  de 
Sichem  qui  l'avaient  aidé  dans  le  parricide  exé- 
crable qu'il  avait  commis  contre  ses  frères.  Au 
temps  donc  qu'Abimélech  était  absent,  ils  se 
firent  un  chef  nomme  Gaal,  fils  d'Obod,  qui 
étant  entré  dans  Sichem,  donna  courage  aux 
habitants  soulevés,  qui  allaient  pillant  et  rava- 
geant tout  aux  environs,  et  maudissant  Abimé- 
lech au  milieu  de  leurs  festins  et  dans  le  tem- 
ple de  leur  dieu.  Il  restait  à  Abimélech  un  ami 
fidèle,  nommé  Zébul,  à  qui  il  avait  laissé  le 
gouvernement  de  la  ville,  qui  aussi  lui  donna  de 
secrets  avis  de  tout  ce  qu'il  avait  vu,  l'exhor- 
tant à  faire  tout  ce  qu'il  pourrait  sans  perdre  de 
temps. 

Abimélech  partla  nuit  et  marche  vers  Sichem 
où  Gaal  était  le  maître.  Le  combat  se  donne  à  la 
porte,  et  Gaal  est  contraint  de  se  renfermer  dans 
la  place,  qu'Abimélech  assiéga.  Les  gens  de 
Gaal  furent  battus  etdéfaits  pour  la  seconde  fois. 
Abimélech  pressait  le  siège  sans  relâche,  et  ne 
laissa  aucun  habitant,  ni  pierre  sur  pierre 
dans  la  ville,  qu'il  réduisit  en  une  campagne 
qu'il  sema  de  sel.  Il  restait  aux  Sichémites  un 
vieux  temple,  qu'ils  avaient  fortifié  avec  soin  ; 
mais  Abimélech  y  fit  transporter  toute  une  fo- 
rêt, et,  ayant  allumé  autour  un  grand  feu,  y  fit 
crever  de  fumée  ses  ennemis. 

Vainqueur  de  ce  côté-là,  il  assiégea  Thèbes 
qu'il  réduisit  bientôt.  Il  y  avait  une  haute  tour 
où  les  hommes  et  les  femmes  s'étaient  réfugiés 

'  Jud.,  IX,  1,  2  et  seq. 
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avec  les  principaux  de  la  ville.  Abimélech  la 
pressait  avec  vigueur,  prêt  h  y  mettre  le  feu  ; 
car  il  avait  tout  l'avantage  :  mais  une  femme 
trouvant  sous  sa  main  un  morceau  d'une  meule, 
le  lui  jeta  sur  la  tête.  Il  tomba  mourant;  et  celui 
qui  faisait  la  guerre  si  ardemment  et  si  heu- 
reusement que  rien  ne  lui  résistait,  périt  par 
tine  main  si  faible  :  contraint,  dans  son  déses- 
poir, de  se  faire  percer  le  flanc  par  un  de  ses  sol- 
dats, a  de  peur  qu'il  ne  fût  dit  qu'une  femme 
lui  avait  donné  le  coup  de  la  mort  i.  » 

Ne  vous  fiez  ni  dans  votre  force,  ni  dans  votre 
diligence,  ni  dans  vos  heureux  succès  ;  surtout 
dans  les  entreprises  injustes  et  tyranniques.  La 
mort,  ou  quelque  désastre  affreux,  vous  vien- 
dra du  côté  dont  vous  l'attendez  le  moins  ;  et  la 
haine  publique,  qui  armera  contre  vous  la  plus 
faible  main,  vous  accablera. 

VIII»  Prop.  Le  luxe,  le  faste,  la  débauche,  aveuglent  les 
hommes  dans  la  guerre,  et  les  font  périr. 

Ela,  roi  d'Israël,  fils  de  Baasa,  faisait  la  guerre 
aux  Philistins,  et  son  armée  assiégeait  Gebbé- 
thon.  une  de  leurs  places  des  plus  fortes,  sans 
se  mettre  en  peine  de  ce  qui  se  passait  à  l'ar- 
mée et  à  la  cour,  content  de  faire  bonne  chère 
chez  le  gouverneur  de  Thersa,  apparemment 
aussi  peu  soigneux  des  affaires  que  son  maître. 
Zambricependant,àqui,sansle  bien  connaître, 
Ela  avait  donné  le  commandement  de  la  moitié 
de  la  cavalerie,  l'ayant  surpris  dans  le  vin  et  à 
demi  ivre  chez  le  gouverneur,  l'égorgea  avec  sa 
famille  et  ses  amis,  et  s'empara  du  royaume.  Le 
bruit  de  cette  nouvelle  étant  venu  dans  l'armée 
qui  assiégeait  Gebbéthon,  elle  fit  un  roi  de  son 
côté,  nommé  Amri,  qui  en  était  le  général;  et 
Zambri  se  trouva  forcé  à  se  brûler  dans  le  pa- 
lais, après  un  règne  de  sept  jours  2. 

L'aventure  de  Bénadad,  roi  de  Syrie,  n'est 
guère  moins  surprenante.  Il  assiégeait  Samarie, 
capitale  du  royaume  d'Israël,  avec  une  armée 
immense,  et  trente-deux  rois  ses  alliés^.  Il  était 
à  table  avec  eux  sons  le  couvert  de  sa  fente 
plein  de  vin  et  d'emportement.  On  vit  avancer 
quelques  hommes,  et  on  vint  dire  à  Bénadad 
que  quelqu'un  était  sorti  de  Samarie.  «  Allez, 
dit-il  aussitôt^,  et  qu'on  les  prenne  vifs  :  soit 
qu'ils  viennent  pour  capituler  ou  pour  combat- 
tre. »  Il  ne  songeait  pas  que  sept  mille  hommes 
suivaient.  On  tua  tous  les  Syriens  qui  s'avan- 
çaient à  la  négligence.  L'armée  syrienne  se 
mit  en  fuite  ;  Bénadad  prit  la  fuite  aussi  avec 
sa  cavalerie,  et  laissa  toute  sa  dépouille  au  roi 
d'Israël. 

'  Jud.,  IX,  54.  —  5  III.  lîeg.,  XVI,  8,  9  et  seq.  —^Ibtti.,  xx,  1, 
2etseq.--4  Ibid.,  18. 


Pour  lui  relever  le  courage,  ses  conseillers 
l'amusèrent  par  des  superstitions  de  sa  religion 
en  lui  disant  i  :  «  Les  dieux  des  montagnes  sont 
leurs  dieux  :  et  si  nous  les  combattons  en  pleine 
campagne,  nous  aurons  pour  nous  les  dieux 
des  vallées.  »  Mais  ils  ajoutèrent  à  ce  vain  pro- 
pos un  conseil  bien  plus  solide  :  <■(■  Laissez  tous 
ces  rois  (qui  ne  font  qu'embarrasser  une  ar- 
mée), et  mettez  de  bons  capitaines  à  la  place; 
rétablissez  votre  armée  sur  le  même  pied  qu'elle 
était:  comballez-les  dans  la  plaine,  et  à  décou- 
vert ,  et  vous  remporterez  la  victoire.  »  Le  con- 
seil était  admirable  ;  mais  Bénadad  était  un  roi 
timide  et  vain,  qui  n'avait  que  du  faste  et  de 
l'orgueil.  Et  Dieu  le  livra  encore  entre  les  mains 
du  roi  d'Israël  :  trop  heureux  de  trouver  de 
l'humanité  dans  son  vainqueur. 

IX'  Prop.  Il  faut,  avant  toutes  choses,  connaître  et  mesurer 
ses  forces. 

«  Qui  est  le  roi  qui,  ayant  à  faire  la  guerre 
contre  un  roi,  ne  songe  pas  auparavant  en  lui- 
même  s'il  pourra  marcher  avec  dix  mille  hom- 
mes à  la  rencontre  de  celui  qui  en  a  vingt 
mille?  Autrement,  pendant  que  son  ennemi  est 
encore  éloigné,  il  envoie  une  ambassade  pour 
lui  demander  la  paix.  »  C'est  ce  que  dit  la  Sa- 
gesse éternelle  2. 

Alors,  pour  négocier  la  paix,  on  fait  marcher 
devant  les  présents,  comme  Jacob  fit  h  Esaû  ; 
et,  comme  lui,  on  les  accompagne  de  paroles 
douces  3  :  car  il  est  écrit,  que  «  la  parole  vaut 
mieux  que  le  don'* .  » 

Xe  Prop.  Il  y  a  des  moyens  de  s'assurer  les  peuples  vaincus, 
après  la  guerre  achevée  avec  avantage. 

David  non-seulement  crut  nécessaire  de  met- 
tre des  garnisons  dans  les  villes  de  la  Syrie,  de 
Damas,  et  de  l'idumée ,  qu'il  avait  conquises; 
mais  lorsque  les  peuples  étaient  plus  rebelles, 
il  les  désarmait  encore,  et  faisait  rompre  les 
cuisses  aux  chevaux  & . 

On  punissait  rigoureusement  les  violateurs  . 
des  traités.  Ainsi  les  Israélites,  non  contents  de 
détruire  toutes  les  villes  de  Moab,  couvraient 
de  pierres  les  meilleures  terres  :  ils  bouchaient 
les  sources,  ils  coupaient  les  arbres  et  démolis- 
saient les  murailles  fi. 

Dans  les  guerres  entreprises  pour  des  atten- 
tats plus  horribles,  comme  lorsque  les  Ammo- 
nites violèrent  avec  une  dérision  cruelle,  dans 
les  ambassadeurs  de  David,  les  lois  les  plus  sa- 
crées parmi  les  hommes,  on  usa  d'une  plus  ter- 

«  ///  Beg.,  XVI,  2\  —  «  Luc,  xiv,  31,  32.  —  •  Gen.,  xxxn,  3,  i 
5;  i-.xx  II,  9,  10,  11.  —  "EcclL,  xviii,  10.  —  '  Il  Jleg  ,  viu'i',  5. 
13^14    -'  IV Beg. ,  m,  4,5,25. 
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rible  vengeance.  Il  voulut  en  faire  un  exemple, 
qui  laissât  éternellement  dans  tous  ces  peuples 
une  impression  de  terreur  q  li  leur  otât  tout 
courage  de  combattre  ;  leur  faisant  passer  sur 
le  corps,  dans  toutes  leurs  villes,  des  chariots 
armés  de  couteaux*. 

On  peut  rabattre  de  cette  rigueur  ce  que  l'es- 
prit de  douleur  et  de  clémence  {inspire  dans 
la  loi  nouvelle;  de  peur  qu'il  nous  soit  dit, 
comme  à  ces  disciples  qui  voulaient  tout  fou- 
droyer :  «  Vous  ne  songez  pas  de  quel  esprit 
vous  êtes  *.  » 

Un  vainqueur  chrétien  doit  épargner  le  sang  ; 
et  l'esprit  de  l'Evangile  est  là-dessus  bien  diffé- 
rent de  celui  de  la  loi. 

XI«  Prop.  Il  faut  observer  les  commencements  et  les  fins 
des  rè'gnes,  par  rapport  aux  révoltes. 

Lorsque  l'Idumée  fut  assujétie  par  David, 
Adad,  jeune  prince  de  la  race  royale,  trouva 
moyen  de  se  retirer  en  Egypte,  où  il  fut  très- 
bien  reçu  de  Pharaon*.  Comme  il  apprit  la 
mort  de  David,  et  celle  de  Joab,  arrivées  au 
commencement  du  règne  de  Salomon  ;  croyant 
le  royaume  affaibli  par  la  perte  d'un  si  grand 
roi,  et  par  celle  d'un  général  si  renommé,  il  dit 
à  Pharaon  *  :  «  Laissez-moi  aller  dans  ma  terre.» 
C'était  pour  y  réveiller  ses  amis,  et  jeter  les  se- 
mences d'une  guerre  qu'on  vit  éclore  en  son 
temps. 

L'extrême  vieillesse  de  David  donna  lieu  à 
des  mouvements  qui  menacèrent  l'Etat  d'une 
guerre  civile. 

Adonias,  fils  aîné  de  David,  après  Absalon, 
faisait  revivre  son  frère  par  sa  bonne  mine,  par 
le  bruit  et  l'ostentation  de  ses  équipages,  et  par 
son  ambition  Ml  avait  sur  Absalon  ce  malheu- 
reux avantage,  qu'il  trouva  David  défaillant, 
qui  avait  besoin,  non  d'être  poussé,  puisqu'il 
avait  sa  vigueur  entière,  mais  d'être  réveillé 
par  ses  serviteurs.  Il  avait  mis  dans  son  parti 
Joab,  qui  commandait  les  armées,  et  Abiathar, 
souverain  pontife,  autrefois  si  fidèle  à  David,  et 
beaucoup  d'autres  des  serviteurs  du  roi  de  la 
tribu  de  Juda.  Avec  ce  secours,  il  n'aspirait  à 
rien  moins  qu'à  envahir  le  royaume  du  vivant 
du  roi,  et  contre  la  disposition  qu'il  en  avait 
déclarée,  en  désignant  Salomon  pour  son  suc- 
cesseur, et  le  faisant  reconnaître  par  tous  les 
grands,  par  toute  l'armée,  comme  celui  que 
Dieu  préférait  à  ses  autres  frères,  pour  le  rem- 
plir de  sa  sagesse,  et  lui  faire  bâtir  son  temple 
au  milieu  d'une  paix  profonde*. 

Adonias  voulait  renverser  un  ordre  si  bien 


»  II  Reg.,  XV,  31.  —  »  Luc,  ix,  55.  —  »  ///  Reg.,  xi,  17,  18.  — 
»  Ibid.,  21,  22.  —  '  Jbid.,  i,  1,  2,  5  et  seq.  —  '  /  Par.,  xxvni,  1,  2 
et  seq. 


établi.  Pour  rassembler  le  parti,  et  donner 
comme  le  signal  à  ses  amis  de  le  faire  recon- 
naître pour  roi,  ce  jeune  prince  fit  un  sacrifice 
solennel,  suivi  d'un  su[)erbe  festin.  Toute  la 
cour  était  attentive.  L'on  remarqua  qu'il  avait 
prié  les  principaux  de  Juda,  avec  Joab  et  Abia- 
thar ;  et  à  la  réserve  de  Salomon,  tous  les  fils 
du  roi.  Comme  on  n'y  vit  ni  ce  prince,  ni  Sadoc 
sacrificateur,  ni  Nathan,  ni  Banaïas  très-assuré 
à  David,  et  qui  commandait  les  vieilles  troupes, 
tous  attachés  au  roi  et  à  Salomon,  on  pénétra 
le  dessein  d'Adonias,  et  on  découvrit  le  mystère. 
En  même  temps  Nathan  et  Bethsabée,  mère 
de  Salomon,  agirent  avec  grand  concert  auprès 
de  David,  en  lui  parlant  coup  sur  coup.  Ils  ou- 
vrirent les  yeux  à  ce  prince,  qui  jnsqu'alors 
demeurait  tranquille,  non  par  mollesse,  mais 
par  confiance  dans  un  pouvoir  aussi  établi  que 
le  sien,  et  dans  une  résolution  aussi  expliquée. 
Le  roi  parla  avec  tant  de  fermeté  et  d'autorité  ; 
ses  ordres  furent  si  précis  et  si  promi)tement 
exécutés,  qu'avant  la  fin  du  festin  d'Adonias 
toute  la  ville  retentissait  de  la  joie  du  couron- 
nement de  Salomon.  Joab  ,  tout  hardi  qu'il 
était,  et  tout  expérimenté,  fut  surpris;  la  chose 
se  trouva  faite,  et  chacun  s'en  retourna  hon- 
teux et  tremblant.  Le  nouveau  roi  parla  à  Ado- 
nias d'un  ton  de  maître;  rien  ne  branla  dans 
le  royaume,  et  la  rébellion  qui  grondait  lut 
assoupie. 

Elle  ne  revint  qu'au  commencement  du  rè- 
gne de  Roboam.  Et  c'est  là  un  temps  de  fai- 
blesse qu'il  faut  toujours  observer  avec  plus 
de  soin,  si  l'on  veut  bien  assurer  le  repos 
public. 

XII»  Prop.  Les  rois  sont  toajours  armés. 

Nous  avons  vu  sous  David  les  légions  Cérèthi 
et  Phéléthi,  que  Banaïas  commandait,  toujours 
sur  pied. 

Il  avait  aussi  conservé  le  corps  de  six  cents 
vaillants  combattants  commandés  par  Ethaï, 
Géthéen,  et  des  autres  qui  étaient  venus  avec 
lui  pendant  sa  disgrâce*. 

Je  ne  parlerai  point  des  autres  troupes  en- 
tretenues, si  nécessaires  à  un  Etat.  Ce  sont 
tous  des  corps  immortels,  qui  en  se  renou- 
velant dans  le  même  esprit  qu'ils  ont  été  for- 
més, rendent  éternelles  leur  fidélité  et  leur 
valeur. 

On  ornait  ces  troupes  choisies  d'une  façon 
particulière, pour  les  distinguer.  Et  c'est  à  quoi 
étaient  destinées  les  deux  cents  piques  garnies 
d'or,  et  les  deux  cents  boucliers  lourds  et  pe- 

'  //  Reg.,  XV,  18,   19  ;  III  Reg.,  i,  8,  10,   38  ;  /  Par.,  xu,  1  et 
seq. 
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sants  couverts  de  lames  d'or,  avec  trois  cents 
autres  d'une  autre  figure,  pareillement  cou- 
verts d'or  très-affiné,  et  d'un  grand  poids,  que 
Salomon  gardait  dans  ses  arsenaux*. 

Outre  les  garnisons  des  places,  qu'on  trouve 
partout  dans  les  livres  des  Rois  et  des  Chroni- 
ques, et  outre  les  troupes  qui  étaient  sur  pied, 
ily  en  avait  d'infinies  sous  la  main  du  roi,  avec 
des  chefs  désignés,  et  qui  étaient  prêts  au  pre- 
mier ordre*. 

On  ne  sait  en  quel  rang  placer  les  gens  de 
guerre,  qui  se  relevaient  au  nombre  de  vingt- 
quatre  mille,  à  chaque  premier  jour  du  mois, 
avec  douze  commandants*. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  marquer  que,  pour 
ne  point  charger  l'Etat  de  dépenses,  on  les  as- 
semblait selon  le  besoin,  dont  l'on  a  beaucoup 
d'exemples. 

Ainsi  les  Etats  demeurent  forts  au  dehors 
contre  l'ennemi,  et  au  dedans  contre  les  mé- 
chants et  les  rebelles  ;  et  la  paix  publique  est 
assurée. 


LIVRE  DIXIEME  ET  DERNIER. 

SUITE    DES    SECOURS    DE    LA    ROYAUTÉ. 


LES  RICHESSES,  OU  LES  FINANCES,  LES  CONSEILS;  LES  INCONVENIENTS 
ET  TENTATIONS  QUI  ACCGMPAGNE'T  LA  ROYAUTÉ,  ET  LES  REMÈDES 
qu'on  y  DOIT  APPORTER. 


ARTICLE  PREMIER. 

Des  richesses  ou  des  finances,  du  commerce 
et  des  iynpôls. 

Première  Proposition  II  y  a  des  dépenses  de  nécessité  ; 
il  y  en  a  de  splendeur  et  de  dignité. 

«  Qui  jamais  fit  la  guerre  à  ses  dépens  ?  Quel 
soldat  ne  reçoit  pas  sa  paye  *  ?  » 

On  peut  ranger,  parmi  ces  dépenses  de  né- 
cessité, toutes  celles  qu'il  faut  pour  la  guerre; 
comme  la  fortification  des  places,  les  arsenaux, 
les  magasins  et  les  munitions,  dont  il  a  été 
parlé. 

Les  dépenses  de  magnificence  et  de  dignité 
ne  sont  pasmoins  nécessaires,  à  leurs  manières, 
pour  le  soutien  de  la  majesté,  aux  yeux  des 
peuples  et  des  étrangers. 

Ce  serait  une  chose  infinie  de  raconter  les 
magnificences  de  Salomon*. 

Premièrement  dans  le  temple,  qui  fut  l'orne- 
ment comme  la  défense  du  royaume  et  de  la 


»  llIReg.,  X,  10,  17  ;  111  Par.,  IX,  15,  16.  —  »  Il  Par.,  x\u,  Il 
et  seq.;  xxvi,  12,  13.—  *  /  Par.,  xxvil,  1,  2  et  seq.  —  *  /  Cor.,  ix, 
7.  —  '  III  Reg.,  VI,  VII,  viii,  ix  ;  //  Par.,  i,  ii,  m,  iv,  v,  vi,  vu. 


ville.  Rien  ne  l'égalait  dans  toute  la  terre,  non 
plus  que  le  Dieu  qu'on  y  servait.  Ce  temple 
porta  jusqu'au  ciel,  et  dans  toute  la  postérité, 
la  gloire  de  la  nation,  et  le  nom  de  Salomon 
son  fondateur  *. 

Treize  ans  entiers  furent  employés  à  bâtirle 
palais  du  roi  dans  Jérusalem,  avec  les  bois,  les 
pierres,  les  marbres,  et  les  matériaux  les  plus 
précieux  ;  comme  avec  la  plus  belle  et  la  plus 
riche  architecture  qu'on  eût  jamais  vue.  On 
l'appelait  le  Liban,  à  cause  de  la  multitude  de 
cèdres  qu'on  y  posa ,  en  hautes  colonnes 
comme  une  forêt,  dans  de  vastes  et  de  longues 
galeries,  et  avec  un  ordre  merveilleux^. 

On  y  admirait  en  particulier  le  trône  royal, 
où  tout  resplendissait  d'or,  avec  la  superbe  ga- 
lerie où  il  était  érigé.  Le  siège  en  était  d'ivoire, 
revêtu  de  l'or  le  plus  pur  :  les  six  degrés  par  où 
l'on  montait  au  trône,  et  les  escabeaux  où  po- 
saient les  pieds,  étaient  de  même  métal  ;  les 
ornements  qui  l'environnaient  étaient  aussi 
d'or  massif*. 

Auprès  se  voyait  l'endroit  particulier  de  la 
galerie  où  se  rendait  la  justice,  tout  construit 
d'un  pareil  ouvrage. 

Salomon  bâtit  en  même  temps  le  palais  de  la 
reine  sa  femme,  fille  du  roi  Pharaon*,  où  tout 
étincelaitde  pierreries;  et  où, avec  la  magnifi- 
cence, on  voyait  reluire  une  propreté  exquise. 

Ce  prince  appela  pour  ces  beaux  ouvrages, 
tant  de  son  royaume  que  des  pays  étrangers, 
les  ouvriers  les  plus  renommés  pour  le  dessin, 
pour  la  sculpture,  pour  l'architecture*,  dont  les 
noms  sont  consacrés  à  jamais  dans  les  registres 
du  peuple  de  Dieu,  c'est-à-dire  dans  les  saints 
livres. 

Ajoutons  les  lieux  destinés  aux  équipages', 
où  les  chevaux,  les  chariots,  les  attelages  étaient 
innombrables. 

Les  tables,  et  les  officiers  de  la  maison  du  roi 
pour  la  chasse,  pour  les  nourritures,  pour  tout 
le  service,  dans  leur  nombre  comme  dans  leur 
ordre,  répondaient  à  cette  magnificence'. 

Le  roi  était  servi  en  vaisselle  d'or.  Tous  les 
vases  de  la  maison  du  Liban  étaient  de  fin  or*. 
Et  le  Saint-Esprit  ne  dédaigne  pas  de  descendre 
dans  tout  ce  détail,  parce  qu'il  servit,  dans  ce 
temps  de  paix,  à  faire  admirer  et  craindre,  au 
dedans  et  au  dehors,  la  puissance  d'un  si  grand 
roi. 

Une  grande  reine,  attirée  par  la  réputation 
de  tant  de  merveilles,  vint  les  voir  dans  le  plus 

«  /  Par.,  xsix,  23,  24,  25.  —  '  111  Reg.,  vu,  1,  2  et  seq.  —  '  III 
Reg.,  X,  18,  19,  20;  //  Par.,  ix,  17,  18,  19.  — '  Ibid.,  m,  1;  ir, 
21  ;  //  Par.,  viii,  11.  —  '  II  Par.,  u,  13,  14.  —  •  111  Reg.,  iv,  26; 
X,  16;  //  Par.,  \,  M  ;  ix,  25.  —  '  IbuL,  22,  23.  —  •  Ibid.,  x,  21; 
ibid.,  IX,  20. 
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superbe  appareil,  et  avec  des  chameaux  char- 
gés de  toute  sorte  de  richesses  ^  Mais  quoique 
accoutumée  à  la  grandeur  où  elle  était  née, 
elle  demeurait  éperdue  à  l'aspeclde  tant  de  ma- 
gnificences de  la  cour  de  Salomon.  Ce  qu'il  y 
eut  de  plus  remarquable  dans  son  voyage,  c'est 
qu'elle  admira  la  sagesse  du  roi  plus  que  tontes 
ses  autres  grandeurs  ;  et  qu'il  arriva  ce  qui  ar- 
rive toujours  à  l'approche  des  grands  hommes, 
qu'elle  reconnut  dans  Salomon  un  mérite  qui 
surpassait  sa  réputation. 

Les  présents  qu'elle  lui  fît,  en  or,  en  p  er- 
reries,  et  en  parfums  les  plus  exquis  furent  im- 
menses, et  demeurèrent  cependant  beaucoup 
au-dessous  de  ceux  que  Salomon  lui  rendit  2, 
Par  où  le  Saint-Esprit  nous  fait  entendre  qu'on 
doit  trouver  dans  les  grands  rois  une  grandeur 
d'àme  qui  surpasse  tous  leurs  trésors,  et  que 
c'est  là  ce  qui  fait  véritablement  une  âme  royale. 

Les  grands  ouvrages  de  Josaphat,  d  Ozias, 
d'Ezéclîias,  et  des  autres  grands  rois  de  Juda, 
les  villes,  les  aqueducs,  les  bains  publics,  et 
les  autres  choses  qu'ils  firent,  non-seulement 
pour  la  sûreté  et  pour  la  commodité  publique, 
mais  encore  pour  l'ornement  du  palais  et  du 
royaume,  sont  marqués  avec  soin  dans  l'Ecri- 
ture 3,  Elle  n'oublie  pas  les  meubles  précieux 
qui  paraient  leurs  palais,  et  ceux  qu'ils  y  fai- 
saient garder  ;  non  plus  que  les  cabinets  des 
parfums,  les  vaisseaux  d'or  et  d'argent,  tous 
les  ouvrages  exquis,  et  les  curiosités  qu'on  y 
ramassait. 

Dieu  défendait  l'ostentation  quela  vanité  in- 
spire, et  la  folle  enflure  d'un  cœur  enivré  de  ses 
riches  es; mais  il  voulait  cependantque  la  cour 
des  rois  fût  éclatante  et  magnifique,  pour  im- 
prim  r  aux  peuples  un  certain  respect. 

Et  encore  aujourd'hui,  au  sacre  des  rois, 
comme  on  a  déjà  vu,  l'Eglise  lait  celte  prière  '^  : 
«  Puisse  la  dignité  glorieuse,  et  la  majesté  du 
palais,  faire  éclater  aux  yeux  de  tous  la  grande 
splendeur  de  la  puissance  royale  ;  en  sorte  que 
la  lumière,  semblable  à  celle  d'un  éclair,  en 
rayonne  de  tous  côtés  !  »  Toutes  paroles  choi- 
sies pour  exprimer  la  magnificence  d'une  cour 
royale,  qui  est  demandée  à  Dieu  comme  un 
Soutien  nécessaire  de  la  royauté. 

Ile  Prop.  Un  Etat  florissant  est  riche  en  or  et  en  argent  ; 
et  c'est  un  des  fruits  d'uae  longue  paix. 

L'or  abondait  tellement  durant  le  règne  de 
Salomon,  «  qu'on  y  comptaitl'argenr pour  rien; 
et  qu'il  était  (  pour  ainsi  parler)  aussi  commun 


'  UI.  Rtg.,  X,  1,  2  et  seq. ,  II  Par.,  ix,  1,2  et  scq.  —  '  Ibtd.  — 
S  IV.  Reg.,  XX,  13,20;  II.  Par.,  xvil,  XXVI,  XXXil,  27,  28,  29.  — 
"CéTém.franç.,  p.  19,  35,  61. 


B.Toji.  IX. 


que  les  pierres,  et  les  cèdres  aussi  -vulgaires 
que  les  sycomores  qui  croissent  (fortuitemf-nt) 
dans  la  campagne  '.  » 

Comme  c'était  là  le  fruit  d'une  longue  paix, 
le  vSaint  Esprit  le  remarque,  pour  faire  aimer 
aux  princes  la  paix,  qui  produit  de  si  grandes 
choses. 

Ille  Prop.  La  première  source  de  tartt  de  richesses  est  I0 
commerce  et  la  navigation. 

«  Car  les  navires  du  roi  allaient  en  Tharsis, 
et  en  pleine  mer,  avec  les  sujets  d'Hiram,  roi 
deTyr  ;  et  rapportaient  tous  les  trois  ans  de  l'or, 
de  l'argent  et  de  l'ivoire,  avec  les  animaux  les 
plus  rares  2.  » 

Salomon  avait  une  flotte  à  Asiongaber  au- 
près d'Ailath,  sur  le  bord  de  la  mer  Rouo^e  ;  et 
Hiram,  roi  deTyr,  y  joignit  la  sienne,  où  étaient 
lesTyriens,  peuples  les  plus  renommés  de  toute 
la  terre  pour  la  navigation  et  pour  le  commerce  : 
qui  rapportaient  d'Ophir  (  quel  qu'ait  été  ce 
pays  ),  pour  le  compte  de  Salomon,  quatre 
cent  vingts  talents  d'or,  souvent  même  quatre 
cent  cinquante,  avec  les  bois  les  plus  précieux 
et  des  pierreries  *. 

La  sagesse  de  Salomon  paraît  ici  par  deux 
endroits  :  l'un,  qu'après  avoir  connu  la  néces- 
sité du  commerce,  pour  enrichir  son  royaume, 
il  ait  pris,  pour  l'établir,  le  temps  d'une  paix 
profonde,  où  l'Etat  n'était  point  accablé  des  dé- 
penses de  la  guerre  ;  l'autre,  que,  ses  sujets 
n'étant  point  encore  exercés  dans  le  négoce  et 
dans  l'art  de  naviguer,  il  ait  su  s'associer  les 
habiles  marchands,  elles  guidesles  plus  assurés 
dans  la  navigation  qui  fussent  au  monde,  c'est- 
à-dire  les  Ty riens  ;  et  faire  avec  eux  des  traités 
si  avantageux  et  si  sûrs. 

Quand  les  Israélites  furent  instruits  par  eux- 
mêmes  dans  les  secrets  du  commerce,  ils  se 
passèrent  de  ces  alliés  ;  et  l'entreprise,  quoique 
malheureuse,  du  roi  Josaphat,  dont  la  Hotte  pé- 
rit dans  le  port  d'Asiongaber  ^,  fait  voir  que  les 
rois  continuaient  le  commerce  et  les  voyages 
veis  0|diir;  sans  qu'il  y  soit  f.it  mention  du 
secours  des  Tyriens. 

IVe  Prop.   Seconde  source   des  richesses  :  le  domaine   da 
prince. 

Du  temps  de  David  il  y  avait  des  trésors  dans 
Jérusalem  ;  et  Azmoth,  fils  d'Adiel,  en  était  le 
garde  \  Pour  les  trésors  qu'on  gardait  dans  les 
villes,  dans  les  villages,  et  dans  les  châteaux  ou 
dans  les  tours,  Joathan,  filsd'Ozias,  en  avait  la 
charge.  Ezri,  fils  de  Chélub,  avait  soin  de  ceux 

^111  Reg.,  s,  21,27;  Il  Par.,  tk  ,  20,  27.—  »  /*.,  22;  '6.,  21.— 
•  76.,  IX,  26,  27,  28  ;  X,  11  ;  ib.,  Vin,.  17,  18.  —  "  Ib.,  XXil,  10  ;  ib., 
x.v,  .'6,  37.  —  •  I Par.,  xxvii,  23,  26,  27,  25. 
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qui  étaient  occupés  au  labourage  et  aux  tra- 
vaux de  la  campagne.  Il  y  avait  nn  gouverneur 
particulier  pour  ceux  qui  faisaient  les  vignes  et 
prenaient  soin  des  celliers  :  et  c'était  Scméias 
et  Zabdins.  Balanan  était  préposé  pour  la  cul- 
ture des  oliviers  et  des  figuiers  :  et  Joasveillait 
sur  les  réservoirs  d'huile.  On  voit  par  là  que  le 
prince  avait  des  fonds,  et  des  officiers  préposés 
pour  les  régir. 

On  marque  aussi  les  villages  qui  étaient  à  lui, 
et  le  soin  qu'il  eut  de  les  entourer  de  murailles  i. 
On  faisait  des  nourritures  dans  les  pâturages 
de  la  montagne  de  Saron,  et  sur  les  vallons  qui 
y  étaient  destinés.  L'Ecriture  spécifie  les  bêtes 
à  cornes,  les  ctiameaux  et  les  troupeaux  de  bre- 
bis. Chaque  ouvrage  avait  son  préfet  :  «  et  tels 
étaient  les  gouverneurs,  ou  les  intendants,  qui 
avaient  soin  des  biens  et  des  richesses  du  roi 

David  2.  » 
La  même  chosecontinue  sous  les  autres  rois. 

Et  il  est  écrit  d'Ozias  3  :  «  qu'il  creusa  beau- 
coup de  citernes,  parce  qu'il  nourrissait  beau- 
coup de  troupeaux  dans  les  pâturages,  et  dans 
les  vastes  campagnes  ;  qu'il  prenait  grand  soin 
de  la  culture  des  vignes,  et  de  ceux  qui  y  étaient 
employés,  dans  les  coteaux  et  sur  le  Carmei  :  et 
qu'il  était  fort  affectionné  à  l'agriculture.  » 

Ces  grands  rois  connaissaient  le  prix  des  ri- 
chesses naturelles,  qui  fournissent  les  nécessités 
de  la  vie,  et  enrichissent  les  peuples  plus  que 
les  mines  d'or  et  d'argent. 

Les  Israélites  avaient  appris  dès  leur  origine 
ces  utiles  exercices.  Et  il  est  écrit  d'Abraham  *, 
qu'il  était  «  très-riche  en  or  et  en  argent.  »  Ce 
qui,  sans  connaître  les  lieux  où  la  natare  res- 
serre ses  riches  métaux,  lui  provenait  seule- 
ment des  soins  de  la  nourriture  et  des  troupeaux. 
D'où  est  venue  aussi  la  réputation  de  la  vie  pas- 
torale, que  ce  patriarche  et  ses  descendants  ont 
embrassée. 

Ve  Prop.  Troisième  source  des  richesses  :  les  tributs  imposés 
aux  rois  et  aux  nations  vaincues,  qi'on  appelait  des  présents. 

Ainsi  David  imposa  tribut  aux  Moabites  et  à 
Damas,  et  y  établit  des  garnisons  pour  leur  faire 
payer  ces  présents  ^. 

Salomon  avait  soumis  tous  les  royaumes  de- 
puis le  fleuve  de  la  terre  des  Philistins  jusqu'aux 
confins  de  l'Egypte.  Et  tous  les  rois  de  ces  pays 
lui  offraient  des  présents,  et  lui  devaient  cer- 
tains services  ^. 

Le  poids  de  l'or,  qu'on  payait  tous  les  ans  à 
Salomon,  était  de  six  cents  talents  ;  outre  ce 

1  ni.  Rig.,  IX,  19.—'  I.  Par-,  xjcvn,  29.  30,  31.  —  '  H  Par., 
XXVI,  10.  —*  Gen.,  XXU,  2.  —  »  I.  Par.,  xviii,  2,  6.  —  f  lll.  lieg., 
IV,  21. 


(;n'.ivaiont  nccnutumé  de  payer  les  ambas?a- 
(iiUts  de  diverses  nation^,  et  les  riches  mar- 
chands étrangers,  et  louslesroisd'Arabie,  et  les 
{iriiices  des  autres  t'ri  es,  qui  lui  apportaient  de 
l'or  et  de  l'argent  L  C'est  ain^i  qu'on  l'a\ait 
chanté  par  avance  sous  le  roi  David  *,  que  les 
fi!li  s  de  Tyr  (c'est-à-dire  les  villes  opulentes), 
et  leurs  plus  riches  marchands,  apporteraient 
le  iirs  présents  à  la  cour  de  Salomon. 

Tous  les  rois  des  terres  voisines  envoyaient 
c1ini|ue  année  leurs  présents  à  Salomon,  qui 
consistaient  en  vases  d'or  et  d'argent,  en  riches 
babils,  en  armes,  en  paifiims,  vn  chevaux  et 
en  mulets';  c'est-à-dire,  ce  que  cbaijue  pays 
avait  de  meilleur. 

Les  Ammonites  apportaient  des  présents  à 
Ozias,  et  son  nom  était  célèbre  jus(]u'aux  con- 
fins de  l'Egypte  *, 

On  comptait  parmi  ces  présents  non-seule- 
ment l'or  et  l'argent,  mais  encore  des  trou- 
peaux :  et  c'est  ainsi  que  les  Arabes  payaient 
par  an  à  Josapliat  sept  mille  sept  cents  béliers, 
et  autant  de  boucs  ou  de  chevreaux  '. 

VI»  Prop.  Quatrième  source  des  richesses  :  les  impôts 
que  payait  le  peuple. 

Dans  tous  les  Etals,  le  peuple  contribue  aux 
charges  publiques,  c'est-à-dire  à  sa  propre 
conservation;  et  cette  partie  qu'il  donne  de 
ses  biens  lui  en  assure  le  reste,  avec  sa  liberté 
et  son  repos. 

L'ordre  des  finances,  sous  les  rois  David  et 
Salomon,  était  qu'il  y  avait  un  surintendant 
préposé  à  tous  les  impôts,  pour  donner  les 
oriires  généraux  •. 

Il  y  avait,  pour  le  détail,  douze  intendants 
distribués  par  canton;  et  ceux-ci  étaient  char- 
gés, chacun  à  son  mois,  des  contributions  né- 
cessaires à  la  dépense  du  roi  et  de  sa  maison  '. 
Leur  département  était  grand,  puisqu'un  seul 
avait  à  sa  charge  soixante  grandes  villes  en- 
vironnées de  murailles,  avec  des  serrures 
d'airain  '. 

On  lit  aussi  de  Jéroboam  •  :  que  «  Salomon, 
qui  le  voyait,  dans  sa  jeunesse,  homnic  de 
courage,  appliqué  et  industrieux  (ou  agiss.mt, 
comme  parle  l'original),  le  préposa  aux  tri- 
bus de  la  maison  de  Joseph;  »  c'est-à-dire, 
des  deux  tribus  d'Epliraïm  et  de  Manassé.  Ce 
qui  montre,  en  passant,  les  qualités  qu'un 
sage  roi  demandait  pour  de  telles  fonctions; 
encore  que  sa  prudence  ait  été  trompée  dans 
le  choix  de  la  [lersonne. 

*  ///  Beg.,  X,  14,  15  ;  //  Pnr.,  ix,  13,  14.  —  '  Ps.  xliv,  13.  — 
»  ir  Par.,  IX,  -.3,  2i.  —  •  /A.,  XXVI,  8.  —  '  /ô.,  11.  -  '  //  /;.-,;.., 
XX,  '-'4  ;  m  Rt-g.,  IV,  6  ;  xii,  18  ;  //  Par.,  x,  18.  —'  IJi  li  y.,  iv, 
7,  8  et  Beq.  —  '  Ib.,  13.  —  •  /ô.,  xi,  28. 
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VIP  Pnop.  Le  prince  doit  modérer  les  impôts  et  ne  point 
accabler  le   peuple. 

«  Qui  presse  trop  la  mamelle  pour  en  tirer  du 
lait,  en  l'échauffant  et  la  tourmentant,  tire  du 
beurre  :  qui  se  mouche  trop  fortement,  fait 
venir  le  sang  :  qui  presse  trop  les  hommes,  ex- 
cite des  révolles  et  des  séditions.  »  C'est  la  règle 
que  donne  Salomon  K 

L'exemple  de  Roboam  apprend  sur  cela  le 
devoir  aux  rois. 

Comme  cette  histoire  est  connue,  et  qu'elle  a 
déjà  été  touchée  ci-devant'^,  nous  ferons  seule- 
ment quelques  réflexions. 

En  premier  lieu,  sur  les  plaintes  que  le  peu- 
ple fit  à  Koboam  contre  Salomon,  qui  avait  fait 
des  levées  extraordinaires  3.  Tout  abondait  dans 
son  règne,  ainsi  que  nous  avons  vu.  Cependant, 
comme  l'histoire  sainte  ne  dit  rien  contre  ce 
reproche,  et  qu'il  y  passe  au  contraire  pour 
avéré,  il  est  à  croire  que  sur  la  fin  de  sa  vie, 
abandonné  à  l'amour  des  femmes,  sa  faiblesse 
le  portait  à  des  dépenses  excessives,  pour  con- 
tenter leur  avarice  et   leur  ambition. 

C'est  le  malheur,  ou  plutôt  l'aveuglement, 
où  sont  menés  les  plus  sages  rois,  par  ces  dé- 
plorables excès. 

En  seconde  lieu,  la  réponse  dure  et  mena- 
çante de  Roboam  poussa  le  peuple  à  la  révolte, 
dont  l'effet  le  plus  remarquable  fut  d'accabler  à 
coups  de  pierres  Aduram,  chargé  du  soin  des 
tributs,  quoique  envoyé  pa''  le  roi  pour  l'exécu- 
tion de  ses  rigoureuses  réponses.  Ce  qui  effraya 
tellement  ce  prince,  qu'il  monta  précipitamment 
sur  son  char,  et  s'enfuit  vers  Jérusalem  *  :  tant 
il  se  vit  en  péril . 

En  troisième  lieu,  la  dureté  de  Roboam  à 
refuser  tout  soulagement  à  son  peuple,  et  la 
menace  obstinée  d'e  aggraver  le  joug  jusqu'à 
un  excès  insupportable,  a  mis  ce  prince  au  rang 
des  insensés.  «  A  Salomon  succéda  la  folie  delà 
nation,  dit  le  Saint-Esprit  5,  et  Roboam,  desti- 
tué de  prudence,  qui  aliéna  le  peuple  par  le 
conseil  qu'il  suivit.  »  Jusque-là  que  son  propre 
fils  et  son  successeur,  Abia,  l'appelle  ignorant, 
et  d'un  cœur  lâche  6. 

En  quatrième  lieu,  cette  réponse  orgueilleuse 
et  inhumaine  est  attribuée  à  un  aveuglement 
permis  de  Dieu,  et  regardé  comme  un  effet  de 
cette  justice  qui  met  l'esprit  de  vertige  dans  les 
conseils  des  rois,  «  Le  roi  n'acquiesça  pas  à  la 
prière  de  son  peuple,  parce  que  le  Seigneur 
s'était  éloigné  de  lui  pour  accomplir  la  parole 

'  Prov.,  XXX,  33.  — 'Ci-dessus,  liv.  Iv,  art.  ii,  il^  prop.  —  3  m. 
Reg-,  XII,  1,2,  3,  4  ,-  U.  Par.,  x,  2,  3,  4.  —  '»  Ibid.,  18  ;  ibid.,  18.  — 
^Eccli ,  XLvii,  27,  as.  —  «  II.  Par.,  xlll,  7. 


355 

d'Ahias  Silonite',qui  avait  prédit,  du  vivant  de 
Salomon,  la  révolte  des  dix  tribus,  et  la  divi- 
sion du  royaume.  »  Ainsi,  quand  Dieu  veut 
punir  les  pères,  il  livre  leurs  enfants  aux  mau- 
vais conseils,  et  châtie  tout  ensemble  les  uns  et 
les  autres. 

En  cinquième  lieu,  la  suite  est  encore  plus 
terrible.  Dieu  permit  que  le  peuple  soulevé  ou- 
bliât tout  respect,  en  massacrant,  comme  aux 
yeux  du  roi,  un  de  ses  principaux  ministres 
et  renonçant  tout  ouvertement  à  l'obéissance.  ' 
En  sixième  heu,  ce  n'est  pas  que  ce  massacre 
et  cette  révolte  ne  fussent  des  crimes.  On  sait 
assez  que  Dieu  en  permet  dans  les  uns,  pour 
châtier  ceux  des  autres.  Le  peuple  eut  tort,  Ro- 
beam  eut  tort  ;  et  Dieu  punit  l'énorme  injustice 
d'un  roi  qui  se  faisait  un  honneur  d'opprimer 
son  peuple,  c'est-à-dire  ses  enfants. 

En  septième  lieu,  cette  dureté  de  Roboam 
effaça  par  un  seul  trait  le  souvenir  de  David  et 
de  toutes  ses  bontés,  aussi  bien  que  celui  de  ses 
conquêtes  et  de  ses  autres  grandes  actions. 
«  Quel  intérêt,  dit  le  peuple  d'Israël  ' ,  prenons- 
nous  à  David  ;  et  que  nous  importe  ce  que  de- 
viendra le  fils  d'Isai  ?  0  David  !  pourvoyez  à 
votre  maison,  et  à  la  tribu  deJuda.  Poumons, 
allons-nous-en  chacun  chez  nous,  sans  nous 
soucier  de  David  ni  de  sa  race.  »  Jérusalem,  le 
temple,  la  religion,  l.i  loi  de  Moïse  furent  aussi 
oubliés  ;  et  le  peuple  ne  fut  plus  sensible  qu'à 
sa  vengeance. 

Enfiii,  en  huitième  lieu,    quoique  l'attentat 
du  peuple  fût  inexcusable,  Dieu  sembla  vouloir 
ensuite  autoriser  le  nouveau  royaume  qui  s'éta- 
blit par  ce  soulèvement  :  et  il  défendit  à  Ro- 
boam de  faire  la  guerre  aux  tribus  révoltées, 
«  parce  que,  dit-il  %  tout  cela  s'est  (ail  par  ma 
volonté,  »  par  ma  permission  expresse,  et  par 
un  juste  conseil.  Jéroboam  parait  devenir  un  roi 
légitime,  par  le  don  que  Dieu  lui  fit  du  nouveau 
royaume.  Sessuccesseurs  constamment  lurent  de 
vrais  rois,  que  Dieu  lui  fit  sacrer  par  ses  prophè- 
tes. Ce  n'était  pas  qu'il  aimât  ces   princes,  qui 
faisaient  régner  toutes  sortes  d'idolâtries  et  de 
méchantes  actions  ;  mais  il  voulut  laisser  aux  rois 
un  monument  éternel,  qui  leur  fît  sentir  com- 
bien   leur  dureté    envers    leurs    sujets  était 
odieuse  à  Dieu  et  aux  hommes. 

VIlIo  Prop.  Conduite  de  Joseph  dans  le  temps  de  cette  horri- 
ble famine  dont  toute  I  Egypte  et  le  voisinage  furent  affligés, 

Joseph,  en  vendant  du  blé  aux  Egyptiens, 
mit  tout  l'argent  de  l'Egypte  dans  les  coffres  du 
roi.  Par  ce  moyen  il  acquit  aussi  pour  le  prince 

'  m.  Heg.,  XII.  15  ;  II.  Par.,  jc,  15.   —2  Ibid.,  16  ;  ibid.,  16.  — 
»Ibid.,  23,  24  ;  ibid.,  xl,  3,  4. 
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tous  leurs  bestiaux,  et  enfin  toutes  leurs  terres, 
et  môme  jusqu'à  leurs  personnes,  qui  furent 
mises  dan*  la  se»  vilude  K 

Loin  de  s'offenser  de  cette  conduite,  toute, 
rigoureuse  qu'elle  paraisse,  la  gloire  de  Joseph 
fut  immortelle.  Ce  sage  ministre  tourna  tout  au 
bien  public.  Il  fournit  au  peuple  de  quoi  ense- 
mencer leurs  terres,  que  Pharaon  leur  rendit  ; 
il  régla  les  impôts  qu'ils  devaient  au  roi,  à  la 
cinquième  partie  de  leurs  revenus  ;  et  fit  hon- 
neur à  la  religion,  en  exemptant  de  ce  tribut  les 
terres  sacerdotales.  C'est  ainsi  qu'il  accomplit 
tout  le  devoir  d'un  zélé  ministre  envers  le  roi 
et  envers  le  peuple,  et  qu'il  mérita  le  titre  de 
Sauveur  du  monde  2. 

IXe  Pbop.  Remarques  sur  les  paroles  de  Jésus-Christ  et  de 
ses  apôtres  touchant  les  tributs. 

«  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à 
Dieu  ce  qui  esta  Dieu,  »  dit  Jésus-Christ  3.  Pour 
prononcer  cette  sentence,  sans  demander  com- 
ment et  avec  quel  ordre  se  le\ aient  les  impôts, 
il  ne  regarde  que  l'inscription  du  nom  de  César, 
gi'avé  sur  la  monnaie  publique. 

Son  apôtre  prononce  de  même  *  :  «  Rendez 
le  tribut  à  qui  vous  devez  le  tribut,  et  l'impôt  à 
qui  vous  devez  l'impôt  (en  argent  ou  en  espèces, 
selon  que  la  coutume  l'établit)  ;  l'honneur  à 
qui  vous  devez  l'honneur,  la  crainte  à  qui  vous 
devez  la  crainte,  » 

Saint  Jean-Baptiste  avait  dit  aux  publicains 
chargés  de  lever  les  droits  de  l'empire:  «N'exigez 
rien   au-delà  de  ce  qui  vous  est  ordonné  &.  » 

La  religion  n'entre  point  dans  les  manières 
d'établir  les  impôts  publics,  que  chaque  natioii 
connaît.  La  seuie  règle  divine,  et  inviolable 
parmi  tous  les  peuples  du  ihonde,  est  de  ne 
point  accabler  les  peuples,  et  de  mesurer  les 
impôts  sur  les  besoins  de  l'Etat,  et  sur  les  char- 
ges pubhques. 

X"  Prop.  Réflexions  sur  la  doctrine  précédente  et  définition 

des  véritables  richesses. 

On  doit  conclure,  des  passages  que  nous  avons 
rapportés,  que  les  véritables  richesses  sont  cel- 
les que  nous  avons  appelées  naturelles,  à  cause 
qu'elles  lournissentàla  nature  ses  vrais  besoins. 
La  fécondité  de  la  terre,  et  celle  des  animaux, 
est  une  source  inépuisable  des  vrais  biens;  l'or 
et  l'argent  ne  sont  venus  qu'après,  pour  facili- 
ter les  échanges. 

11  faut  donc,  à  l'exemple  des  grands  rois  que 
nous  avons  nommés,  prendre  un  soin  particu- 
lier de  cultiver  la  terre,  et  d'entretenir  les  pà- 

>  Cen.,  XLVII,  13, 14,  15  et  s,eq.  —  =  Jbid.,  XLI,  45  —  »  Matth. 
XXU,  21.  —  ♦  liom-,  XIII,  7.  —  '  Luc,  m,  13. 


turacîes  des  animaux,  avec  l'art  vraiment  fruc- 
tueux d'élever  des  troupeaux,  coufoiinément 
à  cette  parole  •  :  a  Ne  négligez  point  les  ou- 
vrages, quoique  laborieux,  de  la  campagne,  et 
le  labouiage  que  le  Très-Haut  a  créé.  »  Et  en- 
core 2  ;  «  t*renez  garde  à  vos  bestiaux  ;  ayez 
soin  de  les  bien  connaître.  Considérez  vos  trou- 
peaux. » 

Le  prince  qui  veille  à  ces  choses,  rendra  ses 
peuples  heureux  et  son  Etat  florissant. 

Xle  Prop.  Lfsvraiesrichesses  d'un  royaume  sont  les  hommes. 

On  est  ravi  quand  on  voit,  sous  les  bons  rois, 
la  multilude  incroyable  du  peuple  par  la  gran- 
deur étonnante  des  armées.  Au  contraire,  on 
est  honteux  pour  Achab,  el  pour  le  royaume 
d'isiaél  épuisé  de  peuple,  quand  on  voit  cam- 
per son  armée,  «  comme  deux  petits  troupeaux 
de  chèvres  3  ;  »  pendant  que  l'armée  syrienne, 
qu'elle  avait  en  tête,  couvrait  toute  la  face  de  la 
terre. 

Parmi  le  dénombrement  des  richesses  im- 
menses deSalomon,  il  n'y  a  rien  de  plus  beau 
que  ces  paroles  ^  :  «  Juda  et  Israël  étaient  in- 
nombrables comme  le  sable  de  la  mer.  » 

Mais  voici  le  comble  de  la  lélicité  et  de  la  ri- 
chesse. C'est  que  «  tout  ce  peuple  innombrable 
mangeait  et  buvait  du  fruit  de  ses  mains,  et 
chacun  sous  sa  vigne  et  son  figuier,  et  était  en 
ioie^.  »  Car  la  joie  rend  les  corps  sains  et  vi- 
goureux, et  l'ait  profiler  l'innocent  repas  que 
l  on  prend  avec  sa  famille,  loin  de  la  crainte 
de  l'ennemi,  et  bénissant,  comme  l'auteur  de 
tant  de  biens,  le  prince  qui  aime  la  paix,  en- 
core qu'il  soit  en  état  de  faire  la  guerre,  et  ne 
la  craigne  que  par  bonté  et  par  justice.  Un  peu. 
pie  triste  et  languissant  perd  courage  et  n'est 
propre  à  rien  :  la  terre  même  se  ressent  de  la 
nonchalance  où  il  tombe  :  et  les  familles  sont 
faibles  et  désolées. 

XII*  Prop.  Mujcns  certains  d'augmenter  le  peuple. 

C'est  qu'il  soit  un  peu  à  son  aise,  comme  on 
vient  de  voir. 

Sous  un  prince  sage,  l'oisiveté  doit  être 
odieuse  ;  et  on  ne  la  doit  point  laisser  dans  la 
jouissance  de  son  injuste  repos.  C'est  elle  qui 
corrompt  les  mœurs  et  fait  naître  les  briganda- 
ges. Elle  produit  aussi  les  mendiants,  autre  race 
qu'il  faut  bannir  d'un  royaume  bien  policé  ;  et 
se  souvenir  de  cette  loi  ^  :  «  Qu'il  n'y  ait  point 
d'indigent  ni  de  mendiant  parmi  vous.  »  On  ne 
doit  pas  les  compter  parmi  les  citoyens,  parce 
qu'ils  sontàcharge  à  l'Etat,  eux  et  leurs  enfants. 

'  Eccli.,  vu,  16.  —  2  ILid. ,2i  et  Prov.,  xxvii,  23.  —  ^  III.  Reg., 
XI,  27.  —  ♦  Jùid.,  IV,  20.  —  »  Jôid.,  20,  25.  —  «  Deut.,  xv,  4. 
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Mais,  pour  ôter  la  mendicité,  il  faut  trouver  des 
moyens  contre  l'indigence. 

Surfont  il  faut  avoir  soin  des  mariages,  ren- 
dre facile  et  heureuse  l'éducation  des  enfants, 
et  s'opposer  aux  unions  illicites.  La  fidélité,  la 
sainteté  et  le  bonheur  des  mariages  est  un  inté- 
rêt public,  et  une  source  de  félicité  pour  les  Etats. 

Cette  loi  est  politique  autant  que  munie  et 
religieuse  i  :  «  Qu'il  n'y  ait  point  de  femmes  de 
mauvaise  vie  parmi  les  filles  d'Israël,  ni  de  dé- 
bauché parmi  sesenfa-nts.  »  Soient  maudites  de 
Dieu  et  des  hommes  les  unions  dont  on  ne  veut 
point  voir  de  fruit,  et  dont  les  vœux  sont  d'être 
stériles.  Toutes  les  femmes  de  la  famille  d'Abi- 
mélech  le  devinrent,  par  un  exprès  jugement 
de  Dieu,  à  cause  de  Sara,  femme  d'Abraham  2. 
Au  contraire.  Dieu  favorise  et  bénit  les  fruits 
des  mariages  légitimes  On  voit  croître  ses  en- 
fants autour  de  sa  table  comme  de  jeune  oli- 
viers 3.  Une  femme  ravie  d'être  mère  est  regar- 
dée avec  complaisance  de  celui  qu'elle  a  rendu 
père  de  si  aimables  enfants.  On  leur  apprend 
que  la  modestie,  la  frugalité,  et  lépargne  con- 
duite par  la  raison,  est  la  principale  partie  de  la 
richesse  ;  e'  nourris  dans  une  bonne  maison, 
mais  réglée,  ils  savent  mépriser  la  vanité  qu'ils 
n'ont  point  vue  chez  leurs  parents. 

La  loi  seconde  leurs  désirs,  quand  elle  ré- 
prime le  luxe.  Les  premiers  qu'elle  soulevait 
contre  leurs  enfants  déréglés,  étaient  les  pères 
et  les  mères,  qu'elle  contraignait  à  les  déférer 
au  magistrat,  en  lui  disant  :  «  Voilà  notre  fils 
désobéissant,  qui  sans  écouter  nos  avis  et  nos 
corrections,  passe  sa  vie  dans  la  bonne  chère, 
dans  le  désordre  et  dans  la  débauche.  »  La 
peine  de  ce  débauché  incorrigible  était  «d'être 
lapidé;  et  tout  Israël,  saisi  de  crainte,  se  reli- 
rait du  désordre  *.  »  On  n'en  était  pas  quitte 
en  disant  :  Je  ne  fais  tort  à  personne ,  on  se 
trompe  :  dans  les  dérèglements  qui  empêchent 
ou  qui  troublent  les  mariages,  il  faut  éviter  et 
punir,  non-seulement  le  scandale,  l'injure  qu'on 
fait  aux  particuliers,  mais  encore  celle  qu'on 
fait  au  public,  qui  est  plus  grande  et  plus  sé- 
rieuse qu'on  ne  pense. 

Concluons  donc,  avec  le  plus  sage  de  tous 
les  rois  :  «  La  gloire  du  roi  et  sa  dignité,  est  la 
multitude  du  peuple  :  sa  honte  est  de  le  voir 
amoindri  et  di.ninué  par  sa  faute  s.  » 

ARTICLE    II. 
Les  conseils. 

Nous  en  avons  déjà  beaucoup  parlé,  et  posé 

'  Deut.,  XXIII,  17.  —  '  Gen.,  xx,    17,  18.  —  '  Ps.   cxxvii,  3.  __ 
*Deul.,xxi,  18,  19,20,  21.  —  *  Prov.,  xiv,  28. 
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les  principes  ^  surtout  quand  nous  avons  tri.: 
des  moyens  dont  un  prince  se  doit  servir  pour 
acquérir  les  connaissances  qui  lui  sont  nécessai- 
res pour  bien  gouverner.  Mais  l'on  approfondit 
ici  encore  davantage  ce  qui  regarde  une  ma- 
tière de  cette  importance  ;  et  l'on  réunit,  sous 
un  même  point  de  vue,  les  préceptes  et  les 
exemples  que  l'Ecriture  nous  fournit,  même 
quelques-uns  de  ceux  qui  se  trouvent  dispersés 
dans  cet  ouvrage,  afin  qu'après  en  avoir  posé 
les  principes,  on  en  puisse  voir  dans  un  même 
lieu  l'application  et  le  détail  dans  toute  son 
étendue. 

Première  Proposition.   Quels  ministres,  ou  officiers,  sont 
remarqués  auprès  des  anciens  rois. 

Sous  David,  Joab  commandait  l'armée  ;  Ra- 
naïas  avait  la  conduite  des  légions  Céréthi  et 
Phéléthi,  qui  étaient  comme  la  garde  du  prince, 
et  semblaient  être  détachées  du  commande- 
ment général  des  armées,  sous  un  chef  parti- 
culier, qui  ne  répondait  qu'au  roi.  Aduram 
était  chargé  des  tributs  ou  finances.  Josaphat 
était  secrétaire  et  garde  des  registres  Siva.  qu'on 
appelle  ailleurs  Saraïas,  est  appelé  scribe, 
homme  lettré  auprès  du  prince.  Ira  était  prêtre 
de  David  2.  Jonathan,  oncle  de  David,  son  con- 
seiller, homme  intelligent  et  lettré;  il  était, 
avec  Jahief,  gouverneur  des  enfants  du  roi. 
Achitophel  fut  le  conseiller  du  roi;  et  après 
lui,  Joïada  et  Abiathar  ;  et  Chusaï  était  l'ami 
du  roi  3. 

On  marque,  auprès  de  Salomon,  des  person- 
nes appelées  gens  de  lettres:  Ranaïas,  comman- 
dant les  troupes.  Azarias,  fils  de  Nathan,  était  à 
la  tête  de  ceux  qui  assistaient  auprès  du  roi. 
Zabud  était  prêtre,  et  l'ami  du  roi.  Ahisar,  s'il 
était  permis  de  traduire  ainsi,  était  grand-maî- 
tre de  sa  maison  ;  et  Adoniram  était  chargé  des 
finances  ^. 

On  nomme  aussi  les  grands  prêtres, ou  les 
principaux  d'entre  les  prêtres  qui  étaient  alors», 
pour  montrer  que  leur  sacré  ministère  leur  don- 
nait rang  parmi  les  officiers  publics,  et  que, 
sous  les  rois,  ils  se  mêlaient  des  plus  grandes 
affaires  •  témoin  Sadoc,  qui  eut  tant  de  part  à 
celle  où  il  s'agissait  de  donner  un  successeur 
au  royaume  6. 

La  dignité  de  leur  sacerdoce  était  si  éminente, 
que  cet  éclat  donnait  lieu  à  dire  que  «  les  en- 
fants de  David  étaient  prêtres  7;»  quoiqu'ils  ne 
pussent  pas  l'êfre,  n'étant  pas  de  la  race  sacer- 
dotale, ni  de  la  tribu  d'où  les  prêtres    étaient 


'  Ci-dessus,  liv.  v,  art.  i.ll.  —  '  II.  Reg.,  vui,  16.  17,  18  ,  xx,  23» 
24,  25,  26.  —  3  I.  Par.,  xxvli,  32,  33,  34.  —  ^  III.  Reg.,  iv,  2,  3' 
4,  5,  6.  —  *  Ibid.  —  «  Ibid.,  i,  8,  32,  34.  —  '  Ibid.  vm,  18. 
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tirés.  Mais  on  leur  donnait  ce  grand  nom,  pour 
montrer  la  part  qu'ils  avaient  dans  les  grandes 
affaires.  Ce  qui  semble  être  la  même  chose  que 
ce  que  l'Ecriture  remarque  ailleurs i  :  «  Les 
enfants  de  David  étaient  les  premiers  sous  la 
main  du  roi;»  c'est-à-dire,  étaient  les  premiers 
à  porter  et  à  exécuter  ses  ordres. 

Le  soin  qu'on  prenait  à  les  élever  dans  les 
lettres,  paraît  par  la  qualité  d'homme  lettré, 
qu'on  donne  à  Jonathan,  leur  gouverneur. 

Il  est  aussi  marqué  sous  Ozias,  que  les  trou- 
pes étaient  commandées  par  Jéhiel  etMaasias2, 
qui  sont  appelés  scribes,  docteurs,  ou  gens  de 
lettres;  pour  montrer  que  les  grands  hommes 
ne  dédaignaient  pas  de  joindre  la  gloire  du  sa- 
voir à  celle  des  armes. 

Ce  qu'on  appelle  lettrés,  étaient  ceux  qui 
étaient  versas  dans  les  lois,  et  qui  dirigeaient 
les  conseils  du  prince  à  leur  observance. 

Le  soin  de  la  .  ligion  se  déclare,  non-seule- 
ment par  la  part  qu'avaient  les  grands  prêtres 
dans  le  ministère  public,  mais  encore  par  l'of- 
fice de  prêtre  du  roi,  qui  semble  être  celui  qui 
réglait  dans  la  maison  du  prince  les  affaires  de 
la  religion.  Tel  était,  comme  on  a  vu,  Ira,  sous 
David;  et  Zabud,  sous  Salomon,  dont  il  est  en- 
core appelé  l'ami. 

Cette  qualité  d'ami  du  roi,  qu'on  a  vue  dans 
le  dénombrement  des  ministres  publics,  appe- 
lés et  caractérisés  par  un  terme  particulier,  est 
remarquable,  et  faisait  souvenir  le  roi  qu'il 
n'était  pas  exempt  des  besoins  et  des  faiblesses 
communes  de  la  nature  humaine;  et  qu'ainsi, 
outre  ses  autres  ministres,  qu'on  appelait  ses 
conseillers,  à  cause  qu'ils  lui  donnaient  leurs 
avis  sur  les  affaires,  il  devait  choisir  avec  soin 
un  ami,  c'est-à-dire  un  dépositaire  de  ses  pei- 
nes secrètes  et  de  ses  autres  sentiments  les  plus 
intimes. 

La  charge  de  secrétaire  et  de  garde  des  re- 
gistres publics,  semble  originairement  venir  de 
Moïse,  à  qui  Dieu  parla  ainsi  3  :  «  Ecrivez  ceci 
dans  un  livre  (la  défaite  des  Amalécites),  pour 
servir  de  monument  éternel,  car  je  détruirai 
de  dessous  le  ciel  le  nom  d'Amalec.»  Comme 
s'il  disait:  Je  veux  que  l'on  se  souvienne  des 
laits  mémorables,  afin  que  le  gouvernement 
des  hommes  mortels,  conduit  par  l'expérience 
et  les  exemples  des  choses  passées,  ait  des  con- 
seils immortels. 

C'est  par  le  moyen  de  ces  registres,  qu'on  se 
souvenait  de  ceux  qui  avaient  servi  l'Etat,  pour 
en  marquer  la  reconnaissance  envers  leur  fa- 
mille. 


Une  des  maximes  les  plus  sages  du  peuple  de 
Dieu,  était  que  les  services  rendus  au  public 
ne  fussent  point  oubliés.  Ainsi,  dans  le  sac  de 
Jéricho,  on  publia  cet  ordrei:«  Que  cette 
ville  soit  anathèine:  que  la  seule  Rahab  vive, 
elle  et  toute  sa  famile,  parce  qu'elle  a  sauvé 
nos  envoyés.» 

Lorsqu'on  passa  au  fil  de  Tépée  tous  les  habi- 
tants de  Luza,  on  eut  soin  de  sauver,  avec  toute 
sa  parenté,  celui  qui  avait  montré  le  passage 
par  où  l'on  y  aborda2. 

Le  public  ordinairement  passe  pour  ingrat  ; 
et  il  était  de  l'intérêt  de  l'Etat  de  le  purger  de 
cette  tache,  afin  qu'on  fût  invité  à  bien  servir. 

Personne  n'ignore  comme  Assuérus  roi  de 
Perse,  dans  une  insomnie  qui  le  travaillait,  se 
fit  lire  les  archives,  où  il  trouva  le  service  de 
Mardochée,  qui  lui  avait  sauvé  la  vie,  enregis- 
tré suivant  la  coutume  ■^;  et  comme  il  fut  excité 
par  une  lecture  à  le  reconnaître  par  une  ré- 
compense éclatante,  mais  plus  glorieuse  au  roi 
qu'à  Mardochée  même. 

Lorsqu'on  informa  Darius,  roi  de  Perse,  de 
la  conduite  des  Juifs  retournés  dans  leur  pays, 
ses  officiers  les  interrogèrent  pour  en  rendre 
compte  au  roi,  et  lui  racontèrent  ce  que  leurs 
vieillards  avaient  répondu  suivant  les  ordon- 
nances de  Cyrus  dans  la  première  année  de  son 
règne.  Après  quoi  ils  ajoutaient  ces  paroles: 
«  Maintenant,  s'il  plaît  au  roi,  il  fera  recher- 
cher dans  la  bibliothèque  royale,  et  dans  les 
registres  publics  qui  se  trouveront  à  Babylone» 
ce  qui  a  été  ordonné  par  Cyrus  sur  la  réédifica- 
tion du  temple;  et  il  nous  expliquera  ses  volon- 
tés ''».»  Les  registres  se  trouvèrent,  non  point  à 
Babylone,  comme  on  avait  cru,  mais  dans 
EcbatanesS;  tout  y  était  conforme  à  la  préten- 
tion des  Juifs,  qui  aussi  tut  autorisée  par  le  roi. 

Tel  était  l'usage  des  registres  publics  et  de  la 
charge  établie  pour  les  garder.  Elle  conservait 
la  mémoire  des  services  rendus  :  elle  immor- 
talisait les  conseils;  et  ces  archives  des  rois,  en 
leur  proposant  les  exemples  des  siècles  passés, 
étaient  des  conseils  toujours  prêts  à  leur  dire 
la  vérité,  et  qui  ne  pouvaient  être  flatteurs. 

Au  reste,  on  ne  prétend  pas  proposer  pour 
règles  invariables  ces  pratiques  des  anciens 
royaumes,  et  ce  dénombrement  des  officiers  de 
David  et  de  Salomon;  c'est  assez  qu'ils  puis- 
sent donner  des  vues  aux  grands  rois,  dont  la 
prudence  se  gouvernera  selon  les  heux  et  les 
temps. 

»  Jos.,  VI,  17.  —  '  Juf'.,  I,  24,  25   —  3  Bsl/l.,  VI,  1,  2  «V  be'^.— 
"I.  Esdr.,  V,  7,  17.  —  ^  V^;;/.,  vi,  1,2  et  beq. 


*1  Par.,  x-ir,  17   —'HP  r.,  -^xn,  11.  —  '  Enod.,  .wii,  14. 
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II*  Prop.  Les  conseils  des  rois  de  Perse  par  qui  dirigés. 

«  Le  roi  consulta  les  sages  qui  étaient  tou- 
jours auprès  de  sa  personne,  qui  savaient  les 
lois  et  le  droit,  et  les  coutumes  des  ancêtres,  et 
il  faisait  tout  par  leur  conseiM.  »  Les  premiers 
et  les  plus  intimes  étaient  les  sept  chefs,  ou,  si 
l'on  veut  traduire  ainsi,  les  sept  ducs,  ou  les 
princes  des  Perses  et  des  Mèdes  qui  voyaient  le 
roi;  car  le  reste,  même  des  seigneurs,  ne  le 
voyaient  guère. 

III'  Prop.  Réflexions  sur  l'utilité  des  registres  publics,  joints 
aux  conseils  vivants. 

L'utilité  des  registres  publics  était  appuyée 
sur  cette  sentence  du  Sage2  :  a  Qu'est-ce  qui  a 
été  ?  ce  qui  sera.  Qu'est-cequi  a  été  fait  ?  ce  qui 
se  fera  encore.  Il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le 
soleil,  et  personne  ne  peut  dire  :  Cela  est  nou- 
veau, car  il  a  déjà  précédé  dans  les  siècles  qui 
ont  été  avant  nous  :  »  et  les  grands  événements 
des  choses  humaines  ne  font,  pour  ainsi  parler, 
que  se  renouveler  tous  les  jours  sur  le  grand 
théâtre  du  monde.  Il  semble  qu'd  n'y  a  qu'à 
consulter  le  passé,  comme  un  fidèle  miroir  qui 
se  passe  à  nos  yeux. 

D'autre  côté,  le  Sage  ajoute  que,  quelques 
registres  qu'on  tienne,  il  échappe  des  circons- 
tances qui  changent  les  choses.  Ce  qui  lui  fait 
dire^  :  «  La  mémoire  des  choses  passées  se  perd; 
la  postérité  oubliera  ce  qui  est  arrivé  aupara- 
vant.» Et  il  est  rare  de  trouver  des  exemples 
qui  cadrent  juste  avec  les  événements  sur  les- 
quels il  se  faut  déterminer. 

11  tant  donc  joindre  les  histoires  des  temps 
passés  avec  le  conseil  des  sages,  qui,  bien  in- 
struits des  coutumes  et  du  droit  ancien,  comme 
on  vient  de  dire  des  ministres  et  des  rois  de 
Perse,  en  sachent  faire  l'application  à  ce  qu'il 
faut  régler  de  leurs  jours. 

De  tels  ministres  sont  des  registres  vivants, 
qui,  toujours  portés  à  conserver  les  antiquités, 
ne  les  changent  qu'étant  forcés  par  des  néces- 
sités imprévues  et  particulières,  avec  un  esprit 
de  profiter  à  la  fois,  et  de  l'expérience  du  passé, 
et  des  conjonctures  du  présent.  C'est  pourquoi 
leurs  conseils  sages  et  stables  produisent  des 
lois  qui  ont  toute  la  fermeté,  et  pour  ainsi 
dire,  l'immobilité  doiît  les  choses  humaines 
sont  capables.»  Si  vous  l'avez  agréable,  disent 
ces  ministres  à  Assuérus'i,  qu'il  parte  un  édit 
de  devant  le  roi,  selon  la  loi  des  Perses  et  des 
Mèdes,  qu'il  ne  soit  point  permis  de  changer, 
et  qui  soit  pubUé,  pour  être  inviolable  dans 
toute  l'étendue  de  votre  empire.» 


'  AsM.,  I,  13,14.  —  2  Bccles.,1,  9,  10.  —  ^Il/id.,  11. 
1,  1'?,  20 


—  ■»  Eilk. 


C'était  l'esprit  de  la  nation  :  et  tant  les  rois 
que  les  peuples  tenaient  pour  maxime  cette  im- 
mutabilité des  décrets  publics. 

Les  grands,  qui  voulaient  perdre  Daniel,  vin- 
rent dire  au  roi  •:  «  N'avez- vous  pas  défendu  de 
faire,  durant  trente  jours,  aucune  prière  aux 
dieux  et  aux  hommes,  sous  peine  d'être  jeté  dans 
la  fosse  aux  lions  ?  11  est  ainsi,  répondit  le  roi  • 
et  il  a  été  prononcé  par  un  édit  qui  doit  être 
inviolable  à  jamais.» 

Quand  après  il  voulut  chercher  une  excuse 
en  laveur  de  Daniel,  qui  avait  prié  trois  fois  le 
jour,  tourné  vers  Jérusalem,  on  osa  lui  dire: 
«  Sachez,  prince,  que  c'est  la  loi  des  Mèdes  et 
des  Perses,  qu'il  n'est  pas  permis  de  changer 
les  ordonnances  du  roi2.  » 

C'était  en  effet  la  loi  du  pays;  mais  on  abuse 
des  meilleures  choses.  La  première  condition 
de  ces  lois,  qu'on  doi^  regarder  comme  s.iorées 
et  inviolables,  c'est  qu'elles  soient  justes;  et  on 
apercevait  du  premier  regard  une  impiété  ma- 
nifeste à  vouloir  faire  la  loi  à  Dieu  même,  et  à 
lui  déléndre  de  recevoir  les  vœux  de  ses  servi- 
teurs. Le  roi  de  Perse  devait  donc  connaître 
qu'il  avait  été  surpris  dans  cette  loi,  comme  il 
est  expressément  marqué^;  et  que  c'était  là  une 
cabale  des  giands  contre  son  service,  afin  de 
perdre  Daniel,  le  plus  fidèle  et  le  plus  utile  de 
tous  ses  ministres,  dont  le  crédit  leur  donna  de 
la  jalousie. 

IV^  Prop.  Le  prince  se  doit  faire  soulager 

C'est  le  conseil  que  donna  Jéthro  à  Moïse, 
qui,  par  un  zèle  de  la  justice  et  une  immense 
charité,  voulait  tout  faire  par  lui-même  «  Que 
faites- vous,  lui  dit-il  4,  en  tenant  le  peuple  du 
matin  au  soir  à  attendre  votre  audience  ?  Vous 
vous  consumez  par  un  travail  inutile,  vous  et 
le  peuple  qui  vous  environne  :  vous  entrepre- 
nez un  ouvrage  qui  passe  vos  forces.  Réservez- 
vous  les  grandes  affaires  :  et  choisissez  les  plus 
sages  et  les  plus  craignant  Dieu,  qui  jugent  le 
peuple  à  chaque  moment  (qui  expédient  les 
affaires  à  mesure  qu'elles  viennent^,  et  qui  vous 
fassent  rapport  de  ce  qu'il  y  aura  de  plus  im- 
portant.» 

Remarquez  trois  sortes  d'affaires  :  celles  que 
le  prince  se  réserve  expressément,  et  dont  il 
doit  prendre  connaissance  par  lui-même  :  celles 
de  moindre  importance,  dont  la  multitude  l'ac- 
cablerait, et  aussi  qu'il  laisse  expédier  à  ses  of- 
ficiers :  enfin,  celles  dont  il  ordonne  qu'on  lui 
fera  le  ra  port,  ou  pour  les  décider  lui-même, 
ou  pour  les  faire  examiner  avec  plus  de  soin. 

'  Dun..  VI,  12.  —  s  Ibid.,  7,  15.  —  3  Jbid.,  6.   —  «  Exod.,  xviii, 
<4  ei  seq. 
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Par  ce  moyen,  tout  s'expédie  avec  ordre  et  dis- 
tinction. 

V'Prop.  Les  plus  sages  sont  les  plus  dociles  à  croire  conseil. 

Moïse,  nourri  dès  son  enfance  dans  toute  la 
sagesse  des  Egyptiens,  et  de  plus  inspiré  de 
Dieu  dans  le  degré  le  plus  éminent  de  la  pro- 
phétie, non-seulement  consulte  Jéthro,  et  lui 
donne  la  liberté  de  lui  reprocher  dans  l'immen- 
sité de  son  travail  une  espèce  de  folie;  mais  en- 
core il  reçoit  son  avis  en  bonne  part,  et  il  exé- 
cute de  point  en  point  tout  ce  qu'il  lui  conseil- 
lait. C'est  ce  qui  vient  d'être  dit. 

N'avons-nous  pas  aussi  déjà  vu  avec  quelle 
docilité  David,  trop  accablé  de  douleur  de  la 
mort  de  son  lils  Absalon,  écouta  les  reproches 
amers  de  Joab,  se  rendit  à  son  conseil,  et 
changea  entièrement  de  conduite  ?  Et  Salomon, 
le  plus  sage  des  rois,  ne  demandait-il  pas  à 
Dieu  un  cœur  docile,  en  lui  demandant  la  sa- 
gesse? 

VI*  Prop.  Le  conseil  doit  être  choisi  avec  discrétion. 

«  Ayez  plusieurs  hommes  avec  qui  vous  vi- 

yiez  en  paix  (à  qui  vous  donniez  accès  auprès 

de  vous)  ;  mais  pour  conseiller,  choisissez-en  un 

entre  mille  *.  » 

Vil'  Prop.  Le  conseiller  du  prince  doit  avoir  passé  par 
beaucoup  d'épreuves. 

«  Celui  qui  n'a  point  été  éprouvé  que  sait- 
il  2?  »  H  ne  sait  rien  :  il  ne  se  connaît  pas  lui- 
même;  et  comment  démêlera-til  les  pensées 
des  autres,  qui  est  le  sujet  des  plus  importantes 
délibérations?  Au  contraire,  «  celui  qui  est 
exercé,  pensera  beaucoup,  »  continue  le  Sage. 
Il  ne  fera  rien  légèrement,  et  ne  marchera 
point  à  l'étourdi. 

C'est  ce  qui  faisait  dire  au  saint  homme  Job  : 
«  Où  se  trouvera  la  sagesse  ?  On  ne  la  trouvera 
pas  dans  la  terre  de  ceux  qui  vivent  douce- 
ment 3,»  et  nonchalamment  parmi  les  plaisirs. 

Et  encore  ^  :  «  Elle  est  cachée  aux  yeux  des 
hommes  :  les  oiseaux  (les  esprits  sublimes  qui 
semblent  percer  les  nues)  ne  la  connaissent 
pas.  La  mort  (l'extrême  vcillesse),  a  dit  :  Nous 
en  avons  ouï  la  renommée.  »  C'est  à  force  d'ex- 
périence, en  pâtissaut  beaucoup,  qu'à  la  fin 
•vous  en  acquerrez  quelqoe  petite  lumière. 

VIII*  Prop.  Quelque  soin  que  le  prince  ait  pris  de  choisir  et 
d'éprouver  son  conseil,  il  ne  s'y  doit  point  livrer. 

a  Si  vous  avez  un  ami,  acquérez-le  avec 
épreuve  ;  et  ne  vous  livrez  point  à  lui  par  trop 
de  facilité  ^.» 


«  Eceli.,  VI,  6.—  2/itd.,  xxxiT,  9.  —  »  Job.,  xxvin,  12, 13.  — 

»/o6.,xxvin,  21,  22.  —  '  Eccli.,  vï,7. 


Le  caractèie  d'un  prince  livré  le  fait  connaî- 
tre et  mépriser. 

«  Hérode  (Agrippa,  roi  de  Judée),  était  irrité 
contre  ceux  deTyret  de  Sidon.  Ils  le  \inrent 
trouver  d'un  commun  accord  ;  et  ayant  gagné 
Blaste,  qui  était  chambellan  du  roi, ils  deman- 
dèrent la  paix,  parce  que  leur  pays  tirait  sa 
subsistance  des  terres  du  roi.  Hérode  donc, 
ayant  pris  jour  pour  leur  parler,  parut  vètud'une 
robe  royale,  et  étant  sur  son  trône  il  les  haran- 
guait (dans  une  audience  publique,  selon  la 
coutume  du  temps);  et  le  peuple  disait  :  C'est 
un  dieu  qui  paile,  et  non  pas  un  homme  *.  » 

On  voit  ici  une  ambass  ule  solennelle,  une  au- 
dience publique  avec  tout  l'appareil  de  la 
royauté,  les  acclamations  de  tout  le  peuple  pour 
le  prince  qui  croit  avoir  tout  fait  :  mais  on  sa- 
vait le  fond;  c'est  enfin  que  les  Tyrii^ns  avaient 
mis  Blaste  dans  leur  intérêt,  qui  était  grand 
dans  cette  affaire  ;  et  peut-être  l'avaiont-ils  cor- 
rompu par  leurs  présents.  Quoi  qu'il  en  soit, 
tout  était  lait  avant  le  traité  solennel;  et  si  l'on 
en  fit  l'honneur  au  roi,  tout  le  monde  savait, et 
on  se  nommait  à  l'oreille  le  vrai  auteur  du  suc- 
cès. 

Le  Saint-Esprit  n'a  pas  dédaigné  de  remar- 
quer en  un  mol  ce  caractère  d'Hérode  Agrippa, 
pour  apprendre  aux  princes  qui  ne  sont  que 
vains  l'estime  qu'on  fait  d'eux,  et  comme  on 
les  repaît  d'une  f;tusse  gloire. 

IXe  Prop.  Les  con?eils  des  jeunes  gens,  qui  ne  sont  fas 
nourrie  aux  affaires,  ont  une  suite  funeste,  surtout  dans  no 
nouveau  règne. 

Sur  la  plainte  de  Jéroboam  faite  à  Roboam, 
fils  et  successeur  de  Salomon,  à  la  tête  des  dix 
tribus,  pour  lui  demander  quelque  diminution 
des  impôts  du  roi  son  père,  ce  prince  leur  ré- 
pondit 2  :  «  Venez  dans  trois  jours.  Et  le  peuple 
s'étant  retiré,  il  tint  consiil  avec  les  vieux  con- 
seillers du  roi  son  père,  et  leur  dit  :  Quel 
conseil  me  donnez-vous:  et  quelle  réponse  fe- 
rai-je  àce  peuple?  Ils  lui  dirent  :  Si  (aujourd'hui, 
et  dans  le  commencement  de  votre  règne)  vous 
déferez  à  leur  prière,  et  que  vous  leur  disiez 
des  paroles  douce-,  ils  vous  serviront  le  reste 
de  vos  jours.  Roboam  méprisa  le  conseil  de  ces 
sagesvieillards,  et  appela  les  jeunes  gens,  qui 
avaient  été  élevés  auprès  de  lui,  et  qui  le  sui- 
vaient toujours.  Ils  lui  parlèrent  comme  des 
jeunes  gens  nourris  avec  lui  dans  les  plaisirs, 
et  ils  lui  dirent  :  Répondez  ainsi  à  ce  peuple  : 
Mon  petit  doigt  est  plus  gros  que  tout  le  corps 
de  mon  père  :  mon  père  vous  a  imposé  un  joug 


»   Acl.,  XII.  21,  22 
X,  3,  4  etseq. 


—  2  UI.  Reg.,  XII,  5,  6  et  seq.  ;  U.     Par^ 
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pesant,  et  moi  je  l'auirmenterai  :  mon  père 
vous  a  frappés  tvec  des  touets,  et  moi  je  vous 
frapperai  avec  des  verges  de  fer.  Rohoam,  selon 
ce  conseil,  lorsque  Jérol)oam  avec  tout  le  peu- 
ple revint  à  lui  au  troisième  jour,  leur  répondit 
durement,  leur  répéta  les  mêmes  paroles  que 
les  jeunes  gens  lui  avaient  inspirées,  et  rejeta 
le  conseil  des  vieillards.  11  ne  déféra  donc  point 
aux  prières  de  son  peuple,  parce  que  le  Sei- 
gneur s'était  retiré  de  lui,  pour  accomplir  la 
prophétie  d'Ahias  le  Silonite,  sur  la  division  du 
royaume.  Quand  les  dix  tribus  eurent  ouï  ceite 
réponse,  ils  se  retirèrent,  en  se  disant  les  uns 
aux  autres  :  Quel  intérêt  avons-nous  à  la  mai- 
son de  David?  Et  que  nous  importe  de  conser- 
ver l'héritage  au  fds  d'isai?  Relirons-nous  cha- 
cun dans  nos  pavillons,  et  que  David  gouverne 
sa  maison.  » 

Ce  fut  d'abord  à  Roboam  une  sage  précau- 
tion, de  prendre  un  temps  pour  demander  con- 
seil, et  de  se  tourner  vers  les  ministres  expé- 
rimentés qui  avaient  servi  sous  Salomon  Mais 
ce  prince  ne  trouva  pas  sa  puissance  et  sa  gran- 
deur assez  flattée  par  des  conseils  modérés.  La 
jeunesse  impétueuse  et  vive  lui  plut  davantage; 
mais  son  erreur  fut  extrême.  Ce  que  les  sages 
Mcillardsconseillaient  le  plus,  c'étaient  des  pa- 
roles douces  ;  mais  au  contraire,  la  fière  et  im- 
prudente jeunesse,  au  lieu  qu'en  conseillant  des 
choses  dures  elle  devait  du  moins  en  tempérer 
la  rigueur  par  la  douceur  des  expressions,  joi- 
gnit l'insulte  au  refus,  et  affecta  de  rendi  e  les 
discours  plus  superbes  et  plus  fâcheux  que  la 
chose  môme.  C'est  aussi  ce  qui  perdit  tout.  Le 
peuple,  «lui  avait  fait  sa  requêt  '  avec  quelque 
modestie,  en  demandant  seulement  une  légère 
diminution  du  fardeau  ',  fut  poussé  à  bout  par 
la  dureté  des  menaces  dont  la  réponse  fut  ac- 
compagnée. . 

Ces  téméraires  conseillers  ne  manquaient  pas 
de  prétextes.  Il  faut,  disaient- ils,  abattre  d'a- 
bord un  peuple  qui  commence  à  lever  la  tète, 
sinon  c'est  le  rendre  plus  insolent.  Mais  ils  se 
trompèient,  faute  d'avoir  su  connaître  la  se- 
crète pente  des  dix  tribus  à  faire  un  royaume  à 
part,  et  à  se  désunir  de  celle  de  Juda,  dont  ils 
étaient  jaloux.  Les  vieux  conseillers,  qui  avaient 
vu  si  souvent,  du  temps  de  David,  les  tristes 
effets  de  cette  jalousie,  les  voulaient  remettre  de- 
vant les  yeux  de  Roboam,  et  les  lui  auraient 
pu  faire  entc.idre;  et  bien  instruits  de  ces  dan- 
gereuses dispositions,  ils  conseillaient  une 
douce  réponse.  La  jeunesse  (latleuse  et  bouil- 
lante mépiisaces  tempéraments,  et  porta  la  ja- 
lousie des  dix  tribus,  jusqu'à  leur  faire  dire 

«  III.  Reg.,  XU,  4;  II.  Par.,  x,  4. 


avec  amertume  et  raillerie  :  Quel  intérêt  avons- 
nous  h.  la  grandeur  de  Juda?  David,  contentez- 
vous  ilc  votre  tribu.  Nous  voulons  un  roi  tiré 
des  nôlies. 

La  puissance  veut  être  flattée,  et  regarde  les 
ménagements  comme  une  faibb  sse.  Mais  outre 
cette  raison,  les  jeunes  gens,  nourris  dans  les 
plaisirs,  comme  remarque  le  texte  sacré,  espé- 
raient trouver,  dans  les  richesses  du  roi,  de 
quoi  entretenir  leur  cupidité,  et  craignaient 
d'en  voir  la  source  tarie  par  la  diminution  des 
impôts.  Ainsi,  en  flattant  le  nouveau  roi,  ils 
songeaient  à  ce  secret  intérêt. 

Le  caractère  de  Roboam  aidait  à  l'erreur. 
«  C'était  un  homme  ignorant,  et  d'un  courage 
timide,  incapable  de  résister  aux  rebelles  ^  :  » 
comme  son  fils  Abia  est  contraint  de  l'avouer. 
Ignorant,  qui  ne  savait  pas  les  maximes  du  gou- 
verne iUcnt,  nil'art  de  manierles  esprits.  Timide, 
et  du  naturel  de  ceux  qui,  fiers  et  menaçants 
d'abord,  hachent  le  pied  dans  le  péril;  comme 
on  a  vu  que  fit  Roboam,  lorsqu'il  prit  la  fuite 
au  premier  bruit.  Un  homme  vraiment  coura- 
geux est  capable  de  conseils  modelés;  mais 
quand  il  est  engagé,  il  se  soutient  mieux. 

Xe  Prop.  Il  faut  ménager  les  hommes  d'importaace,  et  ne  les 
pas  mécontenter. 

Après  la  mort  de  Saûl,  lorsque  tout  le  monde 
allait  à  David,  a  Abner,  fils  de  Ner  (qui  com- 
mandait les  armées  sous  Saiil),  prit  Isboselh, 
fils  de  ce  roi,  et  le  montra  à  l'armée  de  rang 
en  rang,  et  le  fit  reconnaître  roi  par  les  dix  tri- 
bus 2.  »  Un  seul  homme,  par  son  grand  crédit, 
fit  un  si  grand  ouvrage. 

Le  même  Abner,  maltraité  par  Isboseth  sur 
un  sujet  peu  important,  dit  à  ce  prince  3  : 
«  Suis-je  à  mépriser,  moi  qui,  seul  fidèle  à 
votre  père  Saiil,  vous  ai  lait  régner?  Et  vous  me 
traitez  comme  un  malheureux,  pour  une 
femme!  Vive  le  Seigneur!  j'établirai  le  trône 
de  David. «IJle  fit,  et  Isboseth  fut  abandonné. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  règnes  faibles, 
et  sous  Isboseth,  «  qui  craignait  Abner,  et  qui 
n'osait  lui  répondre  '^,  »  qu'on  a  besoin  de  tels 
ménagemetits  :  nous  avons  vu  que  David  mé- 
nagea Joab  et  la  famille  de  Sarvia,  quoiqu'elle 
lui  fût  à  charge. 

Quelquefois  aussi  il  faut  prendre  de  vigou- 
reuses résolutions,  comme  fit  Salomon.  Tout 
dépend  de  savoir  connaître  les  conjonctures,  et 
de  ne  pas  pousser  toujours  les  braves  gens  sans 
mesure,  et  à  toute  outrance. 

'  II.  Par.,  XIII,  7.  —  2  II.  Reg.,  U,  8,9.  —  ^  Jbid.,  m,  7,  8,  6, 
10.  —  «  U.  Reg.,  m,  11. 


POLITIQUE  DE  L'ÉCRITUKE  SAINTE. 


XI'  PROP.  Le  fort  du  conseil  est  de  s'attacher  k  déconcerter 
l'ennemi,  et  à  détruire  ce  qu'il  a  de  plus  ferme. 

Les  conseils  ne  font  pas  moins  que  le  courage 
dans  les  grands  périls. 

Ainsi,  dans  la  révolte  d'Absalon,  où  il  s'agis- 
sait du  salut  de  tout  le  royaume,  David  ne  se 
soutint  pas  seulement  par  courage,  mais  il  em- 
ploya toute  sa  prudence  ^  :  comme  on  a  déjà 
remarqué  ailleurs  2.  Et  pour  aller  à  la  source  il 
tourna  tout  son  esprit  à  détruire  le  conseil  d'A- 
cliilophel,  où  était  toute  la  force  du  parti  con- 
traire. Pour  s'y  opporer  utilement,  il  envoya 
Chusaï,  qu'il  munit  des  instructions  et  des  se- 
cours nécessaires  ;  lui  donnant  Sadoc  et  Abia- 
thar,  comme  des  hommes  de  confiance,  pour 
agir  sous  lui.  Par  ce  moyen  Chusaï  l'emporta 
sur  Achitophel,  qui,  se  voyant  déconcerté,  dé- 
sespéra du  succès,  et  se  donna  la  mort^. 

L'adresse  de  Chusaï  contre  Achitophel  paraît 
en  ce  que,  sans  attaquer  la  réputation  de  sa 
prévoyance,  trop  reconnue  pour  être  atïaibhe, 
il  se  contente  de  dire*  :  «  Pour  cette  fois  Achi- 
tophel n'a  pas  donné  un  bon  conseil.  »  Ce  qui 
ne  l'accuse  que  d'un  défaut  passager,  et  comme 
par  accident. 

Xlle  Prop  .11  faut  savoir  pénétrer  et  dissiper  les  cabales,  sans 
leur  donner  le  temps  de  se  reconnaître. 

Par  cela  on  doit  observer  tout  ce  qui  se  pas- 
sa daiisla  révolte  d'Adonias  fils  de  David,  qui, 
contre  sa  volonté,  voulait  monter  sur  le  trône 
destiné  ;iSalomon.  Cette  histoire  est  déjà  rap- 
portée aUleurs^  dans  tonte  son  étendue.  Voici  ce 
qu'on  remarque  seulement  ici. 

A  la  fin  de  la  vie  du  roi  son  père  ,  Adonias 
fit  un  festin  solennel  à  la  famille  royale,  et  à 
tous  les  grands  de  sa  cabale  e .  Ce  festin  fut  à 
Joab,  et  à  ceux  de  son  intelligence,  comme  un 
signal  de  la  rébellion  ;  mais  il  ouvrit  les  yeux 
au  roi.  Il  prévint  Adonias  ;  et  dans  ce  festin,  où 
ce  jeune  prince  avait  espéré  de  s'autoriser,  on 
lui  vint  annoncer  sa  perte,  et  que  Salomon  était 
couronné.  A  ce  moment  l'effroi  se  répand  dans 
le  parti,  la  cabale  est  dissipée,  «  chacun  s'en  re- 
tourna dans  sa  maison.  »  Le  coup  est  frappé  ; 
et  la  trahison  s'en  va  avec  l'espérance. 

La  vigilance  et  la  pénétration  des  fidèles  mi- 
nistres de  David,  qiu  avertirent  ce  prince  à  pro- 
pos ;  la  lérmeté  de  ce  roi,  et  ses  ordres  exécutés 
avec  promptitude,  sauvèrent  l'Etat,  et  achevè- 
rent ce  grand  ouvrage  sans  effusion  de  sang. 


XlIIe  Prop.  Les  con<;eils  relèvent  le  courage  du  prince. 

Ezéchias,  menacé  par  le  roi  d'Assyrie,  «  tint 
conseil  avec  les  grands  du  royaume,  et  avec  les 
gens  de  couragei .  »  Et  ce  concert  produisit  les 
grands  ouvrages  elles  généreuses  résolutions  qui 
relèvent  les  cœurs  abattus,  et  qui  firent  dire  à 
Isaïe2:  «  Ce  prince  aura  des  pensées  dignes  d'un 
prince.  » 

Le  peuple  doit  ressentir  cet  effet.  Et  Judith 
avait  raison  de  dire  à  Ozias,  et  aux  chefs  qui  dé- 
fendaient Béthulie  3  :  «  Puisque  vous  êtes  les 
sénateurs ,  et  que  l'àme  de  vos  citoyens  est  en 
vos  mains,  élevez-leur  le  courage  par  vos  dis- 
cours. » 

XIY'  Prop.  Les  bons  succès  sont  souvent  dus  à  un  sage 
conseiller. 

ce  Joas,  roi  de  Juda,  régna  quarante  ans.  Il 
fit  bien  devant  le  Seigneur,  tout  le  temps  que 
Joïada  vécut,  et  lui  donna  ses  conseils*.  Après 
la  mort  de  Joïada,  les  grands  du  royaume  vin- 
rent à  ses  pieds  :  et  gagné  par  leurs  flatteries, 
il  suivit  leurs  mauvais  conseils  &,  »  qui  à  la  fin 
le  perdirent. 

XV«  Pbop.  La  bonté  est  naturelle  aux  rois;  et  ils  n'ont  rien 

tant  à  craindre  que  les  mauvais  conseils. 

«  Les  mauvais  ministres,  disait  le  grand  roi 
Artaxercès  6(  dans  la  lettre  qu'il  adressa  aux 
peuples  de  cent  vingt-sept  provinces  soumises 
à  son  emphe),  en  imposent  par  leurs  menson- 
ges artificieux  aux  oreilles  des  princes,  qui  sont 
simples  ,  et  qui ,  naturellement  bienfaisants  , 
jugent  des  autres  hommes  par  eux-mêmes.  » 

XVP  Prop.  La  sage  politique,  même  des  Gentils  et  des 
Romains,  est  louée  par  le  Saint-Esprit. 

Nous  en  trouvons  ces  beaux  traits  dans  le  li- 
vre des  Machabées  : 

tt  Premièrement ,  qu'ils  ont  assujéti  l'Espa- 
gne, avec  les  mines  d'or  et  d'argent  dont  elle 
abondait,  par  leur  conseil  et  leur  patience^.  „ 
Où  l'on  fait  cette  réflexion  importante  :  que 
sans  jamais  rien  précipiter,  ros  sages  Romains, 
tout  belliqueux  qu'ils  étaient,  croyaient  avan- 
cer et  affermir  leurs  conquêtes,  plus  encore  par 
conseil  et  par  patience  ,  que  par  la  force  des 

armes. 

Le  second  trait  de  la  sagesse  romaine  ,  loué 
par  le  Saint-Esprit ,  dans  ce  divin  livre:  c'est 
que  leur  amitié  était  sûre  »  ;  et  que,  non  con- 
tentsd'assurer  le  repos  de  leurs  alliés  par  leur 


'III.  Rrç.,  XV,  31,  33  et  seq.  —  ^Ci-dessus,  1  v,  art.  i,  xii^prop. 
etl.  IX,  art.  ili,v=  prop.  —  ■*  II.  lieg..  xvii,  14,  23.  —  *  Ibùl,,  7. 
—  5  Ci-desbua,Uv.  ix,  art.  vi,  xi'  proposit.  —  •*  UI.  lîeg.,  i,  1,  5,  9, 
18  et  seq. 
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protection,  qni  ne  leur  manquait  jamais,  ilssa- 
vaient  les  enrichir  et  les  agrandir  ;  comme  ils 
firent  du  roi  Eumènes ,  en  augmentant  son 
royaume  des  provinces  qu'ils  avaient  conqui- 
ses. Ce  qui  faisait  désirer  leur  amitié  à  tout  le 
monde. 

Le  troisième  trait  :  c'est  qu'ils  gagnaient  de 
proche  en  proche,  soumettant  premièrement 
les  royaumes  voisins;  et  se  contentant  pour  les 
pays  éloignés  de  les  remplir  de  leur  gloire,  et 
ti'y  envoyer  de  loin  leur  réputation,  comme 
l'avant-courrière  de  leurs  victoires  i. 

On  remarque  aussi  que,  pour  régler  toutes 
leurs  démarches ,  «  et  faire  des  choses  dignes 
d'eux,  ils  tenaient  conseil  tous  les  jours,  sans 
division  et  sans  jalousie  2;  »  et  uniquement  atten- 
tifs à  la  patrie  et  au  bien  commun. 

Au  reste,  dans  ces  beaux  temps  de  la  ré- 
publique romaine,  au  milieu  de  tant  de  gran- 
deurs, on  gardait  l'égalité  et  la  modestie  con- 
venable à  un  étal  populaire  ,  «  sans  que  person- 
ne voulût  dominer  sur  ses  concitoyens  ;  sans 
pourpre ,  sans  diadème ,  et  sans  aucun  titre 
fastueux.  On  obéissait  au  magistrat  annuel  3,  » 
c'est-à-dire  aux  consuls,  dont  chacun  avait  son 
année,  avec  autant  de  soumission  et  de  ponctua- 
lité, qu'on  eût  fait  dans  les  monarchies  les  plus 
absolues. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  remarquer  que  quand 
ce  bel  ordrechangea,  le  peupleromain  vittomber 
sa  majesté  et  sa  puissance. 

Tels  sont  les  conseils  qu'on  peut  prendre  de 
la  politique  romaine,  pourvu  qu'on  sache  d'ail- 
leurs mesurer  tous  ses  pas  par  la  règle  de  la 
justice. 

XVII"  Prop,  La  grande  sagesse  consiste  à  employer  chacun 
selon  ses  talents. 

«  Je  sais  que  votre  frère  Simon  est  un  homme 
de  conseil  ;  écoutez-le  en  tout,'  et  il  sera  comme 
votre  père.  Judas  Machabée  est  brave  et  cou- 
rageux dès  sa  jeunesse  :  qu'il  marche  à  la  tète 
des  armées,  et  qu'il  fasse  la  guerre  pour  le 
peuple*.  » 

C'est  ainsi  que  parla  Malhathias,  prêt  à  ren- 
dre les  derniers  soupirs  ;  et  il  posa  dans  sa  fa- 
mille les  fondements  de  la  royauté,  à  laquelle 
ille  était  destinée  bientôt  après,  sur  tout  le 
peuple  d'Israël. 

Au  reste,  Simon  était  guerrier  comme  Juda; 
et  la  suite  le  fit  bien  paraître.  Mais  ce  n'était 
pas  au  même  degré  ;  et  le  Saint-Esprit  nous 
enseigne  à  prendre  les  hommes  par  ce  qu'ils  ont 
de  plus  éminent. 


•  /  Mach.,  vr.i,  IH.  -  *  Ibid.,  15,  16.  —  •  JMl,  U,  16. 
U,  65,  66. 
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XVllP  Prop.  II  faut  prendre  garde  aux  qualités  personnelles 
et  aux  intérêts  cach'-s  de  ceux  dont  on  prend  conseil. 

« 

«  Ne  traitez  point  de  la  reHgion  avec  l'impie  ; 
ni  de  la  justice  avec  l'injuste;  ni  avec  la  femme 
jalouse,  des  aifaires  de  sa  rivale.  Ne  consultez 
point  les  cœurs  timides  sur  la  guerre  ;  ni  celui 
qui  trafique,  sur  le  prix  du  transport  des  mar- 
chandises (qu'il  fera  tonjoiirs  excessif)  ;  ni  sur 
la  valeur  des  choses  à  vendre,  celui  qui  a  des- 
sein de  les  acheter  ;  ni  les  envieux  de  quelqu'un, 
sur  la  récompense  que  vous  devez  à  ses  servi- 
ces. N'écoutez  pas  le  cœur  dur  et  impitoyable, 
sur  la  largesse  et  sur  les  bienfaits  (qu'il  voudr-i 
toujours  restreindre)  ;  ni  sur  les  règles  de  l'hon- 
nêteté et  de  la  vertu,  celui  dont  les  mœurs  sont 
corrompues  ;  ni  les  ouvriers  de  la  campagne, 
sur  le  prix  de  leur  travail  journalier  ;  ni  celui 
que  vous  louez  pour  un  an,  sur  la  fin  de  son 
ouvrage  (qu'il  voudra  toujours  tirer  en  longueur 
et  n'y  mettre  jamais  de  fin)  ;  ni  un  serviteur 
paresseux  ,  sur  les  ouvrages  qu'il  faut  entre- 
prciidre  i.  »  N'appelez  jamais  de  telles  gens  à 
aucun  conseil. 

L'abrégé  de  tout  ce  sage  discours  est  de  dé- 
couvrir l'aveuglement  de  ceux  qui  prennent  des 
conseils  intéressés  et  corrompus,  ou  même  dou- 
teux et  suspects,  pour  se  déterminer  dans  les 
affaires  importantes. 

XIX^  Prop.  La  première  qualité  d'un  sage  conseiller, 
c'est  qu'il  soit  homme  de  bien. 

a  Ayez  toujours  auprès  de  vous  un  homme 
saint  ;  celui  que  vous  connaîtrez  craignant  Dieu 
et  observateur  de  la  loi,  dont  l'àme  sera  conlor. 
meàla  vôtre'^:  »  sensible  à  vos  intérêts,  et  dans 
les  mômes  dispositions  pour  la  vertu. 

«  L'àme  d'un  homme  de  bien(  sans  fard,  qui 
ne  saura  point  vous  flatter)  vous  instruira  de  la 
vérité,  plus  que  ne  feront  sept  sentinelles  que 
vous  aurez  mises  en  garde  sur  une  tour,  ou  sur 
quelque  lieu  éminent,  pour  tout  découvrir^  et 
vous  rapporter  des  nouvelles  3.  » 

ARTICLE  III. 

On  propose  au  prince  divers  caractères  des  mi- 
nistres ou  conseillers  :  bons,  mêlés  de  bien  et 
de  mal,  et  méchants. 

Première    Proposition.  On  commence  par  le  caractère  de 
Samuel. 

Je  ne  veux  pas  tant  remarquer  ce  qu'un  si 
grand  caractère  a  de  surnaturel  et  de  prophéti- 
que, que  ce  qui  le  rapproche  de  nous  et  des 
voies  ordinaires. 

'  EccH.,  xxxvii,12  13  et  seq.  Il  faut  ici  conférer  lorigiua;  grec 
avec  la  Vulgate.  —  '  Ibùl.,  10.  —  *  Ecc'.i.,  xxxvir,  l.<?. 
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Samuel  a  cela  de  grand  et  de  sinq:ulier  qu'ayant 
durant  vingt  ans,  et  jusqu'à  sa  vieillesse,  jugé  le 
peuple  en  souveiain,  il  se  vit  comme  dégradé 
sans  se  plaindre.  Le  peuple  lui  vient  demander 
un  roi.  On  ne  lui  cache  pas  le  sujet  de  celle  de- 
mande. «  Vous  êtes  vieux,  lui  dit-on  ',  et  vos 
enfants  ne  marchent  pas  dans  vos  voies.  Donnez- 
nous  un  roi  qui  nous  juge.  »  Ainsi  on  lui  re- 
proche son  grand  âge,  et  le  mcconlontement 
qu'on  avait  de  ses  enfants.  Quoi  de  plus  dur  à 
un  père,  qui,  bien  loin  del'espérance  qu'il  pou- 
vait avoir  en  récompense  d'un  si  long  et  si  sage 
gouvernement,  de  voir  ses  euiants  succéder  à 
sa  dignité,  s'en  voit  dépouillé  lui-même  de  son 
vivant  ? 

Il  sentit  l'affront  :  «  Ce  discours  déplut  aux 
yeux  de  Samuel  2.  »  Mais,  sans  se  plaindre  ni 
murmurer,  son  recours  fut  de  «  venir  prier  le 
Seigneur,  qui  lui  ordonne  d'acquiesc'  rau  désir 
du  peuple  3.  »  Ce  qui  était  le  réduire  à  la  vie 
privée. 

Il  ne  lui  reste  qu'à  se  soumettre  au  roi  qu'il 
avait  établi,  c'était  Saiil,  et  de  lui  rendre  compte 
de  sa  conduite  devant  tout  le  peuple,  ce  peuple 
qu'il  avait  vu  durant  tant  d'années  recevoir  ses 
ordres  souverains.  «  J'ai  toujours  été  sous  vos 
yeux  depuis  majeunesse.  Dites,  devant  le  Sei- 
gneur et  devant  son  Christ,  si  j'ai  pris  le  bœuf 
ou  l'âne  de  quelqu'un,  ou  si  j'ai  opprimé  quel- 
qu'un, ou  si  j'ai  des  présents  de  la  main  de  qui 
que  ce  soit  :  et  je  le  rendrai.  »  On  n'eut  rien 
à  lui  reprocher.  Et  il  ajouta:»  Le  Seigneur  et  son 
Oint  seront  témoins  contre  vous  de  mon  iimo- 
cence  ^,  »  et  que  ce  n'est  point  pour  mes  crimes 
que  vous  m'avez  déposé. 

Ce  fut  là  toute  sa  plainte  :  et  tant  qu'il  fut 
écouté,  il  n'abandonna  pas  tout  à  fait  le  soin  des 
affaires.  On  voit  le  peuple  s'adresser  à  lui  dans 
les  conjonctures  importantes  6,  avec  la  même 
confiance  que  s'il  ne  l'avait  point  offensé. 

Loin  de  dégoûter  ce  peuple  du  nouveau  roi 
qu'on  avait  étabU  à  son  préjudice,  il  profita  de 
toutes  les  conjonctures  favorables  pour  affermir 
son  trône.  Et  le  jour  d'une  glorieuse  victoire 
de  Saûl  sur  les  Phdistins,  il  donna  ce  sage  con- 
seil :  «  Venez,  allons  tous  en  Galgala;  renouve- 
lons le  royaume.  Et  on  reconnut  Saiil  devant  le 
Seigneur,  et  on  immola  des  victimes,  et  la  joie 
fut  grande  dans  tout  Israël  «.  » 

Depuis  ce  temps  il  vécut  en  particulier  ;  se 
contentant  d'avertir  le  nouveau  roi  de  ses  de- 
voirs, de  lui  porter  les  ordres  de  Dieu,  et  de  lui 
dénoncer  ses  jugements  '^.  » 

Comme  il  vit  ses  conseils  méprisés,  il  n'eut  plus 

•  I.  Reg.,  VIII, 4,  5.  —'  Ibid.,  6.-3  Ibid.,  7.  —  «  Ibid.,  xii,  3» 
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qu'à  se  retirer  dans  sa  maison  à  Ramntlir»,  où 
nuit  et  jour  il  pleurait  Said  devatit  Dieu,  et  ne 
cessait  d'intercéiler  pour  ce  prince  ingrat . 
«  Pour(pioi  [>leures-lu  Saiil,  que  j'ai  rejeté  de 
devant  ma  face  ?  »  lui  dit  le  Seigneur  K  Va  sa-  , 
crer  un  autre  roi.  Ce  fut  David.  Il  semblait  que 
pour  récompense  du  souverain  empire  qu'il 
avait  perdu  sur  le  peuple.  Dieu  le  voulût  faire 
l'arbitre  des  rois  et  lui  donner  la  puissance  de 
les  établir. 

La  maison  de  ce  souverain  dépossédé  fut  un 
asile  à  David,  pendant  que  Saûl  le  persécutait. 
Saûl  ne  respecta  pas  cet  asile  ;  qui  devait  être 
sacré.  Il  envoya  courrier  sur  courrier  et  messa- 
ger sur  messager,  pour  y  prendre  David  2, 
qui  fut  contraint  de  prendre  la  fuite,  de  quitter 
ce  sacré  refuge,  et  bienlôt  après  le  royaume,  hit 
le  secours  de  Samuel  lui  fut  inutile. 

Ainsi  vécut  Samuel  retiré  dans  sa  maison, 
comme  un  conseiller  fidèle  dont  on  mépiisait 
les  avis,  et  qui  n'a  plus  qu'a  prier  Dieu  pour  son 
roi.  Une  si  belle  retraite  laissa  au  [)euple  de 
Dieu  un  souvenir  éternel  d'une  magnanimité  qui 
jusqu'alors  n'avait  [)Oint  d'exemple.  I!  y  mourut 
plein  de  jours,  et  mérita  que  «  tout  Israël  s'as- 
semblât à  Hamalha  pour  l'ensevelir,  et  faire  le 
deuil  de  sa  mort  en  grande  consternation  ^  » 

II* Phop. Le  caractère  de  Néhémia?,  modèle  des boijS  gouverneurs. 

Les  Juif^  rétablissaient  leur  temple,  et  com- 
mençaient à  relever  Jérusalem,  sous  If^s  favo- 
rables édits  des  rois  de  Perse,  dont  ils  étaient 
devenus  sujets  pa:  la  conquête  de  BabUone  ; 
mais  ils  étaient  traversés  par  les  contmuelles 
ho.»ldités  des  Samaritains  et  de  leurs  autres 
voisins,  anciens  ennemis  de  leur  nation,  et 
même  par  les  ministres  des  rois,  avec  une 
opiniâtreté  invincible  *. 

Ce  fut  dans  ces  conjonctures  que  Néhémias 
fut  envoyé  par  Arlaxeicès,  roi  des  Perses,  pour 
en  être  le  gouverneur.  L'ambition  ne  l'éleva 
pas  à  cette  haute  charge,  mais  l'amour  de  ses 
concitoyens  ;  et  il  ne  se  prévalut  des  bonnes 
gîâees  du  roi  son  maître  que  pour  avoir  le 
moyen  de  les  soulager. 

Parti  de  Perse  dans  cette  pensée,  il  trouva  que 
Jérusalem  désolée,  et  de  tous  côtés  en  mine, 
n'était  plus  que  le  cadavre  d'une  grande  ville, 
où  Tonne  connaissait  ni  forts,  ni  remparts,  ni 
portes,  ni  rues,  ni  maisons. 

Après  avoir  commencé  de  réparer  ces  ruines 
plus  par  ses  exemples  que  par  ses  ordres,  la 
jiremièrechosf  qu'il  fit  fut  détenir  une  grande 
assemblée  contre  ceux  qui  opprimaient  leurs 
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frères.  «  Quoi  !  leur  disait-il  i,  vous  exigez  d'eux 
des  usures,  pendant  qu'ils  ne  songenlqu'à  en- 
gager leurs  prés  et  leur»  vignes,  et  mèineà  ven- 
dre jusqu'à  leurs  entants  pour  avoir  du  pain,  et 
payer  les  tributs  au  roi  !  Vous  savez, poursuivait- 
il,  que  nousavons  racheté  nos  frères  qu'on  avait 
vendus  aux  Geulils  :  et  vous  vendrez  les  vôtres, 
pour  nous  obliger  encore  à  les  racheter  !  »  11 
confondit  par  ce  discours  tous  les  oppresseurs 
de  leurs  frères  ;  et  surtout  quand  il  ajouta  en 
secouant  son  sein,  comme  s'il  eût  voulu  s'épui- 
ser lui-même  '-^  :  «  Moi,  et  mes  frères,  et  mes 
domestiques,  avons  prêté  du  blé  et  de  l'ar- 
gent aux  pauvres;  et  nous  leur  quittons  cet  em- 
prunt. » 

«  Les  gouverneurs  qui  m'ont  précédé,  et  en- 
core plus  leurs  ministres  (car  c'est  l'ordinaire), 
avaient  accablé  le  peuple,  qui  n'en  pouvait  plus. 
Mais  moi,  au  contiaire,  j'ai  remis  les  droits  at- 
tribués au  gouvernement  3.  »  Il  savait  qu'en  cer- 
tains états  d'indigence  extrême  de  ceux  qui  nous 
doivent,  exiger  ce  qui  nousest  dû  légitimement 
c  est  une  espèce  de  vol. 

a  Sa  table  était  ouverte  aux  magistrats  et  aux 
voisins  survenus.  On  y  trouvait  des  viandes  choi- 
sies, et  en  abondance,  et  des  vins  de  toutes  les 
sortes  '^.  »  Il  avait  besoin,  dans  la  conjoncture, 
de  soufon.ir  sa  dignité,  et  conciliait  les  esprits 
par  cet  éclat. 

«J'ai,  dit-il  5,  vécu  ainsi  durant  douze  ans. 
J'ai  rebâti  la  muraille  à  mes  dépens  ;  personne 
n'était  iuutile  dans  ma  maison,  et  tous  mes 
domestiques  travaillaient  aux  ouvrages  pu- 
blics. » 

Voici  encore  qui  est  remarquable,  et  d'une 
exacte  justice  :  «  Je  n'ai  acheté  aucune  terre  *5.  » 
C'est  un  vol  de  se  prévaloir  de  son  autorité  et  de 
l'indigence  publique,  pour  acheter  ce  qu'on  veut 
et  à  tel  prix  qu'on  y  veut  donner. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  c'est  qu'il  faisait 
tout  cela  dans  la  seule  vue  de  Dieu  et  de  son 
devoir,  et  lu;  disait  avec  confiance  '  :  a  Seigneur, 
souvenez-vous  de  moi,  selon  tout  le  bien  que 
j'ai  tait  à  ce  peuple.  » 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  employait  son  au- 
torité à  «  faire  observer  exactement  le  sabbat, 
les  ordonnances  de  la  loi  et  tout  le  droit  léviti- 
que  et  sacerdotal  ».  » 

Vêtions  aux  vertus  militaires,  si  nécessaires  à 
ce  grand  emploi. 

Pendant  qu'on  rebâtissait  la  ville  avec  dili- 
gence, pour  la  mettre  hois  de  péril,  »  il  lit  par- 
tager les  citoyens,  dont  la  moitié  bâtissait,  pen- 
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dant  que  l'autre  gardait  ceux  qui  travaillaient 
et  repoussait  l'ennemi  à  main  armée  '.  »  Mais' 
dans  l'ouvrage  même,  les  travailleurs  étaient 
prêts  à  prendre  les  armes.  Tout  le  monde  était 
armé,  et,  comme  s'exprime  l'Ecriture^,  «  d'une 
main  on  tenait  l'épée,  et  on  travaillait  de  l'au- 
tre. »  Et  comme  ils  étaient  dispersés  en  divers 
endroits,  l'ordre  était  si  bon,  qu'on  savait  où  se 
rassembler  au  premier  signal. 

Comme  on  ne  pouvait  abattre  Néhémias  par 
les  armes,  on  tâchait  de  l'engager  dans  des 
traités  captieux  avec  l'ennemi  3.  Sanaballat  et 
les  autres  chefs  avaient  gagné  plusieurs  magis- 
trats, et  l'environnaient  de  leurs  émissaires,  qui 
les  vantaient  auprès  de  lui.  On  tâchait  de  l'é- 
pouvanter par  des  lettres  qu'on  faisait  courir 
et  par  de  Taux  bruits.  On  lui  faisait  craindre  de 
secrètes  machinations  contre  sa  vie,  pour  l'o- 
bliger à  prendre  la  fuite,  et  on  ne  cessait  de  iui 
proposer  des  conseils  timides,  qui  auraient  mi^ 
la  terreur  parmi  le  peuple.  «  Renfermons-nous, 
disaient-ils'^ ,  et  tenons  des  conseils  secrets  au 
dedans  du  temple  à  huis  clos.  »  Mais  il  répon- 
dait avec  une  noble  fierté  qui  rassurait  tout  le 
monde  0  :  «  Mes  pareils  ne  craignent  rien,  et  ne 
savent  ni  s'^  carlu^r  ni  prendre  la  fuite.  »  Par 
tant  de  trames  diverses,  on  ne  tendait  qu'à  le 
raieiiin  ou  a  l'amuser,  si  on  ne  pouvait  le  vain- 
cre ;  mais  il  se  trouva  également  au-dessus  de 
la  surprise  et  de  la  violence. 

La  source  de  tant  de  biens  était  une  solide 
piété,  un  désintéressement  parfait,  une  atten- 
tion toujours  vive  à  ses  devoirs,  et  un  courage 
intrépide. 

111=  Prop.  Le,  caractère  de  Joab,  mêlé  de  grandes  vertus  et  de 
grands  vices,  sous  David. 

David  trouva  dans  sa  famille,  et  en  la  per- 
sonne deJoab,  filsde  sa  sœur  Sarvia  6,  un  appui 
de  son  trône. 

Dès  le  commencement  de  son  règne,  il  le 
jugea  le  plus  digne  de  la  charge  de  général  des 
armées.  Mais  il  voulait  qu'il  laméritàt  par  quel- 
que servi  e  signalé  rendu  à  l'Etat  :  car  il  était 
indigne  d'un  si  grand  roi,  et  peu  g  orieux  à 
Joab,  que  David  parût  n'avoir  eu  égard  qu'au 
sang,  et  à  l'intérêt  particulier.  Lorsque  ce  prince 
attaqua  Jébus,  qui  lut  depu  s  appelée  Jérusalem, 
et  que  David  destinait  à  être  le  siège  de  la  reU- 
gion  et  de  l'empire,  il  fit  cette  solennelle  décla- 
ration 7  :  «  Celui  qui  aura  le  premier  poussé  le 
Jébuséen,  et  forcé  la  muraille,  sera  le  chef  de 
la  milice.  »  Ce  fut  le  prix  qu'il  proposa  à  la  va- 
leur. «  Joab  monta  le  premier,  et  il  fut  fait  chef 
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des  années.  Ainsi  fut  prise  la  citarlelle  de  Sion, 
qui  fut  appelée  la  cité  de  David,  à  cause  qu'il  y 
établit  sa  demeure.  » 

Apiès  cette  belle  conquête,  «  David  bMit  la 
Tille  aux  environs  depuis  le  lieu  appelé  Mello  ) 
et  Joab  (qui  avait  eu  tant  de  part  à  la  victoire) 
acheva  le  lesle  K  «  Ainsi  il  se  signala  dans  la 
construction  des  ouvrages  publics,  comme  dans 
les  combats,  et  tint,  auprès  de  David,  la  place 
que  l'histoire  donne  auprès  d'Auguste  au  grand 
Agrippa  son  gendre. 

Uiumd  David  pour  son  malheur  eut  entrepris 
dans  Juda  et  dans  Israël  le  dénombrement  des 
honmies  capables  de  porter  les  armes,  qui  lui 
attira  le  fléau  de  D  eu,  Joab,  à  qui  il  en  donna 
le  commandement,  fit  en  fidèle  ministre  ce 
qu'il  put  pour  l'en  détourner,  en  lui  disant  ^  : 
«  Que  le  Seigneur  augmente  le  peuple  du  roi 
mon  seigneur  jusqu'au  centuple  de  ce  qu'ilestl 
mais  que  prétend  le  roi,  mon  seigneur,  par  un 
tel  dénombrement?  N'est-ce  pas  assez  que  vous 
sachiez  qu'ils  sont  tous  vos  serviteurs?  Que  cher- 
chez-vous davantage,  et  pourquoi  faire  une 
chose  qui  tournera  en  péché  à  Israël?  »  Dieu  ne 
voulait  pas  qu'Israël,  ni  son  roi,  mit  sa  con- 
fiance dans  la  multitude  de  ?es  combattants, 
qu'il  fallait  laisser  multipUer  h  Celui  «  qui  avait 
promis  d'en  égaler  le  nombre  aux  étoiles  du 
ciel,  et  au  sable  de  la  mer  3.  » 

Le  roi  persista  ;  et  Joab  obéit,  quoiqu'à  re- 
gret. Ainsi,  au  bout  de  neuf  mois,  il  porta  au 
roi  le  dénombrement,  qui,  tout  imparfait  qu'il 
était,  fit  voir  à  David,  à  diverses  reprises,  qu'il 
avait  quinze  cent  mille  combattants  sous  sa 
puissance  *. 

«  Le  cœur  de  David  fut  frappé,  quand  il  vit 
le  dénombrement  5.  »  H  sentit  sa  faute;  et  sa 
vanité  ne  fut  pas  plus  tôt  satisfaite,  qu  elle  se 
tourna  en  remords  et  en  componction  :  en  sorte 
qu'il  n'osa  faire  insérer  le  dénombrement  dans 
les  registres  royaux  «. 

Que  lui  servit  d'avoir  vu  sur  du  papier  tant 
de  milliers  de  jeunesse  prête  à  combattre,  pen- 
dant que  la  peste  que  Dieu  envoya  ravageait  le 
peuple,  et  en  faisait  des  tas  de  morts?Joab  avait 
prévu  ce  malheur  ;  et  on  a  pu  remarquer  dans 
son  discours,  avec  toute  la  force  que  la  chose 
méritait,  tous  les  ménagements  possibles,  et  les 
plus  douces  insinuations. 

Nous  avons  déjà  vu,  en  un  autre  endroit,  et 
lorsque  David,  après  la  mortd'Absalon,  s'aban- 
(li)  i,a  a  la  douleur,  comme  Joab  lui  fit  con- 
naîlie  qu'il  Uiettait  au  désespoir  tous  ses  servi- 
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leurs  ;  qu'ils  voyaient  tous  que  David  les  aurait 
sacrifiés  volontiers  pour  Absalon;  que  l'armée 
était  déjà  découragée,  et  qu'il  allait  s'attirer  des 
maux  plus  grands  que  tous  ceux  qu'il  avait  ja-» 
mais  éprouvés  >.  C'était  parler  àsou  maître  avec 
toute  la  liberté  quel'lmportancede  lachose,son 
zèle  et  ses  services  lui  inspiraient.  Il  alla  jus- 
qu'à une  espèce  de  dureté  ;  sachant  bien  que  là 
douleur  poussée  à  l'extrémité  veut  être  comme 
gourmandée  et  abattue  par  une  espèce  d; 
violence  ;  autrement  elle  trouve  toujours  de 
quoi  s'entretenir  elle-même,  et  consume  l'esprit 
comme  le  corps  par  le  plus  mortel  de  tous  les 
poisons. 

Au  reste,  il  aimait  la  gloire  de  son  roi.  Dans 
le  siège  important  de  la  ville  et  des  forteresses 
de  Rabbath,  il  fit  dire  à  David  :  «J'ai  combattu 
heureusement,  la  ville  est  pressée  ;  assemblez 
le  reste  des  troupes  et  venez  achever  le  siège, 
afin  que  la  victoire  ne  soit  point  attribuée  à  mon 
nom  2.  »  Ce  n'était  pas  un  trait  d'habile  courti- 
san :  David  n'avait  pas  besoin  d'honneurs  men-> 
diés,  et  Joab  savait  quand  il  fallait  finir  les  con- 
quêtes. Mais  c'était  ici  une  action  d'i  clat,  où  il 
s'agissait  de  venger  sur  les  Ammonites  un  in- 
signe outrage  fait  aux  ambassadeurs  de  Duvid  ; 
et  la  conjoncture  des  temps  demandait  qu'on 
en  donnât  la  gloire  au  prince. 

Quand  il  fallu!  lui  parler  pour  le  retour  d'Ab- 
salon,  et  entrer  dans  les  affaires  de  la  famille 
royale,  Joab,  bien  instruit  qu'il  y  a  des  choseï 
où  il  vaut  mieux  agir  par  d'autres  que  par  soi- 
même,  ménagea  la  délicatesse  du  roi,  et  il  em- 
ploya auprès  de  David  cette  léinmesage  de  Thé- 
eue.  Mais  un  prince  intelligent  «  reconnutbien- 
tôt  la  main  de  Joab,  et  lui  dit  3  :  «J'ai  accordé 
votre  demande  ;  faites  revenir  Absalon,  Joab, 
prosterné  à  terre,  répondit  :  Votre  serviteur 
connaît  aujourd'hui  qu'il  a  trouvé  grâce  devant 
son  seigneur, puisqu'il  tait  ce  qu'il  lui  propose.  » 
Il  sentit  la  bonté  du  roi  dans  cette  occasion,  où 
il  s'agissait  de  l'intérêt  d'autrui,  plus  vivement 
que  dans  les  grâces  quoique  infinies  qu'il  avait 
reçues  en  sa  personne. 

Je  passe  les  autres  traits  qui  feraient  connaître 
l'habileté  de  Joab  et  ses  sages  ménagements. 
Les  vengeances  particulières,  et  ses  ambitieuses 
jalousies,  lui  firent  perdre  tant  d'avantages,  et 
au  roi  l'utilité  de  tant  de  services. 

Nous  avons  raconté  ailleurs  le  honteux  assas- 
sinat d'Abner,  que  David  ne  put  punir  sur  un 
hommeaussinécessaireà  l  Etatqu'était  Joab,  qt 
dont  il  fut  contraint  de  SB  disculp  ren  pubjic*, 

•  nReg.,XiX,  1,  2  et  seq.  Ci-dess.,liv.  v,  art.  li,  nie  prop.;  lif.  IX, 
art.  III,  Vf  prop.  -  '  Ib.  xii,  27,  i8.  -  •  Il  Beg.,  xiv,  19,  21,  22.— 
••  Ib.  m,  27.  28  et  seq.  Ci-dess.,  liv.  IX,  art.  m,  ive  prop. 
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Il  se  vit  mêmp  forcé  de  destiner  sa  place  à  un 
autre:  et  il  choisit  Aniasi',  qui  en  était  digne. 
Mais  Joab  le  tua  en  traître.  «  Et  ses  amis  di- 
saient ;  Voità  celui  qui  vouUiil  avoir  la  charge 
de  Joab^  »  H  mettait  sa  gloire  à  se  faire  re- 
di)uter,  comme  un  homme  que  Ton  n'atta- 
quait [las  impunément. 

En  un  mo!,  il  était  de  ceux  qui  veulent  le 
bien,  mais  qui  veulent  le  faire  seuls  sous  le  roi. 
Dangereux  caractère,  s'il  en  fût  jamais;  puis- 
que la  jalousie  des  ministres,  toujours  prêts  à 
se  traverser  les  uns  les  autres,  et  à  tout  immoler 
à  leur  ambition,  est  une  source  inépuisable  de 
mauvais  conseils,  et  n'est  guère  moins  préju- 
diciable au  service  que  la  rébellion. 

C'est  le  désir  de  se  maintenir,  qui  le  fit  en- 
trer dans  les  intéiêls  d'Adonias  contre  Salo- 
mon,  et  contre  David. 

On  sait  les  ordres  secrets  que  ce  roi  mourant 
fut  obligé  de  laisser  àson  successeur',  contreun 
ministre  qui  s'é'ait  rendu  >i  nécessaire,  que  les 
conjonctures  ne  lui  permettaient  pas  de  le  [lu- 
nir.  Il  fallut  enfin  verser  son  sang,  comme  il 
avait  versé  celui  des  autres.  Trop  complaisait 
;  our  David,  il  fut  complice  de  la  mort  d'Urie 

•  jue  ce  prmce  rendit  porteur  des  ordres  donnés 

pour  sa  perte  a  Jo  ib  même*.  Dieu  le  punit  par 

Tavid,  dont  il  flatta  la  passion.  C'est  alors  plus 

(jue  jamais  qu'il  devait  le  contredire,  et  faire 

sentir  aux  rois  que  c'est  les  servir  que  d'empê- 

ciier  qu'ils  ne  trouvent  des  exécuteurs  de  leurs 

Minguinaires  desseins. 

IV^  Prop.  Uolopherae,  sous  Nob"chodonosor,  roi  de  Ninive 
et  d'Assyiie. 

Julith  lui  parle  en  ces  termes^  :  «  Vive  Na- 
buchodonosor  roi  de  la  terre  !  et  vive  sa  puis- 
sance qu'il  a  mise  en  vous,  pour  la  correction 
de  toute  âme  errante  !  Non-seulement  les  hom- 
mes lui  seront  soumis  par  votre  vertu,  mais  en- 
core le?  bêtes  lui  obéiront.  Car  le  bruit  de  votre 
sagesse  s'est  répandu  par  toutes  les  nations  de 
l'univers.  On  sait  |)ar  toute  la  terre  que  vous 
êtes  le  seul  bon  et  le  seul  puissant  dans  tout  son 
royaume;  et  le  bon  ordreque  vous  y  étabhssez 
se  publie  dans  toutes  les  provinces.  » 

Il  paraît,  par  ces  paroles,  qu'il  n'était  pas 
seulement  chef  des  armes;  mais  encore  qu'il 
avait  la  direction  de  toutes  les  affaires,  et  qu'il 
avait  la  réputation  de  faire  régner  la  justice,  et 
de  réprimer  les  injures  et  les  violences. 

Son  zèle  [)our  le  roi  son  rnaîtie  éclate  dans 
ses  premières  [)aroles  à  Judith*  :  «  boyez  en 
repos  et  ne  craignez  rien  :  je  n'ai  jamais  nui  à 

'  11  Re!}.,  XIX,  13.  —  '  Ib  ,  -vx,  9,  10.  11.—  Mil  Reg.,  n,  5,  6, — 

*  >1  Reg.,  XI,  M,  15,  17.  —  •  Jud.,  XI,  5,  6,  —  ♦  Ib-,  1. 


ceux  qui  sont  disposés  à  servir  le  roi  Nabu- 
chodonosor.  » 

Partout  il  parle  avec  raison,  avec  dignité.  Les 
ordres  (pi'il  donne  dans  la  guerre  seront  ap- 
prouvés de  tous  Us  gens  du  métier;  et  on  ne 
trouve  rien  à  désirer  à  ses  précautions  dans  les 
marches,  ni  h  sa  prévoyance  pour  les  recrues  et 
la  subsistance  des  troupes. 

Il  ne  faut  point  attendre  de  religion  des  hom- 
mes amliitieux.  a  Si  votre  Dieu  accomplit  la 
promesseque  vous  me  faites, de  me  livrer  votre 
peuple,  il  sera  mon  Dieu  comme  le  vôtre*.  » 
Le  Dieu  des  âmes  superbes  est  toujours  celui 
qui  contente  leur  ambition. 

«  C'était  un  opprobre,  parmi  les  Assyriens,  si 
une  femme  se  moquait  d'un  homme*^»  en  con- 
servant sa  pudeur.  Les  gens  de  guerre,  par- 
des>us.  les  autres  ,  se  piquent  de  ces  malheu- 
reuses victoires,  et  regardent  un  sexe  infirme 
comme  la  proie  assurée  d'une  profession  si 
brillante. 

Holopherne,  possédédecette  passion  insensée, 
paru!  hors  de  lui-même  à  la  vue  de  l'étonnante 
beauté  de  Juditti  ;  et  la  grâce  de  ses  discours 
acheva  sa  perte.  La  raillerie  s'en  mêla  :  «  Quelle 
agréable  conquêteque  celled'un  pays  qui  nour- 
rit un  si  beau  sang  1  et  quel  plus  digne  sujet  de 
nos  combats  '  ?  »  L'aveugle  Assyrien  se  mit  en 
joie  ;  enivré  d'amour  plus  que  de  vin,  il  ne 
songeait  qu'à  contenter  ses  désirs. 

On  croit  ces  passions,  qui,  dit-on,  ne  font  tort 
à  personne,  innocentes  ou  indifférentes  dans 
les  hommes  de  commandement.  C'est  par  là  que 
périt  Holopherne,un  si  habile  homme  d'ailleurs. 
C'est  par  là  que  se  ruinèrent  h  ^affaires  de  l'As- 
syrie, et  d'un  si  grand  roi.  Cluicun  en  sait 
l'événement,  à  la  honte  éternelle  des  grandes 
armées.  Une  femme  le  met  en  déroute  par  un 
seul  cou[)  de  sa  faible  main,  plus  aisément  que 
n'auraient  fait  cent  mille  combattants. 

Si  on  voulait  raconter  tous  les  malheurs, 
tous  les  désordres,  tous  les  contre-temps  que 
les  histoires  rapportent  à  ces  passions,  qu'on 
ne  juge  pas  indignes  des  héros,  le  récit  en 
serait  trop  long  ;  et  il  vaut  mieux  marquer  ici 
d'autres  caractères. 

V^  Prop  Aman  sous  Assuérus,  roi  de  Perse. 

L'aventure  est  si  célèbre,  et  le  caractère  si 
connu,  qu'il  en  faudra  toucher  les  principaux 
traits. 

«  Le  roi  Assuérus  éleva  Aman  au-dessus  de 
tous  les  grands  (tu  royaume.  Et  tous  les  servi- 
teurs du  roi  fléchissaient  le  gt-nou  et  adoraient 
le  favori,  coaiine  le    roi    l'avait  commandé; 

•  Jvd.^  XI,  21.  —  •  Itid.,  Xlt:   '1.  --  '  11,'d.,  X,  is. 
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rxcpp'é  \o  senl  Mardochée'.  »  II  était  Juif,  et 
s;i  religion  no  lui  pernietlnit  pasune  adoration 
qni  lenait  de  l'iionneur  divin. 

Aman,  enflé  de  sa  faveur,  «  appela  sa  femnne 
et  ses  amis  et  commença  à  leur  vanter  ses  ri- 
chesses, le  grand  nombre  de  ses  enfants,  et  la 
gloire  où  le  roi  l'avait  élevé  ^.  »  Tout  concourait 
à  sa  grandeur;  et  la  nature  même  si  ml)lait  se- 
conder les  volontés  du  roi.  Et  il  ajouta,  comme 
le  comble  de  sa  faveur  :  «  La  reine  même  n'a 
invité  que  moi  seul  au  feslin  qu'elle  donne  au 
roi  ;  et  dentain  j'aurai  cet  honntîur.  Mais  quoi- 
que j'aie  tous  ces  avanlages,  je  crois  n'avoir 
rien,  quand  je  vois  le  Juif  Miirdochée  qui,  à  la 
porte  du  roi,  ne  branle  pas  de  sa  place  à  mon 
abord  '.  » 

Ce  qui  flatte  les  ambitieux,  c'est  une  image 
de  toute-puissance  qui  semble  en  faire  des 
dieux  sur  la  terre.  On  ne  peut  voir  sans  cha- 
grin Tendroit  par  où  elle  manque,  et  tout 
paraît  u  amiuer  parce  seul  endroit  :  plus  l'obs- 
tacle qu'on  trouvée  ses  grandeurs  paraît  faible, 
plus  l'ambition  s'irrite  de  ne  le  pas  vaincre; 
et  tout  le  repos  de  la  vie  en  est  troublée. 

Par  malheur  pour  le  favori,  il  avait  une 
femme  aussi  hautaine  et  aussi  ambitieuse  (jue 
lui.  «  Faites  élever,  lui  dit-elle  *,  une  potenctî  de 
cinquante  coudées;  et  faites-y  pendre  M  irdo- 
cliée.  Ainsi  vous  irez  en  joie  au  festin  du  roi.  » 
Une  vengeance  éclatante  et  prompte  est  aux 
âmes  ambitieuses  le  plus  délicat  tie  tous  les 
mets.  «  Ce  conseil  plut  au  favori  :  et  il  fit 
dresser  le  fm  '  '  re  appareil.  » 

«  Mais  il  juiica  peu  digne  de  lui  de  mettre  les 
mains  sur  Mardochée  seul  ;  tt  il  résolut  de  per- 
dre à  la  fois  toute  la  nation^:»  soit  qu'il  voulût 
couvrir  une  vengeance  particulière  sous  un  or- 
dre plus  général  ;  soit  qu'il  s'en  prît  à  la  reli- 
gion, qui  insjnrait  ce  refus  à  Mardochée  ;  soit 
qu'il  se  plût  à  donner  à  l'univers  une  marque 
plus  éclatante  de  son  pouvoir,  et  que  le  supplice 
d  un  seul  particulier  lut  une  trop  légère  pâture 
à  sa  vanité. 

Le  prétexte  ne  pouvait  pas  être  plus  spéeieux. 
a  11  y  a  un  peuple,  dit-il  au  roi  ',  dispersé  par 
tout  votre  empire,  qui  trouble  la  paix  publique 
par  ses  singularités.»  Personne  ne  s'intéresst  à  la 
conservation  d'une  nation  si  étrange.  Us  sonten 
diversendroits,  remar.|ue-t-il.  sans  pouvoirs'en- 
tre-secourir  :  et  il  est  facile  de  les  op|»rimer.  C'est 
une  race  désobéissante  à  vos  ordres,  ajoute  eet 
artiticieux  ministre,  dont  il  faut  réprimer  l'in- 
solence. Ou  ne  pouvait  pas  proposer  à  un  roi 
une  vue  politique  mieux  colorée  ;  la  nécessité  et 

»  Esth.,  lii,  1,  2.  —  •  2b.,  V,  10.  —  •  Ib.,  12,  13.  —  •  Ib.,  14.  — 
•  Ib.,  m,  6.  -  •  Ib.,  8. 


la  facilité  concotiraient  ensemble.  Aman,  d'ail- 
leurs, qui  savait  que  souvent  les  plus  grands 
rois,  pour  le  malheur  du  genre  humain,  r,\\  mi- 
lieu (le  leurabond  nce,  ne  sont  pas  insensibles 
à  l'augmentation  de  leurs  trésors,  ajouta  f)Our 
conclusion*  :  a  Ordonnez  qu'ils  périssent  (et 
par  la  confiseation  de  leurs  biens)  ;  je  ferai  en- 
trer dix  mille  talents  dans  vos  coffres.  » 

Le  roi  était  au-dessus  de  la  tentation  d'avoir 
de  l'argent  ;  mais  non  au-dessus  de  celle  de  le 
donner  pour  enrichir  un  ministre  si  agréable, 
et  qui  lui  ()arut  si  affectionné  aux  intérêts  de 
l'Etat  et  de  sa  personne.  «  L'argent  est  avons, 
dit- il  *,  faites  ce  que  vous  voudrez  de  ce  peuple: 
et  il  lui  donna  son  anneau  pour  sceller  les  or- 
dres.» 

Un  favori  heureux  n'est  plein  que  de  lui- 
même.  Aman  n'imagine  pas  que  le  roi  puisse 
compter  d'autres  services  que  les  siens.  Ainsi, 
coiisnlté  sur  les  honneurs  que  le  roi  avait  des- 
tinés à  Mardochée  qui  lui  avait  sauvé  la  vie,  il 
{irocure  les  [)lus  grands  honneurs  à  son  en- 
nemi, et  à  lui-même  la  [tins  honteuse  humi- 
liafidU.  L(  s  mis  se  plaisentsouventà  donner  les 
plus  grands  dégoûts  à  leurs  favoris,  ravis  de  se 
montrer  maîln  s.  Il  fallut  qu'Aman  marchât  à 
pied  devant  Mardocliée,  et  qu'il  fût  le  héraut 
de  sa  gloire  dans  toutes  les  places  publKjues*. 
On  vit  dès  lors  et  on  lui  [)réditrascendanlque 
Mardochée  allait  prendre  sur  lui;  et  sa  perte 
s'approchait. 

Vint  enfin  le  moment  du  festin  fatal  delà 
reine*,  dont  le  favori  s'était  tant  enorgueilli. 
Les  hommes  ne  connaissent  point  leur  destinée. 
Les  ambitieux  sont  aisés  a  tromper,  puisqu'ils 
aident  euxmêmes  à  la  séduction,  et  qu'ils  ne 
croient  que  trop  aisément  qu'on  les  favorise. 
Ce  fut  à  ce  festin,  tant  désiré  par  Aman,  qu'il 
reçut  le  dernier  coup,  par  la  juste  plainte  de 
cette  princesse.  Le  roi  ouvrit  les  yeux  sur  le 
conseil  sanguinaire  que  lui  avait  donné  son 
ministre;  et  il  en  eut  horreur.  Pour  comble  de 
disgrâce,  le  roi.  qui  vit  Aman  aux  [»ieds  de  la 
reine  pour  im[»lorer  sa  clémence,  s'alla  encore 
mettre  dans  res()rit  qu'il  entreprenait  sur  son 
honneur,  chose  qui  n'avait  pas  la  moindre 
apparence  en  l'état  où  était  Aman.  Mais  la  con- 
fiance une  fois  blessée  se  porte  aux  sentiments 
les  plus  extrêmes.  Aman  périt  :  et  déçu  par  sa 
propre  gloire,  il  fut  lui-même  l'artisan  de  sa 
perte,  jusqu'à  avoir  fabriqué  la  potence  où  il 
fut  attaché,  puisque  ce  fut  celle  qu'il  avait 
préparée  pour  son  ennemi. 


»  Esth.,  m,  9. 
VII,  1,  o  ei  seq. 
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ARTICLE  IV. 

Pour  aider  le  prince  à  bien  connaître  les  hom- 
mes, on  lui  en  iitontre  en  ç/énéral  quelques 
caractères  y  tracés  par  le  Saint-Esprit  dans 
les  livres  de  la  Sagesse. 

Première  Proposition    Qui  sont  ceux  qu'il  faut  élniîner 
des  emp:ois  publics  et  des  cours  mêmes,  s'il  est  possible. 

Nous  avons  remarqué  ailleurs,  qu'une  des 
plus  nécessaires  connaissances  du  prince  était 
de  connaître  les  hommes.  Nous  lui  avons  faci- 
lité cette  connaissance,  en  réalii^ant  dans  plu- 
Fieiirs  particuliers  des  caractères  marqués  en 
bien  et  en  mai.  Nous  allons  encore  tirer,  des 
livres  de  la  Sage>fe,  des  caractères  généraux 
qui  feront  connaître  qui  sont  ceux  qu'il  faut 
éldigiier  des  emplois  publics,  et  des  cours  mê- 
mes s'il  se  peut. 

Il  y  en  a  qui  ne  trouvent  rien  de  bon  que  ce 
qu'ils  pensent,  rien  de  ju^te  que  ce  qu'ils  veu- 
lent: ils  croient  avoir  renfermé  dans  leur 
esprit  tout  ce  qu'il  y  a  d'utile  et  de  bon  sens, 
sans  vouloir  rien  écouter.  C'est  à  ceux-là  que 
Salomon  dit  * .  «  Ne  soyez  point  sages  en  vous- 
mêmes.  »  Et  ailleurs  '  :  «  Le  fou  n'entend  rien 
que  ce  qu'il  a  dans  sa  tête  ;  et  les  paroles  pru- 
dentes n'y  ont  point  d'entrée.  »  Et  enfin  '  : 
«  L'insensé  croit  toujours  avoir  raison;  le  sage 
écoute  conseil.  » 

Il  y  a  aussi  «  l'innocent,  qui  croit  à  toute 
par»  le;  mais  le  sage  (tient  le  milieu),  et  con- 
sidère ses  pas*.  »  C'est  le  parti  que  le  prince 
prudent  doit  toujours  suivre. 

Le  brouillon  cause  des  procès,  et  le  discou- 
reur sé|tare  les  firinces',  »  en  disant  indiscrè- 
tement ce  qui  nuit  comme  ce  qui  sert. 

0  L'homme  a  deux  langues  (a  deux  paroles): 
le  menteur  et  le  brouillon  affecte  un  langage 
simple;  mais  il  pénètre  dans  le  sein*.  »  Il  y 
laisse  des  impressions,  et  fait  des  blessures 
profondes,  par  ses  ra[)ports  déguisés. 

a  Chassez  le  railleur  et  le  moqueur,  et  la 
contention  s'en  ira  avec  lui  :  les  disputes  et  les 
injures  cesseront '.  » 

Surlout  craignez  le  flatteur,  qui  est  le  vice 
des  cours  et  la  peste  de  la  vie  humaine,  o  Les 
morsures  de  l'ami  (qui  ne  vous  offense  qu'en 
disant  la  vérité)  valent  mieux  que  les  baisers 
trompeurs  d'un  ennemi*,  qui  se  cache  sous 
une  belle  ap{»arence. 

Le  fanfaron,  «  celui  qui  se  vante  et  s'exalte, 
fait  des  querelles',  d  A  chaque  mot  on  se  sent 
poussé  à  le  contredire. 


<r  L'homme  qui  se  hâte  de  s'enrichir,  ne  sera 
point  innocent*.»  Et  ailleurs:  a  La  pauvreté 
pousse  au  crime;  et  le  désir  des  richesses 
aveugle".  B  Les  fortunes  précipitées  sont  sus- 
pectes. Le  bien  médiocre  qu'on  a  des  pères, 
fait  présumer  une  boime  éducation. 

«  L'impalient  ne  se  sauvera  pas  de  la  perte».» 
Les  affaires  se  gâtent  entre  ses  mains,  par  la 
précipitation  et  les  contre-temps. 

Au  contraire,  «  l'esprit  paresseux  et  irrésolu 
veut  et  ne  veut  pas*.  »  Il  ne  sait  jamais  se  dé- 
terminer :  tout  lui  échappe  des  mains,  parce 
que  on  il  ne  donne  point  aux  affaires  le  temps 
de  mûrir,  ou  il  ne  connaît  point  les  nio- 
ments.  Et  parce  qu'il  a  ouï  dire,  qu'il  ne  faut 
rien  précipiter,  et  que  o  celui  dont  le  pied  va 
vite,  tombera',  il  se  croit  plus  sage,  dans  sa 
lenteur,  que  sept  sages  qui  prononcent  des  sen- 
tences' dont  les  paroles  sont  autant  d'oracles.  » 

Pour  éviter  ces  inconvénients,  la  décision  du 
Sage  est  que  «  toute  affaire  a  son  moment  et 
son  occasion  '.  »  Il  ne  faut  ni  la  laisser  échap- 
per, ni  trop  aller  au  devant;  mais  l'attendre, 
et  veiller  toujours. 

Vous  êtes  toujours  en  joie,  toujours  content 
de  vous-même.  Vous  ne  voyez  rien  :  les  choses 
humaines  ne  portent  pas  ce  perpétuel  trans- 
port. C'est  ce  qui  fait  dire  à  rEcclésiaste*:«  Le 
cœur  du  sage  est  celui  où  il  y  a  de  la  tristesse; 
et  le  cœur  de  l'insensé  est  celui  qui  est  toujours 
dans  la  joie. 

«  Ne  soyez  point  trop  juste,  ni  plus  sige  qu'il 
ne  faut  ;  de  peur  que  vous  ne  deveniez  comme 
unstupide',  »  sans  vie  et  sans  mouvement. 
Etre  trop  scrupuleux,  c'est  une  faiblesse.  Vou- 
loir assurer  les  choses  humaines,  plus  que  leur 
nature  ne  le  permet,  c'en  est  une  autre,  qui 
fait  tomber  non-seulement  dans  la  léthargie  et 
dans  l'engourdissement,  mais  encore  dans  le 
désespoir. 

Il  y  a  un  vice  contraire,  de  tout  oser  sans 
mesure,  de  ne  faire  scrupule  de  rien.  Et  le 
Sage  le  reprend  aussitôt  après  :«  N'agissez  pas 
comme  un  impie  *".  »  Ne  vous  affermissez  pas 
dans  le  crime,  comme  s'il  n'y  avait  point  de 
loi  ni  de  religion  pour  vous. 

Ceux  qui  songentàcontenter  tout  le  monde, 
et  nagent  comme  incertains  entre  deux  partis; 
ou  qui  se  tournent  tantôt  vers  l'un  ou  tantôt 
vers  l'autre,  sont  ceux  dont  il  est  écrit"  :  «  Le 
cœur  qui  entre  en  deux  voies  (et  qui  veut  trom- 
per tout  le  monde)  aura  un  mauvais  succès,  o 
Il  n'aura  ni  ami  fidèle,  ni  alliance  assuiée,  et 
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il  nicUra  h  la  fin    tout  le  monde    contre  hii. 

C'est  h  lie  tels  esprits  que  le  Sage  dit  i  :  «  Ne 
tournez  point  h  tout  vent  ;  n'entrez  point  en 
toute  voie,  et  n'ayez  point  une  langue  d  oiible.  » 
Que  vos  démarclics  soient  lertnes  ;  que  votre 
conduite  soit  régulière,  et  que  la  sûreté  soit  dans 
vos  paroles. 

«  N'ayez  point  la  réputation  d'un  brouillon, 
et  qu'on  ne  vous  conlonde  point  par  vos  pa- 
roles 2.  »  Tels  sont  ceux  à  qui  on  no  cesse  de 
reprocher  la  légèreté  de  leurs  paroles,  qui  se 
détruisent  les  unes  les  autres. 

Ceux  qui  s'ingèrent  auprès  des  rois,  qui  se 
veulent  rendre  nécessaires  dans  les  cours,  sont 
notés  par  cette  sentence  »  :  «  Ne  vous  empressez 
pas  à  paraître  sage  auprès  des  rois.  »  La  sagesse 
ne  se  déclare  qu'à  propos.  Ces  gens,  qui  veu- 
lent toujours  donner  tous  les  honsconseils,  sont 
ceux  dont  il  est  écrit 'i  :  «  Tout  conseiller  vante 
son  conseil,  »  et  par  là  le  rend  inutile  et  mépri- 
sable. 

L'homme  avare  doit  être  en  exécration.  «  Ce- 
lui qui  est  mauvais  à  lui-même,  etqui  se  plaint, 
tout  ce  qu'il  goùlo  de  ses  biens,  à  qui  seru-t-il 
bon  ?U  n'y  a  rien  de  plus  mauvais  que  celui 
qui  s'envie  à  lui-même  son  soulagement  ;  et 
c'est  la  juste  punition  de  sa  malice  ^.  » 

Enfin  les  caractères  les  plus  odieux  sont  réu- 
nis et  marqués  dans  ces  paroles  :  «  Il  y  a  six 
choses  que  le  Seigneur  hait,  dit  le  Sage  6  :  et 
son  âme  déleste  la  septième  :  les  yeux  ailiers, 
la  langue  amie  du  mensonge,  les  mains  qui  ré- 
pandent le  sang  innocent,  le  cœur  qui  lorme 
de  noirs  desseins  ,les  pieds  légers  pour  courir  au 
mal,  le  Jaux  témoin  ;  enfin  celui  qui  sème  la 
discorde  parmi  ses  irères.  » 

1^  PiiOP.  On  propose  U-ois  conseils  du  Sage  contre,  trois 
mauvais  caractères. 

a  Ne  vous  opposez  point  à  la  vérité  :  et  si 
vous  vous  êtes  trompe,  humiliez-vous  '.  »  Qui 
est  le  mortel  qui  ne  se  trompe  jamais  ?  Faites 
un  bon  usage  de  vos  lautes,  et  qu'elles  vous 
éclairent  pour  une  autre  occasion. 

«  Ne  rougissez  pas  d  avouer  vos  fautes  ;  mais 
ne  vous  laissez  pas  redres.ser  par  tout  le 
monde  »  :  »  comme  tont  les  hommes  faibles, 
qui  se  désespèrent  et  perdent  courage. 

a  Ne  résistez  pas  à  celui  dont  la  puissance  est 
supérieure  ;  et  n'allez  pas  contre  le  torrent,  ou 
contre  le  courant  du  fleuve,  qui  entraino  tout^.  » 
Le  téméraire  croit  tout  possible,  et  rien  ne 
l'arrête. 

'  Becli.,  V   il.  —  =  liid.,  16.  —3  lûiJ,,  vi;,  5.  —  <  lUd.,  xx.vvii, 
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Voici  encore  trois  caractères  maudits  par  le 
Sage. 

«  Malheur  au  cœur  double,  qui  marclie  en 
deux  voies  »  ;  »  et  fait  son  fort  du  déguisement 
et  de  l'inconstance. 

«  Malheur  au  cœur  lâche  (qui  ^o  laisse  abat- 
•^re  au  premier  coup),  faute  de  ..lellrc  sa  con- 
fiance en  Dieu  2,  » 

«  Malheur  à  celui  qui  perd  la  patience  8,  » 
qui  se  lasse  de  poursuivre  un  bon  dessein. 

III'Prop.  Le  caractère  de  faux  ami. 

C'est  ceUr  qu'il  faut  le  plus  observer.  Nous 
l'avons  déjà  marqué  -,  mais  on  ne  peut  trop  le 
faire  observer  au  prince,  pour  l'en  éloigner  : 
puisque  c'est  la  marque  la  plus  assurée  d'une 
Ame  mal  élevée,  et  d'un  cœur  corrompu. 

ce  Tout  ami  dit  :  j'ai  lait  un  ami  *,  »  et  ce 
lui  est  une  grande  joie.  «  Mais  il  y  a  un  ami 
qui  n'est  ami  que  de  nom  :  n'est-ce  pas  de  quoi 
s'airiigerjusqu'à  la  mort,  »  quand  on  voit  l'abus 
d'un  nom  si  saint  ? 

Cet  ami  de  nom  seulement,  «  est  l'ami  selon 
U  temps  ;  et  qui  vous  abandonne  dans  ralliic- 
tion  6,  T,  lorsque  vous  avez  le  plus  besoin  d'un 
tel  secours. 

a  11  y  a  I  ami  compagnon  de  table  s.  »  Il  ne 
cherche  que  son  plaisir,  et  vous  quitte  dans 
l'adversité. 

«  L'ami  qui  trahit  le  secret  de  son  ami,  est 
le  désespoird'une  àme  malheureuse  t,  »  qui  ne 
sait  plus  à  qui  se  fier,  et  ne  voit  nulle  ressource 
à  son  malheur. 

«  Mais  il  y  a  encore  un  ami  plu^  pernicieux. 
C'est  celui  qui  va  découvrir  les  haines  cachées, 
et  ce  qu'on  a  dit  dans  ta  colère  et  ilans  la  dis- 
pute 8.  »  11  y  a  l'ami  légor  et  volage,  «  qui  ne 
cherche  qu'une  occasion,  un  prétexte  pour 
rompre  avec  son  ami  :  c'est  un  homme  digne 
d'un  éternel  opprobre  9.  »  Un  homme  qui  lait 
paraître  une  lois  en  sa  vie  un  tel  défaut,  est 
caractérisé  à  jam&is,  et  fait  l'horreur  éternelle 
de  la  société  humaine. 

IV  Prop.  Le  vrai  usage  des  amis  et  des  conseils, 

«  Le  fer  s'aiguise  par  le  fer  ;  et  l'ami  aiguise 
les  vues  de  son  ami  1^.» 

Le  bon  conseil  ne  donne  pas  de  l'esprit  à  qui 
n'en  a  pas  ;  mais  il  excite,  il  éveille  celui  qui 
en  a  :  «Il  faut  avoir  un  conseil  en  soi-même  '»,» 
si  l'on  veut  que  le  conseil  serve.  Il  y  a  môme 
desca>oiiils(;  faut  cousi'iller  soi-même,  l  f.iut 
se  senlir,  et  prendre  sur  soi  cerlainc.'^  choses 
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décisives,  où  l'on  ne  peut  vous  conseiller  que 
faiblement. 
La  règle  que  le  Sage  donne  pour  les  amitiés 
p  est  admirable.  «  Séparez-vous  de  voU-e  enne- 
mi ,  »  ne  lui  dormez  point  votre  confiance  : 
«  mais  prenez  garde  à  l'ami  «  ;  »  n'en  épousez 
point  les  passions. 

V'  Prop.  L'amitié  doit  supposer  la  crainte  de  Dieu. 

«  Un  bon  ami  est  un  remède  d'immortalité 

et  de  vje;  celui  qui  craint  Dieu,  le  trouvera  2.  » 

La  cramte  de  Dieu  donne  des  principes  ;  et  la 

to^ut"^  ^^^  se  maintient  sous  ses  yeux  qui  percent 

VP  Prop.  Le  caractère  d'un  homme  d'État. 

«  Le  conseil  est  dans  le  cœur  de  l'homme 
comme  une  eau  profonde  :  l'homme  sage  l'épui- 
sera  3  ,  On  ne  le  découvre  point,  tant  ses 
condmtes  sont  profondes,  mais  il  sonde  le  cœur 
des  autres  ;  et  on  dirait  qu'il  devine,  tant  ses 
conjectures  sont  sûres. 

Il  ne  parle  qu'à  propos  ;  car  «  il  sait  le  temps 
et  la  réponses  »  Isaïe  l'appelle  Architecte  &.  Il 
lait  des  plans  pour  longtemps;  il  les  suit  :  Une 
aalit  pas  au  hasard. 

L'égalité  de  sa  conduite  est  une  marque  de 
fâgesse  elle  fait  regarder  comme  un  homme 
assui-e  dans  toules  ses  démarches.  «  L'homme 
de  bien  dans  sa  sagesse,  demeure  comme  le 
soleil  ;  le  fou  change  comme  la  lune  6.  „  Le 
vrai  sage  ne  change  point  ;  on  ne  le  trouve 
jamais  en  défaut.  Ni  humeur  ni  prévention  ne 
1  altère. 

Vil'  Prop.  La  piété  donne  quelquefois  du  crédit,  môme  auprès 
des  méchants  rois. 

Elisée  disait  à  la  Sunamite  1  :  ,  Avez-vous 
quelque  affaire  ?  et  vo  le  -vous  que  ie  parle  au 

même,  qu,  eta-t  ce  roi,  l'appelait  :  ftlon  père  s  . 
«  Herode  craignait  saint  Jean-Baptiste    sa- 
chant que  c'était  un  homme  saint  et  juste  •  et 
quo.quilletintenpriso,,il   l'écoutait  volin- 

rSn'        ï  .'''?"''"P  Jecliosesàsa  considé- 
ration 9.  »  A  la  fin  pourtant  on  sait  le  traite- 

SITf.'"  "'  ^l,^^'l^^«"  P'-'^Parait  un  sem- 
blable d  El  see  :  «  Que  je  sois  maudit  de  Dieu 
di  ce  prince  10,  gi  aujourd'hui  la  tète  d'Elisée 
est  sur  ses  épaules.  .. 

La  religion  se  fait  craindre  à  ceux-là  même 
qui  ne  la  suivent  pas  :  mais  la  terreur  supersti- 
tieuse qui  estsans  amour,  rend  l'homme  faible, 
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timide,  défiant,  cruel,  sanguinaire,  et  tout  ce 
que  veut  la  passion. 

VII»  Pkop.  La  faveur  ne  voit  guère  deux  générations. 

Qi'elsplusgrandsservicesqueceuxde  Joseph  ' 
Il  avait  Houvcrné  l'Egypte  quatre-vingts  ans 
avec  une  puissance  absolue,  et  avait  eu  tout 
le  temps  de  s  affermir  lui  et  les  siens.  «  Cepen- 
dant U  vint  un  nouveau  roi  qui  ne  connaissait 
pas  Joseph  1.  »  Le  prince  oublia  que  l'Etat 
iui  devait  non-seulement  sa  grandeur,  mais 
encore  son  sakit;  et  il  ne  songea  plus  qu'à  per- 
dre  ceux  que  son  prédécesseur  avait  favori- 
ses. 

IX-  Prop.  On  voit  auprès  des  anciens  rois  un  conseil 
de  religion. 

S'il  fallait  parler  ici  du  ministère  prophé- 
tique, nous  avons  vu  Samuel  auprès  de  Saûl 
1  interprète  des  volontés  de  Dieu  2.  j\atlian  qui 
reprit  David  deson  péché,  entrait  dans  les  plus 
grandes  affaires  de  l'Etat  3.  ' 

iMais,  outre  cela,  nous  connaissons  un  minis- 
tère plus  ordinaire,  puisr|ue  Ira  est  nommé 
«  le  prêtre  de  David  4.  „  Zabud  était  celui  de 
Salomon  ;  et  il  est  appelé  :«  l'arni  du  roi  &  :  » 
marque  certaine  que  le  nrince  l'appelait  à  son 
conseil  le  plus  intime  ;  et  sans  doute  princi- 
palement en  ce  qui  regardait  la  religion  et  la 
conscience. 

On  peut  rapporter  en  cet  endroit  le  conseil 
du  Sage  «  :  «  Ayez  toujours  avec  vous  un 
homme  saint,  dont  l'àme  revienne  à  la  vôtre, 
et  qui,  voyant  vos  chutes  (secrètes)  dans  les 
ténèbres,  les  pleure  avec  vous,  »  et  vous  aide  à 
vous  redresser. 

ARTICLE  V. 

De  la  conduite  du  prince  dans  sa  famille  ;etdu 
soin  qu'il  doit  avoir  de  sa  santé. 

Première  Proposition.  La  sagessse  du  prince  parait  à  gou- 
verner sa  famille,  et  à  la  tenir  unie  pour  ie  bien  de  l'État. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  «  les  fils  de 
David  étaient  les  premiers  sous  la  main  du 
roi  7,  »  pour  exécuter  ses  ordres.  Ils  sont 
nommés  dans  les  Septante,  Aularq  les,  c'est-à- 
dire  princes  de  la  Cour,  pour  la  tenir  toute  unie 
aux  intérêts  de  la  royauté. 

Pour  mettre  la  paix  dans  sa  famille,  il  régla 
la  succession  en  faveur  de  Salomon,  ainsi  que 
Dieu  l'avait  ordonné  par  la  bouche  du  prophète 
Nathan  ».  La  règle  était  de  la  donnera  l'ainé», 
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si  le  roi  n'en  ordonnait   autrement.   Et  c'est 
encore  la  coutume  des  rois  d'Orient. 

L'indulgence  de  David,  »  qui  ne  voulut  point 
conUistcr  Amnon,  son  fils  aine  t,  »  celui  qui 
viola  Tiiamar,  sa  sœur,  est  reprise  dans  l'Ecri- 
ture. Il  souffrit  aussi  trop  tranquillement  les 
entreprises  d'Absalon,  qui  était  devenu  l'ai  né, 
et  qui  voulut  envahir  le  trône.  Mais  Dieu  le 
voulait  punir  ;  et  sa  facilité,  suivie  d'une  ré- 
bellion si  affreuse,  laissa  un  terrible  exemple  à 
lui  et  à  tous  les  rois  qui  ne  savent  pas  se  rendre 
les  maîtres  de  leur  famille. 

Ainsi  quoiqu'il  eîit  encore  une  excessive  in- 
dulgence pour  Adonias,  qui  était  l'aîné  après 
Absalon,  dès  qu'il  sut  qu'il  en  abusait  jusqu'à 
prétendre  au  royaume,  contre  sa  disposition 
expresse  et  déclarée,  et  qu'il  avait  dans  ses 
intérêts  contre  Salomon  les  princesses  frères, 
avec  la  plupart  des  grands  du  royaume,  il  dé- 
truisit la  cabale  dans  sa  naissance,  en  faisant  au 
lit  de  la  mort  sacrer  son  fils  Salomon,  etdonna 
la  paix  à  l'Etat  2. 

On  sait  les  derniers  ordres  qu'il  laissa  au  roi 
son  fils,  pour  le  bien  de  la  religion  et  des  peu- 
ples. A  ce  moment,  Dieu  lui  inspira  ce  divin 
Psaume,  dont  le  titre  est  :  Pour  Salomon,  qui 
commence  par  ces  beaux  mots  3  :«0  Dieu! 
donnez  votre  jugement  au  roi  et  votre  justice 
au  fils  du  roi.  »  Tout  n'y  respire  que  paix, 
abondance,  bonheur  des  pauvres  soulagés  sous 
la  protection  et  la  justice  du  nou\eau  roi,  qui 
en  devait  abattre  les  oppresseurs.  C'est  l'héri- 
tage qu'il  laisse  à  son  fils,  et  à  tout  son  peuple, 
en  leur  promettant  un  règne  heureux. 

Il  y  avait  déjà  longtemps  qu'on  lui  avait 
dédié  le  Psaume  intitulé  :  «  Pour  le  bien- 
aimé  *,»  où  lesentantsde  Coré  virent  en  esprit 
le  règne  de  Salomon,  où  florirait  la  paix. 
Salomon  y  est  «  exhorté  à  la  vérité,  à  la  dou- 
ceur et  à  la  justice  &.  »  C'étaient  les  souhaits  de . 
David  ;  et  c'est  par  là  que  son  règne  devait 
figurer  celui  du  Messie,  qui  était  le  vrai  fils  de 
David. 

Pour  ne  rien  omettre,  la  reine,  fille  du  roi 
Pharaon,  destinée  à  Salomon  pour  épouse,  y  est 
marquée  ;  et  sous  le  nom  de  David,  on  lui 
adressait  ces  paroles  6  :  »  Ecoutez,  ma  fille,  et 
voyez  ;  et  oubliez  votre  peuple,  et  la  maison  de 
votre  père,  »  toute  royale  et  toute  éclatante 
qu'elle  est,  et  épousez  les  intérêts  de  la  lamille 
où  vous  entrez.  Vous  en  serez  récompensée  «par 
l'amour  du  roi,  qui  sera  épris  de  vos  beautés',» 
et  vous  trouvera  encore  plus  belle  et  plus  ornée 
au  dedans  qu'au  dehors.   C'est   ainsi  qu'Israël 


1  II.  Heg..  xiu,  21.  —  ^111.  lî'g. 
—  ■>  Ps.  XLIV.  —  s   Jjiil,^  5.  . 
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instruisait  ses  reines,  comme  ses  rois,  par  la 
bouche  de  David. 

C'est  cette  reine,  si  parfaite  et  si  aimable, 
sous  la  figure  de  qui  Salomon  a  chanté  l'époux 
et  l'épouse,  et  les  délices  de  l'amour  divin.  Ce 
roi  magnifique  la  traita  selon  son  mérite,  et 
selon  sa  naissance.  Il  lui  bàtil  un  palais  superbe. 
Quoiqu'elle  sût  que,  selon  la  coutume  de  ces 
temps,  il  y  eût  pour  la  magnificence  de  la  cour, 
«  soixante  reines,  et  un  nombre  infini  de  fem- 
mes et  de  jeunes  filles  i,  »  elle  sentit  que  seule 
elle  avait  le  cœur.  Elle  était  la  Sulamite,  «  l'u- 
nique parfaite,  que  les  reines  et  toutes  les 
autres  louaient  2,.  »  Cette  reine,  sans  s'enorgueil- 
lir de  ces  avantages,  se  laissait  conduire  au  sage 
roi  son  époux,  et  entrait  en  son  esprit  en  lui  di- 
sant :  «  Je  vous  mènerai  dans  le  cabinet  de  ma 
mère  :  là  vous  m'enseignerez  %  »  par  de  douces 
insinuations.  Et  encore  :  «  Ceux  qui  sont  droits 
vous  aiment  *.  »  On  n'est  digne  de  vous  aimer 
que  lorsqu'on  a  le  cœur  droit  ;  et  vous  aimer, 
c'est  la  droiture. 

De  semblables  instructions  avaient  fait  imiter 
àBethsabée,  mère  de  Salomon,  la  pénitence  de 
David.  Et  c'est  dans  cet  esprit  qu'elle  parlait  en 
ces  termes  à  son  fils  ^  ;  «  Que  vous  dirai-je, 
mon  bien-aimé  de  mes  entrailles,  et  le  cher 
objet  de  mes  vœux  ?  0  mon  fils  !  ne  donnez 
point  aux  femmes  vos  richesses  ;  les  rois  se 
perdent  eux-mêmes  en  les  voidant  enrichir. 
Ne  donnez  point,  ô  Lamuel  (  c'est  ainsi  qu'elle 
appelle  Salomon  j,  ne  donnez  point  de  vin  aux 
rois,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  secret  où  règne 
l'ivresse  ;  de  peur  aussi  qu'ils  n'oublient  lesju- 
gements droits,  et  ne  changent  la  cause  du  pau- 
vre. »  C'est  après  ces  belles  paroles  qu'elle  fait 
l'image  immortelle  «  de  la  femme  forte,  digne 
épouse  des  sénateurs  de  la  terre  6.  » 

Salomon  lui-même  a  rapporté  ces  paroles  de 
sa  mère,  et  lésa  voulu  consacrer  dans  un  livre 
inspiré  de  Dieu,  avec  ce  titre  à  la  tête  :  «  Paroles 
du  roi  Lamuel.  »  C'est  la  vision  dont  sa  mère  l'a 
instruit  '.  H  ne  faut  doue  pas  s'éionner  s'il  a  si 
souvent  répété  dans  toul  ce  livre  §  :  a  Ecoutez 
les  enseignements  de  voire  père.  »Et  ailleurs»  ; 
a  J'ai  été  son  fils  tendre  et  bien-aimé,  et  l'uni- 
que de  ma  mère.  Elle  m'enseignait,  et  me  di- 
sait :  Mon  fils,  aimez  la  sagesse.  »  El  ailleurs  'O  : 
«  Conservez,  mon  (ils,  les  préceptes  de  votre 
père  ;  et  n'abandonnez  pas  les  conseils  de  votre 
mère.  »  Pour  inspirer  l'amour  de  la  sagesse, 
Salomon  taisait  concourir  dansée  divin  livre  les 
préceptes  de  son  père  et  de  sa  mère  ;  les  uns  plus 

'  Cant.,  VI,  7.  —  ^  Ibid.,  8.  —  ^  Ibid.,  tiiI,  2.  —  ♦  Ibid.,  I,  3.  ~ 
5  Prov.,  XXXI,  2,  3,  4,  5.  —  "  Itid.,  10,  23.  —  »  16.,  1.  —  »  Prov., 
I    8.  —  '  Iljid.,  IV,  3,  '1.  —  1»  Jbid.,  VI,  20. 
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forts,  les  autres  plus  affectueux  et  plus  tendres, 
et  tous  les  deux  faisant  dans  le  cœur  des  impres- 
sions pro  loi  ides. 

S'il  Faut  remonter  plus  haut,  Job,  qui  était 
prince  en  son  pays,  tenait  sa  famille  unie.  «  Il 
avait  sept  (ils  et  trois  filles.  Chacun  de  ses  fils 
avait  son  jour  pour  traiter  toute  la  famille  dans 
sa  maison.  Les  frères  y  conviaient  leurs  sœurs.» 
Le  soin  de  Job  «  était  de  les  bénir  tous  quand  le 
tour  était  passé,  et  d'offrir  des  holocaustes  pour 
chacun  d'eux  :  de  peur,  disait-il,  que  mes  en- 
fants (  dans  leur  joie  )  n'aient  peut-être  offensé 
le  Seigneur.  Ainsi  faisait  Job  tous  les  jours  de 
sa  vie  ».  » 

Les  princes,  comme  les  autres,  tenaient  leurs 
enfants,  et  jusqu'à  leurs  filles,  toujours  prêts  à 
immoler  leur  vie  pour  le  salut  du  pays. 

La  fille  unique  de  Jephté,  juge  souverain 
d'Israël,  voyant  arriver  son  père  «  qui  déchirait 
ses  habits  à  sa  vue,  lui  parla  en  cette  sorte  ^  : 
Mon  père,  si  vous  avez  ouvert  votre  bouche  au 
Seigneur  (  par  quelque  ytii  qui  me  soit  fatal), 
faites  de  moi  tout  ce  que  vous  avez  promis.  C'est 
assez  pour  nous,  que  vous  ayez  remporté  la  vic- 
toire sur  vos  ennemis.  »  Elle  se  trouva  si  bien 
préparée,  qu'elle  perdit  la  vie  sans  qu'il  lui  en 
coûtât  un  soupir,  et  laissa  un  deuil  immortel  à 
toutes  les  filles  d'Israël. 

Jonathas  eût  éprouvé  le  même  sort.  Et  encore 
qu'il  eût  regret  à  la  vie,  il  allait  être  sacritié,  si 
le  peuple  ne  l'eût  arraché  des  mains  de  son  père 
Saul  3. 

!!•  Prop.  Quel  soin  le  prince  doit  avoir  de  sa  santé. 

a  Asafut  malade,  à  la  trente-neuvième  année 
de  son  règne,  d'une  violente  douleur  des 
pieds.  Et  dans  son  infirmité,  il  ne  mit  pas 
tant  sa  confiance  au  Seigneur  son  Dieu,  que 
dans  l'art  des  .médecins.  Et  il  mourut  deux 
ans  après,  à  la  quarante-unième  année  de  son 
règne  *.  » 

Dieu  n'a  pas  condamné  la  médecine,  dont  il 
est  l'aiiteur.a  Honorez,  dit-il  5,  le  médecin,  à 
cause  de  la  nécessité  ;  car  c'est  le  Très-Haut  qui 
l'a  créé.  La  médecine  vient  de  Dieu,  et  elle 
aura  les  présents  des  rois.  La  science  du  méde- 
cin le  relèvera  ;  et  les  grands  la  loueront  à 
l'envi.  Le  Seigneur  a  créé  les  médicaments  ;  et 
l'homme  sage  ne  s'en  éloignera  pas.  Dieu  les  a 
faits  pour  être  connus  ;  et  le  Très-Haut  en  a 
donné  la  connaissance  aux  hommes,  pour  dé- 
couvrir ses  merveilles.  »  Si  vous  trouvez  que 
ces  connaissances  vont  lentement,  et  qu'on 
n'invente  pas  assez  de  remèdes  pour  vaincre 

•  Job.,  I.  —  2  Jud.,  XI,  35,  36  et  seq.  —  ^  I.  Reg.,  .xiv,  43,  44,  45. 
_  *  II.  Par.,  XVI,  12,  13.  —5  EccH.,  xxxvili,  1,  2  et  seq. 


tous  les  maux,  il  s'en  faut  prendre  au  fonds 
inépuisable  d'infirmité  qui  est  en  nous.  Cepen- 
dant le  peu  qu'on  découvre  doit  aiguiser  l'in- 
dustrie. 

Dieu  veut  donc  que  l'on  se  serve  de  la  méde- 
cine, ce  etde  l'étude  des  plantes,  qui  adoucissent 
les  maux  par  des  onctions  salutaires  :  et  ces  heu- 
reuses inventions  croissent  tous  les  jours  i,  »  par 
les  nouvelles  découvertes  que  l'expérience  nous 
fait  faire. 

Ce  que  le  Seigneur  défend,  c'est  d'y  mettre 
sa  confiance,  et  non  pas  en  Dieu,  qui  seul  bé- 
nit les  remèdes,  comme  il  les  a  laits,  et  en  di- 
rige l'usage.  «  Mon  fils,  ne  négligez  pas  votre 
santé,  et  ne  vous  méprisez  pas  vous-même. 
Priez  le  Seigneur,  qui  vous  guérira.  Eloignez- 
vous  du  péché  (dont  votre  mal  e^t  le  vengeur) 
Multi!)liez  vos  offrandes,  et  donnez  lieu  au  mé- 
decin, car  c'est  le  Seigneur  qui  l'a  créé  (et  qui 
vous  le  donne).  Qu'il  ne  vous  quitte  pas,  parce 
que  son  secours  vous  est  nécessaire  2.  » 

Gardez-vous  bien  de  le  mépriser,  à  la  manière 
de  ceux  qui,  parce  qu'il  n'est  pas  un  Dieu  ,  qui 
ait  la  vie  et  la  ?anté  dnns  la  main,  en  dédaignent 
le  travail.  «  Le  temps  viendiaque  vous  aurez 
besoin  de  son  secours';  »  et  vous  serez  étonné 
de  Teffet  d'une  main  hardie  et  industrieuse. 

ARTICLE  VI  ET  DERNIER 

Les  inconvénients  et  tentations  qui  accompa' 
gnent  la  royauté;  et  les  remèdes  qu'on  y 
doit  apporter. 

Premier  F,  Proposition.  On  découvre  les  inconvénipnts  de  la 
piiis-ai.ce  souveraine,  et  la  cause  des  teutadons  attachées 
aux  grandes  fortunes. 

Il  n'y  a  point  de  vérité,  que  le  Saint-E'^prit 
ait  plus  inculquée,  dans  l'histoire  du  peuple 
de  Dieu,  que  celle  des  tentations  attachées  aux 
prospérités  et  à  la  puissance. 

Il  est  écrit  du  saint  roi  Josaphat,  que,  «  son 
royaume  s'élanl  affeimi  en  Juda,  et  sa  gloire, 
et  ses  richesses  étant  au  comble,  son  esprit 
prit  une  noble  audace  dans  les  voies  du  Sei- 
gneur, et  il  entreprit  de  détruire  les  hauts  lieux 
elles  bois  sacrés*  »  où  le  peuple  sacrifiait  :  ce 
qui  avait  été  vainement  tente  par  les  pieux 
rois  qui  l'avaient  précédé. 

C'est  là,  en  effet,  le  sentiment  véritable  que 
la  puissante  devrait  inspirer.  Mais  tous  les  rois 
ne  ressemblent  pas  à  Josaphat. 

«  Le  royaume  de  Roboam,  fils  de  Salomon, 
s'élant  affermi  (par  le  retour  de  plusieurs  des 
dix  tribus  séparées,  et  par  d'autres  heureux  suc- 

»  Eccli.,  jcsxvm,  7.  —  »  Eccli„va:mi,  9,  10,  11, 12.  —  »  76,.  13. 
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ces)  il  abandonna  la  loi  du  Seigneur,  et  tout 
Isr  ël  avec  lui  '.  » 

Aniasias,  victorieux  d'Mumée,  en  adora  les 
dieux*:  tant  les  giiinds  sncccs,  qui  augmen- 
tent la  puisî^ance,  dérèglent  le  cœur. 

Ozias,  un  si  grand  roi,  et  si  relig.eux,  «enflé 
pour  sa  perte  (|iar  ses  grands  siictès,  et  par  sa 
puissance),  négligea  son  Dieu,  et  voulut  offrir 
l'encens,  menaçant  les  prêtres',  »  dont  il  usur- 
pait l'honneur. 

Le  saint  roi  Ezéchias  se  défendit-il  du  plaisir 
d'étaler  sa  gloire  et  ses  richesses  aux  ambassa- 
deurs de  Babylone  avec  une  ostentation  que 
Dieu  condamna  par  ces  dures  paroles  d'Isnïe*: 
«  Le  jour  viendra  que  tous  ces  trésors  seront 
transportés  à  Babylone  (à  qui  tu  lésas  montrés 
avec  tant  de  couiplaisance),  sans  qu'il  en  de- 
meuie  ici  la  moindre  [)arcelle?  »  Tout  allait 
bien  pour  ce  prince  «  à  la  réserve  de  la  tenta- 
tion arrivée  à  l'occasion  de  celte  ambassade: 
a  et  Dieu  la  permit  pour  découvrir  tous  les  sen- 
timents de  son  cœur,  et  l'orgueil  qui  s'y  tenait 
cachée  » 

Cette  sentence  fait  tretnbler.  Dieu  ordonne  la 
magnificence  dans  les  cœurs,  comme  nous  Ta- 
voiis  démontré  :  Dieu  a  horreur  de  l'ostentation 
et  la  foudroie,  sans  la  pardonner  à  ses  servi- 
teurs. Quelle  attention  ne  doit  pas  avoir  un  roi 
pieux  ,  quelle  réflexion  |)rofonde  ne  doit  il  pas 
faire,  sur  la  périlleuse  délicatesse  des  tentations 
dont  nous  parlons  ! 

Saint  Augustin  se  fondait  sur  ces  exemples, 
lorsqu'il  a  dit  qu'il  n'y  a  point  de  plus  grande 
tentation,  même  pour  les  bons  rois,  quecellede 
la  ()U  issnnce  :  Quanta  altior^  lanto  permdosior^. 

Saû!  fut  clu)isi  de  Dieu  pour  être  roi,  sans 
qu'il  y  pensât  ;  et  nous  avons  vu  ailleurs,  dans 
le  tem[»s  qu'on  l'élisait,  qu'il  se  tenait  caché 
dans  sa  maison  '.  Et  néanmoins  il  succomba  à 
la  tentation  de  la  puissance,  en  désobéissant 
aux  ordres  de  Dieu,  et  épargnant  Amalec  ;  en 
off'  ant  le  sacrifice  sans  attendre  Samuel  :  peut- 
être  dans  la  j.ilousie  de  régner  en  maître 
absolu,  pour  secouer  un  joug  importun;  et 
enfin  en  persécutant  à  toute  outrance,  dans 
tous  les  confins  du  royaume,  David,  le  plus 
fidèle  de  ses  serviteurs*. 

Qii'arriva-t-il  à  David  lui  même,  et  jusqu'à 
quel  exeè»;  snccomba-t-il  à  la  tentation  de  la 
puissance?  Encore  fil  il  i)énilence,  et  couvrit-il 
so.  ignominie  par  ce  bon  exemple.  Mais  Dieu 
n'a  pas  voulu  que  nous  eussions  une  connais- 

'  II  Par.,  XI.  1"  ;  xii,  1.  —  =  HiiJ-,  x'-v,  1  1.  —  »  Jbid.,  xxvi,  1, 
16  et  seq.  —  "  J  V  licij.,  XX,  16,  1".  —  '  il  Pas.,  x.vxn,  SI.  — 
'  Avg-,  Emir.,  in  Ps.  cxx.vvii,  num.  9,  lom.  iv,  co!.  1529.  —  '  / 
iît'iy.,  X,  'J,  3,  9,  S2,  23.—  •  ILid  ,  xv,  8,  9,  13,  U;  xiii,  8,  9,  xviii, 
SIX,  Xï  et  seq* 


sance  certaine  d'une  conversion  semblable 
dans  Salomon,  son  fils,  qui  a  été  premièremtml 
le  plus  sage  de  tous  les  rois  ;  et  ensuite  dan-  sa 
mollesse,  le  plus  corrompu  et  le  plus  aveugle. 
La  tentation  de  la  puissance  le  idongi  a  dans 
ces  faibbsses.  Il  adora  justiu'aux  dieux  des 
femmes  qui  lui  avaient  dépravé  le  cœur  ;  et  les 
énormes  dé[)enses  qu'il  lui  fallut  faire  en  con- 
tentant leur  ambition,  et  en  leur  érigeant  tant 
de  temples,  jetèrent  un  si  bon  roi  dans  les 
oppressions  qui  donnèrent  lieu  sous  son  fils  à 
la  division  de  la  moitié  du  royaume. 

Aveuglé  par  la  tentation  de  lajtuissance,  Na- 
buchodonosorse  fit  E>ieu,  et  ne  pi  éiiara  que  des 
fiurnaises  ardentes  à  ceux  qui  refusaient  leurs 
adorations  à  sa  statue'.  C'est  lui  qui,  séduit 
par  sa  propre  grandeur,  n'adora  plus  que  lui- 
même.  «  N'est  ce  pas  là,  disait-il  %  cette  grande 
Babylone,  que  j'ai  faite  par  ma  puissance,  et 
pour  la  manifestation  de  ma  gloire?  »  Babylone 
qui  voyait  le  monde  entier  sous  sa  pui-sance, 
disait  dans  l'égarement  de  son  orgueil:  a  Je 
suis,  et  il  n'y  a  que  moi  sur  la  terre.  »  Et  en- 
core :  «  Je  suis  reine,  la  m  îtresse  éternelle  de 
l'univers;  je  ne  serai  jamais  veuve,  ni  seule, 
mon  empire  ne  périra  jamais*.  » 

Un  autre  roi  disait  en  lui-même,  plutôt  par 
ses  sentiments  et  par  ses  œuvres,  que  par  ses 
paroles*  «  Le  fleuve  est  à  moi,  et  je  me  suis 
fait  moi-même;  j'ai  fait  ce  grand  fleuve,  qui 
m'apporte  tant  de  richesses.»  C'est  ce  que  di- 
sent les  rois  superbes,  loisqu'à  l'exemple  d'un 
Pharaon,  roi  d'Egypte,  ils  se  croient  arbitres 
de  leur  sort,  et  agissent  comme  indépendants 
des  ordres  du  ciel,  qu'ils  ont  oubliés. 

Un  Anliochus,  ébloui  de  sa  puissance  qu'il 
croyait  sans  bornes,  «  éleva  sa  bouche  contre  le 
ciel  ;  et  attaquant  le  Très-Haut  par  ses  blas- 
phèmes, il  en  voulut  écraser  les  saints,  et  étein- 
dre le  sacrifice"*  »  On  le  voit  paraître  en  son 
temps,  comme  un  homme  qui  ne  croit  rien 
impossible  à  sa  puissance:  car  il  croyait  pou- 
voir voguer  sur  la  terre,  et  marcher  sur  les  flots 
de  la  mer*.  »  Ainsi  son  audace  entreprenait 
tout,  et  il  voulait  que  tout  le  monde  n't  ût  d'au- 
tre loi  que  ses  ordres.  Cependant  il  était  l'es- 
clave d'une  femme,  qu'il  appela  Anliochide,  de 
son  nom,  et  vit  des  peuples  entiers  se  révolter 
contre  lui,  parce  qu'ils  étaient  la  proie  d'une 
impudique,  à  qui  le  roi  donnait  ses  provinces''. 

Héiode,  sur  un  trône  auguste,  et  revêtu  des 
habits  royaux,  pendant  qu'il  parlait  se  laissa  fl  t- 
ter  des  acclauialions  du  peuple  qui  lui  cnuit: 


'  Dan.,  Tii.  —  'Ibid.,  iv,  2,  26,  27.  —  »  Is.,  XLvii,  7,  9.  —  "Ezcc, 
xxi.ï,  ;',  9.  —  '  Dun.,  vu,  25  ;  vill,  8,  11,  1?.  —  '  //  i/KcA.,  V,  21. 

—  '  Iml.,  IV,  30. 
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«  Ce  sont  les  paroles  d'un  dieu  et  non  pas  d'un 
homme  ;  »  et  mi''iita  d'être  «  frappé  en  ce 
momie  par  un  ange,  en  sorte  qu'il  mourut 
mangé  des  vers'.  »  Comme  si  Dieu,  qu'il  ou- 
bliait, lui  eût  voulu  dire,  ainsi  qu'à  cet  autre 
roi  2  :  o  Diras-tu  encore  :  Je  suis  un  Dieu;  toi 
qui  es  un  homme,  et  non  pas  un  dieu,  sous  la 
main  qui  le  donne  la  mort,  »  en  t'envoyantune 
si  étrange  maladie? 

Voilà  les  effets  funesles  de  la  tentahon  de  la 
puissance  :  l'oubli  de  Dieu,  l'aveuglement  du 
cœur,  et  l'attachement  à  sa  volonté;  d'où  suivent 
des  raffinements  d'orgueil  et  de  jalousie,  et  un 
empire  des  plaisirs  qui  n'a  point  de  bornes. 

Cela  fut  ainsi  dès  l'origine.  Et  aussitôt  qu'il  y 
eut  des  puissances  absolues,  on  craignit  tout  de 
leurs  passions  :  «  Abraham  dit  à  Saraï,  sa 
femmes  :  Vous  êtes  belle;  quand  les  Egyptiens 
vous  verront,  ils  diront  :  C'est  sa  fenune;  et  ils 
me  tueront  pour  vous  avoir.  Dites  que  vous  êtes 
ma  sœur  (coînnie  elle  l'était  aussi  en  un  ceriain 
sens).  Pharaon  fut  bientôt  instruit  de  la  beauté 
de  Saraï,  et  Abraham  reçut  un  bon  traitement 
pour  l'amour  d'elle  ;  et  on  lui  donna  des  trou- 
peaux et  des  esclaves  en  abondance;  ei  on  en- 
leva sa  femme  dans  la  maison  de  Pharaon.  »  Il 
en  arriva  autant  à  Abraham  chez  un  autre  roi, 
c'est-à-dire,  chez  Abimélech,  roi  de  Gérare, 
dans  la  t'alcstine'^.  Et  on  voit  que  depuis  réta- 
blissement de  la  puissance  absolue  il  n'y  a  plus 
de  barrière  contre  elle,  ni  d'hospitalité  qui  ne 
soit  trompeuse,  ni  de  rempart  assuré  pour  la 
pudeur,  ni  enfm  de  sûreté  pour  la  vie  des  hom- 
mes. 

Avouons  donc  de  bonne  foi  qu'il  n'y  a  point 
de  tentation  égale  à  celle  de  la  puissance;  ni 
rien  de  plus  difficile  que  de  se  refuser  quelque 
chose  quand  les  hommes  vous  accordent  tout, 
et  qu'ils  ne  songent  qu'à  prévenir  ou  même  à 
exécuter  vos  désirs. 

!!•  Prop.  Quels  remèdes  on  peut  apporter  aux  inconvénients 
proposés. 

II  y  en  a  qui,  touchés  de  ces  inconvénients, 
cherchent  des  barrières  à  la  puissance  royale. 
Ce  qu'ils  proposent  comme  utile,  non-seulement 
au  peuple,  mais  encore  aux  rois,  dont  l'empire 
est  plus  durable  quand  il  est  réglé. 

Je  ne  dois  pas  entrer  ici  ni  dans  ces  restric- 
tions, ni  dans  les  diverses  constitutions  des  em- 
pires et  des  monarchies.  Ce  serait  m'éloigner 
de  mon  dessein.  Je  remarquerai  seulement  ici, 
prcmièiemenl  que  Dieu,  qui  savait  ces  abus  de 
la  souveraine  puissance,  n'a  pas  laissé  de  l'éta- 
blir en  la  personne  de  Saïd,  quoiqu'il  sût  qu'il 

'  Ael.,  xil,  22  23.  —  2  Ezech.,  xxviii,  9,  23   —  '  Gen.,  xii,  11, 
lïtueq.—  \lbiU.,%x,  11,12. 


en  devait  abuser  autant  qu'aucun  roi  :  secon- 
dement, que  si  ces  inconvénients  devaient  con- 
traindre le  gouvernement  jusqu'au  point  que 
l'on  veut  imaginer,  il  faudrait  ôler  jusqu'aux 
juges  choisis  tous  les  ans  par  le  peuple,  puis- 
que la  seule  histoire  de  Suzanne  sufiit  pour 
montrer  l'abus  qu'ils  ont  fait  de  leurautorité. 

Sans  donc  se  donner  un  vain  tourment  à 
chercher  dans  la  vie  humaine  des  secours  qui 
n'aient  pas  d'inconvénient,  et  sans  examiner 
ceux  que  les  hommes  ont  inventés  dans  les  éta- 
blissements des  gouvernements  divers  ;  il  faut 
aller  à  des  remèdes  plus  généraux,  et  à  ceux 
que  Dieu  lui-même  a  ordonnés  aux  rois,  contre 
la  tentation  de  la  puissance,  dont  la  source  est 
dans  ce  principe: 

lU'  Prop.  Ti>ut  empire  doit  être  regardé  sous  un  autre  em- 
pire supérieur  et  inévitable,  qui  est  l'empire  de  Dieu, 

a  Ecoutez-moi,  rois,  et  entendez  :  juges  de 
la  terre,  apprenez  votre  devoir  :  prêtez  l'oreille, 
vous  qui  contenez  la  multitude  et  qui  vous 
plaisez  à  vous  voir  environnés  des  troupes  des 
peuples  !  C'est  le  Seigneur  qui  vous  a  donné  la 
puissance  et  toute  votre  force  vient  du  Très- 
Haut,  qui  examinera  vos  œuvres,  et  sondera  vos 
pensées  ;  parce  qu'étant  les  ministres  de  son 
royaume,  vous  n'avez  pas  jugé  droitement,  et 
vous  n'avez  pas  gardé  la  loi  de  la  justice,  et 
vous  n'avez  pas  marché  selon  la  volonté  de 
Dieu.  Il  vous  apparaîtra  tout  d'un  coup,  d'une 
manière  terrible  ;  et  ceux  qui  commandent  se- 
ront jugés  par  un  jugement  très-rigoureux  et 
très-dur.  Car  les  petits  seront  traités  avec  dou- 
ceur; mais  les  puissants  seront  puissamment 
tourmentés.  Dieu  ne  fait  point  d'acception  de 
personne,  ni  il  ne  craint  la  grandeur  de  qui  que 
cesoit;  parce  qu'ila  faille  petit  comme  le  grand, 
et  lia  un  soin  égal  des  uns  el  des  autres  :  les  plus 
forts  auront  à  porter  un  tourment  plus  fort^ .  » 

Il  ne  faut  ni  réflexion  ni  comnienlaire.  Les 
rois,  comme  ministres  de  Dieu,  qui  en  exercent 
l'empire,  sont  avec  raison  menacés,  pour  une 
infidélité  particulière,  d'une  justice  plus  rigou- 
reuse, et  de  supplices  plus  exquis.  Et  celui-là 
est  bien  endormi,  qui  ne  se  réveille  pas  à  ce 
tonnerre. 

\y*  Prop.  Les   princes  ne  doivent  jnma's  perdre  de  vue  la 
mort,  oii  l'on  voit  IVmpreinte  de  l'empire  inévitable  de  Dieu. 

a  Je  suis  un  homme  mortel  comme  les  au- 
tres. »  C'est  ainsi  que  la  Sagesse  éternelle  fait 
parler  Salomon  2.  «  Je  suis  lils  de  ce  premier 
homme  qui  a  été  formé  de  terre;  et  j'ai  été 
fait  chair  (c'csi-à-direrinîiiinilé  mèmi')dansle 
ventre  de  ma  mère,  qui  m'a  porté  dix  mois.  J'ai 

'  Sap.,  VI,  2,  3,  4  et  seq.—  *  JUid.,  Yil,  l,  U,  3,  4,  6,6. 
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été  composé  de  sang,  sorti  d'une  race  humaine 
parmi  le  trouble  des  sens,  dans  une  espèce  de 
sommeil.  »  Ma  conce[)lion  n'a  rien  que  de  fai- 
ble. «  Ma  naissance  m'a  jeté  et  comme  exposé 
sur  la  terre  :  J'ai  respiré  le  même  air  que  tous 
les  autres  mortels,  et  comme  eux  j'ai  com- 
mencé ma  vie  en  pleurant;  on  m'a  nourri  dans 
des  langes  avec  de  grands  soins.  Les  rois  n'ont 
point  un  autre  commencement  :  tous  les  hom- 
mes sont  entrés  dans  la  vie  delà  même  manière 
et  ils  la  finissent  aussi  par  un  même  sort.  » 

C'est  la  loi  établie  de  Dieu  pour  tous  les  mor- 
tels :  il  sait  égaler  par  là  toutes  les  conditions. 
La  mortidilé,  qui  se  fait  sentir  dans  le  commen- 
cement et  dans  la  fin,  confond  le  prince  et  le 
sujet;  et  la  fragile  distinction  qui estentre deux, 
est  trop  superficielle  et  trop  passagère  pour  mé- 
riter d'être  comptée. 

V*  Prop.  Dieu  fait  des  exemples  sur  la  terre  :  il  punit  par 

miséricorde. 

«Le  Prophète  Nathan  dit  à  David  ^  :  Vous 
êtes  cet  homme  coupable  dont  vous  venez  de 
prononcer  la  condamnation  (dans  la  parabole 
de  la  brebis) .  Et  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  : 
Je  vous  ai  fait  roi  sur  mon  peuple  d'Israël  ;  je 
vous  ai  donné  la  maison  de  votre  seigneur  avec 
tous  ses  biens  :  pourquoi  donc  avez-vous  mé- 
prisé la  parole  du  Seigneur,  pour  faire  mal  à 
ses  yeux,  en  répandant  le  sang  d'Urie,en  lui 
ôtant  sa  femme,  et  le  tuant  par  l'épée  des  en- 
fants d'Ammon?  Pour  cela,  l'épée  ne  se  retirera 
point  à  jamais  de  votre  maison,  parce  que  vous 
m'avez  méprisé.  Et  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  : 
Je  susciterai  le  mal  dans  votre  maison  :  vos 
femmes  vous  seront  enlevées  à  vos  yeux;  vous 
les  verrez  entre  les  mains  de  celui  qui  vous  tou- 
chera de  plus  près  (de  votre  propre  fils)  ,  aux 
yeux  du  soleil.  Car  vous  l'avez  fait  en  secret; 
mais  moi  j'accomplirai  cette  parole  à  la  vue  de 
tout  Israël,  et  à  la  vue  du  soleil ...  Et  parce  que 
■vous  avez  lait  blasphémer  le  nom  du  Seigneur 
par  ses  ennemis,  l'enfant  (qui  vous  est  si  cher) 
mourra  de  mort  -.  » 

Tout  s'accomplit  de  point  en  point.  Absalon 
fit  éprouver  à  David  tous  les  maux,  et  tous  les 
affronts  que  le  prophète  avait  prédits.  David» 
jusque-là,  toujours  triomphant,  elles  délices  de 
son  peuple,  tut  contraint  de  prendre  la  fuite  à 
pied  avec  tous  les  siens,  devant  son  fils  rebelle; 
et,  poursuivi  dans  sa  fuite  à  coups  de  pierre» 
se  vit  réduit  à  souffrir  les  outrages  de  ses  enne- 
mis, et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  à  avoir 
besoin  de  la  pitié  de  ses  serviteurs.  Le  glaive 
vengeur  le  poursuivit.  Jeté  de  guerre  civile  en 

•  II.  Reg.,  XII,  7,  8  et  seq.  —  2  Jbid.,  14. 


guerre  civile,  il  ne  se  put  rétablir  que  par  des 
victoires  sanglantes,  qui  lui  coulèrent  le  sang 
le  plus  cher  i. 

Voilà  l'exemple  que  Dieu  fît  d'un  roi  qui 
était  selon  son  cœur,  et  dont  il  voulait  rétablir 
la  gloire  par  la  pénitence. 

VI»    Prop.    Exemples   des    châtiments    rigoureux.   Satil, 
premier  exemple. 

a  Qui  voulez-vous  que  j'évoque  d'entre  les 
morts  ?  »  disait  l'enchanteresse  que  Saiil  consul- 
tait à  la  veille  d'une  batailles.  «  Evoquez-moi 
Samuel,  répondit  ce  prince.  Qui  voyez-vous?  je 
vois  comme  des  dieux  (quelque  chose  d'auguste 
et  de  divm') ,  qui  s'élève  delà  terre  (et qui  sort 
du  creux  d'un  tombeau).  Quelle  en  est  la  forme? 
Un  vieillard  s'élève  enveloppé  d'un  manteau  • 
Saul  reconnut  Samuel  à  cet  habit,  et  se  pros- 
terna en  terre,  »  soit  que  ce  fût  Samuel  lui- 
même,  Dieu  le  permettant  ainsi  pour  confondre 
Saûl  par  ses  propres  désirs,  ou  seulement  sa 
figure.  «  Et  Samuel  lui  dit  ^.  Pourquoi  me  trou- 
blez-vous dans  le  repos  de  la  sépulture?  et  que 
sert  de  m'interroger,  puisque  le  Seigneur  vous 
a  rejeté  de  devant  sa  face,  par  votre  désobéis- 
sance? Dieu  livrera  Israël  aux  Philistins.  De- 
main vous  et  vos  enfants  serez  avec  moi  (parmi 
les  morts) ,  et  les  Philistins  tadleront  en  pièces 
l'armée  d'Israël.  ,> 

A  cette  courte  et  terrible  sentence,  le  cœur 
de  Saul  lut  épouvanté.  Le  lendemain  les  Phi- 
listins firent  un  horrible  carnage  de  toute  l'ar- 
mée, comme  il  avait  été  dit  :  Jonathas  et  les 
enfants  de  Saul  qui  y  combattaient  à  ses  côtés 
périrent.  Ce  roi,  aussi  malheureux  qu'impie, 
se  tua  lui-même  de  désespoir,  pour  ne  point 
tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis*; et 
passa  ainsi  de  la  mort  temporelle  à  l'éternelle. 

\U'  Prop.  Second  exemple  :  Balthasar,  roi  de  Babylone. 

a  Balthasar  fit  un  grand  festin.  Et  déjà 
échauffé  par  le  vin,  il  fit  apporter  les  vases  d'or 
et  d'argent,  que  son  père  Nabuchodonosor  avait 
enlevés  du  temple  de  Jérusalem^  :»  comme  si 
le  vin  y  eût  été  meilleur,  et  que  la  profanation 
y  ajoutât  un  nouveau  goût.  «  Le  roi  donc,  ses 
femmes,  ses  maîtresses,  et  les  grands  de  sa 
cour,  buvaient  de  ce  vin  et  louaient  leurs  dieux 
d'or  et  d'argent,  d'airain  et  de  fer,  de  bois  et  de 
pierre,  quand  tout  d'un  coup  il  parut,  vis-à-vis 
d'un  chandelier,  deux  doigts  (en  l'air),  comme 
d'une  main  humaine,  qui  écrivaient  sur  la 
muraille  de  la  salle  du  banquet.  A  ce  spectacle 
de  la  main  qui  écrivait,  le  visage  du  roi  chan- 

'  II.  Reg.,  XV,  xvi,  xviii,  xx.  —  -  I.  Reg.,  xxviii,  11  et  seq.  — 
'l.  lieg.,  xxviii,  15,  16  et  seq.  — *  lbi<i.,xxxi,  1,  2,  3,  4.  —  »  Dan,, 
V,  1,  2  et  seq. 
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gea  et  ses  pensées  se  troublaient  ;  ses  reins  lu- 
rent séparés;  ses  genoux  branlèrent  et  se  bri- 
saient l'un  contre  l'autre.  Il  lit  un  grand  cri  ; 
toute  la  cour  fut  effrayée;  on  appela  les  de- 
vins, »  scion  ia  coutume. 

Mais  tous  ces  devins  ne  purent  lire  cette  écri- 
ture. On  fît  venir  Daniel  comme  un  homme  qui 
avait  l'esprit  des  dieux.  Et  ce  fidèle  interprète 
fit  cette  réponse  i  :  «0  roi!  le  Très-Haut  avait 
élevé  Nabuchodonosor  votre  père  ;  il  fit  en  son 
temps  tout  ce  qu'il  voulut  sur  la  terre.  Quand 
son  cœur  s'enfla,  et  que  son  esprit  s'enorgueil- 
lit, il  fut  frappé,  et  sa  gloire  fut  éteinte.  La 
raison  lui  fut  ôlée;  et  déposé  de  son  trône,  il 
se  vit  rangé  parmi  les  bêtes,  broutant  l'herbe 
comme  un  bœuf,  et  battu  par  les  eaux  du  ciel, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  connu  que  le  Très-Hai.l 
donnait  les  royaumes  à  qui  il  voulait.  Vous 
donc,  ô  roi  Balthasar  !  son  fds,  qui  savez  toutes 
ces  choses,  vous  n'en  avez  point  profité,  et  ne 
vous  êtes  point  humilié  devant  le  Seigneur  ; 
mais  vous  avez  profané  les  vaisseaux  sucrés  de 
son  temple,  et  avez  loué  vos  dieux  de  bois  et 
de  métal.  C'est  pour  cela  que  le  doigt  de  la 
main  (qui  a  paru  en  l'air)  vous  est  envoyé.  Et 
en  voicirécriture  :  Mané.  Le  Seigneur  a  compté 
les  années  de  votre  règne,  et  en  a  marqué  la 
fin.  Thècel.  Vous  avez  (îté  mis  dans  la  balance^ 
et  on  ne  vous  a  pas  trouvé  du  poids  qu'il  fallait. 
Phares.  Votre  royaume  a  été  divisé,  et  a  été 
donné  aux  Mèdes  et  aux  Perses.  » 

1  En  celte  nuit  Ballhasar  fut  tué,  et  Darius 
le  Mède  fut  mis  sur  son  trône  2.  » 

VUI'Prop.  Troisième  exemple:   Antiochus,  surnommé    l'Il- 
lustre, roi  de  Syrie. 

«  Antiochus  marchait  dans  les  provinces  su- 
périeures de  la  grande  Asie  :  et  il  apprit  les  ri- 
chesses d'Elymaide,  ville  de  Peise,  et  de  son 
temple,  où  Alexandre,  fils  de  Philippe,  roi  de 
Macédoine,  qui  avait  commencé  l'empire  des 
Grecs,  avait  déposé  les  riches  dépouilles  de  tant 
de  royaumes  vaincus.  Et  il  s'approcha  de  la 
ville,  qu'il  voulait  surprendre  ;  mais  l'entreprise 
fut  découverte  :  et  battu  par  ses  ennemis,  il  re- 
venait en  fuite  avec  honte  ^.  » 

«Plongé  dans  une  profonde  tristesse,  il  ap- 
prit auprès  d'Ecbalanes,  l'une  des  capitales  de 
son  royaume,  la  défaite  de  ses  généraux,  (Ni_ 
canor  et  Lysias)  qu'il  avait  laissés  en  Judée 
pour  la  subjuguer.  Et  emporté  de  colère,  il  crut 
pouvoir  réparer  sur  les  Juifs  l'opprobre  où 
l'avaient  jeté  ceux  qui  l'avaient  contraint  à 
prendre  la  fuite;  menaçant  Jérusalem  dans  son 

•  Dan.,  18.  —  »  Jbid.,,  v,  30,  31.—  »I.  MaeA.,  Vi,  1,  2  et  seq. 


orgueil,  de  n'en  plus  faire  qu'un  sépulcre  de 
ses  citoyens  *.  » 

Pendant  qu'il  ne  respirait  que  feu  et  sang 
contre  les  Juifs,  poursuivi  par  la  vengeance  di- 
vine, il  pié(i|.iiait  le  cours  de  ses  chariots,  et 
reçut  en  versant  de  rudes  coups.  Les  nouvelles 
qui  lui  venaient  coup  surcouf),  du  mauvnis  suc- 
cès de  ses  desseins  en  Judée,  l'efTiayèrenl  et  le 
mirent  en  trouble.  Dans  l'effet  de  la  mélancohe 
où  l'avaient  jeté  ses  espérances  trompées,  il 
tomba  malade  :  sa  tristesse  se  renouvelait  dans 
une  longue  langueur,  et  il  se  sentait  défaillir. 
Au  milieu  de  ses  discours  menaçants.  Dieu  le 
frappa  d'une  plaie  cachée  qui  lui  causa  d'insup- 
portables tourments.  «  Ce  qui  était  le  juste  sup- 
plice de  ceux  qu'il  avait  inventés  contre  les  au- 
tres. Celui  qui  croyait  pouvoir  commander  aux 
flots  de  lamer,  et  se  croyait  au-dessus  des  astres, 
porté  sur  un  brancard,  rendait  témoignage  de 
la  puissance  de  Dieu,  dont  le  bras  l'atterrait.  Il 
sortit  des  vers  de  son  corps.  L'armée  n'en  pou- 
vait souffrir  la  puanteur,  qui  lui  devint  insup- 
portable à  lui-même  2 .  « 

a  Alors  il  appela  ses  serviteurs  les  plus  affi- 
dés,  et  leur  dit  3  .-  Je  ne  connais  plus  le  som- 
meil; je  suis  abîmé  dans  la  tristesse,  moi  dont 
les  joies  étaient  si  emportées.  Le  souvenir  des 
maux  que  j'ai  faits  sans  raison  dans  Jérusalem, 
et  le  pillage  injuste  de  tant  de  richesses,  ne  me 
laissent  pas  de  repos;  et  je  meurs  sans  conso- 
lation dans  une  terre  éloignée.  » 

Alors  il  commença  à  se  réveiller  comme 
d'un  profond  assoupissement  ;  et  dans  le  conti- 
nuel accroissement  de  ses  maux,  rentrant  en- 
fin en  lui-  i.ême  :  a  II  est  juste,  s'écria- t-il  4, 
d'cire  soumis  à  Dieu,  et  qu'un  mortel  ne  s'égale 
pas  à  sa  puissance.  Il  implorait  la  miséricorde, 
qui  lui  était  refusée.  Il  protestait  d'affranchir 
Jérusalem  qui  avait  été  l'objet  de  sa  haine.  Il 
promettait  d'égaler  aux  Athéniens  les  Juifs, 
qu'auparavant  il  voulaitdonner  en  proie,  grands 
et  petits,  aux  oiseaux  et  aux  bêtes  ravissantes. 
Il  ne  parlait  que  des  beaux  présents  qu'd  desti- 
nait au  temple  saint,  et  promettait  de  se  faire 
Juif,  et  d'aller  de  ville  en  ville  publier  la  gloire 
et  la  puissance  de  Dieu.  »  Mais  il  ne  reçut  point 
la  miséricorde  qu'il  voulait  achi  t  r,  et  non  flé- 
chir, ni  aucun  fruit  d'une  conversion  que  Dieu, 
qui  lit  dans  les  cœurs,  connaissait  trompeuse  et 
forcée. 

«  Ainsi  mourut  d'une  mort  misérable,  sur 
des  montagnes  éloignées,  cet  homicide  et  ce 
blasphémateur  ;  ainsi  reçut-il  le  traitement  qu'il 
avait  lait  à  tant  d'autres  &.  » 

'  n.  Mach.,  IX,  1,  2  et  seq.  —  =  II.  Mach.,  ix,  6,  8.  —  3  I.  Math., 
VI,  10,  11,12, 13.  —  *  II.  Mac,  IX,  11,  12,  13,  U,  15,  16,  17.  —  » 
i  JLid.,  28.J 
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C'est  assez  d'avoir  rapporté  ces  tristes  exem- 
plps;  et  nous  nous  taiioiis  du  nombre  infini  qui 
reste. 

IX"  Prop.  Le  prince  doit  respecter  le  genre  humain,  et  ré- 
vérer le  jugement  delà  postérité. 

Pendant  que  le  prince  se  voit  le  plus  grand 
objet  sur  la  terre  des  regards  du  genre  humain, 
il  en  doit  révérer  l'attention,  et  considérer  dans 
chacun  des  hommes  qui  le  regardent,  un  té- 
moin inévitable  de  ses  actions  et  de  sa  conduite. 

Surtout  il  doit  respecter  le  jugement  de  la 
postérité,  qui  rend  des  arrêts  suprêmes  sur  la 
conduite  des  rois.  Le  nom  de  Jéroboam  mar- 
chera éterneilem'^ïnt  avec  celle  note  infamante  : 
a  Jéroboam   qui  pécha,  et  fit  pécher  Israël  '.  » 

Les  louanges  de  David  iront  toujours  avec 
celte  restriction,  «  excepté  TalTaire  d'Urie  Hé- 
théen  2.  »  Encore  pour  David  sa  gloire  est  répa- 
rée par  sa  pénitence;  mais  celle  de  Salomon 
n'étant  point  connue,  il  demeurera,  après  tant 
d'éloges  que  lui  donne  l'Ecclésiastique,  avec 
cette  tache  irdiérente  à  son  nom  3  :  «  0  sage, 
tu  t'es  abaissé  devant  les  téunnes;  tu  as  mis 
une  tache  dans  ta  gloire!  Tu  as  profané  ton 
sang  :  et  ta  Iblie  a  donné  lieu  au  partage  de  ton 
royaume.  »  Kien  n'a  effacé  cette  tache. 

Et  si  l'on  veut  prendre  l'Ecclésiaste  comme 
un  ouvrage  de  la  pénitence  de  S  domon,  profi- 
tons-y du  moins  de  cet  aveii  *  :  «  J'ai  parcouru 
dans  mon  esprit  toutes  les  occupations  de  la 
vie  humaine,  l'impiété  de  l'insensé,  et  rerreur 
des  nnprudents;  et  le  fruit  de  mes  expériences 
a  été  de  reconnaître  que  la  femme  était  plus 
amère  que  la  mort.  » 

X*  Prop.  Le  prince  doit  respecter  les  remords  futurs  de  sa 
conscience. 

Combien  de  fois,  le  cœur  percé  de  componc- 
tion, David  a-t-il  dit  en  lui-même  :  Urie  était 
connu  comme  un  des  forts  d'Israël,  et  des  plus 
fidèk'S  à  son  roi;  cc|)en(lant  je  lui  ai  ôté  l'hon- 
neur et  la  vie!  «  0  Seigneur!  délivrez-moi  de 
son  sang  &,  »  qui  me  persécute.  La  plaie  que  je 
lui  ai  faite  par  les  traits  des  Ammonites,  pen- 
dant qu'il  combattait  dans  les  premiers  rangs 
pour  mon  service,  est  toujours  ouverte  devant 
mes  yeux;  «  et  mon  péché  est  toujours  contre 
moi  6,  »  Que  n'eùt-il  pas  fait  pour  se  délivrer  de 
ce  reproche  sanglant  ? 

Que  la  crainte  d'un  semblable  sentiment  ar- 
rête les  mains  sanguinaires,  et  prévienne  la 
profonde  plaie  que  fait  dans  les  cœurs  la  vic- 

•  IV.  Rig  ,  XIV,  S4  ;  XV,  9.  — î  UI.  Reg.,  xv,  5.  —  3  Eccli-,  XLvil, 
21, .122,  23.  — *  Ecr.les.,  vu,  26,  27.  —  <•  Ps.  L,  16.  —  i^ICid.,  5. 


toire   que  remportent  les  basses  et   honteuses 
passions. 

XI*  Prop.  Réflexion  que  doit  faire  un  prince  pieux  sur  les 
exemples  que  Dieu  fait  des  plus  grands  rois. 

Qui  m'a  dit,  si  j'étais  rebelle  à  la  voix  de 
Dieu,  que  sa  juistice  ne  me  mettrait  pas  au 
nombre  de  ces  malheureux,  qu'il  fait  servir 
d'exemples  aux  autres?  Dieu  craint-il  ma  puis- 
sance? et  quel  mortel  en  est  à  couvert? 

Mais  peut-être  que  c'est  seulement  sur  des 
scélérats  qu'il  exerce  ses  vengeances?  Non  :  il 
imputa  à  David  le  dénombrement  du  peuple  , 
par  où  ce  prince  paraissait  seulement  prendre 
trop  de  confiance  en  si^s  forces  ;  et  sans  autre 
miséricorde  que  de  lui  donner  l'option  de  son 
supplice,  il  lui  ordonna  de  choisir  entre  la  fa- 
mine, la  guerre  et  la  peste.  Nous  venons  de 
voir  Ezéchias  étaler  ses  richesses  aux  Babylo- 
niens, ce  qui  n'était  après  tout  (ju'une  ostenta- 
tion; et  cependant  le  Seigneur  lui  dit  en  puni- 
tion, par  la  bouche  de  son  prophète  Isaïe  ^  • 
a  Je  transporterai  ces  richesses  de  tant  de  rois  à 
Babylone;  elles  enfants  qui  sortir  )nt de  loi  se- 
ront esclaves  dans  le  palais  de  ces  rois.  » 

C'est  des  rois  les  plus  pieux  que  Dieu  exige 
un  détachement  plus  entier  de  leur  grandeur. 
C'est  sur  eux  qu'il  venge  le  plus  durement  la 
confiance  qu'ils  metien!  dans  leur  pouvoir,  et 
l'atlachemenl  qu'ils  ont  à  leurs  richesses.  Que 
ne  Icra-t-il  donc  pas,  dans  la  nouvelle  alliance, 
après  l'exemple  et  la  doctrine  du  Fils  de  Dieu 
descendu  du  ciel,  pour  anéantir  toutes  les  gran- 
deurs humaines  ? 
XI1=  Piîop.  Réflexion  particulière  à  l'état  du  Christianisme. 

Il  faut  «ci  se  souvenir  que  le  fondemen:  de 
toute  la  doctrine  chrétienne,  et  la  première 
béatitude  que  Jésus-Christ  propose  à  l'homme, 
est  établie  dans  ces  paroles  :  «  Bienheureux  les 
pauvres  d'esprit,  parce  qu'à  eux  appartient  le 
royaume  des  cicux  2.  »  Expressément  il  ne  dit 
pas  :  Bienheureux  les  pauvres;  en  effet,  connue 
si  l'on  ne  pouvait  être  sauvé  dans  les  grandes 
fortunes.  Mais  il  dit  :  Bieidieureux  les  pauvres 
d'esprit,  c'est-à-dire,  Bienheureux  ceux  qui 
savent  se  détacher  de  leurs  richesses,  s'en  dé- 
pouiller devant  Dieu  par  une  véritable  humilité. 
Le  royaume  du  ciel  est  à  ce  prix  ;  et  sans  ce  dé- 
pouillement intérieur,  les  rois  de  la  terre  n'au- 
ront pas  de  part  au  véritable  royaume,  qui 
sans  doute  est  celui  des  cieux. 

Rien  ne  convenait  davantage  à  Jésus-Christ, 
que  de  commencer  par  celle  sentence  le  pre- 
nuer  sermon,  où  il  voulait,  pour  ainsi  parler, 
donner  le  plan  de  sa  doctrine.  Jésus -Christ,  c'est 

•  IV.  Rcg.,  XX,  17,  18.  —  =  Malt ,  v,  3. 
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un  Dieu  abaissé,  un  roi  descendu  de  son  trône; 
quia  voulu  naître  pauvre,  d'une  mère  i)auvre, 
à  qui  il  inspire  l'amour  de  la  pauvreté  et  de  la 
bassesse,  dès  qu'il  l'a  choisie  pour  sa  mère- 
«  Dieu,  dit-elle  i,  a  regardé  la  petitesse,  la  bas- 
sesse de  sa  servante  :  »  ce  n'est  pas  seulement 
la  vertu  de  celte  mère  admirable,  qu'il  a  choisie 
pour  son  fds,  mais  encore  la  petitesse  de  son 
état.  C'est  pourquoi  elle  ajoute  aussitôt  après  : 
«  Il  a  dissipé  ceux  qui  s'enorgueillissent  dans 
leur  cœur;  il  a  déposé  les  puissants  de  leur 
trône,  et  il  a  élevé  les  petits  et  le^  humbles;  il 
a  rempli  de  bi?ns  ceux  qui  ont  faim  ("ceux  qui 
sont  dans  le  besoin,  dans  l'indigence,,  et  il  a 
renvoyé  les  riches  les  mains  vides  2.  » 

La  divine  mère  exprime,  par  ce  peu  de  mots, 
tout  le  dessein  de  l'Evangile.  Un  roi  comme 
Jésus-Christ,  qui  n'a  rien  voulu  garder  de  la 
grandeur  extérieure  de  tant  de  rois  ses  ancê- 
tres, n'a  pu  se  proposer  autre  chose,  en  venant 
au  monde,  que  de  rabaisser  les  puissances  à  ses 
yeux,  et  d'élever  les  humbles  de  cœur  aux  pli  us 
hautes  places  de  son  royaume. 

XIII«  Prop.   On  expose  le  soin  d'un  roi  pieux    à  supprimer 
tous  les  sentiments  qu'inspire  l;i  grandeur. 

«  Seigneur,  disait  David  '^,  je  n'ai  point  enflé 
mon  cœur,  je  n'ai  point  élevé  mes  yeux  :  je  n'ai 
point  marché  dans  les  hauteurs,  ni  dans  des 
choses  admirables  au-dessus  de  moi.  »  J'ai  com- 
battu les  pensées  ambitieuses;  et  je  ne  me  suis 
point  laissé  posséder  à  l'espiit  de  grandeiu'et 
de  puissance.  «  Si  je  n'ai  pas  eu  des  sentiments 
humbles,  et  quej'aie  élevé  mon  âme  (Seigneur, 
ne  me  regardez  pas).  Semblable  à  un  enfant 
qu'on  a  sevré  de  la  mamelle  de  sa  mère,  ainsi 
mon  âme  a  été  sevrée  »  des  douceurs  de  la  gloire 
humaine,  pour  être  capable  d'un  aliment  plus 
soiitle  et  plus  substantiel.  «  Qu'Israël,  le  vrai 
Israël  de  Dieu,  c'est-à-dire  le  chrétien,  espère 
au  Seigneur  maintenant,  et  au  siècle  des  siè- 
cles. »  Qu'il  n'ait  point  d'autre  sentiment,  ni 
pour  le  passé  ni  pour  l'avenir. 

C'est  la  vie  de  tout  chrétien,  et  des  rois  ainsi 
que  des  autres,  car  ils  doivent,  comme  les  au- 
tres, être  vraiment  pauvres  d'esprit  et  de  cœur, 
et,  comme  disait  saint  Augustin  *,  «  préférer  au 
royaume  où  ils  sont  seuls,  celui  où  ils  ne  crai- 
gnent point  d'avoir  des  égaux. 

David,  rempli  de  l'esprit  du  Nouveau  Testa- 
ment, sous  lequel  il  était  déjà  par  la  foi,  a  ra- 
massé ces  grands  sentiments  dans  un  des  plus 
petits  de  ses  psaumes  ;  et  il  le  donne  pour  entre- 
tien et  pour  exercice  aux  rois  pieux. 

'  Luc-,  I,  43.  —  2  x,Mc.,  I,  51,  b2,  5J.  —  ■''  2^s.  cxxx,  1  et  seq.  — . 
»  Aug.,  de  Civ,  Dei,  lib,  v,  cap.  24  ;  uOi  in/ra,  pag.  3S0. 


XIV  pROP.  Tous  les  jours,  et  de.»  le  malin,  fe   prince   doii 
se  rendre  devant  Dieu  attentif  à  tous  ses  devoirs. 

«  Ecoutez,  Seigneur,  mes  parolesd'unc  oreille 
favorable;  entendez  le  cri  de  moncd-ur.  Soncz 
attentif  à  ma  prière,  mon  roi  et  mou  Dieu.  Je 
vous  ferai  ma  prière,  et  vous  m'écouterez«lès  le 
malin.  Je  me  présenterai  à  vous  dès  le  matin 
et  je  considérerai  que  vous  êtes  un  Dieu  t\i\i 
haïssez  l'iniqirité.  L'homme  malin  n'appr-othei-a 
point  de  vous  ;  les  méchants  ne  subsisteront 
point  sous  vos  yeux.  Vous  haïssez  tout  hoimne 
qui  fait  mal  ;  vous  perdiez  ceux  qiri  prolèi ent 
le  mensonge.  Le  Seigneur  a  en  abomination 
l'hotnme  sanguinaire  et  le  hompeur.  Poirr 
moi,  j'espèi-e  en  la  mullilude  de  vos  mi'^éri- 
cordes.  J'entiei-ai  dans  votre  maison  ;  J'ador.'rai 
dans  voti-e  saint  temple  en  volr-c  cr-airrie  \m.'.- 
nez-moidans  votre  jirstic»;;  aplam><ez  vo^v.iies 
devant  iiroi, pour  me  délivrer  de  c.'u\  (|ti  me 
tendent  des  pièges.  La  vérité  n'est  point  en  lerrr 
bouche;  leur  cœur  est  plein  de  fraude  pour  me 
surprendre  ;  leur  bouche  est  un  sépulcre  ouvert 
(pour  engloutir  l'innocent).  Ilsadoucissml  I.mu-s 
langues  (par  des  paroles  flalleirses).  Ju<:cz-les, 
Seigneur  ;  i-endez  leurs  desseins  inutiles  :  le- 
poussezles  selon  le  nombi'e  de  leurs  impiétés, 
parce  qu'ils  ont  irrité  vuli-e  colère.  3iais  «pie 
ceux  qui  espèrent  en  vous,  se  réjoirissenf  ;  ils 
vous  louer^ont  à  jamais.  Vous  protéger ez  ceux 
qui  aiment  votre  nom  ;  vous  liabilerez  en  eux. 
ils  se  réjouiront  en  vous  :  bénissez  le  juste. 
Vous  environnerez  leur  tète  comme  d'un  bou- 
cher, seloir  votr'e  bonrfe  volonté  '.  » 

On  voit  David,  un  si  grand  roi,  dès  le  matin 
et  dans  le  moment  où  l'esprit  est  le  plus  rn'l  et 
les  pensées  les  plus  dégagées  et  les  plu-*  pures, 
se  mettr-e  en  la  présence  de  Dieu,  entrer-  dans 
son  temple,  fair^e  son  ador-ation  et  sa  prrèr  e  en 
considérant  ses  devoirs  ;  sur  ce  fondcmcnl  im- 
muable, que  D  e  i  est  un  Dieu  qui  haitriniciuité: 
ce  qui  oblige  ce  prince  a  la  réprimer  en  lui- 
même  et  dans  les  autres.  C'est  ainsi  (ju'ori  se 
renouvelle  tous  les  jour^s,  et  qir'on  évite  l'oubli 
de  Dieu,  qui  est  le  plus  grand  de  tous  les  maux. 

XV"  ET  DER.MÈRE  Prop.   Modèle   de  la  vie  d'un    prince  dans 
son  particulier;  et  les  résolutions  qu'il  y  doit  prendre. 

a  0  Seigneur  !  je  célébr-eiai  par  mes  chants 
votre  miséricorde  et  vos  jugements;  je  vous 
chantei'ai  des  psaumes,  et  je  m'instruirai  dans 
la  voie  parfaite  et  sans  tache,  quand  vous.ippro- 
cheiez  de  moi.  Je  marchais  dans  mon  inno- 
cence, et  dans  la  simplicité  de  mon  cœur,  au 
milieu  de  rna  maison.  Je  ne  mellais  darrs  rrrori 
esprit  aucune  pensée  injuste,  je  baissais  celui 

'  Fsal,  V,  1  et  seq. 
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qui  se  détournait  de  vos  voies.  Un  mauvais 
cœur  ne  m'approchait  pas;  je  ne  connaissais 
point  (le  mal  ;  je  ne  laissais  aucun  repos  à  celui 
qui  médisait  en  secret  de  son  prochain.  Les 
yeux  superbes  et  les  cœurs  avares  et  insatiables 
n'avaient  point  de  place  à  ma  table  (et  dans  ma 
famdiarité  ).  Mes  yeux  se  tournaient  vers  les  fi- 
dèles de  la  terre,  pour  vivre  en  leur  compagnie; 
je  me  servais  de  celui  dont  les  voies  étaient  in- 
nocentes et  irréprochables.  Le  superbe  n'habi- 
tait point  dans  ma  maison;  le  menteur  ne  plai- 
sait pas  à  mes  yeux.  »  Mon  zèle  s'allumait  dès 
le  matin  contre  les  méchants  et  les  impies  ; 
«  je  les  faisais  mourirdès  le  matin  (jemédilais 
leur  perte  )  :  afin  de  les  exterminer  tous  de  la 
cité  du  Seigneur  i.  » 

C'est  ainsi  que  parlait  David,  en  roi  zélé  pour 
la  religion  et  pour  la  justice  :  et  il  apprenait 
aux  rois,  par  son  exemple,  quels  conseillers, 
quels  ministres,  quels  amis,  et  quels  ennemis 
ils  doivent  avoir.  Quel  spectacle  devoir  le  plus 
doux  et  le  plus  clément  de  tous  les  princes,  dès 
le  matin,  au  milieu  du  carnage  spirituel  des 
ennemis  de  Dieu,  quand  il  les  voyait  scanda- 
leux et  incorrigibles  !  Mais  quel  plaisir  de  con- 
sidérer, dans  ce  psaume  admirable,  son  inno- 
cence, sa  modération,  son  intégrité  etsajusiice  ; 
ceux  qu'il  approche  de  lui,  ceux  qu'il  en  éloi- 
gne ;  son  attention  sur  lui-même,  et  son  zèle 
contre  les  méchants  l 

Avec  toutes  ces  précautions,  il  est  tombé,  et 
d'une  chute  terrible  :  tant  est  grande  la  faiblesse 
humaine  :  tant  est  dangereuse  la  tentation  delà 
puissance.  Combien  plus  sont  exposés  ceux  qui 
sont  toujourshors  d'eux-mêmes,  et  ne  rentrent 
jamais  dans  leur  conscience  1  C'est  donc  le  grand 
remède  à  la  tentation  dont  nous  parlons.  Et  je 
ne  puis  mieux  finir  cet  ouvrage,  qu'en  mettant 
entre  les  mains  des  rois  pieux  ces  beaux  psau- 
mes de  David. 

Conclusion.  En  quoi  consiste  le  vrai  bonheur  des  rois. 

Apprenons-le  de  saint  Augustin  parlant  aux 
empereurs  chrétiens,  et  en  leurs  personnes  à 
tous  les  princes  et  à  tous  les  rois  de  la  terre  2. 
C'est  le  fruit  et  l'abrégé  de  ce  discours. 

«  Les  empereurs  chrétiens  ne  nous  paraissent 
pas  heureux,  pour  avoir  régné  longtemps  ;  ni 
pour  avoir  laissé  l'empire  à  leurs  entants  après 

*P».,  c,  let  se^.  —  ^De  Civil.  Dei,  lib.  v,  cap.  24,  t.  vu,  ç.  Ul. 


une  mort  paisible  ;  ni  pour  avoir  dompté,  ou 
les  ennemis  de  l'Etat,  ou  les  rebelles.  Ces  cho- 
ses, que  Dieu  donne  aux  hommes danscelte  vie 
malheureuse  (ou  pour  leur  foire  sentir  sa  hbé- 
ralité,  ou  pour  leur  servir  de  consolation  dans 
'eurs  misères  ),  ont  été  accordées  même  aux 
idolâtres,  qui  n'ont  aucune  part  au  royaume 
céleste,  où  les  empereurs  chrétiens  sont  appe- 
lés. Ainsi,  nous  ne  les  estimons  pas  heureux 
pour  avoir  ces  choses  qui  leur  sont  communes 
avec  les  ennemis  de  Dieu  :  et  il  leur  a  (aitbeau- 
coup  de  grâces,  lorsque,  leur  inspirant  de  croire 
en  lui,  il  les  a  empêchés  de  metire  leur  félicité 
dans  des  biens  de  cette  nature.  Ils  sont  donc 
véritablement  heureux,  s'ils  gouvernent  avec 
justice  les  peuples  qui  leur  sont  soumis;  s'ils 
ne  s'enorgueillissent  point  parmi  lesdiscours  de 
leurs  flatteurs,  et  au  milieu  des  bassesses  de 
leurs  courtisans  ;si  leur  élévation  ne  les  empê- 
che pas  de  se  souvenir  qu'ils  sont  des  hommes 
mortels  ;  s'ils  font  servir  leur  puissance  à  éten- 
dre le  culte  de  Dieu,  età  faire  révérer  celte  ma- 
jesté infinie;  s'ils  craignent  Dieu, s'ils  l'aiment, 
s'ils  l'adorent  ;  s'ils  préfèrent  au  royaume  où  ils 
sont  les  seuls  maîtres,  celui  où  ils  ne  craignent 
point  d'avoir  des  égaux  ;  s'ils  sont  lertls  à  punir, 
et  au  contraire  prompts  à  pardonner;  s'ils  exer- 
cent la  vengeance  publique,  non  pour  se  satis- 
faire eux-mêmes,  mais  pour  le  bien  de  l'Etat, 
qui  a  besoin  nécessairement  de  cette  sévérité  ; 
si  le  pardon  qu'ils  accordent  tend  à  l'amende- 
ment de  ceux  qui  font  mal,  et  non  à  l'impunité 
des  mauvaises  actions  ;  si,  lorsqu'ils  sont  obli- 
gés d'user  de  quelijue  rigueur,  ils  prennent  soin 
de  l'adoucir  autant  qu'ils  peuvent  par  des  bien- 
faits et  par  des  marques  de  bonté  ;  si  leurs  pas- 
sions sont  d'autant  plus  réprimées  qu'elles 
peuvent  être  plus  libres  ;  s'ils  aiment  mieux  se 
commander  à  eux-mêmes  et  à  leurs  mauvais 
désirs,  qu'aux  nations  les  plus  mdomptables  et 
les  plus  ficres;  et  s'ils  sont  portés  à  faire  ces 
choses  non  par  le  senlimcnt  d'une  vaine  gloire, 
mais  par  l'amour  de  la  félicité  éternelle  ;  offrant 
tous  les  jours  à  Dieu  pour  leurs  péchés  nu  sa- 
crifice agréable  de  sainte  prière,  de  compas- 
sion sincère  des  maux  que  souffrent  les  hom- 
mes, et  d'humilité  prolonde  devant  la  majesté 
du  Koi  des  rois.  Los  empereurs  qui  vivent  ainsi 
sont  heureux  en  cette  vie  par  espérance  ;  et  ils 
le  seront  un  jour  en  effet  ,  quand  la  gloire  que 
nous  attendons  sera  arrivée.» 
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AVANT-PROPOS. 

Dessein  général  de  cet  ouvrage  :  sa  division  en  trois  parties. 

Quand  l'histoire  serait  inutile  aux  autres 
hommes,  il  faudrait  la  faire  lire  aux  princes.  11 
n'y  a  pas  de  meilleur  moyen  de  leur  découvrir 
ce  que  peuvent  les  passions  et  les  intérêts,  les 
temps  et  les  conjonctures,  les  bons  elles  mau- 
vais conseils.  Les  histoires  ne  sont  composées 
que  desactions  qui  les  occupent,  et  tout  semble 
y  être  fail  pour  leur  usage.  Si  l'expérience  leur 
est  nécessaire  pour  acquérir  cette  prudence  qui 
fait  bien  régner,  il  n'est  rien  de  plusiitile  à  leur 
instruclion  que  de  joindre  aux  exemples  des 
siècles  passés  les  expériences  qu'ils  font  tous  les 
jours.  Au  lieu  qu'ordinairement  ils  n'appren- 
nent qu'aux  dépens  de  leurs  sujets  et  de  leur 
propre  gloire,  à  juger  des  affaires  dangereuses 
qui  leur  arrivent  ;  par  le  secours  de  l'hisloire 
ils  forment  leur  jugement,  sans  rien  hasarder, 
sur  les  événe.nents  passés.  Lorsqu'ils  voient 
jusqu'aux  vices  les  plus  cachés  des  princes, 
malgré  les  fausses  louanges  qu'on  leur  donne 
pendant  leur  vie,  exposés  aux  yeux  de  lous  les 
hommes,  ils  ont  honte  de  la  vaine  joie  que  leur 
cause  la  flatterie,  et  ils  connaissent  que  la  vraie 
gloire  ne  peut  s'accorder  qu'avec  le  mérite. 

D'ailleurs  il  seiail  honteux,  je  ne  dis  pas  à  un 
prince,  mais  en  générai  à  tout  honnête  homme, 


d'ignorer  le  genre  humain,  et  les  changements 
mémorables  que  la  suite  des  temps  a  faits  dans 
le  monde.  Si  l'on  n'apprend  de  l'histoire  ta  dis- 
tinguer les  temps,  on  représentera  les  hom- 
mes sous  la  loi  delà  nature,  ou  sous  la  loi  écrite, 
tels  qu'ils  sontsous  la  loi  évangélique  :  on  par- 
lera des  Perses  vaincus  sous  Alexandre,  comme 
on  parle  des  Perses  victorieux  sous  Cyrus  ;  on 
fera  la  Grèce  aussi  libre  du  temps  de  Philippe, 
que  du  temps  de  Thémistocle  ou  de  Miltiade  ;  le 
peu|)Ie  romain  aussi  fier  sous  les  empereurs  que 
sous  les  consuls  ;  l'Eglise  aussi  tranquille  sous 
Dioctétien  que  sous  Constantin  ;et  la  France 
agitée  de  guerres  civiles  du  temps  de  Charles  IX 
et  de  Henri  III,  aussi  puissante  que  du  temps  de 
Louis  XIV,  011  réunie  sous  un  si  grand  roi,  seule 
elle  triomphe  de  toute  l'Europe. 

C'est,  Monseigneur,  pour  éviter  ces  inconvé- 
nients que  vous  avez  lu  tant  d'histoires  ancien- 
nes et  modernes.  Il  a  fallu,  avant  toutes  choses, 
vous  faire  lire  dans  l'Ecriture  l'histoire  du  peu- 
ple de  Dieu,  qui  fait  le  fondement  de  la  religion. 
On  ne  vous  a  pas  laissé  ignorer  l'histoire  grec- 
que ni  la  romaine  ;  et  ce  qui  vous  était  plus  im- 
portant, on  vous  a  montré  avec  soin  l'hisloire 
de  ce  grand  royaume,  que  vous  êtes  obligé  de 
rendre  heureux.  Mais  de  peur  que  ce-s  histoires 
et  celles  que  vous  avez  encore  à  apprendre  ne  se 
confondent  dans  votre  esprit,  il  n'y  a  rien  de 
plus  nécessaire  que  de  vous  représenter  distinc- 
tement, mais  en  raccourci,  toute  la  suite  des 
siècles. 

Cette  manière  d'histoire  universelle  esta  l'égard 
des  histoires  de  chaque  pays  et  de  chaque  peu- 
ple, ce  qu'est  uue  carte  générale  à  l'égard  des 
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caries  particulières.  Dans  les  cartes  particu- 
lières vousvoyez  tout  le  délaii  d'un  rovaume  on 
d'une  province  en  elle-nièuie  ;  dans  les  carti's 
universelles  vous  apprenez  à  situer  ces  parties 
du  monde  dans  leur  tout  ;  vous  voyez  ce  que 
Pans  ou  rtle  de  France  est  dans  le  royaume,  ce 
que  le  royaume  est  dans  l'Europe,  et  ce  que 
l'Europe  est  dans  l'un'vers. 

Ainsi  les  histoires  particulières représententjla 
suite  des  choses  qui  sont  arrivées  à  un  peuple 
dans  tout  leurdétail  :  maisafinde  toulentendre, 
il  faut  savoir  le  rapport  que  chaque  liistoire  peut 
avoir  avec  les  auties;cequi  se  fait  par  un  abré- 
gé, où  l'on  voit,  comme  d'un  coup  d'œil,  tout 
l'ordre  des  temps. 

Un  tel  abrégé.  Monseigneur,  vous  propose 
un  grand  spectacle.  Vous  voyez  tous  les  siècles 
précédents  se  développer,  pour  ainsi  dire,  en 
peu  d'heures  devant  vous  ;  vous  voyez  comme 
les  empires  se  succèdent  les  uns  aux  autres,  et 
comme  la  religion,  dans  ses  différents  états,  se 
soutient  également  depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu'à  notre  temps. 

C'est  la  suite  de  ces  deux  choses,  je  veux  dire 
celle  de  la  religion  et  celle  des  empires,  que  vous 
devez  iraprimerdans  votre  mémoire  ;  et  comme 
la  religion  et  le  gouvernement  politique  sont 
les  deux  points  sur  lesquels  roulent  les  choses 
humaines,  voir  ce  qui  regarde  ces  choses  ren- 
fermé dans  un  abrégé,  et  en  découvrir  par  ce 
moyen  tout  l'ordre  ettoulelasuite,c' est  compren- 
dre dans  sa  pensée  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand 
parmi  les  hommes,  et  tenir,  pour  ainsi  dire,  le 
fil  de  toutes  les  affaires  de  l'univers. 

Comme  donc,  en  couNidérant  une  carte  uni- 
verselle, vous  sortez  du  pays  où  vous  êtes  né, 
et  du  lieu  qui  vous  renferme,  pour  parcourir 
toute  la  terre  habitable,  que  vous  embrassez 
par  la  pensée  avec  toutes  ses  mers  et  tous  ses 
pays  ;  ainsi,  en  considérant  l'abrégé  chronolo- 
gique, vous  sortez  des  bornes  étroites  de  votre 
âge,  et  vous  vous  étendez  dans  tous  les  siècles. 

Mais  de  môme  que,  pour  aider  sa  mémoire 
dans  la  connaissance  des  lieux,  on  retient  cer- 
taines villes  principales,  autour  desquelles  on 
place  les  autres,  chacune  selon  sa  distance  ; 
ainsi,  dans  l'ordre  des  siècles,  il  faut  avoir  cer- 
tains temps  marqués  par  quelque  grand  événe- 
ment auquel  on  rapporte  tout  le  reste. 

C'est  ce  qui  s'appelle  Epoque,  d'un  mot  grec, 
qui  signifie  s'arrêter,  parce  qu'on  s'arrête  là, 
pour  considérer  comme  d'un  lieu  de  repos  fout 
ce  qui  est  arrivé  devant  ou  après,  et  éviter  pur 
ce  moyen  les  anachronismes,  c'est-à-dire  cette 
soi  te  d'erreur  qui  fait  confondre  les  temj)s. 
11  faut  d'abord  s'attachera  un  petit  nombre 


d'époques,  telles  que  sont  dans  les  temps  de 
l'histoire  ancienne,  Adam,  ou  la  création  ;Noé, 
ou  le  déluge  ;  la  vocation  d'Abr.ihain,  ou  le 
commencement  de  TaUiance  de  Dieu  avec  les 
houunes;  Moïse,  ou  la  loi  écrite  ;  la  prise  de 
Troie-,  Saloaion,  ou  la  fondation  du  te.  pie  ; 
Romulus,  on  Rome  bâtie  ;  Cyrus,  ou  le  peuple 
de  Dieu  délivré  de  la  captivité  de  Bab^lone  ; 
Scipion,  ou  Carlhage  vaincue  ;  la  naissance  de 
Jésus  Christ  ;  Constantin,  ou  la  paix  de  l'Eglise  ; 
Charlemagne,  ou  l'établissement  du  nouvel 
Empire. 

Je  vous  donne  cet  établissement  du  nouvel 
Empire  sous  Charlemagne,  comme  la  fin  de 
l'histoire  ancienne  ;  parce  que  c'est  laque  vous 
verrez  tout  à  fait  l'ancien  empire  romain.  C'est 
pourquoi  je  vous  arrête  à  un  point  si  considé- 
rable de  l'histoire  universelle.  La  suite  vous  en 
sera  proposée  dans  une  seconde  partie,  qui  vous 
mènera  jusqu'au  siècle  que  nous  voyons  illus- 
tré par  lesactims  immortelles  du  roi  votre  père, 
et  auquel  l'ardeur  que  vous  témoignez  à  suivre 
un  si  grand  exemple,  fait  encore  espérer  un 
nouveau   lustre. 

Après  vous  avoir  expliqué  en  général  le  des- 
sein de  cet  ouvrage,  j'ai  trois  choses  à  faire  pour 
en  tirer  toute  l'utilité  que  j'en  espère. 

Il  faut,  |)remièrcment,  que  je  parcoure  avec 
vous  les  époques  que  je  vous  propose,  et  que 
vous  marquant  en  peu  de  mots  les  principaux 
événements  qui  doivent  être  attachés  à  chacune 
d'elles,  j'accoutume  voire  esprit  à  mettre  ces 
événements  dans  leur  place,  sans  y  regarder 
autre  chose  que  l'ordre  des  temps.  Mais  comme 
mon  intention  principale  est  de  vous  faire  obser- 
ver, dans  cette  suite  des  temps,  celle  de  la  reli- 
gion et  celle  des  grands  empires;  après  avoir 
fait  aller  ensemble,  selon  le  cours  des  années, 
les  faits  qui  regardent  ces  deux  choses,  je  repren- 
drai en  particulier  avec  les  réflexions  néces'^ai- 
res,  premièrement  ceux  qui  nous  tout  entendre 
la  durée  perpétuelle  de  la  religion,  et  enfin 
ceux  qui  nous  découvrent  les  causes  des  grands 
changements  arrivés  dans  les  empires. 

Après  cela,  quehiue  partie  de  l'iiistoire  an- 
cienne que  vous  lisiez,  tout  vous  tournera  à  pro- 
fit. Il  ne  passera  aucun  fait  dont  vous  n'aperce- 
viez les  conséquences.  Vous  admirerez  la  suite 
des  conseils  de  Dieu  dans  les  affaires  de  la  reli- 
gion ;  vous  verrez  aussi  l'enchaînement  des 
affaires  humaines,  et  par  là  vous  connaîtrez 
avec  combien  de  réflexion  et  de  prévoyance 
elles  doivent  être    gouvernées. 


PRKiMIEPiE  PARTIE  :  LES  ÉPOQUES. 
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LES  ÉPOQUES  OU  LA  SUITE  DES  TEMPS. 


PREMIÈRE  ÉPOQUE. 

Adam,    ou   la   création. 
Premier  Age  ilu  monde. 

La  première  époque  vous  présente  d'abord 
nn  grand  spectacle  :  Dieu  "iiicrée  le  ciel  et  la 
terre  par  sa  parole  ',  et  qui  iail  riiomnie  à  son 
image.  C'est  par  où  comincnce  Moïse,  le  plus 
ancien  des  historiens,  le  plus  sublime  des  phi- 
losophes, et  le  plus  sage  des  législateurs. 

Il  pose  ce  fondement  tant  de  son  histoire  que 
de  sa  doctrine  et  do  ses  lois.  Après  il  nous  fait 
voir  tous  les  nommes  renfermés  en  un  seul 
homme,  et  sa  femme  m  me  tirée  de  lui  ;  la 
concorde  des  mariages  et  la  société  du  genre 
humain  établie  sur  ce  fondement  ;  la  perfection 
et  la  puissance  iJe  l'homme,  tant  qu'il  porte 
l'image  de  Uieu  en  son  entier  ;  son  empire  sur 
les  animaux  ;  son  innocence  tout  ensemble  et 
sa  félicité  dans  le  Paradis,  dont  la  mémoires'cst 
conservée  dans  l'Age  d'or  des  poètes  ;  le  précepte 
divin  douné  à  nos  premiers  parents  ;  la  malice 
de  l'esprit  tentateur  ;  et  son  apparition  sous  la 
forme  du  serpent  ;  la  chute  d'Adam  et  d'Eve, 
fnnestcàtoute leur  postérité  ;  le  premier  homme 
iustoment  puni  dans  tousses  enfants,  et  le  genre 
humain  maudit  de  Dieu  ;  la  première  promesse 
de  la  rédemption,  et  la  victoire  future  des  hom- 
mes sur  le  démon  qui  lésa  perdus. 

La  tcire  coiiuneuce  à  se  remplir  ^,  et  les  cri- 
mes s'augmentent.  Gain,  le  preinier  enfant  d'A- 
dam et  d'Eve,  fait  voir  au  monde  naissant  la 
[irc  m  ière  action  tragique;  et  la  vertu  commence 
dès  lors  à  être  jierséculée  par  le  vice'.  Là  parais- 
sent les  mœurs  contraires  des  deux  frères  : 
l'innocence  d'Abel,  sa  vie  pastorale  et  ses  oflran- 
des  agréables  ;  celles  de  Caïti  rejeli'es  son 
avarice,  son  impiété,  son  parricide,  et  la  jalou- 
sie, mère  des  meurtres;  le  cliàti  ment  de  ce  cri  me, 
laconsciencedu  |)arricideagiiéedecontinuelles 
frayeur.*,  la  première  ville  hâlie  par  ce  méchant, 
qui  se  cherchait  un  asile  contre  1^  haine  et 
l'horreur  du  genre  huinam  ;  l'invention  de 
qu(l(]ues  arts  par  ses  enfants  ;  la  tyrannie  des 
passions,  et  la  prodigieuse  malignité  du  cœur 
humain  tcnjouis  porté  à  faire  le  mal,  la  posté- 
rit(  de  Silh,  fidèle  à  Dieu  malgré  cite  dépra- 
vation ;  le  pieux  Ilénich  iniracnleusenu-nl  lire 
du  monde  *qui  n'était  jias  digne  de  le  posséder; 
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la  distinction  des  enfants  de  Dieu  d'avec  les 
enfants  des  hommes,  c'pst-?\-dire  de  ceux 
qui  vivaient  selon  l'espril  d'avec  ceux  qui 
vivaient  selon  la  chair  ;  leur  mélanie,  et  la  cor- 
ruption universelledu  monde  ;la  ru/nedeshom- 
mes  résolue  par  un  jusie  jugement  de  Dieu  ;  sa 
colère  dénoncée  aux  pécheurs  par  son  ^ervi- 
teur  iNoé  »  ;  leur  impénitence,  et  leur  endur- 
cissement puni  enfin  par  le  déluge  2:  Noéetsa 
famille  réservés  pour  la  réparation  du  genre 
.humain. 

Voilà  ce  qui  s'est  passé  en  I606  ans.  Tel  est 
le  commencement  de  toutes  les  histoires,  où  se 
découvre  la  toute-puissance,  la  sagesse  et  la 
bonté  de  Dieu  :  l'innocence  heureuse  sous  sa 
protection  .  sa  iustice  à  venger  les  crimes,  et  en 
même  temps  sa  patience  à  attendre  la  conver- 
sion des  pécheurs  ;  la  grandeur  et  la  dignité  de 
l'homme  dans  sa  première  institution  ;  le  génie 
du  genre  humaiudepuis  qu'il  fut  corrompu  ;  le 
naturel  de  la  jalousie,  et  les  causes  secrètes  des 
violences  et  des  guerres,  c'est-à-dire  tous  les 
fondements  de  la  religion  et  delà  morale. 

Avec  le  genre  humain,  iNoé  conserva  les  arts, 
tant  ceux  qui  servaient  de  fondement  à  la  vie 
humaine,  et  que  les  hommes  savaient  dès  !;  (jr 
origine,  que  ceux  qu'ils  avaient  inventés  depuis. 
Ces  premiers  arts  que  les  hommes  apprirent 
d'abord,  et  apparemment  de  leur  Créateur,  sont 
l'agriculture^,  l'artpastoral  ^,  celui  de  se  vètirs, 
et  peut-être  celui  de  se  loger.  Aussi  ne  voyons- 
nous  pas  le  commencement  de  ces  arts  en  Orient, 
vers  les  lieux  d'où  le  genre  humain  s'est 
répandu. 

La  tradition  du  déluge  universel  se  trouve 
par  toute  la  terre.  L'arche,  où  se  sauvèrent  les 
restes  du  genre  humain,  a  été  de  tout  temp«  cé- 
lèbre en  Orient,  principalement  dans  les  lieux 
où  elle  s'arrêta  après  le  déluge.  Plusieurs  autres 
circonstances  de  cette  fameuse  histoire  se  trou- 
vent marquées  dans  les  annales  et  dans  les  tra- 
ditions des  anciens  peuples*  :  les  temps  con- 
viennent, et  tout  se  rapporte,  autant  qu'on  le 
pouvait  espérer  dans  une  antiquité  si  reculée. 

DEUXIEME   ÉPOQUE. 
Noé  ou  le  Déluge, 
Deuxième   Âge  du   monde. 
Près  du  déluge  '  se  rangent  le  décroissement 

•  An  du  monde  135G;  dev.  J.  C.  2168.  —  '  An  du  monde  1P56; 
dev.  J.-C.  2318.  —  •  Gm.,  Il,  l.S  ;  m.  17,  18,  19  ;  iv,  2  —  *  //'.,  iv, 
2.  —  '  Ib  ,  ii[,  -21.  -  *  B:-ros.  Chald.  llist.  Chald.  Hirron.  ^'E'.ypt^ 
PItan.  Hist.  Afnns.  Aie.  iJammc..  1,  xcvi.  Atjij'l.  d<!  A/'ei  et  .l.^«î/'•., 
opi'dJo'.  Antiq,  Jiid.,  1.  l,  c.  i,  al.  5  et  1.  i  conl.  Apioii:et  /■'mi.b.f 
Prœp.  Ev.,  1.  IX,  c.  11,  12.  Plutnrc,  opusc.  Plusne  sulert.  tcrr. 
an  aqunt.  animal.  Lucian.  de  Dea  Syr,  — 'An  du  monde  1C56; 
dev.  J.-C.  2348. 
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de  la  vie  humaine,  le  changement  dans  le  vi- 
vre ^  et  une  nouvelle  nourriture  subsllluéeaux 
fruits  de  la  terre  ;  quelques  préceptes  donnés  à 
JNoé  de  vive  voix  seulement  -,  la  confusion  des 
langues  2  arrivée  h  la  tour  de  Babel,  premier 
motunnent  de  l'orgueil  et  de  la  faiblesse  des 
hommes  ;  le  partage  des  trois  enfantsdeNoé,  et 
la  première  distribution  des  terres. 

La  mémoire  de  ces  trois  premiers  auteursdes 
nations  et  des  peuples  s'est  conservée  parmi  les 
hommes.  Japhet,  qui  a  peuplé  la  plus  grande 
partie  de  l'Occident,  y  est  demeuré  célèbre  sous 
le  nom  fameux  d'iapet.  Cham  et  son  fds  Cha- 
naan  n'ont  pas  été  moins  connus  parmi  les  Egy- 
ptiens et  les  Phéniciens  ;  et  la  mémoire  de  Sem 
a  toujours  duré  dans  le  peuple  hébreu,  qui  en 
est  sorti. 

Un  peu  après  ce  premier  partage  du  genre 
humain,  Nemrod,  homme  faiouche,  devient 
par  son  humeur  violente  le  premier  des  con- 
quérants ;  et  telle  est  l'origine  des  conquêtes.  Il 
établit  son  royaume  à  Babylone  '^,  au  même 
lieu  où  la  tour  avait  été  commencée,  et  déjà  élevée 
fort  haut  :  mais  non  pas  autant  que  le  souhai- 
tait la  vanité  humaine.  Environ  dans  le  môme 
temps  Ninive  fut  bàlie,  et  quelques  anciens 
royaumes  établis.  Us  étaient  petits  dans  ces  pre- 
miers temps  :  et  on  trouve  dans  la  seule  Egypte 
'  quatre  dynasties  ou  principautés  :  celle  deTbè- 
bes,  celle  de  Thin,  celle  de  Memphis,  et  celle 
de  Tanis  :  c'était  la  capitale  de  la  basse-Egypte. 
On  peut  aussi  rapporter  à  ce  temps  le  commen- 
cement des  lois  et  de  la  police  des  Egyptiens, 
celui  des  observations  atronomiques  ^,  tant  de 
ces  peuples  que  les  Chaldéens.  Aussi  voit-on 
i  remonter  jusqu'à  ce  temps,  et  pas  plus  haut, 
;les  observations  que  les  Chaldéens,  c'est-à-dire 
'sans  contestation,  les  premiers  observateurs  des 
astres,  donnèrent  dans  Babylone  à  Callisthène 
'  pour  Aristote  s. 

Tout  commence  :  il  n'y  a  point  d'histoire  an- 
cienne où  il  ne  paraisse,  non-seulement  dans 
ces  premiers  temps,  mais  encore  longtemps 
après,  des  vestiges  manifestes  de  la  nouveauté 
du  monde.  On  voit  les  lois  s'établir,  les  mœurs 
se  polir,  et  les  empires  se  former.  Le  gcnie  hu- 
main sort  peu  à  peu  de  l'ignorance  ;  l'expé- 
rience l'instruit,  et  les  arts  sont  inventés  ou  per- 
fectionnés. A  mesure  que  les  hommes  se  multi- 
plient, la  terre  se  peuple  de  proche  en  proche  : 
on  passe  les  montagues  et  les  précipices;  on 
traverse  les  fleuves,  et  enfin  les  mers  ;  et  on  éta- 
blit de  nouvelles  habitations.  La  terre,  qui  n'é- 

•  An  du  monde  1657;  dev.  J.-C.  2347.  —  -  An  du  monde  1757; 
dOV.  J.-C.  2247.  —3  Gen.,  x,  8,  9,  10,  11.  —  «  An  du  monde  1771  ; 
diiy.J.»C2iU8.  — »  PoryAyr.  apud  Simpl.  in  \.  u,  ^nsl.aeCmio. 


tait  au  commencement  qu'une  forêt  immense, 
prend  une  autre  forme  ;  les  bois  abattus  font 
place  aux  chauips,  aux  pâturages,  aux  hameaux, 
aux  bouigades,  et  cnliu  aux  villes.  On  s'instruit 
à  prendre  certains  animaux,  à  apprivoiser  les 
autres,  et  à  les  accoutumer  au  service.  On  eut 
d'abord  à  combattre  les  bêtes  farouches.  Les 
premiers  héros  se  signalèrent  dans  ces  guerres. 
Elles  tirent  inventer  les  armes,  que  les  hommes 
tournèrent  après  contre  leurs  semblables  :  Nem- 
rod, le  premier  guerrier  et  le  premier  conqué- 
rant, est  appelé  dans  l'Ecriture  un  fort  chas- 
seur 1.  Avec  les  animaux,  l'homme  sut  encore 
adoucir  les  fruits  et  les  plantes  ;  il  plia  jusqu'aux 
métaux  à  son  usage,  et  peu  à  peu  il  y  fit  servir 
toute  la  nature.  Comme  il  était  naturel  que  le 
temps  fit  inventer  beaucoup  de  choses,  il  devait 
aussi  en  faire  oublier  d'autres,  du  moins  à  la 
plupart  des  hommes.  Ces  premiers  arts  que 
ISoé  avait  conservés,  et  qu'on  voit  aussi  tou- 
jours en  vigueur  dans  les  contrées  où  se  fit  le 
premier  établissement  du  genre  humain,  se 
perdirent  à  mesure  qu'on  s'éloigna  de  ce  pays. 
Il  fallut,  ou  les  ra|)prendre  avec  le  temps,  ou 
que  ceux  qui  les  avaient  conservés,  les  repor- 
tassent aux  autres.  C'est  pourquoi  on  voit  tout 
venir  de  ces  terres  toujours  habitées,  où  les 
fondements  des  arts  demeurèrent  en  leur  entier  ; 
et  là  même  on  apprenait  tous  les  jours  beau- 
coup de  choses  importantes.  La  connaissance  de 
Dieu  et  la  mémoire  de  la  création  s'y  conserva  ; 
mais  elle  allait  s'affaiblissanl  peu  à  peu.  Les 
anciennes  traditions  s'oubliaient  et  s'obscurcis- 
saient; les  fables,  qui  leur  succédèrent,  n'en 
retenaient  plus  que  de  grossières  idées  ;  les 
fausses  divinités  se  multipliaient  :  et  c'est  cequi 
donna  lieu  à  la  vocation  d'Abraham. 

TROSIÈME  ÉPOQUE. 

La    Vocation  iV Abraham,  ou  le   commencement 
du  peuple  de  Dieu  et  de  ValUance. 

Treisième  Age  du  monde. 

Quatre  cent  vingt-six  ans  après  le  déluge, 
comme  les  peuples  marchaient  chacun  en  sa 
voie,  et  oubliaient  celui  qui  les  avait  faits,  Dieu, 
pour  empêcher  le  progrès  d'un  si  grand  mal, 
au  milieu  de  la  corruption,  commença  à  se  sé- 
parer un  peuple  élu.  Abraham  fut  choisi  pour 
être  la  tige  et  le  père  de  tous  les  croyants.  Dieu 
l'appt  la  dans  la  terre  de  Chauaan,  où  il  voulait 
établir  son  culte  et  les  eiifauts  de  ce  [>alrjar(lie*, 
qu'il  avait  résolu  de  multiplier  comme  les  étoi- 
les du  ciel  et  comme  le  sable  de  la  mer.  A  la 
promesse  qu  il  lui  tilde  donner  celte  terie  à  ses 

»  Gen.,  X,  9.  —  •  An  du  inonde  2083  ;  dev.  J.-C.  1921. 
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descendants,  il  joignit  quelque  chose  de  bien 
plus  illustre  ;  et  ce  fut  cette  grande  bénédiction 
qui  devait  être  répandue  sur  tous  les  peuples 
du  monde,  en  Jésus-Christ   sorti  de  sa  race. 
C'est  ce  Jésus-Christ  qu'Abraham  honore  en  la 
personne  du  grand  pontife  Melchisédech  qui  le 
représente  ;  c'est  à  lui  qu'il  paie  la  dîme  du  bu- 
tin qu'il  avait  gagné  sur  les  rois  vaincus,  et  c'est 
par  lui  qu'il  est  béni  K  Dans  des  richesses  im- 
menses, et  dans  une  puissance  qui  égalait  celle 
des  rois,  Abraham  conserva  les  mœurs  antiques: 
il  mena  toujours  une  vie  simple  et  pastorale, 
qui  toutefois  avait  sa  magnificence,  que  ce  pa- 
tiiarche  faisait  paraître  principalement  en  exer- 
çant l'hospitalité  envers  tout  le  monde.  Le  ciel 
lui  donna  des  hôtes  ;  les  anges  lui  apprirent  les 
conseils  de  Dieu  2  ;  il  y  crut  et  parut  en  tout 
plein  de  foi  et  de  piété.  De  son  temps,  Inachus, 
le  plus  ancien  de  tous  les  rois  connus  par  les 
Grecs,  fonda   le  royaume  d'Argos.  Après  Abra- 
ham, on  trouve  Isaac  sou  fils,  et  Jacob  son  pe- 
tit-fds,  imitateurs  de  sa  foi  et  de  sa  simplicité 
dans  la  même  vie  pastorale.  Dieu  leur  réitère 
aussi  les  mêmes  promesses  qu'il  avait  faites  à 
leur  père,  et  les  conduit  comme  lui  en  toutes 
choses.  Isaac  bénit  Jacob  3  au  préjudice  d'Esaù 
son  frère  aîné  ;  et  trompé  en  apparence,  en  effet 
il  exécuta  les  conseils  de  Dieu  et  régla  la  desti- 
née de  deux  peuples.  Esaù  eut   encore  le  nom 
d'Edom,  d'où  sont  nommés  les  Iduméens  dont 
il  est  le  Père.  Jacob,  que  Dieu  protégeait,  ex- 
cella en  tout  au-dessus  d'Esaù.  Un  ange,  con- 
tre qui  il  eut  un  combat  plein  de  mystères,  lui 
donna  le  nom  d'Israël,  d'où  ses  enfants  sont 
appelés  les  IsraéUtes. 

De  lui  naquirent  les  douze  patriarches,  pères 
des  douze  tribus  du  peuple  hébreu  :  entre  au- 
tres Lévi,  d'où  devaient  sortir  les  ministres  des 
choses  sacrées;  Juda,  d'où  devait  sortir  avec  la 
race  royale  le  Christ  Roi  des  rois  et  Seigneur 
des  seigneurs  ;  et  Joseph,  que  Jacob  aima  plus 
que  tous  ses  autres  enfants.  Là  se  déclarent  de 
nouveaux  secrets  de  la  Providence  divine.  On  y 
voit,  avant  toutes  choses,  l'innocence  et  la  sa- 
gesse du  jeune  Jeseph  toujours  ennemie  des  vi- 
ces, et  soigneuse  de  les  réprimer  dans  ses  frè- 
res ;  ses  songes  mystérieux  et  prophétiques,  ses 
frères  jaloux,  et  la  jalousie  cause  pour  la  seconde 
fois  d'un  parricide  ^  :  la  vente  de  ce  grand 
homme  ;  la  fidélité  qu'il  garde  à  son  maître,  et 
sa  chasteté  admirable  ;  les  persécutions  qu'elle 
lui  attire  ;  sa  prison  et  sa  constance  ;  ses  pré- 
dictions 5;  sa  délivrance  miraculeuse  :  cette  fa- 

'  Hebr.,  vu,  1,  2,  3  et  seq.  —  2  An  du  monde  2143;  dev.  J.-C. 
1856.  —  •'•  An  du  monde  2245  ;  dev.  J.-C.  1753.  —  '  An  du  monde 
2276  ;  dev.  J.-C.  1728.  —  s  An  du  monde  2288  ;  dev.  J.-C.  1  717. 
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meuse  explication  des  songes  de  Pharaon  »  ;  le 
naérite  d'un  si  grand  homme  reconnu  ;  son  gé- 
nie élevé  et  droit,  et  la  protection  de  Dieu  qui  le 
fait  dominer  partout  où  il  est  ;  sa  prévoyance, 
ses  sages  conseils,  et  son  pouvoir  absolu  dans 
le  royaume  de  la  Basse-Egypte  ;  par  ce  moyen 
le  salut  de  son  père  Jacob  2  et  de  sa  famille. 
Cette  famille  chérie  de  Dieu  s'établit  ainsi  dans 
cette  partie  de  l'Egypte  dont  Tanis  était  la  ca- 
pitale, et  dont  les  rois  prenaient  tous  le  nom  de 
Pharaon.  Jacob  meurt  ;  et  un  peu  devant  sa 
mort  il  fait  cette  célèbre  prophétie  3,  où  décou- 
vrant à  ses  enfants  l'état  de  leur  postérité,  il 
découvre  en  particulier  à  Juda  le  temps  du  Mes- 
sie qui  devait  sortir  de  sa  race.  La  maison  de 
ce  patriarche  devient  un  grand  peuple  en  peu 
de  temps  ;  cette  prodigieuse  multiplication  ex- 
cite la  jalousie  des  Egyptiens  ;  les  Hébreux  sont 
injustement  haïs,  et  impitoyablement  persécu- 
tés; Dieu  fait  naître  Moïse  le  libérateur  ^,  qu'il 
délivre  des  eaux  du  Nil,  et  le  fait  tomber  entre 
les  mains  de  la  fille  de  Pharaon  :  elle  l'élève 
comme  son  fils,  et  le  fait  instruire  dans  toute  la 
sagesse  des  Egyptiens. 

En  ces  temps,  les  peuples  d'Egypte  s'établi- 
rent en  divers  endroits  de  la  Grèce.  La  colonie 
que  Cécrops  amena  d'Egypte  ^  fonda  douze  vil- 
les, ou  plutôt  douze  bourgs,  dont  il  composa  le 
royaume  d'Athènes,  et  où  il  établit,  avec  les 
lois  de  son  pays,  les  dieux  qu'on  y  adorait.  Un 
peu  après  arriva  le  déluge  de  Deucahon  dans  la 
Thessalie,  confondu  par  les  Grecs  avec  le  déluge 
universel  e.  Hellen,  fils  de  Deucalion,  régna  en 
Phtie,  pays  de  la  Thessalie,  et  donna  son  nom 
à  la  Grèce.  Ses  peuples,  auparavant  appelés 
Grecs,   prirent  toujours  depuis  le  nom  d'Hellè- 
nes,  quoique  les   Latins    leur  aient  conservé 
leur  ancien  nom.  Environ  dans  le  même  temps, 
Cadmus,  fils   d'Agénor,   transporta  en   Grèce 
une  coloniede  Phéniciens,  et  fonda  la  ville  de 
Thèbes  dans  la  Béotie.  Les  dieux  de  Syrie  et  de 
Phénicie  entrèrent  avec  lui  dans  la  Grèce.  Ce- 
pendant Moïse  s'avançait  en  âge.  A  quarante 
ans  7,  il  méprisa  les  richesses  de  la  cour  d'E- 
gypte ;  et  touché  des  maux  de  ses  frères  les  Is- 
raélites, il  se   mit  en  péril  pour  les  soulager. 
Ceux-ci,  loin  de  profiter  de  son  zèle  et  de  son 
courage,  l'exposèrent  h  la  fureur  de  Pharaon, 
qui  résolut  sa  perte.  Moïse  se  sauva  d'Egypte 
en  Arabie,  dans  la  terre  de  3Iadian,  où    sa 
vertu,  toujours  secourable  aux  oppressés,  lui  fit 


I  An  du  monde  2289  ;  dev.  J.-C.  1715.  —  2  An  du  monde  2298  . 
dev.  J  -C.  1706.  — 3  An  du  monde  2315;  dev.  J.-C.  1639.  —  *  aA 
du  monde  2433  ;  dev.  J.-C.  1571.  —  *  An  du  monde  2443  ;  dev. 
J.-C.  1553.  —  6  jjann.  Arund.  seu  uErp,  AU.  —  '  An  du  monda 
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trouver  une  retraite  assurée.  Ce  grand  homme, 
perdant  l'espérance  de  délivrer  son  peuple,  ou 
attendant  un  meilleur  temps,  avait  passé  qua- 
rante ans  à  paître  les  troupeaux  de  son  beau- 
père  Jéthro,  quand  il  vit  dans  le  désert  le  buis- 
son ardent  *,  et  entendit  la  voix  du  Dieu  de  ses 
pères,  qui  le  renvoyait  en  Egypte  pour  tirer  ses 
frères  de  la  servitude.  Là  paraissent  l'humi- 
lité, le  courage,  et  les  miracles  de  ce  divin  lé- 
gislateur ;  l'endurcissement  de  Pharaon,  et  les 
terribles  châtiments  que  Dieu  lui  envoie  ;  la 
Pâque;  et  le  lendemain  le  passage  de  la  mer 
Rouge;  Pharaon  et  les  Egyptiens  ensevehs 
dans  les  eaux,  et  l'entière  délivrance  des  Israé- 
lites. 

QUATRIÈME  ÉPOQUE. 
Moïse,  ou  la  loi  écrite. 

Quatrième  Age  du  monde. 

Les  temps  de  la  loi  écrite  commencent  2.  Elle 
fut  donnée  à  Moïse  430  ans  après  la  vocation 
d'Abraham,  8S6  ans  après  le  déluge,  et  la  même 
année  que  le  peuple  hébreu  sortit  d'Egypte. 
Cette  date  est  remarquable,  parce  qu'on  s'en 
sert  pour  désigner  tout  le  temps  qui  s'écoule 
depuis  Moïse  jusqu'à  Jésus-Christ.  Tout  ce 
temps  est  appelé  le  temps  de  la  loi  écrite,  pour 
le  distinguer  du  temps  précédent,  qu'on  appelle 
le  temps  de  la  loi  de  nature,  où  les  hommes 
n'avaient  pour  se  gouverner  que  la  raison  na- 
turelle et  les  traditions  de  leurs  ancêtres. 

Dieu  donc,  ayant  affranchi  son  peuple  de  la 
tyrannie  des  Egyptiens,  pour  le  conduire  en  la 
terre  où  il  veut  être  servi,  avant  que  de  l'y  éta- 
blir, lui  propose  la  loi  selon  laquelle  il  y  doit 
vivre.  Il  écrit  de  sa  propre  main,  sur  deux  tables 
qu'il  donne  à  Moïse  au  haut  du  mont  Sinaï,  le 
fondement  de  cette  loi,  c'est-à-dire  le  Décalo- 
gue,  ou  les  dix  commandements,  qui  contien- 
nent les  premiers  principes  du  culte  de  Dieu  et 
de  la  société  humaine.  Il  dicte  au  même  Moïse 
les  autres  préceptes  par  lesquels  il  établit  le  ta- 
bernacle, figure  du  temps  futur  3;  l'arche  où 
Dieu  se  montrait  présent  par  ses  oracles,  et  où 
les  tables  de  la  loi  étaient  renfermées;  l'éléva- 
tion d'Aaron,  frère  de  Moïse;  le  souverain  sa- 
cerdoce, ou  le  pontificat,  dignité  unique  donnée 
à  lui  et  à  ses  enfants;  les  cérémonies  de  leur 
sacre,  et  la  forme  de  leurs  habits  mystérieux; 
les  fonctions  des  prêtres,  enfants  d'Aaron  ;  celles 
des  lévites,  avec  les  autres  observances  de  la 
religion;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  les  règles 
des  bonnes  mœurs,  la  police  et  le  gouverne- 

•  An  du  monde  2513  ;  dev.  J.-C.  1491.  —  *  An  du  fmonde  2513  ; 
dev.  J.-C.  1491.  —  3  aebr.,  ix,9,  23. 


ment  de  son  peuple  élu,  dont  il  veut  être  lui- 
même  le  législateur.  Voilà  ce  qui  est  marqué 
par  l'époque  de  la  loi  écrite.  Après,  on  voit  le 
voyage  continué  dans  le  désert,  les  révoltes,  les 
idolâtries,  les  châtiments,  les  consolations  du 
peuple  de  Dieu,  que  ce  législateur  tout-puissant 
forme  peu  à  peu  parce  moyen;  le  sacre  d'Eléa- 
zar,  souverain  pontife  i,  et  la  mort  de  son  père 
Aaron;  le  zèle  de  Phinées,  fils  d'Eléazar;  et  le 
sacerdoce  assuré  à  ses  descendants  par  une 
promesse  particulière. 

Durant  ces  temps,  les  Egyptiens  continuent 
l'établissement  de  leurs  colonies  en  divers  en- 
droits, principalement  dans  la  Grèce,  où  Da- 
naiis,  égyptien,  se  fait  roi  d'Argos,  et  dépossède 
les  anciens  rois  venus  d'inachus.  Vers  la  fin  des 
voyages  du  peuple  de  Dieu  dans  le  désert  2,  on 
voit  commencer  les  combats,  que  les  prières  de 
Moïse  rendent  heureux.  Il  meurt  et  laisse  aux 
Israélites  toute  leur  histoire,  qu'il  avait  soigneu- 
sement digérée  dès  l'origine  du  monde  jusques 
au  temps  de  sa  mort.  Cette  histoire  est  conti- 
nuée par  l'ordre  de  Josué  et  de  ses  successeurs. 
On  la  divisa  depuis  en  plusieurs  livres;  et  c'est 
de  là  que  nous  sont  venus  le  livre  de  Josué,  le 
livre  des  Juges,  et  les  quatre  Uvres  des  Rois. 
L'histoire  que  Moïse  avait  écrite,  et  où  toute  la 
loi  était  renfermée,  fut  aussi  partagée  en  cinq 
livres  qu'on  appelle  Pentateuque,  et  qui  sont 
le  fondement  de  la  religion.  Après  la  mort  de 
l'homme  de  Dieu,  on  trouve  les  guerres  de  Jo- 
sué 3,  la  conquête  et  le  partage  de  la  Terre- 
Sainte,  et  les  rébellions  du  peuple  châtié  et  ré- 
tabli-à  diverses  fois.  Là  se  voient  les  victoires 
d'Othoniel  4,  qui  le  délivre  de  la  tyrannie  de 
Chusan,  roi  de  Mésopotamie;  et  quatre-vingts 
ans  après  &,  celle  d'Aod  sur  Eglon,  roi  de  Moab. 
Environ  ce  temps  6,  Pélops,  phrygien,  fils  de 
Tantale,  règne  dans  le  Péloponèse,  et  donne 
son  nom  à  cette  fameuse  contrée.  Bel,  roi  des 
Chaldéens,  reçoit  de  ces  peuples  les  honneurs 
divins.  Les  Israélites  ingrats  retombent  dans  la 
servitude  7.  Jabin  roi  de  Chanaan  les  assujettit; 
mais  Débora  la  prophétesse  »  ,  qui  jugeait  le 
peuple,  et  Barac,  fils  d'Abinoem,  défont  Sisara, 
général  des  armées  de  ce  roi.  Quarante  ans 
après  9,  Gédéon,  victorieux  sans  combattre, 
poursuite!  abat  les  Madianites.  Abimélech,  son 
fils,  usurpe  l'autorité  i»  par  le  meurtre  de  ses 
frères,  l'exerce  tyranniquement,  et  la  perd  en- 

-  An  du  monde  2552;  dev.  J.-C  1452.  -  *  An  du  monde  2553; 
dev  J  -C  1451.  —  3  An  du  monde  2559;  dev.  J.-C.  1445.  —  -  An  du 
monde  2599  ;  dev.  J.-C  1405.  -'  An  du  monde  2679  ;  dev.  J.-C 
1325  —  «  An  du  monde  2582  ;  dev.  J.-C.  1322.  —  '  An  du  monde 
2699  ■  dev  J  -C.  1305.  —  »  An  du  monde  2719  ;  dev.  J.-C.  1285.  — 
9  An  du  monde  2759;  dev.  J.-C  1245.  -  '»  An  du  monde  2768;  dev. 
J.-C  1236. 
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fin  avec  la  vie.  Jephté  ensanglante  sa  victoire  i 
par  un  sacrifice  qui  ne  peut  être  excusé  que 
par  un  ordre  secret  de  Dieu,  sur  lequel  il  ne  lui 
a  pas  plu  de  nous  rien  faire  connaître.  Durant 
ce  siècle,  il  arrive  des  choses  très-considérables 
parmi  les  Gentils.  Car,  en  suivant  la  supputa- 
tion d'Hérodote  2,  qui  paraît  la  plus  exacte,  il 
fautplacer  en  ces  temps,  514ansdevanl;  Rome  3, 
et  du  temps  de  Débora,  Ninus,  fils  de  Bel,  et  la 
fondation  du  premier  empire  des  Assyriens.  Le 
siège  en  fut  établi  à  Ninive,  ville  ancienne  et  déjà 
célèbre  *  ,  mais  ornée  et  illustrée  par  Ninus. 
Ceux  qui  donnent  1300  ans  aux  premiers  Assy- 
riens ont  leur  fondement  dans  l'antiquité  de  la 
ville  ;  et  Hérodote,  qui  ne  leur  en  donne  que 
520,  ne  parle  que  de  la  durée  de  l'empire  qu'ils 
ont  commencé,  sous  Ninus  fils  de  Bel,  à  éten- 
dre dans  la  haute  Asie.  Un  peu  après,  et  durant 
le  règne  de  ce  conquérant,  on  doit  mettre  la 
fondation,  ou  le  renouvellement  de  l'ancienne 
ville  de  Tyr,  que  la  navigation  et  ses  colonies 
rendent  si  célèbres  s.  Dans  la  suite,  et  quelque 
temps  après  Abimélech^,  on  trouve  les  fameux 
combats  d'Hercule,  fils  d'Amphitryon,  et  ceux 
de  Thésée,  roi  d'Athènes,  qui  ne  fit  qu'une  seule 
ville  des  douze  bourgs  de  Cécrops,  et  donna  une 
meilleure  forme  au  gouvernement  des  Athé- 
niens. Durant  le  temps  de  Jephté,  pendant  que 
Sémiramis,  veuve  de  Ninus  et  tutrice  de  Ninias, 
augmentait  l'empire  des  Assyriens  par  ses  con- 
quêtes, la  célèbre  ville  de  Troie,  déjà  prise  une 
fois  par  les  Grecs,  sous  Laomédon,  son  troisième 
roi,  fut  réduite  en  cendre,  encore  par  les  Grecs  7^ 
sous  Priam,  fils  de  Laomédon,  après  un  siège  de 
dix  ans. 

CINQUIÈME  ÉPOQUE. 

La  Prise  de  Troie. 

Cinquième  Age  du  monde. 

Cetteépoquede  la  ruine  de  Troie  s,  arrivée 
environ  l'an  308  après  la  sortie  d'Egypte,  et 
1164  après  le  déluge,  est  considérable,  tant  à 
cause  de  l'importance  d'un  si  grand  événement 
célébré  par  les  deux  plus  grands  poètes  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie,  qu'à  cause  qu'on  peut  rap- 
porter à  cette  date  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable dans  les  temps  appelés  fabuleux  ou  hé- 
roïques :  fabuleux,  à  cause  des  fables  dont  les 
histoires  de  ces  temps  sont  enveloppées;  héroï- 
ques, à  cause  de  ceux  que  les  poètes  ont  appelés 

«  An  du  mondo  2817  ;  dev,  J.-C.  1187.  —  J  Berod.,  lib.  i,  c.  95.  — 
s  An  du  monde  2737  ;  dev.  J.-C  1267.  —  *  Gen.,  x,  11.—  s  Josué, 
XIX,  29;  Joseph.,  Anliq.,  lib.  viii,  cap.  ii.  —  «  An  du  inonde  2752  • 
dev.  J.-C.  1252.  —  '  An  du  monde  2820  ;  dev.  J.-C.  1)84.  —  »  An 
du  monde  2820  ,  dev.  J.-C.  1184. 


les  Enfants  des  dieux,  et  les  Héros.  Leur  vie  n'est 
pas  éloignée  de  cette  prise.  Car  du  temps  de 
Laomédon,  père  de  Priam,  paraissent  tous  les 
héros  de  la  Toison  d'Or,  Jason,  Hercule,  Or- 
phée, Castor  et  Pollux,  et  les  autres  qui  sont 
connus;  et  du  temps  de  Priam  même  durant  le 
dernier  siège  de  Troie,  on  voit  les  Achille,  les 
Agamemnon,  les  Ménélas,  les  Ulysse,  Hector, 
Sarpcdon,  fils  de  Jupiter,  Enée  fils  de  Vénus, 
que  les  Romains  reconnaissent  pour  leur  fon- 
dateur, et  tant  d'autres  dont  les  familles  illus- 
tres et  des  nations  entières  ont  fait  gloire  de  des- 
cendre. Cette  époque  est  donc  propre  pour 
rassembler  ce  que  les  temps  fabuleux  ont  de 
plus  certain  et  de  plus  beau. 

Mais  ce  qu'on  voit  dans  l'Histoire  sainte  est 
en  toutes  façons  plus  remarquable  ;  la  force 
prodigieuse  d'un  Samson  ' ,  et  sa  faiblesse  éton- 
nante; Héli,  souverain  pontife  2.  vénérable  par 
sa  piété,  et  malheureux  par  le  crime  de  ses  en- 
fants; Samuel,  juge  irréprochable  3,  et  prophète 
choisi  de  Dieu  pour  sacrer  les  rois;  Saùl,  pre- 
mier roi  du  peuple  de  Dieu,  ses  victoires,  sa 
présomption  à  sacrifier  sans  les  prêtres,  sa  dé- 
sobéissance mal  excusée  par  le  prétexte  de  la 
religion,  sa  réprobation,  sa  chute  funeste. 

En  ce  temps,  Codrus,  roi  d'Athènes,  se  dé- 
voua à  la  mort  pour  le  salut  de  son  peuple,  et 
lui  donna  la  victoire  par  sa  mort.  Ses  enfants , 
Médon  et  Nilée,  disputèrent  entre  eux  le 
royaume.  A  cette  occasion,  les  Athéniens  abo- 
lirent la  royauté,  et  déclarèrent  Jupiter  le  seul 
roi  du  peuple  d'Athènes.  Ils  créèrent  des  gou- 
verneurs ou  présidents  perpétuels,  mais  sujets 
à  rendre  compte  de  leur  administration.  Ces 
magistrats  furent  appelés  Archontes.  Médon, 
fils  de  Codrus,  fut  le  premier  qui  exerça  cette 
magistrature  et  elledemeura  longtemps  dans  sa 
famille.  Les  Athéniens  répandirent  leurs  colo- 
nies dans  cette  partie  de  l'Asie-Mineure,  qui  fut 
appelée  lonie.  Les  colonies  Eohennes  se  firent  à 
peu  près  dans  le  même  temps,  et  toute  l'Asie- 
Mineure  se  remplit  de  villes  grecques.  Après 
Saûl,  paraît  un  David  *,  cet  admirable  berger, 
vainqueur  du  fier  Goliath,  etde  tous  lesennemis 
du  peuple  de  Dieu  ;  grand  roi,  grand  conqué- 
rant, grand  prophète,  digne  de  chanter 
les  merveilles  de  la  toute-puissance  divine  ; 
homme  enfin  selon  le  cœur  de  Dieu,  comme 
il  le  nomme  lui-même,  et  qui  par  sa  pénitence  ' 
a  fait  même  tourner  son  crime  à  la  gloire  de 
son  Créateur.  A  ce  pieux  guerrier  succéda  son 

'  An  du  monde  2827  ;  dev.  J.-C.  1177.  —  *  An  du  monde  2828  ; 
dev.  J.-C.  1176.—  3  An  du  monde  2909,  dev.  J.-C.  1095.  —  <  An  du 
monde  2949  ;  dev.  J.-C.  1055.  —  ^  An  du  monde  2970  ;  dev.  J.-C. 
1034. 
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fils  Salomon  t,  sage,  juste,  pacifique,  dont  les 
mains  pures  de  sang  furent  jugées  dignes  de 
bâtir  le  temple  de  Dieu  2. 

SIXIÈME  ÉPOQUE. 

Salomon,  ou  le  temple  achevé. 

Sixième  Age  du  monde. 

Ce  fut  environ  l'an  3000  du  monde,  le  488 
depuis  la  sortie  d'Egypte  ;  et  pour  ajuster  les 
temps  de  l'Histoire  sainte  avec  ceux  de  la  pro- 
fane, 180  ans  après  la  prise  de  Troie,  250  de- 
vant la  fondation  de  Rome,  et  1000  ans  devant 
Jésus-Christ,  que  Salomon  acheva  ce  merveil- 
leux édifice  3 .  Il  en  célébra  la  dédicace  avec  une 
piété  et  une  magnificence  extraordinaires*.  Cette 
célèbre  action  est  suivie  des  autres  merveilles 
du  règne  de  Salomon,  qui  finit  par  de  hon- 
teuses faiblesses.  Il  s'abandonne  à  l'amour  des 
femmes  ;  son  esprit  baisse,  son  cœur  s'atfaiblit, 
et  sa  piété  dégénère  en  idolâtrie.  Dieu,  juste- 
ment irrité,  l'épargne  en  mémoire  de  David, 
son  serviteur  ;  mais  il  ne  voulut  pas  laisser  son 
ingratitude  entièrement  impunie  :  il  partagea 
son  royaume  après  sa  mort,  et  sous  son  fils  Ro- 
boam  5 .  L'orgueil  brutal  de  ce  jeune  prince  lui 
fit  perdre  dix  tribus,  que  Jéroboam  sépara  de 
leur  Dieu  et  de  leur  roi.  De  peur  qu'ils  ne  re- 
tournassent au  roi  de  Juda,  il  défendit  d'aller 
sacrifier  au  temple  de  Jérusalem,  et  il  érigea 
ses  veaux  d'or  auxquels  il  donna  le  nom  du  Dieu 
d'Israël,  afin  que  le  changement  parût  moins 
étrange.  La  même  raison  lui  fit  retenir  la  loi 
de  Moïse,  qu'il  interprétait  à  sa  mode  ;  mais  il 
en  faisait  observer  presque  toute  la  police,  tant 
civile  que  religieuse  ^  ;  de  sorte  que  le  Penta- 
teuque  demeura  toujours  en  vénération  dans 
les  tribus  séparées. 

Ainsi  fut  élevé  le  royaume  d'Israël  contre  le 
royaume  de  Juda.  Dans  celui  d'Israël  triom- 
phèrent l'impiété  et  l'idolâtrie.  La  religion,  sou- 
vent obscurcie  dans  celui  de  Juda,  ne  laissa  pas 
de  s'y  conserver.  En  ces  temps,  les  rois  d'Egypte 
étaient  puissants.  Les  quatre  royaumes  avaient 
été  réunis  sous  celui  de  Thèbes.  On  croit  que 
Sésostris,  ce  fameux  conquérant  des  Egyptiens, 
est  le  Sésac,  roi  d'Egypte,  dont  Dieu  se  servit 
pour  châtier  l'impiété  de  Roboam  '  .  Dans  le 
règne  d'Abiam  fils  de  Roboam,  on  voit  la  fa- 
meuse victoire  que  la  piété  de  ce  prince  lui  ob- 
tint sur  les  tribus  schismatiques  » .  Son  fils  Asa^ 


dont  la  })iété  est  louée  dans  l'Ecriture,  y  est 
marqué  comme  un  homme  qui  songeait  plus 
dans  ses  maladies,  au  secours  de  la  médecine 
qu'à  la  bonté  de  Dieu.  De  son  temps,  Amri,  roi 
d'Israël,  bâtit  Samarie  ^ ,  où  il  établit  le  siège  de 
son  royaume.  Ce  temps  est  suivi  du  règne  ad- 
mirable de  Josaphat  2,  où  fleurissent  la  piété,  la 
justice,  la  navigation  et  l'art  militaire.  Pen- 
dant qu'il  faisait  voir  au  royaume  de  Juda  un 
autre  David,  Achab  et  sa  femme  Jésabel  qui 
régnaient  en  Israël,  joignaient  à  l'idolâtrie  de 
Jéroboam  toutes  les  impiétés  des  Gentils  ^  .  Ils 
périrent  tous  deux  misérablement.  Dieu,  qui 
avait  supporté  leurs  idolâtries  résolut  de  ven- 
ger sur  eux  le  sang  de  Naboth,  qu'ils  avaient 
fait  mourir,  parce  qu'il  avait  refusé,  comme 
l'ordonnait  la  loi  de  Moïse,  de  leur  vendre  à 
perpétuité  l'héritage  de  ses  pères.  Leur  sen- 
tence leur  fut  prononcée  par  la  bouche  du  pro- 
phète Elie.  Achab  fut  tué  quelque  temps  après  *, 
malgré  les  précautions  qu'il  prenait  pour  se 
sauver.  Il  faut  placer  vers  ce  temps  la  fondation 
de  Cartilage  &,  que  Didon,  venue  de  Tyr,  bâtit 
en  un  lieu,  où,  à  l'exemple  de  Tyr,  elle  pou- 
vait trafiquer  avec  avantage,  et  aspirer  à  l'em- 
pire de  la  mer.  Il  est  malaisé  de  marquer  le 
temps  où  elle  se  forma  en  république  ;  mais  le 
mélange  des  Tyriens  et  des  Africains  fit  qu'elle 
fut  tout  ensemble  guerrière  et  marchande.  Les 
anciens  historiens,  qui  mettent  son  origine  de- 
vant la  ruine  de  Troie,  peuvent  faire  conjectu- 
rer que  Didon  l'avait  plutôt  augmentée  et  for- 
tifiée, qu'elle  n'en  avait  posé  les  fondements. 
Les  affaires  changèrent  de  face  dans  le  royaume 
de  Juda.  Athalie,  fille  d'Achab  et  de  Jésabel  ^  , 
porta  avec  elle  l'impiété  dans  la  maison  de  Jo- 
saphat. Joram,  fils  d'un  prince  si  pieux,  aima 
mieux  imiter  son  beau-père,  que  son  père.  La 
main  de  Dieu  fut  sur  lui.  Son  règne  fut  court, 
et  sa  fin  fut  affreuse  ^  .  Au  milieu  de  ces  châti- 
ments, Dieu  faisait  des  prodiges  inouïs,  même 
en  faveur  des  Israélites,  qu'il  voulait  rappeler  à 
la  pénitence.  Ils  virent  sans  se  convertir,  les 
merveilles  d'Elie  et  d'Elisée,  qui  prophétisèrent 
durant  les  règnes  d'Achab  et  de  cinq  de  ses  suc- 
cesseurs. En  ce  temps  Homère  fleurit  §,  et  Hé- 
siode fleurissait  trente  ans  avant  lui.  Les  mœurs 
antiques  qu'ils  nous  représentent,  et  les  ves- 
tiges qu'ils  gardent  encore,  avec  beaucoup  de 
grandeur,  de  l'ancienne  si!nplicité,ne  servent 
pas  peu  à  nous  faire  entendre  les  antiquités 


«  Au  du  monde  2990  dev.  J.-C.  1014.  — 2  An  du  monde2992  ;  dev. 
J.-C.  1012.  —  s  An  du  monde  3000  ;  dev.  J.-C.  1005.  —  1  An  du 
monde  3001;  dev.  J.-C.  1004.  —  »  An  du  monde  3020  ;  dev.  J.-C 
975.  —  «i ///^iîep.,  xii,  32.  —  '  An  du  moi.de  3033;  dev.  J.-C.  971. 
—  8  An  du  monde  3087  ;  dev.  J.-C.  917. 


'  An  du  monde  3080;  dev.  J.-C.  924.  —*  An  du  monde  3090  . 
dev.  J  -C,  914.  —  3  An  du  monde  3105,  dev.  J.-C.  899.  —  <  An  du 
monde  3107  ;  dev.  J.-C.  897.  —  -'Aiidu  monde  3112  ;dev.  J.-C.  892. 
—  ti  An  du  monde  3116  ;  dev.  J.-C.  888.  —  '  An  du  monde  3119  ; 
dev.  J.-C.  865.  —  *  Marm.  Arund. 


PREMIÈRE  PARTIE  :  LES  ÉPOQUES. 


389 


beaucoup  plus  reculées,  et  la  divine  simplicité 
de  l'Ecriture.  Il  y  eut  des  spectacles  effroyables 
dans  les  royaumes  de  Juda  et  d'Israël  •  .  Jésabel 
fut  précipitée  du  haut  d'une  tour  par  ordre  de 
Jéhu.  Il  ne  lui  servit  de  rien  de  s'être  parée  ; 
Jélm  la  fit  fouler  aux  pieds  des  chevaux.  Il  fit 
tuer  Joram,  roi  d'Israël,  fils  d'Achab;  toutela  mai- 
son d'Achab  lut  exterminée,  et  peu  s'en  fallut 
qu'elle  n'entraînât  celle  des  rois  de  Juda  dans  sa 
ruine.  Le  roi  Ochozias,  fils  de  Joram  roi  de  Juda. 
et  d'Athalie,  fut  tué  dans  Samarie  avec  ses  frères 
comme  allié  et  ami  des  enfants  d'Achab.  Aussi- 
tôt que  cette  nouvelle  fut  portée  à  Jérusalem, 
Athalie  résolut  de  faire  mourir  tout  ce  qui  res- 
tait de  la  famille  royale,  sans  épargner  ses  en- 
fants, et  de  régner  par  la  perte  de  tous  les  siens. 
Le  seul  Joas,  fils  d'Ochozias,  enfant  encore  au 
berceau,  fut  dérobé  à  la  fureur  de  son  aïeule. 
Josabeth,  sœur  d'Ochozias  et  femme  de  Joïada 
souverain  pontife,  le  cacha  dans  la  maison  de 
Dieu,  et  sauva  ce  précieux  reste  de  la  maison  de 
David.  Athalie,  qui  le  crut  tué  avec  tous  les  au- 
tres, vivait  sans  crainte.  Lycurgue  donnait  des 
lois  à  Lacédémone.  Il  est  repris  de  les  avoir  fait 
toutes  pour  la  guerre,  à  l'exemple  de  Minos, 
dont  il  avait  suivi  les  institutions  2  ,  et  d'avoir 
peu  pourvu  à  la  modestie  des  femmes  ;  pen- 
dant que,  pour  faire  des  soldats,  il  obligeait  les 
hommes  à  une  vie  si  laborieuse  et  si  tempé- 
rante. Rien  ne  remuait  en  Judée  contre  Atha- 
lie ;  elle  se  croyait  affermie  par  un  règne  de  six 
ans.  Mais  Dieu  lui  nourrissait  un  vengeur  dans 
l'asile  sacré  de  son  temple.  Quand  il  eut  atteint 
l'âge  de  sept  ans  ^ ,  Joïada  le  fit  connaître  à  quel- 
ques-uns des  principaux  chefs  de  l'armée  royale, 
qu'il  avait  soigneusement  ménagés;  et,  assisté 
des  lévites,  il  sacra  le  jeune  roi  dans  le  temple. 
Tout  le  peuple  reconnut  sans  peine  l'héritier  de 
David  et  de  Josaphat.  Athalie,  accourue  au  bruit 
pour  dissiper  la  conjuration,  fut  arrachée  de 
l'enclos  du  temple,  et  reçut  le  traitement  que 
ses  crimes  méritaient.  Tant  que  Joïada  vécut, 
Joas  fit  garder  la  loi  de  Moïse.  Après  la  mort  de 
ce  saint  pontife  ;  corrompu  par  les  flatteries  de 
ses  courtisans,  il  s'abandonna  avec  eux  à  l'ido- 
lâtrie. Le  pontife  Zacharie,  fils  de  Joïada,  vou- 
lut les  reprendre  '^  ;  et  Joas,  sans  se  souvenir  de 
ce  qu'il  devait  à  son  père,  le  fit  lapider.  La  ven- 
geance suivit  de  près.  L'année  suivante  ^ ,  Joas, 
battu  par  les  Syriens,  et  tombé  dans  le  mépris, 
fut  assassiné  par  les  siens  ;  et  Amasias,  son  fils, 
meilleur  que  lui,  fut  mis  sur  le  trôner. 


'  An  du  monde3120;  dev.  J.-C,  884,  —  2  pial.,  de  Rep.,  lib.  viii; 
de  Leg.,  lib.  1;  Arist.,  Polit.,  lib.  11,  c.  9.  —  ^  ^^  Jq  monde  3120» 
dev.  J.-C.  878.  —  *  An  du  monde  3164  ;  dev.  J.-C.  840.  —  =>  An  du 
monde  3165  ;  dev.  J.-C.  839.  —  «  An  du  monde  3179;  dev.  J.-C.82D. 


Le  royaume  d'Israël,  abattu  par  les  victoucs 
des  rois  de  Syrie,  et  par  les  guerres  civiles,  repre- 
nait ses  forces  sous  Jéroboam  II,  plus  pieux  que 
ses  prédécesseurs.  Ozias,  autrement  nommé 
Azarias,  fils  d' Amasias  i,  ne  gouvernait  pas  avec 
moins  de  gloire  le  royaume  de  Juda.  C'est  ce 
fameux  Ozias  frappé  de  la  lèpre,  et  tant  de  fois 
repris  dans  l'Ecriture,  pour  avoir  en  ses  der- 
niers jours  osé  entreprendre  sur  l'office  sacer- 
dotal, et,  contre  la  défense  de  la  loi,  avoir  lui- 
même  offert  de  l'encens  sur  l'autel  des  parfums. 
Il  fallutîe  séquestrer,  tout  roi  qu'il  était,  selon 
la  loi  de  Moïse  ;  et  Joathan,  son  fils,  qui  fut  de- 
puis son  successeur ,  gouverna  sagement  le 
royaume.  Sous  le  règne  d'Ozias,  les  saints  pro- 
phètes, dont  les  piincipaux  en  ce  temps  furent 
Osée  et  Isaïe,  commencèrent  à  publier  leurs 
prophéties  par  écrit  2  ,  et  dans  les  livres  parti- 
culiers, dont  ils  déposaient  les  originaux  dans 
le  temple,  pour  servir  de  monument  à  la  posté- 
rité. Les  prophéties  de  moindre  étendue  ,  et 
faites  seulement  de  vive  voix,  s'enregistraient 
selon  la  coutume  dans  les  archives  du  temple 
avec  l'histoire  du  temps. 

Les  jeux  Olympiques,  institués  par  Hercule,  et 
longtemps  discontinués,furent  rétablis  3.  De  ce 
rétablissement,  sont  venues  les  Olympiades,  par 
où  les  Grecs  comptaient  les  années.  A  ce  terme 
finissent  les  temps  que  Varron  nomme  fabuleux, 
parce  quejusqu'à  cette  date,  les  histoires  profa- 
nes sont  pleines  de  confusion  et  de  fables,  et  com- 
mencent les  temps  historiques,  où  les  affaires 
du  monde  sont  racontées  par  des  relations  plus 
fidèles  et  plus  précises.  La  première  Olympiade 
est  marquée  par  la  victoire  de  Corèbe.  Elles  se  re- 
nouvelaient tous  les  cinq  ans,  et  après  quatre  ans 
révolus.  Là,  dans  l'assemblée  de  toute  la  Grèce, 
à  Fisc  premièrement,  et  dans  la  suite  à  Elide, 
se  célébraient  ces  fameux  combats,  où  les  vain- 
queurs étaient  couronnés  avec  des  applaudisse- 
ments incroyables.  Ainsi,  les  exercices  étaient 
en  honneur,  et  la  Grèce  devenait  tous  les  jours 
plus  forte  et  plus  polie.  L'Italie  était  encore  pres- 
que toute  sauvage.  Les  rois  latins  de  la  postérité 
d'Enée  régnaient  à  Albe  ;  Phul  était  roi  d'Assyrie. 
On  le  croit  père  de  Sardanapale,  appelé,  selon  la 
coutume  des  Orientaux,  Sardan-Pul,  c'est-à- 
dire,  Sardan,  fils  de  Phul.  On  croit  aussi  que 
ce  Phul,  ou  Pul,  a  été  le  roi  de  Ninive  qui  fit 
pciillcnce  avec  tout  son  peuple,  à  la  prédication 
de  Jonas^  .  Ce  prince,  attiré  par  les  brouilleries 
du  royaume  d'Israël,  venait  l'envahir  ;  mais, 
apaisé  par  Manahem,  il  l'affermit  dans  le  trône 
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qu'il  venait  d'usurper  par  violence,  et  reçut  en 
reconnaissance  un  tribut  de  mille  talents.  Sous 
son  fils  Sardanapale,  et  après  Alcméon,  dernier 
archonte  perpétuel  des  Athéniens,  ce  peuple, 
que  son  humeur  conduisait  insensiblement  à 
l'état  populaire,  diminua  le  pouvoir  de  ses  ma- 
gistrats, et  réduisit  à  dix  ans  l'administration 
des  archontes.  Le  premier  de  cette  sorte  fut 
Charops.  Romulus  et  Rémus,  sortis  des  anciens 
rois  d'Albe  par  leur  mère  Ilia,  rétablirent  dans 
le  royaume  d'Albe  leur  grand-père  Numitor, 
que  son  frère  Amulius  en  avait  dépossédé  ;  et 
incontinent  après  ils  fondèrent  Rome,  pendant 
que  Joatham  régnait  en  Judée. 

SEPTIÈME  ÉPOQUE. 

Romulus,  ou  Rome  fondée. 

Cette  ville,  qui  devait  être  la  maîtresse  de 
l'univers,  et  dans  la  suite  le  siège  principal  de 
la  religion,  fut  fondée  i  sur  la  fin  de  la  troisième 
année  de  la  sixième  olympiade,  430  ans  environ 
après  la  prise  de  Troie,  de  laquelle  les  Romains 
croyaient  que  leurs  ancêtres  étaient  sortis,  et 
753  ans  devant  Jésus-Christ  2.  Romulus,  nourri 
durement  avec  les  bergers,  et  toujours  dans 
les  exercices  de  la  guerre,  consacra  cette  ville  au 
Dieu  de  la  guerre,  qu'on  croyait  son  père.  Vers 
les  temps  de  la  naissance  de  Rome  arriva  3,  par 
la  mollesse  de  Sardanapale,  la  chute  du  premier 
empire  des  Assyriens.  Les  Mèdes,  peuple  belli- 
queux, animés  par  les  discours  d'Arbace  leur 
gouverneur,  donnèrent  à  tous  les  sujets  de  ce 
prince  efféminé  l'exemple  de  le  mépriser.  Tout 
se  révolta  contre  lui,  et  il  périt  enfin  dans  sa 
ville  capitale,  où  il  se  vit  contraint  à  se  brûler 
lui-même  avec  ses  femmes,  ses  eunuques  et  ses 
richesses.  Des  ruines  de  cet  empire  on  voit  sor- 
tir trois  grands  royaumes.  Arbace  ou  Orbace, 
que  quelques-uns  appellent  Pharnace,  affran- 
chit les  Mèdes,  qui  après  une  assez  longue  anar- 
chie eurent  des  rois  très-puissants.  Outre  cela, 
incontinent  après  Sardanapale  ^,  on  voit  paraî- 
tre un  second  royaume  des  Assyriens,  dont  Ni- 
nive  demeura  la  capitale,  et  un  royaume  de 
Babylone.  Ces  deux  derniers  royaumes  ne  sont 
pas  inconnus  aux  auteurs  profanes,  et  sont  cé- 
lèbres dans  l'Histoire  sainte.  Le  second  royaume 
de  Ninive  est  fondé  par  Thilgath  ou  Théglath 
fils  de  Phalasar,  appelé  pour  cette  raison  Thé- 
glathphalasar,  à  qui  on  donne  aussi  le  nom  de 
Ninus  le  jeune.  Baladan,  que  les  Grecs  nomment 
Bélésis,  établit  le  royaume  de  Babylone,  où  il 
est  connu  sous  le  nom  de  Nabonassar.  De  là  l'ère 
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de  Nabonassar,  célèbre  chez  Ptolomée  et  les 
anciens  astronomes,  qui  comptaient  leurs  années 
par  le  règne  de  ce  prince.  Il  est  bon  d'avertir 
ici  que  ce  mot  d'ère  signifie  un  dénombrement 
d'années  commencé  à  un  certain  point  que 
quelque  grand  événement  fait  remarquer. 

Achazroi  de  Juda  S  impie  et  méchant,  pressé 
par  Rasin,  roi  de  Syrie,  et  par  Phacée  fils  de 
Romélias  roi  d'Israël,  au  lieu  de  recourir  à  Dieu, 
qui  lui  suscitait  ces  ennemis  pour  le  punir,  ap- 
pela Théglathphalasar,  premier  roi  d'Assyrie  ou 
de  Ninive,  qui  réduisit  à  l'extrémité  le  royaume 
d'Israël,  et  détruisit  tout  à  fait  celui  de  Syrie  ; 
mais  en  même  temps  il  ravagea  celui  de  Juda 
qui  avait  imploré  son  assistance.  Ainsi  les  rois 
d'Assyrie  apprirent  le  chemin  de  la  Terre-Sainte 
et  en  résolurent  la  conquête.  Ils  commencèrent 
par  le  royaume  d'Israël, 2  que  Salmanasar  fils  et 
successeur  de  Théglathphalasar  détruisit  entiè- 
rement. Osée,  roi  d'Israël,  s'était  fié  au  secours 
de  Sabacon,  autrement  nommé  Sua  ou  Sous, 
roi  d'Ethiopie,  qui  avait  envahi  l'Egypte.  Mais 
ce  puissant  conquérant  ne  put  le  tirer  des  mains 
de  Salmanasar.  Les  dix  tribus,  où  le  culte  de 
Dieu  s'était  éteint,  furent  transportées  à  Ninive  : 
et  dispersées  parmi  les  Gentils,  s'y  perdirent 
tellement,  qu'on  ne  peut  plus  en  découvrir  au- 
cune trace.  Il  en  resta  quelques-uns,  qui  furent 
mêlés  parmi  les  Juifs,  et  firent  une  petite  partie 
du  royaume  de  Juda  3.  En  ce  temps  arriva  la 
mort  de  Romulus.  Il  fut  toujours  en  guerre  et 
toujours  victorieux  ;  mais  au  milieu  des  guer- 
res, il  jeta  les  fondements  de  la  religion  et  des 
lois.  Une  longue  paix  donna  moyen  à  Numa  son 
successeur  *  d'achever  l'ouvrage.  Il  formalareli- 
gion,  et  adoucit  les  mœurs  farouches  du  peuple 
romain.  De  son  temps,  les  colonies  venues  de 
Corinthe,  et  de  quelques  autres  villes  de  Grèce, 
fondèrent  Syracuse  en  Sicile,  Crotone,  Tarente 
et  peut-être  quelques  autres  villes  dans  cette 
partie  de  l'Italie,  à  qui  de  plus  anciennes  colo- 
nies grecques  répandues  dans  tout  le  pays 
avaient  déjà  donné  le  nom  de  Grande-Grèce, 
Cependant  Ezéchias,  le  plus  pieux  et  le  plus 
juste  de  tous  les  rois  après  David,  régnait  en 
Judée  5.  Sennachérib,  fils  et  successeur  de  Sal- 
manasar, l'assiégea  dans  Jérusalem  avec  une 
armée  immense  :  elle  périt  en  une  nuit  par  la 
main  d'un  ange.  Ezéchias,  délivré  d'une  ma- 
nière si  admirable,  servit  Dieu,  avec  tout  son 
peuple,plus  fidèlement  que  jamais.  Mais  après 
la  mort  de  ce  prince  c,  et  sous  son  fils  Manas- 
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ses,  le  peuple  ingrat  oublia  Dieu,  et  les  désordres 
s'y  multiplièrent.  L'état  populaire  se  formait 
alors  parmi  les  Athéniens  i,  et  ils  commen- 
cèrent à  choisir  les  Archontes  annuels,  dont  le 
premier  fut  Créon. 

Pendant  que  l'impiété  s'augmentait  dans  le 
royaume  de  Juda,  la  puissance  des  rois  d'Assyrie, 
qui  devaient  en  être  les  vengeurs,  s'accrut  sous 
Asaraddon,  fils  de  Sennachérib.  Il  réunit  le 
royaume  de  Babylone  à  celui  de  Ninive  2,  et 
égala  dans  la  grande  Asie  la  puissance  des  pre- 
miers Assyriens.  Les  Mèdes  commençaient  aussi 
à  se  rendre  considérables.  Déjocès  leur  premier 
roi,  que  quelques-uns  prennent  pour  l'Arphaxad 
nommé  dans  le  livre  de  Judith,  fonda  la  superbe 
ville  d'Ecbatanes,  et  jeta  les  fondements  d'un 
grand  emph*e.  Ils  l'avaient  mis  sur  le  trône  pour 
couronner  ses  vertus,  et  mettre  fin  aux  désor- 
di-es  que  l'anarchie  causait  parmi  eux  s.  Con- 
duits par  un  si  grand  roi,ilsse  soutenaient  contre 
leurs  voisins  ;  mais  ils  ne  s'étendaient  pas.  Rome 
s'accroissait,  mais  faiblement.  Sous  Tulhis  Hos- 
tilius  son  troisième  roi  *,  et  par  le  fameux  com- 
bat des  Horaces  et  des  Curiaces,  Albe  fut  vaincue 
et  ruinée  :  ses  citoyens,  incorporés  à  la  ville  vic- 
toriease,  l'agrandirent  et  la  fortifièrent.  Romu- 
lus  avait  pratiqué  le  premier  ce  moyen  d'aug- 
menter la  ville,  où  il  reçut  les  Sabins  et  les 
autres  peuples  vaincus.  Ils  oubliaient  leur  défaite 
et  devenaient  des  sujets  affectionnés.  Rome  en 
étendant  ses  conquêtes  réglait  sa  milice;  et  ce 
fut  sous  Tullus  Hostilius  qu'elle  commença  à 
apprendre  cette  belle  discipline,  qui  la  rendit 
dans  la  suite  maîtresse  de  l'univers .  Le  royaume 
d'Egypte  affaibli  par  ses  longues  divisions  '">,  se 
rétablissait  sous  Psammitique.  Ce  prince,  qui 
devait  son  salut  aux  Ioniens  et  aux  Cariens,  les 
établit  dans  l'Egypte,  fermée  jusqu'alors  aux 
étrangers.  A  cette  occasion,  les  Egy[)tiens  en- 
trèrent en  commerce  avec  les  Grecs  ;  et  depuis 
ce  temps  aussi  l'histoire  d'Egypte,  jusque-là 
mêlée  de  fables  pompeuses  par  l'artifice  des  prê- 
tres, commence,  selon  Hérodote  o,  à  avoir  de 
la  certitude. 

Cependant  les  rois  d'Assyrie  devenaient  de  plus 
en  plus  redoutables  à  tout  l'Orient.  Saosduchin 
fils  d' Asaraddon  ',  qu'on  croit  être  le  Nabucho- 
donosor  du  livide  de  Judith,  défit  en  bataille 
rangée»  Arphaxad,  roi  des  Mèdes,  quel  qu'il  soit. 
Si  ce  n'est  pas  Déjocès  lui-même,  premier  fonda- 
teur d'Ecbatanes,  ce    peut  être  Phraorte  ou 


Aphraarte  son  fils,  qui  en  éleva  les  murailles. 
Enflé  de  sa  victoire,  le  superbe  roi  d'Assyrie 
entreprit  de  conquérir  toute  la  terre.  Dans  ce 
dessein,  il  passa  l'Euphrate,  et  ravagea  tout  jus- 
qu'en Judée.  Les  Juifs  avaient  irrité  Dieu  et 
s'étaient  abandonnés  à  l'idolâtrie  à  l'exemple 
deManassès  :  mais  ils  avaient  fait  pénitence  avec 
ce  prince  ;  Dieu  les  prit  aussi  en  sa  protection. 
Les  conquêtes  de  Nabuchodonosor  et  d'Holo- 
pherne  son  général  furent  tout  à  coup  arrêtées 
par  la  main  d'une  femme.  Déjocès,  quoique 
battu  par  les  Assyriens,  laissa  son  royaume  en 
état  de  s'accroître  sous  ses  successeurs.  Pendant 
que  Phraorte  son  fils,  et  Cyaxare  fils  de  Phraorte 
subjuguaient  la  Perse,  et  poussaient;leurs  con- 
quêtes dans  l'Asie  mineure  jusques  aux  bords 
de  d'Halys,  la  Judée  vit  passer  le  règne  détesta- 
table  d'Amon  fils  de  Manassès  1  ;  et  Josias  fils 
d'Amon,  sage  dès  l'enfance,  travaillait  à  répa- 
rer 2  les  désordres  causés  par  l'impiété  des  rois 
ses  prédécesseurs.  Rome,  qui  avait  pour  roi  An- 
cus  Martius,  domptait  quelques  Latins  sous  sa 
conduite,  et  continuant  à  se  faire  des  citoyens 
de  ses  ennemis,  elle  les  renfermait  dans  ses  mu- 
railles. Ceux  de  Veies,  déjà  affaiblis  par  Romu- 
lus,  firent  de  nouvelles  pertes.  Ancus  poussa  ses 
conquêtes  jusqu'à  la  mer  voisine  3,  et  bâtit  la 
ville  d'Ostie  à  l'embouchure  du  Tibre. 

En  ce  temps,  le  royaume  de  Babylone  fut  en- 
vahi par  Nabopolassar.Ce  traître,  que  Chinala- 
dan,  autrement  Sarac,  avait  fait  général  de  ses 
armées  contre  Cyaxare  roi  des  Mèdes,  se  joignit 
avec  Astyage  fils  de  Cyaxare,  prit  Chinaladan 
dans  Ninive,  détruisit  cette  grande  ville  si  long- 
temps maîtresse  de  l'Orient,  et  se  mit  sur  le 
trône  de  son  maître.  Sous  un  prince  si  ambi- 
tieux, Babylone  s'enorgueillit.  La  Judée,  dont 
l'impiété  croissait  sans  mesure,  avait  tout  à  crain- 
dre. Le  saint  roi  Josias  *  suspendit  pour  un  peu 
de  temps,  par  son  humilité  profonde,  le  châti- 
ment que  son  peuple  avait  mérité  ;  mais  le  mal 
s'augmenta  sous  ses  enfants  ^ .  Nabuchodonosor 
II,  plus  terrible  que  son  père  Nabopolassar,  lui 
succéda  6.  Ce  prince  nourri  dans  l'orgueil,  et 
toujours  exercé  à  la  guerre,  fit  des  conquêtes 
prodigieuses  en  Orient  et  en  Occident  ;  et  Baby- 
lone menaçait  toute  la  terre  de  la  mettre  en 
servitude.  Ses  menaces  eurent  bientôt  leur  effet 
à  l'égard  du  peuple  de  Dieu.  Jérusalem  fut  aban- 
donnée à  ce  superbe  vainqueur.,  qui  la  prit  par 
trois  lois  :  la  première  au  commencement  de 
son  règne  et  à  la  quatrième  année  du  règne  de 


'  An  de  Eom-  67  ;  devant  J.-C.  687.  —  '  An  de  Kom.  73  ;  dev- 
J.-C.  631.  -■  3  Herod.,  J.  i,  c.  96.  —  <  An  de  Rome  83;  dev.  J.-C- 
671.  —  5  An  de  Rome  84;  dev.  J.-C.  fi70.  —  >=  Herod..  lib.  H,  c.  154- 
—  '  An  de  Rome  97  ;  dev.  J.-C.  657.  —  «  An  de  Rome  98;  dev.  J.-C* 
656. 


1  An  de  Rome  111;  dev.  J..C.  643.  —  ^  An  de  Rome  113  ;  dev. 
J.-C.  641.  —  3  An  de  Rome  128  ;  dev.  J.-C.  626.  —  <  An  de  Rom© 
130;  dev.  J.-C.  624.  —  =  An  de  Rome  144;  dev.  J.-C.  610.  —  «  An 
de  Rome  147  ;  dev.  J.-C.  607. 
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Joakim,  d'où  commencent  les  soixante-dix  ans 
de  la  captivité  de  Babylone,  marqués  par  le 
prophète  Jérémie  i  ;  la  seconde,  sous  Jéclionias, 
ou  Joachin  fils  de  Joakim  2;  et  la  dernière,  sous 
Sédécias  ^,  où  la  ville  fut  renversée  de  fond 
en  comble,  le  temple  réduit  en  cendre  et  le  roi 
mené  captif  à  Babylone,  avec  Saraïa  souverain 
pontife,  et  la  meilleure  partie  du  peuple.  Les 
plus  illustres  de  ces  captifs  furent  les  prophètes 
Ezéchiel  et  Daniel.  On  compte  aussi  parmi  eux 
les  trois  jeunes  hommes  que  Nabuchodonosor 
ne  put  forcer  à  adorer  sa  statue,  ni  les  consumer 
par  les  flammes, 

La  Grèce  était  florissante,  et  ses  sept  Sages  se 
rendaient  illustres.  Quelque  te  mps  devant  la  der- 
nière désolation  de  Jérusalem  "*,  Solon,  l'un  de 
ces  sept  Sages,  donnait  des  lois  aux  Athéniens, 
établissait  la  liberté  sur  la  justice  :  les  Phocéens 
d'Ionie  ^  menaient  à  Marseille  leur  première  co- 
lonie. Tarquin  l'AncienroideRome,  après  avoir 
subjugué  une  partie  de  la  Toscane,  et  orné  la 
ville  de  Rome  par  des  ouvrages  magnifiques, 
acheva  son  règne.  De  son  temps,  les  Gaulois, 
conduits  par  Bellovèse  6,  occupèrent  dans  l'Ita- 
lie tous  les  environs  du  Pô,  pendant  que  Ségo- 
vèse  son  frère  mena  bien  avant  dans  la  Germa- 
nie un  autre  essaim  de  la  nation.  Servius  Tullius 
successeur  de  Tarquin,  établit  le  cens,  ou  le  dé- 
nombrement des  citoyens  distribués  en  certaines 
classes,  par  où  cette  grande  ville  se  trouva  réglée 
comme  une  famille  particulière.  Nabuchodono- 
sor embellissait  Babylone,  qui  s'était  enrichie 
des  dépouilles  de  Jérusalem  et  de  l'Orient.  Elle 
n'en  jouit  pas  longtemps.  Ce  roi,  qui  l'avait  or- 
née avec  tant  de  mîignificencc,  vit  en  mourant 
la  perte  prochaine  de  cette  superbe  ville  7.  Son 
fils  Evilmérodac  *,  que  ses  débauches  rendaient 
odieux,  ne  dura  guère,  et  fut  tué  9  par  Nériglis- 
sor  son  beau-frère,  qui  usurpa  le  royaume.  Pi- 
sistrate  usurpa  aussi  dans  Athènes  l'autorité 
souveraine,  qu'il  sut  conserver  trente  ans  du- 
rant, parmi  beaucoup  de  vicissitudes,  et  qu'il 
laissa  même  à  ses  enfants.  Nériglissor  ne  put 
souffrir  la  puissance  des  Mèdes,  qui  s'agrandis- 
saient en  Orient,  et  leur  déclara  la  guerre.  Pen- 
dant qu'Astyage,  fils  de  Gyaxare  I,  se  préparait 
à  la  résistance,  il  mourut  et  laissa  cette  guerre 
à  soutenir  à  Gyaxare  II  son  fils,  appelé  par  Daniel 
Darius  le  Mède. 

Celui-ci  nomma  pour  général  de  sonarmée^o, 
Cyrus,  fils  de  Mandane  sa  sœur  et  de  Gambyse 

'  Jcr.,  XXV,  11,  12  ;  xxix,  10.  —  2  An  de  Rome  155;  dev.  J.-C. 
699.  —  3  An  de  Kome  156  ;  dev.  J.-C.  598.  —  <  An  de  Eome  160  . 
dev.  J.  C.  594.  —  *  Art  de  Rome  176;  dc^ .  J.-C.  578.  —  ti  An  dé 
Eome  188;  dev.  J.-C.  5G6.  —  '  Ahyd.,  apud  Museb.,  Prcep.  Ev. 
1.  IX,  c.  41.  —  8  An  de  Rome  Vil;  dev.  J.-C.  562;  —  •'  An  de  Rome 
194  ;  dev.  J.-C.  560.  —  '»  An  de  Rome  195  ,  dev.  J.-C.  559. 


roi  de  Perse,  sujet  à  l'empire  des  Mèdes.  La  ré- 
putation de  Gyrus,  qui  s'était  signalé  en  diverse- 
guerres  sous  Astyage,  son  grand-père,  réunit  la 
plupart  des  rois  d'Orient  sous  les  étendards  de 
Gyaxare.  Il  prit,  dans  sa  ville  capitale,  Grésus 
roi  de  Lydie  ^  et  jouit  de  ses  richesses  immen- 
ses ;  il  dompta  les  autres  alliés  des  rois  de  Ba- 
bylone '-,  et  étendit  sa  domination  non-seulement 
sur  la  Syrie,  mais  encore  bien  avant  dans  l'Asie 
mineure 3.  Enfin  il  marcha  contre  Babylone; 
il  la  prit,  et  la  soumit  à  Gyaxare  son  oncle,  qui, 
n'étant  pas  moins  touché  de  sa  fidélité  que  de 
ses  exploits,  lui  donna  sa  fille  unique  et  son 
héritière  en  mariage.  Dans  le  règne  de  Gyaxare, 
Daniel  ^,  déjà  honoré,  sous  les  règnes  précé- 
dents, de  plusieurs  célestes  visions,  où  il  vit 
passer  devant  lui  en  figures  si  manifestes  tant  de 
rois  et  tant  d'empires,  apprit,  par  une  nouvelle 
révélation,  ces  septante  famé. i ses  semaines,  où 
les  temps  du  Christ  et  la  destinée  du  peuple  juif 
sont  expliqués.  C'était  des  semaines  d'années 
si  bien  qu'elles  conten  aient  quatre  cent  quatre- 
vingt-dix  ans  ;  et  cette  manière  de  compter  était 
ordinaire  aux  Juifs,  qui  observaient  la  septième 
année  aussi  bien  que  le  septième  jour  avec  un 
repos  religieux.  Quelque  temps  après  cette  vi- 
sion, Gyaxare  mourut  s,  aussi  bien  que  Gambyse 
père  de  Gyrus  ;  et  ce  grand  homme,  qui  leur 
succéda,  joignit  le  royaume  de  Perse,  obscur 
jusqu'alors,  au  royaume  des  Mèdes,  si  fort  aug- 
menté par  ses  conquêtes.  Ainsi  il  fut  maître  pai- 
sible de  tout  l'Orient,  et  fonda  le  plus  grand 
empire  qui  eût  été  dans  le  monde.  Mais  ce 
qu'il  faut  le  plus  remarquer,  pour  lasuite  de  nos 
époques,  c'est  que  ce  grand  conquérant,  dès  la 
première  année  de  son  règne,  donna  son  décret 
pour  rétablir  le  temple  de  Dieu  en  Jérusalem, 
et  les  Juifs  dans  la  Judée. 

Il  faut  un  peu  s'arrêter  en  cet  endroit,  qui 
est  le  plus  embrouillé  de  toute  la  chronologie 
ancienne,  parla  difficulté  de  concilier  l'histoire 
profane  avec  l'Histoire  Sainte.  Vous  aurez  sans 
doute,  Monseigneur,  déjà  remarqué  que  ce  que 
je  raconte  de  Gyrus  est  fort  différent  de  ce  que 
vous  en  avez  la  dans  Justin  ;  qu'il  ne  parle  point 
de  ce  second  royaume  des  Assyriens,  ni  de  ces 
fameux  rois  d'Assyrie  et  de  Babylone,  si  célè- 
bres dans  l'histoire  sainte  ;  et  qu'enfin  mon  ré- 
cit ne  s'accorde  guère  avec  ce  que  nous  raconte 
cet  auteur,  des  trois  premières  monarchies,  de 
celle  des  Assyriens  finie  en  la  personne  de  ^"ar- 
danapale,  de  celle  des  Mèdes  finie  en  lapersonne 
d'Astyage  grand-père  de  Gyrus,  et  de  colle  des 

'An  de  Rome  206  ;dev.  J--C.  548.  —  2  An  de  Rome  211;  dev.J.C. 
543.  —  '  An  de  Eome  216;  dev.  J.-C.  538.  —  ^  An  de  Eome  217  ; 
dev.  J.-C.  537.  —  ^  An  de  Rome  218  ;  dev.  J.-C.  536. 
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Perses  commenicti  par  Cyrus  et  détruite  par 

Alexandre. 

Vous  pouvez  joindre  à  Justin,  Diodore  avec 
la  plupart  des  auteurs  grecs  et  latins,  dont  les 
écrits  nous  sont  restés,  qui  racontent  ces  his- 
toires d'une  autre  manière  que  celle  que  j'ai 
suivie  ,  comme  plus  conforme  à  l'Ecriture. 

Mais  ceux  qui  s'étonnent  de  trouver  l'histoire 
profane  en  quelques  endroits  peu  conforme  à 
l'Histoire  sainte,  devraient  remarquer  en  même 
temps  qu'elle  s'accorde  encore  moins  avec  elle- 
même.  Les  Grecs  nous  ont  raconté  les  actions 
de  Cyrus  en  plusieurs  manières  différentes.  Hé- 
rodote en  remarque  trois,  outre  celle  qu'il  a 
suivie*,  et  il  ne  dit  pas  qu'elle  soit  écrite  par  des 
auteurs  plus  anciens  ni  plus  recevablesqueles 
autres.  H  remarque  encore  lui-même  *  que  la 
mort  deCyrus  est  racontée  diversement,  et  qu'il 
a  choisi  la  manière  qui  lui  a  paru  la  plus  vrai- 
semblable, sans  l'autoriser  davantage.  Xéno- 
phon  qui  a  été  en  Perse  au  service  du  jeune 
Cyrus  frère  d'Arlaxerxès  nommé  Mnémon,  a 
pu  s'instruire  de  plus  près  de  la  vie  et  de  la  mort 
de  l'ancien  Cyrus,  dans  les  annales  des  Perses 
et  dans  la  tradition  de  ce  pays;  et  pour  peu 
qu'on  soit  instruit  de  l'antiquité,  on  n'hésitera 
pas  à  préférer,  avec  saint  Jérôme  *,Xén6phon, 
un  si  sage  philosophe,  aussi  bien  qu'un  si  ha- 
bile capitaine,  à  Ctésias,  auteur  fabuleux,  que 
la  plupart  des  Grecs  ont  copié,  comme  Justin 
et  les  Latins  ont  fait  les  Grecs  ;  et  plutôt  même 
qu'Hérodote,  quoiqu'il  soit  très-judicieux.  Ce 
qui  me  détermine  à  ce  choix,  c'est  que  l'his- 
toire deXénophon,  plus  suivie  et  plus  vraisem- 
blable en  elle-même,  a  encore  cet  avantage, 
qu'elle  est  plus  conforme  à  l'Ecriture,  qui,  par 
son  antiquité  et  par  le  rapport  des  affaires  du 
peuple  juif  avec  celles  de  l'Orient,  mériterait 
d'être  préférée  à  toutes  les  histoires  grecques, 
quand  d'ailleurs  on  ne  saurait  pas  qu'elle  a 
été  dictée  parle  Saint-Esprit. 

Quant  aux  trois  premières  monarchies,  ce 
qu'en  ont  écrit  la  plupart  des  Grecs  a  paru  dou- 
teux aux  plus  sages  de  la  Grèce.  Platon  fait  voir 
en  général,  sous  le  nom  des  prêtres  d'Egypte, 
que  les  Grecs  ignoraient  |)ro[ondément  les  anti- 
quités *  ;  et  Aristote  a  rangé  parmi  les  conteurs 
de  fables  *,  ceux  qui  ont  écrit  les  Assyriaques. 

C'est  que  les  Grecs  on  écrit  tard  ;  et  que  vou- 
lant divertir  parles  histoires  anciennes  laGrèce 
toujours  curieuse,  ils  les  ont  composées  sur  des 
mémoires  confus,  qu'ils  se  sont  contentés  de 
millre  dans  un  ordre  agréable,  sans  se  trop 
sou«  ier  de  la  vérité. 


Et  certainement  la  manière  dont  on  arrange 
ordinairement  les  trois  premières  monarchies 
est  visiblement  fabuleuse.  Car,  après  qu'on  a 
fait  périr  sous  Sardanapale  l'empire  des  Assy- 
riens,, on  fait  paraître  sur  le  théâtre  lesMèdes, 
et  puis  les  Perses  ;  comme  si  les  Mèdes  avaient 
succédé  à  toute  la  puissance  des  Assyriens,  et 
que  les  Perses  se  fussent  établis  en  ruinant 
les  Mèdes. 

Mais  au  contraire  il  paraît  certain  que  lors- 
qu'Arbace  révolta  les  Mè  les  contre  Sardana- 
pale, il  ne  fit  que  les  affranchir,  sans  leur  squ- 
mettre  l'empire  d'Assyrie.  Hérodote  distingue 
le  temps  de  leur  affranchissement  d'avec  celui 
de  leur  premier  roi  Déjocès*;  et,  selon  la  sup- 
putation des  plus  habiles  chronologisles,  l'in- 
tervalle entre  ces  deux  temps  doit  avoir  été  en- 
viron de  quarante  ans.  Il  est  d'ailleurs  constant 
par  le  témoignage  uniforme  de  ce  grand  histo- 
rien et  de  Xénophon*,  pour  ne  point  ici  par- 
ler des  autres,  que  durant  les  temps  qu'on  attri- 
bue à  l'empire  des  Mèdes,  il  y  avait  en  Assyrie 
des  rois  très-puissants  que  tout  l'Orient  redou- 
tait, et  dont  Cyrus  abattit  l'empire  par  la  prise 
de  Babylone. 

Si  donc  la  plupart  des  Grecs,  et  les  Latins  qui 
les  ont  suivis,  ne  parlent  point  de  ces  rois 
Babyloniens;  s'ils  ne  donnent  aucun  rang  à  ce 
grand  royaume  parmi  les  première?  monar- 
chies dont  ils  racontent  la  suite  ;  enfin  î^i  nous 
ne  voyons  presque  rien,  dans  leurs  ouvrges, 
de  ces  fameux  rois  Téglathphalasar,  Salmana- 
sar,  Sennachérib,  Nabuchodonosor,  et  de  tant 
d'autres  si  renommés  dans  l'Ecriture  et  dans 
les  histoires  orientales,  il  le  faut  attribuer,  ou 
à  l'ignorancedesGrecs  plus  éloquents  dans  leurs 
narrations  que  curieux  dans  leurs  recherches, 
ou  à  la  perte  que  nous  avons  faite  de  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  recherché  et  de  plus  exact  dans 
leurs  histoires. 

En  effet  Hérodote  avait  promis  une  histoire 
particulière  des  Assyriens',  que  nous  n'avons 
pas,  soit  qu'elle  ait  été  perdue,  ou  qu'il  n'ait  pas 
eu  le  temps  de  la  faire  ;  et  on  peut  croire,  d'un 
historien  si  judicieux,  qu'il  n'y  aurait  pas  oublié 
les  rois  du  second  empire  des  Assyriens,  puis- 
que même  Sennachérib,  qui  en  était  l'un,  se 
trouve  encore  nommé  dans  les  livres  que  nous 
avons  de  ce  grand  auteur*,  comme  roi  des 
Assyriens  et  des  Arabes. 

Strabon,  qui  vivait  du  temps  d'Auguste,  rap- 
porte "  ce  que  Mégasthène,  auteur  ancien  et  voi- 
sin des  temps  d'Alexandre,  avait  laissé  par  écrit 


'  Berod.,  1.  i,  c.  95,  —  '  ié.,  c.  214.  —  »  Sier.  in.  Dan.,  c,  v. 
•  Plat,  in  Tim.  —  *  ArisM,  Polit.,  1.  v,  c.  10. 
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sur  les  fameuses  conquêtes  de  Nabucho  donosor 
roi  des  Chaldéens,  à  qui  il  fait  traverser  l'Eu- 
rope, pénétrer  l'Espagne,  et  porter  ses  armes 
jusqu'aux  Colonnes  d'Hercule.  Elien  nomme 
Tilgamus  roi  d'Assyriei,  c'est-à-dire  sans  diffi- 
culté, le  Tilgath  ou  le  Téglath  de  l'Histoire 
sainte  ;  et  nous  avons  dans  Ptolomée  un  dé- 
nombrement des  princes  qui  ont  tenu  les 
grands  empires,  parmi  lesquels  se  voit  une 
longue  suite  de  rois  d'Assyrie  inconnus  aux 
Grecs,  et  qu'il  est  aisé  d'accorder  avec  l'Histoire 
sacrée. 

Si  je  voulais  rapporter  ce  que  nous  racontent 
les  annales  des  Syriens,  un  Bérose,  un  Abydé- 
nus,  un  Nicolas  de  Damas,  je  ferais  un  trop 
long  discours.  Josèphe  et  Eusèbe  de  César ée 
nous  ont  conservé  les  précieux  fragments  de 
tous  ces  auteurs  2,  et  d'une  infinité  d'autres 
qu'on  avait  entiers  de  leurs  temps,  dont  le 
témoignage  confirme  ce  que  nous  dit  l'Ecriture 
sainte  touchant  les  antiquités  orientales,  et  en 
particulier  touchant  les  histoires  assyriennes. 
Pour  ce  qui  est  de  la  monarchie  des  Mèdes, 
que  la  plupart  des  historiens  profanes  mettent 
la  seconde  dans  le  dénombrement  des  grands 
empires, comme  séparée  de  celle  des  Perses,il 
est  certain  que  l'Ecriture  les  unit  toujours  en- 
semble ;  et  vous  voyez.  Monseigneur,  qu'outre 
l'autorité  des  Livres  saints,  le  seul  ordre  des 
faits  montre  que  c'est  à  cela  qu'il  s'en  faut 
tenir. 

Les  Mèdes  avant  Cyrus,  quoique  puissants  et 
considérables,  étaient  effacés  par  la  grandeur 
des  rois  de  Babylone.  Mais  Cyrus  ayant  conquis 
leur  royaume  par  les  forces  réunies  des  Mèdes 
et  des  Perses, ,  dont  il  est  ensuite   devenu  le 
maître  par  une  succession  légitime,  comme 
nous  l'avons    remarqué  après  Xénophon,  il 
paraît  que  le  grand  empire  dont  il  a  été  le  fon- 
dateur a  dû  prendre  son  nom  des  deux  nations  • 
de  sorte  que  celui  des  Mèdes  et  celui  des  Perses 
ne  sont  pas  la  môme  diose,  quoique  la  gloire 
de  Cyrus  y  ait  fait  prévaloir  le  nom  des  Perses. 
On  peut  encore  penser  qu'avant  la  guerre  de 
Babylone,  les  rois  des  Mèdes  ayant  étendu  leurs 
conquêtes  du   côté  des  colonies  grecques  de 
l'Asie  mineure,  ont  été  par  ce  moyen  célèbres 
parmi  les  Grecs,  qui  leur  ont  attril3ué  l'empire 
de  la  grande  Asie,  parce  qu'ils  ne  connaissaient 
qu'eux  de  tous  les  rois  d'Orient.  Cependant  les 
rois  de  Ninive  et  de  Babylone,  plus  puissants, 
mais  plus  inconnus  à  la  Grèce,  ont  été  pres- 
que oubliés  dans  ce  qui  nous  reste  d'histoires 

'  yEUan.,  Bist.  Anim.,  lit.  XU,  c.  21.  —  •  Joseph.,  Ant.  lib.  ix 
c.  itlt.  et  lib.  X,  c.  11  ;  lib.  i,  Cont.  Apion.;  Euseb.  Prœp.  Evang.', 
lib.  IX. 


grecques  ;  et  tout  le  temps  qui  s'est  écoulé  de- 
puis Sardanapale  jusqu'à  Cyrus  a  été  donné  aux 
Mèdes  seuls. 

Ainsi  il  ne  faut  plus  tant  se  donner  de  peine 
à  conciher  en  ce  point  l'histoire  profane  avec 
l'Histoire  sacrée.  Car  quant  à  ce  qui  regarde  le 
premier  royaume  des  Assyriens,  l'Ecriture  n'en 
dit  qu'un  mot  en  passant,  et  ne  nomme  ni 
Ninus  fondateur  de  cet  empire,  ni,  à  la  réserve 
de  Phul,  aucun  de  ses  successeurs,  parce  que 
leur  histoire  n'a  rien  de  commun  avec  celle  du 
peuple  de  Dieu.  Pour  les  seconds  Assyriens,  la 
plupart  des  Grecs  ou  les  ont  entièrement  igno- 
rés, ou,  pour  ne  les  avoir  pas  assez  connus,  ils 
les  ont  confondus  avec  les  premiers. 

Quand  donc  on  objectera  ceux  des  auteurs 
grecs  qui  arrangent  à  leurs  fantaisie  les  trois 
premières  monarchies,  et  qui  font  succéder  les 
Mèdes  à  l'ancien  empire  d'Assyrie,  sans  parler 
du  nouveau,  que  l'Ecriture  fait  voir  si  puissant, 
il  n'y  a  qu'à  répondre  qu'ils  n'ont  point  connu 
cette  partie  de  l'histoire,  et  qu'ils  ne  sont  pas 
moins  contraires  aux  plus  curieux  et  aux  mieux 
instruits  des  auteurs  de  leur  nation  qu'à  l'Ecri- 
ture. 

Et  ce  qui  tranche  en  un  mot  toute  la  diffi- 
culté, les  auteurs  sacrés,  plus  voisins,  par  les 
temps  et  par  les  lieux,  des  royaumes  d'Orient, 
écrivant  d'ailleurs  l'histoire  d'un  peuple  dont 
les  affaires  sont  si  mêlées  avec  celles  de  ces 
grands  empires,  quand  ils  n'auraient  que  cet 
avantage,  pourraient  faire  taire  les  Grecs,  et  les 
Latins  qui  les  ont  suivis. 

Si  toutefois  on  s'obstine  à  soutenircet  ordre 
célèbre  des  trois  premières  monarchies,  et  que 
pour  garder  aux  Mèdes  seuls  le  second  rang  qui 
leur  est  donné,  on  veuille  leur  assujettir  les  rois 
de  Babylone,  en  avouant  toutefois  qu'après 
environ  cent  ans  de  sujétion,  ceux-ci  se  sont 
affranchis  par  une  révolte  ;  on  sauve  en  quel- 
que façon  la  suite  de  l'Histoire  sainte,  mais  on 
ne  s'accorde  guère  avec  les  meilleurs  historiens 
profanes,  auxquels  l'Histoire  sainte  est  plus 
favorable  en  ce  qu'elle  unit  toujours  l'empire 
des  Mèdes  à  celui  des  Perses. 

11  reste  encore  à  vous  découvrir  une  des 
causes  de  l'obscurité  de  ces  anciennes  histoires. 
C'est  que  comme  les  rois  d'Orient  prenaient 
plusieurs  noms,  ou  si  vous  voulez  plusieurs 
titres,  qui  ensuite  leur  tenaient  lieu  de  nom 
propre,  et  que  les  peuples  les  traduisaient  ou 
les  prononçaient  ditféremment,  selon  les  divers 
idiomes  de  chaque  langue  ;  des  histoires  si 
anciennes,  dont  il  reste  si  peu  de  bons  mé- 
moires, ont  dû  être  par  là  fort  obscurcies.  La 
confusion  des  noms  en  aura  sans  doute  beau- 
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coup  mis  dans  les  choses  mêmes,  et  dans  les 
personnes  ;  et  de  là  vient  la  peine  qu'on  a  de 
situer  dans  l'histoire  grecque  les  rois  qui  ont 
eu  le  nom  d'Assuérus,  autant  inconnu  aux 
Grecs  que  connu  aux  Orientaux. 

Quicroirait  en  effet  que  Gyaxare  fût  le  même 
nom  qu'Assuérus,  composé  du  mot  Ky,  c'est-à- 
dire  Seigneur,  et  du  mot  Axare,  qui  revient 
manifestement  à  Axuérus,  ou  Assuérus  ?  Trois 
ou  quatre  princes  ont  porté  ce  nom,  quoiqu'ils 
en  eussent  encore  d'autres.  Ainsi  il  n'y  a  nul 
doute  que  Darius  le  Mède  ne  puisse  avoir  été 
un  Assuérus  ou  Gyaxare  ;  et  tout  cadre  à  lui 
donner  un  de  ces  deux  noms.  Si  on  était  averti 
queNabuchodonosor,  Nabuchodrosor,  et  Nabo- 
colassar,  ne  sont  que  le  même  nom,  ou  que  le 
nom  du  même  homme,  on  aurait  peine  à  le 
croire  ;  et  cependant  la  chose  est  certaine.  G'est 
un  nom  tiré  de  Nabo,  un  des  dieux  que  Baby- 
lone  adorait,  et  qu'on  insérait  dans  les  noms 
des  rois  en  différentes  manières.  Sargon  est  Sen- 
nachérib  ;  Oziasest  Azarias;  Sédécias  est  Matha- 
nias  ;  Joachas  s'appelait  aussi  Selliim  :  on  croit 
que  Sous  ou  Sua  est  le  même  que  Sabacon  roi 
d'Ethiopie  ;  Asaraddon  qu'on  prononce  indiffé- 
remment Esar-Haddon,  ou  Asorhaddan,  est 
nommé  Asénaphar  par  les  Cuthéens  i;  on  croit 
que  Sardanapale  est.le  même  que  quelques  his- 
toriens ont  nommé  Sarac  :  et  par  une  bizarrerie 
dont  on  ne  sait  point  l'origine,  ce  même  roi  se 
trouve  nommé  par  les  Grecs  Tonos-Goncoléros. 
Nous  avons  déjà  remarqué  que  Sardanapale 
était  vraisemblablement  Sardan  fils  de  Phul  ou 
Pul.  Mais  qui  sait  si  ce  Pul  ou  Phul  dont  il  est 
parlé  dans  l'Histoire  sainte  2,  n'est  pas  lemême 
que  Phalasar  ?  car  une  des  manières  de  varier 
ces  noms  était  de  les  abréger,  de  les  allonger, 
de  les  terminer  en  diverses  inflexions,  selon  le 
génie  des  langues.  Ainsi  Téglathphalasar,  c'est- 
à-dire  Téglath  fils  de  Phalasar,  pourrait  être  un 
des  fils  de  Phul,  qui,  plus  vigoureux  que  son 
frère  Sardanapale,  aurait  conservé  une  partie 
de  l'empire  qu'on  aurait  ôté  à  sa  maison.  On 
pourrait  faire  une  longue  liste  des  Orientaux, 
dont  chacun  a  eu,  dans  les  histoires,  plusieurs 
noms  différents;  mais  il  suffit  d'être  instruit  en 
général  de  cette  coutume.  Elle  n'est  pas  incon- 
nue aux  Latins,  parmi  lesquels  les  titres  et  les 
adoptions  ont  multiplié  les  noms  en  tant  de 
sortes.  Ainsi  le  titre  d'Auguste  et  celui  d'Afri- 
cain sont  devenus  les  noms  propres  de  César 
Octavien  et  des  Scipions  ;  ainsi  les  Nérons  ont 
été  Césars.  La  chose  n'est  pas  douteuse,  et  une 
plus  longue  discussion  d'un  lait  si  constant  est 
inutile. 

'  /.  Ssif',  Vi,  3,  10.«—  3 IV.  Rtg.,  xv,  19  ;  /.  ParaUp,,  v,  26. 


Pour  ceux  qui  s'étonneront  de  ce  nombre 
infini  d'années  que  les  Egyptiens  se  donnent 
eux-mêmes,  jelesrenvoie  à  Hérodote,  qui  nous 
assure  précisément,  comme  on  vient  de  voir, 
que  leur  histoire  n'a  de  certitude  que  depuis  lé 
temps  de  Psammitique  i  ;  c'est-à-dire  six  à  sept 
cents  ans  avant  Jésus-Christ.  Que  si  l'on  se 
trouve  embarrassé  de  la  durée  que  le  commun 
donne  au  premier  empire  des  Assyriens,  il  n'y 
a  qu'à  se  souve  nir  qu'Hérodote  l'a  réduite  à 
cinq  cent  vingts  ans  2,  et  qu'il  est  suivi  par  Denys 
d'Halicarnasse,  le  plus  docte  des  historiens,  et 
par  Appien.Et  ceux  qui  après  tout  cela  se  trou- 
vent trop  resserrés  dans  la  supputation  ordi- 
naire des  années,  pour  y  ranger  à  leur  gré  tous 
les  événements  et  toutes  les  dates  qu'ils  croi- 
ront certaines,  peuvent  se  mettre  au  large  tant 
qu'il  leur  plaira  dans  la  supputation  des  Sep- 
tante, que  l'Eglise  leur  laisse  libre,  pour  y 
placer  à  leur  aise  tous  les  rois  qu'on  veut  don- 
ner à  Ninive,avec  toutes  les  années  qu'on  attri- 
bue à  leur  règne  ;  toutes  les  dynasties  des 
Egyptiens,  en  quelque  sorte  qu'ils  les  veulent 
arranger;  et  encore  dans  l'histoire  de  la  Chine, 
sans  même  attendre,  s'ils  veulent,  qu'elle  soit 
plus  éclaircie. 

Je  ne  prétends  plus,  Monseigneur,  vous  em- 
barrasser, dans  la  suite,  des  difficultés  de  chro- 
nologie, qui  vous  sont  très-peu  nécessaires. 
Celle-ci  était  trop  importante  pour  ne  la  pas 
éclaircir  en  cet  endroit  ;  et  après  vous  en  ;  voir 
dit  ce  qui  suffit  à  notre  dessein,  je  reprends  n 
suite  de  nos  époques. 

HUITIÈME    ÉPOQUE. 

Cyrus ,    ou    les  Juifs   rétablis. 

Sixième  Age  du  monde. 

Ce  fut  donc  218  ans  après  la  fondation  de 
Rome,  S36  ans  avant  Jésus-Christ,  après  les 
soixante-dix  ans  de  la  captivité  de  Babylone  3, 
et  la  même  année  que  Cyrus  fonda  l'empire  des 
Perses,  que  ce  prince,  choisi  de  Dieu  pour  être 
le  hbérateur  de  son  peuple  elle  restaurateur  de 
son  temple,  mit  la  main  à  ce  grand  ouvrage. 
Incontinent  après  la  publication  de  son  ordon- 
nance, Zorobabel,  accompagné  de  Jésus  fils  de 
Josédec,  souverain  pontife,  ramena  les  captifs 
qui  rebâtirent  l'autel  *  et  posèrent  les  fonde- 
ments du  second  temple.  Les  Samaritains,  ja- 
loux de  leur  gloire,  voulurent  prendre  part  à  ce 
grand  ouvrage;  et,  sous  prétexte  qu'ils  ado- 
raient le  Dieu  d'Israël,  quoiqu'ils  en  joignissent 
le  culte  à  celui  de  leurs  faux  dieux,  ils  prièrent 

'  Herod.,  lib.  il,  c.  154.  —  2  Ibid.,  lib.  i,  c.  93.  —  3  An  de  Roir.e 
218;  dev.  J.-C.  536.  —  «  An  de  Rome  219;  deT.  J.-C.  535. 
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Zorobabel  de  leur  permettre  de  rebâtir  avec 
lui  le  temple  de  Dieu i.  Mais  les  enfants  de  Juda, 
qui  détestaient  leur  culte  mêlé,  rejetèrent  leur 
proposition.  Les  Samaritains  irrités  traversèrent 
leur  dessein  par  toute  sorte  d'artifices  et  de  vio- 
lences. Environ  ce  temps,  Servius  Tullius,  après 
avoir  agrandi  la  ville  de  Rome,  conçut  le  des- 
sein de  la  mettre  en  république  2.  Il  périt  au 
milieu  de  ces- pensées,  par  les  conseils  de  sa 
fille  et  par  le  commandement  de  Tarquin  le 
Superbe,  son  gendre.  Ce  tyran  envahit  le 
royaume  où  il  exerça  durant  un  long  temps 
toute  sorte  de  violences.  Cependant  l'empire 
des  Perses  allait  croissant  :  outre  ces  provinces 
immenses  de  la  grande  Asie,  tout  ce  vaste  con- 
tinent de  l'Asie  inférieure  leur  obéit  ;  les  Sy- 
riens et  les  Arabes  furent  assujettis;  l'Egypte, 
si  jalouse  de  ses  lois,  reçut  les  leurs  3.  La  con- 
quête s'en  fit  par  Canibyse,  fils  de  Cyrus.  Ce 
brutal  ne  survécut  guère  à  Smerdis  son  frère  '', 
qu'un  songe  ambigu  lui  fit  tuer  en  secret.  Le 
mage  Smerdis  régna  quelque  temps  sous  le 
nom  de  Smerdis  frère  de  Cambyse  :  mais  sa 
fourbe  fut  bientôt  découverte.  Les  sept  prin- 
cipaux seigneurs  conjurèrent  contre  lui,  et  l'un 
d'eux  fut  mis  sur  le  trôner  Ce  fut  Darius  fils 
d'Hystaspe,  qui  s'appelait  dans  ses  inscriptions 
le  meilleur  et  le  mieux  tait  de  tous  les  hom- 
mes e.  Plusieurs  marques  le  font  reconnaître 
pour  l'Assuérus  du  livre  d'Esther,  quoiqu'on 
n'en  convienne  pas.  Au  commencement  de  son 
règne,  le  temple  fut  achevé,  après  diverses  in- 
terruptions causées  par  les  Samaritains'.  Une 
haine  irréconciliable  se  mit  entre  les  deux  peu- 
ples, et  il  n'y  eut  rien  de  plus  opposé  que  Jé- 
rusalem et  Samarie.  C'est  du  temps  de  Darius 
que  commence  la  liberté  de  Rome  et  d'Athènes, 
et  la  grande  gloire  delà  Grèce.  Harmodius  et 
Aristogiton,  athéniens,  délivrent  leur  pays  » 
d'Hipparque,  fils  de  Pisistrate,  et  sont  tués  par 
ses  gardes.  Hippias,  frère  d'Hipparque,  tâche 
en  vain  de  se  soutenir.  Il  est  chassé  9  :  la  tyran- 
nie des  Pisistratides  est  entièrement  éteinte.  Les 
Athéniens  affranchis  dressent  des  statues  à  leurs 
libérateurs,  et  rétablissent  l'état  populaire.  Hip- 
pias se  jette  entre  les  bras  de  Darius,  qu'il  trouva 
déjà  disposé  à  entreprendre  la  conquête  de  la 
Grèce,  et  n'a  plus  d'espérance  qu'en  sa  protection. 
Dans  le  temps  qu'il  fut  chassé,  Rome  se  défit 
aussi  de  ses  tyrans.  Tarquin  le  Superbe  avait 
rendu  par  ses  violences  la  royauté  odieuse  10  : 

»  /,  Esd.,  IV,  2,  3.  —  2  An.  de  Eome  221  ;  dev.  J.-C-  S33.  — 
»  An  de  Rome  229;  dev.  J.-C.  525.  -  <  An  de  Eome  232  ;  dev.  J.-C. 
522.  —  ■■'  An  drt  Eome  233  ;  dev.  J.-C.  531.  —  6  Herod.,  lib.  iv,  c- 
91.  —  '  /.  Esdr.,  v,  VI.  —  8  An  de  Eome  241  ;  dev.  J.-C.  513.  — 
9  An  de  Eome  244  ;  dev.  J.-C.  510.  —  '«  An  deKome  245  ;  dev.  J.-O. 
509. 


l'impudicité  de  Sexte  son  fils  acheva  de  la  dé- 
îruire.  Lucrèce  déshonorée    se  tua  elle-même: 
son  sang  et  les  harangues  de  Brutus  animèrent 
les  Romains.  Les  rois  furent  bannis,  et  l'empire 
consulaire  fut  établi  suivant  les  projets  de  Ser- 
vius Tullius  ;  mais  il  fut  bientôt  affaibli   par  la 
jalousie  du  peuple.  Dès  le  premier    consulat, 
P.  Valérius,  consul  célèbre  par  ses  victoires,  de- 
vint   suspect  à  ses  citoyens  ;  et  il  fallut,  pour 
les  contenter,  établir  la  loi  qui  permit  d'appeler 
au  peuple,  du  sénat  et  des  consuls,  dans  toutes 
les  cause  où  il  s'agissait  de  châtier  un  citoyen. 
Les  Tarquins  chassés  trouvèrent  des  défenseurs; 
les  rois  voisins  regardèrent  leur  bannissement 
comme  une  injure  faite  à  tous  les  rois  ;  et  Por- 
séna,  roi  des  Clusiens,  peuple  d'Etrurie  • ,  prit 
les  armes  contre  Rome.  Réduite  à  l'extrémité, 
et  presque  prise,  elle  fut  sauvée  par  la  valeur 
d'Horatius  Codés.  Les  Romains  firent  des  pro- 
diges pour  leur  liberté  :  Scévola,  jeune  citoyen, 
se  brûla  la  main  qui  avait  manqué  Porséna. 
CléUe,  une  jeune  fille,  étonna  ce  prince  par  sa 
hardiesse.  Porséna  laissa  Rome  en  paix,  et  les 
Tarquins  demeurèrent  sans  ressource.  Hippias, 
pour  qui  Darius  se  déclara  %  avait  de  meilleures 
espérances.  Toute  la  Perse  se  remuait  en  sa  fa- 
veur, et  Athènes  était  menacée  d'une  grande 
guerre.  Durant  que  Darius  *  en  faisait  les  pré- 
paratifs, Rome,   qui  s'était  si  bien  défendue 
contre  les  étrangers,  pensa  périr  par  elle-même  ; 
la  jalousie  s'était  réveillée  entre  les  patriciens  et 
le  peuple;  la  puissance   consulaire,  quoique 
déjà  modérée  par  la  loi  de  P.  Valérius,   parut 
encore  excessive  à  ce  peuple  trop  jaloux  de  sa 
liberté.  Il  se  retira  au  mont  Aventin:  les  con- 
seils violents  furent  inutiles  ;  le  peuple  ne  put 
être  ramené  que  par  les  paisibles  remontrances 
de  Ménénius  Agrippa;  mais  il  fallut  trouver  des 
tempéraments,  et  donner  au  peuple  des  tribuns 
pour  le  détendre  contre  les  consuls.  La  loi  qui 
établit  cette  nouvelle  magistrature,  fut  appelée 
la  loi  sacrée  ;  et  ce  fut  là  que  commencèrent  les 
tribuns  du  peuple.  Darius   avait  enfin   éclaté 
contre  la  Grèce.  Son  gendre  Mardonius,  après 
avoir  traversé  l'Asie,  croyait  accabler  les  Grecs 
parle  nombre  de  ses  soldats  *;  mais  Miltiade 
défit  cette  armée  immense  dans  la  plaine  de 
Marathon,  avec  dix  mille  Athéniens.  Rome  bat- 
tait tous  ses  ennemis  aux  environs,  et  semblait 
n'avoir  à  craindre  que  d'elle-même.  Coriolan, 
zélé  patricien  et  le  plus  grand  de  ses  capitaines, 
chassé  malgré  ses  services,  par  la  faction  po- 
pulaire, médita  la  ruine  de  sa  patrie  %  mena 

•  An  Je  R^me  1^17  ;  dev.  J.-C.  507.  —  '  An  de  Rome  251  ;  dev. 
J.-C.  5(0.  —  '  An  de  Rome  1-61  ;  dev.  J.-C.  493.  —  '  An  de  Home 
■.C4  ;  dev,  J.-C.  400.  —  '  Ad  de  Rome  265;  dev,  J.-C.  489. 
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les  Voisques  contre  elle,  la  réduisit  à  l'extrémité i, 
et  ne  put  être  apaisé  que  par  sa  mère. 

La  Grèce  ne  jouit  pas  longtemps  du  repos  que 
la  bataille  de  Marathon  lui  avait  donné.  Pour  ven- 
ger l'affront  de  la  Perse  et  de  Darius  2,  Xerxès  son 
filsetson  successeur  et  petit-fils  de  Cyrus  par  sa 
mère  Atosse,  attaqua  les  Grecs  avec  onze  cent 
mille  combattants  (d'autres  disent  dix-sept  cent 
mille],  sans  compter  son  armée  navale  de  douze 
cents  vaisseaux.  Léonidas,  roi  de  Sparte,  qui 
n'avait  que  trois  cents  hommes,  lui  en  tua  vingt 
mille  au  passage  des  Thermcpyles,  et  périt  avec 
les  siens.  Par  les  conseils  de  Thémislocle,  athé- 
nien, l'armée  navale  de  Xerxès  est  défaite  la 
même  année  près  de  Salamine.  Ce  prince  re- 
passe l'Hellespont  avec  frayeur  3;etunan  après, 
son  armée  de  terre,  que  Àlardonius  comman- 
dait, est  taillée  en  pièces  auprès  de  Platée  par 
Pausanias,  roi  de  Lacédémone,  et  par  Aristide, 
athénien,  appelé  le  Juste.  La  bataille  se  donna 
le  matin;  et  le  soir  de  cette  fameuse  journée, 
les  Grecs  Ioniens,  qui  avaient  secoué  le  joug 
des  Perses,  leur  tuèrent  trente  mille  hommes 
dans  la  bataille  de  Mycale,  sous  la  conduite  de 
Léotychides.  Ce  général,  pour  encourager  ses 
soldats,  leur  dit  que  Mardonius  venait  d'être 
défait  dans  la  Grèce.  La  nouvelle  se  trouva  vé- 
ritable, ou  par  un  effet  prodigieux  de  la  renom- 
mée, ou  plutôt  par  une  heureuse  rencontre  ; 
et  tous  les  Grecs  de  l'Asie  Mineure  se  mirent  en 
hberté.  Cette  nation  remportait  partout  de 
grands  avantages;  et  un  peu  auparavant  les 
Carthaginois,  puissants  alors,  furent  battus  dans 
la  Sicile,  où  ils  voulaient  étendre  leur  domi- 
nation, à  la  sollicitation  des  Perses.  Malgré  ce 
mauvais  succès,  ils  ne  cessèrent  depuis  de  faire 
de  nouveaux  desseins  sur  une  île  si  commode 
à  leur  assurer  l'empire  de  la  mer,  que  leur  ré- 
publique affectait.  La  Grèce  le  tenait  alors; 
maiselle  ne  regardait  que  l'Orient  elles  Perses. 

Pausanias 'î  venait  d'affranchir  l'île  de  Chypre 
de  leur  joug,  quand  il  conçut  le  dessein  d'asser- 
vir son  pays».  Tous  ses  projets  furent  vains, 
quoique  Xerxès  lui  promit  tout  :  le  traître  fut 
trahi  par  celui  qu'il  aimait  le  plus,  et  son  in- 
fâme amour  lui  coûta  la  vie  ''.  La  même  année, 
Xerxès  fut  tué  par  Artaban  son  capitaine  des 
gardes 7,  soit  que  ce  perfide  voulût  occuper  le 
trône  de  son  maître,  ou  qu'il  craignît  les  ri- 
gueurs d'un  prince  dont  il  n'avait  pas  exécuté 
assez  promplementles  ordres  cruels.  Arlaxerxe 
à  la  Longue-Alain,   son    fils,    commença  son 

'  An  de  Rome  266  ;  dev.  J.-C.  488.  —  ^  An  de  Rome  274  ;  dev. 
J.-C  480.  —  3  An  de  Rome  275  ;  dev.  J.-C.  479.  —  ^  An  de  Rome 
277  ;  dev.  J.^  477.  —  *  An  de  Rome  278;  dev.  J.-C.  476.  —  «  An 
do  Rome  280  ;  dev.  J.-C.  474.  —  '  ArUt.,  Folit.,  Ub.  v,  C  10. 


]  ègne,  et  reçut  peu  de  temps  après  une  lettre 
de  Thémistocle  i  qui,  proscrit  par  ses  citoyens, 
lui  offrit  ses  services  contre  les  Grecs.  Il  sut 
estimer  autant  qu'il  le  devait  un  capitaine  si 
renommé  et  lui  fit  un  grand  établissement, 
malgré  la  jalousie  des  Satrapes.  Ce  roi  magna- 
nime2  protégea  le  peuple  Juif  3;  et  dans  sa 
vingtième  année,  que  ses  suites  rendent  mémo- 
rable, il  permit  à  Néhémias  de  rétablir  Jéru- 
salem avec  ses  murailles '^.  Ce  décret  d'Arta- 
xerxe  diffère  de  celui  de  Cyrus,  en  ce  que  celui 
de  Cyrus  regardait  le  temple,  et  celui-ci  est  fait 
pour  la  ville.  A  ce  décret  prévu  par  Daniel,  et 
marqué  dans  sa  prophétie  5,  les  quatre  cent  qua- 
tre-vingt-dix ans  de  ses  semaines  commencent. 
Cette  importante  date  a  de  solides  fonde- 
ments. Le  bannissement  de  Thémistocle  est 
placé,  dans  la  Chronique  d'Eusèbe,  à  la  der- 
nière année  de  la  76*  olympiade,  qui  revient  à 
l'an  280  de  Rome.  Les  autres  chronologistes  le 
mettent  un  peu  au  dessous:  la  différence  est 
petite,  et  les  circonstances  du  temps  assurent  la 
date  d'Eusèbe.  Elles  se  tirent  de  Thucydide, 
historien  très-exact  ;  et  ce  grave  auteur,  con- 
temporain presque,  aussi  bien  que  citoyen,  de 
Thémistocle,  lui  fait  écrire  sa  lettre  au  com- 
mencement du  règne  d'Artaxerxe^.  Cornélius 
Népos,  auteur  ancien  et  judicieux  autant  qu'é- 
légant, ne  veut  pas  qu'on  doute  de  cette  date 
après  l'autorité  de  Thucydide  ^  :  raisonnement 
d'autant  plus  solide,  qu'un  autre  auteur  plus 
ancien  encore  que  Thucydide  s'accorde  avec 
lui.  C'est  Charon  de  Lampsaque  cité  par  Plutar- 
que8;et  Plutarque  ajoute  lui-même  que  les 
Annales,  c'est-à-dire  celles  de  Perse,  sont  con- 
formes à  ces  deux  auteurs.  Il  ne  les  suit  pour- 
tant pas,  mais  il  n'en  dit  aucune  raison  ;  et  les 
historiens  qui  commencent  huit  ou  neuf  ans 
plus  tard  le  règne  d'Artaxerxe ,  ne  sont  ni  du 
temps,  ni  d'une  si  grande  autorité.  Il  parait  donc 
indubitable  qu'il  en  faut  placer  le  commence- 
ment vers  la  fin  de  la  "iQ""  olympiade,  et  appro- 
chant de  l'année  280  de  Rome  ;  par  où  la  ving- 
tième année  de  ce  prince  doit  arriver  vers  la 
fin  de  la  81*  olympiade,  et  environ  l'an  300  de 
Rome.  Au  reste,  ceux  qui  rejettent  plus  bas 
le  commencement  d'Artaxerxe,  pour  concilier 
les  auteurs,  sont  réduits  à  conjecturer  que  son 
père  l'avaitdu  moins  associé  au  royaume  quand 
Thémistocle  écrivit  sa  lettre;  et  en  quelque  façon 
que  ce  soit,  notre  date  est  assurée.  Ce  fondement 


'  An  du  monde  281  ;  dev.  J.-C.  473.  —  2  An  de  Rome  237  ;  dev. 
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étant  posé,  le  reste  du  compte  est  aisé  à  faire,  et 
la  suite  le  rendra  sensible.  Après  le  décret  d'Ar- 
taxerxe,  les  Juifs  travaillèrent  à  rétablir  leur 
ville  et  ses  murailles,  comme  Daniel  l'avait  pré- 
dit i.  Néhémias  conduisit  l'ouvrage  avec  beau- 
coup de  prudence  et  de  fermeté,  au  milieu  delà 
résistance  des  Samaritains,  des  Arabes  et  des 
Ammonites.  Le  peuple  fit  un  effort,  et  Eliasib, 
souverain  pontife,  l'anima  par  son  exemple. 

Cependant  les  nouveaux  magistrats  qu'on 
avait  donnés  au  peuple  romain,  augmentaient 
les  divisions  de  la  ville  ;  et  Rome,  formée  sous 
des  rois,  manquait  des  lois  nécessaires  à  la 
bonne  constitution  d'une  république.  La  répu- 
tation de  la  Grèce,  plus  célèbre  encore  par  son 
gouvernement  que  par  ses  victoires,  excita  les 
Romains  à  se  régler  sur  son  exemple.  Ainsi 
ils  envoyèrent  des  députés  2  pour  recher- 
cher les  lois  des  villes  de  Grèce,  et  sur- 
tout celles  d'Athènes,  plus  conformes  à  l'état 
de  leur  république.  Sur  ce  modèle,  dix  magis- 
trats absolus,  qu'on  créa  l'année  d'après  3,  sous 
le  nom  de  Décemvirs,  rédigèrent  les  lois  des 
Douze  Tables,  qui  sont  le  fondement  du  droit 
romain.  Le  peuple  *,  ravi  de  l'équité  avec  la- 
quelle ils  les  composèrent,  leur  laissa  empiéter 
le  pouvoir  suprême,  dont  ils  usèrent  tyranni- 
quement.  lise  fit  alorsde  grands  mouvements  s 
par  l'intempérance  d'Appius  Claudius,  un  des 
décemvirs,  et  par  le  meurtre  de  Virginie,  que 
son  père  aima  mieux  tuer  de  sa  propre  main 
que  de  la  laisser  abandonnée  à  la  passion  d'Ap- 
pius. Le  sang  de  cette  seconde  Lucrèce  réveilla 
le  peuple  romain,  et  les  décemvirs  furent  chas- 
sés. 

Pendant  que  les  lois  romaines  se  formaient 
sous  les  décemvirs,  Esdras,  docteur  de  la  loi, 
et  Néhémias,  gouverneur  du  peuple  de  Dieu 
nouvellement  rétabli  dans  la  Judée,  réformaient 
les  abus,  et  faisaient  observer  la  loi  de  Moïse 
qu'ils  observaient  les  premiers  6.  Un  des  prin- 
cipaux articlesde  leur  réformation  fut  d'obliger 
tout  le  peuple,  et  principalement  lès  prêtres,  à 
quitter  les  femmes  étrangères  qu'ils  avaient 
épousées  contre  la  défense  de  la  loi.  Esdras  mit 
en  ordre  les  Livres  saints,  dont  il  fit  une  exacte 
révision,  et  ramassa  les  anciens  mémoires  du 
peuple  de  Dieu  pour  en  composer  les  deux  livres 
des  Paralipomènes  ou  Chroniques,  auxquelles 
il  ajouta  l'histoire  de  son  temps,  qui  fut  achevée 
par  Néhémias.  C'est  par  leurs  livres  que  se  ter- 
mine cette  longue  histoire  que  Moïse  avait  com- 

>  Dan.,  IX  25.  —  2  An  de  Rome  302  ;  dev.  J.-C.  452.  —  3  An  de 
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mencée,  et  que  les  auteurs  suivants  continuè- 
rent sans  interruption  jusqu'au  rétablissement 
de  Jérusalem.  Le  reste  de  l'Histoire  sainte  n'est 
pas  écrit  dans  la  même  suite .  Pendant  qu'Esdras  et 
Néhémias  faisaient  la  dernière  partie  de  ce  grand 
ouvrage,  Hérodote,  que  les  auteurs  profanes 
appellent  le  père  de  l'histoire,  commençait  à 
écrire.  Ainsi  les  derniers  auteurs  de  l'Histoire 
Sainte  se  rencontrent  avec  le  premier  auteur  de 
l'histoire  grecque  ;  et  quand  elle  commence, 
celle  du  peuple  de  Dieu,  à  la  prendre  seulement 
depuis  Abraham,  enfermait  déjà  quinze  siècles. 
Hérodote  n'avait  garde  de  parler  des  Juifs  dans 
l'histoire  qu'il  nous  a  laissée  ;  et  les  Grecs  n'a- 
vaient besoin  d'être  informés  que  des  peuples 
que  la  guerre,  le  commerce,  ou  un  grand  éclat 
leur  faisait  connaître.  La  Judée,  qui  commen- 
çait à  peine  à  se  relever  de  sa  ruine,  n'attirait 
pas  les  regards. 

Ce  fut  dans  des  temps  si  malheureux  que  la 
langue  hébraïque  commençaà  se  mêler  de  lan- 
gage chaldaïque,  qui  était  celui  de Babylone  du- 
rant le  temps  que  le  peuple  y  fut  captif  ;  mais  elle 
était  encore  entendue  du  temps  d'Esdras,  de  la 
plus  grande  partie  du  peuple,  comme  il  paraît 
par  la  lecture  qu'il  fit  faire  des  livres  de  la  loi 
«  hautement  et  inteUigiblement  en  présence  de 
a  tout  le  peuple,  hommes  et  femmes  en  grand 
«  nombre,  et  de  tous  ceux  qui  pouvaient  enten- 
«  dre  ;  et  tout  le  monde  entendait  pendant  la 
<r  lecture  i.  »  Depuis  ce  temps,  peu  à  peu  elle 
cessa  d'être  vulgaire.  Durant  la  captivité,  et  en- 
suite parle  commerce  qu'il  fallut  avoir  avec  les 
Chaldéens,  les  Juifs  apprirent  la  langue  chaldaï- 
que, assez  approchante  de  la  leur,  et  qui  avait 
presque  le  même  génie.  Cette  raison  leur  fit 
changer  l'ancienne  figure  des  lettres  hébraïques, 
et  ils  écrivirent  l'hébreu  avec  les  lettres  des 
Chaldéens,  plus  usitées  parmi  eux,  et  plus  ai- 
sées à  former.  Ce  changement  fut  aisé  entre 
deux  langues  voisines  dont  les  lettres  étaient  de 
même  valeur,  et  ne  différaient  que  dans  la  figure. 
Depuis  ce  temps,  on  ne  trouve  l'Ecriture  sainte 
parmi  les  Juifs  qu'en  caractères  chaldaïques. 

J'ai  dit  que  l'Ecriture  ne  se  trouve  parmi  les 
Juifs  qu'en  ces  caractères.  Mais  on  a  trouvé  de 
nos  jours,  entre  les  mains  des  Samaritains,  un 
Pentateuque  en  anciens  caractères  hébraïques, 
tels  qu'on  les  voit  dans  les  médaihes  et  dans 
tous  les  monuments  des  siècles  passés.  Ce  Pen- 
tateuque ne  diffère  en  rien  de  celui  des  Juifs, 
si  ce  n'est  qu'il  y  a  un  endroit  falsifié  en  faveur 
du  culte  public,  que  les  Samaritains  soutenaient 
que  Dieu  avait  établi  sur  la  montagne  de  Ga- 
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rizim  près  de  Samarie,  comme  les  Juifs  soute- 
naient que  c'était  dans  Jérusalem.  Il  y  a  encore 
quelques  différences,  mais  légères.  Il  est  cons- 
tant que  les  anciens  Pères,  et  entre  autres  Eu- 
sèbe  et  saint  Jérôme,  ont  vu  cet  ancien  penta- 
teuque  Samaritain  ;  et  qu'on  trouve,  dans  celui 
que  nous  avons,  tous  les  caractères  de  celui  dont 
ils  ont  parlé. 

Pour  entendre  parfaitement  les  antiquités  du 
peuple  de  Dieu,  il  faut  ici  en  peu  de  mots  faire 
l'histoire  des  Samaritains  et  de  leur  Pentateu- 
que.  Il  faut  pour  cela  se  souvenir  qu'après  Salo- 
mon  i,  et  en  punition  de  ses  excès  sous  Ro- 
boam  son  fils,  Jéroboam  sépara  dix  tribus  du 
royaume  de  Juda,  et  forma  le  royaume  d'Israël, 
dont  la  capitale  Tut  Samarie  2. 

Ce  royaume,  ainsi  séparé,  ne  sacrifia  plus 
dans  le  temple  de  Jérusalem,  et  rejeta  toutes 
les  Ecritures  faites  depuis  David  et  Salomon, 
sans  se  soucier  non  plus  des  ordonnances  de 
ces  deux  rois,  dont  l'un  avait  préparé  le  temple, 
et  l'autre  l'avait  construit  et  dédié. 

Rome  fut  fondée  l'an  du  monde  3250  ;  et 
trente-trois  ans  après,  c'est-à-dire  l'an  du  monde 
3283,  les  dix  tribus  schismatiques  furent  trans- 
portées à  Ninive,  et  dispersées  parmi  les  Gen- 
tils. 

Sous  Asaraddon,  roi  d'Assyrie,  les  Cuthéens 
furentenvoyés  3  pour  habiter  Samarie  *.  C'étaient 
des  peuples  d'Assyrie,  qui  furent  depuis  appelés 
Samaritains.  Ceux-cijoignirent  le  culte  debieu 
avec  celui  des  idoles,  et  obtinrent  d'Asaraddon 
un  prêtre  Israélite  qui  leur  apprit  le  service  du 
Dieu  du  pays,  c'est-à-dire  les  observances  de  la 
loi  de  Moïse.  Mais  leur  prêtre  ne  leur  donna  que 
les  livres  de  Moïse  dont  les  dix  tribus  révoltées 
avaient  conservé  la  vénération,  sans  y  joindre 
d'autres  Livres  saints,  pour  les  raisons  que  l'on 
vient  de  voir. 

Ces  peuples  ainsi  instruits  ont  toujours  per- 
sisté dans  la  haine  que  les  dix  tribus  avaient 
contre  les  Juifs  ;  et  lorsque  Cyrus  permit  aux 
Juifs  5  de  rétablir  le  temple  de  Jérusalem,  les 
Samaritains  traversèrent  autant  qu'ils  purent 
leur  dessein  ^,  en  faisant  semblant  néanmoins 
d'y  vouloir  prendre  part,  sous  prétexte  qu'ils 
adoraient  le  Dieu  d'Israël,  quoiqu'ils  en  joignis- 
sent le  culte  avec  celui  de  leurs  fausses  divinités. 
Ils  persistèrent  toujours  à  traverser  les  des- 
seins des  Juifs  lorsqu'ils  rebâtissaient  leur  ville 
sous  la  conduite  de  Néhémias  ;  et  les  deux  na- 
tions furent  toujours  ennemies. 

'  An  du  monde  3029  ;  dev.  J.-C.  975.  —  2  An  du  monde  3080; 
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On  voit  ici  la  raison  pourquoi  ils  ne  changè- 
rent pas  avec  les  Juifs  les  caractères  hébreux  en 
caractères  chaldaïques.  Ils  n'avaient  garde  d'i- 
miter les  Juifs,  non  plus  qu'Esdras  leur  grand 
docteur,  puisqu'ils  les  avaient  en  exécration  ; 
c'est  pourquoi  leur  Pentateuque  se  trouve  écrit 
en  anciens  caractères  hébraïques,  ainsi  qu'il  a 
été  dit. 

Alexandre  leur  permit  ide  bùtir  le  temple  de 
Garizim.  Manassès,  frère  de  Jaddus,  souverain 
pontife  des  Juifs,  qui  embrassa  le  schisme  des 
Samaritains,  obtint  la  permission  de  bàlir  ce 
temple  ;  et  c'est  apparemment  ,sous  lui  qu'ils 
commencèrent  à  quitter  le  culte  des  faux  dieux, 
ne  différant  d'avec  les  Juifs  qu'en  ce  qu'ils  le 
voulaient  servir,  non  point  dans  Jérusalem, 
comme  Dieu  l'avait  ordonné,  mais  sur  le  mont 
Garizim. 

On  voit  ici  la  raison  pourquoi  ils  ont  falsifié, 
dans  leur  Pentateuque,  l'endroit  où  il  est  parlé 
de  la  montagne  de  Garizim,  dans  le  dessein 
de  montrer  que  cette  montagne  était  bénite  de 
Dieu  et  consacrée  à  son  culte,  et  non  pas  Jéru- 
salem. 

La  haine  entre  les  deux  peuples  subsista  tou- 
jours :  les  Samaritains  soutenaient  que  leur 
temple  de  Garizim  devait  être  préféré  à  celui  de 
Jérusalem.  La  contestation  fut  émue  devant 
Ptolomée  Philométor,  roi  d'Egypte.  Les  Juifs, 
qui  avaient  pour  eux  la  succession  et  la  tradi. 
tion  manifeste,  gagnèrent  leur  cause  par  un 
jugement  solennel  2. 

Les  Samaritains  s  qui,  durant  la  persécution 
d'Antioclius  et  des  rois  de  Syrie,  se  joignirent 
toujours  à  eux  contre  les  juifs,  furent  subju- 
gués par  Jean  Hircan  *,  fils  de  Simon  ,  qui  ren- 
versa leur  temple  de  Garizim,  mais  qui  ne  les 
put  empêcher  de  continuer  leur  service  sur  la 
montagne  où  il  était  bâti,  ni  réduire  ce  peuple 
opiniâtre  à  venir  adorer  dans  le  temple  de  Jéru- 
salem 

De  là  vient  que,  du  temps  de  Jésus-Christ,  on 
voit  encore  les  Samaritains  attachés  au  même 
culte  et  condamnés  par  Jésus-Christ  5, 

Ce  peuple  a  toujours  subsisté  depuis  ce  temps, 
là  en  deux  ou  trois  endroits  de  l'Orient.  Un  de 
nos  voyageurs  l'a  connu,  et  nous  en  a  rapporté 
le  texte  du  Pentateuque  qu'on  appelle  Samari- 
tain, dont  on  voit  à  présent  l'antiquité  ;  et  on 
entend  parfaitement  toutes  les  raisons  pour  les- 
quelles il  est  demeuré  en  l'état  où  nous  le 
voyons. 
Quant  aux  Juifs  que  nous  avons  vus  répan- 

'  An  de  Rome  421  ;  dev.  J.-C.  333.  —  2  Jos.,  Anl.,  llb.  xii,  ca.f>. 
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dus  dans  les  villes  grecques,  ils  oublièrent 
non-seulement  leur  ancienne  langue,  qui  élait 
riiébreu,  mais  encore  leclialdéen,  que  la  capti- 
vité leur  avait  appris.  Ils  se  firent  un  grec  mêlé 
d'hébraïsme,  qu'on  appelle  le  langage  hellénis- 
tique, dans  lequel  les  Septante  et  tout  le  nou- 
veau Testament  sont  écrits  :  et  ce  langage 
s'étendait  non-seulement  dans  la  Grèce  propre- 
ment dite,  mais  encore  dans  l'Egypte  et  dans 
la  Syrie,  et  généralement  dans  tous  les  paysoii 
les  successeurs  d'Alexandre  avaient  établi  la 
langue  grecque. 

Les  Juifs  vivaient  avec  douceur  sous  l'auto- 
rité d'Artaxerxe.  Ce  prince  réduit  par  Cimon, 
fils  de  Miltiade,  général  des  Athéniens,  à  faire 
une  paix  honteuse,  désespéra  de  vaincre  les 
Grecs  par  la  force,  et  ne  songea  plus  qu'à  pro- 
fiter de  leurs  divisions.  Il  en  arriva  de  grandes 
entre  les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens.  Ces 
deux  peuples,  jaloux  l'un  de  l'autre,  partagè- 
rent toute  la  Grèce.  Périclès,  athénien  ',  com- 
mença la  guerre  du  Péloponèse  durant  la- 
quelle Théramène ,  Trasybule  et  Alcibiade, 
athéniens,  se  rendent  célèbres.  Brasidas  et 
Myndare,  lacédémoniens,  y  meurenten  combat- 
tant pour  leur  pays.  Cette  guerre  dura  vingl-sept 
ans,  et  finit  à  l'avantage  de  Lacédémone,  qui 
avait  mis  dans  son  parti  Darius  nommé  le  Bâ- 
tard, fils  et  successeur  d'Artaxerxe.  Lysandre, 
général  de  l'armée  navale  des  Lacédémoniens, 
prit  Athènes*,  et  en  changea  le  gouvernement. 
Mais  la  Perse  s'aperçut  bientôt  qu'elle  avait 
rendu  les  Lacédémoniens  trop  puissants.  Ils 
soutinrent  le  jeune  Cyrus  ^  dans  sa  révolte  con- 
tre Artaxerxe  son  aîné,  appelé  Mnémon  à  cause 
de  son  excellente  mémoire,  fils  et  successeur  de 
Darius.  Ce  jeune  prince,  sauvé  de  la  prison  et 
de  la  mort  par  sa  mère  Parysatis,  songe  à  la 
vengeance,  gagne  les  Satrapes  par  ses  agré- 
ments infinis,  traverse  l'Asie  Mineure,  va  pré- 
senter la  bataille  au  roi  son  frère  dans  le  cœur 
de  son  empire,  le  blesse  de  sa  propre  main,  et  se 
croyant  trop  tôt  vainqueur,  périt  par  sa  témé- 
rité. Les  dix  mille  Grecs  qui  le  servaient  font 
cette  retraite  étonnante,  où  commandait  à  la 
fin  Xénophon,  grand  philosophe  et  grand  capi- 
taine, qui  en  a  écrit  l'histoire.  Les  Lacédémo- 
niens continuaient  à  attaquer  l'empire  des 
Perses*,  qu'Agésilas  roi  de  Sparte  fit  trembler 
dans  l'Asie-Mineure;  mais  les  divisions  de  la 
Grèce  le  rappelèrent  en  son  pays. 

En  ce  temps  la  ville  de  Véies,  qui  égalait  pres- 
que la  gloire  de  Rome,  après  un  siège  de  dix  ans 
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et  beaucoup  de  divers  succès,  fut  prise  par  les 
Romains  sous  la  conduite  de  Camille.  Sa  géné- 
rosité lui  fit  encore  une  autre  conquête.  Les 
Falistiques  qu'il  assiégeait*  se  donnèrent  à  lui 
touchés  de  ce  qu'il  leur  avait  renvoyé  leurs 
enfants  qu'un  maître  d'école  lui  avait  livrés. 
Rome  ne  voulait  pas  vaincre  par  les  trahisons, 
ni  profiter  de  la  perfidie  d'un  lâche,  qui  abusait 
de  l'obéi.ssance  d'un  âge  innocent.  Un  peu 
après  *,  les  Gaulois  Sénonais  entrèrent  en  Italie, 
et  assiégèrent  Clusium.  Les  Romains  perdirent 
contre  eux  la  fameuse  bataille  d'Allia.  Leur  ville 
fut  prise  et  brûlée  '.  Pendant  qu'ils  se  défen- 
daient dans  le  Capitole,  leurs  affaires  furent 
rétablies  par  Camille  qu'ils  avaient  banni.  Les 
Gaulois  demeurèrent  sept  mois  maîtres  de 
Rome  ;  et  appelés  ailleurs  par  d'autres  affaires, 
ils  se  retirèrent  chargés  de  butin*. 

Durant  les  brouilleries  de  la  Grèce,  Epami- 
nondas,  thébain  ',  se  signala  par  son  équité  et 
par  sa  modération,  autant  que  par  ses  victoires. 
On  remarque  qu'il  avait  pour  règle  de  ne  mentir 
jamais,  même  en  riant.  Ses  grandes  actions  écla- 
tent dans  les  dernières  années  de  Mnémon,  et 
dans  les  premières  d'Ochus.  Sous  un  si  grand 
capitaine,  les  Thébains  sont  victorieux,  et  la 
puissance  de  Lacédémone  est  abattue.  Celle  des 
roisdeMacédoinecommenceavecPhilippe,père 
d'Alexandre  le  Grand*.  Malgré  les  oppositions 
d'Ochus  et  d'Arsès  son  fils,  roi  de  Perse,  cl  mal- 
gré les  difficultés  plus  grandes  encore  que  lui 
suscitait  dans  Athènes  l'éloquence  de  Démos- 
thène,puissantdéfenseur  delà  liberté,  ce  prince 
victorieux  durant  vingt  ans  assujettit  toute  la 
Grèce,  où  la  battaille  deChéronée  ',  qu'il  gagna 
sur  les  Athéniens  et  sur  les  alliés,  lui  donna  une 
puissance  absolue.  Dans  cette  fameuse  bataille, 
pendant  qu'il  rompait  les  Athéniens,  il  eut  la 
joie  de  voir  Alexandre,  à  l'âge  de  dix-huit  ans, 
enfoncer  les  troupes  thébaines  de  la  discipline 
d'Epaminondas,  et  entre  autres  la  troupe  Sa- 
crée, qu'on  appelait  des  Amis,  qui  se  croyait 
invincible.  Ainsi  maître  de  la  Grèce,  et  soutenu 
par  un  fils  d'une  si  grande  espérance,  il  conçut 
de  plus  hauts  desseins,  et  ne  médita  rien  moins 
que  la  ruine  des  Perses  contre  lesquels  il  fut  dé- 
claré capitaine  général®.  Mais  leur  perte  était 
réservée  à  Alexandre*.  Au  milieu  des  solenni- 
tés d'un  nouveau  mariage,  Philippe  fut  assas- 
siné par  Pausanias,  jeune  homme  de  bonne 
maison,  à  qui  il  n'avait  pas  rendu  justice.  L'eu- 
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nuque  Bapoas  tua  dans  la  même  année  Arsès  roi 
de  Perse,  el  fit  régner  a  sa  place  Darius  fils  d'Ar- 
same,  surnommé  Codamanus.  Il  mérite,  par  sa 
valeur,  qu'on  se  range  à  l'opinion,  d'ailleurs  la 
plus  vraisemblable, qui  le  faitsortirde  lafatuille 
royale.  Ainsi  deux  rois  courageux  commencè- 
rent ensemble  leur  règne,  Darius  fils  d'Arsame, 
et  Alexandre  fils  de  Philippe.  Ils  se  regardaient 
d'un  œil  jaloux,  et  semblaient  nés  pour  se  dis- 
puter l'empire  du  monde.  Mais  Alexandre  vou- 
lut s'affermir  avant  que  d'entreprendre  son 
rival.  Il  vengea  la  mort  de  son  père  ;  il  dompta 
les  peuples  rebelles  qui  méprisaient  sa  jeunesse; 
il  battit  les  Grecs  qui  tentèrent  vainement  de  se- 
couer le  joug,  et  ruina  Thèbes  ',  où  il  n'épargna 
que  la  maison  et  les  de.-cendants  de  Pindare, 
dont  la  Grèce  admirait  les  odes.  Puissant  et  vic- 
torieux*, 11  marchaaprès  tant  d'exploitsàla  tète 
des  Grecs, contre  Darius',  qu'il  detait  en  trois 
batailles  rangées*,  entre  triomphant  dans  Ba- 
bylone  et  dans  la  Suse,  détruit  Persépolis*, 
ancien  siège  des  rois  de  Perse,  pousse  sescon- 
quêles  jusqu'aux  Indes*,  et  vient  mourir' à 
Babylone,  âgé  de  trente-trois  ans. 

De  son  temps  Manassès',  frère  de  Jaddus 
souverain  pontife,  excita  des  brouilleries  parmi 
les  Juifs.  Il  avait  épousé  la  fille  de  Sanaballat, 
samaritain,  que  Darius  avait  fait  satrape  de  ce 
pays.  Plutôt  que  de  répudier  cette  étrangère,  à 
quoi  le  conseil  de  Jérusale  m  et  son  frère  Jaddus 
voulaient  l'obliger,  il  embrassa  le  schisme  des 
Samaritains.  Plusieurs  Juifs,  pour  éviter  de  f)a- 
reilles  cen-ures,  se  joignirent  à  lui.  Dès  lors  il 
résolut  de  bâtir  un  temple  près  deSamariesur 
la  montagne  de  Garizim,  que  les  Samaritains 
croyaient  bénite,  et  de  s'en  faire  le  pontife.  Son 
beau-|>ère,trè6-accrédité  au  près  de  Darius,  l'as- 
sura de  la  protection  de  ce  prince,  et  les  suites 
lui  furent  encore  plus  favorables*.  Alexandre 
s'éleva:  Sanaballat  quitta  son  maître,  et  mena 
des  troupes  au  victorieux  durant  le  siège  de  Tyr. 
Ainsi  il  obtint  tout  ce  qu'il  voulut;  le  temple  de 
Garizim  fut  bâti,  et  Tambition  de  Manassès  fut 
satisfaite.  Les  Juifs  cependant,  toujours  fidèles 
aux  Perses,  refusèrent  à  Alexandre  le  secours 
qu'il  leur  demandait.  11  allait  à  Jérusalem,  ré- 
solu de  se  venger  :  mais  il  fut  changé  à  la  vue 
du  souverain  pontife, qui  vintau-devantdelui 
avec  les  sacrificateurs,  revêtus  de  leurs  habits 
de  cérémonie,  et  précédés  de  tout  le  peuple 
habillé  de  blanc.  On  lui  montra  des  prophéties 
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qui  prédisaient  ses  victoires:  c'étaient  celles  de 
Daniel.  Il  accorda  aux  Juifs  toutes  leurs  de- 
mandes, et  ils  lui  gardèrent  la  même  fidélité 
qu'ilsavaient  toujours  gardée  aux  rois  de  Perse. 
Durantcescon(|uêtes',  Rome  était  aux  mains 
avec  les  Samnites  ses  voisins,  et  avait  une  peine 
extrême  à  les  réduire,  malgré  la  valeur  et  la 
conduite  de  Papirius  Cursor,  le  plus  illustre  de 
ses  généraux.  Après  la  mort  d'Alexandre,  son 
empire  fut  partagé.  Perdiccas,Ptoléméefilsde 
Lagus,  Antigonus,  Séleucus,  Lysimaque,  Anti- 
pateret  son  filsCassander^en  un  mol,  tous  ces 
capitaines  nourris  dans  la  guerre  sous  un  si 
grand  conquérant,  songèrent  à  s'en  rendre 
maîtres  par  les  armes':  ils  immolèrent  à  leur 
ambition  toute  la  famille  d'Alexandre  :  son  frère, 
sa  mère,  ses  femmes,  ses  enfants,et  jusqu'à  ses 
sœurs  :  on  ne  vit  que  des  batailles  sanglantes 
et  d'effroyables  révolutions.  Au  milieu  de  tant 
dedésordres, plusieurs  peuplesde  l'Asie  Mineure 
et  du  voisinage  s'affrancliirent,  et  formèrent  les 
royaumes  de  Pont,  de  Bitynie  et  de  Pergame. 
La  bonté  du  pays  les  rendit  ensuite  riches  et 
puissants. L' Arménie  secouaaussi  danslemême 
temps  le  joug  des  Macédoniens,  et  devint  un 
grand  royaume.  Les  deux  Mithridate,  père  et 
fils,  fondèrent  celui  deCappadoce.  Mais  les  deux 
plus  puissantesmonarchies  qui  se  soient  élevées 
alors  furentcelle  d'Egy  pte, fondée*  par  Ptolémée 
fils  de  Lagus,  d'où  viennent  les  Lagides  ;  et  celle 
d'Asie  ou  de  Syrie,  fondée'  par  Séleucus, d'où 
viennent  les  Séleucides.  Celle-ci  comprenait, 
outre  la  Syrie,  ces  vastes  et  riches  provinces 
de  la  haute  Asie,  qui  composaient  l'empire 
des  Perses:  ainsi  tout  l'Orient  reconnut  la 
Grèce  et  en  apprit  le  langage.  La  Grèce  elle- 
même  était  opprimée  par  les  capitaines  d'A- 
lexandre. La  Macédoine,  son  ancien  royaume, 
qui  donnait  des  maîtres  à  l'Orient,  était  en  proie 
au  premier  venu.  Les  enfants  de  Cassander  se 
chassèrent  les  uns  les  autres  de  ce  royaume. 
Pyrrhus,  roi  des  Epirotes,  qui  en  avait  occupé 
une  partie,  fut  chassé'  par  Démétrius  Polior- 
cète, fils  d'Antigonus,  qu'il  chassa  aus>i  à  son 
tour'  :  il  est  lui-même  chassé  encore  une  fois 
par  Lysimaque* et  Lysimaque  par  Séleucus*, 
que  PtoléméeCéraunus,  chassé  d'Egypte  "*  par 
son  père  Ptolémée  I,  tua  en  traître,  malgré  ses 
bienfaits".  Ce  perfide  n'eut  pas  plus  tôtenvahi  la 
Macédoine,  qu'il  fut  attaqué  par  les  Gaulois  **, 
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et  périt  dans    un    conihat  qu'il  leur    donna. 

Durantics troubles  de  rOricnt,  ils  vinrent  dans 
l'Asie  Mineure,  conduits  par  leur  roi  Biennus, 
et  s'établirent  dans  la  Gallo-Grèce  ou  Galalie, 
nommée  ainsi  de  leur  nom,  d'où  ils  se  jetèrent 
dans  la  Macédoine  qu'ils  ravagèrent,  et  firent 
trembler  toute  la  Grèce.  Mais  leur  armée  périt 
dans  l'entreprise  sacrilège  du  temple  de  Del- 
phes ».  Cette  nation  remuait  partout,  etpartont 
elle  était  malheureuse.  Quelques  années  devant 
l'affaire  de  Delphes  2,  les  Gaulois  d'Italie,  que 
leurs  guerres  continuelles  et  leurs  victoires  fré- 
quentes rendaient  la  terreur  des  Romains,  fu- 
rent excités  contre  eux  par  les  Samnites,  les 
iirutiens  et  les  Etruriens  3.  Ils  remportèrent 
d'abord  une  nouvelle  victoire  ;  mais  ils  en  souil- 
lèrent la  gloire  en  tuant  des  ambassadeurs.  Les 
Romains  indignés  marchent  contre  eux,  les  dé- 
font, entrent  dans  leurs  terres,  où  ils  fondent 
une  colonie,  les  battent  encore  deux  fois  ^,  en 
assujettisent  une  partie,  et  réduisent  l'autre  à 
demander  la  paix.  Après  que  les  Gaulois  d'Orient 
eurent  été  chassés  de  la  Grèce,  Antigonus  Go- 
iiatas,filsde  Démétrius Poliorcète  s,  qui  régnait 
depuis  douze  ans  dans  la  Grèce,  mais  fort  peu 
paisible,  envahit  sans  peine  la  Macédoine.  Pyr- 
rhus était  occupé  ailleurs.  Chassé  de  ce 
royaume  6,  il  espéra  de  contenter  sou  ambition 
par  la  conquête  de  ritahe,  où  il  fut  appelé  par 
les  Tarentins.  La  bataille  que  les  Romains  ve- 
naient de  gagner  sur  eux  et  sur  les  Samnites 
neleurlaissaitque  cette  ressource''.  Il  remporta 
contre  les  Romains  des  victoires  qui  le  rui- 
naient. Les  éléphants  de  Pyrrhus  les  étonnè- 
rent ;  mais  le  consul  Fabrice  fît  bientôt  voir 
aux  Romains  que  Pyrrhus  pouvait  être  vaincu. 
Le  roi  et  le  consul  semblaient  se  disputer  la 
gloire  de  la  générosité  plus  encore  que  celle  des 
armes  :  Pyrrhus  rendit  au  consul  tous  les  pri- 
sonniers sans  rançon,  disant  qu'il  fallait  faire  la 
guerre  avec  le  fer,  et  non  point  avec  l'argent  ; 
et  Fabrice  renvoya  au  roi  sou  perfide  méde- 
cin 8,  qui  était  venu  lui  offrir  d'empoisonner 
son  maître. 

En  ces  temps,  la  religion  et  la  nation  judaï- 
que commence  à  éclater  parmi  les  Grecs.  Ce 
peuple,  bien  traité  par  les  rois  de  Syrie,  vi- 
vait tranquillement  selon  ses  lois.  Antiochus, 
surnommé  le  Dieu,  petit-tils  de  Séleucus, 
les  répandit  dans  l'Asie-Mineure,  d'où  ils 
s'étendirent  dans  la  Grèce,  et  jouirent  partout 


•  An  de  Rome  476;  dev.  J.  C.  278.  —  '  An  de  Rome  471;  dev. 
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dcsmèmcs  droiiy  et  de  !;i  nièmcliijertc  que  les 
autres  citoyens  '.  Ptolém^o,  fils  de  Lagus,  les 
avait  déjà  établis  en  Egypte.  Sous  son  fils  Plo- 
lémée  Phila<]elphe  2^  leurs  Ecritures  furent 
tournées  en  grec,  et  on  vit  paraître  cette  célô- 
])re  version,  appelée  la  version  des  Septante. 
C'était  de  savants  vieillards'  qu'Eléazar,  souve- 
rain pontife,  envoya  au  roi  qui  les  demandait. 
Quelques-uns  veulent  qu'ils  n'aient  traduit  que 
les  cinq  Livres  de  la  loi.  Lere.^te  des  Livres  sa- 
crés pourrait  dans  la  suite  avoir  été  mis  en 
grec  pour  l'usage  dos  Juifs  répandus  dans 
l'Egypte  et  dans  la  Grèce  3,  où  ils  oublièrent 
non-seulement  leur  ancienne  langue,  qui  était 
l'hébreu,  mais  encore  le  chaldéen  que  la  capti- 
vité leur  avait  appris.  Ils  se  firent  un  grec  mêlé 
d'hébraïsme,  qu'on  appelle  le  langage  hellénis- 
tique :  les  Septanle  et  tout  le  Nouveau  Testa- 
ment est  écrit  en  ce  langage.  Durant  cette  dis- 
persion des  Juifs,  leur  temple  fut  célèbre  par 
toute  la  terre,  et  tous  les  rois  d'Orient  y  pré- 
sentaient leurs  offrandes. 

L'Occident  était  attentif  à  la  guerre  des  Ro- 
mains et  de  Pyrrhus.  Enfin  ce  roi  fut  défait  par 
le  consul  Curius  '^,  et  repassa  en  Epire.  Il  n'y 
demeura  pas  longtemps  en  repos  et  voulut  se 
récompenser  sur  la  Macédoine  des  mauvais  suc- 
cès d'Italie.  Antigonus  Gonatas  fut  renfermé  dans 
Thessalonique^,  et  contraint  d'abandonner  à  Pyr- 
rhus tout  le  reste  du  royaume.  Il  reprit  cœur  pen- 
dant que  Pyrrhus,  inquiet  et  ambitieux,  faisait 
la  guerre  aux  Lacédémoniens  et  aux  Argiens  6. 
Les  deux  rois  ennemis  furent  introduits  dans 
Argos  en  même  temps  par  deux  cabales  con- 
raires  et  par  deux  portes  différentes.  Il  se  donna 
dans  la  ville  un  grand  combat  ;  une  mère 
qui  vit  son  fils  poursuivi  par  Pyrrhus  qu'il  avait 
blessé,  écrasa  ce  prince  d'un  coup  de  pierre. 
Antigonus,  défait  d'un  tel  ennemi,  rentra  dans 
la  Macédoine,  qui,  après  quelques  changements 
demeura  paisiîîle  à  sa  famille.  La  ligue  des 
Achéens  l'empêcha  de  s'accroître.  C'était  le  der- 
nier rempart  de  la  liberté  de  la  Grèce,  et  ce  fut 
elle  qui  en  produisit  les  derniers  héros  avec 
Aratus  et  Philopœmen.  Les  Tarentins,  que  Pyr- 
rhus entretenait  d'espérance,  appelèrent  les  Car- 
thaginois après  sa  mort.  Ce  secours  leur  fut  inu- 
tile  :  ils  furent  battus  avec  les  Brutiens  et  les 
samnites,  leurs  alliés.  Ceux-ci,  après  soixante- 
douze  ans  de  guerre  continuelle,  furent  forces  ii 
subir  le  joug  des  Romains.  Tarente  les  suivitde 
près,  les  peuples  voisins  ne  tinrent  pas  ;  ainsi 
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touslesanciens  peuples  d'Italie  furent  subjugués. 

Les  Gaulois  souvent  baltiis  n'osaient  remuer. 
Après  quatre  cent  quatre-vingts  ans  de  guerre, 
les  Romains  se  virent  les  maîtres  en  Italie,  et 
commencèrent  à  regarder  les  affaires  du  de- 
hors 1  ;  ils  entrèrent  en  jalousie  contre  lesCartha- 
ginois,  trop  puissants  dans  leur  voisinage  parles 
conquêtes  qu'ils  faisaient  dans  la  Sicile,  d'où  ils 
venaient  d'entreprendre  sur  eux  et  sur  l'Italie, 
en  secourant  les  Tarenlins.  La  république  de 
Carlhage  tenait  les  deux  eûtes  de  la  mer  Médi- 
terranée. Outre  celle  d'Alrique,  qu'elle  possé- 
dait presque  tout  entière,  elle  s'était  étendii .' 
du  côté  d'Espagne  par  le  détroit.  Maîtresse  de 
la  mer  et  du  commerce,  elle  avait  envahi  les 
îles  de  Corse  et  de  Sardaigne.  La  Sicile  avait 
peine  à  se  défendre  ;  et  l'Italie  était  menacée  de 
trop  près  pour  ne  pas  craindre  2.  De  là  les  guer- 
res puni;;  ues,  malgré  les  traités,  mal  observés 
de  part  et  d'autre.  La  première  apprit  aux 
Romains  àcombattre  sur  la  mer^.  Ils  furent  maî- 
tres d'abord  dans  uu  art  qu'ils  ne  connaissaient 
pas  ;  et  le  consul  Duihus,  qui  donna  la  pre- 
mière bataille  navale,  la  gagna.  Régulus  sou- 
tint cette  gloire,  et  aborda  en  Afrique,  où  il  eut 
à  combattre  ce  prodigieux  serpent,  contre  le- 
quel il  fallut  employer  toute  son  armée.  Tout 
cède  :  Carthage,  réduite  à  l'extréuiité,  ne  se 
sauve  que  par  le  secours  de  Xantippe,  lacédé- 
monien.  Le  général  romain  est  battu  et  pris  ^  ; 
mais  sa  prison  le  rend  plus  illustre  que  ses  vic- 
toires. Renvoyé  sur  sa  parole,  pour  ménager 
l'échange  des  prisonniers,  il  vient  soutenir  dans 
le  sénat  la  loi  qui  ôtait  toute  espérance  à  ceux 
qui  se  laissaient  prendre,  et  retourne  à  une 
mort  assurée.  Deux  épouvantables  naufrages 
contraignirent  les  Romains  d'abandonner  de 
nou^ eau  l'empire  de  la  mer  aux  Carthaginois. 
La  victoire  demeura  longtemps  douteuse  entre 
les  deux  peuples,  et  les  Romains  furent  prêts  à 
céder  ;  mais  ils  réparèrent  leur  flotte.  Une  seule 
bataille  décida,  et  le  consul  Lutatius  acheva  la 
guerre  s.  Carthage  fut  obligée  à  payer  tribut,  et 
à  quitter,  avec  la  Sicile,  toutes  les  îles  qui 
étaient  entre  la  Sicile  et  l'Italie.  Les  Romains  ga- 
gnèi  eut  cette  île  tout  entière,  à  la  réserve  de  ce 
qu'y  tenait  Hiéron,  roi  de  Syracuse,  leur  allié  6. 

Après  la  guerre  achevée,  les  Carthaginois 
pensèrent  pérh-  par  le  soulèvement  de  leur 
armée.  Ils  l'avaient  composée,  selon  leur  cou- 
tume, de  troupes  étrangères,  qui  se  révoltèrent 
pour  leur  paie.  Leur  cruelle  domination  fit 


joindre  à  ces  troupes  mutinées  presque  toutes 
les  villes  de  leur  empire  ;  et  Carthage,  étroite- 
ment assiégée,  était  perdue  sans  Amilcar,  sur- 
nommé Barcas.  Lui  seul  avait  soutenu  la 
guerre.  Ses  citoyens  lui  durent  encore  la  vic- 
toire qu'ils  remportèrent  sur  les  rebelles  1  :  il 
leur  en  coûta  la  Sardaigne,  que  la  révolte  de 
leur  garnison  ouvrit  aux  Romains  2.  De  peur  de 
s'embarrasser  avec  eux  dans  une  nouvelle  que- 
relle, Carthage  céda  malgré  elle  une  île.  si  im- 
portante, et  augmenta  son  tribut.  Efle  songeait 
à  rétablir  en  Espagne  son  empire  ébranlé  par 
h  révolte  :  Amilcar  passa  dans  cette  province, 
avec  son  fils  Annibal,àgé  de  neufans^,  ety 
mourut  dans  une  bataille.  Durant  neuf  ans  qu'il 
y  fit  la  guerre,  avec  autant  d'adresse  que  de  va- 
leur, son  fils  se  formait  sous  un  si  grand  capi- 
taine, et  tout  ensemble  il  concevait  une  haine 
implacable  contre  les  Romains,  Son  allié  Asdru- 
bal  fut  donné  pour  successeur  à  son  père.  Il 
gouverna  sa  province  avec  beaucoup  de  pru- 
dence, et  y  bâtit  Carthage  la  Neuve,  qui  tenait 
l'Espagne  eu  sujétion.  Les  Romainsétaient  oc- 
cupés dans  la  guerre  contre  Teufa,  reine  dlily- 
rie,  qui  exerçait  impunément  la  piraterie  sur 
toute  la  côte.  Enflée  du  butin  qu'elle  faisait  sur 
les  Grecs  et  sur  les  Epirotes,  elle  méprisa  les 
Romains,  et  tua  leur  ambassadeur.  EUelut  bien- 
tôt accablée*  :  les  Romains  ne  lui  laissèrent 
qu'une  fietite  partie  de  l'Illyrie,  et  g.  gnèrent 
l'île  de  Corfou  '  que  cette  reine  avait  usuri  ée. 
Ils  se  firent  alors  respecter  en  Grèce  par  une 
solennelle  ambassade,  et  ce  fut  la  première  fois 
qu'on  y  connut  leur  puissance. 

Les  grands  progrès  d'Asdrubal  leur  donnaient 
de  la  jalousie;  mais  les  Gaulois  d'Italie  les  em- 
pêchaient de  pourvoir  aux  affaires  de  l'Espa- 
gne *.  Il  y  avait  quarante-cinq  ans  qu'ils  de- 
meuraient en  repos.  La  jeunesse  qui  s'était  éle- 
vée durântce  temps  ne  songeait  plus  aux  perles 
passées,  et  commençait  à  menacer  Rome'.  Les 
Rouiains,  pour  attaquer  avec  sûreté  de  si  tur- 
bulents voisins,  s'as.->urèrent  des  Caitbaginois. 
Le  traité  fut  conclu  avec  As^lrubal,  qiii  |)njmit 
de  ne  passer  point  au  delà  deTEbre*.  La  guerre 
entre  les  Piomains  et  les  Gaulois  se  fit  avec  fu- 
reiu*  de  part  et  d'autre;  les  Transalpins  se 
joignirent  aux  Cisalpins  :  tous  furent  battus. 
Concolitanus,  un  des  rois  gaulois  fut  pris  dans 
la  bataille;  Anéroestus,  un  autre  roi,  se  tua 
lui-même.  Les  Romains  victorieux  passèrent 
le  Pô  pour  la  première  fois,  résolus  d'ôter  aux 
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Gaulois  les  environs  de  ce  (Iciive,  dont  ils 
étaient  en  possession  depuis  tant  de  siècles.  La 
victoire  les  suivit  partout.  Milan  fut  pris  ,  pres- 
que tout  le  pays  fut  assujetti. 

En  ce  temps  Asdrubal  mourut  i  ;  et  Annibal, 
quoiqu'il  n'eût  encore  que  vingt-cinq  ans,  lut 
mis  à  sa  place.  Dès  lors  on  prévit  la  guerre.  Le 
nouveau  gouverneur  entreprit  ouvertement  de 
dompter  l'Espagne,  sans  aucun  respect  des  trai- 
tés 2.  Rome  alors  écoutâtes  plaintes  de  Sagonte 
son  alliée.  Les  ambassadeurs  romains  vont  à 
Carthage.  Les  Carthaginois  rétablis  n'étaient 
plus  d'humeur  à  céder.  La  Sicile  ravie  de  leurs 
mains,  la  Sardaigne  injustement  enlevée,  et  le 
tribut  augmenté,  leur  tenaient  au  cœur.  Ainsi 
la  faction  qui  voulait  qu'on  abandonnât  Anni- 
bal se  trouva  faible.  Ce  général  songeait  à  tout. 
De  secrètes  ambassades  l'avaient  assuré  des  Gau- 
lois d'Italie,  qui,  n'étant  plus  en  état  de  rien 
entreprendre  parleurs  propres  forces,  embras- 
sèrent cette  occasion  de  se  relever.  Annibal 
traverse  l'Ebre,  les  Pyrénées,  toute  la  Gaule 
Transalpine,  les  Alpes,  et  tombe  comme  en  un 
moment  sur  l'Italie.  Les  Gaulois  ne  manquent 
point  de  fortifier  son  armée,  et  font  un  dernier 
effort  pour  leur  liberté  3.  Quatre  batailles  perdues 
font  croire  que  Rome  allait  tomber  ^.  La  Sicile 
prend  le  parti  du  vainqueur  ^.  Hiéronyme, 
roi  de  Syracuse,  se  déclare  contre  les  Romains*; 
presque  toute  l'Itahe  les  abandonne  %  et  la 
dernière  ressource  de  la  république  semble  pé- 
rir en  Espagne  avec  les  deux  Scipions  ^ 

Dans  de  telles  extrémités,  Rome  dut  son  sa- 
lut à  trois  grands  hommes.  La  constance  de  Fa- 
bius Maximus,  qui,  se  mettant  au-dessus  des 
bruits  populaires,  faisait  la  guerre  en  retraite, 
fut  un  rempart  à  sa  patrie  * .  Marcellus,  qui  fit 
lever  le  siège  de  Noie ^% et  prit  Syracuse  *',  don- 
nait vigueur  aux  troupes  par  ses  actions.  Mais 
Rome  qui  admirait  ces  deux  grands  hommes, 
crut  voir  dans  le  jeune  Scipion  quelque  chose 
de  plus  grand.  Les  merveilleux  succès  de  ses 
conseils  confirmèrent  l'opinion  qu'on  avait  qu'il 
était  de  race  divine,  et  qu'il  conversait  avec  les 
dieux.  A  l'âge  de  vingt-quatre  ans  '-  il  entre- 
prend d'aller  en  Espagne  où  son  père  et  son 
oncle  venaient  de  périr  :  il  attaque  Carihage  la 
Neuve  ,  comme  s'il  eût  agi  par  inspiration,  et 
ses  soldats  l'emportent  d'abord.  Tous  ceux  qui 
le  voient  sont  gagnés  au  peuple   rotnain  ;  les 

'  An  de  Rome  534  ;  dev.  J.-C.  220.  —  =  An  de  Rome  535  ;  dev. 
J.-C.  219.  —  3  An  de  Erme  &36  ;  dev.  J.-C-  218.  —  •>  An  de  Rome 
637  ;  dev.  J.-C.  —  217.  —  i  An  de  Rome  538  ;  dev.  J  -C.  216.  —  6 
An  de  Rome  539  .  dev.  J.-C  215.  —  '  An  de  Rome  542  ;  riev.  J.-C. 
212  —  »  An  de  Rome  540:  devant  J.-C.  214.  —  9  An  de  Rome 
542  ,  dev.  J.-C.  212.  —  »  An  de  Rome  543;  aev.  J.-C,  211  -  i  '  An 
de  Borne  544  ;  dev.  J.-C.  210 


Carthaginois  lui  quittent  l'Espagne;  à  son  abord 
en  Afrique  ',  les  rois  se  donnent  à  lui;  Car- 
•li.iijc  tremble  à  son  tour,  et  voit  ses  armées  dé- 
faites 2;  Annibal  victorieux  durant  seize  ans  est 
vainement  rai)pelé,  et  ne  peut  détendre  sa  pa- 
trie 3  ;  Scipion  y  donne  la  loi;  le  nom  d'Africain 
est  sa  récompense  :  le  peuple  romain,  ayant 
abattu  les  Gaulois  et  les  Africains, ne  voit  plus 
rien  à  craindre,  et  combat  dorénavant  sans 
péril. 

Au  milieu  de  la  première  guerre  punique, 
Théodote,  gouverneur  de  la  Bactriane,  enleva 
mille  villes  ^  à  Antiochus  appelé  le  Dieu,  fils 
d'Antiochus  Soter,  roi  de  Syrie.  Presque  tout 
l'Orient  suivit  cet  exemple.  Les  Parthes  se  ré- 
voltèrent sous  la  conduite  d'Arsace,  chef  de  la 
maison  des  Arsacides,  et  fondateur  d'un  empire 
qui  s'étendit  peu  à  peu  dans  toute  la  Haute- 
Asie. 

Les  rois  de  Syrie  et  ceux  d'Egypte,  acharnés 
les  uns  contre  les  autres,  ne  songeaient  qu'à  se 
ruiner  mutuellement,  ou  par  la  force  ou  par  la 
fraude.  Damas  et  son  territoire,  qu'on  appelait 
la  Cœlé-Syrie,  ou  la  Syrie  basse,  et  qui  confi- 
nait aux  deux  royaumes,  fut  le  sujet  de  leurs 
guerres  ;  et  les  affaires  de  l'Asie  étaient  entière- 
ment séparées  de  celles  de  l'Europe. 

Durant  tous  ces  temps,  la  philosophie  floris- 
sait  dans  la  Grèce.  La  secte  des  philosophes  ita- 
liques et  celle  des  ioniques  la  renplissait  de 
grands  hommes,  parmi  lesquels  il  se  mêla 
beaucoup  d'extravagants,  à  qui  la  Grèce  curieuse 
ne  laissa  pas  de  donner  le  nom  de  philosophes. 
Du  temps  de  Cyrus  et  de  Cambyse,  Pythagore 
commença  la  secte  italique  dans  la  Grande- 
Grèce,  aux  environs  de  Naples.  A  peu  près  dans 
le  même  temps,  Thaïes  milésien  forma  la  secte 
ionique.  De  là  sont  sortis  ces  grands  philoso- 
phes, Heraclite,  Démocrite,  Empédocle,  Parmé- 
nides,  Anaxagore,  qui  un  peu  avant  la  guerre 
du  Péloponèse  fit  voir  le  monde  construit  par 
un  Esprit  éternel  :  Socrate,  qui  un  peu  après 
ramena  la  philosophie  à  l'étude  des  bonnes 
mœurs,  et  fut  le  père  delà  philosophie  morale; 
Platon,  son  disciple,  chef  de  l'académie;  Aris- 
tote,  disciple  de  Platon  et  précepteur  d'A- 
lexandre, chef  des  péripatéliciens;  sous  les  suc- 
cesseurs d'Alexandre,  Zenon,  nommé  Cittion, 
d'une  ville  del'ile  de  Chypre  où  il  était  né,  chef 
des  stoïciens  ;  et  Epicure  athénien,  chef  des 
philosophes  qui  portent  son  nom,  si  toutefois 
on  peut  nommer  philosophes  ceux  qui  niaient 
ouvertement  la  Providence,  et  qui,   ignorant 

'  An  de  Rome  543  dev.  J.-C.  206.  —  '  An  de  Rome  551  ;  dev. 
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504;  dev  J.-C.  250. 
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ce  que  c'est  que  le  devoir,  définissaient  la  vertu 
par  le  plaisir.  On  peut  compter  parmi  les  plus 
grands  philosophes  Hippocrate   le  père  de  la 
médecine,  qui  éclata  au  milieu  des  autres  dans 
ces  heureux  temps  de  la  Grèce. 

Les  Romains  avaient  dans  le  même  temps  une 
autre  espèce  de  philosophie,  qui  ne  consistait 
point  en  disputes  ni  en  discours,  mais  dans  la 
frugalité,  dans  la  pauvreté,  dans  les  travaux 
delà  vie  rustique,  et  dans  ceux  de  la  guerre,  où 
ils  faisaient  leur  gloire  de  celle  de  leur  patrie 
et  du  nom  romain  :  ce  qui  les  rendit  enfin  maî- 
tres de  l'Italie  et  de  Carthage. 

NEUVIÈME  ÉPOQUE. 
Scipion,  ou  Carthage  vaincue. 

L'an  552  de  la  fondation  de  Rome,  environ 
250  ans  après  celle  de  la  monarchie  des  Perses, 
et  202  ans  avant  Jésus-Christ,  Carthage  fut  as- 
sujettie aux  Romains  '.  Annibal  ne  laissait  pas, 
sous  main,  de  leur  susciter  des  ennemis  partout 
où  il  pouvait  ;  mais  il  ne  fît  qu'entraîner  tous 
ses  amis  anciens  et  nouveaux  dans  la  ruine  de 
sa  patrie  et  dans  la  sienne.  Par  les  victoires  du 
consul  Flaminius,  Philippe  roi  de  Macédoine  2, 
allié  des  Carthaginois,  fut  abattu  ;  les  rois  de 
Macédoine  3  réduits  à  l'étroit ,  et  la  Grèce  af- 
franchie de  leur  joug.  Les  Romains  entrepri- 
rent de  faire  périr  Annibal,  qu'ils  trouvaient 
encore  redoutable  après  sa  perte  '^.  Ce  grand 
capitaine,  réduit  à  se  sauver  de  son  pays,  remua 
l'Orient  contre  eux,  et  attira  leurs  armes  en 
Asie.  Par  ses  puissants  raisonnements,  Antio- 
chus  surnommé  le  Grand,  roi  de  Syrie  5,  devint 
jaloux  de  leur  puissance,  et  leur  fit  la  guerre  ; 
mais  il  ne  suivit  pas,  en  la  faisant,  les  conseils 
d'Annibal,  qui  l'y  avait  engagé.  Battu  par  mer  et 
par  terre,  il  reçut  la  loi  que  lui  imposa  le  con- 
sul Lucius  Scipion,  frère  de  Scipion  l'Africain, 
et  il  fut  renfermé  dans  lemontTaurus.  Annibal, 
réfugié  chez  Prusias  roi  de  Bithynie  6,  échappa 
aux  Romains  par  le  poison.  Ils  sont  redoutés 
par  toute  la  terre,  et  ne  veulent  plus  souffrir 
d'autre  puissance  que  la  leur.  Les  rois  étaient 
obligés  de  leur  donner  leurs  enfants  pour  otage 
de  leur  foi.  Antiochus,  depuis  appelé  l'Illustre 
ou  Epiphane,  second  fils  d' Antiochus  le  Grand, 
roi  de  Syrie,  demeura  longtemps  à  Rome  en 
cette  qualité;  mais  sur  la  fin  '  du  règne  de 
Séleucus  Philopator,  son  frère  aîné, il  fut  rendu; 
et  les  Romains  voulurent  avoir  à  sa  place  Démé- 


«  An  de  Rome  552;  dev.  J.-C.  202.  —  *  An  de  Rome  556;  devant 
J.-C.  148.  —  •  An  de  Rome  558;  dev.  J.-C.  196.  —  '  An  do  Rome 
559;  dev.  J.-C.  195.—  ^  An  de  Rome  561;  devant  J.-C.  193.—  6  An 
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trias  Soter  fils  du  roi,  alors  âgé  de  dix  ar.>. 
Dans  ce  contre-temps,  Séleucus  mourut  ';  et  An- 
tiochus usurpa  le  royaume  sur  son  neveu.  Les 
Romains  étaient  appliqués  aux  affaires  de  la 
Macédoine,  où  Persée  inquiétait  ses  voisins,  et 
ne  voulait  plus  s'en  tenir  aux  conditions  impo- 
sées au  roi  Philippe  son  père  2. 

Ce  fut  alors  que  commencèrent  les  persécu- 
tions du  peuple  de  Dieu.  Antiochus  l'Illustre 
régnait  comme  un  furieux  :  il  tourna  toute  sa 
fureur  contre  les  Juifs,  et  entreprit  de  ruiner  le 
temple,  la  loi  de  Moïse,  et  toute  la  nation  3. 
L'autorité  des  Romains  l'empêcha  de  se  rendre 
maître  de  l'Egypte.  Il  faisait  la  guerre  à  Persée 
qui,  plus  prompt  à  entreprendre  qu'à  exécuter, 
perdait  ses  alliés  par  son  avarice,  et  ses  armées 
par  sa  lâcheté.  Vaincu  par  le  consul  Paul 
Emile 'i,  il  fut  contrai  it  de  se  livrer  entre  ses 
mains.  Gentius,  roi  de  l'Illyrie,  son  allié,  abattu 
en  trente  jours  par  le  préteur  Anicius,  venait 
d'avoir  un  sort  semblable.  Le  royaume  de  Ma- 
cédoine, qui  avait  duré  sept  cents  ans,  et  avait 
près  de  deux  cents  ans  donné  des  maîtres  non- 
seulement  à  la  Grèce,  mais  encore  à  tout  l'O- 
rient, ne  fut  plus  qu'une  province  romaine. 
Les  fureurs  d'Antiochus  s'augmentaient  contre 
le  peuple  de  Dieu.  On  voit  paraître  alors  la  ré- 
sistance de  Mathathias  sacrificateur,  de  la  race 
de  Phinéès  ^,  et  imitateur  de  son  zèle;  les  or- 
dres qu'il  donne  en  mourant  pour  le  salut  de 
son  peuple  6;  les  victoires  de  Judas  le  Macha- 
bée  son  fils,  malgré  le  nombre  infini  de  ses 
ennemis;  l'élévation  de  la  famille  des  Asmo- 
néens,  ou  des  Machabées;  la  nouvelle  dédicace 
du  temple  que  les  Gentils  avaient  profané  7;  le 
gouvernement  de  Juda,  et  la  gloire  du  sacer- 
doce rétablie  »  ;  la  mort  d'Antiochus,  digne  de 
son  impiété  et  de  son  orgueil  ;  sa  fausse  con- 
version durant  sa  dernière  maladie,  et  l'im- 
placable colère  de  Dieu  sur  ce  roi  superbe. 

Son  fils  Antiochus  Eupalor,  encore  en  bas  âge, 
lui  succéda,  sous  la  tutelle  de  Lysias,  son  gou- 
verneur. Durant  cette  minorité,  Démétrius  So- 
ter, qui  était  en  otage  à  Rome,  crut  se  pou- 
voir rétablir;  mais  il  ne  put  obtenir  du  sénat 
d'être  renvoyé  dans  son  royaume  :  la  politique 
romaine  aimait  mieux  un  roi  enfant.  Sous  An- 
tiochus Eupator  9,  la  persécution  du  peuple  de 
Dieu  et  les  victoires  deJudas  le  Machabée  con- 
tinuent. La  division  10  se  met  dans  le  royaume 
de  Syrie.   Démétrius  s'échappe    de   Rome;  les 
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peuples  le  reconnaissent;   le  jeune  Antiochus 
est  tué  avec  Lysias,  son  tuteur.  Mais  les  Juifs  ne 
sont  pas  mieux  traités  sous  Démélrius  que  sous 
ses  prédécesseurs;  il    éprouve   le  même  sort  : 
ses  généraux  sont  battus  par  Judas  leMachabée; 
et  la  main  du  superbe  Nicanor,  dont  il  avait  si 
souvent  menacé  le  temple,  y  est  attachée.   Mais 
un  peu  après,  Judas,  accablé  par  la  multitude, 
fut  tué  en  combattant  avec  une   valeur    éton- 
nante i.  Son  frère  Jonathas  succède  à  sacharpje, 
et  soutient  sa  réputation.  Réduit  à  l'extrémité, 
son  courage  ne  l'abandonna  pas.  Les  Romains, 
ravis  d'humilier  les  rois  de  Syrie,    accordèrent 
aux  Juils  leur  protection;  et  l'alliance  que  Judas 
avait  envoyé  leur  demander  lut  accordée,   sans 
aucun  secours  toutefois;  mais  la  gloire  du  nom 
romain  ne  laissait  pas  d'être  un  grand  support 
au  peuple  affligé.  Les  troubles  de  la  Syrie  crois- 
saient tous  les  jours.  Alexandre  Bala,    qui   se 
vantait  d'être  fils  d'Antiochus  l'Illustre,  fut  mis 
sur  le  trône  2  par  ceux  d'Antioche.    Les  rois 
d'Egypte,  perpétuels  ennemis  de   la  Syrie,  se 
mèiaient  dans  ses  divisions   pour  en  profiter. 
Ptolémce  Philomélor  soutint   Bala.   La  guerre 
fut  sanglante  3;  Démétrius  Soter  y  fut  tué,  et 
ne  laissa,  pour  venger  sa  mort,  que  deux  jeunes 
princes  encore  en  bas  âge,  Démélrius  Nicator  et 
Antiochus  Sidétès.  Ainsi  l'usurpateur  demeura 
paisible,  et  le  roi  d'Egypte  lui  donna  sa  fille 
Cléopàtreen  mariage.   Râla,   qui  se   crut  au- 
dessus  de  tout,  se  plongea  dans  la  débauche   et 
s'attira  le  mépris  de  tous  ses  sujets. 

En  ce  temps  Fhilométor  ^  jugea  le  fameux  pro- 
cès que  les  Samaritains  firentaux  Juifs.  Cesschis- 
n)aliques,toujoursopposésau  peupledc  Dieu, ne 
manquaient  point  de  se  joindre  à  leurs  ennemis, 
et  pour  plaire  à  Antiochus  l'Illustre  leur  persécu- 
teur s,  ils  avaient  consacré  leur  temple  deGari- 
zim  à  Jupiter  Hospitalier  6. Malgré  celte  profana- 
tion, ces  impies  ne  laissèrent  pas  de  soutenir 
quelque  temps  après,  à  Alexandrie,  devant 
Ptolémée  Philométor,  que  ce  temple  devait 
l'emporter  sur  celui  de  Jérusalem.  Les  parties 
coulestèrent  devant  le  roi  et  s'engagèrent  de 
part  et  d'autre,  à  peine  de  la  vie,  à  justifier 
leurs  prétentions  par  les  termes  de  la  loi  de 
Moïse  '.  Les  Juifs  gagnèrent  leur  cause,  et  les 
Samaritains  lurent  punis  de  mort,  selon  la  con- 
vention. Le  même  roi  permit  à  Onias,  de  la  race 
sacerdotale,  de  bâtir  en  Egypte  le  temple  d'IIé- 
liopolis,  sur  le  modèle  de  celui  de  Jérusalem  ^  : 
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entreprise  qui  fut  condamnée  partout  le  conseil 
des  Juifs,  et  jugée  contraire  à  la  loi. 

Cependant  Carlhage  remuait,  et  souffrait  avec 
peine  les  lois  que  Scipion  l'Africain  lui  avait  im- 
posées. Les  Romains  résolurent  sa  perte  totale, 
et  la  troisième  guerre  punique  fut  entreprise  i. 
Le  jeune  Démélrius  Nicator,  sorti  de  l'en'ance 
songeait  à  se  rétablir  sur  le  trône  de  ses  ancê- 
tres, et  la  mollesse  de  l'usurpateur  lui  faisait  tout 
espérer  2.  A  son  approche  Bala  se  troubla  :  son 
beau-père  Philométor  se   déclara  contre  lui, 
parce  que  Bala  ne  voulut  pas  lui   laisser   pren- 
dre son  royaume;  l'ambitieuse  Cléopâtre,  sa 
femme  le  quitta  pour  épouser  son  ennemi  ;  et 
il  périt  enfin  de  la  main  des  siens,  après  la  perte 
d'une  bataille.  Philométor  mourut  peu  de  jours 
après,  des  blessures  qu'il  y  reçut,   et   la   Syrie 
fut  délivrée  de  deux  ennemis.  On  vit  tomber  en 
ce  môme  temps  deux  grandes  villes.   Carthage 
fut  prise  et  réduite  en  cendres  par  Scipion  Emi- 
lien,  qui  confirma  par   cette  victoire   le   nom 
d'Africain  dans  sa  maison,  et  se  montra  digne 
héritier  du  grand  Scipion  son  aïeul.  Corinthe 
eut  la  même  destinée,  et  la  république   ou  la 
figue  des  Achéens  périt  avec  elle.    Le  consul 
Mummius  ruina  de  fond  en  comble  cette  ville, 
la.plus  voluptueuse  de  la  Grèce,  et  la  plus  or- 
née. Il  en  transporta  à  Rome  les  incomparables 
statues,  sans  en  connaître  le  prix.  Les  Romains 
ignoraient  les  arts  de  la  Grèce,  et  se  contentaient 
de  savoir  la  guerre,  la  politique  et  l'agriculture. 
Durant  les  troubles  de  Syrie,  les  Juifs  se  forti- 
fièrent: Jonathas   se  vit  recherché   des   deux 
parfis,  et  Nicator  victorieux  le  traita  de  frère. Il 
en  fut  bientôt  récompensé^.  Dans  une  sédition, 
les  Juifs  accourus  le  tirèrent  d'entre  les  mains 
des  rebelles.  Jonathas  fut  comblé  d'honneurs; 
mais  quand  le  roi  se  crut  assuré,  il  reprit  les 
desseins  de  ses  ancêtres,  et  les  Juifs  furent  tour- 
mentés   comme   auparavant.  Les  troubles  de 
Syrie    recommencèrent  :    Diodote,    surnommé 
Tryphon,  éleva  un  fils  de  Bala,   qu'il  nomma 
Antiochus  le  Dieu,  et  lui  servit  de  tuteur  pen- 
dant son  bas  âge. L'orgueil  de  Démélrius  sou- 
leva les  peuples  :  toute  la  Syrie  était  en  feu  *. 
Jonathas  sut  profiter  de  la  conjoncture,  et  renou- 
vela l'alliance  avec  les  Romains.  Tout  lui  succé- 
dait, quand  Tryphon,  par  un  manquement  de 
parole,  le  fit  périr  avec  ses  enfants.  Son  frère 
Simon,  le  plus  prudent  et  le  plus  heureux  des 
Machabées,  lui  succéda;  et  les  Romains  le  favo- 
risèrent, comme  ils  avaient  fait  de  ses  prédéces- 
seurs. Tryphon  ne  fut  pas  moins  infidèle  à  son 
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pupille  Antiochus,  qu'il  l'avait  été  à  Jonathas. 
Il  ut  mourir  cet  enfant  par  le  moyen  des  méde- 
cins, sous  prétexte  de  le  laire  tailler  delà  pierre 
qu'il  n'avait  pas,  et  se  rendit  maitre  d'une  par- 
tie du  royaume.  Simon  prit  le  parti  de  Démé- 
triiis  Nicator,  roi  légitime;  et  après  avoir  ob- 
tenu de  lui  la  liberté  de  son  pays,  il  la  soutint 
par  les  armes  contre  le  rebelle  Tryphon^.  Les 
Syriens  furent  cbassés  de  la  citadelle  qu'ils  te- 
naient dans  Jérusalem,  et  ensuite  de  toutes  les 
places  de  la  Judée.  Ainsi  les  Juifs,  affrancliis 
du  joug  des  Gentils  par  la  valeur  de  Simon,  ac- 
cordèrent les  droits  royaux  à  lui  et  à  sa  famille; 
et  Démétrius  Nicator  consentit  à  ce  nouvel  éta- 
blissement. Là  commence  le  nouveau  ro\aume 
du  peuple  de  Dieu,  et  la  principauté  des  Asmo- 
nécns  toujours  jointe  au  souverain  sacerdoce. 
En  ces  temps,  l'empire  des  Parthes  s'étendit 
sur  la  Bactriane  et  sur  les  Indes,  par  les  victoi- 
res de  Mithridate,  le  plus  vaillant  des  Arsacides. 
Pendant  qu'il  s'avançait  vers  rEuphrate2,  Dé- 
métrius Nicator,  appelé  par  les  peuples  de  celte 
contrée  que  Mithi'idate  venait  de  soumettre, 
espérait  de  réduire  à  l'obéissance  les  Parthes 
que  les  Syriens  traitaient  toujours  de  rebelles. 
Il  remporta  plusieurs  victoires;  et  prêta  retour- 
ner dans  la  Syrie  pour  y  accabler  Tryphon,  il 
tomba  dans  un  piège  qu'un  général  de  Mithri- 
date lui  avait  tendu  :  ainsi  il  demeura  prisonnier 
des  Parthes.  Tryphon,  qui  se  croyait  assuré  par 
le  malheur  de  ce  prince,  se  vit  tout  d'un  coup 
abandonné  des  siens  3.  Ils  ne  pouvaient  plus 
souffrir  son  orgueil.  Durant  la  prison  de  Démé- 
trius, leur  roi  légitime,  ils  se  donnèrent  à  sa 
femme  Cléopâtre  et  à  ses  enfants;  mais  il  fallut 
chercher  un  défenseur  à  ces  princes  encore  en 
bas  Age.  Ce  soin  regardait  naturellement  An- 
tiochus  Sidélès,  frère  de  Démétrius:  Cléopâtre 
le  lit  reconnaître  dans  tout  le  royaume.  Llle  fit 
plus  :  Phraate,  frère  et  successeur  de  Mithri- 
date, traita  Nicator  en  roi,  et  lui  donna  sa  fille 
Rodogune  en  mariage.  En  haine  de  cette  ri- 
vale, Cléopâtre,  à  qui  elle  ôtait  la  couronne 
avec  son  mari,  épousa  Antiochus  Sidétès,  et 
se  résolut  à  régner  par  toute  sorte  de  crimes. 
Le  nouveau  roi  attaqua  Tryphon  ^  :  Simon  se 
joignit  à  lui  dans  cette  entreprise,  et  le  tyran 
forcé  dans  toutes  ses  places  finit  comme  il  le 
méritait.  Antiochus,  maitre  du  royaume,  ou- 
blia bientôt  les  services  que  Simon  lui  avait 
rendus  dans  cette  guerre,  elle  fit  périr  s.  Pen- 
dant qu'il  ramassait  contre  les  Juifs  toutes  les 
forces  delà  Syrie,  Jean  Hyrcan,  fds  de  Simon, 

'  An  de  Rome  612;  dev.  J-C.  142.  —  2  An  de  Rome  613  ;  dev. 
J.-C.  141.  —  3  An  de  Rome  614  ;  dev.  J.-C.  140.  —  <  An  de  Rome 
615;  dev.  J.-C.  139.  —  ^  An  de  Rome  019  ;  dev.  J.-C.  13.5. 


succéda  au  pontificat  de  son  père,  et  tout  le  peu- 
ple se  soumit  à  lui.  Il  soutint  le  siège  dans  Jé- 
rusalem avec  beaucoup  de  valeur;  et  la  guerre 
qu'Anliochus  méditait  contre  les  Parthes,  pour 
délivrer  son  frère  captif,  lui  fit  accorder  aux 
Juifs  des  conditions  supportables. 

En  même  temps  que  cette  paix  se  conclut,  les 
Romains,  qui  commençaient  à  être  trop  riches» 
trouvèrent  de  redoutables  ennemis  dans  la  mul- 
titude effroyable  de  leurs  esclaves.  Eunus,  esclave 
lui-môme,  les  souleva  en  Sicile;  et  il  fallut  em- 
ployer aies  réduire  toute  la  puissance  romaine. 
Un  peu  après,  la  succession  d'Attalus,  roi  de 
Pergame',  qui  fit  par  son  testament  le  peuple 
romain  son  héritier,  mit  la  division  dans  la  ville. 
Les  troubles  des  Gracques  commencèrent.  Le 
séditieux  tribunal  de  TiljériusGracchus,  un  des 
premiers  hommes  de  Rome,  le  fit  périr:  tout 
le  sénat  le  tua  par  la  main  deSci[)ion  Nasica,et 
ne  vit  que  ce  moyen  d'empêcher  la  dangereuse 
distribution  d'argent  dont  cet  éloquent  tribun 
flattait  le  peuple.  ScipionEmilien  rétablissait  la 
discipline  mihtaire;  et  ce  grand  homme, qui  axait 
détruit  Carthage,  ruina  encore  en  Espagne  Nu- 
mance,  la  seconde  terreur  des  Romains. 

Les  Parthes  se  trouvèrent  faibles  contre  Sidé- 
tès 2  :  ses  troupes,  quoique  corrompues  par  un 
luxe  prodigieux,  eurent  un  succès  surprenant. 
Jean  Ilyrcan,  qui  l'avait  suivi  dans  cette  guerre 
avec  ses  Juifs,  y  signala  sa  valeur,  et  fit  respecter 
la  religion  judaïque,  lorsque  l'armée  s'arrêta 
pour  lui  donner  le  loisir  de  célébrer  un  jour  de 
fête  3.  Tout  cédait,  et  Phraate  vitson  empire  ré- 
duit à  ses  anciennes  limites;  mais  loin  de  déses- 
pérer de  ses  affaires,  il  crut  que  son  prisonnier 
lui  servirait  à  les  rétablir,  et  à  envahir  la  Syrie. 
Dans  cette  conjoncture,  Démétrius  éprouva  un 
sort  bizarre.  Il  fut  souvent  relâché,  et  autant  de 
fois  retenu,  suivant  que  l'espérance  ou  la 
crainte  prévalait  dans  l'esprit  de  son  beau-père. 
Enfin  un  moment  heureux  ,  où  Phraate  ne  vit 
de  ressource  que  dans  la  diversion  qu'il  voulait 
faire  en  Syrie  par  son  moyen,  le  mit  tout  à  fait 
en  liberté.  Ace  moment  le  sort  tourna -^i  Sidé- 
tès, qui  ne  pouvait  soutenir  ses  eftroyablcs  dé- 
penses que  pai-  des  rapines  insupportables,  fut 
accablé  tout  d'un  coup  par  un  soulèvement  gé- 
néral des  peu[)les,  et  périt  avec  son  armée  tant 
de  fois  victorieuse.  Ce  fut  en  vainque  Phraate  fit 
courir  après  Démétrius  :  il  n'était  plus  temps; ce 
prince  était  rentré  dans  sonroyaume.  Sa  femme, 
Cléopâtre,  qui  ne  voulait  que  régner,  retourna 
bientôt  avec  lui,  et  Rodogune  fut  oubliée. 

'  Ail  de  Rome  621  ;  dev.  J.-C.  133.  —  =  An  de  Rome  622  ;  dev 
J.-C.  132.  -  •■<  Aïe.  Dùmasc.  apud  Joseph.,  Anl.  lib.  xlil,  cap.  l6, 
al.  3.  —  1  An  de  Home  624;  dev.  J.-C.  130. 


408 


DISCOURS  SUR  L'HISTOIRE  UNlViiRSELLE. 


Hyrcan  profita  du  temps;  il  prit  Sichem  aux 
■Saniarilains,  et  renversa  de  fond  en  comble  le 
temple  de  Garizim,  deux  cents  ans  après  qu'il 
avait  été  bâti  par  Sanaballal.  Sa  ruine  n'empê- 
cha pas  les  Samaritains  de  continuer  leur  culte 
sur  cette  montagne  ;  et  les  deux  peuples  de- 
meurèrent irréconciliables.  L'année  d'après  ^, 
toute  ridumée,  unie  par  les  victoires  d'Hyrcan 
au  royaume  de  Judée,  reçut  la  loi  de  Moïse  avec 
la  circoncision.  Les  Romains  continuèrent  leur 
protection  à  Hyrcan,  et  lui  firent  rendre  les  vil- 
les que  les  Syriens  lui  avaient  ôtées  2.  L'orgueil 
et  les  violences  de  Déinétrius  Nicator  ne  laissè- 
rent pas  la  Syrie  longtemps  tranquille.  Les  peu- 
ples se  révoltèrent.  Pour  entretenir  leur  révolte, 
l'Egypte  ennemie  leur  donna  un  roi  3  :  ce  tut 
Alexandre  Zébina  fils  de  Bala.  Démétriusfut 
battu;  et  Cléopàtre,  qui  crut  régner  plus  abso- 
lument sous  ses  enfants  que  sous  son  mari,  le 
fit  périr.  Elle  ne  traita  pas  mieux  son  fils  aîné 
Séleucus,  qui  vou lait  régner  malgié  elle  ^.  Son 
second  fils,  Antiochus  appelé  Grypus,  avait  dé- 
fait les  rebelles,  et  revenait  victorieux  :  Cléopà- 
tre lui  présenta  en  cérémonie  la  coupe  empoi- 
sonnée &,  que  son  fils,  averti  de  ses  desseins 
pernicieux,  lui  fit  avaler.  Elle  laissa  en  mou- 
rant une  semence  éternelle  de  divisions,  entre 
les  enfants  qu'elle  avait  eus  des  deux  frères, 
Démétrius  Nicator  et  Antiochus  Sidétès.  La 
Syrie  ainsi  agitée  ne  fut  plus  en  état  de  troubler 
les  Juifs.  Jean  Hyrcan  prit  Samarie  6,  et  ne  put 
convertir  les  Samaritains.  Cinq  ans  après,  il 
mourut  :  la  Judée  demeura  paisible  '  à  ses  deux 
enfants  Aristobule  et  Alexandre  Jannée  s,  qui 
régnèrent  l'un  après  l'autre  sans  être  incom- 
modés des  rois  de  Syrie. 

Les  Romains  laissaient  ce  riche  royaume  se 
consumer  par  lui-même,  et  s'étendaient  du  côté 
de  l'Occident.  Durant  les  guerres  de  Démétrius 
Nicator  et  de  Zébina  9,  ils  commencèient  à  s'é- 
tendre au  delà  des  Alpes;  et  Sexlius,  vainqueur 
des  Gaulois  nommés  Saliens,  établit  dans  la 
ville  d'Aix  10  une  colonie  qui  porte  encore  son 
nom.  Les  Gaulois  se  défendaient  mal  i^.  Fabius 
dompta  les  Allobioges  et  tous  les  peuples  voi- 
sins, et  la  même  année  *2,  que  Grypus  fit  boire 
à  sa  mère  le  poison  qu'elle  lui  avait  préparé, 
la  Gaule  Narbonnaise,  réduite  en  province,  re- 
çut le  nom  de  province  romaine.  Ainsi  l'em- 
pire romain  s'agrandissait,  et  occupait  peu  à 


peu  toutes  les  terres  et  toutes  les  mers  du  monde 
connu. 

Mais  autant  que  la  face  de  la  république  pa- 
raissait belle  au  dehors  par  les  conquêtes  , 
autant  était-elle  défigurée  par  l'ambition  désor- 
donnée de  ses  citoyens,  et  p.ir  ses  giiern  s  intes- 
tines. Les  plus  illustres  des  Romains  devinrent 
les  plus  pernicieux  au  bien  public.  Les  deux 
Gracques,  en  flattant  le  peuple,  commencèrent 
des  divisions  qui  ne  finirent  qu'avec  la  républi- 
que. Caïus,  frère  de  Tibérius,  ne  peut  souffrir 
qu'on  eût  fuit  mourir  un  si  grand  homme  d'une 
manière  si  tragique.  Animé  à  la  vengeance  par 
des  mouvements  qu'on  cr  II  tinspi  lés  par  l'oiubre 
de  Tibérius,  ilarma  tous  lesciloyenslesuns  con- 
tre les  autres  ;  et  à  la  veille  de  tout  déiruire,  il 
périt  d'uni;  mort  semblable  à  celle  qu'il  voulait 
■venger.  L'argenlfaisaitloul  à  Rome'.  Jugurlha, 
roi  de  Numidie,  souillé  du  meurtre  de  ses  frè- 
res, que  le  peuple  romain  protégeait,  sedéfen* 
dit  plus  longtemps  par  ses  lai  gesses  que  par  ses 
armes;  et  Marius,  qui  acheva  de  le  vaincre*, 
ne  put  parvenir  au  commandement,  qu'en  ani- 
mant le  peuple  contre  la  noblesse  3.  Les  escla- 
ves armèrent  encore  une  fois  dans  la  Sicile,  et 
leur  seconde  révolte  ne  coûta  pas  moins  de 
sang  aux  Romains  que  la  première.  Marius  bat- 
tit les  Teutons,  les  Cimbres  et  les  autres  peu- 
ples du  Nord  ^,  qui  pénétraient  dans  les  Gaules, 
dans  l'Espagne  et  dans  l'Italie.  Les  victoires 
qu'il  en  remporta  furent  une  occasion  ^  de  pro- 
poser de  nouveaux  partages  de  terres  :  Mélel- 
lus,  qui  s'y  opposait,  lut  contraint  de  céder  au 
temps  :  et  les  divisions  ne  furent  éteintes  que 
parle  sang  de  Saturninus,  tribun  du  peuple'. 
Pendant  que  Rome  prolégeait  la  Cappadoce 
eontre  Mithridate  roi  de  Pont  7,  et  qu'un  si 
grand  ennemi  cédait  aux  forces  romaines,  avec 
la  Grèce  qui  était  entrée  dans  ses  intérêts  *,  l'I- 
talie exercée  aux  armes  par  tant  de  guéries 9 
soutenues  ou  contre  les  Romains,  ou  avec  eux, 
mit  leur  empire  en  péril  par  une  révolte  uni- 
verselle. 

Rome  se  vit  déchirée  dans  les  mêmes  temps 
par  les  fureurs  de  Marius  et  de  S\lla  'O,  dont 
l'un  avait  fait  trembler  le  Midi  et  le  Nord,  et 
l'autre  était  le  vainqueur  de  la  Grèce  et  de  l'Asie. 
Sylla,  qu'on  nommait  l'Heureux,  le  fut  trop 
contre  sa  patrie  11,  que  sa  dictature  tyrannique 
mit  en  servitude.  H  put  bien  quitter  volontaire- 
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ment  i  la  souveraine  puissance;  mais  il  ne  put 
empêcher  Teffet  du  mauvais  exemple.  Chacun 
voiihit  dominer.  Sertorius,  zélé  partisan  de  Ma- 
rins 2,  se  cantonna  dans  l'Espagne,  et  se  ligna 
avecMithridate  3.  Contre  un  si  grand  capitaine, 
la  force  lut  inutile;  et  Pompée  ne  put  réduire 
ce  parti  (ju'en  y  mettant  la  division.  Il  n'y  eut 
pas  jusqu'à  Spartacus,  gladiateur,  qui  ne  crut 
pouvoir  aspirer  au  commandement.  Cet  esclave 
ne  fit  pas  moins  de  peine  aux  prêteurs  et  aux 
consuls  *,  que  Mithridate  en  faisait  à  Lucullus. 
La  guerre  des  gladiateurs  devint  redoutable  à 
la  puissance  ro  -iaine  ;  Crassus  avait  peine  à  la 
finir,  et  il  fallut  envoyer  contre  eux  le  grand 
Pompée  5.  Lucullus  preu  itie  dessus  en  Orient- 
Les  Romains  passèrent  l'Euphrate  ;  mais  leur 
général,  invincible  contre  l'ennemi,  ne  put 
tenir  dans  le  devoir  ses  propres  soldats.  Mi- 
thridate souvent  battu,  sansjauiais  perdre  cou- 
rage, se  relevait;  et  le  bonheur  de  Pompée  sem- 
blait nécessaire  à  terminer  cette  guerre  6,  Il 
venait  de  purger  les  mers  des  pirates  qui  les 
infestaient,  depuis  la  Syrie  jusqu'aux  Colonnes 
d'Hercule,  quand  il  fut  envoyé  contre  Mithridate. 
Sa  gloire  parut  alors  élevée  au  comble.  Il  ache- 
vait de  soumettre  ce  vaillant  roi;  l'Arménie,  où 
il  s'était  réfugié  7  ;  l'Ibérie  et  l'Albanie,  qui  le 
soutenaient;  la  Syrie  déchirée  par  ses  factions; 
la  Judée,  où  la  division  des  Asmonéens  »  ne 
laissa  à  Hyrcan  II,  fils  d'Alexandre  Jannée, 
qu'une  ombre  de  puissance;  et  enfin  tout  l'O- 
rient :  mais  il  n'eût  pas  eu  où  triompher  de 
tant  d'ennemis,  sans  le  consul  Cicéron  qui  sau- 
vait la  ville  des  feux  que  lui  préparait  Catilina 
suivi  de  la  plus  illustre  noblesse  de  Rome.  Ce 
redoutable  parti  fut  ruiné  par  l'éloquence  de 
Cicéron,  plutôt  que  par  les  armes  de  C.  Anto- 
nius  son  collègue.  La  liberté  du  peuple  romain 
n'en  fut  pas  plus  assurée. 

Pompée  régnait  dans  le  sénat,  et  son  grand 
nom  le  rendait  maître  absolu  de  toutes  les  déli- 
bérations. Jules  César,  en  domptant  lesGaules^, 
fit  à  sa  patrie  la  plus  utile  conquête  qu'elle  eût 
jamais  faite.  Un  si  grand  service  le  mit  en  état 
d'établir  sa  domination  dans  son  pays.  Il  vou- 
lut premièrement  égaler,  et  ensuite  surpasser 
Pompée.  Les  immenses  richesses  de  Crassus  lui 
firent  croire  qu'il  pourrait  partager  la  gloire  de 
ces  deux  grands  hommes,  comme  il  partageait 
leur  autorité  lo.  u  entreprit  témérairement  la 
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guerre  contre  les  Parthes  i,  funeste  à  lui  n  h 
sa  patrie.  Les  Arsacides  vainqueurs  insultèrent 
par  de  cruelles  railleries  à  l'ambition  des  Ro- 
mains, et  h  l'avarice  insatiable  de  leur  général. 
Mais  la  honte  du  nom  romain  ne  fut  pas  le 
plus  mauvais  effet  de  la  défaite  de  Crassus.  Sa 
puissance  contrebalançait  celle  de  Pompée  et  de 
César,  qu'il  tenait  unis  comme  malgré  eux  ^. 
Par  sa  mort,  la  digue  qui  les  retenait  fut  rom- 
pue. Les  deux  rivaux  qui  avaient  en  main  tou- 
tes les  forces  de  la  république,  décidèrent  leur 
querelle  à  Pharsale  3  par  une  bataille  sanglante. 
César  victorieux  parut  en  un  moment  par  tout 
l'univers,  en  Egypte,  en  Asie,  en  Mauritanie, 
en  Espagne  ^  :  vainqueur  de  tous  côtés,  il  fut 
reconnu  &  comme  maitre  à  Rome  et  dans  tout 
l'empire  «.  Brutus  et  Oassius  crurent  affranchir 
leurs  citoyens  en  le  tuant  comnn;  un  tyran  7, 
malgré  sa  clémence. 

Rome  retomba  »  entre  les  mains  de  Marc 
Antoine,  de  Lépideet  du  jeune  César  Octavien 
petit-neveu  de  Jules  César  et  son  fils  par  adop- 
tion, trois  insupportables  tyrans,  dont  le  trium- 
virat et  les  proscriptions  9  font  encore  hor- 
reur en  les  lisant.  Mais  elles  furent  trop  violentes 
pour  durer  longtemps.  Ces  trois  hommes  parta- 
gent l'empire.  César  garde  l'Italie;  et  changeant 
incontinent  en  douceur  ses  premières  ciaïautés, 
il  fait  croire  qu'il  y  a  été  entraîné  par  ses  collè- 
gues. Les  restes  de  la  république  périssent  avec 
Brutus  et  Cassius.  Antoine  et  César,  après  avoir 
ruiné  Lépide  ^^,  se  tournent  l'un  contre  l'autre 
Toute  la  puissance  romaine  "se  met  sur  la  mer. 
César  12  gagne  la  bataille  Actiaque  .  les  forces 
de  l'Egypte  et  de  l'Orient,  qu'Antoine  menait 
avec  lui,  sont  dissipées,  ton.-;  ses  amis  l'aban- 
donnent, et  même  sa  Cléopàtre  pour  laipielle  il 
s'était  perdu  ^'^.  Hérode  Iduméen,  qui  lui  devait 
tout,  est  contraint  de  se  donner  au  vainqueur^ 
et  se  maintient  par  ce  moyen  dans  la  possession 
du  royaume  de  Judée,  que  la  faiblesse  du  vieux 
Hyrcan  avait  fait  perdre  entièrement  aux  As- 
monéens. Tout  cède  à  la  fortune  de  César  : 
Alexandrie  lui  ouvre  ses  portes;  l'Egypte  de- 
vient une  province  romaine;  Cléopàtre,  qui  dé- 
sespère de  la  pouvoir  conserver,  se  tue  elle- 
même  après  Antoine  ;  Rome  tend  les  bras  à 
César  '''s  qui  demeure,  sous  le  nom  d'Auguste 
et  sous  le  titre  d'empereur,  seul  maître  de  tout 
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Rome  718;  devant  J.  C  36.  —  '  An  de  Rome  722;  dev  J.-C  A/.— 
lï  An  de  Rome  TzZ,  dev.  J.-C  31.  —  '^  An  de  Rome  724;  dev  J.-C 
30.  —  '*  An  de  Rome  727;  dev.  J.-C.  27. 
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l'empire.  Il  dompte,  vers  les  Pyrénées  i,  les 
Canlabres  et  les  Astiiricns révoltés  :  l'Elliiopieî 
lui  deinaïKle  la  paix  ;  les  Puiihes  épouvantés  3 
lui  renvoient  les  étendards  pris  sur  Crassus, 
avec  tous  les  prisonniers  romains;  les  Indes  re- 
cherchent son  alliance;  ses  armes  se  font  sentir 
aux  Rhètes  ou  Grisons  *,  que  leurs  montagnes 
ne  peuvent  défendre;  la  Pannonie  le  recon- 
naît 5  :  la  Germanie  le  redoute,  et  le  Véser  re- 
çoit ses  lois  6.  Victorieux  par  mer  et  par  terre  ', 
il  ferme  le  temple  de  Janus.  Tout  l'univers  vit 
en  paix  sous  sa  puissance,  et  Jésus-Christ  vient 
au  monde  ». 

DIXIÈME  ÉPOQUE; 

Naissance  de  J.-C. 

Septième  et  dernier  Age  du  monde. 

Nous  voilà  enfin  arrivés  à  ces  temps,  tant 
désirés  par  nos  pères  9  ,  de  la  venue  du  Mes- 
sie. Ce  nom  veut  dire  le  Christ  ou  l'Oint  du  Sei- 
gneur; et  Jésus- Christ  le  mérite  comme  pontife, 
comme  roi  et  comme  prophète.  On  ne  convient 
pas  de  l'année  précise  où  il  vint  au  monde,  et 
on  convient  que  sa  vraie  naissance  devance 
de  quelques  années  notre  ère  vulgaire,  que 
nous  suivrons  pourtant  avec  tous  les  autres,  pour 
une  plus  grande  commodité.  Sans  disputer  da- 
vantage sur  l'année  de  la  naissance  de  Notre- 
Seigneur,  il  sulfit  que  nous  sachions  qu'elle  est 
arrivée  environ  l'an  4000  du  monde.  Les  uns 
la  mettent  un  peu  auparavant,  les  autres  un  peu 
après,  et  les  autres  précisément  en  cette  année  : 
diversité  qui  provient  autant  de  l'incertitude  des 
années  du  moude,  que  de  celle  de  la  naissance 
de  Notre-Seigneur.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  fut  en- 
viron ce  temps,  mille  ans  après  la  dédicace  du 
temple,  et  l'an  7o4  de  Rome,  que  Jésus-Christ, 
fils  de  Dieu  dans  l'éternité,  fils  d'Abraham 
et  de  David  dans  le  temps,  naquit  d'une  vierge. 
Cette  époque  est  lapins  considérable  de  toutes, 
non-seulement  par  l'impoi  tance  d'un  si  grand 
événement,  mais  encore  parce  que  c'est  celle 
d'où ,  il  y  a  plusieurs  siècles ,  les  chrétiens 
commencent  h  compter  leurs  années.  Elle  a 
encore  ceci  de  remarquable,  qu'elle  concourt  à 
peu  près  avec  le  temps  où  Rome  retourne  à 
l'élat  monarchique  sous  l'empire  paisible  d'Au- 
guste. 

Tous  les  arts  fleurirent  de  son  temps,  et  la 
poésie  latine  fut  portée  à  sa  dernière  perfec- 
tion par  Virgile  et  par  Horace,  que  ce  prince 
n'excila  pas  seulement  par  ses  bienlaits,  mais 

'An  de  Rome  730;  dev.  J.-C.  24.  —  >  An  de  Rome  732;  devant 
J.-C  22.  —3  An  de  Korne  734;  dev.  .T.-C.  20.  —  •>  An  de  Rc-me  739; 
dev.  J.-C.  15.  _  s  An  de  Rome  742;  devant  J.-C.  12.  —  '■  An  dé 
Rome  747;  dev.  J.-C,  7.  •-  '  An  de  Rome  753.  —  «  An  de  Rome  754. 
—  »  Ande  J.-C.  1. 


encore  en  leur  donnant  un  libre  accès  auprès  de 
lui.  La  naissance  de  Jésus-Chiist  fut  suivie  de 
près  de  la  mort  d'iléiode.  Son  royaume  fut 
partagé  entre  ses  enlanls,  et  le  principal  partage 
ne  tarda  pas  à  tomber  entre  les  mains  des  Ro- 
mains (8)  .  Auguste  acheva  son  règne  avec 
beaucoup  de  gloire(14).  Tibère,  qu'il  avait  ado- 
pté, lui  succédasans  contradiction, et  l'empire  fut 
reconnu  pour  hérédilaire  dans  la  maison  des 
Césars.  Rome  eut  beaucoup  à  soufiVir  de  la 
cruelle  politique  de  Tibère:  le  reste  de  l'empire 
fut  assez  tranquille .  Germanicus ,  neveu  de 
Tibère  ,  apaisa  les  armées  rebelles,  refusa 
l'empire  ,  battit  le  fier  Arminius  (16),  poussa 
ses  conquêtes  jusqu'à  l'Elbe  ;  et  s'étant  attiré 
avec  l'amour  de  tous  les  peuples  la  jalousie  de 
son  oncle  (17),  ce  barbare  le  fit  mourir  ou  de 
chagrin  ou  par  le  poison  (19). 

A  la  quinzième  année  de  Tibère  (28),  saint 
Jean-Baptiste  parait  :  Jésus-  Christ  se  fait  baptiser 
par  ce  divin  précurseur  (30)  ;  le  Père  éternel  re- 
connaît son  Fils  bien-aimé  par  une  voix  qui 
vient  d'en  haut  ;  le  Saint-Esprit  descend  sur  le 
Sauveur,  sous  la  figure  pacifique  d'une  colombe: 
toute  la  Trinité  se  manifeste.  Là  commence, 
avec  la  soixante-dixième  semaine  de  Daniel,  la 
prédication  de  Jésus-Christ.  Cette  dei'nière  se- 
maine était  la  plus  importante  et  la  plus  mar- 
quée. Daniel  l'avait  séparée  des  autres,  comme 
la  semaine  où  l'alhance  devait  être  confirmée, 
et  au  milieu  de  laquelle  les  anciens  sacrifices 
devaient  perdre  leur  vertu  i.  Nous  la  pouvons 
appeler  la  semaine  des  mystères.  Jésus-Christ 
y  établit  sa  mission  et  sa  doctrine  par  des  mi- 
racles innombrables, et  ensuite  par  sa  mort  (33). 
Elle  arriva  la  quatrième  année  de  son  minis- 
tère qui  fut  aussi  la  quatrième  année  de  la  der- 
nière semainede  Daniel  ;  et  celte  grande  semaine 
se  trouve,  de  cette  sorte,  justement  coupée  au 
milieu  par  cette  mort. 

Ainsi  le  compte  des  semaines  est  aisé  à  faire 
ou  plutôt  il  est  tout  fait.  Il  n'y  a  qu'à  ajouter  à 
quatre  cent  cinquante-  trois  ans,  qui  se  trouve- 
ront depuis  Tan  300  de  Rome,  et  le  vingtième 
d'Artarxerxe,  jusqu'au  commencement  de  l'ère 
vulgaire,  les  trente  ans  de  celte  ère  qu'on  voit 
aboutir  à  la  quinzième  année  de  Tibère,  et  au 
baptême  de  Notre-Seigueur;  il  se  fera  de  ces 
deux  sommes  quatre  cent  quatre-vingt-trois 
ans  :  des  sept  ans  qui  restent  encore  pour  en 
achever  quatre  cent  quatre-vingt-dix,  le  qua- 
trième, qui  fait  le  milieu,  est  celui  où  Jésus- 
Christ  est  mort  ;  et  tout  ce  que  Daniel  a  pro- 
phétisé est  visiblement  renlermé  dans  le  terme 
qu'il  s'est  prescrit.  On  n'aurait  pas  même  be- 

'-  Dan.  IX.  27. 
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soin  (le  tant  de  justesse;  et  rien  ne  force  à  pren- 
dre dans  cette  extrême  rigueur  le  milieu  mar- 
qué par  Daniel.  Les  plus  difficiles  se  contente' 
raient  de  le  trouver  en  quelque  point  que  ce  fût 
entre  les  deux  cxlrémilés:  ce  que  je  dis,  afin 
que  ceux  qui  croiiaient  avoir  des  raisons  pour 
mettre  un  peu  plus  haut  ou  un  peu  plus  bas  le 
commencement  d'Artarxerxe,  ou  la  mort  de 
Notre-Seigneur,  ne  se  gênent  pas  dans  leur  cal- 
cul ;  et  que  ceux  qui  voudraient  tenter  d'em- 
barrasser une  chose  claire,  par  des  chicanes  de 
chronologie  ,  se  défassent  de  leur  inutile  sub- 
tilité. 

Voilà  ce  qu'il  faut  savoir  pour  ne  se  poinl 
embarrasser  des  auteurs  profanes,  et  pour  en- 
tendre autant  qu'on  en  a  besoin  les  antiquités 
judaïques.  Les  autres  discussions  de  chronologie 
sont  ici  fort  peu  nécessaires.  Qu'il  faille  mettre 
de  quelques  années  plus  tût  ou  plus  tard  la 
naissance  de  Notre-Seigneur,  et  ensuite  pro- 
long!;r  sa  vie  un  peu  plus  ou  un  peu  moins, 
c'est  unediversilé  qui  provient  autant  des  incer- 
tiludes  des  années  du  monde  que  de  celles  de 
Jésus-Christ.  Et  quoi  qu'il  en  soit,  un  lecteur 
attentif  aura  déjà  pu  reconnaître  qu'elle  ne  fait 
rien  à  la  suite  ni  à  l'accomplissement  des  con- 
seils de  Dieu.  Il  faut  éviter  les  anachronisraes 
qui  brouillent  l'ordre  des  affaires,  et  laisser  les 
savants  disputer  des  autres. 

Quant  à  ceux  qui  veulent  absolument  trou- 
ver dans  les  histoires  profane:  les  merveilles  de 
la  vie  de  Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres,  auxquels 
le  monde  ne  voulait  pas  croire,  et  qu'au  con- 
traire il  entreprenait  de  combattre  de  toutes  ses 
forces,  comme  une  chose  qui  le  condamnait, 
nous  parlerons  ailleurs  de  leur  injustice,  nous 
verrons  aussi  qu'il  se  trouve  dans  les  auteurs 
profanes  plus  de  vérités  qu'on  ne  croit,  favora- 
bles au  christianisme;  et  je  donnerai  seulement 
ici  pour  exem  pie  l'éciipse  arrivée  au  crucifiement 
de  Notre-Seigneur. 

Les  ténèbres  qui  couvrirent  toute  la  face  de 
la  terre  en  plein  midi,  et  au  moment  que  Jé- 
sus-Christ fut  crucifié  * ,  sont  prises  pour  une 
éclipse  ordinaire  par  les  auteurs  païens  ,  qui 
ont  remarqué  ce  mémorable  événemenl2.  Mais 
les  premiers  chrétiens,  qui  en  ont  parlé  aux 
Romains  comme  d'un  prodige  marqué  non-seu- 
lement  par  les  auteurs,  mais  encore  par  les  re- 
gistres publics  3,  ont  fait  voir  que  ni  au  temps  de 
la  pleine  lune  où  Jésus-Christ  était  mort,  ni 
dans  toute  l'année  où  cette  échpse  est  observée, 

'  Mallh.,  XXV,  45.  —  2  Phleg.,  xlll,  Olymp.  :  Thall.  Hist.  3.  ^ 
«  TerluU.,  Aool,  c.  21  ;  Orig.  Conf.  Cels.,  iib.  Il,  n.  33,  t.  i,  p.  414- 
et  Tract,  xxxv,  m  Malth.,  n.  131,  t.  Iir,  p.  923;  Euseb.et  ./fleron' 
in  Chrçn.  Jitl.  Afria.  ibid. 


il  ne  pouvait  en  être  arrivé  aucune  qui  ne  fùî 
surnaturelle.  Nous  avons  les  propres  paroles  de 
Plilégon,  affranchi  d'Adrien,  citées  dans  un 
temps  où  son  livre  était  entre  les  mains  de  tout 
le  monde,  aussi  bien  que  les  histoires  syriaques 
de  Thallus  qui  l'a  suivi  ;  et  la  quatrième  année 
de  la  202'=  olympiade,  marquée  dans  les  Anna- 
les de  Phlégon,  est  constamment  celle  de  la 
mort  de  Notie-Seigneur. 

Pour  achever  les  mystères ,  Jésus-Christ  sort 
du  tombeau  le  troisième  jour  ;  il  apparaît  à  ses 
disciples  ;  il  monte  aux  cieux  en  leur  présence  ; 
illeurenvoie  le  Saint-Esprit;  l'Eglisese  forme; la 
persécution  commence, saint  Etienne  est  lapidé; 
saint Paulestconverti. Un  peuaprès,Tibère meurt 
(37).Caligula  son  petit-neveu,  son  lils  par  adop- 
tion,^ son  successeur,étonne  l'univers  par  safolie 
cruelle  et  brutale  ;  il  se  fait  adorer,et  ordonne  (40) 
que  sa  statuettesoit  placée  dans  le  temple  de  Jé- 
rusalem. Chéréas  délivre  le  monde  de  ce  mons- 
tre (41).  Claudius  règne,  malgré  sa  stupidité. 
Il  est  déshonoré  par  Messaline  sa  femme  (48), 
qu'il  redemande  après  l'avoir  fait  mourir.  On 
le  remarie  avec  Agrippine  fille  de  Germanicus 
(49).  Les  apôtres  tiennent  (50)  le  concile  de  Jé- 
rusalem 1  ,  où  saint  Pierre  parle  le  premier, 
comme  il  fait  partout  ailleurs.  Les  Gentils  con- 
vertis y  sont  affranchis  des  cérémonies  de  la  loi. 
La  sentence  en  est  prononcée  au  nom  du  Saint- 
Esprit  et  de  l'Eglise.  Saint  Paul  et  saint  Barnabe 
portent  le  décret  du  concile  aux  églises,  et  en- 
seignent aux  fidèles  à  s'y  soumettre  2.  Telle 
fut  la  forme  du  premier  concile. 

Le  stupide  empereur  déshérita  son  fils  Britan- 
nicus,  et  adopta  Néron  fils  d'Agrippine  (54).  En 
récompense,  elle  empoisonna  ce  trop  iacilc 
mari.  Mais  l'empire  de  son  fils  ne  lui  fut  pas 
moins  funeste  à  elle-même,  qu'à  tout  le  reste 
de  la  république  (58,  60,  62,  63,  etc.).  Corbu- 
lon  fit  tout  l'honneur  de  ce  règne,  par  les  vic- 
toires qu'il  remporta  sur  les  Parthes  et  sur  les 
Arméniens  {Qi\).  Néron  commença  dans  le 
même  temps  la  guerre  contre  les  Juifs,  et  la 
persécution  contre  les  chrétiens.  C'est  le  pre- 
mier empereur  qui  ait  persécuté  l'Eglise  (67). 
Il  ht  mourir  à  Rome  saint  Pierre  et  saint  Paul. 
Mais  comme  dans  le  même  temps  il  persécutait 
tout  le  genre  humain,  on  se  révolta  contre  lui 
de  tous  côtés  :  il  apprit  que  le  sénat  l'avait  con- 
damné (^68),  et  se  tua  lui-même.  Chaque  ar- 
mée fit  un  empereur  (69)  :  la  querelle  se  décida 
auprès  de  Rome,  et  dans  Rome  même,  par 
d'effroyables  combats.  Galba,  Othon  etVitellius 
y  périrent  :  l'empire  affligé  se  reposa  sous  Ves- 
pasien  (70).  Mais  les  Juifs  furent  réduits  à  l'ex- 

I  Acl.,  XV,—  '  Act.,  XVI,  4. 


412 


DISCOURS  SUR  L'HISTOIRE  UNIVERSELLE. 


trémité  :  Jérusalem  fut  prise  et  brûlée  (79). 
Tite,  fils  el  successeur  de  Vespasien,  donna  au 
monde  une  courte  joie;  et  ses  jours  qu'il  croyait 
perdus  quand  ils  n'étaient  pas  marqués  de  quel- 
que bienfait,  se  précipitèrent  trop  vile.  On  vit 
revivre  Néron  en  la  personne  de  Domitien.  La 
persécution  se  renouvela  (93). 

Saint  Jean  sorti  de  l'huile  bouillante  lut  re- 
légué dans  l'île  de  Patmos,  où  il  écrivit  son 
Apocalypse  (9o).  Un  peu  après,  il  écrivit  son 
Evangile,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  etjoignit 
la  qualité  d'évangéliste  à  celle  d'apôlre  et  de 
prophète.  Depuis  ce  temps  les  chrétiens  furent 
toujours  persécutés,  tant  sous  les  bons  que  sous 
les  mauvais  empereurs.  Ces  persécutions  se  fai- 
saient tantôt  par  les  ordres  des  empereurs  et 
par  la  haine  particulière  des  magislrals,  tantôt 
par  le  soulèvement  des  peuples,  et  tantôt  par 
des  décrets  prononcés  authentiquemenl  dans  le 
Sénat  sur  les  rescrits  des  princes,  ou  en  leur 
présence.  Alors  la  persécution  était  plus  uni- 
verselle et  plus  sanglante;  et  ainsi  la  haine  des 
infidèles,  toujours  obstinée  à  perdre  l'Eglise, 
s'excitait  de  temps  en  temps  elle-même  à  de 
nouvelles  fureurs.  C'est  par  ces  renouvelleinents 
de  violence,  que  les  historiens  ecclésiastiques 
comptent  dix  persécutions  sous  dix  empereurs. 
Dans  de  si  longues  souffrances,  les  chrétiens  ne 
firent  jamais  la  moindre  sédition.  Parmi  tous 
les  fidèles,  les  évêques  étaient  toujours  les  plus 
attaqués.  Parmi  toutes  les  églises,  l'église  de 
Rome  fut  persécutée  avec  plus  de  violence  ;  et 
les  Papes  confirmèrent  souvent  par  leur  sang 
l'Evangile  qu'ils  annonçaient  à  toute  la  terre. 

Domit-en  est  tué  :  l'empire  commence  à  res- 
pirer sous  Nerva  (96).  Son  grand  âge  ne  lui 
permet  pas  de  rétablir  les  affaires;  mais,  pour 
faire  durer  le  repos  public,  il  choisit  Trajan 
pour  son  successeur  (97).  L'empire  tranquille 
au  dedans  (98),  et  triomphant  au  dehors,  ne 
cesse  d'admirer  un  si  bon  prince.  Aussi  avait- 
il  pour  maxime,  qu'il  fallait  que  ses  citoyens  le 
trouvassent  tel  qu'il  eût  voulu  trouver  1  empe- 
reur s'il  eût  été  simple  citoyen.  Ce  prince 
dompta  les  Daces  et  Décébale  leur  roi  (10:2); 
étendit  ses  conquêtes  en  Orient  (lOBj;  donna 
un  roi  aux  Parthes,  et  leur  fit  craindie  la  puis- 
sance romaine  (115,  116)  :  heureux  que  l'ivro- 
gnerie et  ses  infâmes  amours,  vices  si  déplora- 
bles dans  un  si  grand  prince,  ne  lui  aient  rien 
fait  entreprendre  contre  la  justice.  A  des  temps 
si  avantageux  pour  la  république,  succédèrent 
ceux  d'Adrien  (117),  mêlés  de  bien  et  de  mal. 
Ce  prince  maintint  la  discipline  miiilaire  (1:20), 
vécut  lui-même  militairement  (1:23)  et  avec 
beaucoup  de  frugalité,  soulagea  les  provinces 


(123),  fit  fleurir  les  arts  et  la  Grèce  qui  en  était 
la  mère  (1^26).  Les  Barbares  furent  tenus  en 
crainte  par  ses  armes  el  par  son  autoi'ité.  Il  re  • 
bàlit  Jérusalem  (130)  h  qui  il  donna  son  nom; 
et  c'est  de  là  que  lui  vient  le  nom  d'.'Elia;  mais 
il  en  bannit  les  Juifs,  toujours  rebelles  à  l'em- 
pire (135).  Ces  opiniâtres  trouvèrent  en  lui  un 
impitoyable  vengeur.  Il  déshonora  par  ses  cruau- 
tés, et  par  ses  amours  monstrueuses,  un  règne 
si  éclatant  (136).  Son  infâme  Antinous,  dont  il 
fit  un  Dieu,  couvre  de  honte  toute  sa  vie. 

L'empereur  sembla  réparer  ses  fautes,  et 
rétablir  sa  gloire  effacée  en  adoptant  Antonin  le 
Pieux  (138),  qui  adopta  Marc-Aurèle  le  Sage  et 
le  Philosophe.  En  ces  deux  princes  (139,  ICI) 
paraissent  deux  beaux  caractères.  Le  père,  tou- 
jours en  paix,  est  toujours  prêt  dans  le  besoin  à 
faire  la  guerre  :  le  fils  est  toujours  en  guerre, 
toi.jours  prêt  à  donner  la  paix  à  ses  ennemis 
et  à  l'empire.  Son  père  Antonin  lui  avait  ap- 
pris qu'il  valait  mieux  sauver  un  seul  citoyen, 
que  de  défaire  mille  ennemis  (162).  Les  Parihes 
et  les  Marcomans  (169)  éprouvèrent  la  valeur 
de  Marc-Aurèle  :  les  derniers  étaient  des  Ger- 
mains que  cet  empereur  achevait  de  dompter 
(180)  quand  il  mourut.  Par  la  vertu  des  deux 
Antonin,  ce  nom  devint  les  délices  des  Ro- 
mains. 

La  gloire  d'un  si  beau  nom  ne  fut  effacée  ni 
par  la  mollesse  de  LuciusVerrus,  frère  de  Marc- 
Aurèle  et  son  collègue  dans  l'empire,  ni  parles 
brutalités  de  Commode  son  fils  el  <f)n  succes- 
seur. Celui-ci,  indigne  d'avoir  un  te  père,  en 
oublia  les  enseignements  et  les  ext-inples.  Le 
sénat  et  les  peuples  le  détestèrent;  ses  plus  as- 
sidus courtisans  et  sa  maîtresse  le  firent  mou- 
rir (192).  Son  successeur  Pertinax  ,  vigoureux 
défenseur  de  la  discipline  militaire  (193),  se  vit 
immolé  à  la  fureur  des  soldats  licencieux  qui 
l'avaient  un  peu  auparavant  élevé  malgré  lui  à 
la  souveraine  puissance.  L'empire,  mis  à  l'en- 
can par  l'arriiée,  trouva  un  acheteur.  Le  juris- 
consulte DidiusJulianus  hasarda  ce  hardi  mar- 
ché; il  lui  en  coûta  la  vie  (19i,  19o,  198,  etc.). 
Sévère,  africain,  le  fit  mourir,  vengea  Perlinax, 
passa  de  l'Orient  en  Occident  (207,  209),  triom- 
pha en  Syrie,  en  Gaule  et  dans  la  Grande-Bre- 
tagne. Rapide  conquéi'anl,  il  égala  César  par  ses 
victoires;  mais  il  n'imita  pas  sa  clémence.  Il  ne 
put  mettre  la  paix  parmi  ses  enfants.  Bassien 
ou  Caracalla,  son  fils  aîné  (218),  faux  imitateur 
d'Alexandre,  aussitôt  après  la  mort  de  son  père 
(211,  212),  tua  son  frère  Géta,  empereur 
comme  lui,  dans  le  sein  de  Julie  leur  mère 
commune,  passa  sa  vie  dans  la  cruauté  et  dans 
le  carnage,  et  s'attira  à  lui-même  une  mort  tra- 
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gique.  Sévère  lui  avait  gagné  le  cœur  des  sol- 
dats et  des  peuples,  en  lui  donnant  le  nom 
d'Antonin;  mais  il  n'en  sut  pas  soutenir  la 
gloire  (218).  Le  syrien  Hélioga  baie,  ou  plutôt 
AlagaJjale  son  fils,  ou  du  moins  réputé  pour  tel, 
quoique  le  nom  d'Antonin  lui  eût  donné  d'a- 
bord le  cœur  des  soldats  et  la  victoire  sur  Ma- 
crin,  devint  aussitôt  après,  par  ses  infamies, 
l'horreur  du  genre  humain,  et  se  perdit  lui- 
même.  Alexandre  Sévère,  fils  de  Marnée  (222), 
son  parent  et  son  successeur,  vécut  trop  peu 
pour  le  bien  du  monde.  Il  se  plaignit  d'avoir 
plus  de  peine  à  contenir  ses  soldats  qu'à  vain- 
cre ses  ennemis.  Sa  mère,  qui  le  gouvernait, 
fut  cause  de  sa  perte,  comme  elle  l'avait  été  de 
sa  gloire  (235j.  Sous  lui  Artaxerxe,  pcrsien, 
tua  son  maître  Artaban  (233),  dernier  roi  des 
Parthes,  et  rétablit  l'empire  des  Perses  en 
Orient. 

En  ces  temps,  l'Eglise  encore  naissante  rem- 
plissait toute  la  terre  1;  et  non-seulement  l'O- 
rient, où  elle  avait  commencé,  c'est-à-dire  la 
Palestine,  la  Syrie,  l'Egypte,  l'Asie  Mineure  et 
la  Grèce;  mais  encore  dans  l'Occiient,  outre 
l'Italie,  les  diverses  nations  des  Gaules,  toutes 
les  provinces  d'Espagne,  l'Afrique,  la  Geima- 
nie,  la  Grande-Bretagne  dans  les  endroits  im- 
pénétrables aux  armes  romaines  ;  et  encore 
hors  de  l'empire,  l'Arménie,  la  Perse,  les  Indes, 
les  peuples  les  plus  barbares,  les  Sarmates,  les 
Daces,  les  Scythes,  les  Maures,  les  Gétuliens,  et 
jusqu'aux  îles  les  plus  inconnues.  Le  sang  de 
ses  martyrs  larendaitfcconde.  SousTrajan(107), 
saint  Ignace,  évèque  d'Antioche,  fut  exposé  aux 
bêtes  farouches.  Marc-Aurèle,  malheureuse- 
ment prévenu  des  calomnies  dont  on  chargeait 
le  christianisme,  fit  mourir  saint  Justin  le  Phi- 
losophe (163),  et  l'apologiste  de  la  religion 
chrétienne.  Saint  Polycarpe  (167),  évèque  de 
Smyrne,  disciple  de  saint  Jean,  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingts ans,  fut  condamné  au  feu  sous  le 
mèine  prince.  Lgs  saints  martyrs  de  Lyon  et  de 
Vienne  (177)  endurèrent  des  supplices  inouïs,  à 
l'exemple  de  saint  Phulin  (ou  l^olbin),  leur  évè- 
que, âgé  de  quatre-vingt-dix  ans.L'Eglise  gal- 
licane remplit  tout  l'univers  de  sa  gloire  (202). 
Saint  Irénée,  disciple  de  saint  Polycarpe,  et  suc- 
cesseur de  saint  l'hotin,  imita sonprédécesseur, 
et  mourut  mai'tyr  sous  Sévère,  avec  un  grand 
nombre  de  fidèles  de  son  Eglise.  Quelquefois 
la  persécution  se  ralentissait.  Dans  une  ex- 
trême disette  d'eau  (174),  que  Marc-Aurèle 
souffrit  en  Germanie,  une  légion  chrétienne 
obtint  une  pluie  capable  d'étancher  la  soif  de 
son  armée,  et  accompagnée  de  coups  de  tondre 

>  Tertull.,  adv.  Jud.,  c.  7,  Apolog.,  c.  37. 


qui  épouvantèrent  ses  ennemis.  Le  nom  de 
Foiif/royonte ïui  donné  ou  confiiméà  la  légion 
parce  miiacle.  L'empt-reur  en  fut  touché,  et 
écrivit  au  sénat  en  faveur  des  chrétiens.  A  la 
fin,  ses  devins  lui  persuadèrent  d'attribuer  à 
ses  dieux  et  à  ses  prièies  un  miracle  que  les 
païens  ue  s'avisaient  pas  seulement  de  souhai- 
ter. D'autres  causes  suspendaient  ou  adoucis- 
saient quelquefois  la  perfécution  jour  un  peu 
de  temps  ;  mais  la  superstition,  vice  que  Marc- 
Aurèle  ne  put  éviter,  la  haine  publique,  et  les 
calomnies  qu'on  imposait  aux  cliréliens,  pré- 
valaient bientôt.  La  fureur  des  païens  se  r  Hu- 
mait et  tout  l'empire  ruisselait  du  sang  des 
martyrs. 

La  doctrine  accompagnait  les  souffrances. 
Sous  Sévère,  et  un  peu  ;;près,  Tertullien,  prê- 
tre de  Carlhage  (215),  éclaira  l'Eglise  par  ses 
écrits,  la  défemiit  par  un  admirable  Apologéti- 
que, et  la  (juitta  enfin  aveuglé  par  une  orgueil- 
buse  sévérité,  et  séduit  par  les  visions  du  f  lUX 
prophète  Montanus.  A  peu  près  dans  le  même 
temps,  le  saint  prêtre  Clément  Alexandrin  dé 
terra  les  antiquités  du  paganisme,  pour  le  con- 
fondre. Origène,  fils  du  saint  martyr  Léonide, 
se  rendit  célèbre  par  toute  l'Eglise  dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  et  enseigna  de  grandes  vérités, 
qu'il  mêlait  de  beaucoup  d'erreurs.  Le  philoso- 
phe Ammonius  fit  servir  à  la  religion  la  philo- 
sophie platonicienne,  et  s'attira  le  respect  même 
des  païens.  Cependant  les  valentiniens,  lesgnos- 
tiques  et  d'autres  sectes  impies,  combattaient 
l'Evangile  par  de  fausses  traditions  :  saini  Iré- 
née leur  oppose  la  tradition  et  l'autorité  des 
églises  apostoliques;  surtout  de  celle  de  Rome 
fondée  par  les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
et  la  principale  de  toutes  i.  Tertullien  fait  la 
même  chose  2.  L'Eglise  n'est  ébranlée  ni  |)ar 
les  hérésies,  ni  par  les  schismes,  ni  par  la  chute 
de  ses  docteurs  les  plus  illustres  La  sainteté  de 
ses  mœurs  est  si  éclatante,  qu'elle  lui  attire  les 
louanges  de  ses  ennemis. 

Les  affaires  de  l'empire  se  brouillaient  d'une 
terrible  manière  (23S).  Après  la  mort  d'Alexaii^ 
dre,  le  tyran  Maximm,  qui  l'avait  tué,  se  rendit 
le  maitre,  quoique  de  race  gothique.  Le  sénat 
lui  opposa  quatie  empereurs,  qui  périrent  tous 
en  moins  de  deux  ans  (236,  237).  Parmi  eux 
étaient  les  deux  Gordien  père  et  fils,  chéris  du 
peuple  romain  (238).  Le  jeune  Gordien  leur  fils 
quoique  dans  une  extrême  jeunesse,  montra 
une  sagesse  consommée,  défendit  à  peine  contre 
les  Perses  (242)  l'empire  affaibli  partant  dedivi- 
sions.  11  avait  repris  sur  eux  beaucoup  de  places 

'    Jren.,  adv.,  Hter.,  lib.,  ui,  caj),    1,2,   3,  —*  ^De  Pras.,    adv. 
E<er.,  c  36. 
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importantes.  Mais  Philippe,  arabe  ,  tua  un  si 
bon  prince  (244)  ;  et  de  peur  d'être^  accablé 
par  deux  empereurs,  que  le  sénat  élu  t  Tun  après 
l'autre  (245),  il  fit  une  paix  honteuse  avec  Supor, 
roide  Perse.  C'est  le  premier  des  Romains  qui 
ait  abandomié  par  traité  quelques  terres  de 
l'empire.  On  dit  qu'il  embrassa  la  religion  chré- 
tienne dans  un  temps  où  tout  h  coup  il  parut 
meilleur,  et  il  est  vrai  qu'il  fut  favorable  aux 
chrétiens.  En  haine  de  cet  empereur,  Dèce  qui 
le  tua  (249),  renouvela  la  persécution  avec 
plus  de  violence  que  jamais i.  L'Eglise  s'étendit 
de  tous  côtésjprincipalement  dans  les  Gaules  2, 
et  l'empire  perdit  bientôt  Dèce,  qui  le  défendait 
vigoureusement.  Gallus  et  Volusien  passèrent 
bien  vite  (2ol);Emilien  ne  fit  que  paraître  (254); 
la  souveraine  puissance  fut  donnée  à  Va'érien, 
et  ce  vénérable  vieillard  y  monta  par  toutes  les 
dignités.  Une  fut  cruel  qu'aux  chrétiens  (2^o7). 

Sous  lui  le  pape  saint  Etienne,  et  saintCyprien 
évêque  de  Carthage  (238),  malgré  toutes  leurs 
disputes  (2o6)  qui  n'avaient  point  rompu  la  com- 
munion, reçurent  tous  deux  la  même  couronne. 
L'erreur  de  saintCyprien,  qui  rejetait  le  baptême 
donné  par  les  hérétiques,  ne  nuisit  ni  à  lui  ni 
à  l'Eglise.  La  tradition  du  Saint-Siège  se  soutint, 
par  sa  propre  force,  contre  les  spécieux  raison- 
nements et  contre  l'autorité  d'un  si  grand 
homme,  encore  que  d'autres  grands  hommes 
défendissent  la  même  doctrine.  Uneautie  dis- 
pute fit  plus  de  mal  (257).  SabelHus  confondit 
ensemble  les  trois  personnes  divines,  et  ne  con- 
nut en  Dieu  qu'une  seule  personne  sous  trois 
noms.  Cette  nouveauté  étonna  l'Eglise  ;  et  saint 
Denis,  évoque  d'Alexandrie,  découvrit  (259)  au 
pape  saint  Sixte  II  les  erreurs  de  cet  hérésiar- 
que 3,  Ce  saint  Pape  suivit  de  près  au  martyre 
saint  Etienne,  son  prédécesseur  :  il  eut  la  tète 
tranchée,  et  laissa  un  plus  grand  combat  à  sou- 
tenir h  son  diacre  saint  Laurent. 

C'est  alors  qu'on  voitcommencer  l'inondation 
des  Barbares.  Les  Bourguignons  et  d'autres  peu- 
pies  germains,  les  Goths  autrefois  appelés  les 
Gètes  et  d'autres  peuples  (2o8,  259,  260)  qui 
habitaient  vers  le  Pont-Euxin  et  au  delà  du  Da- 
nube, entrèrent  dans  l'Europe  :  l'Orient  fut 
envahi  par  les  Scythes  asiatiques  et  par  les  Per- 
ses. Ceux-ci  défirent  Valérien,  qu'ils  prirent  en- 
suite par  une  infidélité  ;  et  après  leur  avoir 
laissé  achever  sa  vie  dans  un  pénible  esclavage, 
ils  l'écorchèrent,  pour  taire  servir  sa  peau  dé- 
chirée de  monument  à  leur  victoire.  Gallien  son 
fils  et  son  collègue  (261),  acheva  de  tout  perdre 
parsa mollesse.  Trente  tyrans  partagèrent  l'em- 

^Euseh.,  Ilist.  ceci.,  lib.  vi,  c.  39.  —  2  Greg.,  Tur..  Hist. 
Franc.  1.  i,  c.  28.  —  ^  Easeb.,  Hist.  eccL,  lib.  viii,  c.  6. 


pire  (264.)0dénat  roit  de  Palmyre,  ville  ancienne 
dont  Salomon  est  le  fondateur,  fut  le  plus  illus- 
tre de  tous  :  il  sauva  les  provinces  d'Orient  des 
mains  des  Barbares,  et  s'y  fit  reconnaître.  Sa 
femme  Zénobie  marchait  avec  lui  h  la  tète  des 
armées  qu'elle  commanda  seule  après  sa  mort, 
et  se  rendit  célèbre  par  toute  la  terre  pour  avoir 
joint  la  chasteté  avec  la  beauté,  et  le  savoir  avec 
la  valeur.  Claudius  II  (268j,  et  Auréhen  après 
lui,  rétablirent  les  affaires  de  l'eînpire  (270). 
Pendant  qu'ils  abattaient  les  Goths  avec  les 
Germains,  par  des  victoires  signalées,  Zé- 
nobie conservait  à  ses  enfants  les  conquêtes  de 
leur  père.  Cette  princessepenchaitau  judaïsme. 
Pour  l'attirer,  Paul  de  Samosate,  évêque  d'An- 
tioche,  homme  vain  et  inquiet,  enseigna  son 
opinion  judaïque  sur  la  personne  de  Jésus-Christ, 
qu'il  ne  faisait  qu'un  pur  homme  i.  Après  une 
longue  dissimulation  d'une  si  nouvelle  doctrine, 
il  lut  convaincu  et  condamné  au  concile  d'An- 
tioche  (273).  La  reine  Zénobie  soutint  la  guerre 
contre  Aurélien  (274),  qui  ne  dédaigna  pas  de 
triompher  d'une  femme  si  célèbre.  Parmi  de 
perpétuels  combats  il  sut  faire  garder  aux  gens 
de  guerre  la  discipline  romaine  et  montra  qu'en 
suivant  les  anciens  ordres  et  l'ancienne  fru- 
galité, on  pouvait  faire  agir  de  grandes  armées 
au  dedans  et  au  dehors,  sans  être  à  charge  à 
l'empire. 

Les  Francs  commençaient  alors  à  se  faire 
craindre 2.  C'était  une  ligue  de  peuplesgermains 
qui  habitaient  le  long  du  Rhin.  Leur  nom  mon- 
tre qu'ils  étaient  unis  par  l'amour  de  la  liberté. 
Aurélien  les  avait  battus  étant  particulier,  et  les 
tint  en  crainte  étant  empereur.  Un  tel  priiice  se 
fit  haïr  par  ses  actions  sanguinaires.  Sa  colère 
trop  redoutée  lui  causa  la  mort  (275).  Ceux  qui 
se  croyaient  en  péril  le  prévinrent,  et  son  se- 
crétaire menacé  se  mit  à  la  tête  de  la  conjura- 
tion. L'armée,  qui  le  vit  périr  par  la  conspira- 
lion  de  tant  de  chefs,  refusa  d'élire  un  empe- 
reur, de  peur  de  mettre  sur  le  trône  un  des  as- 
sassins d'Aurélien;  et  le  sénat,  rétabli  dans  son 
ancien  droit,  élut  Tacite.  Ce  nouveau  prince 
était  vénérable  par  son  âge  et  par  sa  vertu;  mais 
il  devint  odieux  par  les  violences  d'un  parent, 
à  qui  il  donna  le  commandement  de  l'armée,  et 
périt  avec  lui,  dans  une  sédition,  le  sixième  mois 
de  son  règne  (276).  Ainsi  son  élévation  ne  fit  que 
précipiter  le  cours  de  sa  vie.  Son  frère  Florien 
prétendit  à  l'empire  par  droit  de  succession  , 
comme  le  plus  proche  héritier.  Ce  droit  ne  fut 

^  Euscb.,  Misl.  Eccl,,  lib.  v:i.  c.  27  et  seq.;  ^</io?i.,  de  Sijnod. 
n.  26,  43,  tom.  l,  p.  739,  757,  etc.;  Theodor.,  Hœr.,  Fab„  1.  vj,  c. 
8;  Niccph.,  1.  VI,  c.  27.  —  -  IlUt.  Aug.  Aurel.,  c.  7;  Flor.,  c.  2 
Proh.,  c.    11,     12;  FiVm.,  etc.,  c.  13. 
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pas  reconnu  :  Florien  fut  tué,  et  Probus  turcé 
par  les  soldats  à  recevoir  l'empire,  encore  qu'il 
les  menaçât  de  les  faire  vivre  dans  l'ordre.  Tout 
fléchit  sous  un  si  grand  capitaine  (^'1):  les  Ger- 
mains et  les  Francs  (278),  qui  voulaient  entrer 
dans  les  Gaules,  furent  repoussés  (280)  ;  et  en 
Orient  aussi  bien  qu'en  Occident,  tous  les  Bar- 
bares respectèrent  les  annes  romaines.  Un  guer- 
rier si  redoutable  aspiraità  la  paix,  et  fit  espé- 
rer à  l'empire  de  n'avoir  plus  besoin  des  gens 
de  guerre.  L'armée  se  vengea  ile  cette  parole 
f 282),  et  delà  règle  sévère  que  son  empereur 
lui  faisait  garder. 

Un  moment  après,  étonnée  de  la  violeiice 
qu'elle  exerça  sur  un  si  grand  prince,  elle  ho- 
nora saméaioire,  et  lui  donna  pour  successeur 
Carus,  qui  n'était  pas  moins  zélé  que  lui  pour 
la  discipline.  Ce  vaillant  prince  vengea  son  pré- 
décesseur (283),  et  réprima  les  Barbares,  à  qui 
la  mort  de  Probus  avait  rendu  le  courage.  11 
alla  en  Oiient  combattre  les  Perses  avec  Numé- 
rien  son  second  fils,  et  opposa  aux  ennemis,  du 
côté  du  Nord,  son  fils  aîné  Carinus,qu'il  fit  cé- 
sar. C'était  la  seconde  dignité,  et  le  plus  pro- 
che degré  pour  parvenir  à  l'empire.  Tout  l'O- 
rient trembla  devant  Carus  :  la  Mésopotamie  se 
soumit  ;  les  Perses  divisés  ne  purent  lui  résister. 
Pendant  que  tout  lui  cédait,  le  ciel  l'arrêta  par 
un  coup  de  foudre.  A  force  de  le  pleurer,  Numé- 
rien  fut  prêta  perdre  les  yeux.  Que  ne  fait  dans 
les  cœurs  l'envie  de  régner?  Loin  d'être  touché  do 
ses  maux,  son  beau-père  Aper  le  tua  (284);  mais 
Dioclétien  vengea  sa  mort  et  parvint  enfin  à 
l'empire,  qu'il  avait  désiré  avec  tant  d'ardeur. 
Carinus  se  réveilla,  malgré  sa  mollesse,  et  battit 
Dioclétien  (285);maisen  poursuivant  les  fuyards, 
il  fut  tué  par  un  des  siens,  dont  il  avait  corrom- 
pu la  femme.  Ainsi  l'empire  fut  défait  du  plus 
violent  et  du  plus  perdu  de  tous  les  hommes. 

Dioclétien  gouverna  avec  vigueur,  mais  avec 
une  insupportable  vanité.  Pour  résister  à  tant 
d'ennemis,  qui  s'élevaient  de  tous  côtés  au  de- 
dans et  au  dehors,  il  nomma  Maximien  empe- 
reur avec  lui  (286),  et  sut  néanmoins  se  conser- 
ver l'autorité  principale.  Chaque  empereur  fit 
un  césar  (291).Constantius  Cbloruset  Galérius 
furent  élevés  à  ce  haut  rang.  Les  quatre  princes 
soutinrent  à  peine  le  fardeau  de  tant  de  guerres. 
Dioclétien  fuit  Rome  qu'il  trouvait  trop  libre, 
et  s'établit  à  Nicomédie(287),  où  il  se  fit  a<lorer 
à  la  mode  des  Orientaux.  Cependant  les  Per.-es, 
vaincus  par  Galérius,  abandonnèrent  aux  Ro- 
mains de  glandes  provinces  let  des  royaumes  en- 
tiers. Ai'iès  de  si  grands  succès,  Galérius  ne 
veut  plus  être  sujet,  et  dédaigne  le  nom  de  cé- 
sar. Il  commence  par  intimider  Maximien.  Uae 


longue  maladie  avait  fait  baisser  l'esprit  do.  Dio- 
clétien, et  Galérius,  quoique  son  gendre,  le 
força  de  quitter  l'empire'.  Il  fallut  que  Maximien 
suivît  son  exemple.  Ainsi  l'empire  vint  entre  les 
mains  de  Constanlius  Ghlorus  et  de  Galérius, 
(304)  ;  et  deux  nouveaux  césars  Sévère  et 
Maximin,  furent  créés  en  leur  place  par  les  em- 
pereurs qui  se  déposaient.  Les  Gaules,  l'Espa- 
gne, et  la  Grande-Bretagne  lurent  heureuses 
mais  trop  peu  de  temps,  sous  Constanlius  Ghlo- 
rus. Ennemi  des  exactions,  et  accusé  par  là  de 
ruiner  le  fisc,  il  montra  qu'il  avait  des  trésors 
immenses  dans  la  bonne  volonté  de  ses  sujets. 
Le  reste  de  l'empire  souffrait  beaucoup  sous  tant 
d'empereurs  et  tant  de  césars  ;  les  otficiers  se 
multipliaient  avec  les  princes  ;  les  dépenses  et 
les  exactions  étaient  infinies. 

Lcjeune  Constantin  fils  de  Constanlius  Chlo- 
rus  se  rendait  illustre  2,  mais  il  se  trouvait  entre 
lesmainsde  Galérius.Tous les jourscet  empereur 
jaloux  de  sa  gloire,  l'exposait  à  de  nouveaux 
périls.  Il  lui  fallait  combattre  les  bètes  fa- 
rouches par  une  espèce  de  jeu  ;  mais  Galé- 
rius n'était  pas  moins  à  craindre  qu'elles. 
Constantin,  échappé  de  ses  mains,  trouva 
son  père  expirant.  En  ce  temps,  Maxence  fils 
de  Maximien  (  306  )  et  gendre  de  Galérius,  se  fit 
empereur  à  Rome,  malgré  son  beau-père  ;  et 
les  divisions  intestines  se  joignirent  aux  au- 
tres maux  de  l'Etat.  L'image  de  Constantin, 
qui  venait  de  succéder  à  son  père,  portée  à 
Rome,  selon  la  coutume,  y  fut  rejelée  par  les 
ordres  de  Maxence.  La  réception  des  images 
était  la  forme  ordinaire  de  reconnaître  les  nou- 
veaux princes.  On  se  prépare  à  la  guerre  de 
touscôtés.  Le  césar  Sévère,  que  Galérius  envoya 
contre  Maxence  (  307  ),  le  fit  trembler  dans 
Rome  3.  Pour  se  donner  de  l'appui  dans  sa 
frayeur,  il  rappela  son  père  iMaximien.  Le 
vieillard  ambitieux  quitta  sa  retraite,  où  il 
n'était  qu'à  regret,  et  tâcha  en  vain  de  retirer 
Dioclétien  son  collègue  du  jardin  qu'il  cultivait 
à  Salone.  Au  nom  de  Maximien,  empereur  pour 
la  seconde  fois,  les  soldats  de  Sévère  le  quittent. 
Le  vieil  empereur  le  fait  tuer  ;  et  en  même 
temps,  pour  s'appuyer  contre  Galéiius,  il 
donne  à  Constantin  sa  fille  Eauste.  Il  fallait 
aussi  de  l'appui  à  Galérius  après  la  mort  de 
Sévère  ;  c'est  ce  qui  le  fit  résoudre  à  nommer 
Licinius  empereur  ^  :  mais  ce  choix  piqua 
Maxi  nùn,  qui,  en  qualité  de  césar,  se  croyait 
plus  proche  du  suprême  honneur.  Rien  ne  put 
lui  persuader  de  se  soumettre  à  Licinius  ;  et  il 

'  Euseb..  Hist.  eccl,,  1.  vil ,  c.  13  ;  Oral.  Consl.  ad  Sancl.  cat^ 
25,  LacL,  de  Morl.  Persec,  c.  17,  13.  —  ■  Lad.  de  Mort  l'arc  ■ 
c.  24.—  3  ffiti,  ji^fi,  jiurei^  c.  26,  27.—  *  Ibid.,  c.  28,  29,  30,  31,  32 
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se  rendit  indépendant  dans  l'Ori  nt.  Il  ne 
restait  presque  à  dalériiis  que  l'illyrie  où  il 
s'était  retiré  après  avoir  été  cliassé  d'Italie.  Le 
reste  île  l'Occident  obéissait  à  Maxiniien,  à  son 
fils  Maxence,  et  à  son  gendre  Constantin.  Mais 
il  ne  voulait  non  plus,  pour  compagnons  de 
l'empire,  ses  enfants  que  les  étrangers.  Il  tâcha 
de  chasser  de  Rome  son  fils  Maxence,  qui  le 
chassa  lui-même.  Constantin,  qni  le  reçut  dans 
les  Gaules,  ne  le  trouva  pas  moins  perfide. 
Après  divers  attentats,  Maximien  fit  un  dernier 
com[)lot,  où  il  crut  avoir  engagé  sa  fille  Fanste 
contre  son  mari.  Elle  le  trompait  ;  et  Maximien, 
qui  pensait  avoir  tué  Constantin  en  tuant 
l'eunuque  qu'on  avait  mis  Jans  son  lit,  fut 
contraint  de  se  donner  la  mort  à  lui-même. 
Une  nouvelle  guerre  s'allume  ;  et  Maxence, 
sous  prétexte  de  venger  son  père,  se  déclare 
contre  Constantin  (  31:2  ),qui  marche  à  Rome 
avec  ses  troupes  K  En  même  temps,  il  l'ait  ren- 
verser les  statues  de  Maximien  :  celles  de 
Dioctétien,  qui  y  étaient  jointes,  eurent  le 
même  sort.  Le  repos  de  Dioctétien  fut  troublé 
de  ce  mépris;  et  il  mourut  quelque  temps 
après,  autant  de  chagrin  que  de  vieillesse. 

En  ces  temps,  Kome  toujours  ennemie  du 
christianisme,  fit  un  dernier  effort  pour  l'étein- 
dre, et  acheva  de  l'établir.  Galérius,  marqué 
par  les  historiens  comme  l'autenr  de  la  dernière 
persécution  2,  deux  ans  devant  qu'il  eût  obligé 
Dioctétien  à  quitter  i'cmpire,  le  contraignit  à 
fane  ce  sanglant  édit  (  30-2  ),  qui  ordonnait  de 
persécuter  les  chrétiens  plus  violemment  que 
jamais.  Maximien,  qui  les  haïssait,  et  n'avait 
jamais  cessé  de  les  tourmenter,  animait  les 
ma,ui>ti  als  et  les  bourreaux  ;  mais  sa  violence, 
quelque  extrême  qu'elle  fût,  n'égalait  point 
celle  de  Maximin  et  d^  Galérius.  On  inventait 
tous  les  jours  de  nouveaux  supplices.  La  pudeur 
des  \ierges  chrétiennes  n'était  pas  moins 
attaquée  que  leur  foi.  On  recherchait  les  livres 
sacrés  avec  des  soins  extraordinaires  pour  en 
abolir  la  mémoire  ;  et  les  chrétiens  n'osaient 
les  avoir  dans  leurs  maisons,  ni  presque  les 
lire.  Ainsi, après  trois  cents  ans  de  persécution, 
la  haine  de  persécuteurs  devenait  plus  âpie. 
Les  chrétiens  les  lassèrent  par  leur  patience. 
Les  peuples,  touchés  de  leur  sainte  vie,  se 
convertissaient  en  foule.  Galérius  désespéra  de 
les  pouvoir  vaincre.  Frappé  d'une  maladie 
extraordinaire  (  311  ),  il  révoqua  ses  édils,  et 
mourut  de  la  mort  d'Antiochns,  avec  une  aussi 
fausse  pénitence.  Maximin  continua  la  persé- 
cution (  31-2);  mais  Constantin  le  Grand,  prince 

•  Lad.,  de  Mort.  Perscc  ,  c.  42,  43.  —  '   Euseb.,  fJist.   eccL,  lib. 
viii,  c.  16;  De  vtia  Constant.,  1.  i,c.  67;  Lact.,  llrid.,  c.  9  et  seq. 


sage  et  victorieux,  embrassa    publiquement  le 
christianisme. 

ONZIÈME    ÉPOQUE. 

Constantin^  on  la  paix  de  T Eglise. 

Cette  célèbre  déclaration  de  Constantin  arriva 
l'an  312  de  Notre-Seigneur.  Pendant  qu'il 
assiégeait  Maxence  dans  Rome,  une  croix  lumi- 
neuse lui  parut  en  l'air  devant  tout  le  monde, 
avec  une  inscription  qui  lui  promettait  la  vic- 
toire ;  la  même  chose  lui  est  confirmée  dans  un 
songe.  Le  lendemain  il  gagna  cette  célèbre 
bataille  qui  défit  Rome  d'un  tyran,  et  l'Eglise 
d'un  persécuteur.  La  croix  fut  étalée  comme  la 
défense  du  peuple  romain  et  de  tout  l'empire 
(313).  Un  peu  après  Maximin  fut  vaincu  par 
Licinius  qui  étaitd'accord  avec  Constantin,  et  il 
fit  une  fin  semblable  à  celle  de  Galérius.  La 
paix  fut  donnée  à  l'Eglise.  Constantin  la  combla 
d'honneur.  La  victoire  le  suivit  partout,  et  les 
Barbares  furent  réprimés,tantpar  lui  que  par 
ses  enfants.  Cependant  Licinius  se  brouille  avec 
lui  et  renouvelle  la  persécution  (  313  ).  Battu 
par  mer  et  par  terre,  il  est  contraint  de  quitter 
l'empire  et  enfin  de  perdre  la  vie  (  324  ). 

En  ce  temps  Constantin  assembla  à  Nicée  en 
Bithynie  (  3^5  )  le  premier  concile  général,  où 
trois  cent  dix-huit  évêques  qui  représentaient 
toute  l'Eglise  condamnèrent  le  prêtre  Arius,  en- 
nemi de  ladivinitéda  Fils  de  Dieu,  et  dressèrent 
le  Symboleoù  la  consubstantialité  du  Père  et  du 
Fils  est  établie.  Les  prêtres  de  l'Eglise  romaine 
envoyés  par  le  pape  saint  Sylvestre,  précédèrent 
tous  les  évèquesdans  cette  assemblée;  et  un  an- 
cin  auteur  grec  ^  compte  parmi  les  légats  du 
Saint-Siège  le  célèbre  Osius,  évêquede  Cordoue, 
qui  présida  au  concile.  Constantin  y  prit  sa 
séance,  et  en  reçut  les  décisions  comme  un 
oracle  du  ciel.  Les  ariens  cachèrent  leurserreurs 
et  rentrèrent  dans  ses  bonnes  grâces  en  dissi- 
mulant. Pendant  que  sa  valeur  maintenait 
l'empire  dans  unesouveraine  tranquillité  {S'^6), 
le  repos  de  sa  famille  fut  troublé  par  les  arti- 
fices de  Fauste  sa  femme.  Crispe,  fils  de  Cons- 
tantin, mais  d'un  autre  mariage,  accusé  par 
cette  marcàtrede  l'avoir  voulu  corrompre,  trouva 
son  père  inflexible.  Sa  mort  fut  bientôt  vengée- 
Fauste  convaincue  lut  suffoquée  dans  le  bain. 
Mais  Constantin,  déshonoré  par  la  malice  de  sa 
femme,  reçut  en  même  temps  beaucoup  d'hon- 
neur par  la  piété  de  sa  mère.  Elle  découvrit, 
dans  les  ruines  de  l'ancienne  Jérusalem,  la 
vraie  croix  léconde  en  miracles, Le  saint  sépul- 
cre fut  aussi  trouvé.  La  nouvelle  ville  de  Jéru- 

'  Gel.  Cyzic.,  Uist.  Conc    Nie,  Ub.  ii,  c.  6,  27;    Conc.   Labi,, 
tom.  u. 
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salem  qu'Adrien  avait  fait  bâtir  ;  la  grotte  où 
était  né  le  Sauveur  du  monde,  et  tous  les  saints 
lieux  furent  ornés  de  temples  supcibes  par 
Htlène  et  par  Constantin.  Quatre  ans  après, 
l'empereur  rebâtit  Byzance  (330  ),  qu'il  appela 
Constantinople,  et  en  fit  le  second  siège  de  l'em- 
pire. L'Eglise  paisible  sous  Constantin  fut  cruelle- 
ment affligée  en  Perse  (  336  ).  Une  infinité  de 
martyrs  signalèrent  leur  foi.  L'empereur  tâcha 
en  vairi  d'apaiser  Sapor  et  de  l'attirer  au  chris- 
tianisme. La  protection  de  Constantin  ne  donna 
aux  chrétiens  persécutés  qu'une  favorable  re- 
traite. Ce  prince,  béni  de  toiitc  l'Eglise,  mou- 
rut plein  de  joie  et  d'espérance,  après  avoir 
partagé  l'empire  entre  ses  trois  fils,  Constantin, 
Constance  et  Constant  (337). 

Leur  concorde  fiitbientôttroublée.  Constantin 
périt  dans  la  guerre  qu'il  eut  avec  son  frère  Cons- 
tant pour  les  limites  de  leur  empire.  Constance 
et  Constant  ne  furent  guère  plus  unis  (340)  .Cons- 
tant soutint  la  foi  de  Nicée  que  Constance  com- 
battait. Alors  l'Eglise  admira  les  longues  souf- 
frances de  saint Athanase,  patriarche  d'Alexan- 
drie et  défenseur  du  concile  de  Nicée.  Chassé  de 
son  siège  par  Constance,  il  fut  rétabli  canonique- 
ment  par  lepape  saint  Jules  I  (341),dontConstant 
appuya  le  décrefi.  Ce  bon  prince  ne  dura  guère. 
Le  tyran  Magncnce  le  tua  par  trahison  (350)  ;  mais 
tôt  après,  vaincu  par  Constance  (3ol)  ;  il  se  tua 
lui-même  dans  la  bataille  où  ses  affaires  furent 
ruinées.  Valens,  évêque  arien,  secrètement  averti 
par  ses  amis,  assura  Constance  que  l'armée  du 
tyran  était  en  fuite,  et  fit  croire  au  faible  em- 
pereur qu'il  le  savait  par  révélation.  Sur  cette 
fausse  révélation,  Constance  se  livre  aux  ariens. 
Les  évoques  orthodoxes  sont  chassés  de  leurs 
sièges,  toute  l'Eglise  (353)  est  remplie  de  con- 
fusion et  de  trouble  ;  la  constance  du  pape  Li- 
bère cède  aux  ennuis  de  l'exil  ;  les  tourments 
font  succomber  le  vieil  Osius  (357),  autrefois  le 
soutien  de  l'Eglise.  Le  concile  de  Rimini,  si 
ferme  d'abord,  fléchit  àla  fin  (359)  par  surprise 
et  par  violence  :  rien  ne  se  fait  dans  les  formes  ; 
l'autorité  de  l'empereur  est  la  seule  loi  :  mais  les 
ariens,  qui  font  tout  par  là,  ne  peuvent  s'ac- 
corder entre  eux,  et  changent  tous  les  jours 
leurs  symboles  :  la  foi  de  Nicée  subsiste  :  saint 
Athanase,  et  saint  Hilaire,  évèque  de  Poitiers, 
ses  principaux  défenseurs,  se  rendent  célèbres 
par  toute  la  terre.  Pendant  que  l'Empereur 
Constance,  occupé  des  affaires  de  l'arianisme, 
faisait  négligemment  celles  de  l'empire,  les  Perses 
remportèrent  de  grands  avantages.  Les  Alle- 
mands et  les  Francs  (  357,  358, 359)  tentèrent 
de  toutes  parts  l'entrée  des  Gaules.  Julien,  pa- 

»  Socr.  Hisl.  eccl,  lib.  ii,  c.  15:  Sazam.,  Ub.  lu,  c.  8. 
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rent  de  l'empereur,  les  arrêta  et  les  battit. 
L'empereur  lui-même  défit  les  Sarmates,  et 
marcha  contre  les  Perses  (360) . 

Là  paraît  la  révolte  de  Julien  contre  l'empe- 
reur (361),  son  apostasie;  la  mort  de  Constance, 
le  règne  de  Julien,  son  gouvernement  équitable, 
et  le  nouveau  genre  de  persécution  qu'il  fit  souf- 
frir à  l'Eglise.  Il  en  entretint  les  divisions  ;  il 
exclut  les  chrétiens  non-seulement  des  hon- 
neurs, mais  des  études  ;  et,  en  imitant  la  sainte 
discipline  de  l'Eglise,  il  crut  tourner  contre  elle 
ses  propres  armes.  Les  supplices  furentménagés, 
et  ordonnés  sous  d'autres  prétextes  que  celui  de 
la  religion.  Les  chrétiens  demeurèrent  fidèlesà 
leur  empereur  :  mais  la  gloire  qu'il  cherchait 
trop,  le  fit  périr  (  363)  ;  il  fut  tué  dans  la  Perse, 
où  il  s'était  engagé  témérairement.  Jovien  son 
successeur,  zélé  chrétien,  trouva  les  affaires  dé- 
sespérées, et  ne  vécut  que  pour  conclure  une 
paix  honteuse  (  364  ).  Après  lui,  Valentinien  fit 
la  guerre  en  grand  capitaine  (  366,  367,  368, 
370,  371,  etc.  )  ;  il  y  mena  son  fils  Gratien  dès 
sa  première  jeunesse,  maintint  la  discipline 
militaire,  battit  les  Barbares,  fortifia  les  fron- 
tières de  l'empire,  et  protégea  en  Occident  la 
foi  de  Nicée.  Valens,  son  frère,  qu'il  fit  son  col- 
lègue, la  persécutait  en  Orient  ;  et  ne  pouvant 
gagner  ni  abattre  saint  Basile  et  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  il  désespérait  de  la  pouvoir  vain- 
cre. Quelques  ariens  joignirent  de  nouvelles 
erreurs  aux  anciens  dogmes  de  la  secte.  Aërius, 
prêtre  arien,  est  noté  dans  les  écrits  des  saints 
Pères,  com  n  I  e  l'auteur  d'une  nouvelle  hérésie  *, 
pour  avoir  égalé  la  prêtrise  à  l'épiscopat,  et 
avoir  jugé  inutiles  les  prières  et  les  oblations 
que  toute  l'Eglise  faisait  pour  les  morts.  Une 
troisième  erreur  de  cet  hérésiarque,  était  de 
compter  parmi  les  servitudes  de  la  loi,  l'obser- 
vance de  certains  jeûnes  marqués,  et  de  vou- 
loir que  le  jeûne  fût  toujour  libre.  Il  vivait 
encore  quand  saint  Epiphane  se  rendit  célèbre 
par  son  histoire  des  hérésies,  où  il  est  réfuté 
avec  tous  les  autres.  Saint  Martin  fut  fait 
évêque  de  Tours  (357),  et  remplit  tout  l'uni- 
vers du  bruit  de  sa  sainteté  et  de  ses  miracles, 
durant  sa  vie  et  après  sa  mort. 

Valentinien  mourut  après  un  discours  vio- 
lent qu'il  fit  aux  ennemis  de  l'empire  ;  son  im- 
pétueuse colère,  qui  le  faisait  redouter  des  au- 
tres, lui  fut  fatale  à  lui-même.  Son  successeur 
Gratien  vit  sans  envie  l'élévation  de  son  jeune 
frère  Valentinien  II,  qu'on  fit  empereur,  encore 
qu'il  n'eût  que  neuf  ans.  Sa  mère  Justine,  pro- 
tectrice des  ariens,  gouverna  durant  son  bas 

'  Epiph.,  1.  iii,  h(sr.,  LXXT,  t.  I,  p.  906;  Aug.,  h<Br.,    Lu.,   t.  viii, 
C.18. 
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âge.  On  voit  ici  en  peu  d'années  de  merveilleux 
événements  :  la  révolte  des  Goths  contre  Va- 
lens  (377),  ce  prince  quitter  les  Perses  pour 
réprimer  les  rebelles  ;  Gratien  (378)  accourir  à 
lui  après  avoir  remporté  une  victoire  signalée 
sur  les  Allemands.  Valens,  qui  veut  vaincre 
seul,  précipite  le  combat,  où  il  est  tué  auprès 
d'Andrinople  :  les  Goths  victorieux  le  brûlent 
dans  un  village  où  il  s'était  retiré.  Gratien,  ac- 
cablé d'affaires  (379),  associe  à  l'empire  le  grand 
Théodose,  et  lui  laisse  l'Orient.  Les  Goths  sont 
■vaincus  ;  tous  les  Barbares  sont  tenus  en  crainte  ; 
et  ce  que  Théodose  n'estimait  pas  moins,  les  hé- 
rétiques macédoniens  qui  niaient  la  divinité  du 
Saint-Esprit,  sont  condamnés  au  concile  de 
Constantinople  (381).  Il  ne  s'y  trouva  que  l'E- 
glise grecque  :  le  consentement  de  tout  l'Occi- 
dent, et  du  pape  saint  Damase,  le  fit  appeler  se- 
cond concile  général. 

Pendant   que  Théodose  gouvernait  avec  tant 
de  force  et  tant  de  succès,  Gratien  (383),  qui 
n'était  pas  moins  vaillant  ni  moins  pieux,  aban- 
donné de  ses  troupes,  toutes  composées  d'é- 
trangers, fut  immolé  au  tyran  Maxime.  L'Eglise 
et  l'empire  pleurent  ce  bon  prince.  Le  tyran  ré- 
gna dans  les  Gaules  (386,  387),  et  sembla  se 
contenter  de  ce  partage.  L'impératrice  Justine 
publia,  sous  le  nom  de  son  fils,  des  édits  en  fa- 
veur de  l'arianisme.  Saint  Ambroise,  évéque 
de  Milan,  ne  lui  opposa  que  la  sainte  doctrine, 
les  prières  et  la  patience;  et  sut  par  de  telles 
armes,  non-seulement  conserver  à  l'Eglise  les 
basiliques  que  les  hérétiques  voulaient  occuper, 
mais  encore  lui  gagner  le  jeune  empereur.  Ce- 
pendant Maxime   remue  ;  et  Justine  ne  trouve 
rien  de  plus  fidèle  que  le  saint  évéque,  qu'elle 
traitait  de  rebelle.  Elle  l'envoie  au  tyran,  que 
ses  discours  ne  peuvent  fléchir.  Le  jeune  Va- 
lentinien  est  contraint  de  prendre  la  fuite  avec 
sa  mère.  Maxime  se  rend  maître  à  Rome,  où  il 
rétablit  les  sacrifices  des  faux  dieux,  par  com- 
plaisance pour  le  sénat,  presque  encore  tout 
païen  388).  Après  qu'il  eut  occupé  tout   l'Occi- 
dent, et  dans  le  temps  qu'il  se   croyait  le  plus 
paisible,  Théodose,  assisté  des  Francs,  le  défit 
dans  la  Pannonie,  l'assiégea  dans  Aquilée,  et  le 
laissa  tuef  par  ses  soldats.  Maître  absolu  des 
deux  empires,  il  rendit  celui/l'Occident  à  Va- 
lentinien,  qui  ne  le  garda  pas  longtemps.  Ce 
jeune  prince  éleva  et  abaissa  trop  Arbogaste, 
un  capitaine  des  Francs,  vaillani,  désintéressé, 
mais  capable  de  maintenir  par  toutes  sortes  de 
crimes  le  pouvoir  qu'il  s'était  acquis  sur  les 
troupes.  Il  éleva  le  tyran  Eugène,  qui  ne  savait 
que  discourir,  et  tua  Valentinien  (392),  qui  ne 
voulait  plus  avoir  pour  maître  le  superbe  Franc. 


.  Ce  coup  détestable  fut  fait  dans  les  Gaules  auprès 
de  Vienne.  Saint  Ambroise,  que  le  jeune  empe- 
reur avait  mandé  pour  recevoir  de  lui  le  baptê- 
me, déplora  sa  perte,  et  espéra  bien  de  son  salut- 
Sa  mort  ne  demeura  pas  impunie.  Un  mi- 
racle visible   donna  la  victoire  à  Théodose  sur 
Eugène,  et  sur  les  faux  dieux,  dont  ce  tyran 
avait  rétabli  le  culte  (394).  Eugène  fut  pris-  il 
fallut  le   sacrifier  à  la  vengeance  publique,  et 
abattre  la  rébellion  par  sa  mort.  Le  fier  Arbo- 
gaste se  tua   lui-même,  plutôt  que  d'avoir  re- 
cours à  la  clémence  du  vainqueur,  que  tout  le 
reste  des  rebelles  venait  d'éprouver.  Théodose 
seul  empereur    fut  la  joie  et  l'admiration  de 
tout  l'univers.  Il  appuya  la  religion  ;  il  fit  taire 
les  hérétiques  ;  il  abolit  les  'sacrifices  impurs 
des  païens  ;  il  corrigea  la  mollesse,  et  réprima 
les  dépenses  superflues   (390).  Il  avoua  hum- 
blement ses  fautes,  et  il  en  fit  pénitence.  Il 
écouta  saint  Ambroise,  célèbre  docteur  de  l'E- 
glise qui  le  reprenait  de  sa  colère,  seul  vice  d'un 
si  grand  prince.  Toujours  victorieux,  jamais  il 
ne  fit  la  guerre  que  par  nécessité.  Il  rendit  les 
peuples  heureux,  et  mourut  en  paix  (395),  plus 
illustre  par  sa  foi  que  par  ses  victoires.  De  son 
temps  (386,  387),  saint  Jérôme  prêtre,  retiré 
dans  la  sainte  grotte  de  Bethléem,  entreprit  des 
travaux  immenses  pour  expliquer  l'Ecriture,  en 
lut  tous  les  interprètes,  déterra  toutes  les  histoi- 
res saintes  et  profanes  qui  la  peuvent  éclaircir, 
et  composa,  sur  l'original  hébreu,  la  version  de 
la  Bible  que  toute  l'Eglise  [a  reçue  sous  le  nom 
de  Vulgate. 

L'empire, qui  paraissait  invincible  sous  Théo- 
dose, changea  tout  à  coup  sous  ses  deux  fils. 
Arcade  eut  l'Orient,  et  Honorius  l'Occident  : 
tous  deux  gouvernés  par  leurs  ministres,  ils  fi- 
rent servir  leur  puissance  à  des  intérêts  particu- 
liers. Rufin  et  Eutrope  successivement  favoris 
d'Arcade  (395),  et  aussi  méchants  l'un  que  l'au- 
tre, périrent  bientôt  (399),  et  les  affaires  n'en 
allèrent  pas  mieux  sous  un  prince  faible.  Sa 
femme  Eudoxie  lui  fit  persécuter  saint  Jean 
Chrysostome  (403,  404),  patriarche  de  Constan- 
tinople, et  la  lumière  de  l'Orient.  Le  Pape  saint 
Innocent,  et  tout  l'Occident,  soutinrent  ce  grand 
évéque  contre  Théophile,  patriarche  d'Alexan- 
drie, ministre  des  violences  de  l'impératrice. 
L'Occident  était  troublé  (406  et  suiv.)  par  l'inon- 
dation des  Barbares.  Radagaise,  Goth  et  païen, 
ravagea  l'Italie.  Les  Vandales,  nation  gothique 
et  arienne,  occupèrent  une  partie  de  la  Gaule, 
et  se  répandirent  dans  l'Espagne.  Alaric,  roi  des 
Visigoths,  peuples  ariens,  contraignit  Honorius 
à  lui  abandonner  ces  grandes  provinces  déjà 
occupées  par  les  Vandales.  Stilicon,  embarrassé 
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de  tant  de  Barbares,  les  bat,  les  ménage,  s'en- 
tend et  rompt  avec  eux,  sacrifie  tout  à  son  inté- 
rêt, et  conserve  néanmoins  l'empire  qu'il  avait 
dessein  d'usurper.  Cependant  Arcade  mourut 
(408)  et  crut  l'Orient  si  dépourvu  de  bons  sujets, 
qu'il  mit  son  fils  Théodose,  âgé  de  huit  ans, 
sous  la  tutelle  d'Isdegerde,  roi  de  Perse.  Mais 
Pulchérie,  sœur  ;du  jeune  empereur,  se  trouva 
capable  des  grandes  affaires. 

L'emph-e  de  Théodose  se  soutint  par  la  pru- 
dence et  par  la  piété  de  cette  princesse.  Celui 
d'Honorius  semblait  proche  de  sa  ruine.  Il  fit 
mourir  Stihcon,  et  ne  sut  pas  remplir  la  place 
d'un  si  habile  ministre  (409).  La  révolte  de 
Constantin,  la  perte  entière  de  la  Gaule  et  de 
l'Espagne,  la  prise  et  le  sac  de  Rome  (410),  par 
les  armes  d'Alaric  et  des  Visigoths,  furent  la 
suite  de  la  mort  de  Stilicon.  Ataulphe,  plus  fu- 
rieux qu'Ai  aric,  pilla  Rome  de  nouveau,  et  il 
ne  songeait  qu'à  abolir  le  nom  romain  ;  mais, 
pour  le  bonheur  de  l'empire,  il  prit  Placidie, 
sœur  de  l'empereur.  Cette  princesse  captive, 
qu'il  épousa,  l'adoucit  (413).  Les  Go ths  traitèrent 
avec  les  Romains,  et  s'établirent  en  Espagne 
(414,  415j,  en  se  réservant  dans  les  Gaules  les 
provinces  qui  tiraient  vers  les  Pyrénées.  Leur 
roi  ValHa  conduisit  sagement  ces  grands  des- 
seins. L'Espagne  montra  sa  constance  ;  et  sa  foi 
ne  s'altéra  pas  sous  la  domination  de  ces  ariens. 
Cependant  les  Bourguignons,  peuples  germains, 
occupèrent  le  voisinage  du  Rhin,  d'où  peu  à 
peu  ils  gagnèrent  le  pays  qui  porte  encore  leur 
nom.  Les  Fj-ancs  ne  s'oublièrent  pas,  résolus  de 
faire  de  nouveaux  efforts  pour  s'ouvrir  les  Gau- 
les (420),  ils  élevèrent  à  la  royauté  Pharamond, 
fils  de  Marcomir;  et  la  monarchie  de  France,  la 
plus  ancienne  et  la  plus  noble  de  toutes  celles 
qui  sont  au  monde,  commença  sous  lui.  Le 
malheureux  Honorius  mourut  (423)  sans  en- 
fants, et  sans  pourvoir  à  l'empire.  Théodose 
nomma  empereur  (424)  son  cousin  Valentinien 
III,  fils  de  Placidie  et  de  Constance  son  second 
mari,  et  le  mit  durant  son  bas  âge  sous  la  tu- 
telle de  sa  mère,  à  qui  il  donna  le  titre  d'impé- 
ratrice. 

En  ces  temps  (411,  413),  Célestius  et  Pelage 
nièrent  le  péché  originel,  et  la  grâce  par  laquelle 
nous  sommes  chrétiens.  Malgré  leurs  dissimu- 
lations, les  conciles  d'Afrique  les  condamnèrent 
(416).  Les  papes  saint  Innocent  et  saint  Zozime 
(411),  que  le  pape  saint  Célestin  suivit  depuis, 
autorisèrent  la  condamnation,  et  retendirent 
par  tout  l'univers.  Saint  Augustin  confondit  ces 
dangereux  hérétiques  et  éclaira  toute  l'Eglise 
par  ses  admirables  écrits.  Le  même  Père,  se- 
condé de  saint  Prosper  son  disciple,  ferma  la 


bouche  aux  demi-pélagiens,qui  attribuaient  le 
commencement  de  la  justification  et  de  la  foi 
aux  seules  forces  du  libre  arbitre.  Un  siècle  si 
malheureux  à  l'empire,  et  où  il  s'éleva  tant  d'hé- 
résies, ne  laissa  pas  d'être  heureux  au  christia- 
nisme. Nul  trouble  ne  l'ébranla,  nulle  hérésie 
ne  le  corrompit.  L'Eghse,  féconde  en  grands 
hommes,  confondit  toutes  les  erreurs.  Après  les 
persécutions,  Dieu  se  plut  à  faire  éclater  la 
gloire  de  ses  martyrs  :  toutes  les  histoires  et 
tous  les  écrits  sont  pleins  de  miracles  que  leur 
secours  imploré,  et  leurs  tombeaux  honorés  opé- 
raient par  toute  la  terre  i.  Vigilance,  qui  s'op- 
posait à  des  sentiments  si  reçus  (486),  réfuté  par 
saint  Jérôme,  demeura  sans  suite.  La  foi  chré- 
tienne s'affermissait,  et  s'étendait  tous  les  jours. 
Mais  l'empire  d'Occident  n'en  pouvait  plus. 
Attaqué  par  tant  d'ennemis,  il  fut  encore  affai- 
bh  parles  jalousies  de  ses  généraux  (427).  Par 
les  artifices  d'Aétius,  Boniface,  comte  d'Afrique, 
devint  suspect  à  Placidie.  Le  comte  maltraité  fit 
venir  d'Espagne  Genséric  et  les  Vandales,  que 
les  Goths  en  chassaient,  et  se  repentit  trop  tard 
de  les  avoir  appelés.  L'Afrique  fut  ôtée  à  l'em- 
pire. L'Eglise  souffrit  des  maux  infinis  par  la 
violence  de  ces  ariens,  et  vit  couronner  une  in- 
finité de  martyrs. 

Deux  furieuses  hérésies  s'élevèrent  (429J  : 
Nestorius,  patriarche  de  Constantineple,  divisa 
la  personne  de  Jésus-Christ  ;  et  vingt  ans  après, 
Eutychès,  abbé,  en  confondit  les  deux  natures. 
Saint  Cyrille,  patriarche  d'Alexandrie,  s'opposa 
à  Nestorius  (430),  qui  fut  condamné  par  le  pape 
saint  Célestin.  Le  concile  d'Ephèse,  troisième 
général  (431),  en  exécution  de  cette  sentence, 
déposa  Nestorius,  et  confirma  le  décret  de  saint 
Célestin,  que  les  évêques  du  concile  appellent 
leur  Père,  dans  leur  définition  2.  La  sainte  Vier- 
ge fut  reconnue  pour  Mère  de  Dieu,  et  la  doc- 
trine de  saint  Cyrille  fut  célébrée  par  toute  la 
terre.  Théodose,  après  quelques  embarras,  se 
soumit  au  concile,  et  bannit  Nestorius.  Eutychès 
(448),  qui  ne  peut  combattre  cette  hérésie  qu'en 
se  jetant  dans  un  autre  excès,  ne  fut  pas  moins 
fortement  rejeté.  Le  pape  saint  Léon  le  Grandie 
condamna,  et  le  réfuta  tout  ensemble,  par  une 
lettre  qui  fut  révérée  dans  tout  l'univers.  Le 
concile  de  Chalcédoine  (451),  quatrième  géné- 
ral, où  ce  grand  pape  tenait  la  première  place, 
autant  par  sa  doctrine  que  par  l'autorité  de  son 
siège,  anathématisa  Eutychès,  et  Dioscore,  pa- 
triarche d'Alexandrie,  son  protecteur.  La  lettre 
du  concile  à  saint  Léon  fait  voir  que  ce  pape  y 

'  Hier.  conl.  Vigil,  îom.  iv,  part,  il,  col.  282  et  seq;  Gennad.,  àt 
Scrip.eccl.  —  ^  Part,  ir,  Coiic.  Ephes.,  act.  1.  Sent.  ilepo<.  Nesloni, 
tom.  ni;  Conc.  Lalb.,  col.  533. 
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présidait  par  ses  légats,  comme  le  chef  à  ses  mem- 
bres '.  L'empereur  Marcicn  assista  lui-même  à 
cette  grande  assemblée,  cà  l'exemple  de  Constan- 
tin, et  en  reçut  les  décisions  avec  le  même  res- 
pect. Un  peu  auparavant,  Pulchérie  l'avait  élevé 
à  l'empire  en  l'épousant.  Elle  fut  reconnue 
pour  impératrice  après  la  mort  de  son  frère, 
qui  n'avait  point  laissé  de  fils.  Mais  il  fallait 
donner  un  maître  à  l'empire  :  la  vertu  de  Mar- 
cien  lui  procura  cet  honneur.  Durant  le  temps 
de  ces  deux  conciles,  Théodoret,  évêque  de  Cyr, 
se  rendit  célèbre  ;  et  sa  doctrine  serait  sans  ta- 
che, si  les  écrits  violents  qu'il  publia  contre 
saint  Cyrille  n'avaient  eu  besoin  de  trop  grande 
éclaircissements.  Il  les  donna  de  bonne  foi,  et 
fut  compté  parmi  les  évêques  orthodoxes. 

Les  Gaules  commençaient  à  reconnaître  les 
Francs.  Aétius  les  avait  défendues  contre  Phara- 
mond  et  contre  Clodion  le  Chevelu  ;  mais  Méro- 
vée  fut  plus  heureux,  et  y  fit  un  plus  solide  éta- 
blissement, à  peu  près  dans  le  même  temps  que 
les  Anglais,  peuples  Saxons  ,  occupèrent  la 
Grande-Bretagne.  Ils  lui" donnèrent  leur  nom, 
et  y  fondèrent  plusieurs  royaumes.  Cependant 
les  Huns,  peuples  des  Palus  Méotides,  désolè- 
rent tout  l'univers  avec  une  armée  immense, 
sous  la  conduite  d'Attila,  leur  roi,  le  plus  affreux 
de  tous  les  hommes.  Aétius,  qui  le  défit  dans  les 
Gaules,  ne  put  l'empêcher  de  ravager  l'Italie 
(452).  Les  îles  de  la  mer  Adriatique  servirent  de 
retraite  à  plusieurs  contre  sa  fureur.  Venise  s'é- 
leva au  milieu  des  eaux.  Le  pape  saint  Léon, 
plus  puissant  qu' Aétius  et  que  les  armées  ro- 
maines, se  fit  respecter  par  ce  roi  barbare  et 
païen,  et  sauva  Rome  du  pillage  ;  mais  elle  y 
fut  exposée  bientôt  après,  par  les  débauches  de 
son  empereur  Valenlinien  (454,  4-55).  Maxime, 
dont  il  avait  violé  la  femme,  trouva  le  moyen 
de  le  perdre,  en  dissimulant  sa  douleur,  et  se 
faisant  un  mérite  de  sa  complaisance.  Par  ses 
conseils  trompeurs,  l'aveugle  empereur  fit  mou- 
rir Aétius,  le  seul  rempart  de  l'empire.  Maxime, 
auteur  du  meurtre,  en  inspire  la  vengeance  aux 
amis  d' Aétius,  et  fait  tuer  l'empereur.  Il  monte 
sur  le  trône  par  ces  degrés,  et  contraint  l'im- 
pératrice Eudoxie,  fille  de  Théodose  le  Jeune  à 
l'épouser.  Pour  se  tirer  de  ses  mains,  elle  ne 
craignit  point  de  se  mettre  en  celles  de  Gensé- 
ric.  Rome  est  en  proie  au  barbare  :  lesculsaint 
Léon  l'empêche  d'y  mettre  tout  à  feu  et  à  sang  ; 
le  peuple  déchire  Maxime,  et  ne  reçoit  dans  ses 
maux  que  cette  triste  consolation.  Tout  se  brouille 
en  Occident  :  on  y  voit  plusieurs  empereurs 
s'élever,  et  tomber  presque  en  même  temps. 
Majorien  fut  le  plus  illustre  (4S6).  Avitus  soutint 

t  Relal.  S.  Syn.  Chalc^adLeon.,  Conc,  part,  m,  tom.iv,  col.  837, 


mal  sa  réputation,  et  se  sauva  par  un  évêché 
(457).  On  ne  put  plus  défendre  les  Gaules  con- 
tre Mérovée,  ni  contre  Childéric  son  fils,  mais 
le  dernier  pensa  périr  par  ses  débauches.  Si  ses 
sujets  le  chassèrent  (4o8),  un  fidèle  ami  qui  lui 
resta  le  fit  rappeler.  Sa  valeur  le  fit  craindre 
de  ses  ennemis  (46a),  et  ses  conquêtes  s'éten- 
dirent bien  avant  dans  les  Gaules. 

L'empire  d'Orient  était  paisible  sous  Léon 
Thracien,  successeur  de  Marcien  (474),  et  sous 
Zenon,  gendre  et  successeur  de  Léon  (475).  La 
révolte  de  Basilisque  bientôt  opprimé  ne  causa 
qu'une  courte  inquiétude  à  cet  empereur  (476); 
mais  l'empire  d'Occident  périt  sans  ressource. 
Auguste,  qu'on  nomme  Augustule,  fils  d'Orèste, 
fut  le  dernier  empereur  reconnu  à  Rome,  et  in- 
continent après,  il  fut  dépossédé  par  Odoacre, 
roi  des  Hérules.  C'étaient  des  peuples  venus  de 
Pont-Euxin,  dont  la  domination  ne  fut  pas  lon- 
gue. En  Orient  l'empereur  Zenon  entreprit  de 
se  signaler  d'une  manière  inouïe.  Il  fut  le  pre- 
mier des  empereurs  qui  se  mêla  de  régler  les 
questions  de  la  foi.  Pendant  que  les  demi-Euty- 
chiens  s'opposaient  au  concile  de  Chalcédoine, 
il  publia  (482)  contre  le  concile  son  Hénotique, 
c'est-à-dire  son  décret  d'union,  détesté  par  les 
catholiques,  et  condamné  par  le  pape  Féhx  III 
(483).  Les  Hérules  furent  bientôt  chassés  de 
Rome  (490,  491),  par  Théodoric  roi  des  Ostro- 
goths,  c'est-à-dire Gotlis orientaux,  qui  fonda  le 
royaume  dltalie,  et  laissa  quoique  arien  un  as- 
sez fibre  exercice  à  la  religion  catholique  (492). 
L'empereur  Anastase  la  troublait  en  Orient.  Il 
marcha  sur  les  pas  de  Zenon  son  prédécesseur^ 
et  appuya  les  hérétiques  (493).  Par  là  il  aliéna 
les  esprits  des  peuples  et  ne  put  jamais  les  ga- 
gner, môme  en  ôlant  des  impôts  fâcheux.  L'I- 
talie obéissait  à  Théodoric.  Odoacre,  pressé  dans 
Ravenne,  tâcha  de  se  sauver  par  un  traité  que 
Théodoric  n'observa  pas  ;  et  les  Hérules  furent 
contraints  de  tout  abandonner.  Théodoric,  outre 
l'Italie,  tenait  encore  la  Provence  (494).  De  son 
temps,  saint  Benoît,  relire  en  Italie  dans  un  dé- 
sert, commençait  dès  ses  plus  tendres  années  à 
pratiquer  les  saintes  maximes,  dont  il  composa 
depuis  cette  belle  règle  que  tous  les  moines 
d'Occident  reçurent  avec  le  même  respect  que 
les  moines  d'Orient  ont  pour  celle  de  saint  Ba- 
sile. 

Les  Romains  achevèrent  de  perdre  les  Gau- 
les par  les  victoires  de  Clovis,  fils  de  Childéric 
(495).  Il  gagna  aussi  sur  les  Allemands  la  ba- 
taille de  Tolbiac,  par  le  vœu  qu'il  fit  d'embras- 
ser la  religion  chrétienne,  à  laquelle  Clotilde  sa 
femme  ne  cessa  de  le  porter.  Elle  était  de  la  mai- 
son des  rois  de  Bourgogne,  et  catholique  zélée, 
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encore  que  sa  famille  et  sa  nation  fût  arienne. 
Glovis,  instruit  par  saint  Vaast,  fut  baptisé  à 
^Ueims,  avec  ses  Français,  par  saint  Rémi,  évê- 
que  de  cette  ancienne  métropole.  Seul  de  tous 
les  princes  du  monde,  il  soutint  la  foi  callioli- 
que,  et  mérita  le  titre  de  très-chrétien  à  ses  suc- 
cesseurs. Par  la  bataille  où  il  tua  de  sa  propre 
main  Alaric  roi  des  Visigoths  (506),  Tolose  ^  et 
l'Aquitaine  furent  jointes  à  son  royaume  (507). 
Mais  la  victoire  des  Ostrogolhs  l'empêcha  de  tout 
prendre  jusqu'aux  Pyrénées  (508),  et  la  fin  de 
son  règne  ternit  la  gloire  des  commencements 
(510) .  Sesquatre  enfants  partagèrent  le  royaume, 
et  ne  cessèrent  d'entreprendre  les  uns  sur  les 
autres. 

Anastase  mourut  frappé  du  foudre  (518). 
Justin,  de  basse  naissance,  mais  habile  et  très- 
catholique,  fut  fait  empereur  par  le  sénat.  Il 
se  soumit  avec  tout  son  peuple  aux  décrets  du 
pape  saint  Hormisdas,  et  mit  fin  aux  troubles 
de  l'Eglise  d'Orient  (526).  De  son  temps  Boëce, 
homme  célèbre  par  sa  doctrine  aussi  bien  que 
par  sa  naissance,  et  Symmaque  son  beau-père, 
tous  deux  élevés  aux  charges  les  plus  éminentes, 
furent  immolés  aux  jalousies  de  Théodoric,  qui 
les  soupçonna  sanssujet  de  conspirer  contre  l'E- 
tat. Le  roi,  troublé  de  son  crime,  crut  voir  la 
tête  de  Symmaque  dans  un  plat  qu'on  lui  ser- 
vait, et  mourut  quelque  temps  après.  Amala- 
sonte  sa  fille  et  mère  d'Atalaric,  qui  devenait  roi 
par  la  mort  de  son  aïeul,  est  empêchée  par  les 
Golhs  de  faire  instruire  le  jeune  prince  comme 
méritait  sa  naissance  ;  et  contrainte  de  l'aban- 
donner aux  gens  de  son  âge,  elle  voit  qu'il  se 
perd  sans  pouvoir  y  apporter  de  remède.  L'an- 
née d'après,  Justin  mourut  (527)  après  avoir 
associé  à  l'empire  son  neveu  Justinien,  dont  le 
long  règne  est  célèbre  par  les  travaux  de  Tribo- 
nien,  compilateur  du  Droit  romain,  et  par  les 
exploits  de  Bélisaire  et  de  l'eunuque  Narsès. 
Ces  deux  fameux  capitaines  réprimèrent  lesPer 
ses,  défirent  les  Ostrogothset  les  Vandales,  ren- 
dirent à  leur  maître  l'Afrique,  l'Italie  et  Rome 
(529, 530, efc.)  ;  mais  l'empereur  jaloux  de  leur 
gloire  (533,  534),  sans  vouloir  prendre  part  à 
leurs  travaux,  les  embarrassait  (552,  553)  tou- 
jours plus  qu'il  ne  leur  donraait  d'assistance. 

Le  royaume  de  France  s'augmentait.  Après 
une  longue  guerre  (532),  Childebert  etClotaire, 
enfants  de  Clovis,  conquirent  le  royaume  de 
Bourgogne,  et  en  même  temps  immolèrent  à 
leur  ambition  les  enfants  mineurs  de  leur  frère 
Clodomir,  dont  ils  partagèrent  entre  eux  le 
royaume.  Quelque  temps  après,  etjpendant  que 
Bélisaire  attaquait  si  vivement  les  Ostrogoths, 
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ce  qu'ils  avaient  dans  les  Gaules  fut  abandonné 
aux  Français.  La  France  s'étendait  alors  beau- 
coup au  delà  du  Rhin  ;  mais  les  partages  des 
princes,  qui  faisaient  autant  de  royaumes,  l'em- 
pêchaient d'être  réunie  sous  une  même  domi- 
nation. Ses  principales  parties  furent  la  Neustrie, 
c'est-à-dire  la  France  occidentale, et  l'Austrasie, 
c'est-à-dire  la  France   orientale. 

La  même  année  que  Rome  fut  reprise  par 
Narsès  (553),  Justinien  fit  tenir  à  Constantinople 
le  cinquième  concile  général,  qui  confirma  les 
précédents,  et  condamnaquelques  écrits  favora- 
bles à  Nestorius.  C'est  ce  qu'on  appelait  les  trois 
Chapitres,  à  cause  des  trois  auteurs,  déjà  morts 
il  y  avait  longtemps,  dont  il  s'agissait  alors.  On 
condamna  la  mémoire  et  les  écrits  de  Théo- 
dore, évêque  de  Mopsueste,  une  lettre  d'Ibas 
évêque  d'Edesse,  et  parmi  les  écrits  de  Théo- 
doret,  ceux  qu'il  avait  composés  contre  saint 
Cyrille.  Les  Livres  d'Origène,  qui  troublaient 
tout  l'Orient  depuis  un  siècle,  furent  aussi  ré- 
prouvés. Ce  concile,  commencé  avec  de  mau- 
vais-desseins, eut  une  heureuse  conclusion,  et 
fut  reçu  du  Saint-Siège  qui  s'y  était  opposé  d'a- 
bord. Deux  ans  après  le  concile,  Narsès,  qui 
avait  ôté  l'Italie  aux  Goths,  la  défendit  (555) 
contre  les  Français,  et  remporta  une  pleine 
victoire  sur  Bucelin,  général  des  troupes  d'Aus- 
trasie.  Malgré  tous  ces  avantages,  l'Italie  ne  de- 
meura guère  aux  empereurs.  Sous  Justin  II,  ne- 
veu de  Justinien  (568)  et  après  la  mort  de 
Narsès,  le  royaume  de  Lombardie  fut  fondé 
par  Alboin.  Il  prit  Milan  et  Pavie-,  Rome  et 
Ravenne  se  sauvèrent  à  peine  de  ses  mains  (570, 
571);  et  les  Lombards  firent  souffrir  aux  Ro- 
mains des  maux  extrêmes.  Rome  fut  mal  se- 
courue par  ses  empereurs,  que  les  Avares  (574), 
nation  scy  thique,  les  Sarrasins  peuples  d'Arabie, 
et  les  Perses,  plus  que  tous  les  autres,  tourmen- 
taient de  tous  côtés  en  Orient.  Justin,  qui  ne 
croyait  que  lui-même  et  ses  passions,  fut  tou- 
jours battu  par  les  Perses  et  par  leur  roi  Chos- 
roès.  Il  se  troubla  de  tant  de  pertes,  jusqu'à 
tomber  en  frénésie.  Sa  femme  Sophie  soutint 
l'empire.  Le  malheureux  prince  revint  trop  tard 
à  son  bon  sens,  et  reconnut  en  mourant  la  ma 
fice  de  ses  flatteurs  (579).  Après  lui,  Tibère  II, 
qu'il  avait  nommé  empereur,  réprima  les  en- 
nemis (580),  soulagea  les  peuples,  et  s'enrichit 
par  ses  aumônes.  Les  victoires  de  Maurice  cap- 
padocien,  général  de  ses  armées,  firent  mourir 
de  dépit  le  superbe  Chosroès  (581).  Elles  fu- 
rent récompensées  de  l'empire,  que  Tibère  (583) 
lui  donna  en  mourant  avec  sa  fiUe  Constantine. 

En  ce  temps,  l'ambitieuse  Frédégonde,  femme 
du  roi  Chilpéric  I,  mettait  toute  la  France  en 
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combustion,  et  ne  cessait  d'exciter  des  guerres 
cruelles  entre  les  rois  français.  Au  milieu  des 
malheurs  de  l'Italie,  et  pendant  que  Rome  (590) 
était  affligée  d'une  peste  épouvantable,  saint  Gré- 
goire le  Grand  fut  élevé  malgré  lui  sur  le  siège 
de  saint  Pierre.  Ce  grand  pape  apaise   la  peste 
par  ses  prières;  instruit  les  empereurs,  et  tout 
ensemble  leur  fait  rendre  l'obéissance  qui  leur 
est  due  ;  console  l'Afrique  et  la  fortilie  ;   con- 
firme en  Espagne  les  Yisigoths  convertis  de  l'a- 
rianisme,  et  Récarède  le  Catholique,  qui  venait 
de  rentrer  au  sein  de  l'Eglise  ;  convertit  l'An- 
gleterre ;  réforme  la  discipline  dans  la  France, 
dont  il  exalte  les  rois,  toujours  orthodoxes,  au- 
dessus  de  tous  les  rois  de  la  terre  ;  fléchit  les 
Lombards  ;  sauve  Rome  et  l'Italie,  que  les  empe- 
reurs ne  pouvaient    aider;   réprime  l'orgueil 
naissant    des  patriarches    de  Conslantinople; 
éclaire  toute  l'Eglise  par  sa  doctrine,  gouverne 
l'Orient  et   l'Occident   avec  autant  de   vigueur 
que  d'humilité  ;  et  donne  au  monde  un  parfait 
modèle  du  gouvernement  ecclésiastique.  L'his- 
toire de  l'Eglise  n'a  rien  de  plus  beau  que  l'en- 
trée   (597j  du  saint  moine  Augustin  dans  le 
royaume  de  Kent  avec   quarante  de  ses  com- 
pagnons qui,  précédés  de  la  croix  et  de  l'image 
du  grand  roi  Notre  Seigneur  Jésus- Christ,  fai- 
saient des  vœux  solennels  pour  la  conversion 
de  l'Angleterre  ^  Saint  Grégoire,  qui  les   avait 
envoyés,  les  instruisait  par  des  lettres  vérita- 
blement apostoliques,  et  apprenait  à  saint  Au- 
gustin à  trembler  parmi  les  miracles  continuels 
que  Dieu  faisait    par  son  ministère  2.   Berthe, 
princesse  de  France,  attira  au  christianisme  le 
roiEdhilbert  son  mari.  Les  rois  de  France,    la 
reine  Brunehaut  protégèrent  la  nouvelle  mis- 
sion. Les  évêques   de  France  entrèrent   dans 
cette  bonne  œuvre,   et   ce  furent  eux  qui  par 
l'ordre  du  pape  sacrèrent  saint  Augustin  (601)- 
Le  renfort  que  saint  Grégoire  envoya  au  nouvel 
évêque  produisit  de  nouveaux  fruits;  et  l'E- 
glise anglicane  prit  sa  forme  (604). 

L'empereur  Maurice,  ayant  éprouvé  la  fidé- 
lité du  saint  pontife ,  se  corrigea  par  ses  avis,  et 
reçut  de  lui  cette  louange  si  digne  d'un  prince 
clirétien,  que  la  bouche  des  hérétiques  n'osait 
s'ouvrir  de  son  temps.  Un  si  pieux  empereur 
fit  pourtant  une  grande  faute  (601).  Un  nombre 
infini  de  Romains  périrent  entre  les  mains  des 
barbares,  faute  d'être  rachetés  à  un  écu  par 
tète.  On  voit  incontinent  après  les  remords  du 
bon  empereur;  la  prière  qu'il  fait  à  Dieu  de 
le  punir  en  ce  monde  plutôt  qu'en  l'autre  ;  la 
révolte  de  Phocas  (602),  qui  égorge  à  ses  yeux 
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toute  sa  famille  ;  Maurice  tué  le  dernier  et  ne 
disant  autre  chose  parmi  tous  ses  maux  que  ce 
verset  du  psalmiste  :  «  Vous  êtes  juste,  ô  Sei- 
«  gneur,  et  tous  vos  jugements  sont  droits  ^.  » 
Phocas,  élevé  à  l'empire  par  une  action  si  détes- 
table, tâcha  de  gagner  les  peuples,  en  honorant 
le  Saint-Siège,    dont  il  confirma  les  privilèges 
(606).  Mais  sa  sentence  était  prononcée.  Héra- 
clius  (610),    proclamé   empereur  par  l'armée 
d'Afrique,  marcha  contre  lui.  Alors    Phocas 
éprouva  que  souvent  les  débauches  nuisent  plus 
aux  princes  que  les  cruautés;  et  Pholin,  dont  il 
avait  débauché  la  femme,  le  livj-a  à  Héraclius, 
qui  le  fit  tuer.  La  France  vit  un  peu  après  une 
tragédie  bien  plus  étrange.  La  reine  Brunehaut, 
livrée  à  Clotaire  II,  fut  immolée  à  l'ambition  de 
ce  prince  (614)  :  sa  mémoire  fut  déchirée  ;  et  sa 
vertu,  tant  louée  par  le  pape  saint  Grégoire,  a 
peine  encore  à  se  défendre.  L'empire  cependant 
était  désolé.  Le  roi  de  Perse  Chosroès  II,   sous 
prétexte  de  venger  Maurice,  avait  entrepris  de 
perdre  Phocas.   Il  poussa  ses   conquêtes  sous 
Héraclius.  On  vit  l'empereur  battu,  et  la  vraie 
croix  enlevée  par  les  infidèles;  puis  (620,  621, 
622,  623,  625,  6^26),  par  un  retour   admirable, 
Héraclius  cinq  fois  vainqueur  ;  la  Perse  pénétrée 
par  les  Romains,  Chosroès  tué  par  son  fils,  et 
la  sainte  croix  reconquise. 

Pendant  que  la  puissance  des  Perses  était  si 
bien  réprimée,  un  plus  grand  mal  s'éleva  con- 
tre l'empire  et  contre  toute  la  chrétienté.  Alaho- 
met  s'érigea  en   prophète  parmi  les  Sarrasins 
(622)  :  il  fut  chassé  de  la  Mecque  par  les  siens. 
A  sa  fuite  commence  la  fameuse  Hégire,  d'où 
les  Mahométans  comptent  leurs  années.  Le  faux 
prophète  donna  ses  victoires  pour  toute  mar- 
que de  sa  mission.  Il  soumit  en  neuf  ans  toute 
l'Arabie  de  gré  ou  de  force,  et  jeta  les  fonde- 
ments de  l'empire  des  Cahfes.  A  ces  maux  se 
joignit  l'hérésie  des  monothélites  (629)  qui,  par 
une  bizarrerie  presque  inconcevable,  en  recon- 
naissant deux  natures  en  Notre-Seigneur,  n'y 
voulaient  reconnaître    qu'une   seule    volonté. 
L'homme,  selon  eux,  n'y  voulait  rien,  et  il  n'y 
avait  en  Jésus- Christ  que  la  seule  volonté  du 
Verbe.  Ces  hérétiques  cachaient  leur  venin  sous 
des  paroles   ambiguës   :  un  faux  amour  de  la 
paix  leur  fit  proposer  qu'on  ne  parlât  ni  d'une 
ni  de  deux  volontés  (633).  fis  imposèrent  par  ses 
artifices  au  pape  Honorius  I,  qui  entra  avec  eux 
dans  un  dangereux  ménagement ,   et  consentit 
au  silence,  où  le   mensonge  et  la  vérité  furent 
également  supprimés.  Pour  comble  de  malheur, 
quelque  temps  après   (639)   l'empereur  Héra- 
clius entreprit  de  décider  la  question  de  son  au- 
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torité,  et  proposa  son  Ecthèse  ou  Exposition,  fa- 
vorable aux  monothélites  ;  mais  les  artifices  des 
hérétiques  furent  enfin  découverts.  Le  pape 
Jean  IV  condamna  l'Ecthèse  (640).  Constant, 
petit-fils  d'Héraclius,  (648),  soutint  l'édit  de  son 
aïeul  par  le  sien  appelé  Type.  Le  saint  Siège 
(649)  et  le  pape  Théodore  s'opposent  à  cette 
entreprise  :  le  pape  saint  Martin  I  assemble  le 
concile  de  Latran,  où  il  anathématise  le  Type  et 
leschefsdes  monothélites.  Saint  Maxime,  célèbre 
par  tout  l'Orient  pour  sa  piété  et  pour  sa  doctrine, 
quitte  la  Cour  infectée  de  la  nouvelle  hérésie,  re- 
prend ouvertement  les  empereurs  qui  avaient 
osé  prononcer  sur  les  questions  de  la  foi,  et  souf- 
fre des  maux  infinis  pour  la  religion  catholi- 
que (6o0).  Le  pape,  traîné  d'exil  en  exil,  et  tou- 
jours durement  traité  par  l'empereur  (6o4),mem't 
enfin  parmi  les  souffrances  sans  se  plaindre,  ni 
se  relâcher  de  ce  qu'il  doit  à  son  ministère. 

Cependant  la  nouvelle  église  anglicane,  forti- 
fiée par  les  soins  des  papes  Boniface  V  et  Hono- 
rius,  se  rendait  illustre  par  toute  la  terre.  Les 
miracles  y  abondaient  ave  c  les  vertus,  comme 
dans  le  temps  des  apôtres  ;  et  il  n'y  avait  rien 
de  plus  éclatant  que  la  sainteté  de  ses  rois.  Ed- 
win  embrassa  avec  tout  son  peuple  (627)  la 
foi  qui  lui  avait  donné  la  victoire  sur  ses  en- 
nemis, et  convertit  ses  voisins  (634).  Os- 
%valde  servit  d'interprète  aux  prédicateurs  de 
l'Evangile  ;  et,  renommé  par  ses  conquêtes,  il 
leur  préféra  la  gloire  d'ètve  chrétien.  Les  Mer- 
ciens  furent  convertis  (6o3)  par  le  roi  de  Nor- 
thumbcrland  Oswin  :  leurs  voisins  et  leurs  suc- 
cesseurs suivirent  leurs  pas;  et  leurs  bonnes 
œuvres  furent  immenses. 

Ton  t  périssait  en  Orient. Pendant  que  les  empe- 
rems  se  consument  dans  des  disputes  de  religion, 
et  inventent  des  hérésies  (634,  63o),  les  Sarra- 
sins pénètrent  l'empire  :  ils  occupent  la  Syrie  et 
la  Palestine  (636)  ;  la  sainte  Cité  leur  est  assu- 
jettie; la  Perse  (637)  leur  est  ouverte  par  ses  di- 
visions, et  ils  prennent  ce  grand  royaume  sans 
résistance.  Ils  entrent  en  Afrique  (647j,  en  état 
d'en  faire  bientôt  une  de  leurs  provinces  ;  l'ile 
de  Chypre  leur  obéit  (648),  et  ils  joignent,  en 
moins  de  trente  ans,  toutes  ses  conquêtes  à  celles 
de  Mahomet.  L'Italie,  toujours  .malheureuse  et 
abandonnée,  gémissait  sous  les  armes  des  Lom- 
bards. Constant  désespéra  de  les  chasser,  et  se 
résolut  à  ravager  ce  qu'il  ne  put  défendre.  Plus 
cruel  que  les  Lombards  mêmes,  il  ne  vint  à 
Rome  (663)  que  pour  en  piller  les  trésors  ;  les 
Eglises  ne  s'en  sauvèrent  pas  :  il  ruina  la  Sar- 
daigne  et  la  Sicile  ;  et,  devenu  odieux  à  tout  le 
monde,  il  périt  de  la  main  des  siens  ^668).  Sous 
sou   fils    Constantin    Pogonat;  c'est-à-dire   le 


Barbu,  les  Sarrasins  s'emparèrent  de  la  CiHcio 
et  de  laLycie  (671).  Conslantinople  assiégée  ne 
fut  sauvée  que  par  un  miracle  (672).  Les  Bul- 
gares, peuples  venus  de  l'embouchure  du  Volga, 
se  joignirent  à  tant  d'ennemis  dont  l'empire  était 
accablé  (678),  et  occupèrent  cette  partie  de  la 
Thrace  appelée  depuis  [Bulgarie,  qui  était  l'an- 
cienne Mysie. 

L'Eglise  anglicaneenfantait  de  nouvelleségli- 
ses,  et  saint  Wilfrid,  évêque  d'York,  chassé  de 
son  siège,  convertit  la  Frise.  Toute  l'Eglise  reçut 
une  nouvelle  lumière  par  le  concile  de  Cons- 
lantinople (680),  sixième  général,  où  le  pape 
saint  Agathon  présida  par  ses  légats,  et  expliqua 
la  foi  catholique  par  une  lettre  admirable.  Le 
concile  frappa  d'anathème  un  évêque  célèbre 
par  sa  doctrine,  un  patriarche  d'Alexandrie, 
quatre  patriarches  de  Conslantinople,  c'est-à- 
dire  tous  les  auteurs  de  la  secte  des  monothé- 
lites ;  sans  épargner  le  pape  Honorius,  qui  les 
avait  ménagés.  Après  la  mort  d'Agathon,  qui 
arriva  durant  le  concile,  le  pape  saint  Léon  II 
en  confirma  les  décisions,  et  en  reçut  tous  les 
anathèmes.  Constantin  Pogonat,  imitateur  du 
grand  Constantin  et  de  Marcien,  entra  au  con- 
cile à  leur  exemple  ;  et  comme  il  y  rendit  les 
mêmes  soumissions,  il  y  fut  honoré  des  mêmes 
titres  d'orthodoxe,  de  religieux,  de  pacifique 
empereur,  et  de  restaurateur  de  la  religion 
(685).  Son  fils  Juslinien  II  lui  succéda  encore 
enfant.  De  son  temps  (686)  la  foi  s'étendait  et 
éclatait  vers  le  Nord.  Saint  Kilien,  envoyé  par 
le  pape  Conon,  prêcha  TEvangile  dans  la 
Franconie.  Du  temps  du  pape  Serge  (689), 
Céadual,  un  des  rois  d'Angleterre,  vint  recon- 
naître eu  personne  l'Eglise  romaine  d'où  la  foi 
avait  passé  en  son  île,  et  après  avoir  reçu  le 
baptême  par  les  mains  du  pape,  il  mourut 
selon  qu'il  l'avait  lui-même  désiré. 

La  maison  de  Clovis  était  tombée  dans  une 
faiblesse  déplorable  :  de  fréquentes  m.inorités 
avaient  donné  occasion  de  ieter  les  princes  dans 
une  mollesse  dont  ils  ne  sortaient  pouit  étant 
majeurs.  De  là  sort  une  longue  suite  de  rois  fai- 
néants qui  n'avaient  que  le  nom  de  roi,  et  lais- 
saient tout  le  pouvoir  aux  maires  du  palais  (693). 
Sous  ce  titre,  Pépin  Héristal  gouverna  tout  (695), 
et  éleva  sa  maison  à  de  plus  hautes  espérances. 
Par  son  autorité,  et  après  le  martyre  de  saint 
Vi,u!)ert,  la  foi  s'établit  dans  la  Frise,  que  la 
France  venait  d'ajouter  à  ses  conquêtes.  Saint 
Swibert,  saint  ^Yiilibrod,  et  d'autres  hommes 
apostoliquesrépandirent  l'Evangile  dans  les  pro- 
vinces voisines.  Cependant  la  minorité  de  Jus- 
tinien  s'était  heureusementpassée  :  les  victoires 
de  Léonce  avaient  abattu  les  Sarrasins,  etréta- 
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bli  la  gloire  de  l'empire  en  Orient  (694).  Mais  ce 
vaillant  capitaine  arrêté  injustement,  et  relâ- 
ché mal  à  propos,  coupa  le  nez  à  son  maître, 
et  le  chassa.  Ce  rebelle  souffrit  (696)un  pareil 
traitement  de  Tibère,  nommé  Absimare,  qui 
lui-même  ne  dura  guère.  Justinien  rétabli  fut 
ingrat  envers  ses  amis  (702)  ;  et  en  se  vengeant 
de  ses  ennemis,  il  s'en  fit  de  plus  redoutables 
qui  le  tuèrent.  Les  images  de  Philippique  son 
successeur  ne  furent  pas  reçues  dans  Rome 
(711),  à  cause  qu'il  favorisait  les  monothélites, 
et  se  déclarait  ennemi  du  concile  sixième.  On 
élut  à  Constanlinople  Anaslase  II,  prince  catho- 
lique (713),  et  on  creva  les  yeux  à  Philippi- 
que. 

En  ce  temps,  les  débauches  du  roi  Roderic  ou 
Rodrigue  firent  Uvrer  l'Espagne  aux  Maures  : 
c'est  ainsi  qu'on  appelait  les  Sarrasins  d'Afrique. 
Le  comte  Juhen,  pour  venger  sa  fille,  dont  Ro- 
deric abusait,  appela  ces  infidèles.  Ils  viennent 
avec  des  troupes  immenses  :  ce  roi  périt  :  l'Es- 
pagne est  soumise,  et  l'empire  des  Goths  y  est 
éteint.  L'Eglise  d'Espagne  fut  mise  alors  à  une 
nouvelle  épreuve  ;  mais  comme  elle  s'était  con- 
servée sous  les  ariens,  les  mahométans  ne  pu- 
rent l'abattre.  Ils  la  laissèrent  d'abord  avec  assez 
de  liberté  :  mais  dans  les  siècles  suivants  il 
fallut  soutenir  de  grands  combats  ;  et  la  chas- 
teté eut  ses  martyrs,  aussi  bien  que  la  foi,  sous 
la  tyrannie  d'une  nation  aussi  brutale  qu'infi 
dèle.  L'empereur  Anastase  ne  dura  guère.  L'ar- 
mée força  Théodose  III  à  prendre  lapourpre(7I  5). 
II  fallut  combattre  :  le  nouvel  empereur  gagna 
la  bataille,  et  Anastase  fut  mis  dans  un  monas- 
tère. Les  Maures,  maîtres  de  l'Espagne,  espé- 
raient s'étendre  bientôt  au-delà  des  Pyrénées  ; 
mais  Charles  Martel,   destiné   à  les  réprimer, 
s'était  élevé  en  France,  et  avait  succédé,  quoi- 
que bâtard,  au  pouvoir  de  son  père  Pépin  Hé- 
ristal,  qui  laissa  l'Austrasie  à  sa  maison  comme 
une  espèce  de  principauté   souveraine,   et  le 
commandement  en  Neustrie  par  la  charge  de 
maire  du  palais.  Charles  réunit  tout  par  sa  va- 
leur. 

Les  affaires  d'Orient  étaient  brouillées  (716)., 
Léon  Isaurien,  préfet  d'Orient,  ne  reconnut  pas 
Théodose,  qui  quitta  sans  répugnance  l'empire 
qu'il  n'avait  accepté  que  par  force  ;  et  retiré  à 
Ephèse,  ne  s'occupa  plus  que  des  véritables 
grandeurs.  Les  Sarrasins  reçurent  de  grands 
coups  durant  l'empire  de  Léon,  Ils  levèrent 
honteusement  le  siège  de  Constanlinople  (718). 
Pelage,  qui  se  cantonna  dans  les  montagnes 
d'Asturic  (719),  avec  ce  qu'il  avait  de  plus  ré- 
solu parmi  les  Goths,  après  une  victoire  signa- 
lée, opposa  h  ces  infidèles  un  nouveau  royaume. 


par  lequel  ils  devaient  un  jour  être  chassés  de 
l'Espagne.  Malgré  les  efforts  et  l'armée  immense 
d' Abdérame  leur  général  (725) ,  Charles  Martel 
gagna  sur  eux  la  fameuse  bataille  de  Tours.  Il 
y  périt  un  nombre  infini  de  ces  infidèles  ;  et 
Abdérame  lui-même  y  demeura  sur  la  place. 
Cette  victoire  fut  suivie  d'autres  avantages,  par 
lesquels  Charles  arrêta  les  Maures,  et  étendit  le 
royaume  jusqu'aux  Pyrénées.  Alors  les  Gaules 
n'eurent  presque  rien  qui  n'obéit  aux  Français; 
et  tous  reconnaissaient  Charles  Martel.  Puissant 
en  paix,  en  guerre,  elmaître  absolu  du  royaume, 
il  régna  sous  plusieurs  rois,  qu'il  fit  et  défit  à 
sa  fantaisie,  sans  oser  prendre  ce  grand  titre. 
La  jalousie  des  seigneurs  français  voulait  être 
ainsi  trompée.  La  religion  s'établissait  en  Alle- 
magne (723).  Le  prêtre  saint  Boniface  convertit 
ces  peuples,  et  en  fut  fait  évêque  par  le  pape 
Grégoire  II,  qui  l'y  avait  envoyé. 

L'empire  était  alors  assez  paisible  ;  mais  Léon 
y  mit  le  trouble  pour  longtemps.  Il  entreprit  " 
(726)  de  renverser,  comme  des  idoles,  les  ima- 
ges de  Jésus-Christ  et  de  ses  saints.  Comme  il 
ne  put  attirer  à  ses  sentiments  saint  Germain 
patriarche  de  Constantinople,  il  agit  de  son  au- 
torité, et  après  une  ordonnance  du  sénat,  on 
lui  vit  d'abord  briser  une  image  de  Jésus-Christ, 
qui  était  posée  sur  la  grande  porte  de  l'Eglise 
de  Constantinople.  Ce  fut  par  là  que  commen- 
cèrent les  violences  des  iconoclastes,  c'est-à-dire 
des  Brise-images.  Les  autres  images,queles  em- 
pereurs, les  évèques,  et  tous  les  fidèles  avaient 
érigées  depuis  la  paix  de  l'Eglise,  dans  les  lieux 
publics  et  particuliers,  furent  aussi  abattues. 
A  ce  spectacle  le  peuple  s'émut.  Les  statues  de 
l'empereur  furent  renversées  en  divers  endroits 
Il  se  crut  outragé  en  su  personne  :  on  lui  repro- 
cha un  semblable  outrage  qu'il  faisait  à  Jésus. 
Christ  et  à  ses  saints,  et  que,  de  son  aveu  pro- 
pre, l'injure  faite  à  l'image  retombait  sur  l'ori- 
ginal. L'Italie  passa  encore  plus  avant  :  l'impiété 
de  l'empereur  fut  cause  qu'on  lui  refusa  les  tri- 
buts ordinaires.  Luitprand,  roi  des  Lombards, 
se  servit  du  même  prétexte  pour  prendre  Ra- 
venne,  résidence  des  Exarques.  On  nommait 
ainsi  les  gouverneurs  que  les  empereuis  en- 
voyaient en  Italie.  Le  pape  Grégoire  II  s'opposa 
au  renversement  des  images,  mais  en  même 
temps  il  s'opposait  aux  ennemis  de  l'empire,  et 
lâchait  de  retenir  les  peuples  dans  l'obéissance. 
La  paix  se  fit  avec  les  Lombards  (730),  et  l'em- 
pereur exécuta  son  décret  contre  les  images 
plus  violemment  que  jamais.  Mais  le  célèbre 
Jean  de  Damas  lui  déclara  qu'en  matière  de 
religion  il  ne  connaissait  de  décrets  que  ceux  de 
l'Eglise,  et  soUiTril  beaucoup.  L'empereur  ciiussa 
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de  son  siège  le  patriarche  saint  Germain,  qui 
mourut  en  exil  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans. 

Un  peu  après  (  739,  740),  les  Lombards  re- 
prirent les  armes,  et  dans  les  maux  qu'ils  fai- 
saient souffrir  au  peuple  romain,  ils  ne  furent 
retenus  que  par  l'autorité  de  Gliarles  Martel, 
dont  le  pape  Grégoire  II  avait  imploré  l'assis- 
tance. Le  nouveau  royaume  d'Espagne,  qu'on 
appelait  dans  ces  premiers  temps  le  royaume 
d'Oviède,  s'augmentait  par  les  victoires  et  par 
la  conduite  d'Alphonse,  gendre  de  Pelage,  qui, 
à  l'exemple  de  Récarède  dont  il  était  descendu, 
prit  le  nom  de  Catholique.  Léon  mourut  (714), 
et  laissa  l'empire  aussi  bien  que  l'Eglise  dans 
une  grande  agitation.  Artabaze  préteur  d'Ar- 
ménie se  fit  proclamer  empereur,  au  lieu  de 
Constantin  Copronyme  fils  de  Léon,  et  rétablit 
les  images.  Après  la  mort  de  Charles  Martel, 
Luitprand  menaça  Rome  de  nouveau  :  l'exar- 
chat de  Ravenne  fut  en  péril,  et  l'Italie  dut  son 
salutà  la  prudence  dupape  saint  Zacharie.  Cons- 
tantin, embarrassé  dans  l'Orient  (742),  ne  son- 
geait qu'à  s'établir  ;  il  battit  Artabaze  (743),  prit 
Constantinople,  et  la  remplit  de  supplices. 

Les  deux  enfants  de  Charles  Martel,  Carloman 
et  Pépin  (747),  avaient  succédé  à  la  puissance 
de  leur  père  :  mais  Carloman  dégoûté  du  siècle, 
au  milieu  de  sa  grandeur  et  de  ses  victoires, 
embrassa  la  vie  monastique.  Par  ce  moyen,  son 
frère  Pépin  réunit  en  sa  personne  toute  la  puis- 
sance. Il  sut  la  soutenir  par  un  grand  mérite, 
et  prit  le  dessein  de  s'élever  à  la  royauté  (7o2). 
Childéric,  le  plus  misérable  de  tous  les  princes, 
lui  en  ouvrit  le  chemin,  et  joignit  à  la  qualité 
de  fainéant  celle  d'insensé.  Les  Français,  dégoû- 
tés de  leurs  fainéants,  et  accoutumés  depuis 
tant  de  temps  à  la  maison  de  Charles  Martel, 
féconde  en  grands  hommes,  n'étaient  plus  em- 
barrassés que  du  serment  qu'ils  avaient  prêté  à 
Childéric.  Sur  la  réponse  du  pape  Zacharie,  ils 
secrurent libres,  et  d'autant  plus  dégagés  du 
serment  qu'ils  avaient  prêté  à  leur  roi,  que  lui 
et  ses  devanciers  semblaient  depuis  cent  ans  avoir 
renoncé  aux  droits  qu'ils  avaient  de  leur  com- 
mander, en  laissant  attacher  tout  le  pouvoir  à 
la  charge  de  maire  du  palais.  Ainsi  Pépin  fut 
mis  sur  le  trône,  et  le  nom  de  roi  fut  réuni  avec 
l'autorité.  Le  pape  Etienne  II  (733)  trouva  dans 
le  nouveau  roi  le  même  zèle  que  Charles  Martel 
avait  eu  pour  le  saint  Siège  contre  les  Lom- 
bards. Après  avoir  vainement  imploré  le  se- 
cours de  l'empereur,  il  se  jeta  entre  les  bras 
des  Français.  Le  roi  le  reçut  en  France  avec 
respect  (734),  et  voulut  être  sacré  et  couronné 
de  sa  main.  En  même  temps,  il  passa  les  Alpes, 
délivra  Rome  et  l'exarchat  de  Ravenne,  et  ré- 


duisit Astolphe,  roi  des   Lombards,  à  une  paix 
équitable. 

Cependant  l'empereur  faisait  la  guerre  aux 
images.  Pour  s'appuyer  de  l'autorité  ecclésiasti- 
que, il  assembla  un  nombreux  concile  à  Cons- 
tantinople. On  n'y  vit  pourtant  point  paraître, 
selon  la  coutume,  ni  les  légats  du  saint  Siège. 
ni  les  évêques  ou  les  légats  des  autres  sièges 
patriarcaux  ^  Dans  ce  concile,  non-seulement 
on  condanma  comme  idolâtrie  tout  l'honneur 
rendu  aux  images  en  mémoire  des  originaux, 
mais  encore  on  y  condamna  la  sculpture  et  la 
peinture  comme  des  arts  détestables  2.  C'était 
l'opinion  des  Sarrasins,  dont  on  disait  que  Léon 
avait  suiviles  conseils  quand  il  renversa  les  ima- 
ges. Il  ne  parut  pourtant  rien  contre  les  reli- 
ques. Le  concile  de  Copronyme  ne  défendait  pas 
de  les  honorer,  et  il  frappa  d'anathème  ceux 
qui  refusaient  d'avoir  recours  aux  prières  de  la 
sainte  Vierge  et  des  saints  3.  Les  catholiques, 
persécutés  pour  l'honneur  qu'ils  rendaient 
aux  images,  répondaient  à  l'empereur  qu'ils 
aimaient  mieux  endurer  toute  sorte  d'extrémi- 
tés, que  de  ne  pas  honorer  Jésus-Christ  jusque 
dans  son  ombre. 

Cependant  Pépin  repassa  les  Alpes  (733),  el 
châtia  l'infidèle  Astolphe  qui  refusait  d'exécuter 
le  traité  de  paix.  L'Eglise  romaine  ne  reçut  ja- 
mais un  plus  beau  don  que  celui  que  lui  fit  alors 
ce  pieux  prince.  Il  lui  donna  les  villes  recon- 
quises sur  les  Lombards,  et  se  moqua  de  Copro- 
nyme qui  les  redemandait,  lui  qiù  n'avait  pu  les 
défendre.  Depuis  ce  temps,  les  empereurs  furent 
peu  reconnus  dans  Rome  :  ils  y  de\1nrent  mé- 
prisables par  leur  faiblesse,  et  odieux  par  leurs 
erreurs.  Pépin  y  fut  regardé  comme  protecteur 
du  peuple  romain  et  de  l'Eglise  romaine.  Celte 
qualité  devint  comme  héréditaire  à  sa  maison 
et  aux  rois  de  France. Charlemagne, fils  de  Pépin, 
la  soutint  (772)  avec  autant  de  comage  que  de 
piété.  Le  pape  Adrien  eut  recours  à  lui  contre 
Didier,  roi  des  Lombards,  qui  avait  pris  plu- 
sieurs villes,  et  menaçait  toute  l'Italie.  Charle- 
magne passales  Alpes  (773).  Tout  fléchit  :  Didier 
fut  hvré  (774)  ;  les  rois  lombards,  ennemis  de 
Rome  et  des  papes,  furent  détruits  :  Charlema 
gne  se  fit  couronner  roi  d'Italie,  et  prit  le  titre 
de  roi  des  Français  et  des  Lombards.  En  même 
temps,  il  exerça  dans  Rome  même  l'autorité  sou- 
veraine en  qualité  de  patrice,  et  confirma  au 
saint  Siège  les    donations  du  roi  son  père. 

Les  empereurs  avaient  peine  à  résister  aux 
Rulgares,  et  soutenaient  vainement  contre  Char- 

'  Conc.  Nie.  ri,  act-,  vl,  t^jm  m,  concil.,  col.  395.  —  '  fOi/.,  i>r 
fin.  Pseudo-syn.  C.  P. .  cul.  458,  506.  —  ^  Conc.  A'ic.  II.  acl.  T. 
conc,  col.  365.  Pseuio-syn.  C,  P.  can.  ix  et  xi,  col.  523,  527, 
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lemagne  les  Lombards  dépossédés.  La  querelle 
des  images  dm-ait  toujours.  Léon  IV,  fils  de 
Copronyme,  semblait  d'abord  s'être  adouci  ;  mais 
il  renouvela  la  persécution  aussitôt  qu'il  se  crut 
le  maître.  Il  mourut  bientôt  (780).  Son  fils  Cons- 
tantin, âgé  de  dix  ans,  lui  succéda,  et  régna  sous 
la  tutelle  de  l'Impératrice  Irène,  sa  mère.  Alors 
les  choses  commencèrent  à  changer  de  lace 
(784).  Paul,  patriarche  de  Constanlinople,  dé- 
clara, sur  la  fin  de  sa  vie,  qu'il  avait  combattu 
les  images  contre  sa  conscience,  et  se  relira  dans 
un  monastère,  où  il  déplora  en  présence  de 
l'impératrice  le  malheur  de  l'Eglise  de  Constan- 
linople, séparée  des  quatre  sièges  patriarcaux  , 
et  lui  proposa  la  célébration  d'un  concile  univer- 
sel comme  l'unique  remède  d'un  si  grand  mal. 
Taraise,  son  successeur,  soutint  que  la  question 
n'avait  pas  été  l'ugée  dans  l'ordre,  parce  qu'on  , 
avait  commencé  par  une  ordonnance  de  l'em- 
pereur, qu'un  concile  tenu  contre  les  formes 
avait  suivie  ;  au  lieu  qu'en  matière  de  religion , 
c'est  au  concile  à  commencer,  et  aux  empereurs 
à  appuyer  le  jugement  de  l'Eglise.  Fondé  sur  cette 
raison,  il  n'accepta  le  patriarcat  qu'à  condition 
qu'on  tiendrait  le  concile  universel  (787  )  :  il  fut 
commencé  à  Constanlinople,  et  continué  àNicée. 
Le  pape  y  envoya  ses  légats  ;  le  concile  des  Icono- 
clastes fut  condamné  :  ils  sont  détestés  comme 
gens  qui,  à  l'exemple  des  Sarrasins,  accu- 
saientles  chrétiens  d'idolâtrie.  On  décida  que  les 
images  seraient  honorées  en  mémoire  et  pour  l'a- 
mour des  originaux  ;  ce  qui  s'appelle,  dans  le  con- 
cile, culte  relatif,  adorationetsalutation  honoraire.^ 
qu'on  oppose  au  culte  suprême,  et  a  V adoration 
de  latrie,  ou  d'entière  sujétion,  que  le  concile 
réserve  à  Dieu  seul  ^.  Outre  les  légats  du  Saint- 
Siège,  et  la  présence  du  patriarche  de  Constan- 
tinople,  il  y  parut  des  légats  des  autres  sièges  pa- 
triarcaux, opprimés  alors  par  les  infidèles.  Quel- 
ques-uns leur  ont  contesté  leur  mission;  mais  ce 
qui  n'est  pas  contesté,  c'est  que,  loin  de  les  dé- 
savouer, tous  ces  sièges  ont  accepté  le  concile 
sans  qu'il  y  paraisse  de  contradiction,  et  il  a  été 
reçu  par  toute  l'Eglise. 

Les  Français,  environnésd'idolâtresoudenou- 
veaux  chrétiens  dont  ils  craignaient  de  brouiller 
les  idées,  et  d'ailleurs  embarrassés  du  terme 
équivoque  d'adoration,  hésitèrent  longtemps. 
Parmi  toutes  les  images,  ils  ne  voulaient  rendre 
d'honneur  qu'à  celle  de  la  croix,  absolument 
différente  des  figures  que  les  païens  croyaient 
pleines  de  divinité.  Ils  conservèrent  pourtant  en 
lieu  honorable,  et  même  dans  les  églises,  les  au- 
tres images,  et  détestèrent  les  iconoclastes.  Ce 
qui  resta  de  diversité  ne  fit  aucun  schisme.  Les 

»  Cone.  A\c,  II,  act,  in,  tom.  tu.  Com.  col.  555, 


Français  connurent  enfin  que  les  Pères  de Nicée 
ne  demandaient  pour  les  images  que  le  même 
genre  de  culte,  toutes  proportions  gardées,  qu'ils 
rendaient  eux-mcines  aux  reliques,  au  livre  de 
l'Evangile  et  à  la  croix  ;  et  ce  concile  fut  honoré 
par  toute  la  chrétienté  sous  le  nom  de  septième 
concile  général. 

Ainsi  nous  avons  vu  les  sept  conciles  géné- 
raux, que  l'Orient  et  l'Occident,  l'Eglise  grecque 
et  TEglise  latine  reçoivent  avec  une  égale  révé- 
rence. Les  empereurs  convoquaient  ces  grandes 
assemblées  par  l'autorité  souveraine  qu'ils  avaient 
sur  tous  les  évèques,  ou  du  moins  sur  les  prin- 
cipaux, d'où  dépendaient  tous  les  autres,  et  qui 
étaient  alors  sujets  de  l'empire.  Les  voitures 
publiques  leur  étaient  fournies  par  l'ordre  dos 
princes.  Ils  assemblaient  les  conciles  en  Orient, 
où  ils  faisaient  leur  résidence,  et  y  envoyaient 
ordinairement  des  commissaiies  pour  mainte- 
nir l'ordre.  Les  évêques  ainsi  assemblés  portaient 
avec  eux  l'autorité  du  Saint-Esprit  et  la  tradi- 
tion des  églises.  Dès  l'origine  du  christianisme, 
il  y  avait  trois  sièges  principaux,  qui  précédaient 
tous  les  autres,  celui  de  Rome,  celui  d'Alexan- 
drie, et  celui  d'Antioche.  Le  concile  de  Nicée 
avait  approuvé  que  l'évêque  de  la  Cité  sainte  eût 
le  même  rang  i.  Le  second  et  le  quatrième 
conciles,  élevèrent  le  siège  de  Constanlinople, 
et  voulurent  qu'il  fût  le  second  2.  Ainsi  il  se  fit 
cinq  sièges,  que  dans  la  suite  des  temps  on  ap- 
pela patriarcaux.  La  préséance  leur  était  donnée 
dans  le  concile.  Entre  ces  sièges,  le  siège  de  Rome 
était  toujours  regardé  comme  le  premier,  et  le 
concile  de  Nicée  régla  les  autres  sur  celui-là  3. 
Il  y  avait  aussi  des  évèques  métropolitains  qui 
étaient  les  chefs  des  provinces,  et  qui  précédaient 
les  autres  ;évêques.  On  commença  assez  tard  à 
les  appeler  archevêques  ;  mais  leur  autorité 
n'en  élait  pas  moins  reconnue.  Quand  le  concile 
était  formé,  on  proposait  l'Ecriture  sainte;  on 
lisait  les  passages  des  anciens  Pères,  témoins  de 
la  tradition  :  c'était  la  tradition  qui  interprélait 
l'Ecriture  :  on  croyait  que  son  vrai  sens  était 
celui  dontles  siècles  passés  étaient  convenus,  et 
nul  ne  croyait  avoir  droit  de  l'expliquer  autre- 
ment. Ceux  qui  refusaient  de  se  soumettre  aux 
décisions  du  concile,  étaient  frappés  d'anathè- 
me.  Aprèsavoirexpliqué  la  foi,  on  réglait  la  dis- 
cipline ecclésiastique  et  on  dressait  les  canons, 
c'est-à-dire  les  règles  de  l'Eglise.  On  croyait  que 
la  foi  ne  changeait  jamais,  et  qu'encore  que 
la  discipline  pût  recevoir  divers  changements, 
selon  les  temps  et  selon  les  lieux,  il  fallait 

»  Conc.  Nie,  can.  va,  tom.  ii  Conc,  col.  31.  —  '  Conc.  C.  P.  i, 
caD.  lit,  ihid.,  col.  918  ;  Conc.  Chalced.,  can.  xxviiî,  tom.  iv,  c.  769. 
r-  •  Conc.  Nie.)  can.  vi,  ubi  siip. 
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fendre,  autant  qu'on  pouvait,  à  une  parfaite 
imitation  de  l'antiquité.  Au  reste,  les  papes 
n'assistèrent  que  par  leur  légats  aux  premiers 
conciles  généraux  ;  mais  ils  en  approuvèrent 
expressément  la  doctrine,  et  il  n'y  eut  dansl'E- 
glise  qu'une  seule  foi. 

Constantin  et  Irène  (787)   firent  religieuse- 
ment exécuter  les  décrets  du  septième  concile  ; 
mais  le  reste  de  leur  conduite  ne  se  soutint  pas. 
Le  jeune  prince,  à  qui  sa  mère  fit  épouser  une 
femme  qu'il  n'aimait  point,  s'emportait  à  des 
amours  déshonnètes;  et,  las  d'obéir  aveuglément 
aune  mère  si  impérieuse,  il  tâchait  de  l'éloigner 
des  affaires  où  elle  se  maintenait  malgré  lui- 
Alphonse  le  Chaste  régnait  en  Espagne  (793).  La 
continence  perpétuelle  que  garda  ce  prince,  lui 
mérita  ce  beau  titre,  et  le  rendit  digne  d'affran- 
chir l'Espagne  de  l'infâme  tribut  de  cent  filles, 
que    son  oncle  Mauregat   avait    accordé    aux 
Maures.  Soixante  et  dix  mille  de  ces  infidèles 
tués  dans  une  bataille,  avec  Mugaït,  leur  géné- 
ral, firent  voir  la  valeur  d'Alphonse.  Constantin 
tâchait  aussi  de  se  signaler  contre  les  Bulgares  ; 
mais  les  succès  ne  répondaient  pas  à  son  attente. 
Il  détruisit  à  la  fin  tout  le  pouvoir  d'Irène  (79o), 
et,  incapable  de  se  gouverner  lui-même  autant 
que  de  souffrir  l'empire  d'autrui,  il  répudia  sa 
femme  Marie,  pour  épouser  Théodote,  qui  était 
à  elle  (796).  Sa  mère,  irritée,  fomenta  les  trou- 
bles que  causa  un  si  grand  scandale.  Constantin 
périt  par  ses  artifices.  Elle  gagna  le  peuple  en 
modérant  les  impôts,  et  mit  dans  ses  intérêts 
les  moines  avec  le  clergé  par  une  piété  apparente. 
Enfin  elle  fut  reconnue  seule  impératrice.  Les 
Romains  méprisèrent  ce  gouvernement  et  se 
tournèrent  à  Charlemagne,  qui  subjuguait  les 
Saxons,  réprimait  les  Sarrasins,  détruisait  les 
hérésies,  protégeait  les  papes,  attirait  au  chris- 
tianisme les  nations  infidèles,  rétablissait  les 
sciences  et  la  discipline  ecclésiastiques,  assem- 
blaitde fameux  conciles  où  sa  profonde  doctrine 
était  admirée,  et  faisait  ressentir  non-seulement  à 
la  France  et  à  l'Italie,  mais  encore  à  l'Espagne, 
à  l'Angleterre,  à  la  Germanie,  et  partout  les  effets 
de  sa  piété  et  de  sa  justice. 
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Charlemagne,  ou  rétablissement  du  nouvel 
Empire. 

Enfin  l'an  800  de  Notre-Seigneur,  ce  grand 
protecteur  de  Rome  et  de  l'Italie,  ou  pour  mieux 
dire  de  toute  l'Eghse  et  de  toute  la  chrétienté, 
élu  empereur  par  les  Romains  sans  qu'il  ypensât, 
et  couronné  par  le  pape  Léon  111  qui  avait  porté 
le  peuple  romain  à  ce  dîoix,  devient  le  fondateur 


du  nouvel  empire  et  de  la  grandeur  temporelle 
du  Saint-Siège. 

Voilà,  .Monseigneur,   les  douze  époques  que 
j'ai  suivies  dans  cet  abrégé.  J'ai  attaché  à  cha- 
cune d'elles  les  faits  principaux  qui  en  dépen- 
dent. Vous  pouvez  maintenant,  sans  baucoup 
de  peine,  disposer  selon  l'ordre  des  temps,  les 
grands  événements  de  l'histoire  ancienne,  et  les 
ranger  pour  ainsi  dire  chacun  sous  son  étendard. 
Je  n'ai  pas  oublié,  dans  cet  abrégé,  cette  cé- 
lèbre division  que  font  les  chronologistes  de  la 
durée  du  monde  en  sept  âges.  Le  commence- 
ment de  chaque  âge  nous  sert  d'époque  :  si  j'y  en 
mêle  quelques  autres,  c'est  afin  que  les  choses 
soient  plus  distinctes,  et  que  l'ordre  des  temps  se 
développe  devant  vous  avec  moins  de  confusion. 
Quand  je  vous  parle  de  l'ordre  des  temps,  je 
ne  prétends  pas.   Monseigneur,  que  vous  vous 
chargiez  scrupuleusement  de  toutes  les  dates  ; 
encore  moins  que  vous  entriez  dans  toutes  les 
disputes  des  chronologistes,  où  le  plus  souvent 
il  ne  s'agit  que  de  peu  d'années.  La  chronologie 
contentieuse,    qui  s'arrête   scrupuleusement  à 
ces  minuties,  a  son  usage  sans  doute  ;  mais  elle 
n'est  pas  votre  objet,  et  sert  peu  à  éclairer  l'es- 
prit d'un  grand  prince.  Je  n'ai  point  voulu  raf- 
finer sur  cette  discussion  des  temps  ;  et  parmi  les 
calculs  déjà  faits,  j'ai  suivi  celui  qui  m'a  paru  le 
plusvraisemblable,  sans  m' engager  à  le  garantir. 
Que  dans  la  supputation  qu'on  fait  des  années 
depuis  le  temps  de  la  création  jusqu'à  Abralinm, 
il  faille  suivre  les  Septante,  qui  font  le  monde 
plus  vieux,  ou  l'hébreu,  qui  le  fait  plus  jeune 
de  plusieurs  siècles  ;  encore  que  l'autorité  de 
l'original    hébreu  semble   devoir    l'emporter, 
c'est  une  chose  si  indifférente  en  elle-même, 
que  l'Eglise,    quia  suivi  avec  saint  Jérôme  la 
supputation  de  l'hébreu  dans  notre  Vulgate,  a 
laissé  celle  des  Septante  dans  son  Martyrologe. 
En  effet,  qu'importe  à  l'histoire  de  diminuer 
ou  de  multiplier  des  siècles  vides,  où  aussi  bien 
l'on  n'a  rien  à  raconter?  N'est-ce  pas  assezque 
les  temps  où  les  dates  sont  importantes  aient  des 
caractères  fixes,  et  que  la  distribution  en  soit 
appuyée  sur  des  fondements  certains  ?  Et  quand 
même  dans  ces  temps  il  y  aurait  de  la  dispute 
pour  quelques  années,  ce  ne  serait  presque  ja- 
mais un  embarras.   Par  exemple,  qu'il  faille 
mettre  de  quelques  années  plus  tôt  ou  plus  tard, 
ou  la  fondation  de  Rome,  ou  la  naissance  de  Jé- 
sus-Christ :  vous  avez  pu  reconnaître  que  cette 
diversité  ne  fait  rien  à  la  suite  des  histoires,  ni 
à  l'accomplissement  des  conseils  de  Dieu.  Vous 
devez  éviter  les  anachronismes  qui  brouillent 
l'ordre  des  affaires,  et  laisser  disputer  des  autres 
entre  les  savants. 
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Je  ne  veux  non  plus  charger  votre  mémoire 
du  compte  des  Olympiades,  quoique  les  Grecs, 
qui  s'en  servent,  les  rendent  nécessaires  à  fixer 
les  temps.  Il  faut  savoir  ce  que  c'est,  afin  d'y 
avoir  recours  dans  le  besoin  ;  mais,au  reste,  il 
suffira  de  vous  attacher  aux  dates  que  je  vous 
propose  comme  les  plus  simples  et  les  pi  us  sui- 
vies, qui  sont  celles  du  monde  jusqu'à  Rome, 
celles  de  Rome  jusqu'à  Jésus-Christ,  et  celles 
de  Jésus-Christ  dans  toute  la  suite. 

Mais  le  vrai  dessein  de  cet  abrégé  n'est  pas 
de  vous  expliquer  l'ordre  des  temps,  quoiqu'il 
JiOit  absolument  nécessaire  pour  lier  toutes  les 
histoires,  et  en  montrer  le  rapport.  Je  vous  ai 
dit,  Monseigneur,  que  mon  principal  objet  est 
de  vousf'aire  considérer,  dans  l'ordre  des  temps, 
la  suite  du  peuple  de  Dieu  et  celle  des  grands 
empires. 

Ces  deux  choses  roulent  ensemble  dans  ce 
grand  mouvement  des  siècles,  où  elles  ont  pour 
ainsi  dire  un  même  cours  ;  mais  il  est  besoin, 
pour  les  bien  entendre,  de  les  détacher  quel- 
quefois l'une  de  l'autre,  et  de  considérer  tout  ce 
qui  convient  à  chacune  d'elles. 

SECONDE  PARTIE 

LA  SUITE   DE   LA  RELIGION. 

CHAPITRE  PREMIER. 

La  création  et  les  premiers  temps. 

La  religion  et  la  suite  du  peuple  de  Dieu,  con- 
sidérée de  cette  sorte,  est  le  plus  grand  et  le  plus 
utile  de  tous  les  objets  qu'on  puisse  proposer 
aux  hommes.  Il  est  beau  de  se  remettre  devant 
les  yeux  les  états  différents  du  peuple  de  Dieu» 
sous  la  loi  dénaturée!  sons  les  patriarches,  sous 
Moïse  et  sous  la  loi  écrite,  sous  David  et  sous 
les  prophètes  ;  depuis  le  retour  de  la  captivité 
jusqu'à  Jésus-Christ,  et  enfin  sous  Jésus-Christ 
même,  c'est-à-dire  sous  la  loi  de  grâce  et  sous 
l'Evangile  ;  dans  les  siècles  qui  ont  attendu  le 
Messie,et  dans  ceux  où  il  a  paru  ;  dans  ceux  où 
le  culte  de  Dieu  a  été  réduit  à  un  seul  peuple, 
et  dans  ceux  où,  conformément  aux  anciennes 
prophéties,  il  a  été  répandu  par  toute  la  terre; 
dans  ceux  enfin  où  les  hommes,  encore  infirmes 
et  grossiers,  ont  eu  besoin  d'èlre  soutenus  par 
des  récompenses  et  des  châliments  temporels,  et 
dans  ceux  où  les  fidèles  mieux  instruits  ne  doi- 
vent plus  vivre  que  par  la  foi,  attachés  aux 
biens  éternels,  et  souffrant,  dans  l'espérance  de 
les  posséder,  tous  les  maux  qui  peuvent  exercer 
leur  patience. 


Assurément,  Monseigneur,  on  ne  peut  rien 
concevoir  qui  soit  plus  digne  de  Dieu,  que  de 
s'être  premièrement  choisi  un  peuple  qui  fùf 
un  exemple  palpable  de  son  élernelle  provi- 
dence ;  un  peuple  dont  la  bonne  ou  la  mauvaise 
fortune  dépendit  de  la  piété,  et  dont  l'Etat  ren- 
dît témoignage  à  la  sagesse  et  à  la  justice  de  celui 
qui  le  gouvernait.  C'est  par  où  Dieu  a  commencé, 
et  c'est  ce  qu'il  a  fait  voir  dans  le  peuple  juif. 
Mais  après  avoir  établi  par  tant  de  preuves  sen- 
sibles ce  fondement  immuable,  que  lui  seul 
conduit  à  sa  volonté  tous  les  événements  de  la 
vie  présente,  il  était  temps  d'élever  les  hommes 
à  de  plus  hautes  pensées,  et  d'envoyer  Jésus- 
Christ,  à  qui  il  était  réservé  de  découvrir  un 
nouveau  peuple,  ramassé  de  tous  les  peuples  du 
monde,  les  secrets  de  la  vie  future. 

Vous  pourrez  suivre  aisément  l'histoire  de  ces 
deux  peuples  et  remarquer  comme  Jésus-Christ 
fait  l'union  de  l'un  et  de  l'autre  :  puisque  ou  at- 
tendu, ou  donné,  il  a  été  dans  tous  les  temps 
la  consolation  et  l'espérance  des  enfants  de  Dieu. 

Voilà  donc  la  religion  toujours  uniforme,  ou 
plutôt  toujours  la  même  dès  l'origine  dumonde  '• 
on  y  a  toujours  reconnu  le  même  Dieu,  comme 
auteur,  et  le  même  Christ,  comme  Sauveur  du 
geni'e  humain. 

'  Ainsi  vous  verrez  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  an- 
cien parmi  les  hommes  que  la  religion  que  vous 
professez,  et  que  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
vos  ancêtres  ont  mis  leur  plus  grande  gloire  à 
en  être  les  protecteurs. 

Que'  témoignage  n'est-ce  pas  de  sa  vérité,  de 
voir  que  dans  les  temps  où  les  histoires  profanes 
n'ont  à  nous  conter  que  des  fables,  ou  tout  au 
plus  des  faits  confus  et  à  demi  oubliés,  l'Ecri- 
ture, c'est-à-dire,  sans  contestation,  le  plus  an- 
cien livre  qui  soit  au  monde,  nous  ramène  par 
tant  d'événements  précis,  et  par  la  suite  même 
des  choses,  à  leur  véritable  principe,  c'est-à- 
dire  à  Dieu  qui  a  tout  fait  ;  et  nous  marque  si 
distinctement  la  création  de  l'univers,  celle  de 
1  homme  en  particulier,  le  bonheur  de  son  pre- 
mier état,  les  causes  de  ses  misères  et  de  ses  fai- 
blesses, la  corruption  du  monde  et  le  déluge^ 
l'origine  des  arts  et  celle  des  nations,  la  distri- 
bution des  terres,  enfin  la  propagation  du  genre 
humain,  et  d'autres  faits  de  même  importance, 
dont  les  histoires  humaines  ne  parlent  qu'en 
confusion,  et  nous  obligent  à  chercher  ailleurs 
les  sources  certaines. 

Que  si  Tantiquitéde  la  religion  lui  donne  tant 
d'autorité,  sa  suite  continuée  sans  interruption 
et  sans  altération  durant  tant  de  siècles,  et  mal- 
gré tant  d'obstacles  survenus,  fait  voir  manifes- 
tement que  la  main  de  Dieu  la  soutient. 
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Qu'y  a-t-il  déplus  merveilleux  que  de  la  voir 
toujours  subsister  sur  les  mêmes  fondements 
dès  les  commencements  du  monde,  sans  que  ni 
l'idolâtrie  et  l'impiété  qui  l'environnaient  de 
toutes  parts,  ni  les  tyrans  qui  l'ont  persécutée 
ni  les  hérétiques  et  les  infidèles  qui  ontlàcliôde 
la  corrompre,  ni  leslàclies  qui  l'ont  trahie,  ni 
ses  sectateurs  indignes  qui  l'ont  déshonorée  pnr 
leurs  crimes,  ni  enfin  la  longueur  du  temps, 
qui  seule  suffit  pour  abattre  toutes  les  choses 
humaines,  aient  jamais  été  capables,  je  ne  dis 
pas  de  l'éteindre,  mais  de  l'altérer. 

Si  maintenant  nous  venons  à  considérer  quelle 
idée  cette  religion,  dont  nous  révérons  l'anti- 
quité, nous  donne  de  son  objet,  c'est-à-dire  du 
premier  Etre,  nous  avouerons  qu'elle  est  au- 
dessus  de  toutes  les  pensées  humaines,  et  digne 
d'être  regardée  comme  venue  de  Dieu  même. 

Le  Dieu  qu'ont  toujours  servi  les  Hébreux  et 
les  chrétiens  n'a  rien  de  commun  avec  les  divi- 
nités pleines  d'imperfection,  et  môme  de  vice, 
que  le  reste  du  monde  adorait.  Notre  Dieu  est 
un,  intîni,  parfait,  seul  digne  de  venger  les 
crimes  et  de  couronner  la  vertu,  parce  qu'il  est 
seul  la  sainteté  même. 

Il  est  infiniment  au-dessus  de  cette  cause  pre- 
mière, et  de  ce  premier  moteur  que  les  philo- 
sophes ont  connu,  sans  toutefois  l'adorer.  Ceux 
d'entre  eux  qui  ont  été  le  plus  loin,  nous  ont 
proposé  un  Dieu  qui,  trouvant  une  matière  éter- 
nelle et  existante  par  elle-même  aussi  bien  que 
lui,  l'a  mise  en  œuvre,  et  l'a  façonnée  comme 
un  artisan  vulgaire,  contraint  dans  son  ouvrage 
par  cette  matière  et  par  ses  dispositions  qu'il  n'a 
pas  faites  sans  jamais  pouvoir  comprendre  que 
si  la  matière  est  d'elle-même,  elle  n'a  pas  dû 
attendre  sa  perfection  d'une  main  étrangère, 
et  que  si  Dieu  est  infini  et  parfait,  il  n'a  eu  be- 
soin, pour  faire  tout  ce  qu'il  voulait,  que  de  lui- 
même  et  de  sa  volonté  toute-puissante.  Mais  le 
Dieu  de  nos  pères,  le  Dieu  d'Abraham,  le  Dieu 
dont  Moïse  nous  a  écrit  les  merveilles,  n'a  pas 
seulement  arrangé  le  monde  ;  il  l'a  fait  tout  en- 
tierdanssa  malièreet  dans  sa  forme.  Avant  qu'il 
eût  donné  l'être,  rien  ne  l'avait  que  lui  seul.  Il 
nous  est  représenté  comme  celui  qui  fait  tout, 
et  qui  fait  tout  par  sa  parole,  tant  à  cause  qu'il 
fait  tout  par  raison,  qu'à  cause  qu'il  fait  tout 
sans  peine  ;  et  que  pour  faire  de  si  grands  ou- 
vrages il  ne  lui  en  coûte  qu'un  seul  mot,  c'est- 
à-dire  qu'il  ne  lui  en  coûte  que  de  le  vouloir. 

Et  pour  suivre  l'histoire  de  la  création,  puis- 
que nous  l'avons  commencée.  Moïse  nous  a  en- 
seigné que  ce  puissant  architecte,  à  qui  les  cho- 
ses coûtent  si  peu,  a  voulu  les  faire  à  plusieurs 
reprises,  et  créer  l'univers  en  six  jours,  pour 


montrer  qu'il  n'agit  pas  avec  une  nécessité,  ou 
par  une  impétuosité  aveugle,  comme  se  le  sont 
imaginé  quelques  philosophes.  Le  soleil  jette 
d'un  seul  coup,  sans  se  retenir,  tout  ce  qu'il  a 
de  rayons  ;  mais  Dieu,  qui  agit  par  intelligence 
et  avec  une  souveraine  liberté,  applique  sa  vertu 
où  il  lu:  plait,  et  autant  qu'il  lui  plaît  :  et  comme 
en  faisant  le  monde  par  sa  parole  il  montre  que 
rien  ne  le  peine  ;  en  le  faisant  à  plusieurs  repri- 
ses, il  fait  voir  qu'il  est  le  maître  de  sa  matière, 
de  son,  action,  de  toute  son  entreprise,  et  qu'il 
n'a  en  agisssant  d'autre  règle  que  sa  volonté 
toujours  droite  par  elle-même. 

Cette  conduite  de  Dieu  nous  fait  voir  aussi  que 
tout  sort  immédiatement  de  sa  main.  Les  peuples 
et  les  philosophes  qui  ont  cru  que  la  terre  mêlée 
avec  l'eau,  et  aidée,  si  vous  le  voulez,  de  la  cha- 
lem- du  soleil,  avait  produit  d'elle-même  par  sa 
propre  fécondité  les  plantes  et  les  animaux, 
se  sont  trop  grossièrement  trompés.  L'Ecri- 
ture nous  a  fait  entendre  que  les  éléments  sont 
stériles,  si  la  parole  de  Dieu  ne  les  rend  féconds. 
Ni  la  terre,  ni  l'eau,  ni  l'air  n'auraient  jamais  eu 
les  plantes  ni  les  animaux  que  nous  y  voyons, 
si  Dieu  qui  en  avait  fait  et  préparé  la  matière, 
ne  l'avait  encore  formée  par  sa  volonté  toute- 
puissante,  et  n'avait  donné  à  chaque  chose  les 
semences  propres  pour  se  multiplier  dans  tous 
les  siècles. 

Ceux  qui  voient  les  plantes  prendre  leur  nais- 
sance et  leur  accroissement  par  la  chaleur  du 
soleil  pourraient  croire  qu'il  en  est  le  créateur. 
Mais  l'Ecriture  nous  fait  voir  la  terre  revêtue 
d'herbes  et  de  toute  sorte  de  plantes  avant  que 
le  soleil  ait  été  créé,  afin  que  nous  concevions 
que  tout  dépend  de  Dieu  seul. 

Il  a  plu  à  ce  grand  ou\Tier  de  créer  la  lu- 
mière, avant  même  que  de  la  réduire  à  la  forme 
qu'il  lui  a  donnée  dans  le  soleil  et  dans  les  as- 
tres ;  parce  qu'il  voulait  nous  apprendre  que  ces 
grands  et  magnifiques  luminaires,  dont  on  nous 
a  voulu  faire  des  divinités,  n'avaient  par  eux- 
mêmes  ni  la  matière  précieuse  et  éclatante  dont 
ils  ont  été  composés,  ni  la  foime  admirable  à 
laquelle  nous  les  voyons  réduits. 

Enfin  le  récit  de  la  création,  tel  qu'il  est  fait 
par  Moïse,  nous  découvre  ce  grand  secret  de  la 
véritable  philosophie,  qu'en  Dieu  seul  réside  la 
fécondité  et  la  puissance  absolue.  Heureux 
sage,  tout  puissant,  seul  suffisant  à  lui-même , 
il  agit  sans  nécessité  comme  il  agit  sans  besoin; 
jamais  contraint  ni  embarrassé  par  sa  matière 
dont  il  fait  ce  qu'il  veut,  parce  qu'il  lui  a  donné 
par  sa  seule  volonté  le  fond  de  son  être.  Par  ce 
droit  souverain,  il  la  tourne,  il  la  façonne,  il  la 
meut  sans  peine  :  tout  dépend  inunédiatement 
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de  lui  ;  et  si,  selon  Tordre  élahli  dans  la  naliire, 
une  chose  dépend  de  l'autre,  par  exemple,  la 
naissance  et  l'accroissement  des  plantes,  de  la 
chaleur  du  soleil,  c'est  à  cause  que  ce  même 
Dieu,  qui  a  fait  toutes  les  parties  de  l'univers, 
a  voulu  les  lier  les  unes  aux  autres,  et  faire 
éclater  sa  sagesse  par  ce  merveilleux  enchaîne- 
ment. 

Mais  tout  ce  que  nous  enseigne  l'Ecriture 
sainte  sur  la  création  de  l'univers,  n'est  rien  en 
comparaison  de  ce  qu'elle  dit  de  la  création  de 
l'homme . 

Jusqu'ici  Dieu  avait  tout  fait  en  commandant  : 
a  Que  la  lumière  soit  :  que  le  firmament  s'é- 
«  tende  au  milieu  des  eaux  ;  que  les  eaux  se  re- 
«  tirent;  que  la  terre  soit  découverte,  et  qu'elle 
«  germe;  qu'il  y  ait  de  grands  luminaires  qui 
«  partagent  le  jour  et  la  nuit  ;  que  les  oiseaux 
«  et  les  poissons  sortent  du  sein  des  eaux  ;  que 
«  la  terre  produise  les  animaux  selon  leurs  es- 
'<  pèces  différentes  K  »  Mais  quand  il  s'agit  de 
produire  l'homme,  Moïse  lui  fait  tenir  un  nou- 
veau langage  :  «  Faisons  l'homme,  dit-il  2,  à 
«  notre  image  et  ressemblance.  » 

Ce  n'est  plus  cette  parole  impérieuse  et  domi- 
nante; c'est  une  parole  plus  douce,  quoique 
non  moins  efficace.  Dieu  tient  conseil  en  lui- 
même  :  Dieu  s'excite  lui-même,  comme  pour 
nous  faire  voir  que  l'ouvrage  qu'il  va  entrepren- 
dre surpasse  tous  les  ouvrages  qu'il  avait  faits 
jusqu'alors. 

Faisons  rho7nme.  Dieu  parle  en  lui-même; 
il  parle  à  quelqu'un  qui  fait  comme  lui,  à  quel- 
qu'un dont  l'homme  est  la  créature  et  l'image  : 
il  parle  à  un  autre  lui-même  ;  il  parle  à  celui 
par  qui  toutes  choses  ont  été  faites,  à  celui  qui 
dit  dans  son  Evangile  :  «  Tout  ce  que  le  Père 
a  fait,  le  Fils  le  fait  semblablement  3.  »  En  par- 
lant à  son  Fils,  ou  avec  son  Fils,  il  parle  en 
même  temps  avec  l'Esprit  tout-puissant,  égal 
etcoéternel  à  l'un  et  à  l'autre. 

C'est  une  chose  inouïe  dans  tout  le  langage 
de  l'Ecriture,  qu'un  autre  que  Dieu  ait  parlé 
de  lui-même  en  nombre  pluriel  :  faisons.  Dieu 
même,  dans  l'Ecriture,  ne  parle  ainsi  que  deux 
ou  trois  fois,  et  ce  langage  extraordinaire  com- 
mence à  paraître  lorsqu'il  s'agit  de  créer 
l'homme. 

Quand  Dieu  change  de  langage,  et  en  quel- 
que façon  de  conduite,  ce  n  est  pas  qu'il  change 
en  lui-même;  mais  il  nous  montre  qu'il  va 
commencer,  suivant  des  conseils  éternels,  un 
nouvel  ordre  de  choses. 

Ainsi  l'homme,  si  fort  élevé  au  dessus  des 
autres  créatures  dont  Moïse  nous  avait  décrit  la 
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génération,  est  produit  d'une  façon  toute  nou- 
velle. La  Trinité  commence  à  se  déclarer,  en 
faisant  la  créature  raisonnable  dont  les  opéra- 
tions intellectuelles  sont  une  image  imparfaite 
de  ces  éternelles  opérations  par  lesquelles  Dieu 
est  fécond  en  lui-même. 

La  parole  de  conseil,  dont  Dieu  se  sert,  mar- 
que que  la  créature  qui  va  être  faite,  est  la  seule 
qui  peut  agir  par  conseil  et  par  intelligence. 
Tout  le  reste  n'est  pas  moins  extraordinaire. 
Jusque-là  nous  n'avions  point  vu,  dans  l'histoire 
de  la  Genèse,  le  doigt  de  Dieu  appliqué  sur  une 
matière  corruptible.  Pour  former  le  corps  de 
l'homme,  lui-même  prend  de  la  terre  *;et  cette 
terre  arrangée  sous  une  telle  main  reçoit  la  plus 
belle  figure  qui  eût  encore  paru  dans  le  monde. 
L'homme  a  la  taille  droite,  la  tête  élevée,  les 
regards  tournés  vers  le  ciel  :  et  cette  conforma- 
tion, qui  lui  est  particulière,  lui  montre  son 
origine  et  le  lieu  où  il  doit  tendre. 

Cette  attention  particulière,  qui  paraît  en 
Dieu  quand  il  fait  l'homme,  nous  montre  qu'il 
a  pour  lui  un  égard  particulier,  quoique  d'ail- 
leurs to-ut  soit  conduit  immédiatement  par  sa 
sagesse. 

Mais  la  manière  dont  il  produit  l'âme,  est 
beaucoup  plus  merveilleuse  :  il  ne  la  tire  point 
de  la  matière  ;  il  l'inspire  d'en  haut  ;  c'est  un 
souffle  de  vie  qui  vient  de  lui-même. 

Quand  il  créa  les  bêtes,  il  dit  :  «  Que  l'eau 
«  produise  les  poissons  ;  »  et  il  créa  de  cette 
sorte  les  monstres  marins,  et  toute  âme  vi- 
vante et  mouvante  qui  devait  remplir  les  eaux. 
Il  dit  encore  :  «  Que  la  terre  produise  toute 
a  âme  vivante,  les  bêtes  à  quatre  pieds  et  les 
«  reptiles  2.  » 

C'est  ainsi  que  devaient  naître  ces  âmes  vi- 
vantes d'une  vie  brute  et  bestiale,  à  qui  Dieu 
ne  donne  pour  toute  action  que  des  mouve- 
ments dépendants  du  corps.  Dieu  les  tire  du 
sein  des  eaux  et  de  la  terre  ;  mais  cette  âme 
dont  la  vie  devait  être  une  imitation  de  la 
sienne,  qui  devait  vivre  comme  lui  de  raison 
et  d'intelligence,  qui  lui  devait  être  unie  en  le 
contemplant  et  en  l'aimant,  et  qui  pour  cette 
raison  était  faite  à  son  image,  ne  pouvait  être 
tirée  de  la  matière.  Dieu,  en  façonnant  la  ma- 
tière, peut  bien  former  un  beau  corps  ;  mais 
en  quelque  sorte  qu'il  la  tourne  et  la  façonne, 
jamais  il  n'y  trouvera  son  image  et  sa  ressem- 
blance. L'âme  faite  à  son  image,  et  qui  peut 
être  heureuse  en  le  possédant,  doit  être  pro- 
duite par  une  nouvelle  création  :  elle  doit  venir 
d'en  haut  ;  et  c'est  ce  que  signifie  ce  souffle  de 
vie  3,  que  Dieu  tire  de  sa  bouche. 
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Souvenons-nous  que  Moïse  propose  aux  hom- 
mes charnels  par  des  images  sensibles,  des  véri- 
tés pures  et  intellectuelles.  Ne  croyons  pas  que 
Dieu  souffle  à  la  manière  des  animaux. Ne  croyons 
pas  que  notre  âme  soit  un  air  subtil,  ni  une 
vapeur  déliée.  Le  souffle  que  Dieu  inspire, 
et  qui  porte  en  lui-mC^me  l'image  de  Dieu,  n'est 
ni  air  ni  vapeur.  Ne  croyons  pas  que  notre  âme 
soit  une  portion  de  la  nature  divine,  comme 
l'ont  rêvé  quelques  philosophes.  Dieu  n'est  pas 
un  tout  qui  se  partage.  Quand  Dieu  aurait  des 
parties,  elles  ne  seraient  pas  faites.  Car  le 
Créateur,  l'être  incréé  ne  serait  pas  composé 
de  créatures.  L'âme  est  faite,  et  tellement  faite, 
qu'elle  n'est  rien  de  la  nature  divine  ;  mais  seu- 
lement une  chose  faite  à  l'image  et  ressemblance 
de  la  nature  divine,  une  chose  qui  doit  toujours 
demeurer  unie  à  celui  qui  l'a  formée  :  c'est  ce 
que  veut  dire  ce  souffle  divin;  c'est  ce  que  nous 
représente  cet  esprit  de  vie. 

Voilà  donc  l'homme  formé.  Dieu  forme  en- 
core de  lui  la  compagne  qu'il  lui  veut  donner. 
Tous  les  homm.es  naissent  d'un  seul  mariage, 
afin  d'être  à  jamais,  quelque  dispersés  et  mul- 
tipliés qu'ils  soient,  une  seule  et  même  fa- 
mille. 

Nos  premiers  parents  ainsi  formés  sont  mis 
dans-ce  jardin  délicieux,  qui  s'appelle  le  Para- 
dis :  Dieu  se  devait  à  lui-même  de  rendre  son 
image  heureuse. 

Il  donne  un  précepte  à  l'homme,  pour  lui 
faire  sentir  qu'il  a  un  maître  :  un  précepte  atta- 
ché à  une  chose  sensible,  parce  que  l'homme 
était  fait  avec  des  sens  ;  un  précepte  aisé,  parce 
qu'il  voulait  lui  rendre  la  vie  commode  tant 
qu'elle  serait  innocente. 

L'homme  ne  garde  pas  un  commandement 
d'une  si  facile  observance  ;  il  écoute  l'esprit 
tentateur,  et  il  s'écoute  lui-même,  au  lieu  d'é- 
couter Dieu  uniquement  :  sa  perte  est  inévi- 
table ;  mais  il  la  faut  considérer  dans  son  ori- 
gine aussi  bien  que  dans  ses  suites. 

Dieu  avait  fait  au  commencement  ses  anges 
esprits  purs  et  séparés  de  toute  matière.  Lui  qui 
ne  fait  rien  que  de  bon,  les  avait  tous  créés  dans 
la  sainteté  ;  et  ils  pouvaient  assurer  leur  félicité 
en  se  donnant  volontairement  à  leur  Créateur. 
Mais  tout  ce  qui  est  tiré  du  néant  est  défectueux. 
Une  partie  de  ces  anges  se  laissa  séduire  à 
l'amour-propre.  Malheur  à  la  créature  qui  se 
plaît  en  elle-même,  et  non  pas  en  Dieu  1  elle 
perd  en  un  moment  tous  ses  dons. Etrange  effet 
du  péché  !  ces  esprits  lumineux  devinrent  esprits 
de  ténèbres  :  ils  n'eurent  plus  de  lumières  qui 
ne  se  tournassent  en  ruses  malicieuses.  Une  ma- 
ligne envie  prit  en  eux  la  place  de  la  charité  ; 


leur  grandeur  naturelle  ne  fut  plus  qu'orgueil  ; 
leur  félicitéfut  changée  en  la  triste  consolation 
de  se  faire  des  compagnons  de  leur  misère  :  et 
leurs  bienheureux  exercices,  au  misérable  em- 
ploi de  tenter  les  hommes.  Le  plus  parfait  de 
tous,  qui  avait  aussi  été  le  plus    superbe,  se 
trouva  le  plus  malfaisant,  comme  le  plus  mal 
heureux.  L'homme,  que  Dieu  avait  mis  un  peu. 
au-dessous  des  anges  i,  en  l'unissant  à  un  corps 
devint  à  un  esprit  si  parfait  un  objet  de  jalousie- 
ilvoulut  l'entraîner  dans  sa  rébellion,  pour  en 
suite  l'envelopper  dans  sa  perte.  Les  créatures 
spirituelles  avaient,   comme   Dieu   même,  de- 
moyens    sensibles    pour    communiquer    aver 
l'homme  qui  leur  était  semblable  dans  sa  partie 
principale.  Les  mauvais  esprits,  dont  Dieu  vou 
lait  se  servir  pour  éprouver  la  fidélité  du  genre 
humain,  n'avaient  pas  perdu  le  moyen  d'entre- 
tenir ce  cor.mierce  avec  notre  nature,  non  plu' 
qu'un  certain  empire  qui  leur  avait  été  donn/" 
d'abord  sur  la  créature  corporelle.  Le  démor 
usa  de  ce  pouvoir  contre  nos  premiers  parents 
Dieu   permit  qu'il  leur  parlât  en  la  forme  d'ur 
serpent,  comme  la  plus  convenable  à  représen- 
ter la  mahgnité  avec  le  supplice  de  cet  esprit 
malfaisant,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  la  suite.  I' 
ne  craint  point  de  leur   faire  horreur  sous  celte 
figure.    Tous   les  animaux  avaient  été  égale- 
ment amenés  aux  pieds  d'Adam  pour  en  rece- 
voir un  nom  convenable,  et  reconnaîlrele  sou- 
verain que  Dieu  leur  avait  donné  2,  Ainsi  aucun 
des  animaux  ne  eau  sait  de  l'horreur  à  l'homme, 
parce  que,  dans  l'état  où  il  était,  aucun  ne  lui 
pouvait  nuire. 

Ecoutons  maintenant  comment  le  démon  lui 
parla,  et  pénétrons  le  fond  de   ses  artifices.  Il 
s'adresse  à  Eve,  comme  à  la  plus  faible  :  mais 
en  la  personne  d'Eve,  il  parle  à  son  mari  aussi 
bien  qu'à  elle  :  «  Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il    fait 
«   cette  défense  3.»  S'il  vous  a  faits  raisonna- 
bles, vous  devez  savoir  la  raison  de  tout  :  ce 
fruit  n'est  pas  un  poison  ;  «   vous  n'en  mourrez 
a  pas  ^.    »  Voilà  par  où  commence  l'esprit  de 
révolte.  On  raisonne  sur  le  précepte,  et  l'obéis- 
sance est  mise  en  doute.  «  Vous  serez  comme 
«des  dieux',»  libres  et  indépendants;  heu- 
reux en  vous-mêmes,  sages  par  vous-mêmes  : 
«  vous  saurez  le  bien  et  le  mal  :  »  rien  ne  vous 
sera  impénétrable.  C'est  par  ces  motifs  que 
l'esprit  s'élè\e  contre  l'ordre  du  créateur,  et 
au-dessus  de  la  règle.  Eve  à  demi  gagnée  re- 
garda le  fruit,  dont  la  beauté  promettait  un 
f)oiU excellent^.  Voyant  que  Dieu  avait  uni  en 
l'homme  l'esprit  et  le  corps,  elle  crut  qu'en  fa- 

«  Psal.  viiT,  6.  —  •  Gen.,  ir,  19,  20. 
4.  —  *  Ibid.,  5.  —  •  Gen.,  6. 
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veur  de  l'homme  il  pourrait  bien  encore  avoir 
allacîié  aux  plantes  des  vertus  surnaturelles, 
et  des  dons  intellectuels  aux  objets  sensibles. 
Après  avoir  mangé  de  ce  beau  fruit,  elle  en 
présenta  elle-même  à  son  mari.  Le  voilà  dan- 
gereusement attaqué.  L'exemple  et  la  complai- 
sance fortifient  la  tentation  :  il  entre  dans  les 
sentiments  du  tentateur  si  bien  secondé  :  une 
trompeuse  curiosité,  une  flatteuse  pensée  d'or- 
gueil, le  secret  plaisir  d'agir  de  soi-même,  et 
selon  ses  propres  pensées,  l'attire  et  l'aveugle  ; 
il  veut  faire  une  dangereuse  épreuve  de  sa  li 
berté,  et  il  goûte  avec  le  fruit  défendu  la  per- 
nicieuse douceur  de  contenter  son  esprit  : 
les  sens  mêlent  leur  attrait  à  ce  nouveau  char- 
me; il  les  suit,  il  s'y  soumet,  et  il  s'en  faille 
captif,  lui  qui  en  était  le  maître. 

En  même  temps  tout  change  pour  lui.  La 
terre  ne  lui  rit  plus  comme  auparavant  :  il 
n'en  aura  plus  rien  que  par  un  travail  opiniâtre: 
le  ciel  n'a  plus  cet  air  serein  ;  les  animaux  qui 
lui  étaient  tous,  jusqu'aux  plus  odieux  et  aux 
plus  farouches,  un  divertissementinnocent,  pren- 
nent pour  lui  des  iormes  hideuses  ;  Dieu,  qui 
avait  tout  fait  pour  son  bonheur,  lui  tourne  en 
un  moment  tout  en  supplice.  Il  se  fait  peine  à 
lui-même,  lui  qui  s'était  tant  aimé.  La  rébel- 
lion de  ses  sens  lui  fait  remarquer  en  lui  je  ne 
sais  quoi  de  honteux  i.  Ce  n'est  plus  ce  premier 
ouvrage  du  Créateur  où  tout  était  beau  ;  le 
péché  a  fait  un  nouvel  ouvrage  qu'il  faut  cacher. 
L'homme  ne  peut  plus  supporter  sa  honte,  et 
voudrait  pouvoir  la  couvrir  à  ses  propres  yeux. 
Mais  Dieu  lui  devint  encore  plus  insupportable. 
Ce  grand  Dieu,  qui  l'avait  fait  à  sa  ressemblance, 
et  qui  lui  avait  donné  des  sens  comme  un  secours 
nécessaire  à  son  esprit,  se  plaisait  à  se  montrera 
lui  sous  une  forme  sensible  ;  l'homme  ne  peut 
plus  souffrir  sa  présence.  II  cherche  le  fond  des 
forêts  2,  pour  se  dérober  à  celui  qui  faisait  au- 
paravant tout  son  bonheur.  Sa  conscience  l'ac- 
cuse avant  que  Dieu  parle,  ses  malheureuses 
excuses  achèvent  de  le  confondre.  Il  faut  qu'il 
meure  :  le  remède  d'immortalité  lui  est  ôté,  et 
une  mort  plus  affreuse,  qui  est  celle  de  l'àme, 
lui  est  figurée  par  cette  mort  corporelle  à  la- 
quelle il  est  condamné. 

Mais  voici  notre  sentence  prononcée  dans  la 
sienne.  Dieu,  qui  avait  résolu  de  récompenser 
son  obéissance  dans  toute  sa  postérité,  aussitôt 
qu'il  s'est  révolté,  le  condamne,  et  le  frappe, 
non-seulement  en  sa  personne,  mais  encore  dans 
tous  ses  enfants,  comme  dans  la  plus  vive  et  la 
plus  chère  partie  de  lui-même  ;  nous  sommes 
tous  maudits  dans  notre  principe,  notre  nais- 

»  Gen.,  Ui,  7.  --  Ibid.,  8. 


sance   est  gâtée  et  infectée    dans    sa    source. 

N'examinons  point  ici  ces  règles  terribles  de 
la  justice  divine,  parlesquelles  la  race  humaine 
est  maudite  dans  son  origine.  Adorons  les  juge- 
ments de  Dieu,  qui  regarde  tous  les  hommes 
comme  un  seul  homme  dans  celui  dont  il  veut 
tous  les  faire  sortir.  Regardons-nous  aussi 
comme  dégradés  dans  notre  père  rebelle, 
comme  flétris  à  jamais  par  la  sentence  qui  le 
condamne,  comme  bannis  avec  lui,  et  exclus 
du  paradis  où  il  devait  nous  faire  naître. 

Les  règles  de  la  justice  humaine  nous  peu- 
vent aider  à  entrer  dans  les  profondeurs  de  la 
justice  divine  dont  elles  sont  une  ombre  :  mais 
elles  ne  peuvent  pas  nous  découvrir  le  fond  de 
cet  abîme.  Croyons  que  lajustice  aussi  bien  que 
la  miséricorde  de  Dieu  ne  veulent  pas  être  me- 
surées sur  celles  des  hommes,  et  qu'elles  ont 
toutes  deux  des  effets  bien  plus  étendus  et  bien 
plus  intimes. 

Maispendantque  les  rigueurs  de  Dieu  sur  le 
genre  humain  nous  épouvantent,  admirons 
comme  il  tourne  nos  yeux  vers  un  objet  plus 
agréable,  en  nous  découvrant  notre  délivrance 
future  dèslejour  de  notre  perte.  Sous  la  figure 
du  serpent  ,  dont  le  rampement  tortueux  était 
une  vive  image  des  dangereuses  insinuations 
et  des  détours  fallacieux  de  l'esprit  mahn,  Dieu 
fait  voir  à  Eve  notre  mère  le  caractère  odieux  et 
tout  ensemble  le  juste  supplice  de  son  ennemi 
vaincu.  Le  serpent  devait  être  le  plushaïde 
tous  les  animaux,  comme  le  démon  est  la  plus 
maudite  de  toutes  les  créatures.  Comme  le 
serpent  rampe  sur  sa  poitrine,  le  démon,  juste- 
ment précipité  du  ciel  où  il  avait  été  créé,  ne  se 
peut  plus  relever.  La  terre,  dont  il  est  dit  que 
le  serpent  se  nourrit,  signifie  les  basses  pensées 
que  le  démon  nous  inspire  :  lui-même  il  ne 
pense  rien  que  de  bas,  puisque  toutes  ses  pen- 
sées ne  sont  que  péchés.  Dans  l'inimitié  éter- 
nelle entre  toute  la  race  humaine  et  le  démon, 
nous  apprenons  que  la  victoire  nous  sera  don- 
née, puisqu'on  nous  y  montre  une  semence 
bénite  par  laquelle  notre  vainqueur  devait  avoir 
la  tête  écrasée,  c'est-à-dire  devait  voir  son  or- 
gueil dompté,  et  son  empire  abattu  par  toute  la 
terre. 

Cette  semence  bénite  était  Jésus-Christ  fils 
d'une  vierge,  ce  Jésus-Christ  en  qui  seul  Adam 
n'avait  point  péché,  parce  qu'il  devait  sortir 
d'Adam  d'une  manière  divine,  conçu  non  de 
l'homme,  mais  du  Saint-Esprit.  C'était  donc 
par  ce  divin  germe,  ou  par  la  femme  qui  le  pro- 
duirait, selon  les  diverses  leçons  de  ce  passage 
que  la  perte  du  genre  humain  devait  être  ré- 
parée, et  la  puissance  ôtée  au  prince  du  monde 
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qui  ne  trouve  rien  du  sien    en   Jésus-Christ  i. 

Mais  avant  que  de  nous  donner  le  Sauveur, 
il  fallait  que  le  genre  humain  connût  par  une 
longue  expérience  le  besoin  qu'il  avait  d'un  tel 
secours.  L'homme  fut  donc  laissé  à  lui-même  ; 
ses  inclinations  se  corrompirent,  ses  déborde- 
ments allèrent  à  l'excès,  et  l'iniquité  couvrit 
toute  la  face  de  la  terre. 

Alors  Dieu  médita  une  vengeance  dont  il 
voulut  que  le  souvenir  ne  s'éteignit  jamais  parmi 
les  hommes:  c'est  celle  du  déluge  universel, 
dont  en  effet  la  mémoire  dure  encore  dans  tou- 
tes les  nations ,  aussi  bien  que  celle  des  crimes 
qui  l'ont  attiré. 

Que  les  hommes  ne  pensent  plus  que  le  monde 
va  tout  seul,  et  que  ce  qui  a  été  sera  toujours 
comme  de  lui-même.  Dieu,  quia  tout  fait,  et 
pur  qui  tout  subsiste,  va  noyer  tous  les  animaux 
avec  tous  les  hommes,  c'est-à-dire  qu'il  va  dé- 
truire la  plus  belle  partie  deson ouvrage. 

Il  n'avait  besoin  que  de  lui-même  pour  dé- 
truire ce  qu'il  avait  fait  d'une  parole  :  mais  il 
trouve  plus  digne  de  lui  de  faire  servir  ses  créa- 
tures d'instrument  à  sa  vengeance  ;  et  il  appelle 
les  eaux  pour  ravager  la  terre  couverte  de 
crimes , 

Il  s'y  trouva  pourtant  un  homme  juste.  Dieu, 
avant  que  de  le  sauver  du  déluge  des  eaux,  l'a- 
vait préservé  par  sa  grâce  du  déluge  de  l'ini- 
quité. Sa  famille  fut  réservée  pour  repeupler  la 
terre  qui  n'allait  plus  être  qu'une  immense  so- 
litude. Par  es  soins  de  cet  homme  juste,  Dieu 
sauve  les  animaux,  afin  que  l'homme  entende 
qu'ils  sont  faits  pour  lui,  etqu'ils'en  serve  pour 
la  gloire  de  leur  créateur. 

Il  fait  plus;  et  comme  s'il  se  repentait  d'avoir 
exercé  sur  le  genre  humain  une  justice  si  ri- 
goureuse, il  promet    solennellement  de  n'en- 
voyer jamais  de  déluge  pour  inonder  toute  la 
terre  ;  et  il  daigna  faire  ce  traité  non-seulement 
avec  les  hommes,  mais  encore  avec  tous  les  ani- 
maux tant  delà  terre  que  de  l'air '^,  pour  montrer 
que  sa  providence  s'étend  sur  tout  ce  qui  a  vie. 
L'arc-en-ciel  parut  alors  ;  Dieu  en  choisit  les 
couleurs  si  douces  et  si  agréablement  diversifiées 
sur  un  nuage  rempli  d'une  bénigne    rosée,  plu- 
tôt que  d'une  pluie  incommode  ,  pour  être  un 
témoignage  éternel  que  les  pluies  qu'il  enverrait 
dorénavant  ne  feraient  jamais  d'inondation  uni- 
verselle. Depuis  ce    temps,  l'arc-en-ciel  paraît 
dans  les  célestes  visions  comme  un  des  princi- 
paux ornements  du  trône  de  Dieu  ^,  et  y  porte 
une  impression  de  ses  miséricordes. 
Le  monde  se  renouvelle,  et  la  terre  sort  en- 

*Joan.,  XIV,  30.  —^Gen.,  ix,  9,  10,  etc.  —  ^Ezecli..,i,  23;  Apoc, 
IV,  3. 
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core  une  fois  du  sein  des  eaux  ;  mais  dans  ce  re- 
nouvellement, il  demeure  une  impression  éter- 
nelle de  la  vengeance  divine.  Jusqu'au  déluge 
toute  la  nature  était  plus  foileet  plus  vigoureuse: 
par  cette  immense  quantité  d'eaux  que  Dieu 
amena  sur  la  terie,  et  parle  long  séjour  qu'elles 
y  firent,  les  sucs  qu'elle  enfermait  furentaltérés; 
l'air  chargé  d'une  humidité  excessive  fortifia  les 
principes  de  la  corruption  ;  et  la  première  cons- 
titution de  l'univers  se  trouvant  affaiblie,  la  vie 
humaine  qui  se  poussait  jusques  à  près  de  mille 
ans,  se  diminua  peu  à  peu  :  les  herbes  et  les 
fruits  n'eurent  plus  leur  première  force;  et  il 
fa'liit  donner  aux  hommes  une  nourriture  plus 
substantielle  dans  la  chair  des  animaux. 

Ainsi  devaient  disparaître  et  s'effacer  peu  à 
peu  les  restes  de  la  première  institution  ;  et  la 
nature  changée  avertissait  l'homme  que  Dieu 
n'était  plus  le  même  pour  lui  depuis  qu'il  avait 
été  irrité  par  tant  de  crimes  *. 

Au  reste,  cette  longue  vie  des  premiers  hom- 
mes, marquée  dans  les  annales  du  peuple  de 
Dieu,  n'a  pas  été  inconnue  aux  autres  peuples, 
et  leurs  anciennes  traditions  en  ont  conservé  la 
mémoire  2.  La  mort  qui  s'avançait  fit  sentir  aux 
hommes  une  vengeance  plus  prompte  ;  et  com- 
me tous  les  jours  ils  s'enfonçaient  de  plus  en  plus 
dans  le  crime/l fallait  qu'ils  fussent  aussi,  pour 
ainsi  parler,  tous  les  jours  plus  enfoncés  dans 
leur  supplice. 

Le  seul  changement  des  viandes  leur  ix)uvait 
marquer  combien  leur  état  allait  s'empirant, 
puisqu'en  devenant  plus  faibles,  ils  devenaient 
en  même  temps  plus  voraces  et  plus  sangui- 
naires. 

Avant  le  temps  du  déluge,  la  nourriture  que 
les  hommes  prenaient  sans  violence  dans  les 
fruits  qui  tombaient  d'eux-mêmes,  et  dans  les 
herbes  qui  aussi  bien  séchaient  si  vite,  était  sans 
doute  quelque  reste  de  la  première  innocence, 
et  de  la  douceur  à  laquelle  nous  étions  formés. 
Mamlenant,pour  nous  nourrir,  il  faut  répandre 
du  sang  malgré  l'horreur  qu'il  nous  cause  na- 
turellement; et  tous  les  rafiinements  dont  nous 
nous  servons  pour  couvrir  nos  tables,  suffisent 
à  peine  à  nous  déguiser  les  cadavres  qu'il  nous 
faut  manger  pour  nous  assouvir. 

Mais  ce  n'est  là  que  la  moindre  partie  de  nos 
malheurs.  La  vie  déjà  raccourcie  s'abrège  en- 
core par  les  violences  qui  s'introduisent  dans  le 
genre  humain.  L'homme  qu'on  voyait  dans  les 
premiers  temps  épargner  la  vie  des  bètes,  «'est 
accoutumé  à  n'épargner  plus  la  vie  de  ses  sem- 
blables. C'est  en  vain  que  Dieu  défendit  aussitôt 

'  Qen.,  IX,  3.  —  ^  Manet.  Beros.  Hesliae.  Nie.  Damas.  ;  et  al, 
apud  Joseph.  Anl..,\ih,  i,  c.  4,  al.  3;  Uesiod.,  Op. et  dies. 
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nprès  le  dclnj^e,  de  verser  le  sang  humain  ;  en 
Tain,  pour  sauver  quelque  vestige  de  la  pre- 
mière douceur  de  notre  nature,  en  permettant 
démanger  la  chair  des  bêtes,  il  en  avait  réservé 
le  sang*.  Les  meurtres  se  multiplièrent  sans 
mesure.  Il  est  vrai  qu'avant  le  déluge  Caïn  avait 
sacrifié  fon  frère  à  sa  jalousie*.  Lamech,  sorti 
de  Caïn,  avait  fait  le  second  meurtre';  et  on 
peut  croire  qu'il  s'en  fit  d'autres  après  ces  dam- 
iiables  exempU'S.  Mais  les  guerres  n'étaient  pas 
encore  inventées.  Ce  fut  aprèsle  déluge  que  pa- 
rurent ces  ravageurs  de  provinces,  que  l'on  a 
nommés  conquérants,  qui  poussés  pir  la  seule 
gloire  du  couimandement  ont  exterminé  tant 
d'innocents.  Ncmrod,  maudit  rejeton  de  Ciiain 
iîîaudilparson!ière,comuiençaà  faire  la  guerre 
seulement  pour  s'établir  un  en: pire  *.  Depuis 
ce  temps  l'anibilion  s'est  Jouée,  sans  aucune 
borne,  de  la  vie  des  houmies:  ils  en  sont  ve- 
nus à  ce  point  de  s'entre-tuer  sans  se  haïr  :  le 
comble  de  la  gloire  et  le  plus  beau  de  tous 
les  arts  a  été  de  se  tuer  les  uns  les  autres. 

Cent  ans  environ  après  le  déluge,  Dieu  frappa 
le  genre  humain  d'un  autre  fléau  par  la  division 
des  langues.  Dans  la  disposition  qui  se  devait 
faire  de  la  famille  de  Noé  t>ar  toute  la  terre  ha- 
bitable,  c'était  encore  un  lien  de  la  société,  que 
la  langue  qu'avaient  parlée  les  premiers  hom- 
mes, et  qu'Adam  avait  api)rise  à  ses  enfants, 
demeurât  commune.  Mais  ce  ri  ste  de  l'ancienne 
concorde  périt  à  la  tour  de  Babel  :  soit  que  les 
enfants  d'Adam,  toujours  incrédules,  n'eussent 
pas  donné  assez  de  croyance  à  la  promesse  de 
Dieu  qui  les  avait  assurés  qu'on  ne  verrait  plus 
de  déluge,  et  qu'ils  se  soient  préparé  un  refuge 
contre  un  semblable  accident  dans  la  solidité  et 
dans  la  hauteur  de  ce  su prrbe  édifice,  ou  qu'ils 
n'aient  eu  pour  objet  que  de  rendre  leur  nom 
immortel  par  ce  grand  ouvrage,  avant  que  de  se 
séparer,ainsi  qu'd  est  mar(|ué  dans  la  Genèse*; 
Dieu  ne  leur  permit  pas  de  le  porter,  comme 
ils  l'espéraient,  jusqu'aux  nues;  ni  de  me- 
nacer pour  aiiisi  dire  le  ciel  par  l'élévation  de 
ce  hardi  bâtiment  ;  et  il  mit  la  confusion  parmi 
eux  en  leur  faisant  oublier  leur  premier  lan- 
gage. Là  donc  ils  counnencèrent  à  se  diviser 
en  langue  et  en  nations.  Le  nom  de  Babel  qui 
signilie  confusion,  demeura  à  la  tour,  en  té- 
'moignage  de  ce  désordre, et  pour  être  un  mo- 
nument éternel  au  genre  humain  que  l'orgueil 
est  la  source  de  la  division  et  du  trouble  parmi 
les  hommes. 

Voilà  les  commencements  du  n  onde,  tels  que 
rhistoire  de  Moïse  nous  les  représente  :  com- 


»  Cen.,  IX,  4.  —  •  Ibid.,  îv, 
J  Gen.,  XI,  4,  7. 
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mencements  heureux  d'abord,  pleins  euptiite  do 
maux  infinis;  par  rapport  à  Dieu  qui  fait  tout, 
toujours  admirable  ;  tels  enfin  que  nous  appre- 
nons, en  les  repassant  dans  notre  esprit,  à  con- 
sidérer l'univers  et  le  genre  humain  toujours 
sous  la  main  du  Créateur,  tiré  du  néant  par  sa 
parole,  conservé  par  sa  bonté,  gouverné  par  sa 
sngesse,  puni  p:ir  sa  justice,  délivré  par  sa  mibé- 
ricorde,  et  toujours  assujetti  à  sa  puissance. 

Ce  n'est  pas  ici  l'univers  tel  que  l'ont  conçu 
les  philosophes:  formé,  selon  quehiues-uns, 
par  un  concours  fortuit  d(  s  premiers  corps  ;  ou 
qui,  selon  les  plus  sages,  a  fourni  sa  matière  à 
son  auleur;  qui  par  conséquent  n'en  dépend, 
ni  dans  le  fond  de  son  être,  ni  dans  son  pre- 
mier état,  et  qui  l'astreint  à  certaines  lois  que 
lui-même  ne  peut  violer. 

Moïse  et  nos  anciens  pères,  dont  Moïse  a  re- 
cueilli les  traditions,  nous  donnent  d'autres 
pensées.  Le  Dieu  qu'il  nous  a  montré  a  bien  une 
autre  puissance:  il  peut  faire  et  défaire  ainsi 
qu'il  lui  plaît;  il  donne  des  lois  à  la  nature  et 
les  renverse  quand  il  veut. 

Si  pour  se  faire  connaître  dans  le  temps  que 
la  plupart  des  hommes  l'avaient  oublié,  ila  fait 
des  miracles  étonnants,  et  a  forcé  la  nature  à 
sortir  de  ses  lois  les  plus  constantes,  il  a  conti- 
nué par  là  à  montrer  qu'il  en  était  le  maître 
absolu,  et  que  sa  volonté  est  le  seul  lien  qui 
entretient  l'ordre  du  monde. 

C'est  justement  ce  que  les  hommes  avaient 
oublié  :  la  stabilité  d'un  si  bel  ordre  ne  servait 
plus  qu'à  leur  persuader  que  cet  ordre  avait 
toujours  été,  et  qu'il  élait  de  soi-même;  par 
où  ils  étaient  portés  à  adorer  ou  le  monde  en 
général,  ou  les  astres,  les  éléments,  et  enfin 
tous  ces  grands  corps  qui  le  composent.  Dieu 
donc  a  témoigné  au  genre  humain  une  bonté 
digne  de  lui,  en  renversant  dans  les  occasions 
éclalanies  cet  ordre,  qui  non-seulement  ne  les 
frap()ait  plus,  parce  qu'ils  y  étaient  accoutu  mes, 
mais  encore  qui  les  portait,  tant  ils  étaient 
aveuglés,  à  imaginer  hors  de  Dieu  l'éternité  et 
l'indépendance. 

L'histoire  du  peuple  de  Dieu,  attestée  par  sa 
propre  suite, et  par  la  religion,  tant  de  ceux  qui 
l'ont  écrite  que  de  ceux  qui  l'ont  conservée  avec 
tant  de  soin,  a  gardé,  comme  dans  un  fidèle  re- 
gistre ,  la  mémoire  de  ces  miracles  et  nous 
donne  par  là  l'idée  véritable  de  l'empire  su- 
prême de  Dieu  maître  tout-puissant  de  ses 
créatures,  soit  pour  les  tenir  sujettes  aux  lois 
générales  qu'il'  a  établies,  soit  pour  leur  en 
donner  d'autres  (fiiand  il  juge  qu'il  est  néces- 
saire de  réveiller  par  quelque  coup  surprenant 
le  genre  humain  endormi. 
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Voilà  le  Dieu  que  Moïse  nous  a  proposé  dans 
ses  écrits  comme  le  seul  qu'il  falliiit  servir-,  voilà 
le  Dieu  que  les  patriarches  ont  adoré  avant 
Moïse  ;  en  un  mot,  le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac, 
et  de  Jacob,  à  qui  notre  père  Abraham  a  bien 
voulu  immoler  son  fils  unique,  dont  Melchisé- 
dcch  figure  de  Jésus-Christ  était  le  pontife,  à  qui 
notre  père  Noé  a  sacrifié  en  sortant  de  l'arche, 
que  le  juste  Abel  avait  reconnu  en  lui  offrant 
ce  qu'il  avait  de  plus  précieux,  que  Seth  donné 
à  Adam  à  la  place  d'Abel  avait  fait  connaître 
à  ses  enfants  appelés  aussi  enfants  de  Dieu, 
qu'Adam  même  avait  montré  à  ses  descendants 
comme  celui  des  mains  duquel  il  s'était  vu  ré- 
cemment sorti,  et  qui  seul  pouvait  mettre  fin 
aux  maux  de  sa  malheui  euse  postérité. 

La  belle  philosophie  que  celle  qui  nous  donne 
des  idées  si  pures  de  l'auteur  de  notre  être  !  la 
belle  tradition,  que  celle  qui  nous  conserve  la 
mémoire  de  ses  œuvres  magnifiques  !  Que  le 
peuple  de  Dieu  est  saint,  puisque,  par  une  suite 
non  interrompue  depuis  l'origine  du  monde 
jusqu'à  nos  jours,  il  a  toujours  conservé  une 
tradition  et  une  philosophie  si  sainte  I 

CHAPITRE  IL 

Abraham  et  les  patriarches. 

Mais  comme  le  peuple  de  Dieu  a  pris  sous  le 
patriarche  Abraham  une  forme  plus  réglée,  il 
est  nécessaire.  Monseigneur,  de  vous  arrêter  un 
peu  sur  ce  grand  homme. 

Il  naquit  environ  trois  cent  cinquante  ans 
après  le  déluge,  dans  un  temps  où  la  vie  hu- 
maine, quoique  réduite  à  des  bornes  plus 
étroites,  était  encore  très-longue.  Noé  ne  faisait 
que  de  mourir,  Sem  son  fils  aîné  vivait  encore, 
et  Abraham  a  pu  passer  avec  lui  presque  toute 
sa  vie. 

Représentez-vous  donc  le  monde  encore  nou- 
veau, et  encore,  pour  ainsi  dire,  tout  trempé  des 
eaux  du  déluge,  lorsque  les  hommes,  si  pi  es  de 
l'origiue  des  choses,  n'avaient  besoin  pour  con- 
naître l'unité  de  Dieu,  et  le  service  qui  lUi  était 
dû,  que  de  la  tradition  qui  s'en  était  conservée 
depuis  Adam  et  depuis  Noé,  tradition  d  ailleurs 
si  conforme  aux  lumières  de  la  raison,  qu'il 
semblait  qu'une  vérité  si  claire  et  si  importante 
ne  pût  jamais  être  obscurcie,  ni  oubliée  parmi 
les  hommes.  Tel  est  le  premier  état  de  la  reli- 
gion, qui  dure  jusqu'à  Abraham,  où,  pour 
connaître  les  grandeurs  de  Dieu,  les  hommes 
n'avaient  à  consulter  que  leur  raison  et  leur 
mémoire. 

Aiais  la  raison  était  faible  et  corrompue  ;  et  à 
mesure  qu'on  s'éloignait  de  l'origine  des  choses 
les  hommes  brouillaient  les  idées  qu'ils  avaient 


reçues  de  leurs  ancêtres.  Les  enfants  indociles 
ou  mal  appris  n'en  voulaient  plus  croire  leurs 
grands-pères  décrépits,  qu'ils  ne  connaissaient 
qu'à  peine  après  tant  de  générations  :  le  sens 
humain  abruti  ne  pouvait  plus  s'élever  aux 
choses  intellectuelles;  et  les  hommes  ne  voulant 
plus  adorer  que  ce  qu'ils  voyaient,  l'idolàti  ie  se 
répandait  par  tout  l'univers. 

L'esprit  qui  avait  trompé  le  premier  homme 
goûtait  alors  tout  le  fi-uit  de  sa  séduction,  et 
voyait  l'effet  entier  de  cette  parole  :  «  Vous  se- 
rez comme  des  dieux.  »  Dès  le  moment  qu'il  la 
proféra,  il  songeait  à  confondi-e  en  l'homme 
l'idée  de  Dieu  avec  celle  de  la  créature,  et  à  di- 
.viser  un  nom  dont  la  majesté  consiste  à  être  in- 
communicable. Son  projet  lui  réussissait.  Les 
hommes  ensevelis  dans  la  chair  et  dans  le  sang 
avaient  pourtant  conservé  une  idée  obscure  de- 
là puissance  divine,  qui  se  soutenait  par  sa  pro- 
pre force,  mais  qui,  brouillée  avec  les  images 
venues  par  leurs  sens,  leur  taisait  adorer  toutes 
les  choses  où  il  paraissait  quelque  activité  et 
quelque  puissance.  Ainsi  le  soleil  et  les  astres 
qui  se  faisaient  sentir  de  si  loin,  le  feu  et  les 
éléments  dont  les  effets  étaient  si  universels, 
furent  les  premiers  objets  de  l'adoration  publi- 
que. Les  grands  rois,  les  grands  conquérants 
qui  pouvaient  tout  sur  la  terre,  et  les  auteurs 
des  inventions  utiles  à  la  vie  humaine,  eurent 
bientôt  après  les  honneurs  divins.  Les  hommes 
portèrent  la  peine  de  s'être  soumis  à  leurs  sens  : 
les  sens  décidèrent  de  tout,  et  firent,  malgré  la 
raison,  tous  les  dieux  qu'on  adora  sur  la  terre. 

Que  l'homme  parut  alors  éloigné  de  sa  pre- 
mière institution,  et  que  l'image  de  Dieu  y  était 
gâtée!  Dieu  pouvait-il  l'avoir  fait  avec  ces  per- 
verses inclinations  qui  se  déclaraient  tous  les 
jours  de  plus  en  plus?  et  cette  pente  prodigieuse 
qu'il  avait  à  s'assujettir  à  toute  autre  chose  qu'à 
son  seigneur  naturel,  ne  montrait-elle  pas  trop 
visiblement  la  main  étrangère  par  laquelle  l'œu- 
vre de  Dieu  avait  été  si  profondément  altérée 
dans  l'esprit  humain,  qu'à  peine  pouvait-on  y 
en  reconnaître  quelque  trace?  Poussé  par  cette 
aveugle  impression  qui  le  dominait,  il  s'enfon- 
çait dans  l'idolâtrie,  sans  que  rien  le  pût  retenir. 
Un  si  grand  mal  faisait  des  progrès  étranges.  De 
peur  qu'il  n'infectât  tout  le  genre  humain,  et 
n'éteignît  tout  à  fait  la  connaissance  de  Dieu, 
ce  grand  Dieu  appela  d'en  haut  son  serviteur 
Abraham,  dans  la  famille  duquel  il  voulait  éta- 
blir son  culte,  et  conserver  l'ancienne  croyance 
tant  de  la  création  de  l'univers  que  de  la  pro- 
vidence particulière  avec  laquelle  il  gouverne 
les  choses  humaines. 

Abraham  a  toujours  été  célèbre  dans  l'Orient. 


4  3b 


DISCOURS  SUR  L'HISTOIRE  UNIVERSELLE. 


Ce  n'est  pas  seulement  les  Hébreux  qui  le  re- 
o-ardent  comme  leur  père.  Leskluméens  se  glo- 
rifient de  la  même  origme.  Isuiaël,  fils  d'Abra- 
ham, est  connu  parmi  les  Arabes  comme  celui 
d'où  ils  sont  sortis  K  La  circoncision  leur  est 
demeurée  comme  la  marque  de  leur  origine, 
et  ils  l'ont  reçue  de  tout  temps,  non  pas  au  hui- 
tième jour,  à  la  manière  des  Juifs,  mais  à  treize 
ans,  comme  l'Ecriture  nous  apprend  qu'elle  fut 
donnée  à  leur  père  Ismaël  2  :  coutume  qui  dure 
encore  parmi  les  Mahométans.  D'autres  peuples 
arabes  se  ressouviennent  d'Abraham  et  de  Cé- 
tura,  et  ce  sont  les  mêmes  que  l'Ecriture  fait 
sortir  de  ce  mariage  ».  Ce  patriarche  était  chal- 
déen;  et  ces  peuples,  renommés  par  leurs  ob- 
servations astronomiques,  ont  compté  Abra- 
ham comme  un  de  leurs  plus  savants  observa- 
teurs ^.  Les  historiens  de  Syrie  l'ont  fait  roi  de 
Damas,  quoique  étranger  et  venu  des  environs 
de  Babylone,  et  ils  racontent  qu'il  quitta  le 
royaume  de  Damas  pour  s'établir  dans  le  pays 
des  Chananéens,  depuis  appelé  Judée  &.  Mais  il 
vaut  mieux  remarquer  ce  que  l'histoire  du  peu- 
ple de  Dieu  nous  rapporte  de  ce  grand  homme. 
Nous  avons  vu  qu'Abraham  suivait  le  genre  de 
vie  que  suivirent  les  anciens  hommes,  avant 
que  tout  l'univers  eût  été  réduit  en  royaumes. 
Il  régnait  dans  sa  famille,  avec  laquelle  il  em- 
brassait celte  vie  pastorale  tant  renommée  pour 
sa  simplicité  et  son  innocence;  riche  en  trou- 
peaux, en  esclaves  et  en  argent,  mais  sans  ter- 
res et  sans  domaines  <>  ;  et  toutefois  il  vivait 
dans  un  royaume  étranger,  respecté,  et  indé- 
pendant comme  un  prince  7.  Sa  piété  et  sa  droi- 
ture protégée  de  Dieu  lui  attirait  ce  respect.  Il 
traitait  d'égal  avec  les  rois  qui  recherchaient 
son  alliance,  et  c'est  de  là  qu'est  venue  1  an- 
cienne opinion  qui  l'a  lui-même  fait  roi.  Quoi- 
que sa  vie  fût  simple  et  pacitique,  il  savait  faire 
la  guerre,  mais  seulement  pour  défendre  ses 
alliés  opprimés  s.  Il  les  défendit,  et  les  vengea 
par  une  victoire  signalée  :  il  leur  rendit  toutes 
leurs  richesses  reprises  sur  leurs  ennemis,  sans 
réserver  autre  chose  que  la  dîme  qu'il  offrit  à 
Dieu,  et  la  part  qui  appartenait  aux  h'oupes  au- 
xiliaires qu'il  avait  menées  au  couibat.Au  reste, 
après  un  si  grand  sei  vice,  il  refusa  les  présents 
des  rois  avec  une  magnanimité  sans  exemple, 
et  ne  put  souffrir  qu'aucun  honnne  se  vantât 


'  Gen.,  xvijXVii.  —  2 /6i(/.j  XVII,  25; /oss/)/t.,  Ant.  llh.  I,  c  13,  al, 
12.  —  *  Gen.,  xxv;   Alex.  Polyh.  apud   Jos.,  AnL,  lib    i,  c.  16,  al. 

15.  —  *  Beros.  Hccal.  EupoL,  Alex.  Po'yh.,  el  al.  npud  Jos..  Ant, 
1.  I,  cap.  8,  al.  7,  et  Euseb.,  Prap.  £«.  ,lib.  ix,  c.  16,  17,  18,  19,20. 
etc.  — ^  Nie,  Dumas.,  lib.  iv  ,  Hisl.  univ-,  in  Ezcerpl.  Voies.,  p. 
491,  el  ap-  Jos.,  Ant.,  lib.  l,  c.  8,  et  Euseb.,  Prctp.  Ev  ,  lib.  ix,  cap» 

16.  —  '^  Gènes.,  xill,  etc.  —  '  lUd.,  xiv,  xxi,  22,  27;  xxni,  6.  — 
"/ô.,xiv. 


d'avoir  enrichi  Abraham.  Il  ne  voulait  rien  de- 
voir qu'à  Dieu  qui  le  protégeait,  et  qu'il  suivai 
seul  avec  une  foi  et  une  obéissance  parfaites. 

Guidé  par  cette  foi,  il  avait  quitté  sa  terre 
natale  pour  venir  au  pays  que  Dieu  lui  mon- 
trait. Dieu  qui  l'avaitappelé,  et  qui  l'avait  rendu 
digne  de  son  alliance,  la  conclut  à  ces  condi- 
tions. 

Il  lui  déclara  qu'il  serait  le  Dieu  de  lui  et  de 
ses  enfants  i,  c'est-à-dire  qu'il  serait  leur  pro- 
tecteur, et  qu'ils  le  serviraient  comme  le  seul 
Dieu  créateur  du  ciel  et  de  la  terre. 

Il  lui  promit  une  terre  (ce  fut  celle  de  Cha- 
naan'  pour  servir  de  demeure  fixe  à  sa  posté- 
rité, et  de  siège  à  la  religion  2. 

Il  n'avait  point  d'enlants,  et  sa  femme  Sara 
était  stérile.  Dieu  lui  jura  par  soi-même  et  par 
son  éternelle  vérité,  que  de  lui  et  de  cette 
femme  naîtrait  une  race  qui  égalerait  les  étoiles 
du  ciel  et  le  sable  de  la  mer». 

ôiais  voici  l'article  le  plus  mémorable  de  la 
promesse  divine.  Tous  les  peuples  se  précipi- 
taient dans  l'idolâtrie.  Dieu  promit  au  saint  pa- 
triarche qu'en  lui  et  en  sa  semence,  toutes  ces 
nations  aveugles  qui  oubliaient  leur  créateur 
seraient  bénites  *,  c'est-à-dire  rappelées  à  sa 
connaissance,  où  se  trouve  la  véritable  béné- 
diction. 

Par  cette  parole,  Abraham  est  fait  le  père  de 
tous  les  croyants,  et  sa  postérité  est  choisie  pour 
être  la  si  urce  d'où  la  bénédiction  doit  s'étendre 
par  toute  la  terre. 

En  cette  promesse  était  enfermée  la  venue 
du  Messie  tant  de  fois  prédit  à  nos  pères,  mais 
toujours  prédit  comme  celui  qui  devait  être  le 
Sauveur  de  tous  les  Gentils  et  de  tous  les  peu- 
ples du  monde. 

Ainsi  ce  germe  béni,  promis  à  Eve,  devint 
aussi  le  germe  et  le  rejeton  d'Abraham. 

Tel  est  le  fondement  de  l'alliance  ;  telles  en 
sont  les  conditions. Abraham  en  reçut  la  mar- 
que dans  la  circoncision  a,  cérémonie  dont  le 
propre  effet  était  de  marquer  que  ce  saint 
homme  appartenait  à  Dieu  avec  toute  sa  fa- 
mille. 

Abraham  était  sans  enfants  quand  Dieu  com- 
mença à  bénir  sa  race.  Dieu  le  laissa  plusieurs 
années  sans  lui  en  donner.  Après  il  eut  Ismaël, 
qui  devait  être  père  d'un  grand  peuple,  mais 
non  pas  de  ce  peuple  élu,  tant  promis  à  Abra- 
ham 6.  Le  père  du  peuple  élu  devait  sortir  de  lui 
et  de  sa  femme  Sara  qui  était  stérile.  Enfin  treize 
ans  après  Ismaël,  il  vint  cet  enfant  tant  désiré  : 

'  G'ir.,  xit.  xvif.  —  '  Uni.  —  '  r.en.,  .Tir,  2  ;  xv,  3,  5  ;  xvn,  19  ; 
—  '  lld'l.,  XII,  3  ;  xvin,  18.  —  '  Ibid.,  xvn.  —  '  Ihid.,  xil  ;  XV,  2  j 
iVl,  3,  4  ;  iVll-  20  j  XXI,  13. 
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il  fut  nommé  Isaac',  c'est-à-dire  ris,  enfant  de 
joie,  enfant  de  miracle,  enfant  de  promesse,  qui 
marque  par  sa  naissance  que  les  vrais  enfants 
de  Dieu  naissent  de  la  grâce. 

Il  était  déjà  grand  ce  bénit  enfant,  et  dans 
un  âge  où  son  père  pouvait  espérer  d'en  avoir 
d'autres  enfants,  quand  tout  à  coup  Dieu  lui 
commanda  de  l'immoler  2,  A  quelles  épreuves 
la  foi  est-elle  exposée?  Abraliam  mena  Isaac  à 
la  montagne  que  Dieu  lui  avait  montrée,  et  il 
allait  sacrifier  ce  fils  en  qui  seul  Dieu  lui  pro- 
mettait de  le  rendre  père  et  de  son  peuple  et 
du  Messie.  Isaac  présentait  le  sein  à  l'épée  que 
son  père  tenait  toute  prête  à  frapper.  Dieu, 
content  de  l'obéissance  du  père  et  du  fils,  n'en 
demande  pas  davantage.  Après  que  ces  deux 
grands  hommes  ont  donné  au  monde  une  image 
si  vive  et  si  belle  de  l'oblalion  volontaire  de 
Jésus-Christ,  et  qu'ils  ont  goûté  en  esprit  les 
amertumes  de  sa  croix,  ils  sont  jugés  vraiment 
dignes  d'être  ses  ancêtres.  La  fidélité  d'Abra- 
ham fait  que  Dieu  lui  confirme  toutes  ses  pro- 
messes et  bénit  de  nouveau  non-seulement  sa 
famille,  mais  encore  par  sa  famille  toutes  les 
nations  de  l'univers. 

En  effet,  il  continua  sa  protection  à  Isaac  son 
fils,  et  à  Jacob  son  petit-tîls.  Ils  furent  ses  imi- 
tateurs, attachés  comme  lui  à  la  croyance  an- 
cienne, à  l'ancienne  manière  de  vie  qui  était  la 
vie  pastorale,  à  l'ancien  gouvernement  du  genre 
humain  où  chaque  père  de  famille  était  prince 
dans  sa  maison.  Ainsi,  dans  les  changements 
qui  s'introduisaient  tous  les  jours  parmi  les 
hommes,  la  sainte  antiquité  revivait  dans  la  re- 
ligion et  dans  la  conduite  d'Abraham  et  de  ses 
enfants. 

Aussi  Dieu  réitéra-t-il  à  Isaac  et  à  Jacob  les 
mêmes  promesses  qu'il  avait  faites  à  Abraham  3; 
et  comme  il  s'était  appelé  le  Dieu  d'Abraham,  il 
prit  encore  le  nom  de  Dieu  d'Isaac,  et  de  Dieu 
de  Jficob. 

Sous  sa  protection  ces  trois  grands  hommes 
commencèrent  à  demeurer  dans  la  terre  de  Cha- 
naan,  mais  comme  des  étrangers  et  sans  y  pos- 
séder un  pied  de  terre '^  ,iusqu'k  ce  que  la  fa- 
mine attira  Jacob  en  Egypte,  où  ses  enfants 
multipliés  devinrent  bientôt  un  grand  peuple, 
comme  Dieu  l'avait  promis. 

Au  reste,  quoique  ce  peuple,  que  Dieu  faisait 
naître  dans  son  alliance,  dût  s'étendre  par  la 
génération,  et  que  la  bénédiction  dût  suivre  le 
sang,  ce  grand  Dieu  ne  laissa  pas  d'y  marquer 
l'élection  de  sa  grâce.  Car,  après  avoir  choisi 
Abraham  du  milieu  des  nations,  parmi  les  en- 

>  Gen.,  XXI,  2,  3.  —  2  Ibid.,  AXii.  —3  Ibid.,  XXV,  11;  XXVI,  4! 
xxviii,  14.  —  <  Act.,  VII,  5. 


fan ts  d'Abraham  il  choisit  Isaac,  et  des  deux  ju- 
meaux d'Isaac  il  choisit  Jacob,  à  qui  il  donna  le 
nom  d'Israël. 

La  préférence  de  Jacob  fut  marquée  par  la  so- 
lennelle bénédiction  qu'il  reçut  d'Isaac  par  sur- 
prise en  apparence,  mais  en  effet  par  une 
expresse  disposition  de  la  sagesse  divine.  Cette 
action  prophé  tique  et  mystérieuse  avait  été  pré- 
parée par  un  oracle  dès  le  temps  que  Rébecca, 
mère  d'Esau  et  de  Jacob,  les  portait  tous  deux 
dans  son  sein.  Car  cette  pieuse  femme,  trou- 
blée du  combat  qu'elle  sentait  entre  ses  deux 
enfants  dans  ses  entrailles,  consufia  Dieu,  de 
qui  elle  reçut  cette  réponse  :  «  Vous  portez  deux 
«  peuples  dans  votre  sein,  et  l'aîné  sera  assujetti 
«au  plus  jeune.  »  En  exécution  de  cet  oracle, 
Jacob  avait  reçu  de  son  frère  la  cession  de  son 
droit  d'aînesse,  confirmée  par  serment  i  ;  et 
Isaac  en  le  bénissant  ne  fit  que  le  mettre  en 
possession  de  ce  droit,  que  le  ciel  lui-même  lui 
avait  donné.  La  préférence  des  Israélites  enfants 
de  Jacob  sur  les  Iduméens  enfants  d'Esaù  est 
prédite  par  cette  action,  qui  marque  aussi  la 
préférence  future  des  Gentils  nouvellement  ap- 
pelés à  l'alliance  par  Jésus-Christ,  au-dessus  de 
l'ancien  peuple. 

Jacob  eut  douze  enfants  qui  furent  les  douze 
patriarches  auteurs  des  douze  tribus.  Tous  de- 
vaient entrer  dans  l'alliance;  mais  Juda  fut 
choisi  parmi  tous  ses  frères  pour  être  le  père 
des  rois  du  peuple  saint,  et  le  père  du  Messie 
tant  promis  à  ses  ancêtres. 

Le  temps  devait  venir  que  dix  tribus  étant 
retranchées  du  peuple  de  Dieu  pour  leur  infidé- 
lité, la  postérité  d'Abraham  ne  conserverait  son 
ancienne  bénédiction,  c'est-à-dire  la  religion, 
la  terre  de  Chanaan,  et  l'espérance  du  Messie, 
qu'en  la  seule  tribu  de  Juda,  qui  devait  donner 
le  nom  au  reste  des  Israéhtes  qu'on  appela  Juifs, 
et  à  tout  le  pays  qu'on  nomma  Judée. 

Ainsi  l'élection  divine  paraît  toujours  même 
dans  ce  peuple  charnel,  qui  devait  se  conserver 
par  la  propagation  ordinaire. 

Jacob  vit  en  esprit  le  secret  de  cette  élection^. 
Comme  il  était  prêt  à  expirer,  et  que  ses  en- 
fants autour  de  son  lit  demandaient  la  bénédic- 
tion d'un  si  bon  père,  Dieu  lui  découvrit  l'état 
des  douze  tribus  quand  elles  seraient  dans  la 
Terre  promise  ;  il  l'expliqua  en  peu  de  paro- 
les ;  et  ce  peu  de  paroles  renferment  des  mys- 
tères innombrables. 

Quoique  tout  ce  qu'il  dit  des  frères  de  Juda 
soit  exprimé  avec  une  magnificence  extraordi- 
naire, et  ressente  un  homme  transporté  hors  de 
lui-même  par  l'esprit  de  Dieu;  quand  il  vient 

*  Gen.,  XXV,  22, 28,  31.  —  2  Ibid.,  xux. 
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à  Juda,  il  s'élève  encore  plus  haut-  «  Juda,  dit- 
«  il  1,  tes  frères  te  loueront;  ta  main  sera  sur  le 
(i  cou  de  tes  ennemis  ;  les  enfants  de  ton  père 
«  se  prosterneront  devant  toi.  Juda  est  un  jeune 
«  lion.  Mon  fils,  tu  es  allé  au  butin.  Tu  t'es  re- 
«  posé  comme  un  lion  et  comme  une  lionne.  Qui 
«  osera  le  réveiller  ?  Le  sceptre  (c'est-à-dire 
«  l'autorité)  ne  sortira  point  de  Juda,  et  on  verra 
«  toujours  des  capitaines  et  des  magistrats,  ou 
a  des  juges  nés  de  sa  race,  jusqu'à  ce  que  vienne 
«  celui  qui  doit  être  envoyé,  et  qui  sera  l'at- 
«  tente  des  peuples;  »  ou,  comme  porte  une 
autre  Icron  qui  peut-être  n'est  pas  moins  an- 
cienne, et  qui  au  tond  ne  ditlère  pas  de  coUe- 
Ci,  a  jusqu'à  ce  que  vienne  ?,elui  à  qui  lescho- 
«  ses  sont  réservées,  »  et  le  reste  comme  nous 
venons  de  le  rapporter. 

La  suite  de  la  projjhétie  regarde  à  la  lettre  la 
contrée  que  la  tribu  de  Juda  devait  occuper 
dans  la  Terre-Sainte.  Mais  les  dernières  paro- 
les que  nous  avons  vues,  en  quelque  façon  qu'on 
les  veuille  prendre,  ne  signifient  autre  chose 
que  celui  qui  devait  être  l'envoyé  de  Dieu,  le 
ministre  et  l'interprète  de  ses  volontés,  l'accom- 
plissement de  ses  promesses,  et  le  roi  du  nou- 
veau peuple,  c'est-à-dire  le  Messie  ou  l'Oint  du 
Seigneur. 

Jacob  n'en  parle  expressément  qu'au  seul 
Juda  doutée  Messie  devait  naître  :  il  comprend, 
dans  la  destinée  de  Juda  seul,  la  destmée  de 
toute  la  nation,  qui  après  sa  dispersion  devait 
voir  les  restes  des  autres  tribus  réunies  sous  les 
étendards  de  Juda. 

Tous  les  termes  de  la  prophétie  sont  clairs  : 
il  n'y  a  que  le  mot  de  sceptre  que  l'usage  de 
notre  langue  nous  pourrait  faire  prendre  pour 
la  seule  royauté;  au  heu  que,  dans  la  langue 
sainte,  il  signifie,  en  général,  la  puissance, 
l'autorité,  la  magistrature.  Cet  usage  du  mot 
de  sceptre  se  trouve  à  toutes  les  pages  de  l'Ecri- 
ture; il  paraît  même  manifestement  dans  !:i 
prophétie  de  Jacob,  et  le  patriarche  veut  dire 
qu'aux  jours  du  Messie  toute  autorité  cessera 
dans  la  maison  de  Juda  ;  ce  qui  emporte  la  ruine 
totale  d'un  état. 

Amsi  les  temps  du  Messie  sont  marqués  ici 
par  un  double  changement.  Par  le  premier,  le 
royaume  de  Juda  et  du  peuple  juif  est  menacé 
de  sa  dernière  ruine.  Par  le  second,  il  doit  s'é- 
lever un  nouveau  royaume,  non  pas  d'un  seul 
peuple,  mais  de  tous  les  peuples,  dont  le  Messie 
doit  être  le  chef  et  l'espérance. 

Dans  le  style  de  l'Ecriture,  le  peuple  juif  est 
appelé  en  nombre  singulier,  et  par  excellence, 
le  peuple,  ou  le  peuple  de  Dieu  2;  et  quand  on 

«  Geï!..  XL'.x-,  8.  —  -  Is.,  Lxv,  etc.;  Hom.,  x,  22. 


trouve  les  peuples  i,  ceux  qui  sont  exercés  dar<; 
les  Ecritures,  entendent  les  autres  peuples, 
qu'on  voit  aussi  promis  au  Messie  dans  la  pro- 
phétie de  Jacob. 

Cette  grande  prophétie  comprend  en  peu  de 
paroles  toute  l'histoire  du  peuple  juif,  et  du  Christ 
qui  lui  est  promis.  Elle  marque  toute  la  suite  du 
peuple  de  Dieu,  et  l'effet  en  dure  encore. 

Aussi  ne  prétends-je  pas  vous  en  faire  un 
commentaire  :  vous  n'en  aurez  pas  besoin, 
puisqu'en  remarquant  simplement  la  suite  du 
peuple  de  Dieu,  vous  verrez  le  sens  de  l'oracle 
se  développer  de  lui-même,  et  que  les  seuls 
événements  en  seront  les  interprètes. 

CHAPITRE  III. 

Moïse,  la  loi  écrite,  et  l'introduction  du  peuple  dans 
la  Terre  promise. 

Après  la  mort  de  Jacob,  le  peuple  de  Dieu 
demeura  en  Egypte,  jusqu'au  temps  de  la  mis- 
sion de  Moïse,  c'est-à-dire  environ  deux  cents 
ans. 

Ainsi  il  se  passa  quatre  cent  trente  ans  avant 
que  Dieu  donnât  à  son  peuple  la  terre  qu'il  lui 
avait  promise. 

Il  voulait  accoutumer  ses  élus  à  se  fier  à  sa 
promesse,  assurés  qu'elle  s'accomplit  tôt  ou 
tard,  et  toujours  dans  les  temps  marqués  par 
son  éternelle  providence. 

Les  iniquités  des  Amorrhéens,  dont  il  leur 
voulait  donner  et  la  terre  et  les  dépouilles,  n'é- 
taient pas  encore,  comme  il  le  déclare  à  Abra- 
ham 2,  au  comble  où  il  les  attendait  pour  les 
livrer  à  la  dure  et  impitoyable  vengeance  qu'il 
voulait  exercer  sur  eux  par  les  mains  de  son 
peuple  élu. 

Il  fallait  donner  à  ce  peuple  le  temps  de  se 
multipher,  afin  qu'il  fût  en  état  de  remplir  la 
terre  qui  lui  était  destinée  3,  et  de  l'occuper  par 
force,  en  exterminant  ses  habitants  maudits  de 
Dieu. 

Il  voulait  qu'ils  éprouvassent  en  Egypte  une 
dure  et  insupportable  captivité,  afin  qu'étant 
délivrés  par  des  prodiges  inouïs,  ils  aimassent 
leur  libérateur,  et  célébrassent  éternellement 
ses  miséricordes. 

Voilà  l'ordre  des  conseils  de  Dieu,  tels  que 
lui-même  nous  les  a  révélés,  pour  nous  appren- 
dre à  le  craindre,  à  l'adorer,  à  l'aimer,  à  l'at- 
tendre avec  foi  et  patience. 

Le  temps  étant  arrivé,  il  écoute  les  cris  de 
son  peuple  cruellement  affiigé  par  les  Egyptiens, 
et  il  envoie  Moïse  pour  délivrer  ses  enfants  de 
leur  tyrannie. 

'  Is.,  n,  2,3;  jeux,  6,  18,  ï.\,  i,  s,  etc.  —  î  Cen.,  xv,l6.  — '  Jbid. 
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Il  se  fait  connaître  à  ce  ^and  homme  plus 
qu'il  n'avait  jamais  fait  à  aucun  homme  vivant. 
Il  hii  apparaît  d'une  manière  également  ma- 
gnifique et  consolante  *  :  il  lui  déclare  qu'il  est 
celui  qui  est.  Tout  ce  qui  est  devant  lui  n'est 
qu'une  ombre.  Je  suis,  dit-il, ce/wi  qui  suis  2  : 
l'être  et  la  perfection  appartiennent  à  moi  seul, 
11  prend  un  nouveau  nom  qui  désigne  l'être  et 
la  vie  en  lui  comme  dans  leur  source  ;  et  c'est 
ce  grand  nom  de  Dieu,  terrible,  mystérieux,  in- 
communicable, sous  lequel  il  veut  dorénavant 
être  servi. 

Je  ne  vous  raconterai  pas  en  particulier  les 
plaies  de  l'Egypte  ni  l'endurcissement  de  Pha- 
raon, ni  le  passage  de  la  mer  Rouge,  ni  la  fu- 
mée, les  éclairs,  la  trompette  résonnante,  le 
bruit  effroyable  qui  parut  au  peuple  sur  le 
mont  Sinaï.  Di ou  y  gravait  de  sa  main,  sur 
deux  tables  de  pierre,  les  préceptes  fondamen- 
taux de  la  icligion  et  de  la  société  :  il  dictait  le 
reste  à  ftloïse  à  haute  voix.  Pour  maintenir 
celte  loi  dans  sa  vigueur,  il  eut  ordre  de  for- 
mer une  assemblée  vénérable  de  septante  con- 
seillers 3,  qui  pouvait  être  appelée  le  sénat  du 
peuple  de  Dieu,  et  le  conseil  perpétuel  de  la 
nation.  Dieu  parut  publiquement,  et  fit  pu- 
blier sa  loi  en  sa  présence  avec  une  démons- 
tration étonnante  de  sa  majesté  et  de  sa  puis" 
sance. 

Jusque-là  Dieu  n'avait  rien  donné  par  écrit 
qui  put  servir  de  règle  aux  hommes.  Les  en- 
fants d'Abraham  avaient  seulement  la  circon- 
cision, et  les  cérémonies  qui  l'accompagnaient, 
pour  marque  de  l'alliance  que  Dieu  avait  con- 
tractée avec  cette  race  élue.  Ils  étaient  séparés, 
par  cette  marque,  des  peuples  qui  adoraient 
les  fausses  divinités  :  au  reste,  ils  se  conser- 
vaient dans  l'alliance  de  Dieu  par  le  souvenir 
qu'ils  avaient  des  promesses  faites  à  leurs  pères, 
et  ils  étaient  connus  comme  un  peuple  qui  ser- 
vait le  Dieu  d'Abraham  ,  d'Isaac  et  de  Jacob. 
Dieu  était  si  fort  oublié,  qu'il  fallait  le  discer- 
ner par  le  nom  de  ceux  qui  avaient  été  ses  ado- 
rateurs, et  dont  il  était  aussi  le  prolecteur  dé- 
claré. 

Il  ne  voulut  point  abandonner  plus  long- 
temps à  la  seule  mémoire  des  hommes  le  mys- 
tère de  la  religion  et  de  son  alliance.  Il  était 
temps  de  donner  de  plus  fortes  barrières  à  l'i- 
dolàtrie,  qui  inondail  tout  le  genre  humain,  et 
achevait  d'y  éteindre  les  restes  de  la  lumière 
naturelle. 

L'ignorance  et  l'aveuglement  s'étaient  prodi- 
gieusement accrus  depuis  le  temps  d'Abraham. 
De  son  temps,  et  un  peu  après,  la  connaissance 

•  Exod.,  III.  —  2  lOid.,  14.  —  3  Exod.,  xxiv,  et  Num.,  xi. 


de  Dieu  paraissait  encore  dans  la  Palestine  et 
dans  l'Egypte.  Melchisédech  roi  de  Saiem  était 
le  pontife  du  Dieu  très-haut,  qui  a  fait  le  ciel  et 
la  terre  1  .  Abimélech  roi  de  Gérare,  et  son  suc- 
cesseur de  même  nom,  craignaient  Dieu,  ju- 
raient en  son  nom,  et  admiraient  sa  puissance  2. 
Les  menaces  de  ce  grand  Dieu  étaient  redoutées 
par  Pharaon,  roi  d'Egypte  ^  ;  mais  dans  le  temps 
de  Moïse  ces  nations  s'étaient  perverties.  Le 
vrai  Dieu  n'était  plus  connu  en  Egypte  comme 
le  Dieu  de  tous  les  peuples  de  l'univers,  mais 
comme  le  Dieu  des  Hébreux^  .On  adorait  jus- 
qu'aux bêtes  et  jusqu'aux  reptiles  ^  .  Tout  était 
Dieu,  excepté  Dieu  même  ;  et  le  monde,  que 
Dieu  avait  fait  pour  manifester  sa  puissance, 
semblait  être  devenu  un  temple  d'idoles.  Le 
genre  humain  s'égara  jusqu'à  adorer  ses  vices 
et  ses  passions  ;  et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner. 
Il  n'y  avait  point  de  puissance  plus  inévitable  ni 
plus  tyrannique  que  la  leur.  L'homme  accou- 
tumé à  croire  divin  tout  ce  qui  était  puissant, 
comme  il  se  sentait  entraîné  au  vice  par  une 
force  invincible,  crut  aisément  que  cette  force 
était  hors  de  lui,  et  s'en  fit  bientôt  un  Dieu. 
C'est  par  là  que  l'amour  impudique  eut  tant 
d'autels,  et  que  des  impuretés  qui  font  horreur 
commencèrent  à  être  mêlées  dans  les  sa- 
crifices 6  . 

La  cruauté  y  entra  en  même  temps.  L'homme 
coupable,  qui  était  troublé  par  le  sentiment  de 
son  crime,  et  regardait  la  divinité  comme 
ennemie,  crut  ne  pouvoir  l'apaiser  par  les 
victimes  ordinaires.  Il  fallut  verser  le  sang 
humain  avec  celui  des  bêtes  ;  une  aveugle 
frayeur  poussait  les  pères  à  immoler  leurs 
enfants,  et  à  les  brûler  à  leurs  dieux  au  lieu 
d'encens.  Ces  sacrifices  étaient  communs  dès  le 
temps  de  Moïse,  et  ne  faisaient  qu'une  partie 
de  ces  horribles  iniquités  des  Amorrhéens,  dont 
Dieu  commit  la  vengeance  aux  Israélites. 

Mais  ils  n'étaient  pas  particuliers  à  ces  peu- 
ples. On  sait  que  dans  tous  les  peuples  du 
monde,  sans  en  excepter  aucun,  les  hommes 
ont  sacrifié  leurs  semblables  ';  et  il  n'y  a  point 
eu  d'endroits  sur  la  terre  où  on  n'ait  servi  de 
ces  tristes  et  affreuses  divinités,  dont  la  haine 
implacable  pour  le  genre  humain  exigeait  de 
telles  victimes. 

Au  milieu  de  tant  d'ignorance ,  l'homme 
vint  à  adorer  jusqu'à  l'œuvre  de  ses  mains.  Il 
crut  pouvoir  renfermer  l'esprit  divin  dans  des 

•  Gen.,  XIV,  18,  19.  —  »  Tb.,  xxt,  22,  S3;  xxvi,  28,  29,  —  »  Jbid., 
Xir,  17,  18.  —  i  Exod.,  v,  1,  2,  3;  ix,  4,  etc.  —  *  lOid.,  vlil,  26.  — 
6  Levit.,  XX,  2,3.  —  '  Herod.,  lib.  H,  c.  lu";  Ca^s.,  de  Bell  GalL, 
lib.  VI,  c.  15;  Diod.,  lib.  I.  sect.  i,  n  32  ;  lib.  v,  n.  20;  Plin.,  lUU. 
naUir.,\ïh.  XXX,  cap.  1;  JLheii.,  lib.  xill;  Porph.,  de  Abstin.,  lib. 
jl,  §    8.  Jo>n.,  de  ici.  C  l-,  c.  49, etc. 
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statues  ;  et  il  oublia  si  profondément  que  Dieu 
l'avait  fait,  qu'il  crut  à  son  tour  pouvoir  faire 
un  Dieu.  Qui  le  pourrait  croire,  si  l'expéiiencc 
ne  nous  faisait  voir  qu'une  erreur  si  stupide  et 
si  brutale  n*élait  pas  seulement  la  plus  univer- 
selle, mais  encore  la  plus  enracinée  et  la  plus 
incorrigible  parmi  les  hommes  ?  Ainsi  il  faut 
reconnaître,  à  la  confusion  du  genre  humain, 
que  la  première  des  vérités,  celle  (lue  le  monde 
prêche,  celle  dont  l'impression  est  la  plus  puis- 
sante, était  la  plus  éloignée  de  la  vue  des 
hommes.  La  tradition  qui  la  conservait  dans 
leurs  esprits,  quoique  claire  encore,  et  assez 
présente  si  on  y  eût  été  attentif,  était  prête  à 
s'évanouir  :  des  fables  prodigieuses,  et  aussi 
plemes  d'impiété  que  d'extravagance,  prenaient 
sa  place.  Le  moment  était  venu,  où  la  vérité, 
mal  gardée  dans  la  mémoire  des  hommes,  ne 
pouvait  plus  se  conserver  sans  être  écrite  ;  et 
Dieu  ayant  résolu  d'ailleurs  de  former  son 
peuple  à  la  vertu  par  des  lois  plus  expresses  et 
en  plus  grand  nombre,  il  résolut  en  même 
temps  de  les  donner  par  écrit. 

Moïse  fut  appelé  à  cet  ouvrage.  Ce  grand 
homme  recueillit  l'histoire  des  siècles  passés  : 
celle  d'Adam,  celle  de  N6é,  celle  d'Abraham, 
celle  d'Isaac,  celle  de  Jacob,  celle  de  Joseph, 
ou  plutôt  celle  de  Dieu  même  et  de  ses  faits 
admirables. 

11  ne  lui  fallut  pas  déterrer  de  loin  les  tradi- 
tions de  ses  ancêtres.  11  naquit  cent  ans  après  la 
mort  de  Jacob.  Les  vieillards  de  son  temps 
avaient  pu  (  onverser  plusieurs  années  avec  ce 
saint  patriarche  ;  la  mémoire  de  Joseph  et  des 
mervedies  que  Dieu  avait  faites  par  ce  grand 
ministre  des  rois  d'Egypte  était  encore  récente. 
La  vie  de  trois  ou  quatre  hommes  remontait 
jusqu'à  Noé,  qui  avait  vu  les  enfants  d'Adam, 
et  louchait,  pour  ainsi  parler,  à  l'origine  des 
choses. 

Ainsi  les  traditions  anciennes  du  genre  hu- 
main, et  celles  de  la  famille  d'Abraham  n'étaient 
pas  malaisées  à  recueillir  :  la  mémoire  en  était 
vive  ;  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  Moïse,  dans 
sa  Genèse,  parle  des  choses  arrivées  dans  les 
premiers  siècles,  comme  de  choses  constantes, 
dont  même  on  voyait  encore,  et  dans  les  peuples 
voisins,  et  dans  la  terre  de  Chanaan,  des  monu- 
ments remarquables. 

Dans  le  temps  qu'Abraham,  Isaac  et  Jacob 
avaient  habité  cette  tene,  ils  y  avaient  érigé  par- 
tout des  monuments  des  choses  qui  leur  étaient 
arrivées.  On  y  montrait  encore  les  lieux  où  ils 
avaient  habité  ;  les  puits  qu'ils  avaient  creusés 
dans  ces  pays  secs  pour  abreuver  leur  famille 
et  leurs  troupeaux  ;  les  montagnes  où  ils  avaient 


sacrifié  à  Dieu,  et  où  il  leur  était  apparu  ;  les 
pierres  qu'ils  avaient  dressées  ou  ent  issées  pour 
servir  de  mémorial  à  la  postérité,  les  tombi^aux 
oùreposaient  leurs  cendres  bénites.  Lamémoire 
de  ces  grands  hommes  était  récente,  non-seu- 
lement dans  tout  le  pays,  mais  encore  dans  tout 
l'Orient,  où  plusieurs  nations  célèbres  n'ont 
jamais  oublié  qu'elles  venaient  de  leur  race. 

Ainsi  quand  le  peuple  hébreu  entra  dans  la 
Terre  promise,  tout  y  célébrait  leurs  ancêtres; 
et  les  villes  et  les  montagnes,  et  les  pierres 
mêmes  y  parlaient  de  ces  hommes  merveilleux, 
et  des  divisions  étonnantes  par  lesquelles  Dieu 
les  avait  confirmés  dans  l'ancienne  et  véritable 
croyance. 

Ceux  qui  connaissent  tant  soit  peu  les  anti- 
quités ,  savent  combien  les  premiers  temps 
étaient  curieux  d'êrij^er  et  de  conserver  de  tels 
monuments,  et  combien  la  postérité  retenait 
soigneusement  lesoccasionsqui  les  avaient  fait 
dresser.  C'était  une  des  manières  d'écrire  l'his- 
toire; on  a  depuis  façonné  et  poH  les  pierres- 
et  les  statues  ont  succédé  après  les  colonnes  aux 
masses  grossières  et  solides  que  les  premiers 
temps  érigeaient. 

On  a  même  de  grandes  raisons  de  croire  que 
dans  la  lignée  où  s'est  conservée  la  connaissance 
de  Dieu,  on  conservait  aussi  par  écrit  des  mé- 
moires des  anciens  temps.  Car  les  hommes 
n'ont  jamais  été  sans  ce  soin.  Du  moins  est-il 
assuré  qu'il  se  faisait  des  cantiques  que  les 
pères  apprenaient  à  leurs  enfants  ;  cantiques 
qui,  se  chantant  dans  les  fêtes  et  dans  les 
assemblées,  y  perpétuaient  la  mémoire  des 
actions  les  plus  éclatantes  des  siècles  passés. 

De  là  est  née  la  poésie,  changée  dans  la  suite 
en  plusieurs  formes,  dont  la  plus  ancienne  se 
conserve  encore  dans  les  odes  et  dans  les  canti- 
ques, employés  par  tous  les  anciens,  et  encore 
à  présent  par  les  peuples  qni  n'ont  pasl'i  s  ige  des 
lettres,  à  louer  la  divinité  et  les  grands  hommes. 

Le  style  de  ces  cantiques,  hardi,  extraordi- 
naire, naturel  toutefois,  en  ce  qu'il  est  propre 
à  représenter  la  nature  dans  ses  transports,  qui 
marche  pour  cette  raison  par  de  vives  et  impé- 
tueuses saillies,  affranchi  des  liaisons  ordinaires 
que  recherche  le  discours  uni,  renfermé  d'ail- 
leurs dans  des  cadences  nombieuses  qui  en 
augmentent  la  force,  surprend  l'oreille,  saisit 
l'imagination,  émeut  le  cœur,  et  s'imprime 
plus  aisément  dans  la  mémoire. 

Parmi  tous  les  peuples  du  monde,  celui  où 
de  tels  cantiques  ont  été  le  plus  en  usage,  a  été 
le  peuple  de  Dieu.  Moïse  en  marque  un  grand 
nombre  i,   qu'il  désigne  par  les  premiers  vers, 
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parce  que  le  peuple  savait  le  reste.  Lui-même 
en  a  lait  deux  de  cette  nature.  Le  premier  ^ 
nous  met  devant  les  yeux  le  passage  triomphant 
de  la  mer  Kouge,  et  les  ennemis  du  peuple  de 
Dieu,  les  uns  déjà  noyés,  et  les  autres  h  demi 
vaincus  par  la  terreur.  Par  le  second  2  Moïse 
confond  l'ingratitude  du  peuple  en  célébrant 
les  bontés  et  les  merveilles  de  Dieu.  Les  siècles 
suivants  l'ont  imité.  C'était  Dieu  et  ses  œuvres 
merveilleuses  qui  faisaient  le  sujet  des  odes 
qu'ils  ont  composées  :  Dieu  les  inspirait  lui- 
même  ,  et  il  n'y  a  proprement  que  le  peuple  de 
Dieu  où  la  poésie  soit  venue  par  enthousiasme. 

Jacob  avait  prononcé  dans  ce  langage  mys- 
tique les  oracles  qui  contenaient  la  destinée  de 
ses  enfants,  afin  que  chaqu  e  tribu  retînt  plus 
aisément  ce  qui  la  touchait,  et  apprit  à  louer 
celui  qui  n'était  pas  moins  magnifique  dans  ses 
prédictions  que  fidèle  à  les  accomplir. 

Voilà  les  moyens  dont  Dieu  s'est  servi  pour 
conserver  jusqu'à  Moïse  la  mémoire  des  choses 
passées.  Ce  grand  homme,  instruit  par  tous  ces 
moyens,  et  élevé  au-dessus  par  le  Saint-Esprit, 
a  écrit  les  œuvres  de  Dieu  avec  une  exactitude 
et  une  simplicité  qui  attire  la  croyance  et  1  ad- 
miration, non  pas  à  lui,  mais  à  Dieu  même. 

Il  a  joint  aux  choses  passées,  qui  contenaient 
l'origine  et  les  anciennes  traditions  du  peuple 
de  Dieu,  les  merveilles  que  Dieu  faisait  actuel- 
lement pour  sa  délivrance.  De  cela  il  n'allègue 
point  aux  Israélites  d'autres  témoins  que  leurs 
yeux.  Moïse  ne  leur  conte  point  des  choses  qui 
se  soient  passées  dans  des  retraites  impéné- 
trables, et  dans  les  autres  protonds  :  il  ne 
parle  point  en  l'air  ;  il  particularise  et  circon- 
stancié toutes  choses,  comme  un  homme  qui 
ne  craint  point  d'être  démenti.  Il  fonde  toutes 
leurs  lois  et  toute  leur  république  sur  les 
merveilles  qu'ils  ont  vues.  Ces  merveilles 
n'étaient  rien  moins  que  la  nature  changée 
tout  à  coup,  en  différentes  occasions,  pour  les 
délivrer,  et  pour  punir  leurs  ennemis  :  la  mer 
séparée  en  deux,  la  terre  entr'ouverte,  un  pain 
céleste,  des  eaux  abondantes  tii'ées  des  rochers 
par  un  coup  de  verge,  le  ciel  qui  leur  donnait 
un  signal  visible  pour  marquer  leur  marche, 
et  d'autres  miracles  semblables  qu'ils  ont  vu 
durer  quarante  ans. 

Le  peuple  d'Israël  n'était  pas  plus  intelligent 
ni  plus  subtil  que  les  autres  peu|-les,  quis'étant 
livrés  à  leuis  sens  ne  pouvaient  concevoir  un 
Dieu  invisible.  Au  contraire,  il  était  grossier  et 
rebelle  autant  ou  plus  qu'aucun  autre  peuple. 
Mais  ce  Dieu  invisible  dans  sa  nature  se  rendait 
tellement  sensible  par  de  'iontinuels  miracles, 

»  Exod.,  XV. —  2  Deut.fXXXU, 


et  Moïse  les  inculquait  avec  tant  de  force,  qu'à 
la  fin  ce  peuple  charnel  se  laissa  toucher  de 
l'idée  si  pure  d'un  Dieu  qui  faisait  tout  par  sa 
parole,  d'un  Dieu  qui  n'était  qu'esprit,  que  rai- 
son et  intelligence. 

De  cette  sorte,  pendant  que  l'idolâtrie,  si  fort 
augmentée  depuis  Abraham,  couvrait  toute  la 
face  de  la  terre,  la  seule  postérité  de  ce  patriar- 
che en  était  exempte.  Leurs  ennemis  leur  ren- 
daient ce  témoignage  ;  et  les  peuples  où  la  vé- 
rité de  la  tradition  n'était  pas  encore  tout  à  fait 
éteinte,  s'écriaient  avec  étonnement  1  :  «  On  ne 
«  voit  point  d'idole  en  Jacob  ;  on  n'y  voit  point 
«  de  présages  superstitieux,  on  n'y  voit  point 
«  de  divinations  ni  de  sortilèges  ;  c'est  un  peu- 
a  pie  qui  se  fie  au  Seigeur  son  Dieu,  dont  la 
cf  puissance  est  invincible.  » 

Pour  imprimer  dans  les  espiits  l'unité  de 
Dieu,  et  la  parfaite  uniformité  qu'il  demandait 
dansson  culte.  Moïse  répète  souvent -«,  que  dans 
la  Terre  promise,  ce  Dieu  unique  choisirait  un 
lieu  dans  lequel  seul  se  feraient  les  fêtes,  les  sa- 
crifices, et  tout  le  service  public.  En  attendant 
ce  lieu  désiré,  durant  que  le  peuple  errait  dans 
le  désert,  Moïse  construisit  le  tabernacle,  temple 
portatif,  où  les  enfants  d'Israël  présentaient 
leurs  vœux  au  Dieu  qui  avait  fait  le  ciel  et  la 
terre,  et  qui  ne  dédaignait  pas  de  voyager,  pour 
ainsi  dire  avec  eux,  et  de  les  conduire. 

Sur  ce  principe  de  rehgion,  sur  ce  fondement 
sacré  était  bâtie  toute  la  loi  :  loi  sainte,  juste, 
bienfaisante,  honnête,  sage,  prévoyante  et  sim- 
ple, qui  liait  la  société  des  hommes  entre  eux 
par  la  sainte  société  de  l'homme  avec  Dieu. 

A  ces  saintes  institutions,  il  ajouta  des  céré- 
monies majestueuses,  des  fêles  qui  rappelaient 
la  mémoire  des  miracles  par  lesquels  le  peuple 
d'Israël  avait  été  délivré  ;  et,  ce  qu'aucun  autre 
législateur  n'avait  osé  faire,  des  assurances  pré- 
cises que  tout  leur  réussirait  tant  qu'ils  vivi'aient 
soumis  à  la  loi,  au  lieu  que  leur  désobéissance 
serait  suivie  d'une  manifeste  et  inévitable  ven- 
geance 3.  Il  fallait  être  assuré  de  Dieu,  pour 
donner  ce  fondement  à  ses  lois;  et  l'événement  a 
justifié  que  Moïse  n'avait  pas  parléde  lui-même. 

Quant  à  ce  grand  nombre  d'observances  dont 
il  a  chargé  les  Hébreux,  encore  que  mainte- 
nant elles  nous  paraissent  superflues,  elles 
étaient  alors  nécessaires  pour  séparer  le  peuple 
de  Dieu  des  autres  peuples,  et  servaient  comme 
de  barrière  à  l'idolâtrie,  de  peur  qu'elle  n'en- 
traînât ce  peuple  choisi  avec  tous  les  autres. 

Pour  maintenir  la  religion  et  toutes  les  tra- 
ditions du  peuple  de  Dieu,  parmi  les  douze  tri- 

'  Num.,  XXIII,  21,  22, 23.  —  '  Deut.,  xu,  xiv,  XV,  xvi,  xvii,  etc. 
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bus ,  une  tribu  est  choisie  à  laquelle  Dieu  donne 
cil  partage,  avec  les  dimes  et  les  oblations,  le 
soin  des  choses  sacrées.  Léviet  ses  enfants  sont 
eux-mêmes  consacrés  à  Dieu  comme  la  dîme 
de  tout  le  peuple.  Dans  Lévi,  Aaron  est  choisi 
pour  être  souverain  pontité,  et  le  sacerdoce  est 
rendu  héréditaire  dans  sa  famille. 

Ainsi  les  autels  ont  leurs  ministres  ;  la  loi  a 
ses  défenseurs  particuliers  ;  et  la  suite  du  peu- 
ple de  Dieu  esljuslifiée  par  la  succession  de  ses 
pontifes,  qui  va  sans  interruption  depuis  Aaron 
le  premier  de  tous. 

Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  beau  dans  cette 
loi,  c'est  qu'elle  préparait  la  voie  à  une  loi  plus 
auguste,  moins  chargée  de  cérémonies,  et  plus 
féconde  en  vertus. 

Moïse,  pour  tenir  le  peuple  dans  l'attente  de 
cette  loi,  leur  confirme  la  venue  de  ce  grand 
prophète  qui  devait  sortir  d'Abraham,  d'isaac 
et  de  Jacob.  «  Dieu,  dit-il  S  vous  suscitera  du 
«  milieu  de  votre  nation  et  du  nombre  de  vos 
«  trères  un  prophète  semblable  à  moi  ;écoutez- 
«  le.  »  Ce  prophète  semblable  à  Moïse,  législa- 
teur comme  lui,  qui  peut-il  être  ?  sinon  le  Mes- 
sie, dont  ia  doctrine  devait  un  jour  régler  et 
sanctifier  tout  l'univers 

Le  Christ  devait  être  le  premier  qui  forme- 
rait un  peuple  nouveau,  et  à  qui  il  dit  aussi: 
«  Je  vous  donne  un  nouveau  commandement^;» 
et  encore  :  «  Si  vous  m'aimez,  gardez  mes  com- 
«  mandements  ^  ;  »  et  encore  plus  expressé- 
ment :  «  11  a  été  dit  aux  anciens  :  Vous  ne  tue, 
«  rez  pas  ;  et  moi  je  vous  dis  "*  ;  »  et  le  reste,  de 
même  style  él  de  même  force. 

Le  voilà  donc  ce  nouveau  prophète,  semblable 
à  Moïse,  et  auteur  d'une  loi  nouvelle,  dont 
Moïse  dit  aussi  en  nous  annonçant  sa  venue: 
«  Ecoutez-le  ^  ;  »  et  c'est  pour  accomplir  cette 
promesse  que  Dieu,  envoyant  son  Fils,  fait  lui- 
même  retentir  d'en  haut  comme  un  tonnerre 
cette  voix  divine  :  «  Celui-ci  est  mon  Fils  bien, 
«aimé,  dans  lequel  j'ai  mis  ma  complaisance  : 
«  écoutez- le  ^.  » 

C'était  le  même  prophètt  et  le  même  Christ 
que  Moïse  avait  figui  é  dans  le  serpent  d'airain 
qu'il  éiigCc  dans  le  désert.  La  morsure  de  l'an- 
cien serpent,  qui  avait  répandu  dans  tout  le 
genre  humain  le  venin  dont  nous  périssons 
tous,  devait  être  guérie  en  le  regardant, c'est-à- 
dire  en  croyant  en  lui,  comme  il  l'explique  lui- 
même.  Mais  pourquoi  rappeler  ici  le  serpent 
d'anain  seulement  ?  Toute  la  loi  deAJuïse,  tous 
ses  sacrifices,  le  souverain  pontife  qu'il   établit 
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avec  tant  de  mystérieuses  cérémonies,  son  en- 
trée dans  le  sanctuaire,  en  un  mot,  tous  les  sa- 
crés rites  de  la  religion  judaïque,  où  tout  était 
purifié  par  le  sang,  l'agneau  même  qu'on  im- 
molait à  la  solennité  principale,  c'est-à-dire  à 
celle  de  Pâques,  en  mémoire  de  la  délivrance 
du  peuple  :  tout  cela  ne  signifiait  autre  chose 
que  le  Christ,  Sauveur  par  son  sang  de  tout  le 
peuple  de  Dieu. 

Jusqu'à  ce  qu'il  fïjt  venu.  Moïse  devait  être 
lu  dans  toutes  les  assemblées  comme  l'unique 
législateur.  Aussi  voyons-nous  jusqu'à  sa  ve- 
nue, que  le  peuple  dans  tous  les  temps  et  dans 
toutes  les  dilficultés.ne  se  fonde  que  sur  Moïse. 
Comme  Rome  révérait  les  lois  de  Romulus,  de 
Numa  et  des  Douze  Tables,  comme  Athènes  re- 
courait à  celles  de  Solon,  comme  Lacédémone 
conservait  et  respectait  celles  de  Lycurgue  :  le 
peuple  hébreu  alléguait  sans  cesse  celles  de 
Moïse.  Au  reste,  le  législateur  y  avait  si  bien  ré- 
glé toutes  choses,  que  jamais  on  n'a  eu  be- 
soin d'y  rien  changer.  C'est  pourquoi  le  corps 
du  droit  judaïque  n'est  pas  un  recueil  de  di- 
verses lois  faites  dans  des  temps  et  dans  des  oc- 
casions différentes.  Moïse,  éclairé  de  l'esprit  de 
Dieu,  avait  tout  prévu.  On  ne  voit  point  d'or- 
donnances ni  de  David,  ni  de  Salomon,  ni  do 
Josaphal,  ou  d'Ezéchias,  quoique  tous  très-zélés 
pour  la  justice.  Les  bons  princes  n'avaient  qu'à 
faire  observer  la  loi  de  Moïse,  et  se  contentaient 
d'en  recommander  l'observance  à  leurs  succes- 
seurs 1.  Y  ajouter  ou  en  retrancher  un  seul  ar- 
ticle 2,  était  un  attentat  que  le  peuple  eût  re- 
gardé avec  horreur.  On  avait  besoin  de  la  loi  à 
chaque  moment,  pour  régler  non-seulement 
les  fêtes,  les  sacrifices,  les  cérémonies,  mais  en- 
core toutes  les  autres  actions  publiques  et  par- 
ticulières, les  jugements,  les  contrats,  les  ma- 
riages, les  successions,  les  funérailles,  la  forme 
même  des  habits,  et  en  général  tout  ce  qui  re- 
garde les  mœurs.  Il  n'y  avait  point  d'autre  livre 
où  on  étudiât  les  préceptes  de  la  bonne  vie.  11 
fallait  le  feuilleter  et  le  méditer  nuit  et  jour,  en 
recueillir  des  sentences,  les  avoir  toujours  de- 
vant les  yeux.  C'était  là  que  les  enfants  appre- 
naient à  lire.  La  seule  règle  d'éducation  qui 
était  donnée  à  leurs  parents,  était  de  leur  ap- 
prendre, de  leur  inculquer,  de  leur  faire  obser- 
ver cette  sainte  loi,  qui  seule  pouvait  les  rendre 
sages  dès  l'enfance.  Ainsi  elle  devait  être  entre 
les  mains  de  tout  le  monde.  Outre  la  lecture  as- 
sidue que  chacun  en  devait  faire  en  particulier, 
on  en  faisait  tous  les  sept  ans,  dans  l'année  so- 
lennelle de  la  rémission  et  du  repos,  une  lec- 
ture publique,  et  comme  une  nouvelle  publica- 
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tion,à  la  fête  des  tabernacles*,  où  tout  le  peuple 
était  assemblé  durant  tiuit  jours.  Moïse  fit  dé- 
poser auprès  de  l'arche  l'original  de  la  loj  ^  : 
mais, de  peur  que  dans  la  suite  des  temps  elle 
ne  lût  altérée  par  la  malice  ou  |)ar  la  négli- 
gence des  hommes,  outre  les  copies  qui  cou- 
raient parmi  le  peuple,  on  en  faisait  des  exem- 
plaires authentiques,  qui,  soigneusement  revus 
et  gardés  par  les  prêtres  et  It.s  liviles,  tenaient 
lieu  d'originaux.  Les  rois  (car  iM  ïse  avait  bien 
prévu  que  ce  peuple  voudrait  enfin  avoir  des 
rois  comme  tous  les  autres  ),  les  rois,  dis-je, 
étaient  obligés,  par  une  loi  expresse  du  Deuté- 
ronome  3,  à  recevoir  des  mains  des  prêtres  un 
de  ces  exemplaires  si  religieusement  corrigés, 
afin  qu'ils  le  transcrivissent,  et  le  lussent  toute 
leur  vie.  Les  exemplaires,  ainsi  revus  par  auto- 
rité publique,  étaient  en  singulière  vénération 
à  tout  le  peuple  :on  les  l'cgai'dait  comme  sortis 
immédiatement  des  mains  de  Moïse,  aussi  purs 
et  aussi  entiers  que  Dieu  les  lui  avait  dictés.  Un 
ancien  volume  de  cette  sévère  et  religieuse  cor- 
rection ayant  été  trouvé  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur sous  le  règne  de  Josias  *,  et  peut-être 
était-ce  l'original  même   que  Moïse  avait    fait 
mettre  auprès  de  l'arche,  excita  la  piété  de  ce 
saint  roi,  et  lui  fut  une  occasion  de  porter  ce 
peuple  à  la  pénitence.  Les  grands  effets  qu'a 
opérés  dans  tous  les  temps  la  lecture  publique 
de  cette  loi   sont  innombrables.  En  un  mot, 
c'était  un  livre  parfait,  qui,  étant  joint  par  Moïse 
à  l'histoire  du  peuple  de    Dieu,  lui  apprenait 
tout  ensemble  son  origine,  sa  religion,  sa  po- 
lice, ses  mœurs,  sa  philosophie,  tout  ce  qui  sert 
à  régler  la  vie,  tout  ce  qui  unit  et  forme  la 
société,  les  bons  et  les  mauvais  exemples,    la 
récompense  des  uns,  et  les  châtiments  rigou- 
reux qui  avaient  suivi  les  autres. 

Par  cette  admirable  discipline,  un  peuple 
sorti  d'esclavage,  et  tenu  quatre  ans  dans  un 
désert,  arrive  tout  formé  à  la  terre  qu'il  doit 
occuper.  Moïse  le  mène  à  la  porte,  et,  averti  de 
sa  fin  prochaine,  il  commet  ce  qui  reste  à  faire 
à  Josué  &.  Mais  avant  que  de  mourir,  il  composa 
ce  long  et  admirable  cantique,  qui  commence 
parces  paroles  ^  :  «0  cieux  !  écoutez  ma  voix  ; 
a  que  la  terre  prête  l'oreille  aux  paroles  de  ma 
«  bouche.  »  Dans  ce  silence  de  toute  la  nature 
il  parle  d'abord  au  peuple  avec  une  force  ini- 
mitable, et,  prévoyant  ses  infidélités,  il  lui  en 
découvre  l'horreur.  Tout  d'un  coup,  il  sort  de 
lui-même,  comme  trouvant  tout  discours  hu- 
jiain  au-dessous  d'un  sujet  si  grand  :  il  rap- 
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porte  ce  que  Dieu  dit,  et  le  fait  parler  avec  tant 
de  haiiteur  et  tant  de  bonté,  qu'on  ne  sait  ce 
qu'il  inspire  le  plus,  ou  la  crainte  et  la  confu- 
sion, ou  l'amour  et  la  confiance. 

Tout  le  peuple  apprit  par  cœur  ce  divin  can- 
tique, par  ordre  de  Dieu  et  de  Moïse*.  Ce  grand 
homme  après  cela  mourut  content,  comme  un 
homme  qui  n'avait  rien  oublié  pour  conserver 
parmi  les  siens  la  mémoire  des  bienfaits  et  des 
préceptes  de  Dieu.  Il  laissa  ses  enfants  au  milieu 
de  leurs  citoyens,  sans  aucune  distinction,  et 
sans  aucun  établissement  extraordinaire.  Il  a 
été  admiré  non-seulement  de  son  peuple,  mais 
encore  de  tousles  peuples  du  monde  ;  et  aucun 
législateur  n'a  jamais  eu  un  si  grand  nom  parmi 
les  hommes. 

Tous  les  prophètes  qui  ont  suivi  dans  l'an- 
cienne loi,  et  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'écrivains 
sacrés,  ont  tenu  à  gloire  d'être  ses  disciples.  En 
effet,  il  parle  en  maitre  :  on  remarque  dans  ses 
écrits  un  caiactèrc  tout  particulier,  et  je  ne  sais 
quoi  d'original  qu'on  ne  trouve  en  nul  autre 
écrit  :  il  a  dans  sa  snnplicité  un  sublime  si 
majestueux,  que  rien  ne  le  peut  égaler;  et  si 
en  entendant  les  autres  prophttes,  on  croit 
entendre  des  hommes  inspirés  de  Dieu,  c'est 
pour  ainsi  dire  Dieu  même  en  personne  qu'on 
croit  entendre  dans  la  voix  et  dans  les  écrits  de 
Moïse. 

On  tient  qu'il  a  écrit  le  livre  de  Job.  La  subli- 
mité des  pensées  et  la  majesté  du  style,  rendent 
cette  histoire  digne  do  Moïse.  De  peur  que  les 
Hébreux  ne  s'enorgueillissent,  en  s'attribuantà 
eux  seuls  la  grâce  de  Dieu,  il  était  bon  de  leur 
faire  entendre  qu'il  avait  ejn  ses  élus,  même 
dans  la  raced'Esaiï.  Quelle  doctrine  était  plus 
importante!  et  quel  entretien  plus  utile  pouvait 
donner  Moïse  au  peuple  aftliîïé  dans  le  désert, 
que  celui  de  la  patience  de  Job  qui,  livré  entre 
les  mains  de  Satan  pour  être  exercé  par  toutes 
sortes  de  peines,  se  voit  privé  de  ses  biens,  de 
sesenfanis,  et  de  toute  consolation  sur  la  terre; 
incontinent  après,  frappé  d'une  horrible  mala- 
die, et  agité  au  dedans  par  la  tentation  du  blas- 
phème et  du  désespoir  r  qui  néanmoins,  en 
demeurant  ferme,  fait  voir  qu'une  àme  fidèle 
soutenue  du  secours  divin,  au  miiieu  des 
épreuves  les  plus  effroyables,  et  malgré  les  plus 
noires  pensée?  que  l'esprit  malin  puisse  sug- 
gérer, sait  non-seulement  conserver  une  con- 
fiance invincible,  mais  encore  s'élever  par  ses 
propres  maux  à  la  plus  haute  contemplation,  et 
reconnaître,  dans  les  peines  qu'elle  endure, 
avec  le  néant  de  l'homme,  le  suprême  empire 
de  Dieu  et  sa  sagesse  infinie  ?  Voilà  ce  qu'en- 
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seigne  le  livre  de  Job».  Pour  garderie  caractère 
du  temps,  on  voit  la  foi  du  saint  homme  cou- 
ronnée par  des  prospérités  temporelles  ;  mais 
cependant  le  peuple  de  Dieu  apprend  à  con- 
naître quelle  est  la  vertu  des  souffrances,  et  à 
goûter  la  grâce  qui  devait  un  jour  être  attachée 
à  la  croix. 

Moïse  l'avait  goûtée  lorsqu'il  préféra  les  souf- 
frances et  l'ignominie  qu'il  fallait  subir  avec 
son  peuple,  aux  délices  et  à  l'abondance  de  la 
maison  du  roi  d'Egypte  2.  Dès  lors  Dieu  lui  fit 
goûter  les  opprobres  de  Jésus- Christ  ^.  Il  les 
goûta  encore  davantage  dans  sa  fuite  précipitée, 
et  dans  son  exil  de  quarante  ans.  Mais  il  avala 
jusqu'au  fond  le  calice  de  Jésus-Christ,  lorsque, 
choisi  pour  sauver  ce  peuple,  il  lui  en  fallut 
supporter  les  révoltes  continuelles,  où  sa  vie 
était  en  péril  *,  H  apprit  ce  qu'il  en  coûte  à 
sauver  les  enfants  de  Dieu,  et  fit  voir  de  loin  ce 
qu'une  haute  délivrance  devait  un  jour  coûter 
au  Sauveur  du  monde. 

Ce  grand  homme  n'eut  pas  même  la  conso- 
lation d'entrer  dans  la  Terre  promise  ;  il  la  vit 
seulement  du  haut  d'une  montagne,  et  n'eut 
point  de  honte  d'écrire  qu'il  en  était  exclus  par 
une  incrédulité  &,  qui,  toute  légère  qu'elle  pa- 
raissait ,  mérita  d'être  châtiée  si  sévèrement 
dnns  un  homme  dont  la  grâce  était  si  éminente. 
Moïse  servit  d'exemples  à  la  sévère  jalousie  de 
Dieu,  et  au  jugement  qu'il  exerce  avec  une  si 
terrible  exactitude  sur  ceux  que  ses  dons  obli- 
gent à  une  lidélilé  plus  parfaite. 

Mais  un  plus  haut  mystère  nous  est  montré 
dans  l'exclusion  de  Moïse.  Ce  sage  législateur 
qui  ne  fait  par  tant  de  merveilles  que  de  con- 
duire les  enfants  de  Dieu  dans  le  voisinage  de 
leur  terre,  nous  sert  lui-même  de  preuve,  que 
sa  loi  v.e  mène  rien  à  la  perfectio7î  ^ -,  eiqne 
sans  nous  pouvoir  donner  l'accomplissement 
des  promesses,  elle  nous  les  fait  saluer  de  loin"^, 
ou  nous  conduit  tout  au  plus  comme  à  la  porte 
de  notre  héritage.  C'est  un  Josué,  c'est  un  Jésus, 
car  c'était  le  vrai  nom  de  Josné,  qui  par  ce  nom 
et  par  son  office  représentait  le  Sauveur  du 
monde  ;  c'est  cet  homme  si  fort  au-dessous  de 
Moïse  en  toutes  choses,  et  supérieur  seulement 
par  le  nom  qu'il  porte  ;  c'est  lui,  dis-je,  qui 
doit  introduire  le  peuple  de  Dieu  dans  la  Terre- 
Sainte. 

Par  les  victoires  de  ce  grand  homme,  devant 
qui  le  Jourdain  retourne  en  arrière,  les  mu- 
railles de  Jéricho  tombent  d'elles-mêmes,  et  le 
soleil  s'arrête  ai  milieu  du  ciel  ;  Dieu  établit  ses 
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enfants  dans  la  terre  de  Chanaan,  dont  il  chasse 
par  le  même  moyen  des  peuples  abominables. 
Par  la  haine  qu'il  donnait  pour  eux  à  ses  fidèles, 
il  leurinspirait  un  extrême  éloigaement  de  leur 
impiété  ;  et  le  châtiment  qu'il  en  fit  par  leur 
ministère,  les  remplit  eux-mêmes   de    crainte 
pour  la  justice   divine  dont  ils  exécutaient  les 
décrets.  Une  partie  de  ces  peuples,  que   Josué 
chassa  de  leur  terre,  s'établirent  en  Afrique,  où 
l'ontrouvaiongtempsaprès,  dans  une  insciiption 
ancienne*,  le  monument  de  leur  fuite  et  des 
victoires   de  Josué.  Après  que  ces  victoires 
miraculeuses  eurent  mis  les  Israélites  en  pos- 
session de  la  plus  grande   partie  de  la  Terre 
promise  à  leurs  pères,  Josué,  et  Eléazar,  souve- 
rain pontife,  avec  les  chefs   des  douze    tribus, 
leur  en  firent  le  partage,  selon  la  loi  de  Moïse  2^ 
et  assignèrent  à  la  tribu  de  Juda  le  premier  et 
le  plus  grand  lot  3.  Dès  le  temps  de   Moïse,  elle 
s'était  élevée  au-dessus  des  autres  en   nombre, 
en  coui'age  et  en  dignité  ^.  Josué  mourut,  et  le 
peuple  continua  la  conquête  delà  Terre-Sainte. 
Dieu  voulut  que  la  tribu  de  Juda  marchât  à  la 
tète,  et  déclara  qu'il  avait  livré  le  paysentre  ses 
mains  ^.  En  effet,  elle  défit  les  Chananéens,  et 
prit  Jérusalem  6,  qui  devait  être  la  cité  sainte,  et 
la  capitale  du  peuple  de  Dieu.  C'était  l'ancienne 
Salem,  où  Melchisédech  avait  régné  du    temps 
d'Abraham;  Me\ch[sé(\ech,  ce  roi  de  justice  (car 
c'est  ce  que  veut  dire  son  nom  )  et  en  même 
temps  roi  de  paix,  puisque    Salem  veut  dire 
paix  7  ;  qu'Abraham  avait  recoimu  pour  le  plus 
grand  pontife  qui   fût  au   monde  :    comme  si 
Jérusalem  eût  été  dès  lors  destinée  à  être    une 
ville  sainte,  et  le  chef  de  la  religion.  Cette  ville 
fut  donnée  d'abord  aux  enfants  de  Benjamin, 
qui,   faibles  et   en  petit  nombre,  ne    purent 
chasser  les  Jébuséens  anciens  habitants  du  pays, 
et  demeurèrent  parmi  eux  s.  Sous  les  juges,  le 
peuple  de  Dieu  est   diversement  tiaité,  selon 
qu'il  fait  bien  ou  mal.  Après  la  mort  des  vieil- 
lards qui  avaient  vu  les  miracles  de  la  main  de 
Dieu,  la  mémoire  de  ces  grands  ouvrages  s'affai- 
blit, et  la  pente  universelle  du  genre  humain 
enti  aîné  le  peuple  à  l'idolâtrie.  Autant  de    fois 
qu'il  y  tombe,  il  est  puni  ;  autant  de  fois  qu'il 
se  repent,  il  est  délivré.  La  foi  de   la  Providence, 
et  la  vérité  des  promesses  et  des  menaces    de 
Moïse,  se  confirme  de  plus  en  plus  dans  le  cœur 
des  vrais  fidèles.  Mais  Dieu  en  [iréparait  encore 
de  plus  grands  exemples.  Le  peuple  demanda 
un  roi,  et  Dieu  lui  donna  Saûl,  bientôt  réprouvé 
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pour  ses  péchés  :  il  résolut  enfin  d'établir  une 
famille  royale,  d'où  le  Messie  sortirait,  et  il  la 
choisit  dans  Juda.  David,  un  jeune  berger  sorti 
de  cette  tribu,  le  dernier  des  entants  de  Jessé, 
dont  son  père  ni  sa  famille  ne  connaissait  pasle 
mérite,  mais  que  Dieu  trouva  selon  son  cœur, 
fut  sacré  par  Samuel  dansBethléem  sa  patrie  i. 

CHAPITRE  IV. 

David,  Salomon,  les  rois  et  les  prophètes. 

Ici  le  peuple  de  Dieu  prend  une  forme  plus 
auguste.  La  royauté  est  affermie  dans  la  maison 
de  David.  Cette  maison  commence  par  deux  rois 
de  caractère  différent,  mais  admirables  tous  deux. 
David,  belliqueux  et  conquérant,  subjugue  lesen- 
nemis  du  peuple  de  Dieu,  dont  il  fait  craindre  les 
armes  par  tout  l'Orient;  et  Salomon,  renommé 
par  sa  sagesse  au  dedans  et  au  dehors,  rend 
ce  peuple  heureux  par  une  paix  profonde.  Mais 
la  suite  de  la  religion  nous  demande  ici  quelques 
remarques  particulières  sur  la  vie  de  ces  deux 
grands  rois. 

David  régna  d'abord  sur  Juda,  puissant  et  vic- 
torieux, et  ensuite  il  fut  reconnu  par  tout  Israël, 
Il  prit  sur  les  Jébuséens  la  forteresse  de  Sion, 
qui  étaitla citadelle  de  Jérusalem.  Maître  de  cette 
ville^  il  y  établit  par  ordre  de  Dieu  le  siège  delà 
royauté  et  celui  de  la  religion.  Sion  fut  sa  de- 
meute;  il  bâtit  autour,  et  la  nomma  la  cité  de 
David  2.  Joab,  fils  de  sa  sœur  3,  bâtit  le  reste  de 
la  ville,  et  Jérusalem  prit  une  nouvelle  forme. 
Ceux  de  Juda  occupèrent  tout  le  pays  ;  et  Ben- 
jamin, petit  en  nombre,y demeura  mêlé  avec  eux- 

L'arche  d'alliance,  bâtie  par  Moïse,  où  Dieu 
reposait  sur  les  chérubins,  et  où  les  deux  tables 
du  Décalogue  étaient  gardées,  n'avait  point  de 
place  fixe.  David  la  mena  en  triomphe  dans 
Sion  ^,  qu'il  avait  conquise  par  le  tout-puissant 
secours  de  Dieu,  afin  que  Dieurégnàt  dans  Sion, 
et  qu'il  y  tut  reconnu  comme  le  protecteur  de 
David,  de  Jérusalem,  et  de  tout  le  royaume.  Mais 
le  tabernacle,  où  le  peuple  avait  servi  Dieu  dans 
le  désert,  était  encore  à  Gabaon  ^  ;  et  c'était  là 
que  s'offraient  les  sacrifices,  sur  l'autel  que  Moïse 
avait  élevé.  Ce  n'était  qu'en  attendunt  qu'il  y 
eût  un  temple  où  l'autel  fût  réuni  avec  l'arche, 
et  où  se  fit  tout  le  service.  Quand  David  eut  dé- 
fait tous  ses  ennemis,  et  qu'il  eut  poussé  les 
conquêtes  du  peuple  de  Dieu  jusqu'à  l'Euphrate  6. 
paisible  et  victorieux,  il  tourna  toutes  ses  pen- 
sées à  l'établissement  du  culte  divin  7,  et  sur  la 
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même  montagne  où  Abraham,  prêt  à  immoler  son 
fils  unique,  tut  retenu  par  la  main  d'un  ange  i, 
il  désigna  par  ordre  de  Dieu  le  lieu  du  temple. 

Il  en  fit  tous  les  dessins,  il  en  amassa  les  ri- 
ches et  précieux  matériaux;  il  y  destina  les  dé- 
pouilles des  peuples  et  des  rois  vaincus.  Mais  ce 
temple,  qui  devait  être  disposé  par  le  conqué- 
rant, devait  être  construit  par  le  pacifique.  Sa- 
lomon le  bâtit  sur  le  modèle  du  tabernacle.  L'au- 
tel des  holocaustes,  l'autel  des  parfums,  le  chan- 
delier d'or,  les  tables  des  pains  de  proposition, 
tout  le  reste  des  meubles  sacrés  du  temple,  tut 
pris  sur  des  pièces  semblables  que  Moïse  avait 
fait  faire  dans  le  désert  2.  Salomon  n'y  ajouta 
que  la  magnificence  et  la  grandeur.  L'arche  que 
l'homme  de  Dieu  avait  construite  fut  posée  dans 
le  Saint  des  saints,  lieu  inaccessible,  symbole  de 
l'impénétrable  majesté  de  Dieu,  et  du  ciel  in- 
terdit aux  hommes  jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ 
leur  en  eût  ouvert  l'entrée  par  son  sang.  Au 
jour  de  la  dédicace  du  temple.  Dieu  y  parut 
dans  sa  majesté.  Il  choisit  ce  lieu  pour  y  établir 
son  nom  et  son  culte.  Il  y  eut  défense  de  sacri- 
fier ailleurs.  L'unité  de  Dieu  fut  démontrée  par 
l'unité  de  son  temple.  Jérusalem  devint  une  cité 
sainte,  image  de  l'EgHse,  où  Dieu  devait  habiter 
comme  dans  son  véritable  temple,  et  du  ciel  où 
il  nous  rendra  éternellement  heureux  par  la 
manifestation  de  sa  gloire. 

Après  que  Salomon  eut  bâti  le  temple,  il  bâtit 
encore  le  palais  des  rois  3,  dont  l'architecture 
était  digne  d'un  si  grand  prince.  Sa  maison  de 
plaisance,  qu'on  appela  le  liois  du  Liban,  était 
également  superbe  et  délicieuse.  Le  palais  qu'il 
éleva  pour  la  reine  fut  une  nouvelle  décoration 
à  Jérusalem.  Tout  était  grand  dans  ces  édifices  î 
les  salles,  les  vestibules,  les  galeries,  les  prome- 
noirs, le  trône  du  roi,  et  le  tribunal  où  il  rendait 
la  justice  :  le  cèdre  fut  le  seul  bois  qu'il  employa 
dans  ces  ouvrages.  Tout  y  reluisait  d't  el  lepier- 
reries .  Les  citoyens  et  les  étrangers  adaiiraient 
la  majesté  des  rois  d'Israël.  Le  reste  répondaità 
celte  magnificence  :  les  villes,  les  arsenaux,  les 
chevaux,  les  chariots,  la  garde  du  prince  ^.  Le 
commerce,  la  navigation  et  le  bon  ordre,  avec 
une  paix  profonde,  avaient  rendu  Jérusalem  la 
plus  riche  ville  de  l'Orient.  Le  royaume  était  tran- 
quille et  abondant  :  tout  y  représentait  la  gloire 
céleste.  Dans  les  combats  de  David,  on  voyait  les 
travaux  par  lesquels  il  la  fallait  mériter  ;  et  on 
voyait  dans  le  règne  de  Salomon  combien  la 
jouissance  en  était  paisible. 


^Joseph.,  Ant.,  1.  vu,  c.  10  al.  13.  —  ^  III.  Reg.,  vi.  Ml,  vni. 
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Aiircste.rélévationdecesdeuxgraiulsroisetde 
la  famille  royale,  fut  l'effet  dïinccleclioii  particu- 
lière. David  célèbre  lui-même  lamerveille  de  cette 
élection  par  CCS  paroles  ^  :  «  Dieu  a  choisi  lesprin- 
«  ces  dans  la  tribudeJuda.Dans  la  maison  de  Juda, 
a  il  a  choisi  la  maison  de  mon  père.  Parmi  les  en- 
«  fantsde  mon  père,  il  lui  a  plu  de  m'clire  roi  sur 
«  tout  son  peuple  d'Israël; et  parmi  mesenfants 
«  (car  le  Soigneur  m'en  a  donné  plusieurs),  il  a 
a  choisi  Salomon,  pour  être  assis  sur  le  trône  du 
«  Seigneur  et  régner  sur  tout  Israël.  » 

Cette  élection  divine  avait  mi  objet  plus  haut 
que  celui  qui  paraît  d'abord.  Ce  Messie,  tant  de 
fois  promis  comme  le  (ils  d'Abraham,  devait  aussi 
être  le  fds  de  David  et  de  tous  les  rois  de  Juda.  Ce 
lut  en  vue  du  Me  sie  et  de  son  règne  éternel  que 
Dieu  promit  à  David  que  son  trône  subsisterait 
éternellement.  Salomon,  choisi  pour  lui  suc- 
céder, était  destiné  à  repi  ésenter  la  personne  du 
Messie.  C'est  pourquoi  Dieu  dit  de  lui  :  «  Je  serai 
son  père,  il  sera  mon  fds  2  ;  »  chose  qu'il  n'a 
jamais  dite  avec  cette  force  d'aucun  roi  ni  d'au- 
cun homme. 

Aussi  du  temps  de  David,  et  sous  les  rois  ses 
enfants,  le  mystère  du  Messie  se  déclare  -t-il  plus 
que  jamais,  par  des  prophéties  magnifiques  et 
plus  claires  que  le  soleil. 

David  l'a  vu  de  loin,  et  l'a  chanté  dans  ses 
psaumes  avec  une  magnificence  que  rien  n'éga- 
lera jamais.  Souventilne  pensait  qu'à  célébrer  la 
gloire  de  Salomon  son  fils  ;  et  tout  d'un  coup  ravi 
hors  de  lui  même,  et  transporté  bien  loin  au  delà, 
il  a  vu  celui  qui  est  plus  que  Scilomon  en  gloire 
aussi  bien  qu'^n  sagesse  3.  Le  Mossie  lui  a  paru 
assis  sur  un  trône  plus  durable  que  le  soleil  et 
que  la  lune.  11  a  vu  à  ses  pieds  toutes  les 
nations  vaincues,  et  ensemble  bénites  en  lui  *, 
conformément  à  la  promesse  faite  à  Abraham. 
Il  a  élevé  sa  vue  plus  haut  encore  ;  il  l'a  vu  dans 
lés  lumières  des  saints,  et  devant  l'aurore,  sortant 
éternellement  du  sein  de  son  Père,  pontife  éternel 
et  sans  successeur,  nesuccédant  aussi  à  personne, 
créé  extraordinairement ,  non  selon  l'ordre 
d'Aaron,mais  selon  l'ordre  de  MelcJiisédech ,  ordre 
nouveau  que  la  loi  ne  connaissait  pas.  Il  l'a  vu 
assis  à  la  droite  de  Dieu,  regardant  du  plus  haut 
des  cieux  ses  ennemis  abattus.  11  est  étonné  d'un 
ci  grand  spectacle  ;  et  ravi  de  la  gloire  de  son 
fils,  il  l'appelle  son  Seigneur  s. 

11  l'a  vu  UieUf  que  Dieu  avait  oint  pour  le  faire 
régner  sur  toute  la  terre  par  sa  douceur,  par  sa 
vérité,  et  par  sa  justice  6.  Il  a  assisté  en  esprit 
au  conseil  de  Dieu,  et  a  ouï  de  la  propre  bouche 

»  /.  Paralip.,  xxviii,  4,  6.  —  2  //.  Rfg.,  vu,  14;  /.  Par.,  xxii, 
10.—  3  JJalià.,  vt,  23;  XII,  42.  —  «  Ps.  lxxi,  6,  11,  17.  —  *  Ps- 
Clx.  —  «  JPs.  iuv,  3,  4,  5,  6,  7,  8. 


du  Père  éternel  cette  parole  qu'il  adresse  à  son 
Fils  unijue:  Je  t'ai  engendré  aujourdliui,  à  la- 
quelle Dieu  joint  la  promesse  d'un  empire  per- 
pétuel, «  qui  s'étendra  sur  tous  les  Gentils,  et 
a  n'aura  point  d'autres  bornes  que  celles  du 
a  monde  i.  Les  peuples  frémissent  en  vain;  les 
«  rois  et  les  princes  font  des  complots  inutiles. 
«  Le  Seigneur  se  rit  du  haut  des  cieux  2,  »  de 
leurs  projets  insensés,  et  établit  malgré  eux  l'em- 
pire de  son  Christ.  Il  l'établit  sur  eux-mêmes, 
et  il  faut  qu'ils  soient  les  premier  'înjets  de 
ce  Christ  dont  ils  voulaient  secouer  le  joug ', 
Et  encore  que  le  règne  de  ce  grand  Messie  soit 
souvent  prédit  dans  les  Ecritures  sous  des  idées 
magnifiques,  Dieu  n'a  point  caché  à  David  les 
ignominies  de  ce  béni  fruit  de  ses  entrailles. 
Cette  instruction  était  nécessaire  au  peuple  de 
Dieu.  Si  ce  peuple  encore  infirme  avait  besoin 
d'être  attiré  par  des  iiromesses  temporelles,  il  ne 
fallait  pourtant  pas  lui  laisser  regarder  les  gran- 
deurs humainescomme  sa  souveraine  félicité  et 
comme  son  unique  récompense  :  c'est  pourquoi 
Di»  u  montre  de  lom  ce  Messie  tant  promis  et  tant 
désiré,  le  modèle  de  la  perfection  et  l'objet  de 
ses  complaisances,  abîmé  dans  la  douleur.  La 
croix  paraît  à  David  comme  le  trône  véritable 
de  ce  nouveau  roi.  U  voit  ses  mains  et  ses  pieds 
percés,  tous  ses  os  marqués  sur  sa  peau^  par  tout 
le  poids  de  son  corps  violemment  suspendu,  ses 
habits  partagés,  sa  robe  jetée  au  sort,  sa  langue 
abreuvée  de  fiel  et  de  vinaigre,  ses  ennemis  fré- 
missant autour  delui,ets'  assouvissant  de  sonsang^. 
Mais  il  voit  en  môme  temps  les  glorieuses  suites 
de  ses  humiliations  :  tous  les  peuples  de  la  terre 
se  ressouvenir  de  leur  Dieu  oublié  depuis  tant  de 
siècles  ;  les  pauvres  venir  les  premiers  à  la  table 
du  Messie,  et  ensuite  les  riches  et  les  puissants  ; 
tous  fadorer  et  le  bénir  :  lui  présidant  dans  la 
grande  et  nombreuse  église,  c'est-à-dire  dans 
l'assendjlée  des  nations  converties,  et  y  annon- 
çant à  ses  frères  le  nom  de  Dieu^ei  ses  vérités 
éternelles.  David,  qui  a  vu  ces  choses  à  reconnu, 
eii  les  voyant,  que  le  royaume  de  son  Fils  n'était 
pas  de  ce  monde.  Il  ne  s'en  étonne  pas,  car  il 
sait  que  le  monde  passe;  et  un  prince  toujours 
si  humble  sur  le  trône  voyait  bien  qu'un  trône 
n'était  pas  un  bien  où  se  dussent  terminer  ses 
espérances. 

Les  autres  prophètes  n'ont  pas  moins  vu  le 
mystère  du  Messie.  Il  n'y  a  rien  degrand  ni  de 
glorieux  qu'ils  n'aient  dit  de  son  règne.  L'un  voit 
Bethléem  la  plus  petite  villedeJuda,  illustrée  par 
sa  naissance;  et  en  même  temps  élevé  plus  haut, 

»  Ps.  II,  7,8.  —  2  Ps.  II.  1.  2,  4,  9 3  Ps,  1,,,  _  1  Ps.  xxi,  17 
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il  voit  une  antre  naissance  par  laquelle  il  sort  de 
toute  éternité  du  sein  de  son  Père  i;  l'autre  voit 
là  yïvg'm'ûé  de  sa.  mève,  un  Euimnnuel,  un  Dieu 
avec  nous^  sortir  de  ce  sein  virginal,  et  un  en- 
fant admirable  qu'il  appelle  Dieu  3.  Celui-ci  le 
voit  entrer  dans  son  temple  ^  ;  cet  autre  le  voit 
Qlorienx  dans  son  tombeau  où  la  mort  a  été  vain- 
cue 5.  En  publiant  ses  magnilicences,  ils  ne  tai- 
sentpas  ses  opprobres.  Ils  l'ont  vu  vendu,  ilsont 
su  le  nombre  et  l'emploi  des  trente  pièces  d'ar- 
gent dont  il  a  été  acheté  6.  En  même  temps  qu'ils 
l'ont  vu  grand  et  élevé  ',  ils  l'ont  vu  méprisé  et 
méconnaissable  au  milieu  des  hommes;  Véton- 
nement  du  monde,  autant  par  sa  bassesse  que 
par  sa  grandeur  ;  le  dernier  des  hommes; 
l'homme  de  douleurs  chargé  de  tous  nos  péchés  ; 
bienfaisant,  et  méconnu,  défiguré  par  sesplaies,et 
par  là  guérissant  les  noires;  traité  comme  un 
criminel  ;mené  au  supplice  avec  des  méchants,  et 
se  livrant,  comme  un  agneau'mnocent,  paisible- 
ment à  la  mort  ;  une  longue  postérité  naître  de 
hn^  [mr  ce  moyen,  et  la  vengeance  déployée 
sur  son  peuple  incrédule.  Afin  que  rien  ne 
manquât  à  la  prophétie,  ils  ont  compté  les  an- 
nées jusqu'à  sa  venue  9;  et  à  moins  que  de 
s'aveugler,  il  n'y  a  plus  moyen  de  le  mécon- 
naître. 

Non-seulement  les  prophètes  voyaient  Jésus- 
Christ,  mais  encore  ils  en  étaient  la  figure,  et 
représentaient  ses  mystères,  principalement 
celui  de  la  croix.  Presque  tous  ils  ont  souffert 
persécution  pour  la  justice,  et  nous  ont  figuré 
dans  leurs  souffrances  l'innocence  et  la  vérité 
persécutée  en  Notre-Seigneur.  On  voit  Elie  et 
Elisée  toujours  menacés.  Combien  defoisisaïe 
a-t-il  été  la  risée  du  peuple  et  des  rois,  qui  à  la 
fin,  comme  porte  la  tradition  constante  des  Juifs, 
l'ont  immolé  à  leur  fureur?  Zacharie  fils  de 
Joïada  est  lapidé  ;  Ezéchiel  paraît  toujours  dans 
l'affliction;  les  maux  de  Jérémie  sont  continuels 
et  inexplicables;  Daniel  se  voit  deux  fois  au 
milieu  des  lions.  Tous  ont  été  contredits  et  mal- 
traités, et  tous  nous  ont  fait  voir  par  leur  exem- 
ple, que  si  l'infirmité  de  l'ancien  peuple  deman- 
dait en  général  d'être  soutenue  par  des  béné- 
dicfions  temporelles,  néanmoins  les  forts  d'Is- 
raël, et  les  hommes  d'une  sainteté  extraordi- 
naire, étaient  nourris  dès  lors  du  pain  d'a'flic- 
lion,  et  buvaient  par  avance,  pour  -e  sanctifier, 
dans  le  calice  préparé  au  Fils  de  Dieu  ;  calice 
d'autant  plus  rempli  d'amertume,  que  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ  était  plus  sainte. 
Mais  ce  que  les  prophètes  ont  vu  le  plus  clai- 

'  Jllluh  ,  V,  2.  —  '■'  /s.,  VII,  U.  —  3  Ib.,  l.v,  6.  —  <  Mal.,  ni,  1  ' 
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rement.  et  c^  qu'ils  ont  aussi  déclaré  dan?  lester- 
me?  les  plus  magnifiqu^-s,  c'est  la  bénédii'tion, 
répandue  sur  les  Gentils  par  le  Messie.  Cereje- 
tondeJessétiidQliwïddi  paru  au  saint  prophète 
isBic.comme  un  signe  do mé  du  Dieu  aux  peu- 
ples et  aux  Geîit>ls,  afin  qu'ils  Cinvoquent^ 
L'homme  de  douh  ur,  dont  les  plaies  devaient 
faire  notre  guérison,  était  choisi  pour  laver  les 
Gentils  par  une  sainte  aspiration  qu'on  recon- 
naît dans  son  sang  et  dans  le  baptême.  Les  rois, 
f  aisis  de  respect  en  sa  présence,  riosent  ouvrir 
la  douche  devant  lui.  Ceux  qui  n'ont  j;iniaisoiiï 
parler  de  lui,  le  voient  :  et  ceux  à  qui  il  était 
inconnu  sont  appelés  pour  le  contempler  *. 
C'(  st  le  Témoin  donné  aux  peuples;  c'est  le 
Chef  et  le  Précepteur  des  Gentils.  Sous  lui  un 
peuple  iiiconnu  se  joindra  au  peuple  de  Dieu, 
et  lea  Gentils  y  accourrimt  de  tous  côtés^.  C'est 
le  Juste  de  Swn,  qui  s'élèvera  comme  une  lu- 
mi  ère;  c'est  son  Sauveur,  qui  sera  allumé 
comme  un  flambeau.  Ls  Gentils  verront  ce 
Juste,  et  tous  les  rois  connaîtro)it  cet  Homme 
t  nt  célébré  dans  les  prophéties  de  Sion  ♦. 

Le  voici  mieux  décrit  encore,  et  avec  uu  ca- 
ractère particulier.  Un  homme  d'une  douceur 
admirable,  singulièrement  choisi  de  Dhu,  et 
l'objet  de  ses  complaisances,  déclare  aux  Gentils 
leur  jugement  :l€sî/eiatte?ident  su  loi. C'est  ainsi 
que  les  Hébreux  appellent  l'Europe  et  les  ()ays 
éloignés.  Il  ne  fera  aucun  bruit:  à  [)eme  l'enten- 
dra-t-on,  tant  il  sera  doux  et  paisible.  //  ne  fou. 
lera  pas  aux  pieds  un  roseau  brisé,  ni  n'éteindra 
un  reste  fumant  de  toile  bridée.  Loin  d'accabler 
les  infirmes  et  les  pécheurs,  sa  voix  chaiitable 
les  appellera,  et  sa  main  bienfaisante  sera  leur 
soutien.  Il  ouvrira  les  yeux  des  aveugles,  et  tirera 
les  captifs  de  leur  prison  &.  Sa  puissance  ne  sera 
pas  moindre  que  sa  bonté.  Son  caractère  essen- 
tiel est  de  joindre  ensemble  la  douceur  avec  l'ef- 
ficace :  c'est  pourquoi  cette  voix  si  douce  pas- 
sera en  un  moment  d'une  extrémité  du  monde 
à  l'autre  ;  et  sans  causer  aucune  sédition  parmi 
les  hommes,  elle  excitera  toute  la  terre.  //  n'est 
ni  rebutant  ni  impétueux;  et  celui  que  l'on 
connaissait  à  peine  quand  il  était  dans  la  Judée, 
ne  sera  pas  seulement  le  fondement  de  l'ai, 
liance  du  périple,  mais  encore  la  Lumière  de 
tous  les  Gentils  6.  Sous  son  règne  admirable, 
les  Assyriens  et  les  Egyptiens  ne  seront  plus  avec 
les  Israélites  qu'un  même  peuple  de  Dieu  '.  Tout 
devient  saint.  Jérusalem  n'est  plus  qu'une  ville 
particulière  :  c'est  l'image  d'une  nouvelle 
société,  où  tous  les  peuples  se  rassemblent  ;  l'Eu- 
rope, l'Alrique  et  l'Asie  reçoivent  des  prédica- 

'  ls.,  XI,  ly.  —  2  Ibid.,  LU.  13,  14,  16;  LUI.  —  ^  Ihid.,  Lv,  4,  6' 
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leurs  dans  lesquels  Dieu  amis  son  signe,  afin 
qu'ils  découvrent  sa  gloire  aux  Gentils.  Les  élus 
jusqu'alors  appelés  du  nom  d'Israël,  auront  un 
autrenom  où  sera  marqué  l'accomplissement  des 
promesses,  et  un  amen  bienheureux.  Les  prê- 
tres et  les  lévites,  qui  jusqu'alors  sortaient  d'Aa- 
ron^  sortiront  dorénavant  du  milieu  de  la  genti- 
litéKl^ïï  nouveau  sacrifice,  plus  pur  et  plus  agréa" 
ble  que  les  anciens,  sera  substitué  à  leur  place  2, 
et  on  saura  pourquoi  David  avait  célébréun  Pon- 
tife d'un  nouvel  ordre  K  Le  Juste  descendra  du 
ciel  comme  une  rosée,  la  terre  produira  son  germe; 
et  ce  sera  le  Sauveur,  avec  lequel  on  verra  naître 
la  justice  '*.  Le  ciel  et  la  terre  s'uniront  pour  pro 
duire,  comme  par  un  commun  enfantement, 
celui  qui  sera  tout  ensemble  céleste  et  terrestre: 
de  nouvelles  idées  de  vertu  paraîtront  au  monde 
dans  ses  exemples  et  dans  sa  doctrine  ;  et  la 
urâce  qu'il  répandra  les  imprimera  dans  les 
cœurs.  Tout  change  par  sa  venue,  et  Dieujwre 
par  lui-même  que  tout  genou  fléchira  devant  lui, 
que  toute  langue  reconnaîtra  sa  souveraine  puis- 
sance 5. 

Voilà  une  partie  des  merveilles  que  Dieu  a 
montrées  aux  prophètes  sous  lés  rois  enfants  de 
David,  et  à  David  avant  tous  les  autres.  Tous  ont 
écrit  par  avance  l'histoire  du  Fils  de  Dieu  , 
qui  devait  aussi  être  fait  le  fds  d'Abraham  et 
de  David.  C'est  ainsi  que  tout  est  suivi  dans  l'or- 
dre des  conseils  divins.  Ce  Messie  montré  de 
loin  comme  le  Fils  d'Abraham,  est  encore 
montré  de  plus  près  comme  le  fds  de 
David.  Un  empire  éternel  lui  est  promis  : 
la  connaissance  de  Dieu  répandue  par  tout 
l'univers  est  marquée  comme  le  signe  certain 
et  comme  le  fruit  de  sa  venue  :  la  conver- 
sion des  Gentils,  et  la  bénédiction  de  tous 
les  peuples  du  monde  ,  promise  depuis  si  long- 
temps à  Abraham,  à  Isaac  et  à  Jacob,  est  de 
nouveau  confirmée,  et  tout  le  peuple  de  Dieu 
vit  dans  cette  attente. 

Cependant  Dieu  continue  à  le  gouverner 
d'une  manière  admirable.  Il  fait  un  nouveau 
pacte  avec  David,  et  s'oblige  de  le  protéger,  lui 
et  les  rois  ses  descendants,  s'ils  marchent  dans 
les  préceptes  qu'il  leur  adonnéspar  Moïse;  sinon, 
il  leur  dénonce  de  rigoureux  châtiments  c.  David 
qui  s'oublie  pour  un  peu  de  tcjnps,  les  éprouve 
le  premier  '  ;  mais,  avant  réparé  sa  faute  par 
sa  pénitence,  il  est  comblé  de  biens,  et  proposé 
comme  le  modèle  d'un  roi  accompli.  Le  trône 
est  affermi  dans  sa  maison.  Tant  que  Salomon 
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son  fils  imite  sa  piété,  il  est  hcur:^nx  :  il  s'égare 
dans  sa  vieillesse;  et  Dieu,  qui  l'éjargne  pour  fa- 
mour  de  son  serviteur  David,  lui  dénonce  qu'il 
le  punira  en  la  personne  de  son  fils  *.  Ainsi  il 
fait  voir  aux  pères,  que  selon  l'ordre  secret  de 
ses  jugements,  il  fait  durer  après  leur  mort  leurs 
récompenses  ou  leurs  châtiments  ;  et  il  les  tient 
soumis  à  ses  lois  par  leur  intérêt  le  plus  cher, 
c'est-à-dire  par  l'intérêt  de  leur  famille.  En 
exécution  de  ses  décrets,  Roboam,  téméraire  par 
'ui-mème,  est  livré  à  un  conseil  insensé  :  son 
royaume  est  diminué  de  dix  tribus  2.  Pendant 
que  ces  dix  tribus  rebelles  et  schismatiques se  sé- 
parent de  leur  Dieu  et  de  leur  roi,  les  enfants 
de  Juda,  fidèles  à  Dieu  et  à  David  qu'il  avait 
choisi,  demeurent  dans  l'alliance  et  dans  la 
foi  d'Abraham.  Les  lévites  se  joignent  à  eux  avec 
Benjamin  :  le  royaume  du  peuple  de  Dieu  sub- 
siste par  leur  union  sous  le  nom  de  royaume  de 
Juda;  et  la  loi  de  Moise  s'y  maintient  dans  tou- 
tes ses  observances.  Malgré  les  idolâtries  et  la 
corruption  effroyable  des  dix  tribus  séparées, 
Dieu  se  souvient  de  son  alliance  avec  Abraham, 
Isaac  et  Jacob.  Sa  loi  ne  s'éteint  pas  parmi  ces 
rebelles  :  il  ne  cesse  de  les  rappeler  à  la  péni- 
tence par  des  miracles  innombrables,  et  par  les 
continuels  avertissements  qu'il  leur  envoie  par 
ses  prophètes.  Endurcis  dans  leur  crime,  il  ne 
les  peut  plus  supporter,  et  les  chasse  de  la  Terre 
promise,  sans  espérance  d'y  être  jamais  réta- 
blis 3. 

L'histoire    de    Tobie,  arrivée  en  ce  même 
temps,  et  durant    les  commencements  de  la 
captivité  des  Israélites  ■* ,  nous  fait  voir  la  con- 
duite des  élus  de  Dieu  qui  restèrent  dans  les 
tribus  séparées.  Ce  saint  homme,  en  demeurant 
parmi  eux  avant    la  captivité,  sut  non-seule- 
ment se  conserver  pur  des  idolâtries  de  ses 
frères,  mais  encore  pratiquer  la  loi,  et  adorer 
Dieu  publiquement  dans  le  temple  de  Jérusa- 
lem, sans  que  les  mauvais  exemples  ni  la  crainte 
l'en  empêchassent.  Captif  et  persécuté  à  Ninive, 
il  persista  dans  la  piété  avec  sa  famille &;  et 
la  manière  admirable  dont  lui  et  son  fils  sont 
récompensés   de  leur  foi,   même  sur  la  terre, 
montre  que,   malgré  la  captivité  et  la  persécu- 
tion. Dieu  avait  des  moyens  seci-ets  de  faire 
sentir  à  ses  serviteurs  les  bénédictions  de  la  loi, 
en  les  élevant    toutefois,  par  les   maux  qu'ils 
avaient  à  souffrir,   à  de  plus  hautes  pensées. 
Parles  exemples  de  Tobie  et  par  ses  saints  aver- 
tissements, ceux  d'Israël  étaient  excités  à  recon- 
naître, du  moins  sous  la  verge,  la  main  de  Dieu 
qui  les  châtiait  ;  mais  presque  tous  demeuraient 
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dans  l'obstination  :  ceux  de  Juda,  loin  de  profi- 
ter des  châtiments  d'Israël,  en  imitent  les  mau- 
vais exemples.  Dieu  ne  cesse  de  les  avertir  par 
ses  prophètes,  qu'il  leur  envoie  coup  sur  coup, 
s'éveilknit  la  nuit,  et  se  levant  dès  le  matin, 
comme  il  ditlui-même',  pour  marquer  ses  soins 
paternels.  Rebuté  de  leur  ingratitude,  il  s'émeut 
contre  eux,  et  les  menace  de  les  traiter  comme 
leurs  frères  rebelles. 

CHAPITRE  V. 

La  vie  et  le  ministère   prophétique,    les  jugements    de    Dieu 
déclarés  par  les  prophéties. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  remarquable,   dans  l'his- 
toire du  peuple  de  Dieu,  que  ce  ministère  des 
prophètes.  On  voit  des  hommes  séparés  du  reste 
du  peuple  par  une  vie  retirée,  et  par  un  habit 
particulier  2  ;  ils  ont  des  demeures  où  on  les 
voit  vivre  dans  une  espèce  de  communauté,  sous 
un  supérieur  que  Dieu  leur  donnait  3.  Leur  vie 
pauvre  et  pénitente  était  la  figure  de  la  mortifica- 
tion, qui  devait  être   annoncée  sous  l'Evangile. 
Dieu  se  communiquait  à  eux   d'une  façon  par- 
ticulière, et  faisait  éclater  aux  yeux  du  peuple 
cette  merveilleuse  communication  ;  mais  jamais 
elle  n'éclatait  avec  tant  de  force  que  durant  les 
temps  de  désordre  où  il  semblait  que  l'idolâtrie 
allait   abolir  la  loi  de  Dieu.  Durant  ces  temps 
malheureux,  les  prophètes  faisaient  retentir  de 
tous  côtés,  et  de  vive  voix  et  par  écrit,  les  mena- 
ces de  Dieu,  et  le  témoignage  qu'il  rendait  à  sa 
vérité.  Les  écrits  -qu'ils  faisaient  étaient  entre 
les  mains  de  tout  le  peuple,  et  soigneusement 
conservés  en  mémoire   perpétuelle  aux  siècles 
futurs*.  Ceux  du  peuple  qui  demeuraient  fidè- 
les à  Dieu  s'unissaient  à  eux  ;  et  nous  voyons 
même  qu'en  Israël,   où  régnait  l'idolâtrie,  ce 
qu'il  y  avait  de  fidèles  célébrait  avec  les  pro- 
phètes le  sabbat  et  les  fêtes  établies  par   la  loi 
de  Moïse â.  C'était  eux  qui  encourageaient  les 
gens  de  bien  à  demeurer  termes  dans  l'alliance. 
Plusieurs  d'eux  ont  souffert  la  mort;  et  on  a 
vu  à  leur  exemple,  dans  les  temps  les  plus  mau- 
vais, c'est-à-dire  dans  le  règne  même  de  Manas- 
sès6,  une  infinité  de  fidèles  répandre  leur  sang 
pour  la  vérité,  en  sorte  qu'elle  n'a  pas  été  un 
seul  moment  sans  témoignage. 

Ainsi  la  société  du  peuple  de  Dieu  subsistait 
toujours  ;  les  prophètes  y  demeuraient  unis  ;  un 
grand  nombrede fidèles  persistaient  hautement 
dans  la  loi  de  Dieu  avec  eux,  et  avec  les  i)ieux 
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sacrificateurs  qui  persistaient  dans  les  obser- 
vana^s  que  leurs  prédéD  sseurs,  à  remonier  jus- 
qu'à Aron,  leur  avaient  laissées.  Dans  les  lè^^ues 
les  plus  impies,  tels  que  furent  ceux  d'Achazet 
de  Manassès,  Isaïe  et  les  autres  prophètes  ne  se 
plaignaient  pas  qu'on  eût  iiiterionipu  l'usage 
de  la  circoncision,  qui  était  le  sceau  de  l'al- 
liance, et  dans  laquelle  était  renfermée,  seloa 
la  doctrine  de  saint  Paul,  toute  l'observance  de 
la  loi.  On  ne  voit  pas  non  plus  que  les  sabbats 
et  les  autres  fêtes  fussent  abolis;  et  si  Achaz 
ferma  durant  quelque  temps  la  porte  du  tem- 
ple S  et  qu'il  y  ail  eu  quelque  interruption  dans 
les  sacrifices,  c'était  une  violence  qui  ne  fermait 
pas  pour  cela  la  bouche  de  ceux  qui  louaient  et 
confessaient  publiquement  te  nom  de  Dieu  :car 
Dieu  n'ajam  lis  permisqueceltevoix  fût  éteinte 
parmi  son  peuple  ;  et  quand  Aman  entreprit  de 
détruire  l'héritage  du  Seigneur,  changer  ses 
promesses  et  faire  cesser  ses  louanges*,  on  sait 
ce  que  Dieu  fit  pour  l'empêcher.  ;  a  puissance 
ne  parut  pas  moins  lorsque  Anliochus  voulut 
abolir  la  religion.  Que  ne  dirent  point  les  pro- 
phètes à  Achaz  et  à  Manassès,  pour  soutenir  la 
vérité  de  la  religion  et  la  pureté  du  culte?  Les 
paroles  des  Voyaiits  qui  leur  parlaient  au  nom 
du  Dieu  d'Israël  étaient  écrites,  comme  remar- 
que le  texte  sacré,  dans  r histoire  de  ses  rois  '.  Si 
Manassès  en  fut  touché,  s'il  fit  pénitence,  on  ne 
peut  douter  que  leur  doctrine  ne  tînt  un  grand 
nombre  de  fidèles  dans  l'obéissance  de  la  loi  ;  et 
le  bon  [)arti  était  si  fort,  que  dans  le  jugement 
qu'on  portait  des  rois  a(irès  leur  mort,  on  dé- 
clarait ces  rois  impies  indignes  du  sépulcre  de 
David  et  de  leurs  pieux  prédécesseurs.  Car, 
encore  qu'il   soit  écrit  qu'Achaz  fut  enterré 
dans  la  cité  de  David,  l'Ecriture  marque  ex|»res- 
sément  qu'on  ne  le  reçut  pas  dans  le  ^épidcre 
des  rois  d' Israël  \  On  n'excej.ta  pas  Manassès 
de  la  rigueur  de  cejugement,  encore  qu'il  eût 
fait  pénitence;  pour  laisSfT  un  monument  éter- 
nel de  rhorreur  qu'on  avait  eu  de  sa  conduite. 
Et  afin  qu'on  ne  pense  pas  que  la  multitude  de 
ceux  qui  adhéraient  publiquement  au  culte  de 
Dieu  avec  les  (>ro[)ljètes  fût  destituée  de  la  suc- 
cession   légitime  de  ses  pasteurs  ordinaires, 
Ezécliiel  marque  expressément,  en  deux  en- 
droits, les  sacrificateurs  et  les  lévites  enfants 
de  Sadoc,  qui,  dans  les  temps  d  éqarement^ 
avaient  persisté  dans  l'observance  des  cérémo- 
nies du  sanctuaire  ". 

Cepemiant,  malgré  les  prophètes,  malgré  les 
prêtres  fidèles  et  le  peuple  uni  avec  eux  dans  la 
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pratique  de  la  loi,  l'idolûtrie  qui  avait  ruiné 
Israël  entraînait  souvent,  dans  Juda  môme,  et 
les  princes  et  le  gros  du  peuple.  Quoique  les 
rois  oubliassent  le  Dieu  de  leurs  pères,  il  sup- 
porta longtemps  leurs  iniquités, à  cause  de  David 
son  serviteur.  David  est  toujours  présent  à  ses 
yeux.  Quand  les  rois  enfants  de  David  suivent 
les  bons  exemples  de  leur  père,  Dieu  fait  des 
miracles  surprenants  en  leur  faveur  ;  mais  ils 
sentent,  quand  ils  dégénèrent,  la  force  invincible 
de  sa  main,  qui  s'appesantit  sur  eux.  Les  rois 
d'Egypte,  les  rois  de  Syrie,  et  surtout  les  rois 
d'Assyrie  et  de  Babylone  servent  d'instrument 
à  sa  vengeance.  L'impiété  s'augmente,  et  Dieu 
suscite  en  Orient  un  roi  plus  superbe  et  plus 
redoutable  que  tous  ceux  qui  avaient  paru  jus- 
qu'alors: c'est  Nabuchodonosor,roi  deBabylone» 
le  plus  terrible  des  conquérants.  11  le  montre  de 
loin  aux  peuples  et  aux  rois  comme  le  vengeur 
destiné  à  les  punir  ^  Il  approche,  et  la  frayeur 
marche  devant  lui.  Il  prend  une  première  fois 
Jérusalem,  et  transporte  à  Babylone  une  partie 
de  ses  habitants  2.  Ni  ceux  qui  restent  dans  le 
pays,  ni  ceux  qui  sont  transportés,  quoique  aver- 
tis les  uns  par  Jérémie,  et  les  autres  par  Ezéchiei, 
ne  font  pénitence.  Ils  préfèrent  à  ces  saints 
prophètes  des  prophètes  qui  leur  prêchaient  des 
illusions^,  et  les  tlaltaient  dans  leurs  crimes. 
Le  vengeur  revient  en  Judée,  et  le  joug  de  Jéru- 
salem est  aggravé  ;  mais  elle  n'est  pas  tout  à 
fait  détruite.  Enfin  l'iniquité  vient  à  son  comble; 
l'orgueil  croit  avec  la  faiblesse,  etNabucliodouo- 
sor  met  tout  en  poudre  ^. 

Dieu  n'épargna  pas  son  sanctuaire.  Ce  beau 
temple,  l'ornement  du  monde,  qui  devait  être 
éternel  si  les  enfants  d'Isiaël  eussent  persévéré 
dans  la  piété  ^,  fut  consumé  par  le  feu  des  Assy- 
riens. Celait  en  vain  que  les  Juifs  disaient  sans 
cesse  :  Le  temple  de  Dieu,  le  temple  de  Dieu,  le 
temple  de  Dieu  est  parmi  nous*^;  comme  si  ce 
temple  sacré  eût  dû  les  protéger  tout  seul.  Dieu 
avait  résolu  de  lem'  faire  voir  qu'il  n'était  point 
attaché  à  un  édifice  de  pierre,  mais  qu'il  voulait 
trouver  des  cœurs  fidèles.  Ainsi  il  détruisit  le 
temple  de  Jérusalem  ;  il  en  donna  le  U  ésor  au 
pillage  ;  et  tant  de  riches  vaisseaux,  consacrés 
par  des  mis  pieux  luieut  abandonnés  à  un  roi 
impie. 

Mais  la  chute  du  peuple  de  Dieu  devait  être 
l'instruction  de  tout  l'univers.  Nous  voyons  en 
la  personne  de  ce  roi  inq)ie,  et  ensemble  victo- 
rieux, ce  que  c'est  que  les  con(|uéranls.  Ils  ne 
sont  pour  la  plupart  que  des  instruments  de  la 
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vengeance  divine.  Dieu  exerce  par  eux  sa  jus- 
tice, et  puis  il  l'exerce  sur  eux-mêmes.  Nabu- 
cliodonosor  revêtu  de  la  puis.sauce  divine,  et 
rendu  invincible  par  ce  ministère,  punit  tous 
les  ennemis  du  peuple  de  Dieu.  Il  ravage  les 
Iduméens,  les  Ammonites  et  les iMoabites  ;  il  ren- 
verse les  rois  de  Syrie  ;  l'Egypte,  sous  le  {)0U- 
voir  de  laipielle  la  Judée  avait  tant  de  foisgémi, 
est  la  proie  de  ce  roi  superbe,  et  lui  devient 
tributaire  ^  :  sa  puissance  n'est  pas  moins  fatale 
à  la  Judée  môme, qui  ne  sait  pas  proliter  des  dé- 
lais que  Dieu  lui  donne.  Tout  tombe,  tout  est 
abattu  par  la  justice  divine,  dont  Nabuchodono- 
sor  est  le  ministre  :  il  tombera  à  son  tour  ;  et 
Dieu,  qui  emploie  la  main  de  ce  prince  pour  cliâ 
tier  ses  enfants  et  abattre  ses  ennemis,  le  réserve 
à  sa  main  toute-puissante. 

CHAPITRE  VL 

Jugements  de  Dieu  sur  Nabucbonosor,  sur  les  rois  ses  succes- 
seurs   et  sur  tout   l'empire    de  iBabyione. 

.•  n  n'a  pas  laissé  ignorer  à  ses  enfants  la  desti- 
née de  ce  roi  qui  les  châtiait  et  de  l'empire 
des  Chaldéens,  sous*  lequel  ils  devaient  être 
captifs.  De  peur  qu'ils  ne  fussent  surpris  de  la 
gloire  des  impies,  et  de  leur  règne  orgueilleux, 
les  prophètes  leur  en  dénonçaient  la  courte  du 
rée.  Isaie,quia  vu  la  gloire  de  Nabuchodonosor^ 
et  son  orgueil  insensé  longtemps  avant  sa  nais- 
sance, a  prédit  sa  chute  soudaine  et  celle  de  son 
empire  2.  Babylone  n'était  presque  rien  quand 
ce  prophète  a  vu  sa  puissance,  et  un  peu  après, 
sa  ruine.  Ainsi  les  révolutions  des  villes  et  des 
empires  qui  tourmentaient  le  peuple  de  Dieu  ou 
profitaient  de  sa  perte,  étaient  écrites  dans  ses 
pro|)liéties  .  Ces  oracles  étaient  suivis  d'une 
prompte  exécution;  et  les  Juifs,  si  rudement 
chàtié.^^,  virent  tomber  devant  eux,  ou  avec  eux, 
ou  un  peu  après,  selon  les  prédictions  de  leurs 
prophètes,  non-seulement  Samarie,  Idumée, 
Gaza,  Ascalon,  Damas  les  villes  des  Ammonites 
et  des  Muabilcs  leurs  perpétuels  ennemis  ;  mais 
encore  les  capitales  des  grands  empires,  mais 
Tyr,  la  maîtresse  de  la  mer,  mais  Tanis,  mais 
Memphis,  mais  Thèbes  à  cent  portes  avec  toutes 
les  richesses  de  son  Sésoslris,inais  Ninive  même, 
le  siège  des  rois  d'Assyrie  ses  persécuteurs,  mais 
la  superbe  Babylone  victorieu-e  de  toutes  les 
autres  et  riche  de  leurs  dépouilles. 

H  est  vrai  que  Jérusalem  périt  en  même 
temps  pour  ses  péchés,  mais  Dieu  ne  la  laissa 
pas  sans  espérance.  Isaïe,  qui  avait  prédit  sa 
perte,  avait  vu  son  glorieux  rétablissement,  et 
lui  avait  même  nommé  Cyrus  son  libérateur, 

'  IV.    lîeg.,  xxxiv,   7.  —  ^  Is.,  xai,  x:v,xxi,  iLv,  xlvx,  xlviIj 
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deux  cents  ans  avant  qu'il  fut  né*.  Jérémie, 
dont  les  (irédiclions avaient  élé si  précises,  pour 
marquer  à  ce  peuple  ingrat  sa  f)erte  certaine, 
lui  avait  promis  sou  retour  apiès  soixante  et  <lix 
ans  de  captivité  *.  Durant  ces  années,  ce  peuple 
abattu  était  respecté  dans  ses  prophètes  ;  ces 
captifs  prononçaient  aux  rois  et  aux  peuples 
leurs  terribles  destinées.  Nabuchodonosor,  qui 
voulait  se  faireadorer,  adore  lui-même  L)aniel% 
étonné  des  secrets  divins  qu'il  lui  découvrait  : 
il  apprend  de  lui  sa  sentence  bientôt  suivie  de 
l'exécution*.  Ce  prince  victorieux  triomphait, 
dans  Babylone,  dont  il  fit  la  plus  grande  ville, 
la  plus  forte  et  la  jilus  belle  que  le  soliil  eût  ja- 
mais vue".  C'était  là  que  Dieu  l'attendait  pour 
foudroyer  sou  orgueil.  Heureux  et  invulnéra- 
ble, pour  ainsi  parler,  à  la  la  tête  de  ses  armées, 
etduranltout  lecoursdesesconquêtcs',  il  devait 
périr  dans  sa  maison,  selon  l'oracle  d'Ezéchiel'. 
Lorsque,  admirant  sa  grandeur  et  la  beauté  de 
Babylone,  il  s'élève  au-dessus  de  l'humanité, 
Dieu  le  frappe,  lui  ôte  l'esprit  el  le  range  parmi 
les  bêtes.  Il  revient  au  temps  marqué  par 
Daniel  •,  et  reconnaît  le  Dieu  du  ciel  qui  lui 
avait  fait  sentir  sa  pui^sance  ;  mais  ses  succes- 
seurs ne  profit(  nt  pas  de  son  exemple. 

Les  ;.ff,iircs  de  Babylone  se  brouillent,  et  le 
temps  marqué  par  les  pro|ihéties  pour  le  réta- 
blissement de  Juda  arrive  parnn  tous  ces  trou- 
bles. Cyrus  paraît  a  la  tête  des  Mèdes  et  des  Per- 
ses*, tout  celle  à  ce  redoutable  conquérarrt.  11 
s'avance  lentement  vers  les  Chaliléens,  et  sa 
marche  est  souvent  interrompue.  Les  nouvelles 
de  sa  venue  vierment  de  loin  à  loin,  comme 
avait  prédit  Jéiémie*°  :enfin  il  se  détermine. 
B<bylone  souvent  menacée  par  les  prophètes, 
et  toujours  superbe  el  impénitente,  voit  arriver 
son  vainqueur  qu'elle  méprise.  Ses  richesses,  ses 
hautes  murailles,  son  peuple  innombrable,  sa 
prodigieuse  enceinte,  qui  enfermait  tout  un 
grand  |)ays,  comme  l'attestent  tous  lesanciens'*, 
et  ses  provisions  infinies  lui  enflent  le  cœur.  As- 
siégée durant  un  longtemps  sanssentir  aucune 
incommodité,  elle  se  rit  de  ses  ennemis,  et  des 
f(iSsés  que  Cyrus  creusait  autour  d'elle  ;  on  n'y 
parle  que  de  festins  et  de  réjouissances.  Son  roi 
Balthazar,  petit  fils  de  Nabuchorionosor,  aussi 
su|ierbe  que  lui,  mais  moins  habile,  fait  une 
fêle  solennelle  à  tous  les  seigneurs '^  Cette  fête 
est  célébrée  avec  des  excès  inouïs.  Ballhiizarfait 
ap[)orler  les  vaisseaux  sacrés  enlevés  du  temple 


de  Jérusalem,  et  mêlela  profanation  avec  le  luxe. 
La  colère  de  Dieu  se  déclare:  une  main  céleste 
énit  des  paroles  terribles  sur  la  muraille  de  la 
salle  orj  se  faisait  le  festin  ;  Daniel  en  interpr-ète 
le  sens,  et  ce  prophète  qui  avait  prédit  la  chute 
funeste  de  l'aïeul,  fait  voir  encore  au  pelit-fils 
la  foudre  qui  va  partir  pour  l'accabler.  En  exé- 
cution du  décret  de  Dieu,  Cyrus  se  fait  tout  à 
coup  une  ouverture  dans  Babylone.  L'Euphrate, 
détourné  dans  les  fossés  qu'il  lui  pr-éparait  de- 
puis si  longtemps,  lui  découvre  son  lit  im- 
mense :  il  entre  par  ce  passage  imprévu. 

Ainsi  fut  livrée  en  proie  aux  Mèdes  et  aux 
Perses,  et  a  Cyrus,  comme  avaient  dit  les  pro- 
phètes, cette  superbe  BaèyloneK  Ainsi  périt  avec 
elle  le  royaume  des  Chaldéens,  qui  avait  détruit 
tant  d'autres  royaumes  2  ;  Et  le  marteau  qui 
avait  brisé  fout  Vumvers,  fut  brisé  lui-même. 
Jérémie  l'avait  prédit  3.  Le  Seigneur  rompit  la 
verge  dont  il  avait  frappé  tant  de  nations.  Isaïe 
l'avait  prévu'i.  Les  peuples,  accoutumés  au  joug 
des  rois  chaldéens,  les  voient  eux-mêmes  sous 
le  joug:  Vous  voilà,  dirent-ils^,  blessés  comme 
nous  ;  vous  êtes  devenus  semblables  à  nous,  vous 
qui  disiez  dans  votre  cœur  :  J'élèverai  mon  trône 
au-dessus  des  astres,  et  je  serai  semblable  au 
Très-Haut.  C'est  ce  qu'avait  prononcé  le  même 
Isaïe.  Elle  tombe,  elle  tombe,  comme  l'avait  dit 
ce  prophète  6,  cette  grande  Babylone;  et  ses  ido- 
les sont  brisées.  Bel  est  renversé,  et  Nabo  son 
grand  Dieu,  d'oii  les  rois  pi-enaient  leur  nom, 
tombe  par  terre  7  :  car-  les  Perses  leurs  ennemis, 
adorateurs  du  soleil,  ne  souffr-aient  point  les 
idoles  ni  les  rois  qu'on  avait  faits  dieux.  iMais 
("omment  périt  cette  Babylone  ?  comme  les  pro- 
phètes l'avaient  déclaré.  Ses  eaux  furent  dessé- 
chées, comme  avait  prédit  Jérémie  s,  pour  don- 
ner passage  à  son  vainqueur  :  enivi'ée,  endor- 
mie, trahie  par  sa  pi'opre  joie,  selon  le  même 
prophète,  elle  se  trouva  au  pouvoir  de  ses  en  - 
nemis,  et  prise  comme  dans  un  filet  sans  le  sa- 
voir 9.  On  passe  tous  ses  habitants  au  fil  de  l'é- 
pée  :  car  les  Mèdes,  ses  vainqueur's ,  comme 
avait  dit  Isaïe  ^^,  ne  cherchaient  ni  for  ni  l'ar- 
gent, mais  la  vengeance,  mais  a  assouvir  leur 
haine  par  la  perte  d'un  peuple  cruel,  que  son 
or-gueil  faisait  l'ennemi  de  tous  les  peuples  du 
monde.  Les  courriers  venaient  l'un  sur  l'autre 
annoncer  au  roi  que  l'ennemi  entrait  dans  la  ville  : 
Jér^émie  l'avait  ainsi  marqué  '^  Ses  astrolo- 
gues, en  qui  elle  croyait,  et  qui  lui  promct- 


•  Is.,  »uv,  XLV.  —  'Jer,,  XXV,  11,  12;  xxix,   10.  —  •  £)an.,  II, 

46. —  *  Daii.,  IV,  1  et  seq   —  '  /b.,  iv,  26  et  ser|. —  '  J^r.,  x.\vii 

'  Ezech.,  x.vi,  30.  —  •  Dan.,  iv,  31.  —  •  Eerod.,  lib.  i,  c.  177; 
Xonoph  ,  l'yropœd.,  lib.  ii,  m,  etc.  —  "  Jer.,  li,  16.  —  "  Eerod,, 
lib.  1,  c.  178,  etc.;  Cyropœd.,  lib.  vu;  Arist..  Polit.,  lib.  m,  c.  3. 
—  "  Ban.,  V. 


'  Is.,  XTIT,  17;  XXXI,  2;  xLV,  XLvi,  xLYii;  Jer.,  li,  11,;.8.~=  fs-, 
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•  76.,  x.vi,  9.  —  ■"  Ib.,  XLVi,  1.  —  «  Jer.,  L,  c.S  ;  Ll,  36  —'Ib.,2l  ; 
LI,  o9,  57.  —  "  Js.,  XUI,  15,  16,  17,  IS  ;  Jer.,  L,  iC- ,  10,  37,  -IJ.  — 
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talent  un  empire  éternol,  ?2(?  purent  In  sau- 
ver de  son  vainqueur.  C'est lïiïcelJércinie  qui 
l'annoncent  d'un  commun  accord  *.  Dans  cet 
elTioyable  carnage,  les  Juifs,  avertis  de  loin, 
échappèrent  seuls  au  glaive  du  victorieux*, 
Cyrns,  devenu  par  cette  conquête  le  maître  de 
tout  l'Orient,  reconnaît  dans  ce  [)euple,  tant  de 
fois  vaincu,  je  ne  sais  quoi  de  divin.  Ravi  des 
oracles  qui  avaient  prédit  ses  victoires,  il  avoue 
qu'il  doit  son  empire  au  Dieu  du  ciel  que  les 
Juifs  servaient,  et  signale  la  première  année 
de  son  règne  par  le  rétablissement  de  son  tem- 
ple et  de  son  peuple  '. 

CHAPITRE  VIL 

Diversité  des  jugements  de  Dieu.  Jugement  de  rigueur 

sur  Babylone  ;  jnsieiiient  de  miséricorde  sur  Jérufalera, 

Qui  n'admirerait  ici  la  Providence  divine,  si 
évidemment  déclarée  su  ries  Juifs  et  su  ries  Chal- 
déens,  sur  Jérusalem  elsur  Babylone?  Dieu  les 
veut  punir  toutes  deux  ;  et  atiii  qu'on  n'ignore 
pas  que  c'est  lui  seul  qui  le  fait,  il  se  plaît  à  le 
déclarer  par  cent  prophéties.  Jérusalem  et  Ba- 
bylone, toutes  deux  menacées  dans  le  même 
temps  et  par  les  mêmes  prophètes,  tombent 
l'une  après  l'autre  dans  le  temps  marqué.  Mais 
Dieu  découvre  ici  le  grand   secret   des    deux 
châtiments  dont   il  se  sert  :  un  châtiment  de 
rigueur  sur  les  Chaldéens  ;  un  châtiment  pa- 
ternel sur  les  Juifs,  qui  sont  ses  enfants.  L'or- 
gueil des  Chaldéens  (c'était  le  caractère  de  la 
nation  et  l'esprit  de  tout  cet  empire)  est  abattu 
sans  retour.  Le  superbe  est  tombé,  et  ne  se  re- 
lèvera pas,  disait  Jérémie  4;  et  Isaïe  devant  lui  : 
Babylone  la  glorieuse,  dont  les  Chaldéens  insolents 
s'enorgueillissaient,  a  été  faite  cumme  Sodome  et 
comme  Gomorrhe^,  à  qui  Dieu  n'a  laissé  aucune 
ressource.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  Juits  :  Dieu 
les  a  châtiés  comme  des  entants  désobéissants 
qu'il  remet  dans  leur  devoir  par  le  châtiment,  et 
puis,  touché  de  leurs  lui'mes  ,  il  oublie  leurs 
tantes.    «  JNe  crains  point,  ô  Jacob,  dit  le  Sei- 
«  gneur  s,  parce  que  je  suis  avec  toi.  Je  techâtie- 
«  rai  avec  justice,  et  ne  te  pardonnerai      pas 
a  comme  si  tu  étuis  innocent  ;  mais  je  ne  te 
a  détruirai  pas  comme  je  détruirai  les  nations 
«  parmi  lesquelles  je  t'ai  dispersé.  »  C'est  pour- 
quoi    Babylone,  ôlée  pour  jamais  aux  Chal- 
déens, est  livrée  à  un  autre  peuple;  et  Jérusalem, 
rélablie  par  un    changement  merveilleux,  voit 
revenir  ses  enfants  de  tous  côtés. 
CHAPITRE   VllI. 
Retour  du  peuple  sous  Zorobabei,  Esdraset  Néhémias. 

Ce  fut  Zorobabei,  de  la  tribu  de  Juda  et  du 

'  Is.,  XLvii,12,  13.  14,  15;  Jer..  L,  36.  —  -  7s.,  XLVII,  20  ;  Jer., 
L,  8,  28;  LI,  6,  10.  50,  etc.  —  3  //.  Pcr.,  xxxvl,  23;  J.  Esdr.,  I,  2. 
—  'Jer.,  L,  31,  3i   40,  --  '=   Is.,  xui,  19.—  «  Jer.,  XLVI,28. 


sang  des  rois,  qui  les  ramena  de  captivité.  Ceux 
de  Juda  reviennent  en  foule ,  et  remplissent 
tout  le  pays.  Les  dix  tribus  dispersées  se  per- 
dent parmi  les  Gentils,  h  la  réserve  de  ceux  qui, 
sous  le  nom  de  Juda,  et  réunis  sous  ses  étendards, 
rentrent  dans  la  terre  de  leurs  pères. 

Cependant  l'autel  se  redresse,  le  temple  se 
rebâtit,  les  murailles  de  Jérusalem  sont  rele- 
vées. La  jalousie  des  peu[)lcs  voisins  est  répri- 
mée par  les  rois  des  Perses  devenus  les  protec" 
leurs  du  peuple  de  Dieu.  Le  pontife  rentre  en 
exercice  avec  tous  les  prêtres  qui  prouvèrent 
leur  descendance  par  les  registres  publics  ;  les 
autres  sont  rejetés  K  Esdras,  prêtre  lui-même 
et  docteur  de  la  loi ,  et  Néhémias  gouverneur, 
réforment  tous  les  abus  que  la  captivité  avait 
introduits,  et  font  garder  la  loi  dans  sa  pureté. 
Le  peuple  pleure  avec  eux  les  transgressions  qui 
lui  avaient  attiré  ces  grands  châlhnenls,  et  re- 
connaît que  Aloïse  les  avait  prédits.  Tous  en- 
semble lisent  dans  les  saints  livres  les  menaces 
de  l'homme  de  Dieu  2  ;  ils  en  voient  l'accom- 
plissement ;  l'oracle  de  Jérémie^,  et  le  retour 
tant  promis  après  les  soixante-dix  ans  de  capti- 
vité, les  éionne  et  les  console;  ils  adorent  les 
jugements  de  Dieu,  et ,  réconciliés  avec  lui,  ils 
vivent  en  paix. 

CHAPITRE  IX. 

Dieu,  prêt  à  faire  cesser  les  prophéties,  répand  ses 
lumières  plus  abondamment  que  jamais- 

Dieu,  qui  fait  tout  en  son  temps,  avait  choisi 
celui-ci  pour  faire  cesser  les  voies  extraordinai- 
res, c'est-à-dire  les  prophéties,  dans  son  peu- 
ple désormais  assez  instrint.  Il  restait  environ 
cinq  cents  ans  jusques  auxjours  du  Messie. Dieu 
donna  à  la  majesté  de  son  Fils  de  faire  taire  les 
prophètes  durant  tout  ce  temps,  pour  tenir  son 
peuple  en  attente  de  Celui  qui  devait  être  l'ac-  j 
complisscment  de  tous  leurs  oracles.  I 

Mais  vers  la  tin  des  temps  où  Dieu  avait  résolu 
de  mettre  fin  aux  prophéties,  il  semblait  qu'il 
voulait  répandre  toutes  ses  lumières  et  décou- 
vrir tous  les  conseils  de  sa  providence  :  tant  il 
exprima  clairement  les  secrets  des  temps  à 
venir. 

Durant  la  captivité,  et  surtout  vers  les  temps 
qu'elle  allait  tinir,  Daniel,  révéré  pour  sa  piété 
même  par  les  rois  infidèles,  et  employé  pour 
sa  prudence  aux  plus  grandes  affan-es  de  leur 
Etat  ^,  vit  par  ordre,  à  diverses  fois,  et  sous  des 
figures  différentes,  quatre  monarchies  sous  les- 
quelles devaient  vivre  les  Israélites  ».  H  les  mar- 
que par  leurs  caractères  propres.  On  voit  passer 
comme  un  torrent  l'empire  d'un  roi  des  Grecs  : 

USsdr.,  1  ,  62.  —  -  ir.  Esd.,  1,  8;  VJII,  ix.  —  3  1.  Esd.,  j,  l-  — 
"Dan.,  II,  r'/^v,  VIII,  27.  —   'Ibid.,  U,  vji,  vjll,  x,  xl. 
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c'était  celui  d'Alexarjclrc.  Par  sacliiife  on  voit  éta- 
blir un  autre  empire  moindre  que  le  sien,  et  affai- 
bli par  ses  divisions  i.  C'est  celui  desessucces- 
seuis  parmi  lesquels  il  y  en  a  quatre  marqués 
dans  la  prophétie  2,  Antipater,  Séleucus,  IHoli'- 
méeet  Antigonus  sont  visiblement  désignés.  Il 
est  constant  par  l'histoire  qu'ils  furent  plus 
puissants  que  les  autres,  et  les  seuls  dont  la  puis- 
sance ait  passé  à  leurs  enfants.  On  voit  leurs 
guerres,  leurs  jalousies  et  leurs  alliances  trom- 
peuses ;  la  dureté  et  l'ambition  des  rois  de  Sy- 
rie; l'orgueil,  et  les  autres  marques  qui  désignent 
Antiochus  l'illustre,  implacable  ennemi  du  peu- 
ple de  Dieu  ;  la  briève  té  de  son  règne,  et  la 
prompte  punition  de  ses  excès  ^.  On  voit  naître 
enfin  sur  la  fin,  et  comme  dans  le  sein  de  ces 
monarchies,  le  règne  du  fils  de  Vhomme.  A  ce 
nom  vous  reconnaissez  Jésus  Christ;  mais  ce 
règne  du  Fils  de  l'homme  est  encore  appelé  le 
règne  des  saints  du  Très-Haut.  Tous  les  peu- 
ples sont  soumis  à  ce  grand  et  pacifique 
royaume  ;  l'éternité  lui  est  promise,  et  il  doit 
être  le  seul  dont  la  puissance  ne  passera  pas  à 
un  autre  empire  ^. 

Quand  viendra  ce  Fils  de  l'homme,  et  ce 
Christ  tant  désiré,  et  comment  il  accomplira 
l'omrage  qui  lui  est  commis,  c'est-à-dire  la  ré- 
demption du  genre  humain  ;  Dieu  le  découvre 
manifestement  à  Daniel.  Pendant  qu'il  est  oc- 
cupé de  la  captivité  de  son  peuple  dans  Baby- 
lone,  et  des  soixante  et  dix  ans  dans  lesquels 
Dieu  avait  voulu  la  renfermer,  au  milieu  des 
vœux  qu'il  tait  ponr  la  délivrance  de  ses  frères, 
il  est  tout  à  coup  élevé  à  des  mystères  plus 
hauts.  Il  voit  un  autre  nombre  d'années,  et 
une  autre  délivrance  bien  plus  importante.  Au 
lieu  des  septante  années  prédites  par  Jérémie, 
il  voit  septante  semaines,  à  commencer  depuis 
l'ordonnance  donnée  par  Artaxerxe  à  la  Lon- 
gue-Main, la  vingtième  année  de  son  règne, 
pour  rebâtir  la  ville  de  Jérusalem  â.  Là  est  mar- 
quée en  termes  précis,  sur  la  fin  de  ses  semai- 
nes, la  rémission  des  péchés,  le  règne  éternel  de 
la  justice,  rentier  accomplissement  des  prophéties, 
et  l'onction  du  Saint  des  saints  6.  Le  Christ  doit 
faire  sa  charge,  et  paraître  comme  conducteur 
du  peuple  après  soixante-neuf  semaines.  Après 
soixante-neuf  semaines  (car  le  prophète  le  ré- 
pète encore)  le  Christ  doit  être  mis  à  mort  '  : 
il  doit  mourir  de  mort  violente; il  faut  qu'il 
soit  immolé  pour  accomplir  les  mystères.  Une 
semaine  est  marquée  entre  les  autres,  et  c'est 
la  dernière  et  la  soixante-dixième  :  c'est  celle 

»  Dan.,  vu,  6;  viii,  il,  22.  —  2  Ibid.,  viir,  8.  —  >  Dan.,  xi.  — 
*  Ib.,  .1,  44,  45;  VU,  13,  14,  27,  —  S  Ib.,  IX,  23.  —  »  Ib.,  24.  —  'iS., 
25,86. 


où  le  Christ  sera  immolé,  où  V alliance  sera  con- 
firmée, et  au  milieu  de  laquelle  Vhostie  et  les  sa- 
crifices seront  abolis  i,  sans  doute  par  la  mort 
du  Christ,  car  c'est  ensuite  de  la  mort  du  Christ 
que  ce  changement  est  marqué.  Après  celte, 
niortdu  Christ,  et  VahoUtion  des  sacrifices  on  ne 
voit  plus  qu'horreur  et  confusion  :  on  voit  la 
ruine  de  la  Cité  sainte  et  du  sanctuaire  ;  un  peu- 
pie  et  un  capitaine  qui  vient  pour  tout  perdre  • 
V abomination  dans  le  temple  ;  la  dernière  et  ir- 
rémédiable désolation  ">-  du  peuple  ingrat  envers 
son  Sauveur. 

Nous  avons  vu  que  ces  semaines  réduites  en 
semaines  d'années,  selon  l'usage  de  l'Ecriture 
font  quatre  cent  quatre-vingt-dix  ans,  et  nous 
mènent  précisément,  depuis  la  vingtième  an- 
née d'Artaxerxe,  à  la  dernière  semaine  ^,  se- 
maine pleine  de  mystères,  où  Jésus-Christ  im- 
molé met  fin,  par  sa  mort,  aux  sacrifices  de 
la  loi  et  en  accomplit  les  figures.  Les  doctes 
font  de  différentes  supputations,  pour  faire  ca-> 
drer  ce  temps  au  juste.  Celle  que  je  vous  ai  pro. 
posée  est  sans  embarras.  Loin  d'ohscurcir  la 
suite  de  l'histoire  des  rois  de  Perse,  elle  l'éclair  - 
cit,  quoiqu'il  n'y  aurait  rien  de  fort  surpre- 
nant, quand  il  se  trouverait  quelque  incertitude 
dans  les  dates  de  ces  princes,  et  le  peu  d'an- 
nées dont  on  pourrait  disputer,  sur  un  compte 
de  quatre  cent  quatre-vingt-dix  ans,  ne  feronf 
jamais  une  importante  question.  iMais  pourquoi 
discourir  davantage  ?  Dieu  a  tranché  la  diffi- 
culté, s'il  y  en  avait,  par  une  décision  qui  ne 
souffre  aucune  réplique.  Un  événement  mani- 
feste nous  met  au-dessus  de  tous  les  raffine- 
ments des  chronologistes  ;  et  la  ruine  totale  des 
Juifs,  qui  a  ^uivi  de  si  près  la  mort  de  Notre- 
Seigneur,  fait  entendre  aux  inoins  clairvoyants 
l'accomplissement  de  la  prophétie. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  vous  en  faire  remarquer 
une  circonstance.  D.miel  nous  découvre  un 
nouveau  mystère.  L'oracle  de  Jacob  nous  avait 
appris  que  le  royaume  de  Juda  devait  cesser  à 
la  venue  du  31essie  ;  mais  il  ne  nous  disait  pas 
que  sa  mort  serait  la  cause  de  la  chute  de  ce 
royaume.  Dieu  a  révélé  ce  secret  important  à 
Daniel,  et  il  lui  déclare  que  la  ruine  des  Juifs 
sera  la  suite  de  la  mort  du  Christ  et  de  leur 
méconnaissance.  Marquez,  s'il  vous  plaif,  cet 
endroit  :  la  suite  des  événements  vous  en  fera 
bientôt  un  beau  commentaire. 
CHAPITRE  X. 
Prophétie  de  Zacharie  et  d'Aggée. 

Vousvoyez  ce  que  Dieu  montra     au  prophète 
Daniel  un  peu  devant  les  victoires  de   Cyrus, 

»  Da7i.,  \x,  27.  —  »  Ib.,  26,  57.  —  •  Voyez  ci-dessu8,  le  p     vne 
et  vme  Ep.,  l'an  216  ei  280  de  Rome,  pag.  103  et  108. 
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et  le  rétablissement  du  temple.  Du  temps  qu'il 
se  bâlissait,  il  suscita  les  prophètes  Ag-<ï(^e  et 
Zacliarie,  et  incontinent  après  il  envoya  ftlalachie 
qui  devait  fermer  les  prophéties  de  l'ancien 
peuple. 

Que  n'a  pas  vu  Zacharie  ?  On  dirait  que  le  li- 
vre des  décrets  divins  ail  été  ouvert  à  ce  pro- 
phète, et  qu'd  y  ait  lu  toute  l'histoire  du  peuple 
de  Dieu  depuis  la  captivité. 

Les  persécutions  des  rois  de  Syrie,  et  les 
guerres  qu'ils  lont  à  Juda,  lui  sont  découvertes 
dans  toute  leur  suite  '.  Il  voit  Jérusalem  prise 
et  saccagée  ;  un  pillage  effroyable,  et  des  désor- 
dres infinis  ;  le  peuiile  en  fuite  dans  le  désort, 
incertain  de  sa  contlilion,  entre  la  mort  et  la 
vie  ;  et  la  veille  de  sa  dernière  désolation,  une 
nouvelle  lumière  lui  paraître  tout  à  coup.  Les 
ennemis  sont  vaincus  ;  les  idoles  sont  renver- 
sées dans  toute  la  Terre-Sainte  ;  on  voit  la  paix 
et  l'abondance  dans  la  ville  et  dans  le  pavs,  et 
le  temple  est  révéré  dans  tout  l'Orient. 

Une  circonstance  mémorable  de  ces  guerres 
est  révélée  au  prophète  :  «  Juda  même  com- 
«  battra,  dit-il  2,  contre  Jérusalem  :  »  c'est-à- 
dire  que  Jérusalem  devait  être  trahie  par  ses 
enfants  ;  et  que  parmi  ses  ennemis  il  se  trouve- 
rait beaucoup  de  Juifs, 

Quelquefois  il  voit  une  longue  suite  de  pros- 
pérités «*  :  Juda  est  rempli  de  force  ^  ;  les  royau» 
mes  qui  l'ont  oppressé  sont  humiliés  ^  ;  les  voi- 
sins qui  n'ont  cessé  de  le  tourmenter  sont  pu- 
nis; quelques-uns  sont  convertis  et  incorporés 
au  peuple  de  Dieu.  Le  prophète  voit  ce  peuple 
comblé  des  bienfaits  divins,  parmi  lesquels  il 
leur  conte  le  triomphe  aussi  modeste  que  glo- 
rieux «  du  Roi  pauvre,  du  Roi  pacifique,  du 
«  Hoi  sauveur,  qui  entre,  monté  sur  un  âne, 
«  dans  sa  ^ille  de  Jérusalem  6.  » 

Après  avoir  raconté  les  prospéiités,  il  re- 
prend, dès  l'origine,  toute  la  suite  des  maux'. 
Il  voit  tout  d'un  coup  le  feu  dans  le  temple  ; 
tout  le  pays  ruiné  avec  la  ville  capitale  ;  des 
meurtres,  des  violences,  un  roi  qui  lesautorise. 
Dieu  a  pitié  de  son  peuple  abandonné  :  il  s'en 
rend  lui-même  le  paslcur  ;  et  sa  protection  le 
ioutient.  A  la  fin  il  s'allume  des  guerres  civiles 
et  les  affaires  vont  en  décadence.  Le  temps  de 
ce  changement  est  désigné  par  un  caractère 
certain  ;  et  trois  pasteurs,  c'est-à-dire,  selon  le 
style  ancien,  trois  princes,  dégradés  en  un 
même  mois;  en  martiuent  le  connuencemcnt. 
Les  paroles  du  prophète  sont  précises  :  J\ii  re- 
tranché,  dit-il   8,    trois  pasteurs,   c'esl-à  dire 

'Zach.,  XIV.  —  2  /,,■,/.,  14.  —3  Ibh!.,  Ix,  x.  —  <  Ibi!.,    x,  6.  _ 
'  Hiiil.  .  U.  —  f'  /  t.'.,  IX,  1,  2,  3,4,  5,  6,  7,!J,  9.  —  ',  /Oiil.,  xi.  — 


trois  princes,  en  un  setd  tnois,  et  mon  cœnr 
s'est  resserré  envers  eux  (envers  mon  peuple), 
parce  qu'aussi  ils  ont  varié  envers  moi,  et  ne 
sont  pas  demeurés  fermes  dans  mes  préceptes*» 
etfai  dit  :  Je  ne  serai  plus  votive  pasteur  ;  Je  ne 
gouvernerai  plus  (avec  cette  applic.ition  parti- 
culière que  vous  aviez  toujours  éprouvée)  ;  je 
vous  abandonnerai  à  vous-mêmes,  à  votre  mal- 
heureuse .destinée,  à  l'esprit  de  division  qui  se 
mettra  parmi  vous,  sans  prendre  dorénavant 
aucun  soin  de  détourner  les  maux  qui  vous 
menacent.  Ainsi  ce  qui  doit  mourir  ira  à  la 
mort  ;  ce  qui  doit  être  retranché  sera  retranché^ 
et  chacun  dévorera  la  chair  de  son  prochain. 
Voilà  quel  devait  être  à  la  fin  le  sort  des  Juifs 
justement  abandonnés  de  Dieu  ;  et  voilà  en  ter- 
mes précis  le  conmiencement  de  la  décadence 
à  la  chute  de  ces  trois  princes.  La  suite  nous 
fera  voir  que  l'accomplissement  de  la  prophétie 
n'a  pas  été  moins  manifeste. 

Au  milieu  de  tant  de  malheurs,  prédits  si  clai- 
remeiit  par  Zacharie,  parait  encore  un  plus 
grand  malheur.  Un  fieu  après  ces  divisions,  et 
dans  les  temps  de  la  décadence.  Dieu  est  acheté 
trente  derniers  par  son  |)euple  ingrat  ;  et  le 
prophète  voit  tout,  jusques  au  champ  du  potier 
ou  du  sculpteur  auquel  cet  argent  est  employé  i. 
De  là  suivent  d'e.vtrêmcs  désordres  parmi  les 
pasteurs  du  peuple  ;  enfin  ils  sont  aveuglés,  et 
leur  puissance  est  détruite  2- 

Que  dirai-je  de  la  merveilleuse  vision  de  Za- 
charie, qui  voit /g  Pasteur  frappé  etlesbrebisdis- 
perséesl  Que  dh'à\-}e  du  regard  que  jette  le  peuple 
sur  son  Dieu  qu'il  a  percé,  et  des  larmes  que 
lui  fait  verser  une  mort  plus  lamentable  que 
celle  d'un  fils  unique  ^,  et  que  celle  de  Josias  ? 
Zacharie  a  vu  toutes  ces  choses  ;  mais  ce  qu'il 
a  vu  de  plus  grand,  ^£  c'est  le  Seigneur  envoyé 
«  par  le  Seigneur  pour  habiter  dans  Jérusalem, 
«  d'où  il  appelle  les  Gentils  pour  les  agréger  à 
«  son  peuple,  et  demeurer  au  milieu  d'eux  s.  » 

Aggée  dit  moins  de  choses  ;  mais  ce  qu'il  dit 
est  surprenant.  Pendant  qu'on  bâtit  le  second 
temple, et  que  les  -àeillards  qui  avaient  vu  le 
premier  fondent  en  larmes  en  compaiant  la 
pauvreté  de  ce  dernier  édifice  avec  la  magnifi- 
cence de  l'autre  6,  le  prophète,  qui  voit  plus 
loin,  publie  la  gloire  du  second  temple,  et  le 
préfère  au  premier  7.  Il  explique  d'où  viendra 
la  gloire  de  cette  nouvelle  maison:  c'est  qucle  Dé- 
sirêdes  Gentils  arrivera:  ce  Messie  promis  depuis 
deux  mille  ans,et  dèsToriginedu  monde, connue 
le  Sauveur  des  Gentils, paraîtra  dans  ce  nouveau 

'  Hack.,  XI,  12,  13.  _  2  Jltid.,  15,  16,  17.  — ^  Ibid.,  xill,  7.^ 
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temple.  La  paix  y  sera  étnhUe\tout  Vunivers  ému 
rciulia  téiiioijim.'ige  à  la  venin^  de  son  Rédemp- 
teur; il  n'y  a  plus  qu'unpeu  de  temps  à  l'attendre, 
et  les  temps  deslinéo  à  cette  attente  sont  dans 
leur  dernier  période. 

CHAPITRE  XI. 

La  prophétie  de  Malachie,  qui  est  le  dernier  des  prophètes, 
et  l'aclièvement  du  second  temple. 

Enfin  le  temple  s'achève,  les  victimes  y  sont 
immolées  ;  mais  les  Juifs  avares  y  offrent  des 
hosties  défectueuses.  Malachie,  qui  les  en  re- 
prend, est  élevé  à  une  plus  haute  considération; 
et  à  l'occasion  des  offrandes  immondes  des  Juifs 
il  voit  rolf'rande  toujours  pure  et  jamais  souillée 
qui  sera  présentée  à  Dieu,  non  plus  seulement 
comme  autrefois  dans  le  temple  de  Jérusalem, 
maÀs  depuis  le  soleil  levant  jui^qu'au  couchant', 
non  plus  parlesJuifs,  mais  parles  Gentils,  parmi 
lesquels  il  prédit  que  le  nom  de  Dieu  sera  grand  i. 

Il  voit  aussi,  comme  Aggée,  la  gloire  du  se- 
cond temple  et  le  Messie  qui  l'honore  de  sa  pré- 
sence ;  mais  il  voit  en  môme  temps  que  le  Mes- 
sie est  le  Dieu  à  qui  ce  temple  est  dédié.  «  J'en 
«  voie  mon  ange,  dit  le  Seigneur  2,  pour  me 
«  préparer  les  voies  ;  et  incontinent  vous  verrez 
«  arriver  dans  son  saint  lem[)le  le  Seigneur  que 
'^  vous  cherchez,  et  l'Ange  de  l'Alliance  que  vous 
"  désirez.  » 

Un  ange  est  un  envoyé  ;  mais  voici  un  Envoyé 
d'une  dignité  merveilleuse  :  un  Envoyé  qui  a 
un  temple,  un  Envoyé  qui  est  Dieu  et  qui  entre 
dans  le  temple  comme  dans  sa  propre  denfîeure, 
un  Envoyé  désiré  par  tout  le  peuple,  qui  vient 
faire  une  nouvelle  alliance  ;  et  qui  est  appelé, 
pour  cette  raison,  l'Ange  de  l'alliance  ou  du 
testament. 

C'était  donc  dans  le  second  temple  que  ce 
Dieu  envoyé  de  Dieu  devait  paraître  :  mais  un 
autre  envoyé  précède  et  lui  prépare  les  voies. 
Là  nous  voyons  le  Messie  précédé  par  son  pré- 
curseur. Le  caractère  de  ce  précurseur  est  en- 
core montré  au  prophète.  Ce  doit  cire  un  nouvel 
Elle  reiiiarquahie  par  sa  sainteté,  par  l'aus- 
térité de  sa  vie,  par  son  autorité  et  par  son 
zèle  3. 

Ainsi  le  dernier  prophète  de  l'ancien  peuple 
marque  le  premier  prophète  qui  devait  venir 
après  lui,  c'est-à-dire  cet  Elle,  précurseur  du 
Seigneur  qui  devait  paraître.  Jusqu'à  ce  temps 
le  peuple  de  Dieu  n'avait  point  à  attendre  de 
prophète;  la  loi  de  Moïse  lui  devait  sulfire  ;  et 
c'est  |)()urquoi  Malachie  finit  par  ces  mots '^  : 
«  Souvenez-vous  de  la  loi  que  j'ai  donnée  sur 

'  Mal.,  I,  2.  —  »  Mal., m,  1.  —  a  JùiU.,  m,  1;  iv,5,  6.—  i  /oiU., 
IV,  4,  G,  6. 


«le  mont  Iloreh  à  Moïse  mon  serviteur  pour  tout 
«  Israël.  Je  vous  enverrai  le  prophète  Elle,  qui 
a  unira  les  cœurs  des  pères  avec  le  cœur  des  en- 
te fants,  »  qui  montrera  à  ceux-ci  ce  qu'ont  en- 
tendu les  autres. 

A  cette  loi  de  Moïse,  Dieu  avait  joint  les  pro- 
phètes qui  avaient  parlé  en  conformité,  et  l'his- 
toire du  peuple  de  Dieu  faite  par  les  mêmes 
prophètes,  dans  laquelle  étaient  confirmées  par 
des  expériences  sensibles  les  promesses  et  les 
menaces  de  la  loi.  Tout  était  soigneusement 
écrit;  tout  était  digéré  par  l'ordre  des  temps  :  et 
voilà  ce  que  Dieu  laissa  pour  l'instruction  deson 
peuple,  quand  il  fit  cesser  les  prophéties. 

CHAPITRE  XII. 

Les  temps  du  second  temple.-  fruits  des  châtiments  et  des 
prophf'tics  précédentes;  cessation  de  l'idolâtrie  et  des  faux 
prophètes. 

De  telles  instructions  firent  un  grand  change- 
mentdansles  mœurs  des  Israélites,  llsn'avaient 
plus  besoin  ni  d'apparition,  ni  de  prédiction 
manifeste,  ni  de  ces  prodiges  inouïs  que  Dieu 
faisait  si  souvent  pour  leur  salut.  Les  témoi- 
gnages qu'ils  avaient  reçus  leur  suffisaient;  et  leur 
incrédulité,  non-seulement  convaincue  parl'évé 
nement,  mais  encore  si  souvent  punie,  les  avait 
enfin  rendus  dociles. 

C'est  pourquoi  depuis  ce  temps  on  ne  les  voit 
plusretourner  àl'idôlatrie,  à  laquelle  ils  étaient 
si  étrangement  portés.  Ils  s'étaient  trop  mal  trou- 
vés d'avoir  rejeté  le  Dieu  de  leurs  pères.  Ils  se 
souvenaient  toujours  de  N'îbuchodonosor  et  de 
leur  ruine  si  souvent  prédite  dans  toutes  ces  cir- 
constances, et  toutefois  plus  tôt  arrivée  qu'elle 
n'avait  été  crue.  Ils  n'étaient  pas  moins  en  admi- 
ration de  leur  rétablissement,  lait,  contre  toute 
apparence,  dans  le  temps  et  par  celui  qui  leur 
avait  été  marqué.  Jamais  ils  ne  voyaient  le  se- 
cond temple  sans  se  souvenir  pourquoi  le  pre- 
mier avait  été  renversé,  et  comment  celui-ci  avait 
été  rétabli  ;  ainsi  ils  se  confirmaient  dans  la  foi 
de  leurs  Ecritures  auxquelles  tout  leur  état  ren- 
dait témoignage. 

On  ne  vil  plus  parmi  eux  de  faux  prophètes. 
Ils  s'étaient  détails  tout  ensemble  de  la  pente 
qu'ils  avaient  à  les  croire,  et  de  celle  qu'ilsavaient 
à  l'idolâtrie.  Zacharie  avait  prédit  par  un  mémo 
oracle  que  ces  deux  choses  leur  arriveraient  i. 
En  voici  les  propres  paroles  :  «En  ces  jours,  dit 
a  le  Seigneur  Dieu  des  armées,  je  détruirai  le 
«  nom  des  idoles  dans  toute  la  Terre-Sainte,il  ne 
K  s  en  parlera  plus  ;  il  n'y  paraîtra  non  plus  de 
«  faux  prophètes  ni  d'esprit  impur  pour  les  ins- 
«  pirer.  Et  si  quelqu'un  se  mêle  de  prophétiser 

'  Zach.,  xiil,  2,  3,  4,  5,  6. 
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«  par  son  propre  esprit,  son  père  et  sa  mère  lui 
«  diront  :  Vous  mourrez  demain,  parce  que  vous 
«  avez  menti  au  nom  du  Seigneur.  »  On  peut 
von-  dans  le  texte  même,  le  resie  qui  n'est  pas 
moins  fort.  Celle  prophétie  eut  un  manifeste  ac- 
complissement. Les  faux  prophètes  cessèrcntsous 
le  second  temple  :  le  peuple  rebuté  de  leurs 
tromperies  n'était  plus  en  état  de  les  écouter. 
Les  vrais  prophètes  de  Dieu  étaient  lus  et  relus 
sans  cesse  :  il  ne  leur  fallait  point  de  commen- 
taire ;  et  les  choses  qui  arrivaient  tous  les  jours, 
en  exécution  de  leurs  prophéties,  en  étaient  de 
troiJ  fidèles  interprètes. 

CHAPITRE  XIIL 
La  longue  paix  dont  ils  jouissent,  par  qui  prédite. 

En  effet,  tous  leurs  prophètes  leur  avaient  pro- 
mis une  paix  profonde.  On  Ut  encore  avec  joie 
la  belle  peinture,  que  font  Isaïe  et  Ezcchiel  i, 
des  bienheureux  temps  qui  devaient  suivre  la 
captivité  de  Babylone.  Toutes  les  ruines  soni. 
réparées,  les  villes  et  les  bourgades  sont  ma- 
gnifiquement rebâties,  le  peuple  est  innombra- 
ble, les  ennenns  sont  à  bas,  l'abondance  est 
dans  les  villes  et  dans  la  campagne  ;  on  y  voit 
la  joie,  le  repos,  et  enfin  tous  les  fruits  d'une 
longue  paix.  Dieu  promet  de  tenir  son  peuple 
dans  une  durable  et  parfaite  tranquillilé  2.  Ils 
en  jouirent  sous  les  rois  de  Perse.  Tant  que  cet 
empire  se  soutint,  les  favorables  décrets  de 
Cyrus,  qui  en  était  le  fondateur,  assurèrent  le 
repos  des  Juifs.  Quoiqu'ils  aient  été  menacés  de 
leur  dernière  ruine  sous  Assuérus,  quel  qu'il 
soit.  Dieu,  fléchi  par  leurs  larmes,  changea  tout 
à  coup  le  cœur  du  roi,  et  tira  une  vengeance 
éclatante  d'Aman  leur  ennemi  ».  Hors  de  cette 
conjoncture  qui  passa  si  vite,  ils  furent  toujours 
sans  crainte.  Instruits  par  leurs  prophètes  à 
obéir  aux  rois  à  qui  Dieu  les  avait  soumis  ^,  leur 
fidélité  fut  inviolable  Aussi  furent- ils  toujours 
doucement  traités.  A  la  faveur  d'un  tribut  assez 
léger,  qu'ils  payaient  à  leurs  souverains,  qui 
étaient  [  luiôt  leurs  protecteurs  que  leurs  maî- 
tres, ils  vivaient  selon  leurs  propres  lois  : 
la  puissance  sacerdotale  fut  conservée  en  son 
entier  ;  les  pontifes  conduisaient  le  peuple  ;  le 
conseil  public,  établi  premièrement  par  Moïse, 
avaittoute  son  autorité,  et  ils  exerçaient  entre 
eux  la  puissance  de  vie  et  de  mort,  sans  que 
personne  se  mêlât  do  leur  conduite.  Les  rois 
l'ordonnaient  ainsi  ^.  La  ruine  de  l'empire  des 
Perses  ne  changea  point  leurs  affaires.  Alexan- 

»  Is.,  XLI,  11,  12,  13,  XLlll,  18,  19,  XLix,  18,  19.  20,  21  ;  Lil,  1,  2' 
7;  uv,  Lv,  etc.;  lv,  15,  16,  etc  .  E:ech.,  xxxvi,  axxviii,  11,  12  13> 
14.  —  2  jgf,^  xLvi,  27.  —  3  EsLh.,  IV,  v,  vu,  viu,  ix.  —  *  Jer.,  xxvip 
12,  17,  XL,  9;  Bar.,  i,  11,  12.  —  *  /.  Esdr.,  vu,  25,  26. 


dre  respecta  leur  temple,  admira  leurs  prophé- 
ties et  augmenta  leurs  privilèges  '.  Ils  eurent  un 
peu  à  souffrir  sous  ses  premiers  successeurs. 
Ptolémée,  fils  deLagus.  surprit  Jérusalem  et 
en  emmena  en  Egypte  cent  mille  captifs  2  ;  mais 
il  cessa  bientôt  de  les  haïr.  Pour  mieux  dire,  il 
ne  les  haït  jamais  :  il  ne  voulait  que  les  ôter 
aux  rois  de  Syrie  ses  ennemis.  En  effet,  il  ne 
les  eut  pas  plus  tôt  soumis,  qu'il  les  fit  citoyens 
d'Alexandrie,  capitale  de  son  royaume,  ou  plu- 
tôt il  leur  confirma  le  droit  qu'Alexandre,  fon- 
dateur de  cette  viile,  leur  y  avait  déjà  donné  ; 
et  ne  trouvant  rien  dans  tout  son  Etat  de  plus 
fidèle  que  les  Juifs,  il  en  remplit  ses  armées  et 
leur  confia  ses  places  les  plus  importantes.  Si 
les  Lagides  les  considérèrent,  ils  furent  encore 
mieux  traités  des  Séleucïdes  sous  l'empire  des- 
quels ils  vivaient.  Séleucus  Nicanor ,  chef  de 
cette  famille,  les  établit  dans  Anlioche»  \ci  An- 
tiochus  le  dieu,  son  petit- fils,  les  ayant  fait  re- 
cevoir dans  toutes  les  villes  de  l'Asie  Mineure» 
nous  les  avons  vus  se  répandre  dans  toute  la 
Grèce,  y  vivre  selon  leur  loi,  et  y  jouir  des  mê- 
mes droits  que  les  autres  citoyens,  comme  ils 
faisaient  dans  Alexandrie  et  dans  Anlinche.  Ce- 
pendant leur  loi  est  tournée  en  grec  par  les  soins 
de  Ptolémée  Philadelphe,  roi  d'Egypte  *.  La 
rehgion  jud;iïque  est  connue  parmi  les  Gentils; 
le  temple  de  Jérusalem  est  enrichi  par  les  dons 
des  rois  et  des  peuples  ;  les  Juifs  vivent  en  paix 
et  en  liberté  sous  la  puissance  des  rois  de  Syiie, 
et  ils  n'avaient  guère  goïitéune  telle  ti'anquillité 
sous  leurs  propres  rois. 

CHAPITRE  XIV. 

Interruption  et  rétablissemenlde  la  paix;  division  dans  le  peuple 
saint;  persécution  d'Antiochus  :  tout  cela  prédit. 

Elle  semblait  devoir  être  éternelle,  s'ils  ne 
l'eussent  eux-mêmes  troublée  par  leurs  dissen- 
sions. Il  y  avait  trois  cents  ans  qu'ils  jouissaient 
de  ce  repos  tant  prédit  par  leurs  prophètes, 
quand  l'ambition  et  les  jalousies  qui  se  mirent 
parmi  eux  les  pensèrent  perdre.  Quelques-uns 
des  plus  puissants  trahirent  leur  peuple  pour 
flatter  les  rois  ;  ils  voulurent  se  rendre  illusli  es  j 
à  la  manière  des  Grecs,  et  prétéièrent  cette  vaine  \ 
pompe  à  la  gloire  solide  que  leur  acquérait  par- 
mi les  citoyens  l'observance  des  lois  de  leuis 
ancêtres;  ils  célébrèrent  des  jeux  comme  les 
Gentils  &.  Cette  nouveauté  éblouit  les  yeux  du 
peuple,  et  l'idolâtrie  revêtue  de  celte  magnifl- 

'  Joseph.,  Ant.,  1.  xi,  c.  8 ,  et  l  ii,  cont.  Apîon.,  n.  4 *  Joseph. 

Anl.,  1.  xir,  c.  1,2;  et  1.  ii,  conl.  Apiou.  —  3  Joseph  Ant.  1.  xn,  c. 
3,  et  1.  I,  cont.  Apiou-  —  *  Jusi'p/i.,  Prœf.  Anl..  et  1.  xr(,  c.  2;  et  1. 
II  cont.  Apion.  *  /  Mach.,  1 12,  13,  etc.;  il,  Mach-,  ni;  iv,  1,  etc., 
14,  16,  16. 
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cence  parut  belle  à  beaucoup  de  Juifs.  A  ces 
chan},^ements  se  mêlèrent  les  disputes  pour  le 
souverain  sacerdoce,  qui  était  la  dignité  princi- 
pale de  la  nation.  Les  ambitieux  s'attachaient 
aux  rois  de  Syrie  [)Our  y  parvenir,  et  cette 
dignité  sacrée  fut  le  prix  de  la  fl  ilterie  de  ces 
courtisans.  Les  jalousies  et  les  divisions  des  par- 
ticuliers ne  tardèrent  pas  àcauser,  selon  la  cou- 
tume, de  grands  malheurs  à  tout  le  peuple  et  à 
la  ville  sainte.  Alors  arriva  ce  que  nous  avons 
remarqué  qu'avait  prédit  Zacharie*  :  Juda 
même  combattit  contre  Jérusalem^  et  celle  ville 
fut  trahie  par  ses  citoyens.  Antiochus  l'illustre, 
roi  de  Syrie,  conçut  le  dessein  de  |)ertlre  ce  peu- 
ple divisé,  pour  profiler  de  ses  richesses.  Ce 
prince  parut  alors  avec  tous  les  caractères  que 
Daniel  avait  marqués^  :  ambitieux,  avare,  artifi- 
cieux, cruel,  insolent,  impie, insensé;  enflé  de 
ses  victoires,  et  puis,  irrité  de  ses  pertes'.  H  en- 
tre dans  Jérusalem  en  état  de  tout  entrepren- 
dre :  les  factions  des  Juifs,  et  non  pas  ses  propres 
forces,  l'enhardissaient  ;  et  Daniel  l'avait  ainsi 
prévu  *.  Il  exerce  des  cruautés  inouïes  :son  or- 
gueil reniftorte  aux  derniers  excès,  ef  il  vomit 
des  blasphèmes  contre  le  Très-liant,  comme  l'a- 
vait prédit  le  même  prophète  ^  En  exécution  de 
ces  prophéties,  et  à  cause  des  péchés  du  peujile, 
la  force  lui  est  donnée  contre  le  sacrifice  perpé- 
tuel^. Il  profane  le  temple  de  Dieu,  que  les  rois 
ses  ancêtres  avaient  révéré;  il  le  pille,  et  répare, 
par  lesrichesses  qu'il  y  trouve,  les  ruines  de  son 
trésor  épuisé.  Sous  prétexte  de  rendre  confor- 
mes les  mœurs  de  ses  sujets,  et  en  effet,  pour 
assouvir  son  avarice  en  pillant  toute  la  Judée, 
il  ordonne  aux  Juifs  d'adorer  les  mêmes  dieux 
que  les  Grecs  ,  surtout  il  veut  qu'on  adore  Ju- 
piter Olympien,  dont  il  place  l'idole  dans  le 
temple  même' ;  et  plus  impie  que  Nabucho- 
donosor,  il  entreprend  de  détruire  les  fêles,  la 
loi  de  Moï<e,  les  sacrifices,  la  religion  et  tout  le 
peuple.  Mais  lessuccèsdeceprinceavaientleurs 
bornes  marquées  par  les  prophéties.  Mathalhias 
s'oppose  à  ses  violences,  et  réunit  les  gens  de 
bien.  Judas  Machabée  son  fils,  avec  une  poignée 
de  gens,  fait  des  exploits  inouïs,  et  purifie  le 
temple  de  Dieu  trois  aiis  et  demi  après  sa.  profa- 
nation, comme  avait  prédit  Daniel*.  Il  poursuit 
les  Muméenset  tous  les  autres  Gentils  qui  se 
joignaientàAnliochus*  ;  etleurayantpris leurs 
meilleures  places,  il  revient  victorieux  et  hum- 


•  Zach,,  xiT.  Voy.  ci-dessus,  chap.  i.  —  »  Dan.,  vu,  21,  25  ;  vin, 
9,  10,  11,  12,  23,  24,  25.  —  »  Polyb.,  1.  xxvi  et  xxxi,  in  excerpt., 
et  opud  Ath.,  1.  X.  —  »  Dan.,  vu,  24.  —  »  I  Dan.,  vu,  8,  11,  25; 
VIII,  25.  —  •  Dan.,  viii,  11,  12,  13,  It.  —  '  /  Mach.,  l,  4  (,  46,  57  ; 
Il  Mach..y\,  1,  2.  —  •  Dan.,  vu,  25;  xii,  7,  11  ;  Jos.,  Anl.,  1.  xu, 
e.  11,  al.  5.  —  •  /os.,  de  Bello  Jud.;  Prol.  et  lib.  i,  c.  1. 


ble,  tel  que  l'avait  vu  Isaïe',  chantant  les  louan- 
ges de  Dieu  qui  avait  livré  en  ses  mains  les  en- 
nemis de  son  peuple,  et  encore  tout  rouge  de 
leur  sang.  Il  continue  ses  victoires,  malizrp  les 
armées  [jrodigiensesdes capitaines d'Anliochus. 
Daniel  n'avait  donné  que  six  ani*  à  ce  prince 
impie  pour  tourmenter  le  peuple  de  Dieu  ;  et 
voilà  qu'au  terme  préfixe  il  apprend  à  Ecbatane 
les  faits  héroïques  de  Ju<las'.  Il  tombe  dans 
une  profonde  mélancolie,  et  meurt,  comme 
avait  prédit  le  saint  prophète,  misérable,  )7iais 
non  demain  d'homme'',  après  avoir  reconnu, 
mais  trop  tird,  la  puissance  du  Dieu  d'Isidël. 

Je  n'ai  |)lus  besoin  de  vous  raconter  de  quelle 
sorte  ses  successeurs  poursuivirent  la  guerre 
contre  la  Judée,  ni  la  mort  de  Judas  son  libé- 
rateur, ni  les  victoires  de  ses  deux  frères  Jona- 
thas  et  Simon,  successivement  souverains 
ponlifes,  dont  la  valeur  rétablit  la  gloire 
ancienne  du  peuple  de  Dieu.  Ces  trois  grands 
hommes  virent  les  rois  de  Syrie  et  tous  les  peu- 
ples voisins  conjurés  contre  eux  ;  et  ce  qui  était 
de  plus  dé[)lorable,  ils  virent  à  diverses  fois 
ceux  de  Juda  même  armés  contre  leur  patrie 
et  contre  Jérusalem  :  chose  inouïe  ju  qu'alors, 
mais  comme  on  a  dit,  expressément  marquée 
parles  prophètes  ^  Au  milieu  de  tant  de  maux, 
la  confiance  qu'ils  eurent  en  Dieu  les  rendit  in- 
trépides et  invincibles.  Le  peuple  fut  toujours 
heureux  sous  leur  conduite  ;  et  enfin,  du  temps 
de  Simon,  affranchi  du  joug  des  Gentils,  il  se 
soumit  à  lui  et  à  ses  enfants,  du  consentement 
des  rois  de  Syrie. 

Mais  l'acte  par  lequel  le  peuple  de  Dieu  trans- 
porte à  Simon  toute  la  puissance  publique,  et 
lui  accorde  les  droits  royaux,  est  remarqua- 
ble. Le  décret  porte  qiCil.  en  jouira,  lui  et  sa 
postérité,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  un  fidèle  et 
véritable  prophète  ®. 

Le  peuple,  accoutumé  dès  son  origine  à  un 
gouvernement  divin,  et  sachant  que  depuis  le 
temps  que  David  avait  été  mis  sur  le  tiône 
par  ordre  de  Dieu,  la  souveraine  puissance 
appartenait  à  sa  maison,  à  qui  elle  devait  être 
à  la  fin  rendue,  au  temps  du  Messie,  quoique 
d'une  manière  plus  mystérieuse  et  plus  haute 
qu'on  ne  l'attendait,  mit  expressément  celte 
restriction  au  pouvoir  qu'il  donne  à  ses  pon- 
tifes, et  continua  de  vivre  sous  eux  dans  l'es- 
pérance de  ce  Christ  tant  de  fois  promis. 

C'est  ainsi  que  ce  royaume,absolument  libre, 


»  /s.,  Lxiir;  I  Mnch.,  iv,  15  ;v,  3,  26,  "8,  ?6,  54.  —  '  Dan.,  vnr, 
IJ-  —  '  /  Mach.,  vi;  H  Alach.,  ix.  —  »  l)ai>.,  viTi,  25.  —  •  Zach., 
XIV,  14  ;  /  AJach.,  I,  12,  20  ;  ix,  XI,  21,  22;  Vi  Mach.,  iv,  22  eiseq. 
— '  'i  Mach.,  XIV,  41. 
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usa  de  son  droit,  et  pourvut  à  son  gouverne- 
ment. La  postérité  de  Jacob,  par  la  tribu  de 
Jiida  et  par  les  restes  qui  se  rangèrent  sous  ses 
étendards,  se  conserva  en  corps  d'Etat,  et  jouit 
indépendamment  et  paisiblement  de  la  terre  qui 
lui  avait  été  assignée. 

La  religion  judaïque  eut  un  grand  éclat,  et 
reçut  de  nouvelles  marques  de  la  protection  di- 
vine. Jérusalem,  assiégée  et  réduite  à  l'extré- 
mité par  Antiochus  Sidètcs,  roi  de  Syrie,  fut 
délivrée  de  ce  siège  d'une  manière  admirable. 
Ce  prince  fut  touché  d'abord  de  voir  un  peuple 
affamé  plus  occupé  de  sa  religion  que  de  son 
malheur,  et  leur  accorda  une  trêve  de  sept  jours 
en  faveur  de  la  semaine  sacrée  de  la  fête  des  Ta- 
bernacles '.  Loin  d'inquiéter  les  assiégés  durant 
ce  saint  temps,  il  leur  envoyait  avec  une 
mngnilicence  royale  des  victimes  pour  les  im- 
iTioltr  dans  leur  temple,  sans  se  mettre  en  peine 
que  c'était  en  même  temps  leur  fournir  des 
vivres  dans  leur  extrême  besoin.  Selon  la  docte 
remarque  des  chronologistes',  les  Juifs  venaient 
alors  de  célébrer  l'année  sabbatique  ou  de  re- 
pos, c'est  àdire  la  septième  année,  où,  comme 
parle  Moïse',  la  terre  qu'on  ne  semait  point  de- 
vait si;  reposer  de  son  travail  ordinaire.  Tout 
manquait  dans  la  Judée,  et  le  roi  de  Syrie  pou- 
\ail(i'un  seul  coup  perdre toutun  peuple  qu'on 
lui  faisait  regarder  comme  toujours  ennemi  et 
toujours  rebelle.  Dieu,  pourgarantirsesenfants 
d'une  perte  si  inévitable,  n'envoya  pas  comme 
autiefois  ses  anges  exterminateurs  ;  mais,  ce 
qui  n'est  pas  moins  merveilleux,  quoique  d'une 
autre  manière,  il  toucha  le  cœur  du  roi,  qui, 
adnirant  la  piété  des  Israélites,  que  nul  péril 
n'avait  détournés  des  observances  les  plus  in- 
commodes de  leur  religion,  leur  accorda  la  vie 
et  1,1  p.iix.  Les  fir'pliè'e?  avaient  prédit  que  ce 
ne  serait  plus  par  des  prodiges  semblables  à 
ceux  des  temps  passés  que  Dieu  sauverait  son 
peuple,  mais  par  la  conduite  d'une  providence 
plus  douce,  qui  toutefois  ne  laisserait  pas  d'être 
également  ellicace  et  à  la  longue  aussi  sensible. 
Par  un  effet  de  cette  conduite, Jean  Hyrcan,  donf 
la  valeur  s'étaitsignalée  dans  les  armées  d'An- 
tiochus,  après  la  mort  de  ce  prince,  reprit  l'em- 
pire de  son  pays. 

Sous  lui  les  Juifs  s'agrandissent  par  des  con- 
quêtes considérables.  Ils  soumettent  Samarie*  : 
(Ezéehicl  et  Jéréinie  l'avaient  prédit)  ;  ils  domp- 
tentles  Iduméens,les  Philistins  et  les  Ammonites, 


>  Joseph.,  Anliq  lib.  xill,  cap.  16,  al.  8;  Plul.,  Apopht.  Beç.  et 
Imper.  ;  Diod..  lib.  xxxiv,  in  ■'•JccrpCis  l'fio/r  Bibliotk.  -^  2  Annal. 
tom.  Il,  'du».  3'j.7C.  —  3  £x,,/,,  XXIII,  10,  \\;Uvil.,  xxv,  4,  4. 
—  «  Ezech.,  xvl,  53,  55.  61  ;  Je,-.,  xx.vi  5;  I.  Mach.,  x,  30- 


Icurs  perpétuels  ennemis  i,  et  ces  peuples  em- 

brass-^nl  leur  religion  :  (  Zacharie  l'avait  mas- 
qué) 2  Enfin,  malgré  la  haine  et  la  jalousie  des 
peuples  qui  les  environnent,  sous  l'autorité  de 
leurs  ponifes,  qui  deviennent  enfin  leurs  rois, 
ils  fondent  le  nouveau  royaume  des  Asmonéens 
ou  des  Wachabées,  plus  étendu  que  jamais,  si 
on  excepte  les  temps  de  David  el  de  Salomon. 
Voilà  en  quelle  manière  le  peuple  de  Dieu 
subsista  toujours  parmi  tant  de  changements; 
et  ce  peuple,  tantôt  châtié,  et  tantôt  consolé 
dans  ses  disgrâces,  par  les  différents  traitements 
qu'il  reçoit  selon  ses  mérites,  rend  un  témoi- 
gnage public  à  la  Providence  qui  régit  le 
monde. 

CHAPITRE  XV. 

Attente  du  Messie;  sur  quoi  fondée  ;  préparation    k  son  règne 
et  à  la  conversion  des  Gentils. 

Mais  en  quelque  état  qu'il  fût,  il  vivait  tou- 
jours en  attente  des  temps  du  Messie,  où  il  es- 
pérait de  nouvelles  grâces  plus  grandes  que 
toutes  celles  qu'il  avait  reçues;  et  il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  voie  que  celte  foi  du  Messie,  et  de 
ses  merveilles,  qui  dure  encore  aujourd'hui 
parmi  les  Juifs,  leur  est  venue  de  leurs  patriar- 
ches et  de  leurs  prophètes  dès  l'origine  de  leur 
nation  3.  Car  dans  cette  longue  suite  d'années, 
où  eux-mêmes  reconnaissaient  que  par  un  con- 
seil de  la  Providence,  il  ne  s'élevait  plus  parmi 
eux-  aucun  prophète,  et  que  Dieu  ne  leur  faisait 
point  de  nouvelles  prédictions  ni  de  nouvelles 
promesses,  cette  loi  du  Messie  qui  devait  venir 
était  plus  vive  que  jamais.  Elle  se  trouva  si  bien 
établie,  quand  le  second  temple  fut  bàli,  qui! 
n'a  plus  fallu  de  prophète  pour  y  confirmer  le 
peuple.  Ils  vivaient  sous  la  foi  des  anciennes 
prophéties  qu'ils  avaient  vues  s'accomplir  si  pré- 
cisément à  leurs  yeux  en  tant  de  chefs  ;  le  reste, 
depuis  ce  temps,  ne  leur  a  jamais  paru  dou- 
teux, et  ils  n'avaient  point  de  peine  à  croire 
que  Dieu,  si  fidèle  en  tout,  n'accomplît  encore 
en  son  temps  ce  qui  regardait  le  Messie,  c'est- 
à-dire  la  principale  de  ses  promesses,  et  le  fon- 
dement de  toutes  les  autres. 

En  effet,  toute  leur  histoire,  tout  ce  qui  leur 
arrivait  de  jour  en  jour,  n'était  qu'un  perpé- 
tuel développement  des  oracles  que  le  Saint- 
Esprit  leur  avait  laissés.  Si,  rétablis  dans  leur 
terre  après  la  captivité,  ils  jouirent  durant  trois 
cents  ans  d'une  paix  profonde  ;  si  leur  temple 
fut  révéré,  et  leur  religion  honorée  dans  tout 
l'Orient;  si  enfin  leur  paix  lut  troublée  par 
leurs  dissensions;  si  ce  superbe  roi  de  Syrie  fît 
des  efforts  inouïs  pour  les  détruire  ;  s'il  préva- 

'  Jos.,  Anl.,  lib.  xui,  c.  8,  17,  18,  al.  4,  9,  10.  —  «  Zach.,  ix,    1, 
2  et  seq.  —  5  Joseph.,  lib.    i,  cont.ApioH 
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lui  q!ie]q«e  temps;  si  un  peu  après  il  fat  puni; 
si  la  religion  judaïque  et  tout  le  poupin  de  Dieu 
fnt  relevé  avec  un  éclat  plus  merveilleux  que 
jamais,  et  le  royaume  de  Juda  accru  sur  la  fin 
des  temps  par  des  nouvelles  conquêles:  on  a 
vu  que  tout  cela  se  trouvait  écrit  dans  leurs 
prophètes.  Oui,  tout  y  était  marqué,  jusqu'au 
iem|»s  que  devaient  durer  les  persécutions,  jus- 
qu'aux lieux  où  se  donnèrent  les  combalsjus- 
qu'aux  terres  qui  devaient  être  conquises. 

Je  vous  ai  rapporté  en  gros  quelque  chose  de 
ces  pro[)hé(ies:  le  détail  serait  la  matière  d'un 
plus  long  discours  ;  mais  vous  en  voyez  assez 
pour  demeurer  convaincu  de  ces  fameuses  pré- 
dictions qui  font  le  fondement  de  notre 
croyance;  plus  on  les  approfondit,  plus  on  y 
trouve  de  vérité,  et  les  prophéties  du  peuple  de 
Dieu  ont  en  durant  tous  ces  temps  un  accom- 
plissement si  manifeste,  que  depuis,  quand  les 
païens  mémis,  quand  un  Porphyre,  quand  un 
Julien  l'Apostat*,  ennemis  d'ailleurs  des  Ecri- 
tures, ont  voulu  donner  des  exemples  de  pré- 
dictions prophétiques,  ils  les  ont  été  chercher 
parmi  les  Juifs: 

Et  je  puis  même  vous  du'e  avec  vérité,  que 
si  durant  cinq  cents  ans  le  peuple  de  Dieu  lui 
sans  prophète,  tout  l'état  de  ces  temps  était 
prophétique;  l'œuvre  de  Dieu  s'acheminait,  et 
les  voies  se  préparaient  insensiblement  à  l'en- 
tier accomplissement  des  anciens  oracles. 

Le  retour  de  la  captivité  de  Babylone  n'était 
qu'une  ombre  delà  liberté,  et  plus  grande  et 
plus  nécessaire,  que  le  3Iessie  devait  apporter 
aux  hommes  captifs  du  péché.  Le  peuple  dis- 
persé en  divers  endroits  dans  la  Haute  Asie, 
dans  l'Asie  Mineure,  dans  l'Egypic,  dans  la 
Grèce  môme,  commençait  à  faire  éclater  parmi 
les  Genlils  le  nom  et  la  gloire  du  Dieu  d'Israël- 
Les  Ecritures,  qui  de^aicnt  un  jour  être  la  lu- 
mière du  monde,  furent  mises  dans  la  langue 
la  plus  connue  de  l'univers;  leur  antiquité  est 
reconnue.  Pendant  que  le  temple  est  révéré,  et 
les  Ecritures  répandues  parmi  les  Gentils,  Dieu 
donne  quelque  idée  de  leur  conversion  future, 
et  en  jette  de  loin  les  fondements. 

Ce  qui  se  passait  même  parmi  les  Grecs  était 
une  espèce  de  préparation  à  la  connaissance  de 
la  vérité.  Leurs  philosophes  connurent  que  le 
monde  était  régi  par  un  Dieu  bien  différent  de 
ceux  que  le  vulgaire  adorait,  et  qu'ils  servaient 
eux-mêmes  avec  le  vulgaire.  Les  histoires  grec- 
ques font  foi  que  celte  belle  philosophie  venait 
d'Orient,  et  des  endroits  où  les  Juifs  avaient  été 
dispersés  :  mais  de  quelque  endroit  qu'elle  soit 

'  Poiph.,  de  Abstin.,  lib.  iv,  §  13,  id  Porph.  et  Jul  apud  Cyril-, 
lib.  V  et  VI,  in  Jnlian. 


venue,  une  vérité  si  importante  répandue  parmi 
les  Gentils,  quoique  combattue,  quoique  mal 
suivie,  môme  par  ceux  qui  l'enseignaient,  com- 
mcnrait  à  réveiller  le  genre  humain,  et  four- 
nissait par  avance  des  preuves  certaines  à  ceux 
qui  devaient  un  jour  le  tirer  de  son  Ignorance. 
CHAPITRE  XVI. 

Prodigieux  aveuglement  de  l'idolâtrie  avant  la  venue 

du  Messie, 

Comme  toutefois  la  conversion  de  la  genti- 
11  té  était  une  œuvre  léservée  au  Messie,  et  le 
propre  caractère  de  sa  venue,  l'erreur  et  l'im- 
piété prévalaient  partout.  Les  nations  les   plus 
éclairées  et  les   plus  sages,  les  Chaldéens,  les 
Egyptiens,  les  Phéniciens,  lesGreCi»,  les  Romains, 
élaient  les  plus  ignorants  et  les  plus  aveugles 
sur  la  religion  :  tant  il  est  vrai  qu'il  y  faut  être 
élevé  par  une  grâce  particulière,  et  par  une  sa- 
gesse plus  qu'humaine.  Qui  oserait  raconter  les 
cérémonies  des  dieux  immortels,  et  leurs  mystè- 
res impurs?  Leurs    amours,    leurs  cruautés, 
leursjalousies,  et  tous  leurs  autres  excès  étaient 
le  sujet  de  leurs  fêtes,  de  leurs  sacrifices,  des 
hymnes  qu'on  leur  chantait,  et  des  peintures 
que  l'on  consacrait  dans  leurs  temples.  Ainsi  le 
crime  était  adoré,   et  reconnu  nécessaire  au 
culte  des  dieux.  Le  plus  gi-ave  des  philosophes 
défend  de  boire  avec  excès,  si  ce   n'était  dans 
les  fêtes  de  Bacchus  et  à  l'honneur  de  ce  dieu'. 
Un  autre,  après  avoir  sévèrement  blâmé  toutes 
les  images  malhonnêtes,  en  excepte  celles  des 
dieux,  qui  voulaient  être  honorés  par  ces  infa- 
mies 2.  On  ne  peut  lire  sans  étonnement   les 
honneurs  qu'il  fallait  rendre  à  Vénus,    et  les 
prostitutions  qui  étaient  établies  poiu-  l'adorer  =5. 
La  Grèce,  toute  polie  et  toute  sage  qu'elle  était, 
avait  reçu  ces  mystères  abominables.    Dans  les 
affaires  pressantes,  les  particuliers  et  les  répu- 
bliques vouaient  à  Vénus  des  courtisanes  '^,  et  la 
Grèce  ne  rougissait   pas  d'attribuer  son    salut 
aux    prières  qu'elles  faisaient  à  leur  déesse. 
Après  la  défaite  de  Xerxès  et  de  ses  formidables 
armées,  on  mit  dans  le  temple  un   tableau  où 
étaient  représentés  leurs  vœux  et  leurs  proces- 
sions, avec  cette    inscription    de    Simonides, 
poète  fameux  :  «  Celles-ci  ont  prié    la  déesse 
«  Vénus,  qui,  pour  l'amour  d'elles,  a  sauvé  la 
a  Grèce.  » 

S'il  lallait  adorer  l'amour,  ce  devait  être  du 
moins  l'amour  honnête;  mais  il  n'en  était  pas 
ainsi.  Solon,  qui  le  pourrait  croire,  et  qui  atten" 
drait  d'un  si  grand  nom  une  si  grande  infamie? 
Solon,  dis-je,  établit  à   Athènes  le  temple  de 

'  Plal.,de  Leg.,  lib.  vi.  — '  ArisU,  Poli/.,  lib.,  vu,  cap.  17.  — 
3  Barncli.,  vi,  10,  4J,  43;  Herod.,\\b,  I,  c.  199  ;S;ro«.,  lib.  viil.  — 
«   Alhen.,  lib.  xill. 
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Vénus  la  prostituéei  ^  ou  de  l'amour  impudique. 
Toute  la  Grèce  était  pleine  de  temples  consa- 
crés à  ce  dieu,  et  l'amour  conjugal  n'en  avait 
pas  un  dans  tout  le  pays. 

Cependant  ils  délestaient  l'adultère  dans  les 
hommes  et  dans  les  femmes  :  la  société  conju- 
gale était  sacrée  parmi  eux.  Mais  quand  ils  s'ap- 
pliquaient à  la  religion,  ils  paraissaient  comme 
possédés  par  un  esprit  étranger,  et  leur  lumière 
naturelle  les  abandonnait. 

La  gravité  romaine  n'a  pas  traité  la  religion 
plus  sérieusement,  puisqu'elle  consacrait  à 
l'honneur  des  dieux  les  impuretés  du  théâtre  et 
les  sanglants  spectacles  des  gladiateurs,  c'est-à- 
dire  tout  ce  qu'on  pouvait  imaginer  de  plus 
corrompu  et  de  plus  barbare. 

Mais  je  ne  sais  si  les  folies  ridicules  qu'on 
mêlait  dans  la  religion  n'étaient  pas  encore  plus 
pernicieuses,  puisqu'elles  lui  attiraient  tant  de 
mépris.  Pouvait-on  garder  le  respect  qui  est  dû 
aux  choses  divines,  au  milieu  des  impertinen- 
ces que  contaient  les  fables,  dont  la  représen- 
tation ou  le  souvenir  taisait  une  si  grande 
partie  du  culte  divin?  Tout  le  service  public  n'é- 
tait qu'une  continuelle  profanation,  ou  plutôt 
une  dérision  du  nom  de  Dieu  ;  et  il  fallait  bien 
qu'il  y  eût  quelque  puissance  ennemie  de  ce 
nom  sacré,  qui  avant  entrepris  de  le  ravilir, 
poussât  les  hommes  à  l'^employer  dans  des  cho- 
ses si  méprisables,  et  même  à  le  prodiguer  à 
des  sujets  si  indignes. 

Il  est  vrai  que  les  philosophes  avaient  à  la  fin 
reconnu  qu'il  y  avait  un  autre  Dieu  que  ceux 
que  le  vulgaire  adorait  ;  mais  ils  n'osaient 
l'avouer.  Au  contraire,  Socrate  donnait  pour 
maxime  qu'il  fallait  que  chacun  suivit  la  reli- 
gion de  son  pays  *.  Platon,  son  disciple,  qui 
voyait  la  Grèce  et  tous  les  pays  du  monde  rem- 
plis d'un  culte  insensé  et  scandaleux,  ne  laisse 
pas  de  poser  comme  un  fondement  de  sa  répu- 
thque  3,  «  qu'il  ne  faut  jamais  rien  changer 
a  dans  la  religion  qu'on  trouve  établie,  et  que 
a  c'est  avoir  perdu  le  sens  que  d'y  penser.  » 
Des  philosophes  si  graves,  et  qui  ont  dit  de  si 
belles  choses  sur  la  nature  divine,  n'ont  osé 
s'opposer  à  l'erreur  publique,  et  ont  désespéré 
de  la  pouvoir  vaincre.  Quand  Socrate  fut  accusé 
de  nier  les  dieux  que  le  public  adorait,  il  s'en 
défendit  comme  d'un  crime  ^  ;  et  Platon,  en 
parlant  du  Dieu  qui  avait  formé  l'univers,  dit 
qu'il  est  dllficile  de  le  trouver,  et  qu'il  est  dé- 
fendu de  le  déclarer  au  peuple  &.  il  proteste  de 


•  Alhen.,  l.  xm.  —  ^  Xenoph.,  Memor.  l.  i. —  3  piat.  de  Leg. 
1.  V.  —  *  ApoL  Sacr.,  apud  Plat,  et  Xenoph.  —  *  Ep.  ii,  ad  Dio- 
Ifê. 


n'en  parler  jamais  qu'en  énigme,  de  peur  d'ex- 
poser une  si  grande  vérité  à  la  moquerie. 

Dans  quel  abîme  était  le  genre  humain,  qui 
ne  pouvait  supporter  la  moindre  idée  du  vrai 
Dieu  ?  Alhènes,  la  plus  polie  et  la  plus  savante 
de  toutes  les  villes  grecques,  prenait  pour  athées 
ceux  qui  parlaient  des  choses  intellectuelles  i, 
et  c'est  une  des  raisons  qui  avaient  lait  con- 
damner Socrate.  Si  quelques  philosophes  osaient 
enseigner  que  les  statues  n'étaient  pas  desdieux 
comme  l'entendait  le  vulgaire,  ils  se  voyaient 
contraints  de  s'en  dédire  ;  encore  après  cela 
étaient-ils  bannis  comme  des  impies  par  sen- 
tence de  l'Aréopage  2.  Toute  la  terre  était  pos- 
sédée de  la  même  erreur  :  la  vérité  n'y  osait 
paraître.  Le  Dieu  créateur  du  monde  n'avaitde 
temple  ni  de  culte  qu'en  Jérusalem.  Quand  les 
Gentils  y  envoyaient  leurs  offrandes,  ils  ne  fai- 
saient autre  honneur  au  Dieu  d'Israël,  que  de 
le  joindre  aux  autres  dieux.  La  seule  Judée  con- 
naissait sa  sainte  et  sévère  jalousie,  et  savait 
que  partager  la  religion  entre  lui  et  les  autres 
dieux,  était  la  détruire. 

CHAPITRE  XVH. 

Corruptions  et  superstitions  parmi  les  Juifs  :  fausses  doctrines 
des   pharisiens. 

Cependant,  à  la  fin  des  temps,  les  Juifs  mêmes 
qui  le  connaissaient,  et  qui  étaient  les  déposi- 
taires de  la  religion  commencèrent,  tant  les 
hommes  vont  toujours  affaiblissant  la  véiité, 
non  point  à  oublier  le  Dieu  de  leurs  pères,  mais 
à  mêler  dans  la  religion  des  superstitions  indi- 
gnes de  lui.  Sous  le  règne  des  Asmonéens,  et 
dèsletempsdeJonathas,  la  secte  des  pharisiens 
commença  parmi  les  Juifs  3.  Ils  s'acquirent 
d'abord  un  grand  crédit  par  la  pureté  de  leur 
doctrine,  et  par  l'observance  exacte  de  la  loi  : 
joint  que  leur  conduite  était  douce,  quoique 
régulière,  et  qu'ils  vivaient  entre  eux  en  grande 
union.  Les  récompenses  et  les  châtiments  delà 
vie  future,  qu'ils  soutenaient  avec  zèle,  leur 
attiraient  beaucoup  d'honneur  *.  A  la  fin,  l'am- 
bition se  mit  parmi  eux.  Ils  voulurent  gou- 
verner, et  en  effet  ils  se  donnèrent  un  pouvoir 
absolu  sur  le  peuple:  ils  se  rendirent  les  arbi- 
tres delà  doctrine  et  de  la  religion  qu'ils  tour- 
nèrent insensiblement  à  des  pratiques  supersti- 
tieuses, utiles  à  leur  intérêt  et  à  la  domination 
qu'ils  voulaient  établir  sur  les  consciences  ;  et 
le  vrai  esprit  de  la  loi  était  prêt  à  se  perdre. 

Aces  maux  se  joignit  un  plus  grand  mal,  l'or- 
gueil et  la  présomption  ;  mais  une  présomption 
qui  allait  à  s'attribuer  à  soi-même  le  don  de 

'  Diog.  Laert.,  lib.  il;  Socr.  m,  Plat.  —  2  Diog.  Laert.,  lib.  11, 
Slilp.  —  ^  Joseph.,  Ant.,  lib.  xui,  c.  9.  al.  5.  —  *  Joseph.,  Anl.,  c. 
18,  al.  10;  2d.,  de  Belio  Jud.  1. 11,  c.  7  al.  8. 
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Dieu.  Les  Juifs  accoutumés  à  ses  bienfaits,  et 
é 'liiirés  depuis  tant  de  sièclosdcsaconnaissancG, 
oublièrent  que  sa  boulé  seule  les  avait  sépan^  ; 
des  autres  peuples,    el   regaidcrent  sa  grâce 
comme  une  delte.  Raceélue  et  toujours  bénie 
depuis  deux  mille  ans,  ils  se  jugèrent  les  seuls 
dignes  de  connaître  Dieu,  et  se  crurent  d'une 
autre   espèce  que  les    aulres  liommes  qu'ils 
voyaient  privés  de  sa  connaissance.  Sur  ce  fon- 
dement, ils   regaidèrent  les   Gentils    avec  un 
insupportable  dédain.    Etre  sorti    d'Abraham 
selon  la  chair,  leur  paraissait  une    distinction 
qui  les  mettait  naturellement  au-dessusdetous 
les  autres  ;  et  enflés  d'une  si  belle  origine, 
ils  se  croyaient  saints  par  nature,  et  non  par 
grâce  :  erreur  qui  dure  encore  parmi  eux.  Ce 
furent  les  pharisiens,  qui,  cherchant  à  se  glo- 
rifier de  leurs  lumières,  et  de  l'exacte  obser- 
vance des  cérémonies  de  la  loi,  introduisirent 
celte  opmion  vers  la  fin  des  temps.  Comme  ils 
ne  songeaient  qu'à  se    distinguer  des  autres 
hommes,  ils  mulliplièrenl  sans  bornes  les  pra- 
tiques extérieures,  et  débitère  nt  toutes  leurs 
pensées,  quelque  conhaires  quelles  fussent   à 
la  loi  de  Dieu,  comme  des  traditions  authen- 
tiques. 

CHAPITRE    XVIII. 

Suite  des  corruptions  parmi  les  Juifs  ;    signal  de  leur  déca- 
dence selon  que  Zacharie  l'avait  prédit. 

Encore  que   ces  sentiments  n'eussent  point 
passé  par  décret  public  en  dogme  de  la  Syna- 
gogue, ils  se  coulaient  insensiblement  parmi  le 
peuple  qui  devenait  inquiet,  turbulent  et  sédi- 
tieux.   Enfin  les  divisons,  qui  devaient    être, 
selon  leurs  prophètes  *,  le  commencement  de 
leur  décadence,   éclatèrent    à    l'occasion  des 
brouilleries    survenues  dans  la   maison    des 
Asmonéens.  Il  y  avait  à  peine  soixante  ans  jus- 
qu'à Jésus-Christ,  quand  Hircan  et  Aristobule, 
enfants  d'Alexandre  Jannée,  entrèrent  en  guerre 
pour    le  sacerdoce,    auquel    la  royauté  étaif 
annexée.  C'est  ici  le  moment  fatal  où  l'histoire 
marque  la    première  cause  de    la   ruine  des 
Juifs  2.  Pompée,  que  les  deux  frères  appelèrent 
pour  les  régler,    les   assujettit  tous  deux,  en 
même   temps  qu'il  déposséda  Anliochus  sur- 
nommé l'Asiatique,  dernier  roi  de   Syrie.    Ces 
trois  princes  dégradés  ensemble,  el  comme  par 
un  seul  coup,  lurent  le  signal  de  la  décadence 
marquée  en  termes    précis    par  le  prophète 
Zacharie  ».  11  est  certain,   par  l'histoire,  que  ce 


'  Zach.,  XI,  6.  7,  8,  etc.  —  '  Joseph.,  Ant-,  lib.  xiv,  cap.  3,  al.  4; 
lib.  x.\,  caii.U,  al  9,  D>;  Bello  Jud-,  lib.  I,  cap.  4,5,  6;  jippian., 
BelC.  Hi/r.  AJuhrid  el  Cicii.,  lib.  v.  —  3  Zach.,  xi,  8.  Voi/ez  ci- 
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changement  des  affaires  de  la  Syrie  et  de  la 
Judé^  lut  fait  en  même  temps  par  P()m[)ée, 
lorsqn'après  avoir  achevé  la  guerre  de  Mithri- 
dale,  prêt  à  retourner  à  Rome,  il  régla  les 
affaires  d'Orient.  Le  prophète  a  exprimé  ce  qui 
faisait  à  la  ruine  des  Jmfs  qui,  de  deux  frères 
qu'ils  avaient  vus  rois,  en  virent  l'un  prisonnier 
servir  au  triomphe  de  Pompée,  et  l'autre  (c'est 
le  faible  Hircan)  à  qui  le  même  Pompée  ôta 
avec  le  diadème  une  grande  partie  de  son 
domaine,  ne  retenir  plus  qu'un  vain  titre 
d'autorité  qu'il  perdit  bi^;nlôt.  Ce  fut  alors  que 
les  Juifs  furent  faits  tributaires  des  Romains; 
et  la  ruine  de  la  Syrie  attira  la  leur,  parce  que 
ce  grand  royaume  réduit  en  province  dans  leur 
voisinage,  y  augmenta  tellement  la  puissance 
des  Romains,  qu'il  n'y  avait  plus  de  salut  qu'à 
leur  obéir.  Les  gouverneurs  de  la  Syrie  firent 
de  continuelles  entreprises  sur  la  Judée  :  les 
Romains  s'en  rendirent  niiûlres  ab  oins.  »  i  en 
affaiblirent  le  gouvernement  en  beaucoup  de 
choses.  Par  eux  enfin  le  royaume  de  Juda  passa 
des  mains  des  Asmonéens,  à  qui  il  s'était  sou- 
mis, en  celles  d'Hérode  étranger  et  Iduméen. 
La  politique  cruelle  et  ambitieuse  de  ce  roi, 
qui  ne  professait  qu'en  apparence  la  religion 
judaïque,  changea  les  maximes  du  gouverne- 
ment ancien.  Ce  ne  sont  plus  ces  Juifs  maîtres 
de  leur  sort  sous  le  vaste  empire  des  Perses  et 
des  premiers  Séleucides,  où  ils  n'avaient  qu'à 
vivre  en  paix.  Hérode,  qui  les  tient  de  près 
asservis  sous  sa  puissance,  brouille  toutes 
choses,  confond  à  son  gré  la  succession  des 
pontifes,  affaiblit  le  pontificat  qu'il  rend  arbi- 
traire, énerve  l'autorité  du  conseil  delà  nation 
qui  ne  peut  plus  rien  :  toute  la  puissance 
publique  passe  entre  les  juains  d'Hérode  el  des 
Romains  dont  il  est  esclave,  et  il  ébranle  les 
fondements  de  la  république  judaïque. 

Les  pharisiens,  et  le  peuple  qui  n'écoutait 
que  leurs  sentiments,  souffraient  cet  état  avec 
impatience.  Plus  ils  se  sentaient  pressés  du 
joug  des  Gentils,  plus  ils  conçurent  pour  eux 
de  dédain  et  de  haine.  Ils  ne  vouluient  plus  de 
Messie  qui  ne  fût  guerrier,  et  redoutable  aux 
puissances  qui  les  captivaient.  Ainsi,  oublianf 
tant  de  prophéties  qui  leur  parlaient  si  expres- 
sément de  seh  humiliations,  us  n'eurent  plus 
d'yeux  n'.  d'oreilles  que  pour  celles  qui  leur 
annoncent  des  triomphes,  quoique  bien  diffé- 
rents de  ceux  qu'ils  voulaient. 

CHAPITRE  XIX. 

Jésus-Christ  et  sa  doctrine. 

Dans  ce  déclin  de  la  religion  et  des  affaires 
des  Juils,  àla  fin  du   règne  d'Hérode,   et  dans 
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le  temps  que  les  pharisiens  introduisait  tant 
d'abus,  Jéï«iis-Chrislest  envoyé  sur  la  terre  [tour 
rétablir  le  rcyaume  dans  la  maison  de  David, 
d'une  manière  plus  hante  que  les  Juif:*  charnels 
ne  l'eniendaienl,  et  pour  prêcher  la  docirine 
que  Dieu  avait  résolu  de  faire  annoncer  à  tout 
l'univers.  Cet   admirable  enfant,  api»elé   par 
Isaïe  le  Dieu  fort,  le  Père  du  siècle  futur  et 
l'Auteur  de  la  paix  \  naît  d'une  Vierge  à  Beth- 
léem, et  il  vient  reconnaître  l'origine  de  sa 
race.  Conçu  du  Saint-Esprit,  saint  par  sa  nais- 
sance, siul  digne  de  réparer  le  vice  de  la  nôtre, 
il    reçoit  le  nom    de  Sauveur»,  parce  qu'il 
devait  nous  sauver  de    nos  péchés.  Aussitôt 
après  sa  naissance,  une  nouvelle  étoile,  figure 
de  la  lumière  qu'il  devait  donner  aux  Gentils, 
se  fait  voir  en  Orient,  et  amène  au  Sauveur 
encore  enfant  les  prémices  delà  genlililé  con- 
vertie. Un  peu  après,  ce  Seigneur  tant  désiré 
•vientà  sou  saint  temple,  où  Siméon  le  regarde 
non-seulement  comme  la  gloire  d'Israël,  mais 
encore  comme/a  lumière  des  naiioiis  infidèles^. 
Quand  le  temps  de  prêcher  son  Evangile  appro- 
cha, saint  iean-Bipliste,  qui  lui  devait  préparer 
les  \oies,  apptla  tous  les  pécheurs  à  la  péni- 
tence, et  til  retentir  de  ses  cris  tout  le  désert 
où  il  avait  vécu  dès  ses  premières  années  avec 
autant  d'austérité  que  d'mnocence.  Le  peuple, 
qui  depuis  cinq  cents  ans  n'avait  point  vu  de 
prophètes,  reconnut  ce  nouvel  Elle,  tout  prêt 
à  le  prendre  pour  le  Sauveur,  tant  sa  sainteté 
parut  adrnirable  ;   mais  lui-même  il  montrait 
au  peuple  celui  dont  il  était  indigne  de  délier 
les  souliers  \  Enfin  Jésus-Christ  commence  à 
prêcher  son    Evangile,  et  à  révéler  les  secrets 
qu'il  voyait  de  toute  éternité  au  sein  de  son 
Père.  11  pose  les  foiidements  de  son  Eglise  pat 
la  vocation  de  douze  pêcheurs  ^ ,  et  met  saint 
Pierre  à  la  tète  de  tout    le  troupeau,   avec  une 
prérogative  si   manifeste,  que  les  évangélistes, 
qui  dans  le  dénombrement  qu'ils  font  des  apô- 
tres ne  gardent  aucun  ordre  certain,  s'accor- 
dent à  nommer  saint  Pierre  devant  tous  les  au- 
tres, comme  le  premier' .  Jésus- Christ parcou-- 
rut  toute  la  Judée,  qu'il  remplit  de  ses  bienfaits  ; 
secourable  aux  malades,  miséricordieux  envers 
les  pécheurs  dont  il  se  montre  le  vrai  médecin 
par  l'accès  qu'il  leur  donne    auprès  de  lui,  lai- 
sant  ressentir  aux  hommes  une  autorité  et  une 
douceur  qui  n'avait  jamais   paru  qu'en  sa  per- 
sonne Il  annonce  de  hauts  mystères  ;  mais    il 
les  confirme  par  de  grands  miracles  ,  il  com- 
mande de  grandes  vertus  ,  mais  il  donne  en 
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même  temps  de  grandes  lumières,  de  grands 
exemples  et  de  grandes  grâces.  C'est  par  \h. 
aussi  qu'il  paraît  «  plein  de  grâce  et  de  vérité» 
«  et  nous  recevons  tout  de  sa  plénitude  ^  » 

Tout  se  soutient  en  sa  personne  :  sa  vie,  sa 
docirine,  ses  miracles.  La  môme  vérité  y  reluit 
parfont  :  tout  concourt  à  y  faire  voir  le  Maître 
du  genre  humain  et  le  iModèle  de  la  perfection. 

Lui  seul  vivant  au  milieu  des  hommes,  et  à 
la  vue  de  tout  le  monde,  a  pu  dire  sans  crain- 
dre d'être  démenti  :  «  Qui  de  vous  me  repren- 
a  dra  de  péché  2  ?»  et  encore  :  «  Je  suis  la 
a  lumière  du  monde  ;  ma  nourriture  est  de  faire 
a  la  volonté  de  mon  Père  :  celui  qui  m'a  envoyé 
a  est  avec  moi,  et  ne  me  laisse  pas  seul,  parce 
«  que  je  fais  toujours  ce  qui  lui  plait  ^.  » 

Ses  miracles  sont  d'un  ordre  particulier  et 
d'un  caractère  nouveau.  Ce  ne  sont  point  des 
signes  dans  le  ciel,  fels  que  les  Juils  les  deman- 
daient *  :  il  les  fait  presque  tous  sur  les  hommes 
mêmes,  et  pour  guérir  leurs  infirmités.  Tous 
ces  miracles  liennenl  plus  de  la  bonté  que  de  la 
puissance,  ef  ne  surprennent  pas  tant  les  spec- 
tateurs, qu'ils  les  touchent  dans  le  fond  du  cœur. 
11  les  fait  avec  empire  ;  les  démons  et  les  mala- 
dies lui  obéissent  ;  à  sa  parole  les  aveugles-nés 
reçoivent  la  vue,  les  moi  Is  sortent  du  tombeau, 
et  les  péchés  sont  remis.  Le  principe  en  est  en 
lui-même  ;  ils  coulent  de  source: «Je  sens,  dif- 
«  il  •'>,  qu'une  vertu  est  sortie  de  moi.  »  Aussi 
<c  personne  n'en  avait- il  fait  ni  de  si  grands,  ni 
en  si  grand  nombre  ;  et  toutefois  il  promet  que 
ses  disciples  feront  en  son  nom  encore  de  plus 
grandes  choses^  :  tant  est  féconde  et  inépuisable 
la  vertu  qu'il  porte  en  lui-même. 

Qui  n'admirerait  la  condescendance  avec  la- 
quelle il  tempère  la  hauteur  de  sa  doctrine? 
C'est  du  lait  pour  les  enfants,  et  tout  ensemble 
du  |)ain  pour  les  forts.  On  le  voit  plein  des 
secrets  de  Dieu  ;  maison  voit  qu'il  n'en  est  pas 
étonné,  comme  les  autres  morteh  à  qui  Dieu 
se  communique;  il  en  parle  naturellement, 
comme  étant  né  dans  ce  secret  et  dans  celte 
gloire  ;  et  ce  qu'il  a  sans  mesure'',  il  le  répand 
avec  mesure,  afin  que  notre  faiblesse  le  puisse 
porter. 

Quoiqu'il  soit  envoyé  pour  tout  le  monde,  il 
ne  s'adresse  d'abord  qu'aux  brebis  perdues  de 
la  maison  d'Israël,  auxquelles  il  était  aussi  prin- 
cipalement envoyé  ;  mais  il  prépare  la  voie  à 
la  conversion  des  Samaritains  et  des  Gentils. 
Une  femme  samaritaine  le  reconnaît  [lour  le 
Christ,  que  sa  nation  attendait  aussi  bien  que 

1  Jor.n.,  I.  14,  15,  16.  —  ^  Ibid.,  viii,  46.  —  3  Jb.,  12.  29;  v,  34. 
_  4 ,1/(7 '7/(.,  XVI,  1.  —  *  Luc,  VI,  19;  vin.  46.  —  •*  Joan.,  xiv,  12. 
—  '  /OiJ-,  ni,  34. 


SECONDE  PARTIE  :  LA  SUITE  DE  LA  RELIGION. 


4C3 


celle  des  Juifs,  et  apprend  de  lui  le  mystère  du 
culle  nouveau  qui  ne  serait  plus  attaché  à  un 
certain  lien*.  Une  fennrne  chanaiiéenneet  ido- 
lâtre lui  ariaclie,  pour  ainsi  dire,  quoique  re- 
butée, la  giiéri?on  de  sa  fille  ' .  Il  reconnaît  en 
divers  endroits  les  enfants  d'Abraham  dans  les 
Gentils ',et  parle  de  sa  doctrine  comme  devant 
êlre  prêchée,  contredite  et  reçue  par  toute  la 
terre.  Le  monde  n'avait  jamais  rien  vu  de  sem- 
blalde,  et  ses  apôtres  en  sont  élonnés.  Il  ne 
cache  point  aux  siens  les  tris!es  épreuves  par 
lesquelles  ils  devaient  passer.  Il  leur  fait  voir  les 
violences  et  la  séduction  employées  contre  eux, 
les  persécutions  et  les  fausses  doctrines,  les  faux 
frères,  la  guerre  au  dedans  et  au  dehors,  la  foi 
épurée  par  toutes  ces  épreuves;  à  la  fin  des 
temps,  l'affaibliï^sement  de  cet'.e  foi*,  et  le  re- 
froidissement de  la  charité  parmi  ses  discipks*; 
au  milieu  de  tant  de  périls,  son  Eglise  et  la 
vérité  toujours  invincibles'. 

Voici  donc  une  nouvelle  conduile,  et  un  nou- 
vel ordre  de  choses:  on  ne  parle  plus  aux  en- 
fants de  Dieu  de  récompenses  temporelles.  Jé- 
sus-Christ leur  montre  une  vie  future;  et  les 
tenant  suspendus  dans  cette  attente,  il  leur  ap- 
prend à  se  détacher  de  toutes  les  choses  sensi- 
bles. La  croix  et  la  patience  deviennent  leur 
pariage  sur  la  terre,  et  le  ciel  leur  est  proposé 
comme  devant  ê!re  emporté  de  force''.  Jésus- 
Chrit^t,  qjji  montre  aux  hommes  cette  nouvelle 
voie,  y  entre  le  premier  :  il  prêche  des  ventés 
pures  qui  étourdissent  les  hommes  grossiers, 
et  néanmoins  superbes  :  il  découvre  l'orgueil 
caché  et  l'hypocrisie  des  pharisiens  et  des  doc- 
teurs de  la  loi  qui  la  corrompaient  par  leurs 
interprétations.  Au  milieu  de  ces  reproches, 
il  honore  leur  ministère,  et  la  chaire  de  Moïse 
où  ils  sont  assis  ®.  Il  fréquente  le  temple,  dont  il 
fait  respecter  la  sainteté,  et  renvoie  aux  [)rêtres 
les  lépreux  qu'il  a  guéris.  Par  là  il  apprend 
aux  hon^.mes  comment  ils  doivent  reprendre  et 
réprimer  les  abus,  sans  préjudice  du  ministère 
établi  de  Dieu,  et  montre  que  le  corps  de  la 
Synagogue  subsistait  malgré  la  corruption  des 
particuliers.  Mais  elle  penchait  visibleuient  à  sa 
ruine.  Les  pontifes  et  les  pharisiens  animaient 
contre  Jésus-Christ  le  peuple  juif,  dont  la  reli- 
gion se  tournait  en  superstition.  Ce  peuple  ne 
peut  souffrir  le  Sauveur  du  monde,  qui  l'appelle 
à  des  prali(jues  solides,  mais  difficiles.  Le  plus 
saintel  le  meilleur  de  tous  les  hommes,  la  sain- 
teté, et  la  bonté  même,  devient  le  plus  envié  et  le 
plus  haï.  Il  ne  se  rebute  pas,  et  ne  cesse  de  faire 
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du  bien  à  ses  citoyens;  mnisil  voit  leur  ingra- 
titude: il  en  firédit  le  châtiment  avec  larmes, 
et  dénonce  à  Jérusalem  sa  chute  prochaini'.  Il 
prédit  aussi  que  les  Juif  ,  ennemis  de  la  vérité 
qu'il  leur  annonçait,  seraient  livras  à  l'erreur 
et  deviendraient  le  jouet  des  faux  prophè- 
tes. 

Cependant  la  jalousie  des  pharisiens  et  des 
prêtres  le  mène  à  un  supplice  infâme  :  ses  dis- 
ciples l'abandonnent:  un  d'eux  le  trahit;  le 
premier  et  le  plus  zélé  de  tous  le  renie  trois 
fois.  Accusé  devant  le  conseil,  il  honore  jus- 
qu'à la  fin  le  ministère  des  prêtres,  et  répond 
en  termes  précis  au  pontife  qui  l'interrogeait 
juridi(|uement.  Mais  le  moment  était  arrivé,  où 
la  Synagogue  devait  être  réprouvée.  Le  pontife 
et  tout  le  con>eil  condamne  Jésus-Christ,  parce 
qu'il  se  disait  le  Christ  Fils  de  Dieu.  Il  est  livré 
à  Ponce-Pilate  président  romain  :  son  innocence 
est  reconnue  par  son  juge,  que  la  politique  et 
l'intérêt  font  agir  contre  sa  conscience  :  le  juste 
est  condamné  à  mort  :  le  plus  grand  de  tous 
les  Ciimes  donne  lieu  à  la  plus  parfaite  obéis- 
sauce  qui  fut  jamais  :  Jésus,  maître  de  sa  vie  et 
de  toutes  choses,  s'abandonne  volontairement 
à  la  fureur  des  méchants,  et  offre  le  sacrifice 
qui  devait  êlre  l'expiation  du  genre  humain. 
A  la  croix,  il  regarde  dans  les  prophéties  ce 
qui  lui  restait  à  faiis  :  il  l'achève,  et  dit  enfin  : 
Tout  est  consommé  *.  k  ce  mot,  tout  change 
dans  le  monde  :  la  loi  cesse,  ses  figures  passent, 
ses  sacrifices  sont  abolis  par  une  oblation  plus 
parfaite.  Cela  fait,  Jésus-Christ  expire  avec  un 
grand  cri  :  toute  la  nature  s'émeut:  le  centurion 
qui  le  gardait,  étonné  d'une  telle  mort,  s'écrie 
qu'il  est  vraiment  le  Fils  de  Dieu  :  et  les  spec- 
tateurs s'en  retournent  frappant  leur  poitrine. 
Au  troisième  jour  il  ressuscite  ;  il  paraît  aux 
siens  qui  l'avaient  abandonné,  et  qui  s'obsti- 
naient à  ne  pas  croire  à  sa  résurrection.  Ils  le 
voient,  ils  lui  parlent,  ils  le  touchent,  ils  sout 
convaincus.  Pour  confirmer  la  foi  de  sa  résur- 
rection, il  se  montre  à  diverses  fois  et  en  diver- 
ses circonstances.  Ses  disci[tles  le  voient ^n  par- 
ticulier, et  le  voient  aussi  tous  ensemble:  il  pa- 
rait une  fois  à  plus  de  cinq  cents  hommes  as- 
semblés*. Un  apôtre,  qui  l'a  écrit,  assure  que 
la  plupart  d'eux  vivaient  encore  dans  le  temps 
qu'il  l'écrivait.  Jésus-Christ  ressuscité  donne  à 
ses  apôtres  tout  le  temps  qu'ils  veulent  pour  le 
bien  considérer:  et  api  es  s'être  mis  entre  leur:s 
mains  en  toutes  les  manières  qu'ils  le  Sduhai- 
taient,  en  sorte  qu'ils  ne  puissent  plus  leur  res- 
ter le  moindre  doute,  il  leur  ordonne  de  porter 
témoignaj^'c  de  ce  qu  ils  ont  vu,  de  ce  qu'ils  ont 
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ouï,  et  de  ce  qu'ils  ont  touché.  Afin  qu'on  ne 
puissso  douter  de  leur  bonne  foi,  non  plus  que 
de  leur  persuasion,  il  les  oblige  à  sceller  leur 
témoignage  de  leur  sang.  Ainsi  leur  prédica- 
tion est  inébranlable  ;  le  fondement  en  est  un 
fait  posilit,  attesté  unanimement  par  ceux  qui 
l'ont  vu.  Leur  sincérité  est  justifiée  par  la  plus 
forte  épreuve  qu'on  puisse  imaginer,  qui  est 
celle  des  tourments  et  de  la  mort  même.  Telles 
sont  les  instructions  que  reçurent  les  apôtres. 
Sur  ce  fondement,  douze  pécheurs  entrepren- 
nent de  convertir  le  monde  entier  ,  qu'ils 
voyaient  si  opposé  aux  lois  qu'ils  avaient  à  leur 
prescrire,  et  aux  vérités  qu'ils  avaient  à  leur 
annoncer.  Ils  ont  ordre  de  commencer  parJé_ 
rusaiem  ^  et  de  là  de  se  répandre  par  toute  la 
terre  pour  «  instruire  toute  les  nations,  et  les 
«  baptiser  au  nom  du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint- 
«  Esprit  2.  »  Jésus-Chi'ist  leur  promet  d'être 
«  avec  eux  tous  les  jours  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  siècles,  »  et  assure,  par  cette  parole,  la 
perpétuelle  durée  du  ministère  ecclésiasti- 
que. Cela  dit,  il  monte  aux  cieux  en  leur  pré- 
sence. 

Les  promesses  vont  être  accomplies  :  les  pro- 
phéties vont  avoir  leur  dernier  éclaircissement. 
Les  Gentils  sont  appelés  à  la  connaissance  de 
Dieu  par  les  ordres  de  Jésus-Christ  ressuscité  ; 
une  nouvelle  cérémonie  est  instituée  pour  la 
régénération  du  nouveau  peuple  :  et  les  fidèles 
apprennent  que  le  vrai  Dieu,  le  Dieu  d'Israël, 
ce  Dieu  un  et  indivisible  auquel  ils  sont  consa- 
crés par  le  baptême,  est  tout  ensemble  Père, 
Fils  et  Saint-Esprit. 

Là  donc  nous  sont  proposées  les  profondeuis 
incompréhensibles  de  l'Etre  divin,  la  grandeur 
ineffable  de  son  unité,  et  les  richesses  infinies 
de  cette  nature,  plus  féconde  encore  au  dedans 
qu'au  dehors,  capable  de  se  communiquer  sans 
division  à  trois  personnes  égales. 

Là  sont  expliqués  les  mystères  qui  étaient  en- 
veloppés, et  comme  scellés  dans  les  anciennes 
Ecritures.  Nous  entendons  le  secret  de  cette  pa- 
role :  a  Faisons  l'homme  à  notre  image  3  ;  »  et 
la  Trinité,  marquée  dans  la  création  de  l'homme^ 
est  expressément  déclarée  dans  sa  régénération. 
Nous  apprenons  ce  que  c'est  que  cette  Sa- 
gesse conçue,  selon  Salomon  ^,  devant  tous  les 
temps  dans  le  sein  de  Dieu,  Sagesse  qui  fait  tou- 
tes ses  délices,  et  par  qui  sont  ordonnés  tous 
ses  ouvrages.  Nous  savons  qui  est  celui  que  David 
a  vu  engendré  devant  l'aurore  ^;  et  le  Nouveau 
Testament  nous  enseigne  que  c'est  le  Verbe,  la 
parole  intérieure  de  Dieu,  et  sa  pensée  éternelle, 


'  Luc,  .\3iiv,47;  Ace.,  i,  8.  —  2  Matlh.,  xxvi 
JJ».  —  *  Prov.,  via,  22.  —  »  Ps,  cm,  3. 


qui  est  toujours  dans  son  sein;  et  par  qui  toutes 
choses  ont  été  laites. 

Par  là  nous  lépondons  à  la  mystérieuse  ques- 
tion qui  est  proposée  dans  les  Proverbes  ^  :  «  Di- 
«  tes-moi  le  nom  de  Dieu,  et  le  nom  de  son  Fils, 
«  si  vous  le  savez.  »  Car  nous  savons  que  ce  nom 
de  Dieu,  si  mystérieux  et  si  caché,  est  le  nom 
de  Père,  entendu  en  ce  sens  profond  qui  le  fait 
concevoir  dans  l'éternité  Père  d'un  Fils  égal  à  lui, 
et  que  le  nom  de  son  Fils  est  le  nom  de  Verbe, 
Verbe  qu'il  engendre  éternellement  en  se  con- 
templant lui-même,  qui  est  l'expression  parfaite 
de  sa  vérité,  son  image,  son  Fils  unique,  Véclat 
de  sa  clarté,  et  V empreinte  de  sa  substance  2. 

Avec  le  Père  et  le  Fils  nous  connaissons 
aussi  le  Saint-Esprit,  l'amour  de  l'un  et  del'autre 
et  leur  éternelle  union.  C'est  cet  Esprit  qui  fait 
les  prophètes,  et  qui  est  en  eux  pour  leur  dé 
couvrir  les  conseils  de  Dieu,  et  les  secrets  de  l'a 
venir;  Esprit  dont  il  est  écrit  3  ;  «  Le  Seigneur 
«  m'a  envoyé,  et  son  Esprit,  »  qui  est  distingué 
du  Seigneur,  et  qui  est  aussi  le  Seigneur  même 
puisqu'il  envoie  les  prophètes,  et  qu'il  leur  dé- 
couvre les  choses  futures.  Cet  esprit  qui  parle 
aux  prophètes,  et  qui  parle  par  les  prophètes, 
est  uni  au  Père  et  au  Fils,  et  intervient  avec  eux 
dans  la  consécration  du  nouvel  homme. 

Ainsi  le  Père,  le  Fils,  et  le  Saint-Esprit,  un 
seul  Dieu  en  trois  personnes,  montré  plus  obs- 
Cîirément  à  nos  pères,  est  clairement  révélé 
dans  la  nouvelle  alliance.  Instruits  d'un  si  haut 
mystère,  et  étonnés  de  sa  profondeur  incom- 
préhensible, nous  couvrons  notre  face  de- 
vant Dieu  avec  les  séraphins  que  vit  Isaïe  *,  et 
nous  adorons  avec  eux  celui  qui  est  trois  fois 
saint, 

C'était  au  Fils  unique  qui  était  dans  le  sein  du 
Père  5,  et  qui  sans  en  sortir  venait  à  nous,  c'était 
à  lui  à  nous  découvrir  pleinement  ces  admirables 
secrets  de  la  nature  divine,  que  Moïse  et  les  pro- 
phètes n'avaient  qu'effleurés. 

C'était  à  lui  à  nous  faire  entendre  d'où  vient 
que  le  Messie  promis  comme  un  homme  qui  de- 
vait sauver  les  autres  hommes,  était  en  même 
temps  montré  comme  Dieu  en  nombre  singulier^ 
et  absolument  à  la  manière  dont  le  Créateur 
nous  est  désigné  :  et  c'est  aussi  ce  qu'il  a  fait,  en 
nous  enseignant  que,  quoique  fds  d'Abraham 
il  était  devant  qu'Abraham  fût  fait^  ;  qu'ilest 
descendu  du  ciel,  et  toutefois  qu'il  est  au  ciel  7, 
qu'il  est  Dieu,  Fils  de  Dieu,  et  tout  ensemble 
homme,  fiis  de  l'homme;  le  vrai  Emmanuel» 
Dieu  avec  nous;  en  un  mot,  le  Verbe  fait  chair, 
unissant  en  sa  personne  la  nature  humaine  avec 

II,  19,  20.  —3  Gen.,  i  Prov.,  xxx,  4.-2  Hebr.,  l,  3.  —  3  /jr,  xLvui,  16.  —  '  /«.,  ru 
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la  divine,  afin  de  réconcilier  toutes  choses  en 
lui-même. 

Ainsi  nous  sont  révélés  les  deux  principaux 
mystères,  celui  de  la  Trinité,  et  celui  de  l'Incar- 
nation. Mais  celui  qui  nous  lesarévélés,  nous  en 
fait  trouver  l'image  en  nous-mêmes,  afin  qu'ils 
nous  soient  toujours  présents,  et  que  nous  re- 
connaissions la  dignité  de  notre  nature. 

En  effet,  si  nous  imposons  silence  à  nos  sens, 
et  que  nous  nous  renfermions  pour  un  peu  de 
temps  au  fond  de  notre  âme,  c'est-à-dire  dans 
cette  partie  où  la  vérité  se  fait  entendre,  nous  y 
verrons  quelque  image  de  la  Trinité  que  nous 
adorons.  La  pensée,  que  nous  sentons  naître 
comme  le  germe  de  notre  esprit,  comme  le  fils 
de  notre  intelligence,  nous  donne  quelque  idée 
du  Fils  de  Dieu  conçu  éternellement  dans  l'in- 
telligence du  Père  céleste.  C'est  pourquoi  ce  Fils 
de  Dieu  prend  le  nom  de  "Verbe,  afin  que  nous 
entendions  qu'il  naît  dans  le  sein  du  Père,  non 
comme  naissent  les  corps,  mais  comme  naît  dans 
notre  âme  cette  parole  intérieure  que  nous  y 
sentons  quand  nous  contemplons  la  vérité  *. 

Mais  la  fécondité  de  notre  esprit  ne  se  termine 
pas  à  cette  parole  intérieure,  à  cette  pensée  in- 
tellectuelle, à  cette  image  de  la  vérité  qui  se 
forme  en  nous.  Nous  aimons  et  cette  parole  in- 
térieure et  l'esprit  où  elle  naît  ;  et  en  l'aimant 
nous  sentons  en  nous  quelque  chose  qui  ne  nous 
est  pas  moins  précieux  que  notre  esprit  et  notre 
pensée,  qui  est  le  fruit  de  l'un  et  de  l'autre,  qui 
les  unit,  qui  s'unitàeux,  etnefait  aveceux  qu'une 
même  vie. 

Ainsi,  autant  qu'il  se  peut  trouver  de  rapport 
entre  Dieu  et  l'homme,  ainsi,  dis-je,  se  produit 
en  Dieu  l'Amour  éternel  qui  sort  du  Père  qui 
pense,  et  du  Fils  qui  est  sa  pensée,  pour  faire 
avec  lui  et  sa  pensée  une  même  nature  également 
heureuse  et  parfaite. 

En  un  mot,  Dieu  est  parfait  ;  et  son  Verbe, 
image  vivante  d'une  vérité  infinie,  n'est  pas 
moins  parfait  que  lui  ;  et  son  Amour,  qui  sortant 
de  la  source  inépuisable  du  bien  en  a  toute  la 
plénitude,  ne  peut  manquer  d'avoir  une  perfec- 
tion infinie:  et  puisque  nous  n'avons  point  d'au- 
tre idée  de  Dieu  que  celle  de  la  perfection,  cha- 
cune de  ces  trois  choses  considérée  en  elle-même 
mérite  d'être  appelée  Dieu  :  mais  parce  que 
ces  trois  choses  conviennent  nécessairement 
à  une  même  nature,  ces  trois  choses  ne  sont 
qu'un  seul  Dieu. 

Il  ne  faut  donc  rien  concevoir  d'inégal  ni  de 
séi^iré  dans  cette  Trinité  adorable  ;  et  quelque 

•  Greg.  Naz.,  Oral,  xxxvi,  nuncxxx,  n.  20,  t.  i,  p.  554,  et  Bened.; 
Jvg.,  de  Trinit.  I.  vt,  cap.  iv  et  seq.,  t.  vu,  et  in  Joan.,  Evang,, 
tract.  I,  t.  III,  p.  2;  de  Civ.  Dei.,  1.  xi,  c.  xxvi,  xxvii,  XXVHI. 
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incompréhensible  que  soit  cette  égalité,  notre 
âme,  si  nous  l'écoutons,  nous  en  dira  quelque 
chose. 

Elle  est  ;  et  quand  elle  sait  parfaitement  ce 
qu'elle  est,  son  intelligence  répond  à  la  vérité  de 
son  être  ;  et  quand  elle  aime  son  être  avec  son 
intelligence  autant  qu'ils  méritent  d'être  aimés, 
son  amour  égale  la  perfection  de  l'un  etde  l'autre^. 
Ces  trois  choses  ne  se  séparent  jamais,  et  s'en- 
ferment l'une  l'autre  :  nousfentendons  que  nous 
sommes,  et  que  nous  aimons;  et  nous  aimons 
à  être,  et  à  entendre.  Qui  le  peut  nier,  s'il  s'en- 
tend lui  même  ?  Et  non-seulement  une  de  ces 
choses  n'est  pas  meilleure  que  l'autre,  mais 
les  trois  ensemble  ne  sont  pas  meilleures  qu'une 
d'elles  en  particulier,  puisque  chacune  en- 
ferme le  tout,  et  que  dans  les  trois  consiste  la 
félicité  et  la  dignité  de  la  nature  raisonnable. 
Ainsi,  et  infiniment  au-dessus  est  parfaite,  in- 
séparable, une  en  son  essence,  et  enfin  égale 
en  tout  sens,  la  Trinité  que  nous  servons,  et  à 
laquelle  nous  sommes  consacrés  par  notre  bap- 
tême. 

Mais  nous-mêmes,  qui  sommes  l'image  de  la 
Trinité,  nous-mêmes,  à  un  autre  égard,  nous 
sommes  encore  l'image  de  l'Incarnation. 

Notre  âme,  d'une  nature  spirituelle  et  incor- 
ruptible, a  un  corps  corruptible  qui  lui  est  uni  2; 
et  de  l'union  de  l'unetde  l'autre  résulte  un  tout, 
qui  est  l'homme,  esprit  et  corps  tout  ensemble, 
incorruptible  et  corruptible,  intelligent  et  pure- 
ment brute.  Ces  attributs  conviennent  au  tout 
par  rapporta  chacune  de  ses  deux  parties  :  ainsi 
le  Verbe  divin,  dont  la  vertu  soutient  tout,  s'unit 
d'une  façon  particulière,  ou  plutôt  ildevienf 
lui-même,  par  une  parfaite  union,  ce  Jésus- 
Christ  fils  de  Marie  :  ce  qui  fait  qu'il  est  Dieu  et 
homme  tout  ensemble,  engendré  dans  l'éternité, 
et  engendré  dans  le  temps;  toujours  vivant  dans 
le  sein  du  Père,  et  mort  sur  la  croix  pour  nous 
sauver. 

Mais  où  Dieu  se  trouve  mêlé,  jamais  les  com- 
paraisons tirées  des  choses  humaines  ne  sont 
qu'imparfaites.  Notre  âme  n'est  pas  devant  notre 
corps,  et  quelque  chose  lui  manque  lorsqu'elle 
en  est  séparée.  Le  Verbe,  parfait  en  lui-même 
dès  l'éternité,  ne  s'unit  à  notre  nature  que  pour 
l'honorer.  Cette  âme  qui  préside  au  corps,  et  y 
fait  divers  changements,  elle  même  en  souffre 
à  son  tour.  Sile corps  est  nui  au  commandement 
et  selon  la  volonté  de  l'âme,  l'âme  est  troublée, 
l'âme  est  affligée  et  agitée  en  mille   manières, 

'  Aug.,  loc.cit.  —  2  Aug.,  Ep.,  m,  ad  Valus,  nunc  cxxxvii,  cap, 
III,  n.  11;  tom.  il,  c.  405,  de  Civit.  Dei.  lib.  x,  cap.  Xxlx,  t.  vii;  Cy- 
rill.,  Ep.  rd  KaZenan.,  part,  ni;  Concil.  Ephes.,  t.  m,  Concil.  STjmh. 
Alh.,  etc. 
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ou  fâcheuses  ou  agréables,  suivant  les  disposi- 
tions du  corps;  en  sorte  que  comme  l'àme élève 
le  corps  à  elle  en  le  gouvernant,  elle  est  abais- 
sée au-dessous  de  lui  par  les  choses  qu'elle  eu 
souffre.  Mais,  en  Jésus-Christ,  le  Verbe  préside 
atout,  le  Verbe  tient  tout  sous  sa  main.  Ainsi 
l'homme  est  élevé,  et  le  Verbe  ne  se  rabaisse  par 
aucun  endroit  :  immuable  et  inaltérable,  il  do- 
mine en  tout  et  partout  la  nature  qui  lui  est  unie- 

De  là  vient  qu'en  Jésus-Christ,  l'homme,  ab- 
solument soumis  à  la  direction  intime  du  Verbe 
qui  l'élève  à  soi,  n'a  que  des  pensées  et  des 
mouvements  divins.  Tout  ce  qu'il  pense,  tout  ce 
qu'il  veut,  tout  ce  qu'il  dit,  tout  ce  qu'il  cache 
au  dedans,  tout  ce  qu'il  montre  au-dehors  est 
animé  par  le  Verbe,  conduit  par  le  Verbe,  digne 
du  Verbe,  c'est-à-dire  digne  de  la  raison  même, 
de  la  sagesse  même,  et  de  la  vérité  même.  C'est 
pourquoi  tout  est  lumière  en  Jésus-Christ  ;  sa 
conduite  est  une  règle;  ses  miracles  sont  des 
instructions,  ses  paroles  sont  esprit  et  vie. 

Il  n'est  pas  donné  à  tous  de  bien  entendre  ces 
sublimes  vérités,  ni  de  voir  parfaitement  en  lui- 
même  cette  merveilleuse  image  des  choses  di- 
vines, que  saint  Augustin  et  les  autres  Pères  ont 
crue  si  certaine.  Les  sens  nous  gouvernent  trop; 
et  notre  imagination,  qui  se  veut  mêler  dans 
toutes  nos  pensées,  ne  nous  permet  pas  toujours 
de  nous  arrêter  sur  une  lumière  si  pure.  Nous 
ne  nous  connaissons  pas  nous-mêmes;  nous 
ignorons  les  richesses  que  nous  portons  dans  le 
fond  de  notre  nature  ;  et  il  n'y  a  que  les  yeux 
les  plus  épurés  qui  les  puissent  apercevoir.  Mais 
si  peu  que  nous  entrions  dans  ce  secret,  et  que 
nous  sachions  remarquer  en  nous  l'image  des 
deux  mystères  qui  font  le  fondement  de  notre  foi; 
c'en  est  assez  pour  nous  élever  au-dessus  de  tout, 
et  rien  de  mortel  ne  nous  pourra  plus  toucher. 

Aussi  Jésus-Christ  nous  appelle-t-il  à  une 
gloire  immortelle,  et  c'est  le  fruit  de  la  foi  que 
nous  avons  pour  les  mystères. 

Ce  Dieu-Homme,  celte  vérité  et  celte  sagesse 
incarnée,  qui  nous  lait  croire  de  si  grandes 
choses  sur  sa  seule  autorité,  nous  en  promet 
dans  l'éternité  la  claire  et  bienheureuse  vision, 
comme  la  récompense  certaine  de  notre  foi. 

De  cette  sorte,  la  mission  de  Jésus-Christ  est 
relevée  infiniment  au-dessus  de  celle  de  Moïse. 

Moïse  était  envoyé  pour  réveiller  par  des  ré- 
compenses temporelles  les  hommes  sensuels  et 
abrutis.  Puisqu'ils  étaient  devenus  tout  corps 
et  tout  chair,  il  les  fallait  d'abord  prendre  par 
les  sens,  leur  inculquer  par  ce  moyen  la  connais- 
sance de  Dieu,  et  l'horreur  de  l'idolâtrie  à  la- 
quelle le  genre  humain  avait  une  inclinationsi 
prodigieuse. 


Tel  était  le  ministère  de  Moïse  :  il  était  réservé 
à  Jésus-Christ  d'inspirer  à  l'homme  des  pensées 
plus  hautes,  et  de  lui  faire  connaître  dans  une 
pleine  évidence  la  dignité,  l'immortalité,  et  la 
félicité  éternelle   de  son  âme. 

Durant  les  temps  d'ignorance,  c'est-à-dire  du- 
rant les  temps  qui  ont  précédé  Jésus-Christ,  ce 
que  l'âme  connaissait  de  sa  dignité  et  de  son 
immortalité  l'induisait  le  plus  souvent  à  erreur. 
Le  culte  des  hommes  morts  faisait  presque  tout 
le  fond  de  l'idolâtrie  ;  presque  tous  les  hommes 
sacrifiaient  aux  mânes,  c'est-à-dire  aux  âmes 
des  morts.  De  si  anciennes  erreurs  nous  font 
voir  à  la  vérité  combien  était  ancienne  la  croyance 
de  l'immortalité  de  l'âme  ,  et  nousmonhent 
qu'elle  doit  être  rangée  parmi  les  premières  tra- 
ditions du  genre  humain.  Mais  l'homme,  qui 
gâtait  tout,  en  avait  étrangement  abusé,  puis- 
qu'elle le  portait  à  sacrifier  auxi  morts.  On  allait 
même  jusqu'à  cet  excès,  de  leur  sacrifier  des 
hommes  vivants  :  on  tuait  leurs  esclaves,  et 
même  leurs  femmes,  pour  les  aller  servir  dans 
l'autre  monde.  Les  Gaulois  le  pratiquaient  avec 
beaucoup  d'autres  peuples  ^  ;  et  les  Indiens, 
marqués  par  les  auteurs  païens  parmi  les  pre- 
miers défenseurs  de  l'immortahté  de  l'âme,  ont 
aussi  été  les  premiers  à  introduire  sur  la  terre, 
sous  prétexte  de  religion,  ces  meurtres  abomi- 
nables. Les  mêmes  Indiens  se  tuaient  eux-mê- 
mes pour  avancer  la  félicité  de  la  vie  future  ;  et 
ce  déplorable  aveuglement  dure  encore  aujour- 
d'hui parmi  ces  peuples  :  tant  il  est  dangereux 
d'enseigner  la  vérité  dans  un  autre  ordre  que 
celui  que  Dieu  a  suivi,  et  d'expliquer  clairement 
à  l'homme  tout  ce  qu'il  est,  avant  qu'il  ait 
connu  Dieu  parfaitement. 

C'était  faute  de  connaître  Dieu  que  la  plupart 
des  philosophes  n'ont  pu  croire  l'âme  immor- 
telle sans  la  croire  une  portion  de  la  divinité, 
une  divinité  elle-même,  un  être  éternel,  incréé 
aussi  bien  qu'incorruptible,  et  qui  n'avait  non 
plus  de  commencement  que  de  fin.  Que  dirai-je 
de  ceux  qui  croyaient  la  transmigration  des 
âmes  ;qui  les  faisaient  rouler  des  cieux  à  la 
terre,  et  puis  de  la  terre  aux  cieux  ;  des  animaux 
dans  les  hommes,  et  des  hommes  dans  les  ani- 
maux ;  de  la  félicité  à  la  misère,  et  de  la  misère 
à  la  félicité,  sans  que  ces  révolutions  eussent  ja- 
mais ni  de  terme  ni  d'ordie  certain  ?  Combien 
était  obscurcie  la  justice,  la  providence,  la  bonté 
divine  parmi  tant  d'erreurs  !  Et  qu'il  était  néces 
saire  de  connaître  Dieu  et  les  règles  de  sa  sa- 
gesse, avant  que  de  connaître  l'àme  et  sa  nature 
immortelle  1 

C'est  pourquoi  la  loi  de  Moïse  ne  donnait  à 

>  C«:s.,di  Bill.  GalU,  1.  vi,  cap.  18, 
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l'homme  qu'une  première  notion  de  la  nature 
del'âmeet  de  sa  félicité.  Nous  avonsvu  l'âme  au 
commencement  faite  par  la  puissance  de  Dieu 
aussi  bien  que  les  autres  créatures  ;  mais  avec  ce 
caractère  particulier,  qu'elle  était  faite  à  son 
image  et  par  son  souffle  ;  afin  qu'elle  entendît 
à  qui  elle  tient  par  son  fond,  et  qu'elle  ne  se  crût 
jamais  de  même  nature  que  les  corps,  ni  formée 
de  leur  concours.  Mais  les  suites  de  cette  doc- 
trine, elles  merveilles  de  la  vie  future  ne  furent 
pas  alors  universellement  développées;  et  c'était 
au  jour  du  Messie  que  cette  grande  lumière  de- 
vait paraître  à  découvert. 

Dieu  en  avait  répandu  quelques  étincelles 
dans  les  anciennes  Ecritures.  Salomon  avait  dit 
que  «  comme  le  corps  retourne  à  la  terre  d'où 
«  il  est  sorti,  l'esprit  retourne  à  Dieu  qui  l'a 
«  donné  1.»  Les  patriarches  et  les  prophètes  ont 
vécu  dans  cette  espérance  ;  et  Daniel  avait  pré- 
dit qu'il  viendrait  un  temps  «  où  ceux  qui  dor- 
e  ment  dans  la  poussière  s'éveilleraient,  les 
«  uns  pour  la  vie  éternelle,  et  les  autres  pour 
a  u)ie  éternelle  confusion,  afin  de  voir  tou- 
«  jours  2.  »  Mais  en  même  temps  que  ces  choses 
luisontrévélées,il  lui  est  ordonné  de  «  sceller  le 
a  livre,  et  de  le  tenir  fermé  jusqu'au  temps  or- 
«  donné  de  Dieu  3  ;  »  afin  de  nous  faire  enten- 
dre que  la  pleine  découverte  de  ces  vérités  était 
d'uneautre  saison  et  d'un  autre  siècle. 

Encore  donc  que  les  Juifs  eussent  dans  leurs 
Ecritures  quelques  promesses  des  féhcités  éter- 
nelles, et  que  vers  les  temps  du  Messie,  où  elles 
devaient  être  déclarées,  ils  en  parlassent  beau- 
coup davant  âge,  comme  il  paraît  par  les  Uvres 
de  la  Sagesse  et  des  Machabées  ;  toutefois  cette 
vérité  faisait  si  peu  un  dogme  formel  et  univer- 
sel de  l'ancien  peuple,  que  les  sadducéens,  sans 
la  reconnaître,  non-seulemeut  étaient  admis 
dans  la  Synagogue,  maisencore  élevés  au  sacer- 
doce. C'est  un  des  caractères  du  peuple  nouveau, 
de  poser  pour  fondement  de  la  religion  la  foi 
de  la  vie  future  ;  et  ce  devait  être  le  fruit  de  la 
venue  du  Messie. 

C'est  pourquoi,  non  content  de  nous  avoir  dit 
qu'une  vie  éternellement  bienheureuse  était  ré- 
servée aux  enfants  de  Dieu,  il  nous  a  dit  en  quoi 
elle  consistait.  La  vie  bienheureuse  est  d'être  avec 
lui  dans  la  gloire  de  Dieu  son  père  ;  la  vie  bien- 
heureuse est  de  voir  la  gloire  qu'il  a  dans  le  sein  du 
Père  dès  l'origine  du  monde;  la  vie  bienheureuse 
est  que  Jésus-Christ  soit  en  nous  comme  dans 
ses  membres,  et  que  l'amour  éternel  que  le 
Père  a  pour  son  Fils  s'étendant  sur  nous 
il  nous  comble  des  mêmes  dons  ;  la  vie  bien- 
heureuse, en  un    mot,  est  de  connaître  le  seul 

«  Eccle.,  XII,  7.  —  »  Dan.,  xii,  2,  3.  —  '  Dan.,  xii,  4. 


vrai  Dieu,  et  Jésus-Christ  qu'il  a  envoyé  '  ;  mais 
le  connaître  de  cette  manière  qui  s'appelle  la 
claire  vue,  la  vue  face  à  face  2  et  à  décou- 
vert, la  vue  qui  réforme  en  nous  et  y  achève 
l'image  de  Dieu,  selon  ce  que  dit  saint  Jean  3 
«  que  nous  lui  serons  semblables,  parce  que 
«  nous  le  verrons  tel  qu'il  est.  » 

Cette  vue  sera  suivie  d'un  amour  immense, 
d'une  joie  inexplicable  et  d'un  triomphe  sans 
fin.  Un  Alléluia  éternel,  et  un  Amen  éternel, 
dont  on  entend  retentir  la  céleste  Jérusalem  *, 
font  voir  toutes  les  misères  bannies,  et  tous  les 
désirs  satisfaits  ;  il  n'y  a  plus  qu'à  louer  labon  té 
divine. 

Avec  de  si  nouvelles  récompenses,  il  fallait 
que  Jésus-Christ  proposât  aussi  de  nouvelles 
idées  de  vertu,  des  pratiques  plus  parfaites  et 
plus  épurées.  La  fin  de  la  religion,  l'àme  des 
vertus  et  l'abrégé  de  la  loi,   c'est  la    charité. 
Mais  jusqu'à  Jésus-Christ,   on  peut  dire  que  la 
perfection  et  les  effets  de  cette  vertu  n'étaient 
pas   entièrement  connus.    C'est    Jésus-Christ 
proprement  qui  nous  apprend  à  nous  contenter 
de  Dieu  seul.  Pour  établir  le  règne  de  la  charité, 
et  nous  en  découvrir  tous  les  devoirs,  il  nous 
propose  l'amour  de  Dieu,  jusqu'à  nous  haïr  nous- 
mêmes,  et  persécuter  sans  relâche  le  principe 
de   corruption  que  nous  avons   tous  dans  le 
cœur.  Il    nous     propose  l'amour  du  prochain, 
jusqu'à  étendre  sur  tous  les  hommes  cette  in- 
clination bienfaisante,  sans  en  excepter  nos  per- 
sécuteurs ;   il  nous  propose  la  modération  des 
désirs  sensuels,   jusqu'à  retrancher  tout  à  fait 
nos  propres  membres,  c'est-à-dire  ce  qui  tient 
le  plus  vivement  et  le  plus  intimement  à  notre 
cœur  ;  il  nous  propose  la  soumission  aux  ordres 
de  Dieu  jusqu'à  nous  réjouir  des    souffrances 
qu'il  nous  envoie  ;  il  nous  propose  l'humilité, 
jusqu'à  aimer  les  opprobres  pour  la  gloire  de 
Dieu,  et  à  croire  que  nulle  injure  ne  nous  peut 
mettre  si  bas  devant  les  hommes,  que  nous  ne 
soyons  encore  plus  bas  devant  Dieu  par  nos  pé- 
chés. Sur  ce  fondement  de  la  charité,  il  perfec- 
tionne tous  les  états  delà  vie  humaine.  C'est  par 
laque  le  mariage  est  réduit  à  sa  forme  primitive, 
l'amour  conjugal    n'est  plus  partagé   ;  une  si 
sainte  société  n'a  plus  de  fin  que  celle  de  la   vie: 
et  les  enfants  ne  voient  plus  chasser  leur  mère 
pour  mettre  à  sa  place  une  marâtre.  Le  célibat 
est  montré  comme  une  imitation  de  la  vie  des 
anges,  uniquement  occupée  de  Dieu  et  des  chas- 
tes délices  de  son  amour.  Les  supérieurs  appren- 
nent qu'ils  sont  serviteurs  des  autres,  et  dévoués 
à  leur  bien;  les  inférieurs  reconnaissent  l'ordre 

'  Joan.,  XVII.  —  2  /.  Cor.,  xm,  9,    12.  — ;3  /.    Joan.,  lU,  2.   — 
♦  ^poc,  VII,  12;  XIX,  1,  2,  3,  4,  6,  6. 
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de  Dieu  dans  les  puissances  légitimes,  lors  même 
qu'elles  abusent  de  leur  autorité  :  celte  pensée 
adoucit  les  peinesde  lasujétion,  et  sous  des  maî- 
tres fâcheux  l'obéissance  n'est  plus  fâcheuse  au 
vrai  chrétien. 

A  ces  préceptes  il  joint  des  conseils  de  perfec- 
tion éminente  :  renoncer  à  tout  plaisir,  vivre 
dans  le  corps  comme  si  on  était  sans  corps  ; 
quitter  tout  ;  donner  tout  aux  pauvres,  pour  ne 
posséder  que  Dieu  seul  ;  vivre  de  peu  et  presque 
de  rien,  et  attendre  ce  peu  de  la  Providence 
divine. 

Mais  la  loi  la  plus  propre  à  l'Evangile,  est 
celle  ue  porter  sa  croix.  La  croix  est  la  vraie 
épreuve  ac  la  foi,  le  vrai  fondement  de  l'espé- 
rance, le  parfu't  épurement  de  la  charité,  en  un 
mot,  le  chemin  du  ciel.  Jésus-Christ  est  mort 
à  la  croix  ;  .il  a  porté  sa  croix  toute  sa  vie  ;  c'est 
à  la  croix  qu'il  veut  qu'on  le  suive,  et  il  met  la 
vie  éternelle  à  ce  prix.  Le  premier  à  qui  il  pro- 
met en  particulier  le  repos  du  siècle  futur,  est 
un  compagnon  de  sa  croix  :  «  Tu  seras,  lui  dit- 
«  in,  aujourd'hui  avec  moi  en  paradis.  »  Aus- 
sitôt qu'il  fut  à  la  croix,  le  voile  qui  couvrait  le 
sanctuaire  fut  déchiré  de  haut  en  bas,  et  le  ciel 
fut  ouvert  aux  âmes  saintes.  C'est  au  sortir  de 
la  croix  et  des  horreurs  de  son  supplice,  qu'il 
parut  à  ses  apôtres  glorieux  et  vainqueur  de  la 
mort  ;  afin  qu'ils  comprissent  que  c'est  par 
la  croix  qu'il  devait  entrer  dans  sa  gloire,  et 
qu'il  ne  montrait  point  d'autre  voie  à  ses 
enfants. 

Ainsi  fut  donnée  au  monde,  en  la  personne  de 
Jésus-Chiist,  l'image  d'une  vertu  accomplie,  qui 
n'a  rien  et  n'attend  rien  sur  la  terre  ;  que  les 
hommes  ne  récompensent  que  par  de  continuel- 
les persécutions,  qui  ne  cesse  de  leur  faire  du 
bien,  et  à  qui  ses  propres  bienfaits  attirent  le 
dernier  supplice.  Jésus-Christ  meurt  sans  trou- 
ver ni  reconnaissance  dans  ceux  qu'il  oblige,  ni 
fidélité  dans  ses  amis,  ni  équité  dans  ses  juges. 
Son  innocence,  quoique  reconnue,  ne  le  sauve 
pas  ;  son  Père  même,  en  qui  seul  il  avait  mis 
son  espérance,  retire  toutes  les  marques  de  sa 
protection  :  le  Juste  est  livré  à  ses  ennemis,  et 
il  meurt  abandonné  de  Dieu  et  des  hommes. 

Mais  il  fallait  faire  voir  à  l'homme  de  bien,  que 
dans  les  plus  grandes  extrémités  il  n'a  besoin  ni 
d'aucune  consolation  humaine,  ni  même  d'au- 
cune marque  sensible  du  secours  divin  :  qu'il 
aime  seulement  et  qu'il  se  confie,  assuré  que 
Dieu  pense  à  lui  sans  lui  en  donner  aucune  mar- 
que, et  qu'une  éternelle  félicité  lui  est  réservée. 

Le  plus  sage  des  philosophes,  en  cherchant 
l'idée  de  la  vertu,  a  trouvé  que,  comme  de  tous 

'  Luc,  xxiii,  43. 


les  méchants  ccliii-!à  serait  le  plus  méchant  qui 
saurait  si  bien  couvrir  sa  malice,  qu'il  passât 
pour  homme  de  bien,  et  jouît  par  ce  moyen  de 
tout  le  crédit  que  peut  donner  la  vertu  :  ainsi  le 
plus  vertueux  devait  être  sans- difficulté  celui  à 
qui  sa  vertu  attire  par  sa  perfection  la  jalousie 
de  tous  les  hommes;  en  sorte  qu'il  n'ait  pour 
lui  que  sa  conscience,  et  qu'il  se  voie  exposé  à 
toute  sorte  d'injures,  jusqu'à  être  mis  sur  la 
croix,  sans  que  sa  vertu  lui  puisse  donner  ce 
faible  secours  de  l'exempter  d'un  tel  supplice  i. 
Ne  semble-t-il  pas  que  Dieu  n'ait  mis  celte 
merveilleuse  idée  de  vertu  dans  l'esprit  d'un 
philosophe,  que  pour  la  rendre  effective  en  la 
personne  de  son  Fils,  et  faire  voir  que  le  juste 
a  une  autre  gloire,  un  autre  repos,  enfin  un 
autre  bonheur  que  celui  qu'on  peut  avoir  sur 
la  terre  ? 

Etablir  cette  vérité,  et  la  montrer  accomphe 
si  visiblement  en  soi-même  aux  dépens  de  sa 
propre  vie,  c'était  le  plus  grand  ouvrage  que  pût 
faire  un  homme;  et  Dieu  l'a  trouvé  si  grand, 
qu'il  l'a  réservé  à  ce  Messie  tant  promis,  à  cet 
homme  qu'il  a  fait  la  même  personne  avec  son 
Fils  unique. 

En  effet,  que  pouvait-on  réserver  de  plus 
grand  à  un  Dieu  venant  sur  la  terre  ?  et  qu'y 
pouvait-il  faire  de  plus  digne  de  lui,  que  d'y 
montrer  la  vertu  dans  toute  sa  pureté,  et  le  bon- 
heur éternel  où  la  conduisent  les  maux  les  plus 
extrêmes  ? 

Mais  si  nous  venons  à  considérer  ce  qu'il  y  a 
de  plus  haut  et  de  plus  intime  dans  le  mystère 
de  la  croix,  quel  esprit  humain  le  pourra  com- 
prendre ?  Là  nous  sont  montrées  des  vertus  que 
le  seul  Homme-Dieu  pouvait  pratiquer.  Quel 
autre  pouvait  comme  lui  se  mettre  à  la  place  de 
toutes  les  victimes  anciennes,  les  abolir  en  leur 
substituant  une  victime  d'une  dignité  et  d'un 
mérite  infini,  et  faire  que  désormais  il  n'y  eût 
plus  que  lui  seul. à  offrir  à  Dieu  ?  Tel  est  l'acte 
de  religion  que  Jésus-Christ  exerce  à  la  croix. 
Le  Père  éternel  pouvait-il  trouver,  ou  parmi  les 
anges,  ou  parmi  les  hommes,  une  obéissance 
égale  à  celle  que  lui  rend  son  Fils  bicn-aimé, 
lorsque  rien  ne  lui  pouvant  arracher  la  vie,  il 
la  donna  volontairement  pour  lui  complaire  ? 
Que  dirai-je  de  la  parfaite  union  de  tous  ses 
désirs  avec  la  divine  volonté,  et  de  l'amour  par 
lequel  il  se  tient  uni  à  Dieu  qui  était  en  lui,  se 
réconciliant  le  monde  2  ?  Dans  cette  union  in- 
compréhensible, il  embrasse  tout  le  genre  hu- 
main ;  il  pacifie  le  ciel  et  la  terre  ;  il  se  plonge 
avec  une  ardeur  immense  dans  ce  déluge  de 
sang  où  il  devait  être  baptisé  avec  tous  les  siens, 
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et  fait  sortir  de  ses  plaies  le  feu  de  l'amour 
àWm  qui  devait  embraser  toute  la  terre  K  Mais 
voici  ce  qui  passe  toute  intelligence  :  la  justice 
pratiquée  par  ce  Dieu-Homme,  qui  se  laisse 
condamner  par  le  monde,  afin  que  le  monde 
demeure  éternellement  condamné  par  l'énorme 
iniquité  de  ce  jugement.  «  Maintenant  le  monde 
«  est  jugé,  et  le  prince  de  ce  monde  va  être 
«  chassé,  »  comme  le  prononce  Jésus-Christ  lui- 
même  2.  L'enfer,  qui  avait  subjugué  le  monde, 
le  va  perdre  ;  en  attaquant  l'innocent,  il  sera 
contraint  de  lâcher  les  coupables  qu'il  tenait 
captifs;  la  malheureuse  obligation  i^ar  laquelle 
nous  étions  livrés  aux  anges  rebelles,  est  anéan- 
tie ;  Jésus-Christ /'a  attachée  à  sa  croix  ^,  pour  y 
être  effacée  de  son  sang  ;  l'enfer  dépouillé  gémit  : 
la  croix  est  un  lieu  de  triomphe  à  notre  Sauveur, 
et  les  puissances  ennemies  suivent  en  tremblant 
le  char  du  vainqueur. Mais  un  plus  grand  triom- 
phe parait  à  nos  yeux  :  la  justice  divine  est  elle 
même  vaincue;  le  pécheur,  qui  lui  était  dû 
comme  sa  victime,  est  arraché  de  ses  mains.  U 
a  trouvé  une  caution  capable  de  payer  pour  lui 
un  prix  infini.  Jésus-Christ  s'unit  éternellement 
les  élus  pour  qui  il  se  donne  ;  ils  sont  ses  mem- 
bres et  son  corps  ;  le  Père  éternel  ne  les  peut 
plus  regarder  qu'en  leur  chef  :  ainsi  il  étend 
sur  eux  l'amour  infini  qu'il  a  pour  son  Fils. 
C'est  son  Fils  lui-même  qui  le  lui  demande  ;  il 
ne  veut  pas  être  séparé  des  hommes  qu'il  a 
rachetés  :  «  0  mon  Père  !  «  je  veux,  dif-il  *, 
qu'ils  soient  avec  moi.  »  Ils  seront  remplis  de 
mon  esprit;  ils  jouiront  de  ma  gloire  ;  ils  parta- 
geront avec  moi  jusqu'à  mon  trône  s. 

Après  un  si  grand  bienfait,  il  n'y  a  plus  que 
des  cris  de  joie  qui  puissent  exprimer  nos  recon- 
naissances. <c  0  merveille  !  s'écrie  un  grand 
a  philosophe  et  un  grand  martyr  ^,  ô  échange 
«  incompréhensible,  et  surprenant  artifice  de  la 
«  sagesse  divine  !  »  Un  seul  est  frappé,  et  tous 
sont  délivrés.  Dieu  frappe  son  Fils  innocent  pour 
l'amour  des  hommes  coupables,  et  pardonne  aux 
hommes  coupables  pour  l'amour  de  son  Fils 
innocent.  «  Le  juste  paie  ce  qu'il  ne  doit  pas,  ei 
«c  acquitte  les  pécheurs  de  ce  qu'ils  doivent-  car 
«  qu'est-ce  qui  pouvait  mieux  couvrir  nos  péchés 
«  que  sa  justice  ?  Comment  pouvait  être  mieux 
a  expiée  la  rébellion  des  serviteurs  que  parl'obéis- 
«  sance  du  Fils  ?  L'iniquité  de  plusieurs  est 
«  cachée  dans  un  seul  juste,  et  la  justice  d'un 
<i  seul  fait  que  plusieurs  sont  justifiés.  »  A  quoi 
donc  ne  devons-nous  pas  prétendre  ?  a  Celui  qui 
«  nous  a  aimés  étant  pécheurs,  jusqu'à  donner 


>  Luc,  Xit,  43,  50.  —  2  Joan.,  xn,  31.  —  '  Colos.,  ii,  13,  14,  15. 
—  *  Joan.,  xv;i,  24,25,  26.  —  s  Apoc-,  III,  21.  —«  Just.in,,  Epist. 
ud  Dio^n.,  n.  9,  p.  238,  éd.  Bened. 


a  son  sang  pour  nous,  que  nous  refusera- 1- il 
«  aprèsqu'ilnousa  réconciliés  et  justifiés  par  son 
«  sang  1  ?  »  Tout  est  à  nous  par  Jésus-Christ,  la 
grâce,  la  sainteté,  la  vie,  la  gloire,  la  béatitude: 
le  royaume  du  Fils  de  Dieu  est  notre  héritage  ; 
il  n'y  a  rien  au-dessus  de  nous,  pourvu  seulement 
que  nous  ne  nous  ravilissions  pas  nous-mêmes. 

Pendant  que  Jésus-Christ  comble  nos  désirs 
et  surpasse  nos  espérances,  il  consomme  l'œuvre 
de  Dieu  commencée  sous  les  patriarches  et  dans 
la  loi  de  Moïse. 

Alors  Dieu  voulait  se  faire  connaître  par  des 
expériences  sensibles  :  il  se  montrait  magnifique 
en  promesses  temporelles,  bon  en  comblant  ses 
enfants  des  biens  qui  flattent  les  sens,  puissant 
en  les  délivrant  des  mains  de  leurs  ennemis, 
fidèle  en  les  amenant  dans  la  Terre  promise  à 
leurs  pères,  juste  par  les  récompenses  et  les 
châtiments  qu'il  leur  envoyait  manifestement 
selon  leurs  œuvres. 

Toutes  ces  merveilles  préparaient  les  voies 
aux  vérités  que  Jésus-Christ  venait  enseigner. 
Si  Dieu  est  bon  jusqu'à  nous  donner  ce  que 
demandent  nos  sens,  combien  plutôt  nous  don- 
nera-t-il  ce  que  demande  notre  esprit  fait  à  son 
image  ?  S'il  est  si  tendre  et  si  bienfaisant  envers 
ses  enfants,  renfermera-t-il  son  amour  et  ses 
libéralités  dans  ce  peu  d'années  qui  composent 
notre  vie  ?  Ne  donnera-t-il  à  ceux  qu'il  aime 
qu'une  ombre  de  félicité,  et  qu'une  terre  fertile 
en  grains  et  en  huile?  N'y  aura-t-il  point  un 
pays  où  il  répande  avec  abondance  les  biens 
véritables  ? 

11  y  en  aura  un  sans  doute,  et  Jésus-Chrit, 
nous  le  vient  montrer.  Car  enfin  le  Tout- Puis- 
sant n'aurait  fait  que  des  ouvrages  peu  dignes 
de  lui,  si  toute  sa  magnificence  ne  se  terminait 
qu'à  des  grandeurs  exposées  à  nos  sens  infirmes. 
Tout  ce  qui  n'est  pas  éternel  ne  répond  ni  à  la 
majesté  d'un  Dieu  éternel,  ni  aux  espérances  de 
l'homme  à  qui  il  a  fait  connaître  son  éternité  ; 
et  cette  immuable  fidéUté  qu'il  garde  à  ses  ser- 
viteurs, n'aura  jamais  un  objet  qui  lui  soit  pro- 
portionné, jusqu'à  ce  qu'elle  s'étende  à  quelque 
chose  d'immortel  et  de  permanent. 

Il  fallait  donc  qu'à  la  fin  Jésus-Christ  nous 
ouvrît  les  cieux,  pour  y  découvrir  à  notre  loi 
cette  cité  permanente  onnousdexons  être  recueil- 
lis après  cette  vie  2.  Il  nous  fait  voir  que  si  Dieu 
prep.d  pour  son  titre  éternel  le  nom  de  Dieu 
d'Abraham,  d'isaac  et  de  Jacob,  c'est  à  cause 
que  ces  saints  hommes  sont  toujours  vivants  de- 
vant lui.  Dieu  n'est  pas  le  Dieu  des  morts  3  :  il 
n'est  pas  digne  de  lui  de  ne  faire,  comme  les 

1  liom.,  V,  6,  7,  8,  9,  10.  —  2  Hebr.,  XI,  8,  9,  10,  13,  14,  15,  16.  — 
3  Matth.,  XXI],  32;  Luc,  zx,  33. 
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hommes,  qu'accompagner  ses  amis  jusqu'au 
tombeau,  sans  leur  laisser  au  delà  aucune  espé- 
rance ;  et  ce  lui  serait  une  honte  de  se  dire  avec 
tant  de  force  le  Dieu  d'Abraham,  s'il  n'avait 
fondé  dans  le  ciel  une  cité  éternelle  où  Abraham 
et  ses  enfants  pussent  vivre  heureux. 

C'est  ainsi  que  les  vérités  de  la  vie  future  nous 
sont  développées  par  Jésus-Christ  ;  il  nous  les 
montre,  même  dans  la  loi.  La  vraie  Terre  pro- 
mise, c'est  le  royaume  céleste.  C'est  après  cette 
bienheureuse  patrie  que  soupiraient  Abraham, 
Isaac  et  Jacob  i  :  la  Palestine  ne  méritait  pas  de 
terminer  tous  leurs  vœux,  ni  d'être  le  seul  objet 
d'une  si  longue  attente  de  nos  pères. 

L'Egypte  d'où  il  faut  sortir,  le  désert  où  il 
faut  passer,  la  Rabylone  dont  il  faut  rompre  les 
prisons  pour  entrer  ou  pour  retourner  à  notre 
patrie,  c'est  le  monde  avec  ses  plaisirs  et  ses 
vanités  :  c'est  là  que  nous  sommes  vraiment 
captifs  et  errants,  séduits  par  le  péché  et  ses 
convoitises;  il  nous  faut  secouer  ce  joug,  pour 
trouver  dans  Jérusalem  et  dans  la  cité  de  notre 
Dieu  la  liberté  véritable,  et  un  sanctuaire  non 
fait  de  main  d'homme  2,  où  la  gloire  du  Dieu 
d'Israël  nous  apparaisse. 

Par  cette  doctrine  de  Jésus-Christ,  le  secret 
de  Dieu  nous  est  découvert;  la  loi  est  toute  spi- 
rituelle, sespromessesnous  introduisent  à  celles 
de  l'Evangile,  et  y  servent  de  fondement.  Une 
même  lumière  nous  paraît  partout:  elle  se  lève 
sous  les  patriarches  ;  sous  Moïse  et  sous  les  pro- 
phètes elle  s'accroît;  Jésus-Christ,  plus  grand 
que  les  patriarches,  plus  autorisé  que  Moïse, 
plus  éclairé  que  tous  les  prophètes,  nous  la 
montre  dans  sa  plénitude. 

A  ce  Christ,  à  cet  Homme-Dieu,  à  cet  homme 
qui  tient  sur  la  terre,  comme  parle  saint  Augus- 
tin, la  place  de  la  vérité,  et  la  fait  voir  person- 
nellement résidente  au  milieu  de  nous  ;  à 
lui,  dis  je,  était  réservé  de  nous  montrer  toute 
vérité,  c'est-à-dire  celle  des  mystères,  celle  des 
vertus,  et  celle  des  récompenses  que  Dieu  a  des- 
tinées à  ceux  qu'il  aime. 

C'était  de  telles  grandeurs  que  les  Juifs  de- 
vaient chercher  en  leur  Messie.  Il  n'y  a  rien  de 
si  grand  que  de  porter  en  soi-même,  et  de  dé- 
couvrir aux  hommes,  la  vérité  tout  entière  qui 
les  nourrit,  qui  les  dirige,  et  qui  épure  leurs 
yeux  jusqu'à  les  rendre  capables  de  voir  Dieu. 

Dans  le  temps  que  la  vérité  devait  être  mon- 
trée aux  hommes  avec  cette  plénitude,  il  était 
aussi  ordonné  qu'elle  serait  annoncée  par  toute 
la  terre,  et  dans  tous  les  temps.  Dieu  n'a  donné 
à  Moïse  qu'un  seul  peuple  et  un  temps  déter- 
miné :  tous  les  siècles,  et  tous  les  peuples  du 

'  Bel.,  XI,  14,  15, 16.—  2//.  Cor.,  v,  1. 


monde  sont  donnés  à  Jésus-Christ;  il  a  ses  élus 
partout,  et  son  Eglise  répandue  dans  tout  l'uni- 
vers ne  cessera  jamais  de  les  enlanter.  «  Allez, 
a  dit-il  ^  enseignez  toutes  les  nations,  les  bap- 
«  tisant  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint- 
«  Esprit,  et  leur  apprenant  à  garder  tout  ce  que 
«  je  vous  ai  commandé  :  et  voilà  je  suis  avec 
«  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  » 

CHAPITRE  XX. 

La  descente  du  Saint-Esprit  :  l'établissement  de  l'Eglise  : 
les  jugements  de  Dieu   sur  les  Juifs  et  sur  les  Gentils. 

Pour  répandre  dans  tous  les  Ueux  et  dans 
tous  les  siècles  de  si  hautes  vérités,  et  pour  y 
mettre  en  vigueur,  au  milieu  de  la  corruption, 
des  pratiques  si  épurées,  il  fallait  une  vertu 
plus  qu'humaine.  C'est  pourquoi  Jésus-Christ 
promet  d'envoyer  le  Saint-Esprit  pour  fortifier 
ses  apôtres,  et  animer  éternellement  le  corps 
de  l'Eglise. 

Cette  force  du  Saint-Esprit,  pour  se  déclarer 
davantage,  devait  paraître  dans  l'infirmité.  Je 
vous  enverrai,  dit  Jésus-Christ  à  ses  apôtres  2, 
ce  que  mon  Père  a  promis,  c'est-à-dire  le  Saint- 
Esprit  :  en  attendant,  tenez-vous  en  repos  dans 
Jérusalem  ;  n'entreprenez  rien  jusqu'à  ce  que 
vous  soyez  revêtus  de  la  force  d'en  haut. 

Pour  se  conformer  à  cet  ordre  ils  demeurent 
enfermés  quarante  jours  :  le  Saint-Esprit  des- 
cend au  temps  arrêté;  les  langues  de  feu  tom- 
bées sur  les  disciples  de  Jésus-Christ  marquent 
l'efficace  de  leur  parole;  la  prédication  com- 
mence; les  apôtres  rendent  témoignage  à  Jésus 
Christ;  ils  sont  prêts  à  tout  souffrir  pour  soute- 
nir qu'ils  l'ont  vu  ressuscité.  Les  miracles  sui- 
vent leurs  paroles  :  en  deux  prédications  de 
saint  Pierre  huit  mille  Juifs  se  convertissent,  et 
pleurant  leur  erreur  ils  sont  lavés  dans  le  sang 
qu'ils  avaient  versé. 

Ainsi  l'Eglise  est  fondée  dans  Jérusalem,  et 
parmi  les  Juifs,  malgré  l'incrédulité  du  gros  de 
la  nation.  Les  disciples  de  Jésus-Christ  font  voir 
au  monde  une  charité,  une  force,  et  une  dou- 
ceur qu'aucune  société  n'avait  jamais  eue.  La 
persécution  s'élève;  la  foi  s'augmente;  les  en- 
fants de  Dieu  apprennent  de  plus  en  plus  à  ne 
désirer  que  le  ciel;  les  Juifs,  par  leur  malice 
obstinée,  attirent  la  vengeance  de  Dieu,  et  avan- 
cent les  maux  extrêmes  dont  ils  étaient  mena- 
cés; leur  état  et  leurs  affaires  empirent.  Pen- 
dant que  Dieu  continue  à  en  séparer  un  grand 
nombre  qu'il  range  parmi  ses  élus,  saint  Pierre 
est  envoyé  pour  baptiser  Corneille,  centurion 
romain.  11  apprend,  premièrement  par  une  cé- 
leste vision,  et  après  par  expérience,  que  les 

^Malih.,  XXXVIII,  19.  —  ^  Zmc,  xxiv,  49. 
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Gentils  sont  appelés  à  la  connaissance  de  Dieu. 
Jésus-Christ,  qui  les  voulait  convertir,  parle 
d'en  haut  à  saint  Paul,  qui  en  devait  être  le 
docteur  ;  et,  par  un  miracle  inouï  jusqu'alors, 
en  un  instant,  de  persécuteur  il  le  tait  non- 
seulement  défenseur,  mais  encore  zélé  prédica- 
teur de  la  foi  :  il  lui  découvre  le  secret  profond 
de  la  vocation  des  Gentils  par  la  réprobation 
des  Juifs  ingrats,  qui  se  rendent  de  plus  en  plus 
indignes  de  l'Evangile.  Saint  Paul  tend  les  mains 
aux  Gentils  :  il  traite  avec  une  force  merveil- 
leuse ces  importantes  questions  i  :  «  Si  le  Christ 
a  devait  souffrir,  et  s'il  était  le  premier  qui  de- 
a  vait  annoncer  la  vérité  au  peuple  et  aux  Gen- 
ft  tils,  après  être  ressuscité  des  morts  ;  »  il  prouve 
raffirmative  par  Moïse  et  par  les  prophètes,  et 
appelle  les  idolâtres  à  la  connaissance  de  Dieu, 
au  nom  de  Jésus-Christ  ressuscité.  Ils  se  conver- 
tissent en  foule  :  saint  Paul  fait  voir  que  leur 
vocation  est  un  effet  de  la  grâce  qui  ne  distin- 
gue plus  ni  Juifs  ni  Gentils.  La  fureur  et  la  ja- 
lousie transportent  les  Juifs  ;  ils  font  des  complots 
terribles  contre  saint  Paul,  outrés  principale- 
ment de  ce  qu'il  prêche  les  Gentils,  et  les 
amène  au  vrai  Dieu  :  ils  le  livrent  enfin  aux 
Romains,  comme  ils  leur  avaient  livré  Jésus- 
Christ.  Tout  l'empire  s'émeut  contre  l'Eglise 
naissante  ;  et  Néron,  persécuteur  de  tout  le 
genre  humain,  fut  le  premier  persécuteur  des 
fidèles.  Ce  tyran  fait  mourir  saint  Pierre  et  saint 
Paul.  Rome  est  consacrée  par  leur  sang;  et  le 
martyre  de  saint  Pierre,  prince  des  apôtres,  éta- 
blit dans  la  capitale  de  l'empire  le  siège  prin  - 
cipal  de  la  religion.  Cependant  le  temps  appro- 
chait où  la  vengeance  divine  devait  éclater  sur 
les  Juifs  impénitents:  le  désordre  se  met  parmi 
eux;  un  faux  zèle  les  aveugle,  et  les  rend 
odieux  à  tous  les  hommes  ;  leurs  faux  prophè- 
tes les  enchantent  par  les  promesses  d'un  règne 
imaginaire.  Séduits  par  leurs  tromperies,  ils 
ne  peuvent  plus  souffrir  aucun  empire  légi- 
time, et  ne  donnent  aucunes  bornes  à  leurs  at- 
tentats. Dieu  les  livre  au  sens  réprouvé.  Ils  se 
révoltent  contre  les  Romains  qui  les  accablent; 
Tite  même,  qui  les  ruine,  reconnaît  qu'il  ne 
fait  que  prêter  sa  main  à  Dieu  irrité  contre  eux  2  ; 
Adrien  achève  de  les  exterminer.  Ils  périssent 
avec  toutes  les  marques  de  la  vengeance  divine  : 
chassés  de  leur  terre,  et  esclaves  par  tout  l'u- 
nivers, ils  n'ont  plus  ni  temple,  ni  autel,  ni  sa- 
crifice, ni  pays;  et  on  ne  voit  en  Juda  aucune 
forme  de  peuple. 

Dieu  cependant  avait  pourvu  à  l'éternité  de 
son  culte  :  les  Gentils  ouvrent  les  yeux,  et  s'u- 

<  Acl.,  XXV,  23.  —  2  Pàilosl.,   Vit.  Apollon  Tyan.,  lib.  vi,  cap. 
2^)  Joseph-,  de  Eello  Jucl.,  lib.  vii,  cap.  16,  al.  lib.  vi,  cap.  8. 


Dissent  en  esprit  aux  Juifs  convertis.  Ils  entrent 
par  ce  moyen  dans  la  race  d'Abraham,  et  de- 
venus ses  enfants  par  la  foi,  ils  héritent  des  pro- 
messes qui  lui  avaient  été  faites.  Un  nouveau 
peuple  se  forme,  et  le  nouveau  sacrifice,  tant 
célébré  par  les  prophètes,  commence  à  s'offrir 
par  toute  la  terre. 

Ainsi  fut  accompli  de  point  en  point  l'ancien 
oracle  de  Jacob  :  Juda  est  multiplié  dès  le  com- 
mencement plus  que  tous  ses  frères;  et  ayant 
toujours  conservé  une  certaine  prééminence,  il 
reçoit  enfin  la  royauté  comme  héréditaire.  Dans 
la  suite,  le  peuple  de  Dieu  est  réduit  à  sa  seule 
race;  et  renfermé  dans  sa  tribu,  il  prend  son 
nom.  En  Juda  se  continue  ce  grand  peuple  pro- 
mis à  Abraham,  à  Isaac  et  à  Jacob  :  en  lui  se 
perpétuent  les  autres  promesses,  le  culte  de 
Dieu,  le  temple,  les  sacrifices,  la  possession  de 
la  Terre  promise,  qui  ne  s'appelle  plus  que  la 
Judée.  Malgré  leurs  divers  états,  les  Juifs  de- 
meurent toujours  en  corps  de  peuple  réglé  et 
de  royaume,  usant  de  ses  lois.  On  y  voit  naître 
toujours  ou  des  rois,  ou  des  magistrats  et  des 
juges,  jusqu'à  ce  que  le  Messie  vienne  :  il  vient, 
et  le  royaume  de  Juda  peu  à  peu  tombe  en 
ruine.  Il  est  détruit  tout  à  fait,  et  le  peuple  juif 
est  chassé  sans  espérance  de  la  terre  de  ses  pè- 
res. Le  Messie  devient  l'attente  des  nations,  et 
il  règne  sur  un  nouveau  peuple. 

Mais,  pour  garder  la  succession  et  la  conti- 
nuité, il  fallait  que  ce  nouveau  peuple  fût  enté, 
pour  ainsi  dire,  sur  le  premier,  et  comme  dit 
saint  Paul  i,  «  l'olivier  sauvage  sur  le  franc 
ce  olivier,  afin  de  participer  à  sa  bonne  sève.  » 
Aussi  est-il  arrivé  que  l'Eglise,  établie  prennè- 
rement  parmi  les  Juifs,  a  reçu  enfin  les  Gentils, 
pour  faire  avec  eux  un  même  arbre,  un  même 
corps,  un  même  peuple ,  et  les  rendre  partici- 
pants de  ses  grâces  et  de  ses  promesses. 

Ce  qui  arrive  après  cela  aux  Juifs  incrédules, 
sous  Vespasien  et  sous  Tite,  ne  regarde  plus  la 
suite  du  peuple  de  Dieu.  C'est  un  châtiment  des 
rebelles,  qui,  par  leur  infidélité  envers  la  se- 
mence promise  à  Abraham  et  à  David,  ne  sont 
plus  Juifs,  ni  fils  d'Abraham  que  selon  la  chair, 
et  renoncent  à  la  promesse  par  laquelle  les 
nations  devaient  être  bénies. 

Ainsi  cette  dernière  et  épouvantable  désola- 
lion  des  Juifs  n'est  plus  une  transmigration, 
coinîiie  celle  de  Rabylone;  ce  n'est  pas  une  sus- 
pension du  gouvernement  et  de  l'état  du  peuple 
de  Dieu,  ni  du  service  solennel  de  la  religion  : 
le  nouveau  peuple  déjà  formé  et  continué  avec 
l'ancien  en  Jésus-Christ  n'est  pas  transporté  ;  il 
s'étend  et  se  dilate  sans  interruption,  depuis 

^Hom.  XI,  17. 
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Jérusalem,  où  il  devait  naître,  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  terre.  Les  Gentils  agrégés  aux  Juifs 
deviennent  dorénavant  les  vrais  Juifs,  le  vrai 
royaume  de  Juda  opposé  à  cet  Israël  schismati- 
que  et  retranché  du  peuple  de  Dieu,  le  vrai 
royaume  de  David,  par  l'obéissance  qu'ils  ren 
dentaux  lois  et  à  l'Evangile  de  J.-C,  fils  de 
David. 

Après  rétablissement  de  ce  nouveau  royaume , 
il  ne  faut  pas  s'étonner  si  tout  périt  dans  la  Ju- 
dée. Le  second  temple  ne  servait  plus  de  rien 
depuis  que  le  Messie  y  eut  accompli  ce  qui  était 
marqué  parles  prophéties.  Ce  temple  avaiteu  la 
gloire  qui  lui  était  promise,  quand  le  Désiré  des 
nations  y  était  venu.  La  Jérusalem  visible  avait 
fait  ce  qui  lui  restait  à  faire,  puisque  l'Eglise  y 
avait  pris  sa  naissance,  et  que  de  là  elle  étendait 
tous  les  jours  ses  branches  par  toute  la  terre.  La 
Judée  n'est  plus  rien  à  Dieu  ni  à  la  religion,  non 
plus  que  les  Juifs  ;  et  il  est  juste  qu'en  punition 
de  leur  endurcissement,  leurs  ruines  soient  dis- 
persées par  toute  la  terre. 

C'est  ce  qui  leur  devait  arriver  au  temps  du 
Messie,  selon  Jacob,  selon  Daniel,  selon  Zacha- 
rie,  et  selon  tous  leurs  prophètes  i  ;  maiscomme 
ils  doivent  revenir  un  jour  à  ce  Messie  qu'ils  ont 
méconnu,  et  que  le  Dieu  d'Abraham  n'a  pas 
encore  épuisé  ses  miséricordes  sur  la  race  quoi- 
que infidèle  de  ce  patriarche,  il  a  trouvé  un 
moyen,  dont  il  n'y  a  dans  le  monde  que  ce  seul 
exemple,  de  conserver  les  Juifs  hors  de  leur  pays 
et  dans  leur  ruine,  plus  longtemps  même  que 
les  peuples  qui  les  ont  vaincus.  On  ne  voit  plus 
aucun  reste  ni  des  anciens  Assyriens,  ni  des  an- 
ciens 3Ièdes,  ni  des  anciens  Perses,  ni  des  an- 
ciens Grecs,  ni  même  des  anciens  Romains.  La 
trace  s'en  est  perdue,  et  ils  se  sont  confondus 
avec  d'autres  peuples.  Les  Juifs,  qui  ont  été  la 
proie  de  ces  anciennes  nations  si  célèbres  dans 
les  histoires,  leur  ont  survécu  ;  et  Dieu  en  les 
conservant  nous  tient  en  attente  de  ce  qu'il  veut 
faire  encore  des  malheureux  restes  d'un  peuple 
autrefois  si  favorisé.  Cependant  leur  endarcis- 
sement  sert  au  salut  des  Gentils,  et  leur  donne 
cet  avantage  de  trouver  en  des  mains  non  sus- 
pectes les  Ecritures  qui  ont  prédit  Jésus-Chrisi 
et  ses  mystères.  Nous  voyons  entre  autres  cho- 
ses, dans  ses  Ecritures  2,  et  l'aveuglement  elles 
malheurs  des  Juifs  qui  les  conservent  si  soigneu- 
sement. Ainsi,  nous  profilons  de  leur  disgrâce  ; 
leur  infidélité  fait  un  des  fondements  de  noire 
foi  ;  ils  nous  apprennent  à  craindre  Dieu,  et 
nous  sont  un  spectacle  éternel  des  jugements 

'  Osée,  m,  4,  5;  7s.,  lix,  20,  21;  Zuch.,  \l,  13,  16,  17;  Rovi.,  .m, 
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qu'il  exerce  sur  ses  enfants  ingrats,  afin  que 
nous  apprenions  à  ne  nous  point  glorifier  des 
grâces  faites  à  nos  pères. 

Un  mystère  merveilleux,  et  si  utile  à  l'instruc- 
îion  du  genre  humain,  mérite  bien  d'être  con- 
sidéré. Mais  nous  n'avons  pas  besoin  des  dis- 
cours humains  pour  l'entendre  :  le  Saint-Esprit 
a  pris  soin  de  nous  l'expliquer  par  la  bouche  de 
saint  Paul  ;  et  je  vous  prie  d'écouter  ce  que  cet 
apôtre  en  a  écrit  aux  Romains  i. 

Après  avoir  parlé  du  petit  nombre  de  Juifs 
qui  avait  reçu  l'Evangile ,  et  de  l'aveuglement 
des  autres,  il  entre  dans  une  profonde  considé- 
ration de  ce  que  doit  devenir  un  peuple  honoré 
de  tant  de  grâces,  et  nous  découvre  tout  ensem- 
ble le  profit  que  nous  tirons  de  leur  chute,  et 
les  fruits  que  produira  un  jour  leur  conversion. 
«  Les  Juifs  sont-ils  donc  tombés,  dit-il  2,  pour 
a  ne  se  relever  jamais  ?à  Dieu  ne  plaise.  Mais 
«leur  chute  a  donné  occasion  au  salut  des 
«  Gentils,  afin  que  le  salut  des  Gentils  leur  cau- 
«  sât  une  émulation  »  qui  les  fil  rentrer  en  eux- 
mêmes.  «  Que  si  leur  chute  a  été  la  richesse  des 
«  Gentils  »  qui  se  sont  convertis  en  si  grand 
nombre,  «  quelle  grâce  ne  verrons-nous  pas 
«  reluire  quand  ils  retourneront  avec  plénitu- 
«  de  !  Si  leur  réprobation  a  été  la  réconciliation 
«  du  monde,  leur  rappel  ne  sera-t-il  pas  une 
«  résurrection  de  mort  à  vie  ?  Que  si  les  prémi- 
cc  ces  tirées  de  ce  peuple  sont  saintes,  la  masse 
a  l'est  aussi  ;  si  la  racine  est  sainte,  les  rameaux 
a  le  sont  aussi  ;  et  si  quelques-unes  des  bran- 
«  ches  ont  été  retranchées,  et  que  toi,  Gentil, 
«  qui  n'étais  qu'un  olivier  sauvage,  tu  aies  été 
«  enté  parmi  les  branches  qui  sont  demeurées 
«  sur  l'olivier  franc,  en  sorte  que  tu  participes 
«  au  suc  découlé  de  sa  racine,  garde-toi  de  t'é- 
«  lever  contre  les  branches  naturelles.  Que  si  tu 
a  t'élèves,  songe  que  ce  n'est  pas  toi  qui  portes 
«  la  racine,  mais  que  c'est  la  racine  qui  te  porte. 
«  Tu  diras  peut-être  :  Les  branches  naturelles 
«  ont  été  coupées  afin  que  je  fusse  enté  en  leur 
«  place.  Il  est  vrai,  l'incrédulité  a  causé  ce 
«  retranchement,  et  c'est  ta  foi  qui  te  soutient. 
«  Prends  donc  garde  de  ne  t'enller  pas,  mais 
a  demeure  dans  la  crainte;  car  si  Dieu  n'a  pas 
«  épargné  les  branches  naturelles,  tu  dois  crain- 
«  dre  qu'il  ne  t'épargne  encore  moins.  » 

Qui  ne  tremblerait  en  écoutant  ces  paroles 
de  l'Apôtre  ?  Pouvons-nous  n'être  pas  épouvan- 
tés de  la  vengeance  qui  éclate  depuis  tant  de 
siècles  si  terriblement  sur  les  Juifs,  puisque  saint 
Paul  nous  avertit  de  la  part  de  Dieu  que  notre 
ingratitude  nous  peut  attirer  un  semblable  trai- 
tement ?  Mais  écoulons  la  suite  de  ce  grand  mys- 
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1ère.  L'Apôlre  cohUnue  à  parler  aux  Gentils 
convertis.  «  Considérez,  leur  dit  il  *,  la  clémence 
a  et  la  sévérité  de  Dieu  :  sa  sévérité  envers  ceux 
«  qui  sont  déchus  de  sa  grâce,  et  sa  clémence 
«  enversvous,  si  toutefoisvous  demeurez  fermes 
a  en  l'état  où  sa  bonté  vous  a  mis  ;  autrement 
a  vous  serez  retranchés  comme  eux.  Que  s'ils 
a  cessent  d'être  incrédules,  ils  seront  entés  de 
a  nouveau,  parce  que  Dieu  (qui  les  a  retran- 
a  chés)  est  assez  puissant  pour  les  faire  encore 
«  reprendre.  Car  si  vous  avez  été  détachés  de 
0  l'olivier  sauvage  oià  la  nature  vous  avait  fait 
«  naître,  pour  être  enlés  dans  l'olivier  franc 
«  contre  l'ordre  naturel,  combien  plus  facile- 
«  mentlesbranches  naturelles  de  l'olivier  même 
«  seront-elles  entées  sur  leur  propre  tronc?  » 
Ici  l'Apôtre  s'élève  au-de?sus  de  tout  ce  qu'il 
vient  de  dire,  et  entrant  dans  les  profondeurs 
des  conseils  de  Dieu,  il  poursuit  ainsi  son  dis- 
cours*: et  Je  ne  veux  pas,  mes  Frères,  que  vous 
a  ignoriezcemystère,  afin  que  vous  appreniez  à 
a  ne  présumer  pas  de  vous-mêmes.  C'est  qu'une 
a  partiedesJuifsest  tombée  dans  l'aveuglement, 
«  afin  que  la  multitude  des  Gentils  entrât  ce- 
a  pendant  dans  l'Eglise,  et  qu'ainsi  tout  Israël 
«  fût  sauvé,  selon  qu'il  est  écrit*:  Il  sortira  de 
a  Sion  un  libérateur  qui  bannira  l'impiété  de 
«  Jacob,  et  voici  l'alliance  que  je  ferai  avec  eux 
«  lorsque  j'aurai  effacé  leurs  péchés.  » 

Ce  passage  d'Isaïe,  que  saint  Paul  cite  ici  selon 
les  Septante,  comme  il  avait  accoutumé,  à  cause 
que  leur  version  était  connue  par  toute  la  terre, 
est  encore  plus  fort  dans  Toriginal,  et  pris  dans 
toute  sa  suite.  Car  le  prophète  y  prédit  avant 
toutes  choses  la  conversion  des  Gentils  par  ces 
paroles  :  «  Ceux  d'Occidentcraindrontle  nomdu 
«  Seigneur,  et  ceux  d'Orient  verront  sa  gloire.  » 
Ensuite,  sous  la  figure  d'im  fleuve  rapide 
poussé  par  un  vent  impétueux,  Isaïe  voit  de  loin 
les  persécutions  qui  feront  croître  l'Eglise.  En- 
fin le  Saint-Esprit  lui  apprend  ce  que  devien- 
dront les  Juifs,  et  lui  déclare  a  que  le  Sauveur 
a  viendra  à  Sion,  et  s'approchera  de  ceux  de 
a  Jacob,  qui  alors  se  convertiront  de  leurs  pé- 
a  chés  ;  et  voici,  dit  le  Seigneur,  l'alliance  que 
«  je  ferai  avec  eux.  Mon  esprit  qui  est  en  toi,  ô 
«  prophète  I  et  les  paroles  que  j'ai  mises  en  ta 
a  bouche,  demeureront  éternellement  non-seu- 
a  lement  dans  ta  bouche,  mais  encore  dans  la 
c  bouche  de  tes  enfants,  et  des  enfants  de 
«  tes  enfants,  maintenant  et  à  jamais,  dit  le 
a  Seigneur*.» 

Il  nous  fait  donc  voir  clairement  qu'après  la 
conversion  des  Gentils,  le  Sauveur  que  Sion 
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avait  méconnu,  et  que  les  enfants  de  Jacob 
avaient  rejeté,  se  tournera  vers  eux,  effacera 
leurs  péchés,  et  leur  rendra  l'intelligence  des 
prophéties  qu'ils  auront  perdue  un  long  temps, 
pour  passer  successivement  et  de  main  en  main 
dans  toute  la  postérité,  et  n'être  plus  oubliée 
jnsques  à  la  fin  du  monde,  et  autant  de  temps 
qu'il  plaira  à  Dieu  le  faire  durer  après  ce  mer- 
veilleux événement. 

Ainsi  les  Juifs  reviendront  un  jour,  et  ils  re- 
viendront pour  ne  s'égarer  jamais  ;  mais  ils  ne 
reviendront  qu'après  que  l'Orient  et  l'Occident., 
c'est-à-dire  tout  l'univers ,  auront  été  rem- 
plis de  la  crainte  et  de  la  connaissance  de 
Dieu. 

Le  Saint-Esprit  fait  voir  à  saint  Paul  que  ce 
bienheureux  retour  des  Juifs  sera  l'effet  de  l'a- 
mour que  Dieu  a  eu  pour  leurs  pères.  C'est 
pourquoi  il  achève  ainsi  son  raisonnement. 
Qua7it  à  VEvancjile,  dit-il*,  que  nous  vous  prê- 
chons maintenant,  les  Juifs  sont  ennemis  pour 
V amour  de  vous  :  si  Dieu  les  a  réprouvés,  ça  été, 
ô  Gentils  !  pour  vous  appeler;  mais  quant  à  l'é- 
lection par  laquelle  ils  étaient  choisis  dès  le 
temps  de  l'alhance  jurée  avec  Abraham,  «  ils 
8  lui  demeurent  toujours  chers,  à  cause  de  leurs 
«  pères  ;  car  les  dons  et  la  vocation  de  Dieu  sont 
a  sans  repentance.  Et  comme  vous  ne  croyiez 
a  point  autrefois,  et  que  vous  avez  maintenant 
«  obtenu  miséricorde  à  cause  de  l'incrédulité 
a  des  Juifs,»  Dieuayant  voulu  vouschoisir  pour 
les  remplacer,  a  ainsi  les  Juifs  n'ont  point  cru 
a  que  Dieu  vous  ait  voulu  faire  miséricorde,  afin 
a  qu'un  jour  ils  la  reçoivent  :  Car  Dieu  a  tout 
a  renfermé  dans  l'incrédulité,  pour  laire  misé- 
«  ricorde  à  tous,»  et  afin  que  tous  connussent 
le  besoin  qu'ils  ont  de  sa  grâce.  «  0  profondeur 
a  des  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science  de 
«  Dieu  1  que  ses  jugements  sont  incompréhen- 
a  sibles,  et  que  ses  voies  sont  impénétrables  ! 
0  Car  qui  a  connu  les  desseins  de  Dieu,  ou  qui 
a  est  entré  dans  ses  conseils  ?  Qui  lui  a  donné  le 
a  premier,  pour  en  tirer  récompense,  puisque 
«  c'est  de  lui,  et  par  lui,  et  en  lui,  que  sont  tou- 
ct  tes  choses?  la  gloire  lui  en  soit  rendue  durant 
«  tous  les  siècles.  » 

Voilà  ce  que  dit  saint  Paul  sur  l'élection  des 
Juifs,  sur  leur  chute,  sur  leur  retour,  et  enfin 
sur  la  conversion  des  Gentils,  qui  sont  appelés 
pour  tenir  leur  place,  et  pour  les  ramener  à  la 
fin  des  siècles  à  la  bénédiction  promise  à  leurs 
pères,  c'est-à-dire  au  Christ  qu'ils  ont  renié. 
Ce  grand  Apôtre  nous  fait  voir  la  grâce  qui 
passe  de  peuple  en  peuple,  pour  tenir  tous  les 
peuples  dans  la  crainte  de  perdre  ;  et  nous  en 
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montre  la  force  invincible,  en  ce  qu'après  avoir 
converti  les  idolâtres,  elle  se  réserve  pour  der- 
nier ouvrage  de  convaincre  l'endurcissement  et 
la  perfidie  judaïque. 

Par  ce  profond  conseil  de  Dieu  les  Juifs  sub- 
sistent encore  au  milieu  des  nations,  où  ils  sont 
dispersés  et  captifs;  mais  ils  subsistent  avec  le 
caractère  de  leur  réprobation,  déchus  visible- 
ment par  leur  infidélité  des  promc  sses  faites  ù 
leurs  pères,  bannis  de  la  Terre  promise,  n'ayant 
même  aucune  terre  à  cultiver,  esclaves  partout 
où  ils  sont,  sans  honneur,  sans  liberté,  sans  au- 
cune figure  de  peuple. 

Ils  sont  tombés  en  cet  état  trente-huit  ans 
après  qu'ils  ont  eu  crucifié  Jésus-Christ,  et  après 
avoir  employée  persécuter  ses  disciples  le  temps 
qui  leur  avait  été  laissé  pour  ^e  reconnaître. 
Mais  pendant  que  l'ancien  peuple  est  réprouvé 
pour  son  infidélité,  le  nouveau  peuple  s'aug- 
mente tous  les  jours  parmi  les  Gentils  :  l'alliance 
faite  autrefois  avec  Abraham  s'étend,  selon 
la  promesse,  à  tous  les  peuples  du  monde  qui 
avaient  oublié  Dieu  ;  l'Eglise  chrétienne  appelle 
à  lui  tous  les  hommes,  et  tranquille  durant  plu- 
sieurs siècles,  parmi  des  persécutions  inouïes, 
elle  leur  montre  à  ne  point  attendre  leur  féli- 
cité sur  la  terre. 

C'était  là,  Monseigneur,  le  plus  digne  fruit  de 
la  connaissance  de  Dieu,  et  l'effet  de  celte  grande 
bénédiction  que  le  monde  devait  attendre  par 
Jésus-Christ.  Elle  allait  se  répandant  tous  les 
jours  de  famille  en  famille,  et  de  peuple  en  peu- 
ple :  les  hommes  ouvraient  les  yeux  de  plus  en 
plus  pour  connaître  l'aveuglement  où  l'idolâ- 
trie les  avait  plongés  ;  et  malgré  toute  la  puis- 
sance romaine  on  voyait  les  chrétiens  sans  ré- 
volte, sans  faire  aucun  trouble,  et  seulement  en 
souffrant  toutes  sortes  d'inhumanités,  changer 
la  face  du  monde  ,  et  s'étendre  par  tout 
l'univers. 

La  promptitude  inouïe  avec  laquelle  se  fit  ce 
grand  changement,  est  un  miracle  visible. 
Jésus-Christ  avait  prédit  que  son  Evangile  se- 
rait bientôt  prêché  par  toute  la  terre  :  cette 
merveille  devait  arriver  incontinent  après  sa 
mort,  et  il  avait  dit  qu'après  qu'on  Vaurait  élevé 
de  terre,  c'est-à-dire  qu'on  l'aurait  attaché  à  la 
croix,  il  attirerait  à  lui  toutes  choses  ^  Ses  apô- 
tres n'avaient  pas  encore  achevé  leur  course, 
et  saint  Paul  disait  déjà  aux  Romains,  que  leur 
foi  était  annoncée  dans  tout  le  monde  2.  Il  disait 
aux  Colossiens  que  l'Evangile  était  ouï  de  toute 
«  créature  qui  était  sous  le  ciel  ;  qu'il  était  prê- 
«  ché,  qu'il  Iructifiait,  qu'il  croissait  par  tout 
«  l'univers  3.  »  Une  tradition  constante  nous 
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apprend  que  saint  Thomas  le  porta  aux  Indes  i 
et  les  autres  en  d'autres  pays  éloignés.  Mais  on 
n'a  pas  besoin  des  histoires  pour  confirmer  cette 
vérité  :  l'effet  parle;  et  on  voit  assez  avec  com- 
bien de  raison  saint  Paul  applique  aux  apôtres 
ce  passage  du  psalmiste  "^  :  «  Leur  voix  s'est  fait 
«  entendre  par  toute  la  terre,  et  leur  parole  a 
«  été  portée  jusqu'aux  extrémités  du  monde.  » 
Sous  leurs  disciples,il  n'y  avait  presque  plus  de 
pays  si  reculé  et  si  inconnu  où  l'Evangile  n'eût 
pénétré.  Cent  ans  après  Jésus-Christ,  saint  Jus- 
tin comptait  déjà  parmi  les  fidèles  beaucoup 
de  nations  sauvages,  et  jusqu'à  ces  peuples  va- 
gabonds qui  erraient  de  çà  et  de  là  sur  des  cha- 
riots sans  avoir  de  demeure  fixe  s.  Ce  n'était 
point  une  vaine  exagération,  c'était  un  fait  cons- 
tant et  notoire,  qu'il  avançait  en  présence  des 
empereurs,  et  à  la  face  de  tout  l'univers.  Saint 
Irénée  vient  un  peu  après,  et  on  voit  croître  le 
dénombrement  qui  se  faisait  des  Eglises.  Leur 
concorde  était  admirable  :  ce  qu'on  croyait 
dans  lesGaules,  dans  les  Espagnes,  dans  la  Ger- 
manie, on  le  croyait  dans  l'Egypte  et  dans  l'O- 
rient; et  comme  «  il  n'y  avait  qu'un  même  so- 
«  leil  dans  tout  l'univers,  on  voyait  dans  toute 
«  l'Eglise,  depuis  une  extrémité  du  monde  à 
«  l'autre,  la  même  lumière  de  la  vérité  ^.  » 

Si  peu  qu'on  avance,  on  est  étonné  des  pro- 
grès qu'on  voit.  Au  milieu  du  troisième  siècle, 
Tertullien  et  Origène  font  voir  dans  l'Eglise  des 
peuples  entiers  qu'un  peu  devant  on  n'y  met- 
tait pas  s.  Ceux  qu'Origène  exceptait,  qui  étaient 
les  plus  éloignés  du  monde  connu,  y  sont  mis 
un  peu  après  par  Arnobe  6.  Que  pouvait  avoir 
vu  le  monde  pour  se  rendre  si  promptement  à 
Jésus-Christ  ?  S'il  a  vu  des  miracles.  Dieu  s'est 
mêlé  visiblement  dans  cet  ouvrage  :  et  s'il  se 
pouvait  faire  qu'il  n'en  eût  pas  vu,  ne  serait-ce 
pas  un  nouveau  miraclCy  plus  grand  et  plus  in- 
croyable que  ceux  qu'on  ne  veut  pas  croire, 
d'avoir  converti  le  monde  sans  miracle,  d'avoir 
fait  entrer  tant  d'ignorants  dans  des  mystères 
si  hauts,  d'avoir  inspiré  à  tant  de  savants  une 
humble  soumission,  et  d'avoir  persuadé  tant  de 
choses  incroyables  à  des  incrédules  '  ? 

Mais  le  miracle  des  miracles,  si  je  puis  par- 
ler de  la  sorte,  c'est  qu'avec  la  foi  des  mystè- 
res les  vertus  les  plus  éminentes  et  les  prati- 
ques les  plus  pénibles  se  sont  répandues  par 
toute  la  terre.  Les  disciples  de  Jésus-Christ  l'ont 


>  Greg.  N'a:.,  Oral,  xxv,  nunc.  xxxin,  n.  11,  t.  i,  p.  611.  —  2  Pso 
XVIII, 5;  Rom-,  x,  18.  —  '  Jusl.,  Apol.,  11,  tixinc  1,  n.  53,  p.  74,  75. 
tl  Dicd.  cum  Iryph.,  11.  117,  p.  211.  —  <  Iren.,  adv.  Hcer.,  1.  i,  c.  2^ 
3  nunc  10.  p.  48  et  seq.  —  ^  Terlull.  adv.  Jud.  c.  7,  Apolog,,  cap. 
37;  Orig.  Tr.  xxvil;,  inMalth.,  tom.  III,  p.  858,  ed  Ben.,  Honx.  iv, 
\n  Ezech.,  ibid.,  p.  370.  —  f^Arnob.,  adv.  Génies  ,  lib.  II.  —  '  Auif., 
■\fi  Civil.  Dei,  1.  XXI,  c.   7  ;  1.  XXII,  C  5,  t.  VU, 
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suivi  dans  les  voies  les  plus  difficiles.  Souffrir 
tout  pour  la  vérité,  a  été  parmi  ses  enfants  un 
exercice  ordinaire;  et  pour  imiter  leur  Sauveur 
ils  ont  couru  aux  tourments  avec  plus  d'ardeur 
que  les  autres  n'ont  fait  aux  délices.  On  ne 
peut  compter  les  exemples  ni  des  riches  qui  se 
sont  appauvris  pour  aider  les  pauvres,  ni  des 
pauvres  qui  ont  préféré  la  pauvreté  aux  riches- 
ses, ni  des  vierges  qui  ont  imité  sur  la  terre  la 
vie  des  anges,  ni  des  pasteurs  charitables  qui 
se  sont  faits  tout  à  tous,  toujours  prêts  à  don- 
ner à  leur  troupeau  non-seulement  leurs  veil- 
les et  leurs  travaux,  mais  encore  leurs  propres 
vies.  Que  dirai-je  de  la  pénitence  et  de  la  mor- 
tification ?  Les  juges  n'exercent  pas  plus  sévère- 
ment la  justice  sur  les  criminels,  que  les  pé- 
cheurs pénitents  l'ont  exercée  sur  eux-mêmes. 
Bien  plus,  les  innocents  ont  puni  en  eux  avec 
une  rigueur  incroyable  cette  pente  prodigieuse 
que  nous  avons  au  péché.  La  vie  de  saint  Jean- 
Baptiste,  qui  parut  si  surprenante  aux  Juifs, 
est  devenue  commune  parmi  les  fidèles;  les 
déserts  ont  été  peuplés  de  ses  imitateurs;  et  il 
y  a  eu  tant  de  solitaires,  que  des  solitaires  plus 
parfaits  ont  été  contraints  de  chercher  des  soli- 
tudes plus  profondes  :  tant  on  a  fui  le  monde, 
tant  la  vie  contemplative  a  été  goûtée. 

Tels  étaient  les  fruits  précieux  que  devait 
produire  l'Evangile.  L'Eglise  n'est  pas  moins 
riche  en  exemples  qu'en  préceptes,  et  sa  doc- 
trine a  paru  sainte,  en  produisant  une  infinité 
de  saints.  Dieu,  qui  sait  que  les  plus  fortes  ver- 
tus naissent  parmi  les  souffrances,  l'a  fondée 
par  le  martyre,  et  l'a  tenue  durant  trois  cents 
ans  dans  cet  état,  sans  qu'elle  eût  un  seul  mo- 
ment pour  se  reposer.  Après  qu'il  eut  fait  voir, 
par  une  si  longue  expérience,  qu'il  n'avait  pas 
besoin  du  secours  humain  ni  des  puissances  de 
la  terre  pour  établir  son  Eglise,  il  y  appela  en- 
fin les  empereurs,  et  fit  du  grand  Constantin 
un  protecteur  déclaré  du  christianisme.  Depuis 
ce  temps,  les  rois  ont  accouru  de  toutes  parts  à 
l'Eglise;  et  tout  ce  qui  était  écrit  dans  les  pro- 
phéties, touchant  sa  gloire  future,  s'est  accom- 
pli aux  yeux  de  toute  la  terre. 

Que  si  elle  a  été  invincible  contre  les  efforts 
du  dehors,  elle  ne  l'est  pas  moins  contre  les 
divisions  intestines.  Ces  hérésies,  tant  prédites 
par  Jésus-Christ  et  par  ses  apôtres,  sont  arri- 
vées, et  la  foi  persécutée  par  les  empereurs 
souffrait  en  même  temps  des  hérétiques  une 
persécution  plus  dangereuse.  Mais  celte  persé- 
cution n'a  jamais  été  plus  violente  que  dans  le 
temps  où  l'on  vit  cesser  celle  des  païens.  L'enfer 
fit  alors  ses  plus  grands  efforts  pour  détruire 
par  elle-même  cette  Eglise  que  les  attaques  de 


ses  ennemis  déclarés  avaient  affermie.  A  peine 
commençait-elle  à  respirer  par  la  paix  que  lui 
donna  Constantin  ;  et  voilà  qu'Arius,  ce  mal- 
heureux prêtre,  lui  suscite  de  plus  grands  trou- 
bles qu'elle  n'en  avait  jamais  soufferts.  Cons- 
tance, fils  de  Constantin,  séduit  par  les  ariens 
dont  il  autorise  le  dogme,  tourmente  les  ca- 
thohques  par  toute  la  terre  :  nouveau  persécu- 
teur du  christianisme,  et  d'autant  plus  redouta- 
ble, que  sous  le  nom  de  Jésus-Christ  il  l'ait  la 
guerre  à  Jésus-Christ  même.  Pour  comble  de 
malheurs,  l'Eglise  ainsi  divisée  tombe  entre 
les  mains  de  Julien  l'Apostat,  qui  met  tout  en 
œuvre  pour  détruire  le  christianisme,  et  n'en 
trouve  point  de  meilleur  moyen  que  de  fomen- 
ter les  factions  dont  il  était  déchiré.  Après  lui 
vient  un  Valons,  autant  attaché  aux  ariens  que 
Constance,  mais  plus  violent.  D'autres  empe- 
reurs protègent  d'autres  hérésies  avec  une  pa- 
reille fureur.  L'Eglise  apprend,  par  tant  d'ex- 
périences, qu'elle  n'a  pas  moins  à  souffrir,  sous 
les  empereurs  chrétiens,  qu'elle  avait  souffert* 
sous  les  empereurs  infidèles;  et  qu'elle  doit  ver- 
ser du  sang  pour  défendre,  non-seulement  tout 
le  corps  de  sa  doctrine,  mais  encore  chaque  arti- 
cle particulier.  En  effet,  il  n'y  en  a  aucun  qu'elle 
n'ait  vu  attaqué  par  ses  enfants.  Mille  sectes  et 
mille  hérésies  sorties  de  son  sein  se  sont  élevées 
contre  elle.  Mais  si  elle  les  a  vues  s'élever,  se- 
lon les  prédictions  de  Jésus-Christ,  elle  les  a 
vues  tomber  toutes,  selon  ses  promesses,  quoi- 
que souvent  soutenues  par  les  empereurs  et 
par  les  rois.  Ses  véritables  enfants  ont  été, 
comme  dit  saint  Paul,  reconnus  par  cette 
épreuve  ;  la  vérité  n'a  fait  que  se  fortifier  quand 
elle  a  été  contestée,  et  l'EgUse  est  demeurée 
inébranlable. 

CHAPITRE  XXI. 

Réflexions  particulières  sur  le  châtiment  des  Juifs,  et  sur  les 

prédictions  de  Jésus-Christ  qui  l'avaient  marqué. 

Pendant  que  j'ai  travaillé  à  vous  faire  voir 
sans  interruption  la  suite  des  conseils  de  Dieu, 
dans  la  perpétuité  de  son  peuple,  j'ai  passé  ra- 
pidement sur  beaucoup  de  faits  qui  méritent 
des  réflexions  profondes.  Qu'il  me  soit  permis 
d'y  revenir,  pour  ne  vous  laisser  pas  perdre  de 
si  grandes  choses. 

Et  premièrement,  Monseigneur,  je  vous  prie 
de  considérer  avec  une  attention  plus  particu- 
lière la  chute  des  Juifs,  dont  toutes  les  circons- 
tances rendent  témoignage  à  l'Evangile.  Ces 
circonstances  nous  sont  expliquées  par  des  au- 
teurs infidèles,  par  des  juits,  et  par  des  païens 
qui,  sans  entendre  la  suite  des  conseils  de  Dieu, 
nous  ont  raconté  les  faits  importants  par  les- 
quels il  lui  a  plu  de  la  déclarer. 
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DISCOURS  SUR  L'HISTOIRE  UNIVERSELLE. 


Nous  avons  Josèphe,  auteur  juif,  historien 
Irès-fulèle,  et  Irès-inslruit  des  affaires  de  sa  na- 
tion, dont  aussi  il  a  illustré  les  antiquités  par 
un  ouvrage  admirable.  Il  a  écrit  la  dernière 
guerre,  où  elle  a  péri,  après  avoir  été  présent 
à  tout,  et  y  avoir  lui-môme  servi  son  pays  avec  un 
commandement  considérable. 

Les  Juifs  nous  fournissent  encore  d'autres 
auteurs  très-anciens,  dont  vous  verrez  les  té- 
moignages. Ils  ont  d'anciens  commentaires  sur 
les  livres  de  l'Ecriture,  et  entre  autres  les  Para- 
phrases chaldaïques  qu'ils  impriment  avec  leurs 
Bibles.  Ils  ont  leur  livre  qu'ils  nomment  Tal- 
mud,  c'est-à-dire  doctrine,  qu'ils  ne  respectent 
pas  moins  que  l'Ecriture  elle-même.  C'est  un 
ramas  des  traités  et  des  sentences  de  leurs  an- 
ciens maîtres;  et  encore  qu'^  les  parties  dont  ce 
grand  ouvrage  est  composé  ne  soient  pas  toutes 
de  la  même  autiquilé,  les  derniers  auteurs  qui 
y  sont  cités  ont -vécu  dans  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise.  Là,  parmi  une  infinité  de  fables  im- 
pertinentes, qu'on  voit  commencer  pour  la  plu- 
part après  les  temps  de  Notre- Seigneur,  on 
trouve  de  beaux  restes  des  anciennes  traditions 
du  peuple  juif,  et  des  preuves  pour  le  con- 
vaincre. 

Et  d'abord  il  est  certain,  de  l'aveu  des  Juifs, 
que  la  vengeance  divine  ne  s'est  jamais  plus 
terriblement  ni  plus  manifestement  déclarée, 
qu'elle  fit  dans  leur  dernière  désolation. 

C'est  une  tradition  constante,  attestée  dans 
leurTalmud,  et  confirmée  par  tous  leurs  rab- 
bins, que  quarante  ans  avant  la  ruine  de  Jéru- 
salem, ce  qui  revient  à  peu  près  au  temps  de  la 
mort  de  Jésus-Christ,  on  ne  cessait  de  voir  dans 
le  temple  des  choses  étranges.  Tous  les  jours  il 
y  paraissait  de  nouveaux  prodiges,  de  sorte 
qu'un  fameux  rabbin  s'écria  un  jour  :  «  0  tem- 
«plel  ô  temple  !  qu'est-ce  qui  t'émeut,  et  pour- 
«  quoi  te  fais-tu  peur  à  toi-même  i? 

Qu'y  a-t-il  de  plus  marqué  que  ce  bruit  af- 
freux qui  fut  oui  par  les  prêtres  dans  le  sanc- 
tuaire le  jour  de  la  Pentecôte,  et  cette  voix 
manifeste  qui  sortit  du  fond  de  ce  lieu  sacré  : 
«  Sortons  d'ici,  sortons  d'ici  ?»  Les  saints  anges 
protecteurs  du  temple  déclarèrent  hautement 
qu'ils  l'abandonnaient,  parce  que  Dieu,  qui  y 
avait  établi  sa  demeure  durant  tant  de  siècles, 
l'avait  réprouvé. 

Josèphe  et  Tacite  même  ont  raconté  ce  pro- 
dige 2.  II  ne  fut  aperçu  que  des  prêtres.  Mais 
voici  un  autre  prodige  qui  a  éclaté  aux  yeux  de 
tout  le  peuple;  et  jamais  aucun  autre  peuple 
n'avait  rien  vu  de  semblable.  «  Quatre  ans  de- 

'  a.  Johanan  fils  de  Zacai,  Tr.  daffsL.  Expiât.  —  ^  Joseph.,  de 
PelloJud.,  1.  VII,  c.  12,  al.  1.  Vl,c.  5;  Tucit.,  Hisl.,  1.  v,c.  13. 


«  vant  la  guerre  déclarée,  un  paysan,  dit  Jose- 
«  phei,  se  mit  à  crier  :  une  voix  est  sortie  dti 
«  côté  de  l'Orient,  une  voix  est  sortie  du  côti'; 
«  de  l'Occident,  une  voix  est  sortie  du  côté  des 
«  quatre  vents:  voix  contre  Jérusalem  et  contre 
«  le  temple;  voix  contre  les  nouveaux  mariés  et 
«  les  nouvelles  mariées;  voix  contre  tout  le  peu- 
«  pie  »  Depuis  ce  temps  ni  jour  ni  nuit  il  ne 
cessa  de  crier  :«  Malheur,  malheur  à  Jérusa- 
«  lem  1  »  Il  redoublait  ses  cris  les  jours  de  tète. 
Aucune  autre  parole  ne  sortit  jamais  de  sa  bou- 
che :  ceux  qui  le  plaignaient,  ceux  qui  le  mau- 
dissaient, ceux  qui  lui  donnaient  ses  nécessités, 
n'entendirent  jamais  de  lui  que  cette  terrible 
parole  :  «  3Ialheur  à  Jérusalem!»  Il  fut  pris, 
interrogé,  et  condamné  au  fouet  par  les  magis- 
trats :  à  chaque  demande  et  à  chaque  coup,  il 
répondait,  sans  jamais  se  plaindre  :  a  Malheur 
«  à  Jérusalem!  »  Renvoyé  comme  un  insensé, 
il  courait  tout  le  pays  en  répétant  sans  cesse  sa 
triste  prédiction.  11  continua  durant  sept  ans  à 
crier  de  cette  sorte,  sans  se  relâcher,  et  sans  que 
sa  voix  s'affaiblit.  Au  temps  du  dernier  siège 
de  Jérusalem,  il  se  renferma  dans  la  ville  .tour- 
nant infatigablement  autour  des  murailles,  et 
criant  de  toute  sa  force  :  «  Malheur  au  temple, 
«  malheur  à  ta  ville,  malheur  à  tout  le  peuple  ! 
a  A  la  fin  il  ajouta  :  Malheur  à  moi-même!  »  et 
en  même  temps  il  fut  emporté  d'un  coup  de 
pierre  lancé  par  une  machine. 

Ne  dirait-on  pas.  Monseigneur,  que  la  ven- 
geance divine  s'était  comme  rendue  visible  en 
cet  homme,  qui  ne  subsistait  que  pour  pro- 
noncer ses  arrêts  ;  qu'elle  l'avait  rempli  de  sa 
force,  afin  qu'il  pût  égaler  les  malheurs  du 
peuple  par  ses  cris;  et  qu'enfin  il  devait  périr 
par  un  effet  de  cette  vengeance  qu'il  avait  si 
longtemps  annoncée,  afin  de  la  rendre  plus 
sensible  et  plus  présente,  quand  il  en  serait  non- 
seulement  le  prophète  et  le  témoin,  mais  encore 
la  victime  ? 

Ce  prophète  des  malheurs  de  Jérusalem  s'ap- 
pelait Jésus.  Il  semblait  que  le  nom  de  Jésus, 
nom  de  salut  et  de  paix,  devait  tourner  aux 
Juifs,  qui  le  méprisaient  en  la  personne  de  notre 
Sauveur,  à  un  funeste  présage  ;  et  que  ces  in- 
grats ayant  rejeté  un  Jésus  qui  leur  annonçait 
la  grâce,  la  miséricorde  et  la  vie.  Dieu  leur 
envoyait  un  autre  Jésus  qui  n'avait  à  leur  an- 
noncer que  des  maux  irrémédiables,  et  l'inévi- 
table décret  de  leur  ruine  prochaine. 

Pénétrons  plus  avant  dans  les  jugements  de 
Dieu,  sous  la  conduite  de  ses  Ecritures.  Jéru- 
salem et  son  temple  ont  été  deux  fois  détruits, 
l'une  par   Nabuchodonosor,  l'autre  par   Tite. 

'  DeBello  Jud-,  ubi  sup. 
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Mais  en  chacun  de  ces  deux  temps,  la  justice  de 
Dieu  s'est  déclarée  par  les  mêmes  voies,  quoique 
plus  h  découvert  dans  le  dernier. 

Pour  mieux  entendre  cet  ordre  des  conseils 
de  Dieu,  posons  avant  toutes  choses  cette  vé- 
rité si  souvent  établie  dans  les  saintes  Lettres  : 
que  l'un  des  plus  terribles  effets  de  la  ven- 
geance divine,  est  lorsqu'en  punition  de  nos 
péchés  précédents,  elle  nous  livre  à  notre  sens 
réprouvé,  en  sorte  que  nous  sommes  sourds  à 
tous  les  sages  avertissements,  aveugles  aux  voies 
de  salut  qui  nous  sont  montrées,  prompts  à  croire 
tout  ce  qui  nous  perd  pourvu  qu'il  nous  flatte, 
et  hardis  à  tout  entreprendre,  sans  jamais  me- 
surer nos  forces  avec  celles  des  ennemis  que 
nous  irritons.' 

Ainsi  périrent  la  première  fois,  sous  la  main 
de  Nabuchodonosor,  roi  de  Babyîone,  Jérusalem 
et  ses  princes.  Faibles  et  toujours  battus  par  ce 
roi  victorieux,  ils  avaient  souvent  éprouvé  qu'ils 
ne  faisaient  contre  lui  que  de  vains  efforts' 
et  avaient  été  obligés  à  lui  jurer  fidélité.  Le 
prophète  Jérémie  leur  déclarait,  de  la  part  de 
Dieu,  que  Dieu  même  les  avait  livrés  à  ce  prince, 
et  qu'il  n'y  avait  de  salut  pour  eux  qu'à  subir 
•Je  joug.  Il  disait  à  Sédécias,  roi  de  Judée,  et  à 
tout  son  peuple^.-  «  Soumettez-vous  à  Nabu- 
«  chodonosor,  roi  de  Babyîone,  afin  que  vous 
a  viviez;  car  pourquoi  voulez- vous  périr,  et 
a  faire  de  cette  ville  une  solitude  ?  »  Ils  ne 
crurent  point  à  sa  parole.  Pendant  que  Nabu- 
chodonosor les  tenait  étroitement  enfermés  par 
les  prodigieux  travaux  don  t  il  avait  entouré  leur 
ville,  ils  se  laissaient  enchanter  par  leurs  faux 
prophètes,  qui  leur  remplissaient  l'esprit  de 
victoires  imaginaires,  et  leur  disaient  au  nom 
de  Dieu,  quoique  Dieu  ne  les  eût  peint  envoyés: 
«  J'ai  brisé  le  joug  du  roi  de  Babyîone;  vous 
«  n'avez  plus  que  deux  ans  à  porter  ce  joug;  et 
«  après  vous  verrez  ce  prince  contraint  à  vous 
«  rendre  les  vaisseaux  sacrés  qu'il  a  enlevés  du 
«temple^.»  Le  peuple,  séduit  par  ces  promesses, 
souffrait  la  faim  et  la  soif  et  les  plus  dures 
extrémités  ;  et  fit  tant  par  son  audace  insensée, 
qu'il  n'y  eut  plus  pour  lui  de  miséricorde.  La 
ville  fut  renversée,  le  temple  fut  brûlé,  tout  fut 
perdu'». 

'  Aces  marques,  les  Juifs  connurent  que  la 
main  de  Dieu  était  sur  eux.  Mais,  afin  que  la 
vengeance  divine  leur  fût  aussi  manifeste  dans 
la  dernière  ruine  de  Jérusalem,  qu'elle  l'avait 
été  dans  la  première,  on  a  vu,  dans  l'une  et  dans 
l'autre,  la  même  séduction,  la  même  témérité, 
et  le  même  endurcissement. 


Quoique  leur  rébellion  eût  attiré  sur  eux  lc.-> 
armes  romaines,  et  qu'ils  secouassent  témérai- 
rement un  joug  sous  lequel  tout  l'univers  avait 
ployé,  Tite  ne  voulait  pas  les  perdre:  au  con- 
traire, il  leur  fit  souvent  offrir  le  pardon,  non- 
seulement  au  commencement  de  la  guerre,  mais 
encore  lorsqu'ils  ne  pouvaient  plus  échapper  de 
ses  mains.  Il  avait  déjà  élevé  autour  de  Jéru- 
salem une  longue  et  vaste  muraille,  munie  de 
tours  et  de  redoutes  aussi  fortes  que  la  ville 
même,  quand  il  leur  envoya  Josèphe  leur  con- 
citoyen, un  de  leurs  capitaines,  un  de  leurs 
prêtres,  qui  avait  été  pris  dans  cette  guerre  en 
défendant  son  pays.  Que  ne  leur  dit-il  pas  pour 
les  émouvoir  ?  Par  combien  de  fortes  raisons  les 
invita-t-ilà  rentrer  dans  l'obéissance?  Il  leur  fit 
voir  le  ciel  et  la  terre  conjurés  contre  eux,  leur 
perte  inévitable  dans  la  résistance,  et  tout 
ensemble  leur  salut  dans  la  clémence  de  Tite. 
«Sauvez, leur  disait-il  ',  la  Cité  sainte;  sauvez 
«vous  vous-mêmes;  sauvez  ce  temple,  la  mer- 
«  veille  de  l'univers,  que  les  Romains  respec- 
«tent,etqueTite  ne  voit  périr  qu'à  regret.» 
Mais  le  moyen  de  sauver  des  gens  si  obstinés  à 
se  perdre?  Séduits  par  leurs  faux  prophètes, 
ils  n'écoutaient  pas  ces  sages  discours.  Ils 
étaient  réduits  à  l'extrémité:  la  faim  en  tuait 
plus  que  la  guerre,  et  les  mères  mangeaient 
leurs  enfants.  Tite,  touché  de  leurs  maux,  pre- 
nait ses  dieux  à  témoin  qu'il  n'était  pas  cause 
de  leur  perte.  Durant  ces  malheurs,  ils  ajou- 
taient foi  aux  fausses  prédictions  qui  leur  pro- 
mettaient l'empire  de  l'univers.  Bien  plus,  la 
ville  était  prise,  le  feu  y  était  déjà  de  tous  côtés, 
et  ces  insensés  croyaient  encore  les  faux  pro- 
phète? qui  les  assuraient  que  le  jour  de  salut 
était  venu  2,  afin  qu'ils  résistassent  toujours,  et 
qu'il  n'y  eût  plus  pour  eux  de  miséricorde.  En 
effet,  tout  fut  massacré,  la  ville  fut  renversée 
de  fond  en  comble,  et  à  la  réserve  de  quelques 
restes  de  tours,  que  Tite  laissa  pour  servir  de 
monument  à  la  postérité,  il  n'y  demeura  pas 
pierre  sur  pierre. 

Vous  voyez  donc  éclater  sur  Jérusalem  la  même 
vengeance  qui  avait  autrefois  paru  sous  Sédécias 
Tite  n'est  pas  moins  envoyé  de  Dieu  que  Nabu- 
chodonosor: les  Juifs  périssent  de  la  même  sorte. 
On  voit  dans  Jérusalem  la  môme  rébellion,  la 
même  famine,  les  mômes  extrémités  les  mêmes 
voies  de  salut  ouvertes,  la  même  séduction,  le 
même  endurcissement,  la  même  chute  ;  et  afin 
que  tout  soit  semblable,  le  second  temple  est 
brûlé  sous  Tite,  le  même  mois  et  le  même  jour 


«  //.  Par.,  XXXVI,  13. 
2,  3.  —"IV.  Reg.,  xxv. 


2  Jer.,  XXVII,  12,  17.  —  3  Jer.,  xxvili, 


'  Joseph;  de  BdloJud.,  h  vu,  c.  4,  al.  1.  vi,  c  2. 
al.  6, 


î/iiV.,  c  II, 
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que  l'avait  été  le  premier  sousNabuchodonosori; 
il  fallait  que  tout  fût  marqué,  et  que  le  peuple  ne 
pût  douter  de  la  vengeance  divine. 

Il  y  a  pourtant,  entre  ces  deux  chutes  de  Jé- 
rusalem et  des  Juifs,  de  mémorables  différences, 
mais  qui  toutes  vont  à  faire  voir  dans  la  dernière 
une  justice  plus  rigoureuse  et  plus  déclarée. 
Nabuchodonosor  fit  mettre  le  feu  dans  le  temple: 
Tite  n'oublia  rien  pour  le  sauver,  quoique  ses 
conseillers  lui  représentassent  que  tant  qu'il 
subsisterait,  les  Juifs  qui  y  attachaient  leur  des- 
tinée, ne  cesseraient  jamais  d'être  rebelles.  Mais 
le  jour  fatal  était  venu;  c'était  le  dixième  d'août» 
qui  avait  déjà  vu  brûler  le  temple  de  Salomon^, 
Malgré  les  défenses  de  Tite  prononcées  devant 
les  Romains  et  devant  les  Juifs,  et  malgré  l'in- 
clination naturelle  des  soldats  qui  devait  les  por 
ter  plutôt  à  piller  qu'à  consumer  tant  de  riches- 
ses, un  soldat,  poussé,  dit  Josèphe  3,  par  une 
inspiration  divine,  se  fait  lever  par  ses  compa- 
gnons à  une  fenêtre,  et  met  le  feu  dans  ce  temple 
auguste.  Tite  accourt,  Tite  commande  qu'on  se 
hâte  d'éteindre  la  flamme  naissante.  Elle  prend 
partout  en  un  instant,  et  cet  admirable  édifice 
est  réduit  en  cendres. 

Que  si  l'endurcissement  des  Juifs  sous  Sédé- 
cias  était  l'effet  le  plus  terrible  et  la  marque  la 
plus  assurée  de  la  vengeance  divine,  que  dirons- 
nous  de  l'aveuglement  qui  a  paru  du  temps  de 
Tite  ?  Dans  la  première  ruine  de  Jérusalem,  les 
Juifs  s'entendaient  du  moins  entre  eux;  dans  la 
dernière,  Jérusalem  assiégée  par  les  Romains 
était  déchirée  par  trois  factions  ennemies  *.  Si 
la  haine  qu'elles  avaient  toutes  pour  les  Romains 
allait  jusqu'à  la  fureur,  elles  n'étaient  pas  moins 
acharnées  les  unes  contre  les  autres  :  les  com- 
bats du  dehors  coûtaient  moins  de  sang  aux 
Juifs  que  ceux  du  dedans.  Un  moment  après 
les  assauts  soutenus  contre  l'étranger,  les  ci- 
toyens reconnu  cnçaient  leur  guerre  inlcsline  ; 
la  violence  et  le  brigandage  régnait  partout  dans 
la  ville.  Elle  périssait,  elle  n'était  plus  qu'un 
grand  champ  couvert  de  corps  morts;  et  cepen- 
dant les  chefs  des  factions  y  combattaient  pour 
l'empire.  N'était-ce  pas  une  image  de  l'enfer,  où 
les  damnés  ne  se  haïssent  pas  moins  les  uns  les 
autres  qu'ils  haïssent  les  démons  qui  sont  leurs 
ennemis  communs,  et  où  tout  est  pleind'orgueil, 
de  confusion  et  de  rage  ? 

Confessons  donc.  Monseigneur,  que  la  justice 
que  Dieu  fit  des  Juifs  par  Nabuchodonosor  n'é- 
tait qu'une  ombre  de  celle  dont  Tite  fut  le  mi- 
nistre. Quelle  ville  a  jamais  vu  périr  onze  cent 
mille  hommes  en  sept  mois  de  temps,  et  dans 

«  Joseph.,  de  JBello  Jud.,  lib.  vli,c.  9, 10,  lib.   vi,al.  iv.  —  2  ihid- 
—  3  JOid.  —  ■*  Ibid.,  lib.  vi,  vil. 


un  seul  siège?  C'est  ce  que  virentles  Juifs  au  der 
nier  siège  de  Jérusalem.  Les  Chaldéens  ne  leur 
avaient  rien  fait  souffrir  de  semblable.  Sous  les 
Chaldéens  leur  captivité  ne  dura  que  soixante 
et  dix  ans  :  il  y  a  seize  cents  ans  qu'ils  sont  es- 
claves par  tout  l'univers,  et  ils  ne  trouvent  en- 
core aucun  adoucissement  à  leur  esclavage. 

Il  ne  faut  plus  s'étonner  si  Tite  victorieux» 
après  la  prise  de  Jérusalem,  ne  voulait  pas  re- 
cevoir les  congratulations  des  peuples  voisins, 
ni  les  couronnes  qu'ils  lui  envoyaient  pour  ho- 
norer sa  victoire.  Tant  de  mémorables  circons- 
tances, la  colère  de  Dieu  si  marquée,  et  sa  main 
qu'il  voyait  encore  si  présente,  le  tenaient 
dans  un  profond  étonnement;  et  c'est  ce  qui  lui 
fit  dire  ce  que  vous  avez  ouï,  qu'il  n'était  pas  le 
vainqueur,  qu'il  n'était  qu'un  faible  instrument 
de  la  vengeance  divine. 

Il  n'en  savait  pas  tout  lesecret:  l'heure  n'était 
pas  encore  venue  où  les  empereurs  devaient  re- 
connaître Jésus-Christ.  C'était  le  temps  des  hu- 
miliations et  des  persécutions  de  l'Eglise.  C'est 
pourquoi  Tite,  assez  éclairé  pour  connaître  que 
la  Judée  périssait  par  un  effet  manifeste  de  la  jus- 
tice de  Dieu,  nexonnut  pas  quel  crime  Dieu 
avait  voulu  punir  si  terriblement.  C'était  le  plus 
grand  de  tous  les  crimes;  crime  jusqu'alors  inouï, 
c'est-à-dire  le  déicide,  qui  aussi  a  donné  lieu 
à  une  vengeance  dont  le  monde  n'avait  vu  en- 
core aucun  exemple. 

Mais  si  nous  ouvrons  un  peu  les  yeux,  et  si 
nous  considérons  la  suite  des  choses,  ni  ce  crime 
des  Juifs,  ni  son  châtiment,  ne  pourront  nous 
être  cachés. 

Souvenons-nous  seulement  de  ce  que  Jésus- 
Christ  leur  avait  prédit.  Il  avait  prédit  la  ruine 
entière  de  Jérusalem  et  du  temple.  «  Il  n'y  res- 
«  tera  pas,  dit-il  ',  pierre  sur  pierre  .»  Il  avait 
prédit  la  manière  dont  cette  ville  ingrate  serait 
assiégée,  etcetle  effroyable  circonvallation  qui  la 
devait  environner  ;  il  avait  prédit  cette  faim 
horrible  qui  devait  tourmenter  ses  citoyens  ; 
et  n'avait  pas  oubUé  les  faux  prophètes,  par  les- 
quels ils  devaient  être  séduits.  Il  avait  averti 
les  Juifs  que  le  temps  de  leur  malheur  était 
proche  ;  il  avait  donné  les  signes  certains  qui 
devaient  en  marquer  l'heure  précise  ;  il  leur 
avait  expliqué  la  longue  suite  de  crimes  qui 
devait  leur  attirer  un  pareil  châtiment  :  en  un 
mot,  il  avait  fait  toute  l'histoire  du  siège  et  de  la 
dé  solation  de  Jérusalem. 

Et  remarquez.  Monseigneur,  qu'il  leur  fit  ces 
prédictions  vers  le  temps  de  sa  passion,  afin 
qu'ils  connussent  mieux  la  cause  de  tous  leurs 
maux.  Sa  passion   approchait    quand  il  leur 

'  Mail.,  XXIV.  1,  2;  Marc,  xiii,  1,  2;  Luc,  xxi,5,  6. 
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dit  1  :  «  La  sagesse  divine  vous  a  envoyé  des  pro- 
«  phètes,des  sages  et  des  docteurs;vous  en  tuerez 
a  les  uns,vous  en  crucifierez  les  autres;  vous  les 
«  flagellerez  dans  vos  synagogues  ;  vous  les  per- 
«  sécuterez  de  ville  en  ville  ;  afin  que  tout  le 
«  sang  innocent  qui  a  été  répandu  sur  la  terre 
«  retombe  sur  vous,  depuis  le  sang  d'Abel  le 
«juste,  jusques  au  sang  de  Zacharie,  fils  de 
aBaracliie,  que  vous  avez  massacré  entre  le 
a  temple  et  Tautel.  Je  vousdis  en  vérité,  toutes 
«  ces  choses  viendront  sur  la  race  qui  est  à 
a  présent.  Jérusalem,  Jérusalem,  qui  tues  les 
0  prophètes  et  qui  lapides  ceux  qui  te  sont 
a  envoyés,  combien  de  fois  ai-je  voulu  rassem- 
«  bler  tes  enfants  comme  une  poule  rassemble 
a  ses  petits  sous  ses  ailes  :  et  tu  ne  l'as  pas 
«  voulu  I  Le  temps  approche  que  vos  maisons 
a  demeureront  désertes.  » 

Voilà  l'histoire  des  Juifs.  Ils  ont  persécuté 
leur  Messie,  et  en  sa  personne  et  en  celle  des 
siens  ;  ils  ont  remué  tout  l'univers  contre  ses 
disciples,  et  ne  les  ont  laissés  en  repos  dans 
aucune  ville  ;  ils  ont  armé  les  Romains  et  les 
empereurs  contre  l'Eglise  naissante;  ils  ont 
lapidé  saint  Etienne,  tué  les  deux  Jacques,  que 
leur  sainteté  rendait  vénérables  même  parmi 
eux,  immolé  saint  Pierreetsaint  Paul  par  Tépée 
et  par  les  mains  des  Gentils.  Il  faut  qu'ils  péris- 
sent. Tant  de  sang  mêlé  à  celui  des  prophètes 
qu'ils  ont  massacrés  crie  vengeance  devant  Dieu: 
«  Leurs  maisons  et  leur  ville  va  être  déserte  ;  » 
leur  désolation  ne  sera  pas  moindre  que  leur 
crime.  Jésus-  Christ  les  en  avertit  ;  le  temps  est 
proche  :  «  Toutes  ces  choses  viendront  sur  la 
«  race  qui  est  à  présent  ;  «et  encore  :«  Cette  gé- 
«  nération  ne  passera  pas  sans  que  ces  choses 
«  arrivent  2 ,  »  c'est-à-dire  que  les  hommes  qui 
vivaient  alors  en  devaient  être  les  témoins. 

Mais  écoutons  la  suite  des  prédictions  de  no- 
tre Sauveur.  Comme  il  faisait  son  entrée  dans 
Jérusalem  quelques  jours  avant  sa  mort,  touché 
des  maux  que  cette  mort  devait  attirer  à  cette 
malheureuse  ville,  il  la  regarde  en  pleurant  : 
«  Ha,  dit-il  ^ ,  ville  infortunée,  si  tu  connaissais, 
«  du  moins  en  ce  jour  qui  t'est  encore  donné  » 
pour  te  repentir,  «  ce  qui  te  pourrait  apporter 
«  la  paix  !  mais  maintenant  tout  ceci  est  caché 
«à  tes  yeux. Viendra  le  temps  que  tes  ennemis 
«  t'environneront  de  tranchées,  et  t'enfermeront 
«  et  te  serreront  de  toutes  parts,  et  te  détruiront 
«  entièrement  toi  et  tes  enfants,  et  ne  laisseront 
a  en  toi  pierre  sur  pierre,  parce  que  tu  n'as  pas 
«  connu  le  temps  auquel  Dieu  t'a  visitée.  » 

C'était  marquer  assez  clairement  et  la  ma- 

»  MaUh.,  XXIII,  34,  etc.  —  =  Malth.,  xxiii,  36;  xxiv,  34;  IMarc, 
Xiii,  £0,  Luc,  XXI,  32.  —  9  lue,  XIX,  41. 


nière  du  siège  et  les  derniers  effets  de  la  ven- 
geance. Mais  il  ne  fallait  pas  que  Jésus  allât  au 
supplice  sans  dénoncera  Jérusalem  combien  elle 
serait  un  jour  punie  de  l'indigne  traitement 
qu'elle  lui  faisait.  Comme  il  allait  au  Calvaire 
portant  sa  croix  sur  ses  épaules,  «  il  était  suivi 
ce  d'une  grande  multitude  de  peuple  et  de  fem- 
«  mes  qui  sefr;!p[)aientla  poitrine,  etquidéplo- 
«  raient  sa  mort  '.  »  Il  s'arrêta,  se  tourna  vers 
elles,  et  leur  dit  ces  mots'  :  «  Filles  de  Jérusa- 
ct  lem,  ne  pleurez  pas  sur  moi,  mais  pleurez  sur 
«vous-mêmes  et  sur  vos  enfants;  car  le  temps 
«  s'approche  auquel  on  dira  :  Heureuses  les  sté- 
«  riles  1  heureuses  les  entrailles  qui  n'ont  point 
«  porté  d'enfants,  et  les  mamelles  qui  n'en  ont 
cr  point  nourri  !  Ils  commenceront  alors  à  dire 
0  aux  montagnes  :  Tombez  sur  nous;  et  aux 
et  collines  :  Couvrez-nous.  Car  si  le  bois  vert  est 
«  ainsi  traité,  que  sera-ce  du  bois  sec  ?»  Si  l'in- 
nocent, si  le  juste  souffre  un  si  rigoureux  sup- 
plice, que  doivent  attendre  les  coupables? 

Jérémie  a-t-il  jamais  plus  amèrement  dé- 
ploré la  perte  des  Juifs?  Quelles  paroles  plus 
fortes  pouvait  employer  le  Sauveur  pour  leur 
faire  entendre  leurs  malheurs  et  leur  déses- 
poir, et  cette  horrible  famine  funeste  aux  en- 
fants, funeste  aux  mères  qui  voyaient  sécher 
leurs  mamelles,  qui  n'avaient  plus  que  des 
larmes  à  donner  à  leurs  enfants,  et  qui  man- 
gèrent le  fruit  de  leurs  entrailles? 

CHAPITRE  XXII. 

Deux  mémorables  prédictions  de  Notre-Seigneur  sont  expli- 
quées, et  leur  accomplissement  est  justifié  par  l'histoire. 

Telles  sont  les  prédictions  qu'il  a  faites  à  tout 
le  peuple.  Celles  qu'il  fit  en  particulier  à  ses 
disciples  méritent  encore  plus  d'attention.  Elles 
sont  comprises  dans  ce  long  et  admirable  dis- 
cours où  il  joint  ensemble  la  ruine  de  Jérusalem 
avec  celle  de  l'univers  3.  Cette  liaison  n'est  pas 
sans  mystère,  et  en  voici  le  dessein. 

Jérusalem,  cité  bienheureuse  que  le  Seigneur 
avait  choisie  ,  tant  qu'elle  demeura  dans  l'al- 
liance et  dans  la  foi  des  promesses,  fut  la  figure 
de  l'Eglise,  et  la  figure  du  ciel  où  Dieu  se  fait 
voir  à  ses  enfants.  C'est  pourquoi  nous  voyons 
souvent  les  prophètes  joindre,  dans  la  suite  du 
même  discours,  ce  qui  regarde  Jérusalem  à  ce 
qui  regarde  l'Eglise  et  à  ce  qui  regarde  la  gloire 
céleste  :  c'est  un  des  secrets  des  prophéties,  et 
une  des  clefs  qui  en  ouvrent  rintelhgence.  Mais 
Jérusalem  réprouvée,  et  ingrate  envers  son 
Sauveur,  devait  être  l'image  de  l'enfer;  ses  per- 
fides citoyens  devaient  représenter  les  damnés  ; 

'Luc,  XXIII,  27.  —  1  Ibid.,  28  et  seq.  —  ^  Matl.,  xxiv,  1,  2; 
Mare,,  Jtui;  Lvc,  xxi. 
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et  le  jugemenl  terrible  que  Jésus-Christ  de- 
vait exercer  sur  eux  élait  la  figure  de  celui  qu'il 
exercera  sur  tout  l'univers,  lorsqu'il  viendra  à 
la  fin  des  siècles,  en  sa  majesté,  juger  les  vivants 
et  les  morts.  C'est  une  coutume  de  l'Ecriture,  et 
un  des  moyens  dont  elle  se  sert  pour  imprimer 
les  mystères  dans  les  esprits,  de  mêler  pour  notre 
instruction  la  figure  à  la  vérité.  Ainsi  Notre- 
Seigneur  a  mêlé  l'histoire  de  Jérrsalem  désolée 
avec  celle  de  la  fin  des  siècles  ;  et  c'est  ce  qui 
paraît  dans  tout  le  discours  dont  nous  par- 
lons. 

Ne  croyons  pas  toutefois  que  ces  choses  soient 
tellement  confondues,  que  nous  ne  puissions 
discerner  ce  qui  appartient  à  l'une  et  à  l'autre. 
Jésus-Christ  les  a  distinguée?  par  des  caractères 
certains,  que  je  pourrais  aisément  marquer, 
s'il  en  était  question.  Mais  il  me  suffit  de  vous 
faire  entendre  ce  qui  regarde  la  désolation  de 
Jérusalem  et  des  Juifs. 

Les  apôtres  (c'était  encore  au  temps  de  la 
passion),  assemblés  autour  de  leur  Maître,  lui 
montraient  le  temple  et  les  bâtiments  d'alen- 
tour ;  ils  en  admiraient  les  pierres,  l'ordon- 
nance,la beauté,  la  solidité;  et  il  leur  dit':  Voyez- 
«  vous  ces  grands  bâtiments  ?  il  n'y  restera  pas 
a  pierre  sur  pierre.»  Etonnés  de  cette  parole,  ils 
lui  demandentle  temps  d'un  événement  si  terri- 
ble; et  lui,  qui  ne  voulait  pas  qu'ils  fussent  surpris 
dans  Jérusalem  lorsqu'elle  serait  saccagée  (car 
il  voulait  qu'il  y  eût  dans  le  sac  de  cette  ville 
une  image  de  la  dernière  séparation  des  bons 
et  des  mauvais),  commença  à  leur  raconter  tous 
les  malheurs  comme  ils  devaient  arriver  l'un 
après  l'autre. 

Premièrement,  il  leur  marque  «  des  pestes, 
«  des  famines,  et  des  tremblements  de  terre2;î) 
et  les  histoires  font  foi,  que  jamais  ces  choses 
n'avaient  été  plus  fréquentes  ni  plus  remarqua- 
bles qu'elles  le  furent  durant  ces  temps.  11  ajoute 
qu'il  y  aurait  par  tout  l'univers  «  des  troubles, 
«  des  bruits  de  guerre,  des  guerres  sanglantes  ; 
«  que  toutes  les  nations  se  soulèveraient  les  unes 
«  contre  les  autres  »,  »  et  qu'on  verrait  toute  la 
terre  dans  l'agitiition.  Pouvait-il  mieux  nous 
représenter  les  dernières  années  de  Néron,  lors- 
que tout  l'empire  romain,  c'est-à-dire  tout  l'u- 
nivers, si  paisible  depuis  la  victoire  d'Auguste 
et  sous  la  puissance  des  empereurs,  commença 
à  s'ébranler,  et  qu'on  vit  les  Gaules,  les  Espa- 
gnes,  tous  les  royaumes  dont  l'empire  était  com- 
posé, s'émouvoir  tout  h  coup;  quatre  empereurs 
s'élever  presque  en  même  temps  contre  Néron 


et  les  uns  contre  les  autre  s  ;  les  cohortes  préio 
riennes,  les  armées  de  Syrie,  de  Germanie,  et 
toutes  les  au  très  qui  étaient  répandues  en  Orient 
et  en  Occident  s'entrechoquer,  et  traverser,  sous 
la  conduite  de  leurs  empereurs,  d'une  extrémité 
du  monde  à  l'autre,  pour  décider  leur  querelle 
par  de  sanglantes  batailles?  Voilà  degrands  maux, 
dit  le  Fils  de  Dieu  i;  «  mais  ce  ne  sera  pas  encore 
la  fin.  »  Les  Juifs  souffriront  comme  les  autres 
dans  cette  commotion  universelle  du  monde  ; 
mais  il  leur  viendra  bientôt  après  des  maux  plus 
particuliers,  «  et  ce  ne  sera  ici  que  le  conimence- 
«  ment  deleursdouleurs.  » 

11  ajoute  que  son  Eglise,  toujours  affligée  de- 
puis son  premier  établissement,  verrait  la  per- 
sécution s'allumer  contre  elle  plus  violente  que 
jamais  durant  ces  temps^.  Vous  avez  vu  que 
Néron,  dans  ses  dernières  années,  entreprit  la 
perte  des  chrétiens,  et  fit  mourir  saint  Pierre  et 
saint  Paul.  Celte  persécution,  excitée  par  les 
jalousies  et  les  violences  des  Juifs,  avançait  leur 
perte  ;  mais  elle  n'en  marquait  pas  encore  le 
terme  précis. 

La  venue  des  faux  christs  et  des  faux  prophè- 
tes semblait  être  un  plus  prochain  achemine- 
ment à  la  dernière  ruine:  car  la  destinée  ordi- 
naire de  ceux  qui  refusent  de  prêter  l'oreille  à 
la  vérité  est  d'être  entraînés  à  leur  perte  par  des 
prophètes  trompeurs.  Jésus-Christ  ne  cache  pas 
à  ses  apôtres  que  ce  malheur  arriverait  aux 
Juifs.  «  11  s'élèvera,  dit-il  3,  un  grand  nombre 
«  de  faux  prophètes  qui  séduiront  beaucoup 
«  de  monde.  »  Et  encore  :  it  Donnez- vous  de 
«  garde  des  faux  christs  et  des  faux  prophètes.» 

Qu'on  ne  dise  pas  que  c'était  une  chose  aisée 
à  deviner  à  qui  connaissait'  l'humeur  de  la  na- 
tion :  car,  au  contraire,  je  vous  ai  fait  voir  que 
les  Juifs,  rebutés  de  ces  séducteurs  qui  avaient 
si  souvent  causé  leur  ruine,  et  surtout  dans  le 
temps  de  Sédécias,  s'en  étaient  tellement  désa- 
busés, qu'ils  cessèrent  de  les  écouter.  Plus  de 
cinq  centsans  se  passèrent  sans  qu'il  parût  aucun 
taux  prophète  en  Israël.  Mais  l'enfer,  qui  les 
inspire,  se  réveilla  à  la  venue  de  Jésus-Christ  ; 
et  Dieu,  qui  tient  en  bride  autant  qu'il  lui  plaît 
les  esprits  trompeurs,  leur  lâcha  la  main,  afin 
d'envoyer  dans  le  même  temps  ce  supplice  aux 
Juifs,  et  cette  épreuve  à  ses  fidèles.  Jamais  il  ne 
parut  tant  de  faux  prophètes  que  dans  les  temps 
qui  suivirent  la  mort  de  Notre-Seigneur.  Sur- 
tout vers  le  tenips  de  la  guerre  judaïque ,  et 
sous  le  règne  de  Néron  qui  la  commença,  Josè- 
phe  nous  fait  voir  une  infinité  de  ces  impos- 


•  Mail.,  XXIV,  1,  2  ;  Marc,  xw,  1,  2;  Luc,  xxi,5,  6.  —  2  Mail.  •  Mail.,  xxiv,  6,  8,  Marc,  xlil,  7,  S;    Luc,  xxl,  9.  —  ^  Malf,^ 
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teurs^  qui  attiraient  le  peuple  au  désert  par  de 
vains  prestiges  et  dessecretsde  magie,  leurpro- 
mettantune  prompte  et  miraculeuse  délivrance. 
C'est  aussi  pour  cette  raison  que  le  désert  est 
marqué  dans  les  prédictions  de  Notre-Seigneur  i 
comme  un  des  lieux  où  seraient  cachés  de  faux 
libérateurs,  que  vous  avez  vus  à  la  fin  entraîner 
le  peuple  dans  sa  dernière  ruine.  Vous  pouvez 
croire  que  le  nom  du  Christ,  sans  lequel  il 
n'y  avait  point  de  délivrance  parfaite  pour  les 
Juifs,  était  mêlé  dans  ces  promesses  imaginaires; 
et  vous  verrez  dans  la  suite  de  quoi  vous  en 
convaincre. 

La  Judée  ne  fut  pas  la  seule-province  exposée 
à  ces  illusions.  Elles  furent  communes  dans  tout 
l'empire.  Il  n'y  a  aucun  temps  où  toutes  les 
histoires  nous  fassent  paraître  un  plus  grand 
nombre  de  ces  imposteurs  qui  se  vantent  de 
prédire  l'avenir,  et  trompent  les  peuples  par 
leurs  prestiges.  Un  Simon  le  magicien ,  un 
Elymas,  un  Apollonius  Tyaneus,  un  nombre 
infini  d'autres  enchanteurs,  marqués  dans  les 
histoires  saintes  et  profanes,  s'élevèrent  durant 
ce  siècle,  où  l'enfer  semblait  faire  ses  derniers 
efforts  pour  soutenir  son  empire  ébranlé.  C'est 
pourquoi  Jésus-Christ  remarque  en  ce  temps, 
principalement  parmi  les  Juils,ce  nombre  prodi- 
gieux de  faux  prophètes.  Qui  considérera  de  près 
ses  paroles,  verra  qu'ils  devaient  se  multiplier 
devant  et  après  la  ruine  de  Jérusalem,  mais  vers 
ces  temps  ;  et  que  ce  serait  alors  que  la  séduc- 
tion, fortifiée  par  de  faux  miracles  et  par  de 
fausses  doctrines,  serait  tout  ensemble  si  subtile 
et  si  puissante,  que  «  les  élus  mêmes,  s'il  était 
possible,  y  seraient  trompés  3.  » 

Je  ne  dis  pas  qu'à  la  fin  des  siècles,  il  ne  doive 
encore  arriver  quelque  chose  de  semblable  et 
de  plus  dangereux,  puisque  même  nous  venons 
de  voir  que  ce  qui  se  passe  dans  Jérusalem,  est 
la  figure  manifeste  de  ces  derniers  temps  ;  mais 
il  est  certain  que  Jésus-Christ  nous  a  donné 
cette  séduction  comme  un  des  effets  sensibles  de 
la  colère  de  Dieu  sur  les  Juifs,  et  comme  un  des 
signes  de  leur  perte.  L'événement  a  justifié  sa 
prophétie:  tout  est  ici  attesté  par  des  témoigna- 
ges irréprochables.  Nous  lisons  la  prédiction  de 
leurs  erreurs  dans  l'Evangile;  nous  envoyons  l'ac- 
complissement dans  leurs  histoires,  et  surtout 
dans  celle  de  Josèphe. 

Après  que  Jésus-Christ  a  prédit  ces  choses  ; 
dans  le  dessein  qu'il  avait  de  tirer  les  siens  des 
malheurs  dont  Jérusalem  était  menacée,  il  vient 
aux  signes  prochains  de  la  dernière  désolation 
de  cette  ville. 

iJosefh..  ^Inl.,  lib.  xx.  c.  6,  al,  8;  de  Bell.  Jud.,  Ub.  II,  c.  12,  ;i» 
13.  —  2  Mail.,  XXIV,  26.  —  '  Malt.,  xxiv;  Mare.,  xiii,  22 
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Dieu  ne  donne  pas  toujours  à  ses  élus  de  sem- 
blables marques.  Dans  ces  terribles  châtiments 
qui  font  sentir  sa  puissance  à  des  nations  en- 
tières, il  frappe  souvent  le  juste  avec  le  coupa- 
ble ;  car  il  a  de  meilleurs  moyens  de  les  séparer 
que  ceux  qui  paraissent  à  nos  sens.  Les  mêmes 
coups  qui  brisent  la  paille  séparent  le  bon 
grain  ;  l'or  s'épure  dans  le  même  feu  où  la 
paille  est  consumée  •  ;  et  sous  les  mêmes  châti- 
ments par  lesquels  les  méchants  sont  extermi- 
nés, les  fidèles  se  purifient.  Mais  dans  la  déso- 
lation de  Jérusalem,  afin  que  l'image  du  juge- 
ment dernier  fût  plus  expresse,  et  la  vengeance 
divine  plus  marquée  sur  les  incrédules,  il  ne 
voulut  pas  que  les  Juifs^qui  avaient  reçu  l'Evangile 
fussent  confondus  avec  les  autres;  et  Jésus-Christ 
donna  à  ses  disciples  des  signes  certains  aux- 
quels ils  pussent  connaître  quand  il  serait  temps 
de  sortir  de  cette  ville  réprouvée.  11  se  fonda, 
selon  sa  coutume,  sur  les  anciennes  prophéties 
dont  il  était  Tinterprète  aussi  bien  que  la  fin , 
et  repassant  sur  l'endroit  où  la  dernière  ruine 
de  Jérusalem  fut  montrée  si  clairement  à  Daniel, 
il  dit  ces  paroles  2; «  Quand  vous  verrez  i'abomi- 
«  nation  de  la  désolation  que  Daniel  a  pro- 
«  phétisée,  que  celui  qui  lit  entende  ;  quand  vous 
«  la  verrez  établie  dans  le  lieu  saint,»  ou,  comme 
il  est  porté  dans  saint  Marc,  «  dans  le  lieu  où 
ce  elle  ne  doit  pas  être,  alors  que  ceux  qui  sont 
«  dans  la  Judée  s'enfuient  dans  les  mon- 
«  tagnes.  »  Saint  Luc  raconte  la  même  chose  en 
d'autres  termes^: «Quand vous  verrez  les  armées 
a  entourer  Jérusalem,  sachez  que  sa  désolation 
«  est  proche  ;  alors  que  ceux  qui  sont  dans  la 
«  Judée  se  retirent  dans  les  montagnes.  » 

Un  des  évangélistes  explique  l'autre  ,  et  en 
conférant  ces  passages,  il  nous  est  aisé  d'en- 
tendre que  cette  abomination  prédite  par  Daniel 
est  la  même  chose  que  les  armées  autour  de 
Jérusalem.  Les  saints  Pères  l'ont  ainsi  entendu*, 
et  la  raison  nous  en  convainc. 

Le  mot  d'abomination  ,  dans  l'usage  de  la 
langue  sainte,  signifie  idole  :  et  qui  ne  sait  que 
les  armées  romaines  portaient  dans  leurs  en- 
seignes les  images  de  leurs  dieux,  et  de  leurs 
Césars  qui  étaient  les  plus  respectés  de  tous 
leurs  dieux  ?  Ces  enseignes  étaient  aux  soldats 
un  objet  de  culte  ;  et  parce  que  les  idoles,  selon 
les  ordres  de  Dieu,  ne  devaient  jamais  paraître 
dans  la  Terre-Sainte,  les  enseignes  romaines  en 
étaient  bannies.  Aussi  voyons-nous,  dans  les 
histoires,  que  tant  qu'il  a  resté  aux  Romains 


'  Aug.fde  Civ.  Dei,  1.  l,  c.  8,  tom.  vu.  — ^  MaU.,xx\v,  15;  Marc, 
XIII,  14.  —  3Xj.'c.,  XXI,  20,  21.  —  5  Orig.  Tract.,  xxix,  in  Mail.,  n. 
40,  t.  III,  p.  859;  Aug.,  ep.  lxxx  nu/ic.  cxcix.  ad  Hest/ch.,  n.  27,  28, 
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tant  soit  peu  de  coiisidcralion  pour  les  Jails, 
jamais  ils  n'ont  fait  paraître  les  enseignes  ro- 
maines dans  la  Judée.  C'est  pour  cela  que  Vi  • 
tellius,  quand  il  passa  dans  cette  province  pour 
porter  la  guerre  en  Arabie,  fit  marcher  ses 
troupes  sans  enseignes^  ;  car  on  révérait  encore 
alors  la  religion  judaïque,  et  on  ne  voulait 
point  forcer  ce  peuple  à  souffrir  des  choses  si 
contraires  à  sa  loi.  Mais  au  temps  de  la  der- 
nière guerre  judaïque,  on  peut  Lien  croire  que 
les  Romains  n'épargnèrent  pas  un  pcuplt;  qu'ils 
voulaient  exterminer.  Ainsi  quand  Jérusalem 
fut  assiégée ,  elle  était  environnée  d'autant 
d'idoles  qu'il  y  avait  d'enseignes  romaines,  et 
l'abomination  ne  parut  jamais  tant  où  elle  ne 
devait  pus  être,  c'est-à-dire  dans  la  Terre -Sainte 
et  autour  du  temple. 

Est-ce  donc  là,  dira-t-on,  ce  grand  signe  que 
Jésus-Christ  devait  donner  ?  Etait-il  temps  de 
s'enfuir  quand  Tite  assiégea  Jérusalem,  et  qu'il 
en  ferma  de  si  près  les  avenues  qu'il  n'y  avait 
plus  moyen  de  s'échapper  ?  C'est  ici  qu'est  la 
merveille  de  la  prophétie.  Jérusalem  a  été  assié. 
gée  deux  fois  en  ces  temps  :  la  première,  par 
Cestius,  gouverneur  de  Syrie,  l'an  68  de  Notre- 
Seigneur2;  la  seconde,  par  Tite  ,  quatre  ans 
après,  c'est-à-dire  l'an  72  3 .  Au  dernier  siège, 
il  n'y  avait  plus  moyen  de  se  sauver.  Tite  taisait 
cette  guerre  avec  trop  d'ardeur  ;  il  surprit  toute 
la  nation  renfermée  dans  Jérusalem  durant  la 
fête  de  Pâques,  sans  que  personne  échappât  :  et 
cette  effroyable  circonvallation  qu'il  fit  autour 
de  la  ville  ne  laissait  plus  d'espérance  à  ses 
habitants.  Mais  il  n'y  avait  rien  de  semblable 
dans  le  siège  de  Cestius  :  il  était  canq)é  à  cin- 
quante stades,  c'est-à-dire  à  six  milles  de  Jéru- 
salem*. Son  armée  se  répandait  tout  aa[our, 
mais  sans  y  faire  de  tranchées  ;  et  il  faisait  la 
guerre  si  négUgerament,  qu'il  manqua  l'occa- 
sion de  prendre  la  ville,  dont  la  terreur,  les 
séditions,  et  même  ses  intelligences  lui  ou- 
vraient les  portes.  Dans  ce  temps,  loin  que  la 
retraite  fût  impossible,  l'histoire  marque  expres- 
sément que  plusieurs  Juifs  se  reluèrent^.  Ce- 
lait donc  alors  qu'il  fallait  sortir  ;  c'était  le 
signal  que  le  fils  de  Dieu  donnait  aux  siens. 
Aussi  a-t-il  distingué  très-nettement  les  deux 
sièges  :  l'un,  où  la  ville  serait  entourée  de  fossés 
et  de  forts  6  -,  alors  il  n'y  aurait  plus  que  la 
mort  pour  tous  ceux  qui  étaient  enfermés  : 
l'autre  ,  où  elle  serait  seulement  enceinte  de 
l'armée  ' ,  et  plutôt  investie  qu'assiégée  dans  les 


formes;  c'est  alors  qiC il  fallait  fuir  etseretircf 
dans  les  montagnes. 

Les  Chrétiens  obéirent  à  la  parole  de  leur 
Maître,  Quoi(iu'il  y  en  eût  des  milliers  dans 
Jérusalem  et  dans  la  Judée,  nous  ne  lisons  ni 
dans  Josèphc,  ni  dans  les  autres  histoires,  qu'il 
s'en  soit  trouvé  aucun  dans  la  ville  quand  elle 
fut  prise.  Au  contraire,  il  est  constant  par  l'his- 
toire ecclésiastique,  et  par  tous  les  monuments 
de  nos  ancèlrcs  ^ ,  qu'ils  se  retirèrent  à  la  petite 
ville  de  Pella,  dans  un  pays  de  montagnes  au- 
près du  désert,  aux  confins  de  la  Judée  et  de 
l'Arabie. 

On  peut  connaître  par  là  combien  précisément 
ils  avaient  été  avertis  :  et  il  n'y  a  rien  de  plus 
remarquable  que  cette  séparation  des  Juifs  in- 
crédules d'avec  les  Juifs  convertis  au  christia- 
nisme ;  les  uns  étant  demeurés  dans  Jérusalem 
pour  y  subir  la  peine  de  leur  infidélité,  et  les 
autres  s'étant  retirés,  comme  Loth  sorti  de  So- 
dome,  dans  une  petite  ville,  où  ils  considéraient 
avec  tremblement  les  effets  de  la  vengeance  di- 
vine, dont  Dieu  avait  bien  voulu  les  mettre  à 
couvert. 

Outre  les  prédictions  de  Jésus-Christ,  il  y  eut 
des  prédictions  de  plusieurs  de  ses  di::<ciples, 
entre  autres  celles  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul.  Comme  on  traînait  au  supplice  ces  deux 
fidèles  témoins  de  Jésus-Christ  ressusciié,  ils 
dénoncèrent  aux  Jinfs,  qui  les  livraient  aux 
Gentils,  leur  perte  jirochaine.  Ils  leur  dirent  : 
«  que  Jérusalem  allait  être  renversée  de  fond 
«  en  comble  ;  qu'ils  périraient  de  faim  et  de  dé- 
«  sespoir;  qu'ils  seraient  bannis  à  jamais  de  la 
«  terre  de  leurs  pères,  et  envoyés  en  captivité 
«  par  toute  la  terre  ;  que  le  terme  n'était  pas 
«  loin  :  et  que  tous  ces  maux  leur  arriveraient 
«  pour  avoir  insulté  avec  tant  de  cruelles  raille- 
«  ries  au  bien-aimé  Fils  de  Dieu  qui  s'était  dé- 
«  claré  à  eux  par  tant  de  miracles  2 ,  »  La  piease 
antiquité  nous  a  conservé  celte  prédiction  des 
apûtres,  qui  devait  être  suivie  d'un  si  prouq^t  ac- 
complissement. Saint  Pierre  en  avait  fait  beau- 
coup d'autres,  soit  par  une  ins[)iration  particu- 
lière, soit  en  expliquant  les  paroles  de  son 
Maître  ;  et  Phlégon,  auteur  païen,  dont  Origène 
produit  le  témoignage  ^  ,  a  écrjt  que  tout  ce  que 
cet  apôtre  avait  prédit  s'était  accompli  de  point 
en  point. 

Ainsi  rien  n'arrive  aux  Juifs  qui  ne  leur  ait 
été  prophétisé.  La  cause  de  leur  malheur  nous 
est  clairement  marquée  dans  le  mépris  qu'ils  ont 


^Joseph.  Ani.,  lib.    xviii,  c.  7,  al.  6.  —  2  Joseph.,  de  Bdlo'Jxid.,  '  Buseh.,  H'iU.,  ecde.,  1.  m,  c.  5;  Epiph.,  lib.  l;  Hcer.  xxix,  iVa» 

lib.  II,  c.  23,  24,  al.  18,   19.  —  '  HAd.,  lib.  VI,     vit.  —* Ilnd.,  lib.  11,  ::ara:or,  7,  tom.    ),  pag.,  123,  el  lib.  df  Mens,  et  Fonder.,  c.  15,  t.li 

cap.  23,  24,  al.    18,   19.  —  *  Joseph.,  ibid,  —  ^  Luc,  xix.   43.  —  P-  171.  —  ■  Locl.,  div.  InslU.,  lib.  iv,  cap.  21.   —  3  Phleg.,  l.  XII 

>  Ibid.,  xxi,20,  21.  et  iv,  Chroii.  upud  Orig.  eonlra  Cels.,  lib.  11,  n,  14,  1. 1.  p.  401. 
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fait  de  Jésus-Christ  et  de  ses  disciples.  Le  temps 
des  grâces  était  passé,  et  leur  perte  était  inévi- 
table. 

C'était  donc  en  vain  ,  Monseigneur,  que  Tite 
voulait  sauver  Jérusalem  et  le  temple.  La  sen- 
tence était  partie  d'en  haut  :  il  ne  devait  plus  y 
rester  pierre  sur  pierre.  Que  si  un  empereur  ro- 
main tenta  vainement  d'empêcher  la  ruine  du 
temple,  un  autre  empereur  romain  tenta  encore 
plus  vainement  de  le  rétablir.  Julie»  l'Apostat, 
après  avoir  déclaré  la  guerre  à  Jésus-Christ,  se 
crut  assez  puissant  pour  anéantir  ses  prédictions. 
Dans  le  dessein  qu'il  avait  de  susciter  de  tous 
côtés  des  ennemis  aux  Chrétiens,  il  s'abaissa  jus- 
qu'à rechercher  les  Juifs,  qui  étaient  le  rebut 
du  monde.  11  les  excita  à  rebâtir  leur  temple  ;  il 
leur  donna  des  sommes  immenses,  et  les  assista 
de  toute  la  force  de  l'empire  i.  Ecoutez  quel  en 
fut  l'événement,  et  voyez  comme  Dieu  confond 
les  princes  superbess  Les  saints  Pères  et  les  his- 
toriens ecclésiastiques  le  rapportent  d'un  com- 
mun accord,  et  le  justifient  par  des  monuments 
qui  restaient  encore  de  leur  temps.  Mais  il  fal- 
lait que  la  chose  fût  attestée  par  les  païens 
mêmes.  Ammian  Marcellin,  gentil  de  religion, 
et  zélé  défenseur  de  Julien,  l'a  racontée  en  ces 
termes  2  :  «  Pendant  qu'Alypius,  aidé  du  gou- 
«  verneur  de  la  province,  avançait  l'ouvrage 
a  autant  qu'il  pouvait,  de  terribles  globes  de  feu 
«  sortirent  des  fondements  qu'ils  avaient  au- 
«  paravant  ébranlés  par  des  secousses  violentes  ; 
«  les  ouvriers,  qui  recommencèrent  souvent 
«  l'ouvrage,  furent  brûlés  à  diverses  reprises;  le 
«  lieu  devint  inaccessible,  et  l'entreprise  cessa.  » 

Les  auteurs  ecclésiastiques,  plus  exacts  à  re- 
présenter un  événement  si  mémorable,  joignent 
le  feu  du  ciel  au  feu  de  la  terre.  Mais  enfin,  la 
parole  de  Jésus-Christ  demeura  ferme.  Saint 
Jean  Chrysostome  s'écrie  :  Il  a  bâti  son  Eglise 
sur  la  pierre,  rien  ne  l'a  pu  renverser  ;  il  a  ren- 
versé le  temple,  rien  ne  l'a  pu  relever  :  «  nul  ne 
«  peut  abattre  ce  que  Dieu  élève  ;  nul  ne  peut 
«  relever  ce  que  Dieu  abat  ^  .  » 

Ne  parlons  plus  de  Jérusalem  ni  du  temple* 
Jetons  les  yeux  sur  le  peuple  même,  autrefois 
le  temple  vivant  de  Dieu,  et  maintenant  l'objet 
de  sa  haine.  Les  Juifs  sont  plus  abattus  que  leur 
temple  et  que  leur  ville.  L'esprit  de  vérité  n'est 
plus  parmi  eux  ;  la  prophétie  y  est  éteinte  ;  les 
promesses  sur  lesquelles  ils  appuyaient  leur  es- 
pérance se  sont  évanouies  :  tout  est  renversé 
dans  ce  peuple,  et  il  n'y  reste  plus  pierre  sur 
pierre. 

Et  voyez  jusques  à  quel  point  ils  sont  livrés 

•  Amm.  Marcel.,  1.  xxlll,  cap.  1.  — -  Am7n-  Marcel.,  1.  XKill,  cap. 
1.  — '  Orat.,  III,  iH  Judoeos;  nunc.  v,  n.  H,  tom.  1,  p.  646, 


à  l'erreur.  Jésus-Christ  leur  avait  dit  :  «  Je  suis 
«  venu  à  vous  au  nom  de  mon  Père,  et  vous  ne 
«  m'avez  pas  reçu  ;  un  autre  viendra  en  son 
«  nom,  et  vous  le  recevrez  ».»  Depuis  ce  temps, 
l'esprit  de  séduction  règne  tellement  parmi  eux, 
qu'ils  sont  prêts  encore  à  chaque  moment  à  s'y 
laisser  emporter.  Ce  n'était  pas  assez  que  les 
faux  prophètes  eussent  livré  Jérusalem  entre 
les  mains  de  Tite  ;  les  Juifs  n'étaient  pas  encore 
bannis  de  la  Judée,  et  l'amour  qu'ils  avaient 
pour  Jérusalem  en  avait  obligé  plusieurs  à  choi- 
sir leur  demeure  parmi  ses  ruines.  Voici  un 
faux  Christ  qui  va  achever  de  les  perdre.  Cin- 
quante ans  après  la  prise  de  Jérusalem,  dans  le 
siècle  de  la  mort  de  Notre-Seigneur,  l'infâme 
Barchochébas,  un  voleur,  un  scélérat,  parce  que 
son  nom  signifiait  le' fils  de  l'étoile,  «e  disait 
l'étoile  de  Jacob  prédite  au  livre  des  Nombres  2 , 
et  se  porta  pour  le  Christ^ .  Akibas,  le  plus  auto- 
risé de  tous  les  rabbins,  et  à  son  exemple  tous 
ceux  que  les  Juifs  appelaient  leurs  sages,  en- 
trèrent dans  son  parti ,  sans  que  l'imposteur 
leur  donnât  aucune  autre  marque  de  sa  mission, 
sinon  qu'Akibas  disait  que  le  Christ  ne  pouvait 
pas  beaucoup  tarder  *  .  Les  Juifs  se  révoltèrent 
par  tout  l'empire  romain,  sous  la  conduite  de 
Barchochébas  qui  leur  promettait  l'empire  du 
mondé.  Adrien  en  tua  six  cent  mille;  le  joug  de 
ces  malheureux  s'appesantit,  et  ils  furent  bannis 
pour  jamais  de  la  Judée. 

Qui  ne  voit  que  l'esprit  de  séduction  s'est 
saisi  de  leur  cœur  ?  «  L'amour  de  la  vérité,  qui 
a  leur  apportait  le  salut,  s'est  éteint  en  eux  : 
«  Dieu  leur  a  envoyé  une  efficace  d'erreur  qui 
«les  fait  croire  au  mensonge  &.  »  Il  n'y  a  point 
d'imposture  si  grossière  qui  ne  les  séduise.  De 
nos  jours,  un  imposteur  6  s'est  dit  le  Christ  en 
Orient  :  tous  les  Jaiis  commençaient  h  s'attrou- 
per autour  de  lui  :  nous  les  avons  vus  en  Italie, 
en  Hollande,  en  Allemagne,  et  à  Metz,  se  pré- 
parer à  tout  vendre  et  à  tout  quitter  pour  le 
suivre.  Ils  s'imaginaient  déjà  qu'ils  allaient  de- 
venir les  maîtres  du  monde,  quand  ils  apprirent 
que  leur  Christ  s'était  fait  Turc,  et  avait  aban- 
donné la  loi  de  Moïse. 

CHAPITRE  XXni. 

La  suite  (les  erreurs  des  Juifs,  et  la  manière  dont  ils 
expliquent  les  prophéties. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'ils  soient  tombés 
dans  de  tels  égarements,  ni  que  la  tempête  les 

•  Joan.,  V,  43.  —  ^  Num-,  xxiv,  17.—  *  Euseb.,  Hist.  eecl,    ib. 

V,  cap.  G,  8.  —  ^  Talm.  llieros.,  tract,  de  Jejun.  et  in  vet.  Comm.i 
sun-  Lam.  Jerem.  Aï iitnin.it.,  Ub.  de  Jure  Reg  ,  c.  V2.  —  •  H- 
Thess..  H,  10. 

6  Le  iiMK  Messie  Sabbathi  Tzebhi    qui    fit   grand  bruit  dans  les 
années  1604-05-66.  (^  ï*-) 
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ait  dissipés  après  qu'ils  ont  eu  quitté  leur  route. 
Celte  route  leur  était  marquée  daus  leurs  pro- 
phéties, principalement  dans  celles  qui  dési- 
gnaient le  temps  du  Christ.  Ils  ont  laissé  passer 
ces  précieux  moments  sans  en  profiter  :  c'est 
pourquoi  on  les  voit  ensuite  livrés  au  mensonge, 
et  ils  ne  savent  plus  à  quoi  se  prendre. 

Donnez-moi  encore  un  moment  pour  vousra- 
conter  la  suite  de  leurs  erreurs,  et  tous  les  pas 
qu'ils  ont  faits  pour  s'enfoncer  dans  l'abîme.  Les 
routes  par  où  on  s'égare  tiennent  toujours  au 
grand  chemin  ;  et  en  considérant  où  l'égarement 
a  commencé,  on  marche  plus  sûrement  dans  la 
droite  voie. 

Nous  avons  vu,  Monseigneur,  que  deux  pro- 
phéties marquaient  aux  Juifs  le  temps  du  Christ, 
celle  de  Jacob  et  celle  de  Daniel.  Elles  mar- 
quaient toutes  deux  la  ruine  du  royaume  de 
Juda  au  temps  que  le  Christ  viendrait.  Mais  Da- 
niel expliquait  que  la  totale  destruction  de  ce 
royaume  devait  être  une  suite  de  la  mort  du 
Christ  :  et  Jacob  disait  clairement,  que  dans  la 
décadence  du  royaume  de  Juda,  le  Christ  qui 
viendrait  alors  serait  V attente  des  peuples  ;  c'est- 
à-dire  qu'il  en  serait  le  libérateur,  et  qu'il  se 
ferait  un  nouveau  royaume  composé  non  plus 
d'un  seul  peuple,  mais  de  tous  les  peuples  du 
monde.  Les  paroles  de  la  prophétie  ne  peuvent 
avoir  d'autre  sens,  et  c'était  la  tradition  con- 
stante des  Juifs,  qu'elles  devaient  s'entendre  de 
celte  sorte. 

De  là  cette  opinion  répandue  parmi  les  anciens 
rabbins,  et  qu'on  voit  encore  dans  leur  Talmud^ , 
que  dans  le  temps  que  le  Christ  viendrait,  il 
n'y  aurait  plus  de  magistrature  :  de  sorte 
qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  import mt,  pour 
connaître  le  temps  de  leur  Messie,  que  d'ob- 
server quand  ils  tomberaient  dans  cet  état  mal- 
heureux. 

En  effet  ils  avaient  bien  commencé  ;  et  s'ils 
n'avaient  eu  l'espritoccupé  des  grandeurs  mon- 
daines qu'ils  voulaient  trouver  dans  le  Messie, 
afin  d'y  avoir  part  sous  son  empire,  ils  n'au- 
raient pu  méconnaître  Jésus- Christ.  Le  fonde- 
ment qu'ils  avaient  posé  était  certain  :  car  aus- 
sitôt que  la  tyrannie  du  premier  Ilérode,  et  le 
changement  de  la  république  judaïque  qui  ar- 
riva de  son  temps,  leur  eut  fait  voir  le  moment 
delà  décadence  marqué  dans  la  prophétie,  ils  ne 
doutèrent  point  que  le  Christ  ne  dût  venir,  et 
qu'on  ne  vît  bientôt  ce  nouveau  royaume  où 
devaient  se  réunir  tous  les  peuples. 

Une  des  choses  qu'ils  remarquèrent,  c'est  que 
la  puissance  de  vie  et  de  mort  leur  fut  ôtée  2, 
C'était  un  grand  changement,  puisqu'elle  leur 

*G€m.,  Tr.  Sanhed.,  c.  xi.  ^^  '  Talm.  Hierosol.,  Tr.  Sanhed. 


avait  toujours  été  conservée  j'usqu'alors,  à 
quelque  domination  qu'ils  fussent  soumis,  et 
même  dans  Babyl  me  pendant  leur  captivité. 
L'histoire  de  Suzanne  1  le  fait  assez  voir,  et 
c'est  une  tradition  constante  parmi  eux.  Les 
rois  de  Perse,  qui  les  rétablirent,  leur  lais- 
sèrent celte  puissance  par  un  décret  exprès  2, 
que  nous  avons  remarqué  en  son  lieu  ;  et  nous 
avons  vu  aussi  que  les  premiers  Séleuci- 
des  avaient  plutôt  augmenté  que  restreint 
leurs  privilèges.  Je  n'ai  pas  besoin  de  parler  ici 
encore  une  fois  du  règne  des  Machabées,  où  ils 
furent  non-seulement  affranchis,  mais  puissants 
et  redoutables  à  leurs  ennemis.  Pompée  qui  les 
affaiblit,  à  la  manière  que  nous  avons  vue,  con- 
tent du  tribut  qu'il  leur  imposa,  et  de  les  mettre 
en  état  que  le  peuple  romain  en  put  disposer 
dans  le  besoin,  leur  laissa  leur  prlnceavec  toute 
la  juridiction.  On  sait  assez  que  les  Romains  en 
usaient  ainsi,  et  ne  touchaient  pointau  gouver- 
nement du  dedans  dans  les  pays  à  qui  ils  lais- 
saient leurs  rois  naturels. 

Enfin  les  Juifs  sont  d'accord  qu'ils  perdirent 
cette  puissance  de  vie  et  de  mort,  seulement 
quarante  ans  avant  la  désolation  du  second  tem- 
ple ;  et  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  le  pre- 
mier Hérode  qui  ait  commencé  à  faire  cette 
plaie  à  leur  liberté.  Car  depuis  que  pour  se 
venger  du  sanhédrin,  où  il  avait  été  obligé  de 
comparaître  lui-même  avant  qu'il  fût  roi  ^,  et 
ensuite,  pour  s'attirer  toute  l'autorité  à  lui  seul, 
ii  eut  attaqué  cotte  assemblée  qui  était  comme 
le  sénat  fondé  par  Moïse,  et  le  conseil  perpétuel 
de  la  nation  où  la  suprême  juridiction  était 
exercée,  peu  à  peu  ce  grand  corps  perdit  son 
pouvoir  ;  et  il  lui  en  restait  bien  peu  iquand 
Jésus-Christ  vint  au  monde.  Les  [atTaires  empi- 
rèrent sous  les  enfants  d'Hérode,  lorsque  le 
royaume  d'Archélaûs,  dont  Jérusalem  était  la 
capitale,  réduit  en  province  romaine,  fut  gou- 
verné par  des  présidents  que  les  empereurs  en- 
voyaient. Dans  ce  malheureux  état,  les  Juifs 
gardèrentsi  peu  la  puissancede  vie  et  de  mort, 
que  pour  faire  mourir  Jésus-Christ,  qu'à  quel- 
que prix  que  ce  fût  ils  voulaient  perdre,  il  leur 
fallut  avoir  recours  à  Pilate  ;  et  ce  faible  gou- 
verneur leur  ajant  dit  qu'ils  le  fissent  mourir 
eux-mêmes,  ils  répondirent  tout  d'une  voix  : 
«  Nous  n'avons  pas  le  pouvoir  de  faire  mourir 
(c  personne  ^.  «Aussi  fut-ce  par  les  mains  d'Hé- 
rode qu'ils  firent  mourir  saint  Jacques  frère  de 
saint  Jean,  et  qu'ils  mirent  saint  Pierre  en  pri- 
son 5.  Quand  ils  eurent  résolu  la  mort  de  saint 
Paul,  ils  le  livrèrent  entre  les  mains  des  Ro- 

'  Dan.,  xm.  —  2  /.  Bsdr.,  vu,  25,26.  —  3  Joseph.  Ant.,  1.  xl7, 
c.  17,  al.  9.  — ■*  Joan.,  xviii,  3i.  —  *  Act..  xu,  1,2,  3. 
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mains  *,  comme  ils  avaient  fait  Jésus-Christ  ;  et 
le  vœu  sacrilège  de  leurs  faux  zélés,  qui  jurè- 
rent de  ne  boire  ni  ne  manger  jusques  à  ce 
qu'ils  eussent  tué  ce  saint  apôtre,  montre  assez 
qu'ils  se  croyaient  déchus  du  pouvoir  de  le  faire 
mourir  juridiquement.  Que  s'ils  lapidèrent 
saint  Etienne2,  ce  fut  tumultuairement,  et  par 
un  effet  de  ces  emportements  séditieux  que  les 
Romains  ne  pouvaient  pas  toujours  réprimer 
dans  ceux  qui  se  disaient  alors  les  Zélateurs.  On 
doit  donc  tenir  pour  certain,  tant  par  ces  his- 
toires que  par  le  consentement  des  Juifs,  et  par 
l'état  de  leurs  affaires,  que  vers  les  temps  de 
Notre-Seigneur,  et  surtout  dans  ceux  où  il 
commençad'exercer  son  ministère,  ils  perdirent 
entièrement  l'autorité  temporelle.  Ils  ne  purent 
voir  cette  perte,  sans  se  souvenir  de  l'ancien 
oracle  de  Jacob,  qui  leur  prédisait  que  dans  le 
temps  du  Messie  il  n'y  aurait  plus  parmi  eux  ni 
puissance,  ni  autorité,  ni  magistrature.  Un  de 
leurs  plus  anciens  auteurs  le  remarque  3;  et  il 
a  raison  d'avouer  que  le  sceptre  n'était  plus 
alors  dans  Juda,  ni  l'autorité  dans  les  chefs  du 
peuple,  puisque  la  puissance  publique  leur  était 
ôtée,  et  que  le  sanhédrin  étant  dégradé,  les 
membres  de  ce  grand  corps  n'étaient  plus  con- 
sidérés comme  juges,  mais  comme  simples  doc- 
teurs. Ainsi,  selon  eux-mêmes,  il  était  temps 
que  le  Christ  parût.  Comme  ils  voyaient  ce  signe 
certain  de  la  prochaine  arrivée  de  ce  nouveau 
roi,  dont  l'empire  devait  s'étendre  sur  tous  les 
peuples,  ils  crurent  qu'en  effet  il  allait  paraître- 
Le  bruit  s'en  répandit  aux  environs,  et  on  fut 
persuadé  dans  tout  l'Orient  qu'on  ne  serait  pas 
longtemps  sans  voir  sortir  de  Judée  ceux  qui 
régneraient  sur  toute  la  terre. 

Tacite  et  Suétone  rapportent  ce  bruit  comme 
étabU  par  une  opinion  constante,  et  par  un 
ancien  oracle  qu'on  trouvait  dans  les  Livres 
sacrés  du  peuple  Juif*.  Josèphe  récite  cette  pro- 
phétie dans  les  mêmes  termes,  et  dit  comme 
eux  qu'elle  se  trouvait  dans  les  saints  Livres  5. 
L'autorité  de  ces  Livres,  dont  on  avait  vu  les 
prédictions  si  visiblement  accomplies  en  tant  de 
rencontres,  était  grande  dans  tout  l'Orient;  et 
les  Juifs,  plus  attentifs  que  les  autres  à  observer 
des  conjonctures  qui  étaient  principalement 
écrites  pour  leur  instruction,  reconnurent  les 
temps  du  Messie  que  Jacob  avait  marqués  dans 
leur  décadence.  Ainsi  les  réflexions  qu'ils  firent 
sur  leur  état  furent  justes  ;  et,  sans  se  tromper 
sur  les  temps  du   Christ,    ils  connurent  qu'il 

'  Acl.,  XXIII,  XXIV.  —  2  Ibid.,  vu,  56,  57.  —  '  Tracl.  voc. magna 
Ceyi-,  sea  Comm.  in  Gen.  — *  Suet.  Ve.spas.,  n.  4:  Tacit.  Hist,,  Ub. 
V.  cap.  13.  —  ^  Joseph.,  de  BelLo  Jud.,  1  vu,  c.  12,  al.  lib.  vl,  c.  5. 
Begesip.,  deExeid.  Jer.,\ib.  v,c.  44. 


devait  venir  dans  le  temps  qu'il  vint  en  effet. 
Mais,  ô  faiblesse  de  l'esprit  humain,  et  vanité 
source  incvita])le  d'aveuglement  !  l'humilité  du 
Sauveur  cacha  à  ces  orgueilleux  les  véritables 
grandeurs  qu'ils  devaient  chercher  dans  leur 
Messie.  Ils  voulaient  que  ce  fût  un  roi  semblable 
aux  rois  de  la  terre.  C'est  pourquoi  les  flatteurs 
du  premier  Hérode,  éblouis  de  la  grandeur  et 
de  la  magnificence  dece  prince,  qui,  tout  tyran 
qu'il  était,  ne  laisse  pas  d'enrichir  la  Judée, 
dirent  qu'il  était  lui-même  ce  roi  tant  promis  i 
C'est  aussi  ce  qui  donna  lieu  à  la  secte  des  héro- 
diens,  dont  il  est  ant  parlé  dans  l'Evangile  2^  et 
que  les  païens  ont  connue,  puisque  Perse  et 
sonscholiaste  nous  apprennent  3,  qu'encore  du 
temps  de  Néron,  la  naissance  du  roi  Hérode 
était  célébrée  par  ses  sectateurs  avec  la  même 
solennité  que  le  sabbat.  Josèphe  tomba  dans 
une  semblable  erreur.  Cet  homme,  «  instruit, 
«  comme  il  le  dit  lui-même's  dans  les  prophé- 
«ties  judaïques,  comme  étant  prêtre  et  sorti  de 
«  leur  race  sacerdotale,  »  reconnut  à  la  vérité 
que  la  venue  de  ce  Roi  promis  par  Jacob  conve- 
nait aux  temps  d'Hérode,  où  il  nous  montre  lui- 
même  avec  tant  de  soin  un  commencement 
manifeste  de  la  ruine  des  Juifs  :  mais  comme  il 
ne  vit  rien  dans  sanationqui  remplit  ces  ambi- 
tieuses idées  qu'elle  avait  conçues  de  son  Cbrist, 
il  poussa  un  peu  plus  avant  le  temps  de  la  pro- 
phétie ;  et  l'appliquant  à  Vespasien,  il  assura 
que  «  cet  oracle  de  l'Ecriture  signifiait  ce  prince 
«  déclaré  empereur  dans  la  Judée  &.  » 

C'est  ainsi  qu'il  détournait  l'Ecriture  Sainte 
pour  autoriser  sa  flatterie  :  aveugle,  qui  trans- 
portait aux  étrangers  l'espérance  de  Jacob  et  de 
Juda  ;  qui  cherchait  en  Vespasien  le  fils  d'Abra- 
ham et  de  David,  et  attribuait  à  un  prince  ido- 
lâtre le  titre  de  Celui  dont  les  lumières  devaient 
retirer  les  Gentils  de  l'idolâtrie. 

La  conjoncture  des  temps  le  favorisait.  Mais 
pendant  qu'il  attribuait  à  Vespasien  ce  que  Ja- 
cob avait  dit  du  Christ,  les  zélés  qui  défendaient 
Jérusalem  se  l'attribuaient  à  eux-mêmes.  C'est 
sur  ce  seul  fondement  qu'ils  se  promettaient 
l'empire  du  monde,  comme  Josèphe  le  laconle*; 
plus  raisonnables  que  lui,  en  ce  que  du  moins 
ils  ne  sortaient  pas  de  la  nation  pour  chercher 
l'accomplissement  des  promesses  faites  à  leurs 
pères. 

Comment  n'ouvraient-ils  pas  les  yeux  au 
grand  bruit  que  taisait  dès  lors  parmi  les  Gen- 
tils la  prédication  de  l'Evangile,  et  à  ce  nouvel 

•  Epiph.,  lib.  I,  Hœr-  xx;  Herodian.  I,  t.  I,  p.  45.  — ^  Mail.,  xxll, 
16,  Mnrc  ,  m,  6;  xii,  13.  —^Pers.  el  vel.  SchoL,  Snl.  \,v.  IbO.  — 
''.f'tsph.,  deBello  Jud.,  lib.  m,  cap.  14, al.  8.  —  '  lOid.,  etlib.vl/. 
cap.  12,  al.  lib.  vi,  c.  6.  —  6  JUd.,  lib.  vu. 
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empire  que  Jésns-Christ  établissait  par  toute  la 
t^re?  Qu'y  avait-il  de  plus  beau  qu'un  empire 
où  la  piété  régnait,  où  le  vrai  Dieu  triomphait 
fie  l'idolâtrie,  où  la  vie  éternelle  était  annoncée 
aux  nations  infidèles;  et  l'empire  même  des 
Césars  n'était-il  pas  une  vaine  pompe  à  com- 
paraison de  celui-ci  ?  Mais  cet  empire  n'était 
pas  assez  éclatant  aux  yeux  du  monde. 

Qu'il  faut  être  désabusé  des  grandeurs  humai- 
nes pour  connaître  Jésus-Christ  !  Les  Juils  con- 
nurent les  temps;  les  Juifs  voyaient  les  peuples 
appelés  au  Dieu  d'Abraham,  selon  l'oracle  de 
Jacob,  par  Jésus-Christ  et  par  ses  disciples  :  et 
toutefois  ils  le  méconnurent  ce  Jésus  qui  leur 
était  déclaré  par  tant  de  marques.  Et  encore 
que  durant  sa  vie  et  après  sa  mort  il  confirmât 
sa  mission  par  tant  de  miracles,  ces  aveugles 
le  rejetèrent,  parce  qu'il  n'avait  en  Inique  la 
solide  grandeur  destituée  de  tout  l'appareil  qui 
frappe  les  sens,  et  qu'il  venait  plutôt  pour  con- 
damner que  pour  couronner  leur  ambition 
aveugle. 

Et  toutefois  forcés  par  les  conjonctures  et  les 
circonstances  du  temps,  malgré  leur  aveugle- 
ment ils  semblaient  quelquefois  sortir  de  leurs 
préventions.  Tout  se  disposait  tellement,  du 
temps  de  Notre-Seigneur,  à  la  manifestation  du 
Messie  qu'ilssoupçonncrent  que  saint  Jean-Bap- 
tiste le  pouvait  bien  être  i.  Sa  manière  de  vie 
austère,  extraordinaire,  étonnante,  les  frappa  ;  et 
au  défaut  des  grandeurs  du  monde,  ils  parurent 
vouloir  d'abord  se  contenter  de  l'éclat  d'une  \ie 
si  prodigieuse.  La  vie  sim])le  et  commune  de 
Jésus-Christ  rebuta  ces  esprits  grossiers  autant 
que  superbes,  qui  ne  pouvaient  être  pris  que 
par  les  sens,  et  qui  d'ailleurs,  éloignés  d'une 
conversion  sincère,  ne  voulaient  rien  admirer 
que  ce  qu'ils  regardaient  comme  inimitable.  De 
cette  sorte,  saint  Jean-Baptiste,  qu'on  jugea  di- 
gne d'être  le  Christ,  n'en  fut  pas  cru  quand  il 
montra  le  Christ  véritable;  et  Jésus- Christ,  qu'il 
fallait  imiter  quand  on  y  croyait,  parut  trop 
humble  aux  Juifs  pour  être  suivi. 

Cepeiulant  l'impression  qu'ils  avaient  conçue 
que  le  Christ  de\ait  paraître  en  ce  temps,  était 
si  forte,  qu'elle  demeura  près  d'un  siècle  parmi 
eux.  Ils  crurent  que  raccom[)lissement  des  pro- 
phéties pouvait  avoir  une  certaine  étendue,  et 
n'était  pas  toujours  toute  renfermée  dans  un 
point  précis  ;  de  sorte  que  près  de  cent  ans  il  ne 
se  parlait  parmi'  eux  que  de  faux  christs  qui  se 
faisaient  suivre,  et  des  faux  prophètes  qui  les  an- 
nonçaient. Les  siècles  précédents  n'avaient  rien 
vu  de  semblable  :  et    les  Juifs  ne   prodiguè- 

•  Luc.  m,  15;  Joa7t.,  I.  19,  20. 


rent  le  nom  de  Christ,  ni  quand  Judas  le  Ma- 
chabée  remporta  sur  leur  tyran  tant  de  victoi- 
res, ni  quand  son  frère  Simon  les  affranchit 
du  joug  des  Gentils,  ni  quand  le  premier 
Hircan  fil  tant  de  conquêtes.  Les  temiis  et  les- 
autres  marques  ne  convenaient  pas,  et  ce  n'est 
que  dans  le  siècle  de  Jésus-Christ  qu'on  a  com- 
mencé à  parler  de  tous  ces  messies.  Les  Sa- 
maritains, qui  lisaient  dans  le  Pentalenque  la 
prophétie  de  Jacob,  se  firent  des  christs  aussi 
bien  que  les  Juifs,  et  un  peu  après  Jésus-Christ 
ils  reconnurent  leur  Dosithée^  Simon  le  ma- 
gicien de  même  pays  se  vantait  aussi  d'être  le 
Fils  de  Dieu,  et  Ménandre  son  disci|)le  se  disait 
le  Sauveur  du  monde ^.  Dès  le  vivant  de  Jésus- 
Christ  la  Samaritaine  avait  cru  que  le  Messie 
allait  venir  ^  :  tant  il  était  constant  dans  la 
nation,  et  parmi  tous  ceux  qui  lisaient  l'ancien 
oracle  de  Jacob,  que  le  Christ  devait  paraître 
dans  ces  conjonctures. 

Uucuid  le  terme  fut  tellement  passé  qu'il  ny 
eut  plus  rien  à  attendre,  et  que  les  Juifs  em'ent 
vu  par  expérience  que  tous  les  messies  qu'ils 
avaient  suivis,  loin  de  les  tirer  de  leurs  maux, 
n'avaient  fait  que  les  y  enfoncer  davantage; 
alors  ils  turent  longtemps  sans  qu'il  parût  parmi 
eux  de  nouveaux  messies;  et  Barchochébas  est 
le  dernier  qu'ils  aient  reconnu  pour  tel  dans  ces 
premiers  temps  du  christianisme.  Mais  l'an- 
cienne impression  ne  put  être  entièrement  ef- 
facée. Au  lieu  de  croire  que  le  Christ  avait  paru, 
comme  ils  avaient  fait  encore  au  temps  d'Adrien 
sous  les  Antonins  ses  successeurs,  ils  s'avisèrent 
de  dire  que  leur  Messie  était  au  monde,  bien 
qu'il  ne  parût  pas  encore,  parce  qu'il  attendait 
le  prophète  Elle  qui  devait  venir  le  sacrer  *. 
Ce  discours  était  commun  parmi  eux  dans  le 
temps  de  saint  Justin;  et  nous  trouvons  aussi 
dans  leur  Talmud  la  doctrine  d'un  de  leurs 
maîtres  des  plus  anciens,  qui  disait  que  «  le 
ce  Christ  était  venu,  selon  qu'il  étaitmarqué  dans 
«  les  prophètes  ;  mais  qu'il  se  tenait  caché  quel- 
«  que  part  à  Rome  parmi  les  pauvres  men-- 
«diants  ^.  » 

Une  telle  rêverie  ne  put  pas  entrer  dans  les 
es[irits  ;  et  les  Juifs,  contraints  enfin  d'avouer 
que  le  Messie  n'était  pas  venu  dans  le  temps 
qu'ils  avaient  raison  de  l'attendre  selon  leurs 
anciennes  prophéties,  tombèrent  dans  un  autre 
abîme.  Peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  renonçassent 
à  l'espérance  de  leur  Messie  qui  leur  manquait 

'  Orvje.n.  Tract-  xxxvil  in  Matth.,  n.  ."ÎS,  tcm.  1 1,  p.  651  •  Tracts 
.\:ii  n  Joan.,  n.  Ii7,  t.  iv.  p.  2:i7;  1.  i  cunt.  Cds.,  n.  57,  t.  i,  p. 
; w?.  —  '  Iren.  ado.  Bœre.i.,  iib.  i,  c.  iO,  21,  nunc  22,  psg.  £9, 
—  '  V.y/s.r7.i,  Joan..  IV,  -ô.  •  -  ''  Justin.,  iJial.  cum  Tnjp.,  n,  8,  49, 
)).  110,  115.  —  '  /?.  Jii  !a  filius  Lrvi,  Geii.,  Tr.  San.,  c.  xi. 
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dans  le  temps,  et  plusieurs  suivirent  un  fameux 
rabbin,  dont  les  paroles  se  trouvent  encore  con- 
servées dans  le  Talmud  *.  Celui-ci  voyant  le 
terme  passé  de  si  loin,  conclut  que  «  les  Israé- 
«  liles  n'avaient  plus  de  Messie  à  attendre  parce 
«  qu'il  leur  avait  été  donné  en  la  personne  du 
a  roi  Ezéchias.  » 

A  la  vérité,  cette  opinion,  loin  de  prévaloir 
parmi  les  Juifs,  y  a  été  délestôe.  Mais  comme  ils 
ne  connaissaient  plus  rien  dans  les  temps  qui- 
leur  sont  marqués  par  leurs  prophéties,  et  qu'ils" 
ne  savent  par  où  sortir  de  ce  labyrinthe,  ils  ont 
fait  un  article  de  foi  de  cette  parole  que  nous 
lisons  dans  le  Talmud  2.  «  Tous  les  termes  qui 
«  étaieni  marqués  pour  la  venue  du  Messie  sont 
«  passés  ;  »  et  ont  prononcé  d'un  commun  ac- 
cord :  a  Maudits  soient  ceux  qui  supporteront 
«  les  temps  du  Messie  :  »  comme  on  voit,  dans 
une  tempête  qui  a  écarté  le  vaisseau  trop  loin 
de  sa  route,  le  pilote  désespéré  abandonner  son 
calcul,  et  aller  où  le  mène  le  hasard. 

Depuis  ce  temps,  toute  leur  étude  a  été  d'é- 
luder les  prophéties  où  le  temps  du  Christ  était 
marqué  :  ils  ne  se  sont  pas  souciés  de  renverser 
toutes  les  traditions  de  leurs  pères,  pourvu 
qu'ils  pussent  ôtcr  aux  chrétiens  ces  admirables 
prophéties  ;  et  ils  en  sont  venus  jusques  à  dire 
que  celle  de  Jacob  ne   regardait  pas  le  Christ. 

Mais  leurs  anciens  livres  les  démentent.  Cette 
prophétie  est  entendue  du  Messie  dans  le  Tal- 
mud 3,  et  la  manière  dont  nous  l'expliquons  se 
trouve  dans  leurs  paraphrases  *,  c'est-à-dire  dans 
les  commentaires  les  plus  authentiques  et  les 
plus  respectés  qui  soient  parmi  eux. 

Nous  y  trouvons  en  propres  termes,  que  la 
maison  et  le  royaume  de  Juda,  auquel  se  devait 
réduire  un  jour  toute  la  postérité  de  Jacob  et 
tout  le  peuple  d'Israël,  produirait  toujours  des 
juges  et  des  magistrats,  iusqu'h  la  venue  du  Mes- 
sie, sou-  lequel  il  se  formerait  un  royaume  com- 
posé de  tous  les  peuples. 

C'est  le  témoignage  que  rendaient  encore  aux 
Juifs,  dans  les  premiers  temps  du  christianisme, 
leurs  plus  célèbres  docteurs  et  les  plus  reçus. 
L'ancienne  tradition,  si  ferme  et  si  établie,  ne 
pouvait  être  abolie  d'abord  ;  et  quoique  les  Juifs 
n'appliquassent  pas  à  Jésus-Christ  la  prophétie  de 
Jacob,  ils  n'avaient  osé  nier  qu'elle  ne  convînt 
au  Messie.  Ils  n'en  sont  venus  à  cet  excès  que 
longtemps  après,  et  lorsque  pressés  par  les 
chrétiens  ils  ont  enfin  aperçu  que  leur  propre 
tradition  était  contre  eux. 


'  JR.  HilUl.  Itid.,  It.  Abrnu,  de  cap.  fidei.  —  *Gew  Tr.  San., 
c.  XI;  jl/oses  Maimon,  in  l^pil.  Tal.;  AOraude  cap.  fidei.  — '  Gcm., 
Tr.H'iiihKd.,  c.  Xt,  — «  Parap-  Onkelos.,  Jonnlhun,  cl  Jerosol.  Vide 
Folijg.Ang. 


Pour  la  prophétie  de  Daniel,  où  la  venue  du 
Christ  était  renfermée  dans  le  terme  de  quatre 
cent  quatre-vingt-dix  ans,  à  compter  depuis  la 
vingliènie  année  d'Artaxerxe  à  la  Longue-Main  ; 
comme  ce  ternie  menait  à  la  fin  du  quatrième 
millénaire  du  monde,  c'était  aussi  une  traJi- 
tion  très-ancienne  parmi  les  Juifs,  que  le  Messie 
paraîtrait  vers  la  fin  du  quatrième  millénaire,  et 
environ  deux  mille  ans  après  Abraham.  Un 
Elle  dont  le  nom  est  grand  parmi  les  Juifs, 
quoique  ce  ne  soit  pas  le  prophète,  l'avait  ainsi 
enseigné  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ  r  et 
la  tradition  s'en  est  conservée  dans  le  livre  du 
Talmud  ^  Vuus  avez  vu  ce  terme  accompli  à 
la  venue  de  Notre-Seigneur,  puisqu'il  a  paru 
en  effet  environ  deux  mille  ans  après  Abraham 
et  vers  l'an  40U0  du  monde.  Cependant  les  Juifs 
ne  l'ont  pas  connu  ;  et  frustrés  de  leur  altente, 
ils  ont  dit  que  leurs  péchés  avaient  retardé  le 
Messie  qui  devait  venir.  Mais  cependant  nos 
dates  sont  assurées  de  leur  aveu  propre  ;  et 
c'est  un  trop  grand  aveuglement  de  faire  dé- 
pendre des  hommes  un  terme  que  Dieu  a 
marqué  si  précisément  dans  Daniel. 

C'est  encore  pour  eux  un  grand  embarras  de 
voir  que  ce  prophète  fasse  aller  le  temps  du 
Christ  avant  celui  de  la  ruine  de  Jérusalem  ;  de 
sorte  que  ce  dernier  temps  étant  accompli,  celui 
qui  le  précède  le  doit  être  aussi. 

Josèphe  s'est  ici  trompé  trop  grossièrement  2. 
Il  a  bien  compté  les  semaines  qui  devaient  être 
suivies  de  la  désolation  du  peuple  juif;  et  les 
voyant  accomplies  dans  le  temps  que  Tite  mit  le 
siège  devant  Jérusalem,  il  ne  douta  point  que 
le  moment  de  la  pertede  cette  ville  ne  fût  arrivé. 
31ais  il  ne  considéra  pas  que  cette  désolation 
devait  être  précédée  de  la  venue  du  Chi  ist  et 
de  sa  mort  ;  de  sorte  qu'il  n'entendit  que  la 
moitié  de  la  prophétie. 

Les  Juifs  qui  sont  venus  après  lui  ont  voulu 
suppléer  à  ce  défaut.  Ils  nous  ont  forgé  un 
Agrippa  descendu  d'Hérode,  que  les  Romains, 
disent-ils,  ont  fait  mourir  un  peu  devant  la  ruine 
de  Jérusalem;  et  ils  veulent  que  cet  Agrippa, 
Christ  par  son  titre  de  roi,  soit  le  Christ  dont  il 
est  parlé  dans  Daniel  ;  nouvelle  preuve  de  leur 
aveuglement.  Car  outre  que  cet  Agrippa  ne  peut 
être  ni  le  Juste  ni  le  Saint  des  saints,  ni  la  fin 
des  prophéties,  tel  que  devait  être  le  Christ  que 
Daniel  marquait  en  ce  lieu  ,  outre  que  le  meur- 
tre de  cet  Agrippa,  dont  les  Juifs  étaient  inno- 
cents, ne  pouvait  pas  être  la  cause  de  leur  déso- 
lation, comme  devait  être  la  mort  du  Christ  de 
Daniel;  ce  que  disent  ici  les  Juifs  est  une  fable. 

'  Gem.,  Tr.  San.,c.  xi.  —  *  Anliq.,  lib.  x,  c.  ult.;  D.  Bello.  Jud. 
lib.  VII.  cap.  4,  al.  lib,  vi,  cap.  2. 
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Cet  Agrippa  descendu  d'Hérode  fut  toujours  du 
parti  des  Romains  ;  il  lut  toujours  bien  traité 
par  les  empereurs,  et  régna  dans  un  canton 
de  la  Judée  longtemps  après  la  prise  de  Jérusa- 
lem, comme  l'attestent  Josèphe  et  les  autres 
contemporains  *. 

Ainsi  tout  ce  qu'inventent  les  Juifs  pour  élu- 
der les  prophéties,  les  confond.  Eux-mêmes  ils 
ne  se  fient  pas  à  des  inventions  si  grossières;  et 
leur  meilleure  défense  est  dans  cette  loi  qu'ils 
ont  établie  de  ne  supputer  plus  les  jours  du 
Messie.  Par  là  ils  ferment  les  yeux  volontaire- 
ment à  la  vérité,  et  renoncent  aux  prophéties 
où  le  Saint-Esprit  a  lui-même  compté  les  an- 
nées ;  mais  pendant  qu'ils  y  renoncent,  ils  les 
accomplissent,  et  font  voir  la  vérité  de  ce  qu'elles 
disent  de  leur  aveuglement  et  de  leur  chute. 

Qu'ils  répondent  ce  qu'ils  voudront  aux  pro- 
phéties :  la  désolation  qu'elles  prédisaient  leur 
est  arrivée  dans  le  temps  marqué  ;  l'événement 
est  plus  fort  que  toutes  leurs  subtilités  :  et  si  le 
Christ  n'est  venu  dans  cette  fatale  conjoncture, 
les  prophètes  en  qui  ils  espèrent  les  ont  trom- 
pés. 

CHAPITRE  XXIV. 

Circonstances  mémorables  de  la  chule  des  Juifs;  suites  de  leurs 
fausses  interprétations. 

Et  pour  achever  de  les  convaincre,  remar- 
quez deux  circonstances  qui  ont  accompagné 
leur  chute  et  la  venue  du  Sauveur  du  monde  : 
l'une,  que  la  succession  des  pontifes,  perpétu- 
elle et  inaltérable  depuis  Aaron,  finit  alors; 
l'autre,  que  la  distinction  des  tribus  et  des  fa- 
milles, toujours  conservée  jusqu'à  ce  temps,  y 
périt,  de  leur  aveu  propre. 

Cette  distinction  était  nécessaire  jusques  au 
temps  du  Messie.  De  Lévi  devaient  naître  les 
ministres  des  choses  sacrées.  D'Aaron  devaient 
sortir  les  prêtres  et  les  ponlifes.  De  Juda  devait 
sortir  le  Messie  même.  Si  la  distinction  des  fa- 
milles n'eût  subsisté  jusqu'à  la  ruine  de  Jérusa- 
lem, et  jusqu'à  la  venue  de  Jésus-Christ,  les 
sacrifices  judaïques  auraient  péri  devant  les 
temps,  et  David  eût  été  frustré  de  la  gloire  d'ê- 
tre reconnu  pour  le  père  du  Messie.  Le  Messie 
est-il  arrivé  ;  le  sacerdoce  nouveau,  selon  l'or- 
dre de  Melchisédech,  a-t-il  commencé  en  sa  per- 
sonne, et  la  nouvelle  royauté  qui  n'était  pas  de 
ce  monde  a-t-elle  paru  :  on  n'a  plus  besoin 
d' Aaron,  ni  de  Lévi,  ni  de  Juda,  ni  de  David,  ni 
de  leurs  familles.  Aaron  n'est  plus  nécessaire 
dans  un  temps  où  les  sacrifices  devaient  cesser, 
selon  Daniel  2.  La  maison  de  David  et  de  Juda 


a  accompU  sa  destinée  lorsque  le  Christ  de  Dieu 
est  sorti  ;  et  comme  si  les  Juifs  renonçaient  eux- 
mêmes  à  leur  espérance,  ils  oublient  précisé- 
ment en  ce  temps  la  succession  des  familles, 
jusques  alors  si  soigneusement  et  si  religieuse- 
ment retenue. 

N'omettons  pas  une  des  marques  de  la  venue 
du  Messie,  et  peut-être  la  principale  si  nous  la 
savons  bien  entendre,  quoiqu'elle  fasse  le  scan- 
dale et  l'horreur  des  Juifs.  C'est  la  rémission 
des  péchés  annoncée  au  nom  du  Sauveur  souf- 
frant, d'un  Sauveur  humilié  et  obéissant  jusqu'à 
la  mort.  Daniel  avait  marqué,  parmi  ses  semai- 
nes *  ,  la  semaine  mystérieuse  que Jious  avons 
observée,  où  le  Christ  devait  être  immolé,  où 
l'alliance  devait  être  confirmée  par  sa  mort,  où 
les  anciens  sacrifices  devaient  perdre  leur  vertu. 
Joignons  Daniel  avec  Isaïe  :  nous  trouverons  tout 
le  fond  d'un  si  grand  mystère  ;  nous  verrons 
«  l'homme  de  douleurs  qui  est  chargé  des  ini- 
«  quités  de  tout  le  peuple,  qui  donne  sa  vie 
«  pour  le  péché,  et  le  guérit  par  ses  plaies  2.  » 
Ouvrez  les  yeux,  incrédules  :  n'est-il  pas  vrai 
que  la  rémission  des  péchés  vous  a  été  prèchée 
au  nom  de  Jésus-Christ  crucifié  ?  S'était-on  ja- 
mais avisé  d'un  tel  mystère  ?  Quelque  autre  que 
Jésus-Christ,  ou  devant  lui,  ou  après,  s'est-il 
glorifié  de  laver  les  péchés  par  son  sang  ?  Se  se- 
ra-t-il  fait  crucifier  exprès  pour  acquérirun  vain 
honneur,  et  accomplir  en  lui-même  une  si  fu- 
neste prophétie  ?  Il  faut  se  taire,  et  adorer  dans 
l'Evangile  une  doctrine  qui  ne  pourrait  pas 
même  venir  dans  la  pensée  d'aucun  homme,  si 
elle  n'était  véritable. 

L'embarras  des  Juifs  est  extrême  dans  cet  en- 
droit :  ils  trouvent  dans  leurs  Ecritures  trop  de 
passages  où  il  est  parlé  des  humiliations  de  leur 
Messie.  Que  deviendront  donc  ceux  où  il  est 
parlé  de  sa  gloire  et  de  ses  triomphes?  Le  dé- 
noûment  naturel  est,  qu'il  viendra  aux  triom- 
phes parles  combats,  et  à  la  gloire  par  les  souf- 
frances. Chose  incroyable  !  les  Juifs  ont  mieux 
aimé  mettre  deux  Messies.  Nous  voyons  dans 
leur  Talmud,  et  dans  d'autres  livres  d'une  pa- 
reille antiquité  ^,  qu'ils  attendent  un  Messie 
souffrant,  et  un  Messie  plein  de  gloire  ;  l'un 
mort  et  ressuscité,  l'autre  toujours  heureux  et 
toujours  vainqueur;  l'un  à  qui  conviennent 
tous  les  passages  où  il  est  parlé  de  faiblesse, 
l'autre  à  qui  conviennent  tous  ceux  où  il  est 
parlé  de  grandeur  ;  l'un  enfin  fils  de  Joseph, 
car  on  n'a  pu  lui  dénier  un  des  caractères  de 
Jésus-Christ  qui  a  été  réputé  fils  de  Joseph,  et 
l'autre  fils  de  David  ;  sans  jamais  vouloir  en- 


'Anliq.,  1.  vil,  cap.  24,  al.  5;  Juslus  Tiber.,  Biblioth.  Phot.,  cod- 
xxxui,  pag.  19.  —  2  Dan.,  ix,  27. 


'  Dan.,  IX,  2n,  27.-2  /^.^  uii.  —  ^  Tt.  Succii  et  Comm.  sive  Pa, 
raph.  sup.  Cant.  c.  vu,  v.  j^ 
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tendre  que  ce  Messie  fils  de  David  devait,  selon 
Dtiyld,  boire  du  torrent  avant  que  de  lever  la 
tête  J  ;  c'est-à-dire,  être  affligé  avant  que  d'être 
triomphant,  comme  le  dit  lui-même  le  Fils  de 
David  :  a  0  insensés  et  pesants  de  cœur,  qui  ne 
«  pouvez  croire  ce  qu'ont  dit  les  prophètes,  ne 
«  fallait-il  pas  que  le  Christ  souffrit  ces  choses, 
«  et  qu'il  entrât  dans  sa  gloire  par  ce  moyen  2.» 

Au  reste,  si  nous  entendons  du  Messie  ce 
grand  passage  où  Isaïe  nous  représente  si  vive- 
ment l'homme  de  douleurs  frappé  pour  nospéchés, 
et  défiguré  comme  un  lépreux  ^,  nous  sommes 
encore  soutenus  dans  celte  explication,  aussi 
bien  que  dans  toutes  les  autres,  par  l'ancienne 
tradition  des  Juifs  ;  et  malgré  leurs  préven- 
tions, le  chapitre  tant  de  fois  cité  de  leur  Tal- 
mud  ^  nous  enseigne  que  ce  lépreux  chargé  des 
péchés  du  peuple  sera  le  Messie.  Les  douleurs  du 
Messie,  qui  lui  seront  causées  par  nos  péchés, 
sont  célèbres  dans  le  même  endroit  et  dans  les 
autres  livres  des  Juifs.  II  y  est  souvent  parlé  de 
l'entrée  aussi  humble  que  glorieuse  qu'il  devait 
faire  dans  Jérusalem  monté  sur  un  âne  ;  et  cette 
célèbre  prophétie  de  Zacharie  lui  est  appliquée. 
De  quoi  les  Juifs  ont-ils  à  se  plaindre  ?  Tout 
leur  était  marqué  en  termes  précis  dans  leurs 
prophètes  ;  leur  ancienne  tradition  avait  con- 
servé l'explication  naturelle  de  ces  célèbres  pro- 
phéties ;  et  il  n'y  a  rien  de  plus  juste  que  ce 
reproche  que  leur  fait  le  Sauveur  du  monde  ^  : 
«  Hypocrites,  vous  savez  juger  par  les  vents,  et 
«  par  ce  qui  vous  paraît  dans  le  ciel,  si  le  temps 
a  sera  serein  ou  pluvieux  ;  et  vous  ne  savez  pas 
«  connaître  à  tant  de  signes  qui  vous  sont  dou- 
te nés,  le  temps  où  vous  êtes  !  » 

Concluons  donc  que  les  Juifs  ont  eu  vérita- 
blement raison  de  dire  que  tous  les  termes  de  la 
venue  du  Messie  sont  passés.  Juda  n'est  plus  un 
royaume  ni  un  peuple  ;  d'autres  peuples  ont  re- 
connu le  Messie  qui  devait  être  envoyé  :  Jésus- 
Christ  a  été  montré  aux  Gentils  :  à  ce  signe,  ils 
sont  accourus  au  Dieu  d'Abraham  ;  et  la  béné- 
diction de  ce  patriarche  s'est  répandue  par  toute 
la  terre.  L'homme  de  douleurs  a  été  prêché,  et 
la  rémission  des  péchés  a  été  annoncée  par  sa 
mort.  Toutes  les  semaines  se  sont  écoulées  ;  la 
désolation  du  peuple  et  du  sanctuaire,  juste  pu- 
nition de  la  mort  du  Christ,  a  eu  son  dernier  ac- 
complissement ;  entin  le  Christ  a  paru  avec  tous 
les  caractères  que  la  tradition  des  Juifs  y  recon- 
naissait, et  leur  incrédulité  n'a  plus  d'excuse. 

Aussi  voyons-nous  depuis  ce  temps  des  mar- 
ques indubitables  de  leui  réprobation.  Après 
Jésus-Christ,  ils  n'ont  fait  que  s'enfoncer  de 

>  P«.  cix.  —  -  Luc,  XXIV,  25,  26.  —  ^  Is.,  ou.  —  *  Gem.  Tr. 
Sanh.  c.  XI.  —  ^  Matlh.,  xvi,  2,  3,  4,  Luc,  xii,  56. 


plus  en  plus  dans  l'ignorance  et  dans  la  misère, 
d'où  la  seule  extrémité  de  leurs  maux,  et  la 
honte  d'avoir  été  si  souvent  en  proie  à  l'erreur 
les  fera  sortir,  ou  plutôt  la  bonté  de  Dieu,  quand 
le  temps  arrêté  par  sa  providence  pour  punir 
leur  ingratitude  et  dompter  leur  orgueil  sera 
accompli. 

Cependant  ils  demeurent  la  risée  des  peuples, 
et  l'objet  de  leur  aversion,  sans  qu'une  si  longue 
captivité  les  fasse  revenir  à  eux,  encore  qu'elle 
dût  suffire  pour  les  convaincre.  Car  enfin> 
comme  leur  dit  saint  Jérôme  •:  «  qu'altends-tu^ 
«  ô  Juif  incrédule? tu  as  commis  plusieurs 
«  crimes  durant  le  temps  des  Juges  :  ton  ido- 
«  latrie  t'a  rendu  l'esclave  de  toutes  les  nations 
«  voisines;  mais  Dieu  a  eu  bientôt  pitié  de  toi, 
«  et  n'a  pas  tardé  à  l'envoyer  des  sauveurs.  Tu 
«  as  multiplié  tes  idolâtries  sous  tes  rois  ;  mais 
«  les  abominations  où  tu  es  tombé  sous  Achaz 
a  et  sous  Manassès  n'ont  été  punies  que  par 
«  soixante-dix  ans  de  captivité.  Cyrus  est  venu, 
«  et  il  t'a  rendu  ta  patrie,  ton  temple  et  tes  sa- 
«  crifices.  A  la  fin,  tu  as  été  accablé  par  Vespa- 
«  sien  et  parTite.  Cinquante  ans  après,  Adrien 
«  a  achevé  de  l'exterminer,  et  il  y  a  quatre 
«  cents  ans  que  tu  demeures  dans  l'oppression.  » 
C'est  ce  que  disait  saint  Jérôme.  L'argument 
s'est  fortifié  depuis,  et  douze  cents  ans  ont  été 
ajoutes  à  la  désolation  du  peuple  juif.  Disons- 
lui  donc,  au  lieu  de  quatre  cents  ans,  que  seize 
siècles  ont  vu  durer  sa  captivité,  sans  que  son 
joug  devienne  plus  léger.  «  Qu'as-tu  fait,  ô 
«  peuple  ingrat?  Esclave  dans  tous  les  pays,  et 
«  de  tous  les  princes,  tune  sers  point  les  dieux 
«  étrangers.  Comment  Dieu  qui  l'avait  élu  t'a- 
«  t-il  oublié,  et  que  sont  devenues  ses  ancien- 
«  nés  miséricordes .'  Quel  crime,  quel  attentat 
«  plus  giand  que  l'idolâtrie  te  fait  sentir  un 
a  châtiment  que  jamais  tes  idolâtries  ne  t'avaient 
<i  attiré  ?  Tu  te  tais  ?  tu  ne  peux  comprendre 
«  ce  qui  rend  Dieu  si  inexorable  ?  Souviens-loi 
«  de  cette  parole  de  tes  pères  :  Son  sang  soit 
«  sur  nous  et  sur  nos  enfants  2  ;  et  encore  :  Nous 
«  n'avons  point  de  roi  que  César  3.  Le  Alessie 
«  ne  sera  pas  ton  roi  ;  regarde  bien  ce  que 
«  tu  as  choisi  :  demeure  l'esclave  de  César  et 
«  des  rois  jusqu'à  ce  que  la  plénitude  de  Gentils 
«  soit  entrée,  et  qu'enfin  tout  Israël  soit  sau- 
«  vé^.  » 

^Hier.,  Ep.  ad  Dardan.,  t.  u    —  -    Malt.,  xxvil,  25.  —  ^  Joan., 
XIX,  15.  —*  nom-,  XI,  25.  2  6. 
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DISCOURS  SUR  L^HISTOIRE  UNIVERSELLE. 


CHAPITRE  XXV. 

Réflexions  particulières  sur  la  conversion  des  Gentils.  Pro- 
fond const'ii  (le  Dieu,  qui  les  vouhiit  convertir  par  la  croix 
de  .lésus-Clirist.  Ruisonneinent  de  saint  l'aul  sur  cette  ma- 
nière de  les  convertir. 

Cette  conversion  des  Gentils  était  la  seconde 
chose  qui  devait  arriver  au  temps  du  Messie,  et 
la  marque  la  plus  assurée  de  sa  venue.  Nous 
avons  vu  comme  les  prophètes  l'avaient  claire- 
ment prédite  ;  et  leurs  promesses  se  sont  véri- 
fiées dans  les  temps  de  Noire-Seigneur.  Il  est 
certain  qu'alois  seulement,  et  ni  plus  tôt  ni 
plus  tard,  ce  que  les  philosophes  n'ont  osé  tenter, 
ce  que  les  prophètes  ni  le  peuple  juit  lorsqu'il  a 
été  le  plus  prolégé  et  le  plus  iidèle  n'ont  pu 
faire,  douze  pécheurs,  envoyés  par  Jésus-Cljrist 
et  témoins  de  sa  résurrection,  l'ont  accomph. 
C'est  que  la  conversion  du  monde  ne  devait 
être  l'ouvrage  ni  des  philosophes  ni  mêmedes 
pro[)hètes  :  il  était  réservé  au  Christ,  et  c'était 
le  truit  de  sa  croix. 

11  fallait  à  la  vérité  que  ce  Christ  et  ses  apô- 
tres sortissent  desJuils,  et  que  la  prédication  de 
l'Evangile  commençât  à  Jérusalem.  «  Une  mon- 
;<  tagne  élevée  devait  paraître  dans  les  derniers 
cctemps,»selonlsaïe  i;  c'était  l'Eglise  chrétienne. 
«  Tous  les  Gentils  y  devaient  venir ,  et  plu- 
«  sieurs  peuples  devaient  s'y  assembler.  En  ce 
a  jour  le  Seigneur  devait  seul  être  élevé,  et  les 
«  idoles  devaient  être  tout  à  fait  brisées  2.»  Mais 
Isaie,  qui  a  vu  ces  choses,  a  vu  aussi  en  même 
temps  que  «  la  loi  qui  devait  juger  les  Gentils 
«  sortirait  de  SiOii,  et  que  la  parole  du  Seigneur, 
a  qui  devait  corriger  les  peuples,  sortirait  de 
«  Jérusalem  3  ;  »  ce  qui  a  fait  dire  au  Sauveur 
que  «  le  salut  devait  venir  des  Juifs^^.  »  Et  d 
était  convenable  que  la  nouvelle  lumière  dont 
les  peuples  ploisgés  dans  l'idolâtrie  devaient  un 
jour  être  éclairés,  se  répandit  par  tout  l'univers 
du  lieu  où  elle  avait*  toujours  été.  C'était  en 
Jésus-Christ,  fds  de  David  et  d'Abraham,  que 
toutes  les  nations  devaient  être  bénies  et  sancti- 
fiées. Nous  l'avons  souvent  remarqué.  Mais 
nous  n'avons  pas  encore  observé  la  cause  pour 
laquelle  ce  Jésus  souffrant,  ce  Jésus  crucifié  et 
anéanti,  devait  être  le  seul  auteur  de  la  conver- 
sion des  Gentils,  et  le  seul  vainqueur  de  l'ido- 
làlrie. 

Saint  Paul  nous  a  expliqué  ce  grand  mystère 
au  premier  chapitre  de  la  première  Epître  aux 
Corinthiens;  et  il  est  bon  de  considérer  ce  bel 
endroit  dans  toute  sa  suite.  «Le  Seigneur,  dit- 
«  il->,  m'a  envoyé  prêcher  l'Evangile,  non  par 
«  la  sagesse,  et  par  le   raisonnement  humain, 

1/5;,  II,  2.  —  2  Ibid.,  2,  3,  17,  18.  —  3  Ibid.,  3,  4.  —  <  Joan.,  iv, 
22.  —  '■>  I.  Cor.,  1,  n,  1 8,  It),  20. 


a  de  peur  de  rendre  inuUle  la  croix  de  Jésus- 
ce  Christ;  car  la  prédication  du  mystère  de  la 
«  croix  est  folie  à  ceux  qui  périssent,  et  ne  pa- 
«  raît  un  effet  de  la  puissance  de  Dieu  qu'à 
«  ceux  qui  se  sauvent,  c'est-à-dire  à  nous.  En 
a  effet,  il  est  écrit  1  :  Je  détruirai  la  sagesse  des 
«  sages  et  je  rejetterai  la  science  des  savants, 
(c  Où  sont  maintenant  les  sages?  où  sont  les  doc- 
«  teurs?  que  sont  devenus  ceux  qui  recher- 
«  chaient  les  sciences  de  ce  siècle  ?  Dieu  n'a-t-il 
«  pas  convaincu  de  folie  la  sagesse  dece  monde  ?  * 
Sans  doute,  puisqu'elle  n'a  pu  tirer  les  hommes 
de  leur  ignorance.  Mais  voici  la  raison  que  saint 
Paul  en  donne.  C'est  que  «  Dieu  voyant  que  le 
«  monde  avec  la  sagesse  humaine  ne  l'avait 
«  point  reconnu  par  les  ouvrages  de  sasagesse,» 
c'est  -à-dire  par  les  créatures  qu'il  avait  si  bien 
ordonnées,  il  a  pris  une  autre  voie,  et  «  a  résolu 
«  de  sauver  ses  fidèles  par  la  folie  de  la  prédi- 
«  cation  2»,  c'est-à-dire  parle  mystère  de  la 
croix,  où  la  sagesse  humaine  ne  peut  rien  com- 
prendre. 

Nouveau  et  admirable  dessein  de  la  divine 
Providence  !  Dieu  avait  iniroduit  rhomine  dans 
le  monde,  où,  de  quelque  côté  qu'il  tournât  les 
yeux,  la  sagesse  du  Créateur  reluisr.it  dans  la 
grandeur,  dans  la  richesse  et  dans  la  disposition 
d'un  si  bel  ouvrage.  L'homine  cependant  Va. 
méconnu  :  les  créatures  qui  se  présentaient 
pour  élever  notre  esprit  plus  haut,  l'ont  arrêté  : 
l'homme  aveugle  et  abruti  les  a  servies  ;  et  non 
content  d'adorer  l'œuvre  des  mains  de  Dieu,  il 
a  adoré  l'œuvre  de  ses  propres  mains.  Des  fables, 
plus  ridicules  que  celles  que  l'on  conte  aux 
enfants,  ont  fait  sa  religion  :  il  a  oublié  la  rai- 
son ;  Dieu  la  lui  veut  faire  oublier  d'une  autre 
sorte.  Un  ouvrage  dont  il  entendait  la  sagesse 
ne  l'a  point  touché;  un  autre  ouvrage  lui  est 
présenté,  où  son  raisonnement  se  perd,  et  où 
tout  lui  paraît  folie  :  c'est  la  croix  de  Jésus- 
Christ.  Ce  n'est  point  en  raisonnant  qu'on 
entendcemyslère;c'est  «en  caiitivant  son  inlel- 
«  hgcnce  sous  l'obéissance  de  la  foi  ;  »  c'est  «  en 
a  détruisant  les  raisonnements  humains,  et  toute 
a  hauteur  qui  s'élève  contre  la  science  de 
«  Dieu 3.» 

En  effet,  que  comprenons-nous  dans  ce  mys- 
tère où  le  Seigneur  de  gloire  est  chargé  d'op- 
probres; où  lasagesse  divine  est  traitée  de  folie; 
où  celui  qui,  assuré  en  lui-môme  de  sa  naturelle 
grandeur,  a  n'a  pas  cru  s'attribuer  trop  quand  il 
«  s'est  dit  égal  à  Dieu,  s'est  anéanti  lui-même 
«  jusqu'à  prendre  la  forme  d'esclave,  et  à  subir 
«  la  mort  de  la  croix*  ?»  Toutes  nos  pensées  se 

'  Is.  XXIX,  14;  xxxui,  18.  —  2  /.  Cor.,  i,  21.  —  ^  //.  Cor.,  x,  4, 
6.  _  '  Philip.,  II,  7,  8. 
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confonrient;  et,  comme  disait  saint  Paul,  il  n'y 
arieii  (|tii  paraisse  plus  insenséà  ceux  qui  ne  sont 
pas  éclairés  d'en  haut. 

Tel  était  le  remède  que  Dieu  préparait  à  l'ido- 
lâtrie. 11  connaissait  l'esprit  de  l'homme  et  il 
savait  (juc  ce  n'était  pas  par  raisonnement 
qu'il  fallait  détruire  une  erreur  que  le  raisonne- 
ment n'avait  pas  établie.Ilyadeserreursoùnous 
tombons  en  raisonnant;  car  l'homme  s'em- 
brouille souvent  à  force  de  raisonner:  mais 
l'idolâtrie  était  venue  par  l'extrémité  opposée; 
c'était  en  éteignant  tout  raisonnement,  et  en 
laissant  dominer  les  sens  qui  voulaient  tout  re- 
vêtir des  qualités  dont  ils  sont  touchés.  C'est 
par  là  que  la  divinité  était  devenue  visible  et 
grossière.  Les  hommes  lui  ont  donné  leur 
figure,  et  ce  qui  était  plus  honteux  encore, 
leurs  vices  et  leurs  pas: '.uns.  Le  raisonnement 
n'avait  point  de  part  à  une  erreur  si  brutale- 
C'était  un  renversement  du  bon  sens,  un  dé- 
lire, une  frénésie.  Raisonnez  avec  un  frénétique 
et  contre  un  homme  qu'une  fièvre  ardente  fait 
exlravaguer,  vous  ne  faites  que  l'irriter  et  ren- 
dre le  mal  irrémédiable  :  il  faut  aller  à  la  cause, 
redresser  le  tempérament  et  calmer  leshumeurs 
dont  la  violence  cause  de  si  étranges  transports. 
Ainsi  ce  ne  doit  pas  être  le  raisonnement  qui 
guérisse  le  délire  de  l'idolâtrie.  Qu'ont  gagné 
les  philosophes  avec  leurs  discours  pompeux, 
avec  leur  style  sublime,  avec  leurs  raisonne- 
ments si  artificieusement  ai-rangés?  Platon» 
avec  son  éloquence  qu'on  a  crue  divine,  a-t-il 
renversé  un  seul  autel  où  ces  monstrueuses  di- 
vinités étaient  adorées?  Au  contraire,  lui  et  ses 
disciples,  et  tous  les  sages  du  siècle  ont  sacrilié 
au  mensonge  :  «  Ils  se  sont  perdus  dans  leurs 
«pensées  ;  leur  cœur  insensé  a  été  rempli  de 
a  ténèbres,  et  sous  le  nom  de  sages  qu'ils  se 
«  sont  donné,  ils  sont  devenus  plus  lous  que  les 
a  autres  1,  »  puisque,  contre  leurs  propres  lu- 
mières, ils  ont  adoré  les  créatures. 

N'est-ce  donc  pas  avec  raison  que  saint  Paul 
s'est  écrié  dans  notre  passage  2;  ^  où  sont  les 
a.  sages,  où  sont  les  docteurs?  Qu'ont  opéré  ceux 
«  qui  recherchaient  les  sciences  de  ce  siècle  ?  » 
ont-ils  pu  seulement  détruire  les  fables  de  l'ido- 
lâtrie? ont-ils  seulement  soupçonné  qu'il  fallût 
s'opposer  ouvertement  à  tant  de  blasphèmes, 
et  souffrir,  je  ne  dis  pas  le  dernier  supplice, 
mais  le  moindre  affront  pour  la  vérité?  Loin  de 
le  Iaire,«  ils  ont  retenu  la  vérité  captive 3, »et  ont 
«  posé  pour  maxime  qu'en  matière  de  religion 
il  fallait  suivre  le  peuple  ;  le  peuple,  qu'ils  mé- 
prisaient tant,  a  été  leur  règle  dans  la  matière  la 
plus  importante  de  toutes,  et  où  leurs  lumières 

'  Rom.,  I,  21.  22.  —  »/.  Cor.,  i,  20.  —  3  Hom.,  i,18. 


semblaient  le  plus  nécessaires.  Qu'as-tu  donc 
servi,  6  philosophie  ?  Dieu  n'a-t-il  pas  convaincu 
«  de  folie  la  sagesse  de  ce  monde  ?  »  comme  nous 
disait  saint  PauH.  «N'a-t-il  pas  détruit  la  sa- 
«  gesse  des  sages,  et  montré  l'inutilité  de  la  science 
«  des  savants  ?» 

C'est  ainsi  que  Dieu  a  fait  voir,  par  expé- 
rience, que  la  ruine  de  l'idol.ltrie  ne  pouvait 
pas  être  l'ouvrage  du  seul  raisonnement  hu- 
main. Loin  de  lui  commettre  la  guérison  d'une 
telle  maladie,  Dieu  a  achevé  de  le  confondre 
par  le  mystère  de  la  croix,  et  tout  ensemble  il 
a  porté  le  remède  jusqu'à    la  source  du  mal. 

L'idolâtrie,  si  nous  l'entendons,  prenait  sa 
naissance  de  ce  profond  attachement  que  nous 
avons  à  nous-mêmes.  C'est  ce  qui  nous  avait 
fait  inventer  des  dieux  semblables  à  nous;  des 
dieux  qui  en  effet  n'étaient  que  des  hommes 
sujets  à  nos  passions,  à  nos  faiblesses  et  à  nos 
vices  :  de  sorte  que,  sous  le  nom  des  fausses 
divinités,  c'était  en  effet  leurs  propres  pensées, 
leurs  plaisirs  et  leurs  fantaisies  que  les  Gentils 
adoraient. 

Jésus-Christ  nous  fait  entrer  dans  d'auties 
voies.  Sa  pauvreté,  ses  ignominies  et  sa  croix  le 
rendent  un  objet  horrible  à  nos  sens.  Il  faut 
sortir  de  soi-même,  renoncer  à  tout,  tout  cru- 
cifier pour  le  suivre.  L'homme  arraché  à  lui- 
même,  et  à  tout  ce  que  sa  corruption  lui  faisait 
aimer,  devient  capable  d'adorer  Dieu  et  sa  vé- 
rité éternelle  dont  il  veut  dorénavant  suivre  les 
règles. 

Là  périssent  et  s'évanouissent  toutes  les  idoles, 
et  celles  qu'on  adorait  sur  des  autels,  et  celles 
que  chacun  servait  dans  son  cœur.  Celles-ci 
avaient  élevé  les  autres.  On  adorait  Vénus, 
parce  qu'on  se  laissait  dominer  à  l'amour  seii' 
suel,  et  qu'on  en  aimait  la  puissance.  Dacchus, 
le  plus  enjoué  de  tous  les  dieux,  avait  des  au- 
tels, parce  qu'on  s'abandonnait  et  qu'on  sacri- 
fiait pour  ainsi  dire,  à  la  joie  des  sens,  plus 
douce  et  plus  enivrante  que  le  vin.  Jésus- 
Christ,  par  k  mystère  de  sa  croix,  vient  impri- 
mer dans  les  cœurs  l'amour  des  souffrances,  au 
Ueu  de  l'amour  des  plaisirs.  Les  idoles  qu'on 
adorait  au  dehors  furent  dispersées,  parce  que 
celles  qu'on  adorait  au  dedans  ne  subsistaient 
plus  :  le  cœur  purifié,  comme  dit  Jésus-Christ 
lui-même  2,  est  rendu  capable  de  voir  Dieu  ;  et 
l'homme,  loin  de  faire  Dieu  semblable  à  soi, 
tâche  plutôt,  autant  (pie  le  peut  souffrir  son  in- 
firmité, à  devenir  semblable  à  Dieu. 

Le  mystère  de  Jcsus-Christ  nous  a  fait  voir 
comment  la  divinité  pouvait  se  ravilir  d'être 
unie  à  notre  nature,  et  se  revêtir  de  nos  fai- 

'  /.  Cor.,j,  19,20.  —  2  Malt.,  v,  8. 
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blesses.  Le  Verbe  s'est  incarné  ;  celui  qui  avait 
la  forme  et  la  nature  de  Dieu,  sans  perdre  ce 
qu'il  était,  a  pris  la  forme  d'' esclave  i.  Inalté- 
rable en  lui-même,  il  s'unit  et  il  s'approprie 
une  nature  étrangère.  0  hommes,  vous  vouliez 
des  dieux  qui  ne  fussent,  à  dire  vrai,  que  des 
hommes,  et  encore  des  hommes  vicieux  !  c'était 
un  trop  grand  aveuglement.  Mais  voici  un  nou- 
vel objet  d'adoration  qu'on  vous  propose  :  c'est 
un  Dieu  et  un  homme  tout  ensemble  ;  mais  un 
homme  qui  n'a  rien  perdu  de  ce  qu'il  était  en 
prenant  ce  que  nous  sommes.  La  divinité  de- 
meure immuable,  et,  sans  pouvoir  se  dégrader, 
elle  ne  peut  qu'élever  ce  qu'elle  unit  avec 
elle. 

Mais  encore  qu'est-ce  que  Dieu  a  pris  de  nous? 
nos  vices  et  nos  péchés  ?  à  Dieu  ne  plaise  :  il 
n'a  pris  de  l'homme  que  ce  qu'il  y  a  fait,  et  il 
est  certain  qu'il  n'y  avait  fait  ni  le  péché  ni  le 
vice.  Il  y  avait  fait  la  nature  ;  il  l'a  prise.  On 
peut  dire  qu'il  avait  fait  la  mortalité  avec  l'in- 
firmité qui  l'accompagne,  parce  qu'encore 
qu'elle  ne  fût  pas  du  premier  dessein,  elle  était 
le  juste  supplice  du  péché,  et  en  cette  qualité 
elle  était  l'œuvre  de  la  justice  divine.  Aussi  Dieu 
n'a-t-il  pas  dédaigné  de  la  prendre  ;  et  en  prenant 
la  peine  du  péché  sans  le  péché  même ,  il  a 
montré  qu'il  était,  non  pas  un  coupable  qu'on 
punissait,  mais  le  Juste  qui  expiait  les  péchés 
des  autres. 

De  cette  sorte,  au  Heu  des  vices  que  les 
hommes  mettaient  dans  leurs  dieux,  toutes  les 
vertus  ont  paru  dans  ce  Dieu-homme  ;  et  afm 
qu'elles  y  parussent  dans  les  dernières  épreuves, 
elles  y  ont  paru  au  milieu  des  plus  horribles 
tourments.  Ne  cherchons  plus  d'autre  Dieu  vi- 
sible après  celui-ci  :  il  est  seul  digne  d'abattre 
toutes  les  idoles,  et  la  victoire  qu'il  devait  rem- 
porter sur  elles  est  attachée  à  sa  croix. 

C'est-à-dire  qu'elle  est  attachée  à  une  folie 
apparente.  «  Car  les  Juifs,  poursuit  saint  Paul  2, 
«  demandent  des  miracles,  »  par  lesquels  Dieu, 
en  remuant  avec  éclat  toute  la  nature,  comme 
il  fit  à  la  sortie  d'Egypte,  il  les  mette  visiblement 
au-dessus  de  leurs  ennemis  ;  «  et  les  Grecs  ou  les 
«  Gentils  cherchent  la  sagesse  »  et  des  discours 
arrangés,  comme  ceux  de  leur  Platon  et  de  leur 
Socrate.  «Et  nous,  continue  l'Apôtre,  nousprê- 
«  chons  Jésus-Christ  crucifié,  scandale  aux  J  uifs ,  » 
et  non  pas  miracle;  «folie  aux  Gentils,  »  et  non 
pas  sagesse  :  «  mais  qui  est  aux  Juifs  et  aux 
«  Gentils  appelés  à  la  connaissance  de  la  vérité, 
«  la  puissance  et  la  sagesse  de  Dieu  ;  parce  qu'en 
«  Dieu,  ce  qui  est  fou  est  plus  sage  que  toute  la 
«  sagesse  humaine,  et  ce  qui  est  faible  est  plus 

»  J>hiHp.,li,  6,  7.  —»  /.  Cor.,  1, 23,  23,  24,  25. 


<c  fort  que  toute  la  force  humaine.  »  Voilà  le 
dernier  coup  qu'il  fallait  donner  à  notre  su- 
perbe  ignorance.  La  sagesse  où  l'on  nous  mène 
est  si  sublime,  qu'elle  paraît  fohe  à  notre  sa- 
gesse ;  et  les  règles  en  sont  si  hautes,  que  tout 
nous  y  paraît  un  égarement. 

Mais  si  cette  divine  sagesse  nous  est  impéné- 
trable en  elle-même,  elle  se  déclare  par  ses  ef- 
fets. Une  vertu  sort  de  la  croix,  et  toutes  les 
idoles  sont  ébranlées.  Nous  les  voyons  tomber 
par  terre,  quoique  soutenues  par  toute  la  puis- 
sance romaine.  Ce  ne  sont  point  les  sages,  ce 
ne  sont  point  les  nobles,  ce  ne  sont  point  les 
puissants  qui  ont  fait  un  si  grand  miracle. 
L'œuvre  de  Dieu  a  été  suivie;  et  ce  qu'il  avait 
commencé  par  les  humiliations  de  Jésus-Christ, 
il  l'a  consommé  par  les  humiliations  de  ses 
disciples.  «  Considérez,  mes  frères,  »  c'est  ainsi 
que  saint  Paul  achève  son  admirable  discours  i  ; 
«  considérez  ceux  que  Dieu  a  appelés  parmi 
«  vous,  »  et  dont  il  a  composé  cette  Eglise  vic- 
torieuse du  monde.  «  11  y  a  peu  de  ces  sages  » 
que  le  monde  admire  ;  «  il  y  a  peu  de  puissants 
(c  et  peu  de  nobles  :  mais  Dieu  a  choisi  ce  qui 
«  est  fou  selon  le  monde,  pour  confondre  les 
«  sages;  il  a  choisi  ce  qui  était  faible,  pour  con- 
«  fondre  les  puissants  ;  il  a  choisi  ce  qu'il  y  avait 
«  de  plus  mépiisable  et  de  plus  vil,  et  enfin  ce 
«  qui  n'était  pas,  pour  détruire  ce  qui  était, 
<i  afm  que  nul  homme  ne  se  glorifie  devant 
«  lui.  »  Les  apôtres  et  leurs  disciples,  le  rebut 
du  monde,  et  le  néant  même,  à  les  regarder 
par  les  yeux  humains,  ont  prévalu  à  tous  les 
empereurs  et  à  tout  l'empire.  Les  hommes 
avaient  oublié  la  création,  et  Dieu  l'a  renou- 
velée en  tirant  de  ce  néant  son  Eglise,  qu'il  a 
rendue  toute-puissante  contre  l'erreur.  Il  a 
confondu  avec  les  idoles  toute  la  grandeur  hu- 
maine qui  s'intéressait  à  les  défendre  ;  et  il  a 
fait  un  si  grand  ouvrage,  comme  il  avait  fait 
l'univers,  par  la  seule  force  de  sa  parole. 

CHAPITRE   XXVI 

Diverses  formes  de  l'idolâtrie:  les  sens  ,  l'intérêt , l'ignorance 
un  faux  respect  de  l'antiquité ,  la  politique,  la  [iiiiioso{iliie  et  les 
hérésies  viennent  à  son  secours  ;    l'Eglise  triomphe  de  tout. 

L'idolâtrie  nous  parait  la  faiblesse  même,  et 
nous  avons  peine  à  comprendre  qu'il  ait  fallu 
tant  de  force  pour  la  détruire.  Mais  au  con- 
traire, son  extravagance  fait  voir  la  difficulté 
qu'il  y  avait  à  la  vaincre  ;  et  un  si  grand  ren- 
versement du  bon  sens  montre  assez  combien 
le  principe  était  gâté.  Le  monde  avait  vieilli 
dans  l'idolâtrie,  et  enchanté  par  ses  idoles  il 
était  devenu  sourd  à  la  voix  de  la  nature  qui 

»  /.  Cor.,  1,  26,27,  28,  29. 
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criait  contre  elles.  Quelle  puissance  l'allait-il 
pour  rappeler  dans  la  mémoire  des  hommes  le 
vrai  Dieu  si  profondément  oublié,  et  retirer  le 
genre  humain  d'un  si  prodi^eux  assoupissement? 

Tous  les  sens,  toutes  les  passions,  tous  les  in- 
térêts combattaient  pour  l'idolâtrie.  Elle  était 
faite  pour  le  plaisir  :  les  divertissements,  les 
spectacles,  et  enfin  la  licence  même  y  faisaient 
une  partie  du  culte  divin.  Les  fêtes  n'étaient 
que  des  jeux  ;  et  il  n'y  avait  nul  endroit  de  la 
vie  humaine  d'où  la  pudeur  fût  bannie  avec 
plus  de  soin  qu'elle  l'était  des  mystères  de  la 
religion.  Comment  accoutumer  des  esprits  si 
corrompus  à  la  régularité  de  la  religion  véri- 
table, chaste,  sévère,  ennemie  des  sens,  et  uni- 
quement attachée  aux  biens  invisibles  ?  Saint 
Paul  parlait  à  Félix,  gouverneur  de  Judée,  «  de 
«  la  justice,  de  la  chasteté  et  du  jugement  à 
«  venir.  Cet  honmie  effrayé  lui  dit  :  Retirez- 
«  vous  quanta  présent,  je  vous  manderai  quand 
«  il  faudra  ^.  »  Ces  discours  étaient  incommodes 
pour  un  homme  qui  voulait  jouir  sans  scru- 
pule, et  à  quelque  prix  que  ce  fût,  des  biens  de 
la  terre. 

Voulez-vous  voir  remuer  l'intérêt,  ce  puis- 
sant ressortqui  donne  le  mouvement  aux  choses 
humaines  ?  Dans  ce  grand  décri  de  l'idolâtrie 
que  commençaient  à  causer  dans  toute  l'Asie 
les  prédications  de  saint  Paul,  les  ouvriers  qui 
gagnaient  leur  vie  en  faisant  de  petits  temples 
d'argent  de  la  dianed'Ephèse,  s'assemblèrent, 
et  le  plus  accrédité  d'entre  eux  leur  représenta 
que  leur  gain  allait  cesser  ;  «  et  non-seulement, 
«  dit-il  2 ,  nous  courons  fortune  de  tout  perdre  ; 
«  mais  le  temple  de  la  grande  Diane  va  tomber 
«  dans  le  mépris;  et  la  majesté  de  celle  qui  est 
«  adorée  dans  toute  l'Asie,  et  même  dans  tout 
«  l'univers,  s'anéantira  peu  à  peu.  » 

Que  l'intérêt  est  puissant,  et  qu'il  est  hardi 
quand  il  peut  se  couvrir  du  prétexte  de  la  reli- 
gion! 11  n'en  fallut  pas  d'avantage  pour  émou- 
voir ces  ouvriers.  Ils  sortirent  tous  ensemble 
criant  comme  des  furieux  :  La  grande  Diane  des 
Ephésiens,  et  traînant  les  compagnon  s  de  saint 
Paul  au  théâtre,  où  toute  la  ville  s'était  assem. 
blée.  Alors  les  cris  redoublèrent,  et  durant 
deux  heures  la  place  publique  retentissait  de 
ces  mots  :  La  grande  Diane  des  Ephésiens.  Saint 
Paul  et  ses  compagnons  furent  à  peine  arra- 
chés des  mains  du  peuple  par  les  magistrats, 
qui  craignirent  qu'il  n'arrivât  de  plus  grands 
désordres  dans  ce  tumulte.  Joignez  à  l'intérêt 
des  particuliers  l'intérêt  des  prêtres  qui  allaient 
tomber  avec  leurs  dieux  ;  joignez  à  tout  cela  l'in- 
térél  des  villes  que  la  fausse  religion   rendait 

<  J.tt.,  xjciT,  25.  —  2  Ibxd.  XIX,  24  et  fi«q. 


illustres,  comme  la  ville  d'Ephèse  qui  devait  à 
son  temple  ses  privilèges,  et  l'abord  des  étran- 
gers dont  elle  était  enrichie  :  quelle  tempête 
devait  s'élever  contre  l'Eglise  naissante;  et  faut, 
il  s'étonner  de  voir  les  apôtres  si  souvent  bat- 
tus, lapides,  et  laissés  pour  morts  au  milieu  de 
la  populace? Mais  un  plus  grand  intérêt  va  re- 
muer une  plus  grande  machine  :  l'intérêt  de 
l'Etat  va  faire  agir  le  sénat,  le  peuple  romain  et 
les  empereurs. 

H  y  avait  déjà  longtemps  que  les  ordonnances 
du  sénat  défendaient  les  religions  étrangères  i. 
Les  empereurs  étaient  entrés  dans  la  même  politi- 
que, et  dans  cette  belle  délibération  où  il  s'agis- 
sait de  réformer  les  abus  du  gouvernement,  un 
des  principaux  règlements  que  Mécénas  proposa 
à  Auguste,  fut  d'empêcher  les  nouveautés  dans 
la  religion,  qui  ne  manquaient  pas  de  causer  de 
dangereux  mouvements  dans  les  Etats.  La  ma- 
xime était  véritable,  car  qu'y  a-t-il  qui  émeuve 
plus  violemment  les  esprits,  et  les  porte  à  des 
excès  plus  étranges?  Mais  Dieu  voulait  faire  voir 
que  l'établissement  de  la  religion  véritable  n'ex- 
citait pas  de  tels  troubles  ;  et  c'est  une  des  mer- 
veilles qui  montre  qu'il  agissait  dans  cet  ouvra- 
ge. Car  qui  ne  s'étonnerait  de  voir  que  durant 
trois  cents  ans  entiers  que  l'Eghse  a  eu  à  souffrir 
tout  ce  que  la  rage  des  persécuteurs  pouvait  in- 
venter de  plus  cruel,  parmi  tant  de  séditions  et 
tant  de  guerres  civiles,  parmi  tant  de  conjurations 
contrôla  personne  des  empereurs,  il  ne  se  soit 
jamais  trouvé  un  seul  chrétien  ni  bon  ni  mauvais? 
Les  chrétiens  défient  leurs  plus  grands  ennemis 
d'en  nommer  un  seul  ;  il  n'y  en  eut  jamais  au- 
cun 2  :  tant  la  doctrine  chrétienne  inspirait  de 
vénération  pour  la  puissance  publique,  et  tant, 
fut  profonde  l'impression  que  fit  dans  tous  les 
esprits  cette  parole  du  Fils  de  Dieu  3  :  «  Rendez 
«  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est 
«  à  Dieu.  » 

Cette  belle  distinction  porta  dans  les  esprits 
une  lumière  si  claire,  que  jamais  les  chrétiens 
ne  cessèrent  de  respecter  l'image  de  Dieu  dans 
les  prmces  persécuteurs  de  la  vérité.  Ce  carac- 
tère de  soumission  reluit  tellement  dans  toutes 
leurs  apologies,  qu'elles  inspirent  encore  au- 
jourd'hui à  ceux  qui  les  lisent  l'amour  de  l'or- 
dre public,  et  fait  voir  qu'ils  n'attendaient 
que  de  Dieu  l'établissement  du  christianisme. 
Des  hommes  si  déterminés  à  la  mort,  qui  rem- 
pHssaient  tout  l'empire  et  toutes  les  armées  '^,  ne 
se  sont  pas  échappés  une  seule  fois  durant  tant 

'  Tit-LiV;  lib.  xxxix,  c.  18,  etc.  Orat.  Mieccn.  apud  Dion.  Cass., 
1.  lu;  Teriulh,  Apolog.,  c.  6.,  Enseb.,  Hist.  eccL,  1.  il,  c.  2.  — 
2  Teri.,  Apoloy.,  c.  35,  36 etc.  —  «  Mail.,  xxii,21  ♦  -.  Terl.,  Apol., 
C.37. 
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d  >  siècles  de  souffrance;  ils  se  défendaient  à  eux- 
mêmes,  non- seulement  les  actions  séditieuses, 
mais  encore  les  murmures.  Le  doigl  de  Dieu  était 
dans  cette  œuvre;  et  nulle  autre  main  que  la  sien- 
ne n'eût  pu  retenir  des  esprits  poussés  à  bout 
par  tant  d'injustices. 

A  la  vérité,  il  leur  était  dur  d'être  traités  d'en- 
nemis publics,  et  d'ennemis  des  empereurs,  eux 
qui  ne  respiraient  que  l'obéissance,  et  dont  les 
vœux  les  plus  ardents  avaient  pour  objet  le  salut 
des  princes  et  le  bonheur  de  l'Etat.  Mais  la  poli- 
tique romaine  se  croyait  attaquée  dans  ses  fon- 
dements, quand  on  méprisait  ses  dieux.  Rome 
se  vantait  d'être  une  ville  sainte  par  sa  fonda- 
lion,  consacrée  dès  son  origine  par  des  auspices 
divins,  et  dédiée  par  son  auteur  au  dieu  de  la 
guerre.  Peu  s'en  faut  qu'elle  ne  crût  Jupiter  plus 
présent  dans  le  Capilole  que  dans  le  ciel.  Elle 
croyait  devoir  ses  victoires  à  sa  religion.  C'est 
par  là  qu'elle  avait  dompté  et  les  nations  et 
leurs  dieux  ;  car  on  raisonnait  ainsi  en  ce  temps  : 
de  sorte  que  les  dieux  romains  devaient  êlreles 
maîtres  des  autres  dieux,  comme  les  Romains 
étaient  les  maîtres  des  autres  hommes.  Rome, 
en  subjuguantla  Judée,  avait  compté  le  dieu  des 
Juifs  parmi  les  dieux  qu'elle  avait  vaincus  ;  le 
vouloir  taire  régner,  c'était  renverser  les  fonde- 
ments de  l'empire  ;  c'était  haïr  les  victoires  et 
la  puissance  du  peuple  romain  i.  Ainsi  leschré. 
tiens,  ennemis  des  dieux,  étaient  regardés  en 
même  temps  comme  ennemis  de  la  république. 
Les  empeieurs  prenaient  plus  de  soin  de  les 
exterminer  que  d'exterminer  les  Parlhes,  les 
Marcomanset  les  Daces  :  le  christianisme  abattu 
paraissait  dans  leurs  inscriptions  avec  autant  de 
pompe  que  les  Sarmates  défaits.  Mais  ils  se  van- 
taient à  tort  d'avoir  détruit  une  religion  qui  s'ac- 
croissait sous  le  fer  et  dans  le  feu.  Les  calomnies 
se  joignaient  en  vain  à  la  cruauté.  Des  hommes 
qui  pratiquaient  des  vertus  au-dessus  de  l'homme 
étaient  accusés  de  vices  qui  font  horreur  à  la 
nature.  On  accusait  d'inceste  ceux  dont  la  chas- 
teté faisait  les  délices.  On  accusait  de  manger 
leurs  propres  enfants,  ceux  qui  étaient  bienfai- 
sants envers  leurs  persécuteurs.  Mais  malgré  la 
haine  publique,  la  force  de  la  vérité  tirait  de  la 
bouche  de  leurs  ennemis  des  témoignages  favo- 
rables. Chacun  sait  ce  qu'écrivit  Pline  le  Jeune  2, 
à  Trajan  sur  les  bonnes  mœurs  des  chrétiens.  Ils 
furent  justifiés,  mais  ils  ne  fuient  pas  •  xemptés 
du  dernier  supplice;  car  il  leur  fallait  encore  ce 
dernier  trait  pour  achever  en  eux  l'image  de 
Jésus-Christ  crucitîé  ;  et  ils  devaient  comme  lui 


•  Cic.  Oral,  pro  Flacco,K  n.  28,  Oral.  Syvim.  ad  Imp.  Val., 
the':d.,el  Arc.ap.Ambr.t.  v,  1.  v.  Ep.  xxx,  jiunc  jcvli,  t.  il;  Zozim. 
Hist.,  1.  II,  IV,  etc.  —  2  Plin.,  1.  x  ;  Ep.  97. 


aller  à  la  cro?x  avec  une  déclaration  publiquede 
leur  innocence. 

L'idolàtiie  ne  mettait  pas  toute  sa  force  dans 
la  violence.  Encore  que  son  fond  fût  une  igno- 
rance brutale,  et  une  entière  dépiavation  du 
sens  humain,  elle  voulait  se  parer  de  quelques 
raisons.  Combien  de  fois  a-t-clle  tâche  de  se  dé- 
guiser, et  en  combien  de  manières  s'est-elle 
transformée  pour  couvrir  sa  honte  !  Elle  faisait 
quelquefois  la  res[)ectueuse  envers  la  divinité. 
Tout  ce  qui  est  divin,  disait-elle,  est  inconnu  ;  il 
n'y  a  que  la  divinité  qui  se  connaisse  elle-même; 
ce  n'est  pas  à  nous  à  discourir  de  choses  si  hautes  : 
c'est  pourquoi  il  en  faut  croire  les  anciens,  et 
chacun  doit  suivre  la  religion  qu'il  trouveétablie 
dans  son  pays.  Par  ces  maximes,  les  erreurs 
grossières  autant  qu'impies  qui  remplissaient 
toute  la  terre,  étaient  sans  remède,  et  la  voix 
de  la  nature  qui  annonçait  le  vrai  Dieu  était 
étouffée. 

On  avait  sujet  de  penser  que  la  faiJjIesse  de 
notre  raison  égarée  a  besoin  d'une  autorité  qui 
la  ramène  au  principe,  et  que  c'est  de  l'antiquité 
qu'il  faut  apprendre  la  religion  véritable.  Aussi 
en  avez-vous  vu  la  suite  immuable  dès  l'origine 
du  monde.  Mais  de  quelle  antiquité  se  pouvait 
vanter  le  paganisme,  qui  ne  pouvait  lire  ses  pro» 
près  histoires  sans  y  trouver  l'origine ,  non-seu- 
lement de  sa  religion,  mais  encore  de  ses  dieux? 
Varron  et  Cicéron  ',  sans  compter  les  autres  au- 
teurs, l'ont  bien  fait  voir.  Ou  bien  aurions-nous 
recours  à  ces  milliers  infinis  d'années  que  les 
Egyptiens  remplissaient  de  fables  confuses  et 
impertinentes,  pour  établir  l'antiquité  dont  ils 
se  vantaient  /  Mais  toujours  y  voyait-on  naître 
et  mourir  les  divinités  de  1  Egypte  ;  et  ce  peuple 
ne  pouvait  se  faire  ancien,  sans  marquer  le  com- 
mencement de  ses  dieux. 

Voici  une  autre  forme  de  l'idolâtrie.  Elle  vou- 
lait qu'on  servit  tout  ce  qui  passait  pour  divin. 
La  politique  romaine,  qui  défendait  si  sévère- 
ment les  religions  étrangères,  permettait  qu'on 
adorât  les  dieux  des  Barbares,  pourvu  qu'elle 
les  eût  adoptés.  Ainsi  elle  voulait  paraître  équi- 
table envers  tous  les  dieux,  aussi  bien  qu'envers 
tous  les  hommes.  Elle  encensait  quelquefois  le 
iiieu  des  Juifs  avec  tous  les  autres.  Nous  trou- 
vons une  lettre  deJulien  l'Apostat  2,  par  laquelle 
il  promet  aux  Juifs  de  rétablir  la  sainte  cité,  et 
de  sacrifier  avec  eux  au  Dieu  créateur  de  l'uni- 
vers. Nous  avons  vu  que  les  païens  voulaient  bien 
adorer  le  vrai  Dieu,  mais  non  pas  le  vrai  Dieu 
tout  seul  ;  et  il  ne  tint  pas  aux  empereurs  que 
Jésus-Christ  nièuie,('ont  ils  persécutaient  lesdis- 
ciples,  n'eût  des  autels  parmi  les  Romains. 

'  De  Nat.  Deor.,  I.  II. et  lu —  ^  Jul.,  Ep.  ad  covim.  Judœor,  xxiv, 
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Quoi  donc,  les  Romains  ont-ils  pu  penser  à 
honorer  connue  Dieu  celui  que  leurs  magistrats 
avaient  condamné  au  dernier  supplice,  et  que 
plusieurs  de  leurs  auteurs  ont  chargé  d'oppro- 
bres ?  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  et  la  chose  est 
incontestable. 

Distinguons  premièrement  ce  que  fait  dire  en 
général  une  haine  aveugle,  d'avec  les  faits  posi- 
tifs dont  on  croit  avoir  la  preuve.  Il  est  certain 
que  les  Romains,  quoiqu'ils  aient  condamné 
Jésus-Christ,  ne  lui  ont  jamais  reproché  aucun 
crime  particulier.  Aussi  Pilate  le  condamna-t-il 
avec  répugnance,  violenté  par  les  cris  et  par 
les  menaces  des  Juifs.  Mais  ce  qui  est  bien  plus 
merveilleux,  les  Juils  eux-mêmes,  à  la  poursuite 
desquels  il  a  été  crucifié,  n'ont  conservé  dans 
leurs  anciens  livres  la  mémoire  d'aucune  ac- 
tion qui  nolàt  sa  vie,  loin  d'en  avoir  remarqué 
aucune  qui  lui  est  fait  mériter  le  dernier  sup- 
plice :  par  où  se  confirme  manifestement  ce  que 
nous  lisons  dans  l'Evangile,  que  tout  le  crime  de 
Notre-  Seigneur  a  été  de  s'être  dit  le  Christ  Fils 
de  Dieu. 

En  effet,  Tacite  nous  rapporte  bien  le  sup- 
plice de  Jésu.-.-Christ  sous  Ponce-Pilate  et  du- 
rant l'empire  de  Tibère  i,  mais  il  ne  rapporte 
aucun  crime  qui  lui  ait  fait  mériter  la  mort, 
que  celui  d'èire  l'auteur  d'une  secte  convaincue 
de  haïr  le  genre  humain,  ou  de  lui  être  odieuse. 
Tel  est  le  crime  de  Jésus-Christ  et  des  chré- 
tiens; et  leurs  plus  grands  ennemis  n'ont  jamais 
pu  les  accuser  qu'en  termes  vagues,  sans  jamais 
alléguer  un  fait  positif  qu'on  leur  ait  pu  imputer. 
Il  est  vrai  que  dms  la  dernière  persécution, 
et  trois  cents  ans  après  Jésus-Christ,  les  païens, 
qui  ne  savaient  plus  que  reprocher  ni  à  lui  ni  à 
ses  disciples,  publièrent  de  faux  actes  de  Pilate, 
où  ils  prétendaient  qu'on  verrait  les  crimes  pour 
lesquels  il  avait  été  crucifié.  Mais  comme  on 
n'entend  point  parler  de  ces  actes  dans  tous  les 
siècles  précédents,  et  que  ni  sous  Néron,  ni  sous 
Domitien,  qui  régnaient  dans  l'origine  du  chris- 
tianisme, quelque  ennemis  qu'ils  en  fussent,  on 
n'en  trouve  rien  du  tout  ;  il  paraît  qu'ils  ont  été 
laits  à  plaisir;  et  il  y  a  parmi  les  Romains  si  peu 
de  preuves  constantes  contre  Jésus-Christ,  que 
ses  ennemis  ont  été  réduits  à  en  inventer. 

Voilà  donc  un  premier  fait,  l'innocence  de 
Jésus-Christ  sans  reproche.  Ajoutons-en  un 
second,  la  sainteté  de  sa  vie  et  de  sa  doctrine 
reconnue.  Un  des  plus  grands  empereurs  ro- 
mains, c'est  Alexandre  Sévère,  admirait  Notre- 
Seigneur,  et  faisait  écrire  dans  les  ouvrages  pu- 
bhcs,  aussi  bien  que  dans  son  palais  2,  quelques 

■  Jacil.,  Annal,,  lib.  xt,  cap.  44.  —  ^  Lamprid.  in  Alex.  Sev., 
cap.  45,  61. 


senlences  de  son  Evangile.  Le  même  empereur 
louait  et  proposait  pour  exemple,  les  saintes 
précautions  avec  lesquelles  les  chrétiens  ordon- 
naient les  ministres  des  choses  sacrées.  Ce  n'est 
pas  tout,  on  voyait  dans  son  palais  une  espèce 
de  chapelle,  où  il  sacrifiait  dès  le  matin.  11  y 
avait  consacré  les  images  des  âmes  saintes, 
parmi  lesquelles  il  rangeait  avec  Orphée,  Jésus- 
Christel  Abraham.  Il  avait  une  autre  chapelle, 
ou  comme  on  voudra  traduire  le  mol  latin  îara- 
rium,  de  moindre  dignité  que  la  première,  où 
l'on  voyait  l'image  d'Achille  et  de  quelques 
autres  grands  hommes  ;  mais  Jésus-Christ  était 
placé  dans  le  premier  rang.  C'est  un  païen  qui 
l'écrit,  et  il  cite  pour  témoin  un  auteur  du 
temps  d'Alexandre  K  Voilà  donc  deux  témoins 
de  ce  môme  fait  ;  et  voici  un  autre  fait  qui  n  est 
pas  moins  surprenant. 

Quoique  Porphyre,  en  abjurant  le  christia- 
nisme, s'en  fût  déclaré  l'ennemi,  il  ne  laisse 
pas,  dans  le  livieinlitulé  la  Philosophie  par  les 
oracles  2,  d'avouer  qu'il  y  en  a  eu  de  très-favo- 
rables à  la  sainteté  de  Jésus-Christ. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  apprenions  par  les 
oracles  trompeurs  la  gloire  du  Fils  de  Dieu,  qui 
les  a  fait  taire  en  naissant.  Ces  oracles  cités  par 
Porphyre  sont  de  pures  inventions  ;  mais  il  est 
bon  de  savoir  ce  que  les  païens  faisaient  dire 
à  leurs  dieux  sur  Noire-Seigneur.  Porphyre  donc 
nous  assure  qu'il  y  a  eu  des  oracles,  a  où  Jésus^ 
«  Christ  est  appelé  un  homme  pieux  et  digne  de 
«  l'immortalité,  et  les  chrétiens,  au  contraire, 
«  des  hommes  impurs  et  sédiùts.  »  Il  récite  en- 
suite l'oracle  de  la  déesse  Hécate,  où  elle  parle 
de  Jésus-Christ  comme  «  d'un  homme  illustre 
'i  par  sa  piété,  dont  le  corps  a  cédé  aux  tour- 
ce  ments,  mais  dont  l'àme  est  dans  le  ciel  avee 
«  les  âmes  bienheureuses.  Celle  àme,  disait  la 
«  déesse  de  Porphyre,  par  .iie  espèce  de  falalitéi 
"  a  inspiré  l'erreur  aux  àraes  à  qui  le  destin  n'a 
«pas  assuré  les  dons  des  dieux  et  laconnaissance 
«  du  grand  Jupiter;  c'est  pourquoi  ils  sontcn- 
«  nemis  des  dieux.  Mais  gardez-vous  bien  de  le 
«  blâmer,  poursuit-elle  en  parlant  de  Jésus- 
«  Christ,  et  plaignez  seulement l'eneur  de  ceux 
«  dont  je  vous  ai  raconté  la  malheureuse  desti- 
«  née.  »  Paroles  pompeuses  et  entièrement  vides 
de  sens,  mais  qui  montrent  que  la  gloire  de 
Notre-Seigneur  a  forcé  ses  ennemis  à  lui  don* 
ner  des  louanges. 

Outre  l'innocence  et  la  sainteté  de  Jésus- 
Christ,  il  y  a  encore  un  troisième  point  qui  n'est 
pas  moins  important,  c'est  ses  miracles.  Il  est 

*  Latnprid.,  in  Alex.  Sev.,  cap.  -0,  .A.  —  ^ Porph.,  llb.  (/•?  i'/ulo». 
per  o-ac;  Euseb.,  Dem.  Ev.,  1.  lU,  c.  6,  p.  131;  Aug.,  de  Civ.  Vei, 
1.  XIX,  c.  23,  t.  VII. 
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cerlain  que  les  Juifs  ne  les  ont  jamais  niés  ;  et 
nous  trouvons  dans  leur  Talmud  ^  quelques-uns 
de  ceux  que  ses  disciples  ont  faits  en  son  nom. 
Seulement,  pour  les  obscurcir,  ils  ont  dit  qu'il 
les  avait  faits  par  les  enchantements  qu'il  avait 
appris  en  Egypte  ;  ou  même  par  le  nom  de 
Dieu,  ce  nom  inconnu  et  ineffable  dont  la  vertu 
peut  tout  selon  les  Juifs,  et  que  Jésus-Christ 
avait  découvert,  on  ne  sait  comment,  dans  le 
sanctuaire  2  ;  ou  enfin  parce  qu'il  était  un  de 
ces  prophètes  marqués  par  Moïse  ^,  dont  les 
miracles  trompeurs  devaient  porter  le  peuple  h 
l'idolâtrie.  Jésus-Christ,  vainqueur  des  idoles, 
dont  l'Evangile  a  fait  reconnaître  un  seul  Dieu 
par  toute  la  terre,  n'a  pas  besoin  d'être  justifié 
de  ce  reproche  :  les  vrais  prophètes  n'ont  pas 
moins  prêché  sa  divinité,  qu'il  a  fait  lui-même  ; 
et  ce  qui  doit  résulter  du  témoignage  des  Juifs, 
c'est  que  Jésus-Christ  a  fait  des  miracles  pour 
justifier  sa  mission. 

Au  reste,  quand  ils  lui  reprochent  qu'il  les  a 
faits  par  magie,  ils  devraient  songer  que  Moïse 
d  été  accusé  du  même  crime.  C'était  l'ancienne 
opinion  des  Egyptiens,  qui,  étonnés  des  mer" 
veilles  que  Dieu  avait  opérées  en  leur  pays  par 
ce  grand  homme,  l'avaient  mis  au  nombre  des 
principaux  magiciens.  On  peut  voir  encore  cette 
opinion  dans  Pline  et  dans  Apulée '*,  où  Moïse 
se  trouve  nommé  avec  Jannès  et  Mambré,  ces 
célèbres  enchanteurs  d'Egypte  dont  parle  saint 
Paul  5,  et  que  Moïse  avait  confondus  par  ses 
miracles.  Mais  la  réponse  des  Juifs  était  aisée. 
Les  illusions  des  magiciens  n'ont  jamais  un 
effet  durable,  ni  ne  tendent  à  établir,  comme  a 
fait  Moïse,  le  culte  du  Dieu  véritable  et  la  sain- 
teté de  vie  :  joint  que  Dieu  sait  bien  se  rendre 
le  maître,  et  faire  des  œuvres  que  la  puissance 
ennemie  ne  puisse  imiter.  Les  mêmes  raisons 
mettent  Jésus-Christ  au-dessus  d'une  si  vaine 
accusation,  qui  dès  là,  comme  nous  l'avons 
remarqué,  ne  sert  plus  qu'à  justifier  que  ses 
miracles  sont  incontestables. 

Ils  le  sont  en  eftet  si  fort,  que  les  Gentils 
n'ont  pu  en  disconvenir  non  plus  que  les  Juifs. 
Celse,  le  grand  ennemi  des  chrétiens,  et  qui  les 
attaque  dès  les  premiers  temps  avec  toute  l'ha- 
bileté imaginable,  recherchant  avec  un  soin 
infini  tout  ce  qui  pouvait  leur  nuire,  n'a  pas 
nié  tous  les  miracles  deNotre-Seigneur  :  il  s'en 
défend,  en  disant  avec  les  Juifs  que  Jésus-Christ 
avait  appris  les  secrets  des  Egyptiens,  c'est-à- 
dire  la  magie,  et  qu'il  voulut  s'attribuer  la  divi- 

'  Tr.  de  Idololal.  et  comm.  in  Eccl.  —  ^  Xt.  de  Sabb.,  c.  xil  lib. 
General  Jesu,  seu  Hiu.  Jestu  —  ^  Daul.,  xir,  1,  2.  -  <  Plin.  .  Hisl. 
natur.,  lib.  xxx,  c.  1;  Apul.,Apol.,  seu  de  Magia.  —  ^  //.  Tlm.,  m, 


nité  par  les  merveilles  qu'il  fit  en  vertu  de  cet 
art  damnable  i.  C'est  pour  la  même  raison  que 
les  chrétiens  passaient  pour  magiciens  ^  ;  et 
nous  avons  un  passage  de  Julien  l'Apostat  ^  qui 
méprise  les  miracles  de  Notre-Seigneur,  mais 
qui  ne  les  révoque  pas  en  doute.  Volusien,  dans 
Son  épîtreàsaint  Augustin  ^,  en  fait  de  même  ; 
et  ce  discours  était  commun  parmi  les   païens. 

Il  ne  fautdonc  pluss'étonner  si,  accoutumés  à 
faire  des  dieux  de  tous  les  hommes  où  il  éclatait 
quelque  chose  d'extraordinaire,  ils  voulurent 
ranger  Jésus-Christ  parmi  leurs  divinités.  Ti- 
bère, sur  les  relations  qui  lui  venaient  de  Judée, 
proposa  au  sénat  d'accorder  à  Jésus-Christ  les 
honneurs  divins  s.  Ce  n'est  point  un  fait  qu'on 
avance  en  l'air,  et  TcrluUien  le  rapporte,  comme 
public  et  notoire,  dans  son  Apologétique  qu'il 
présente  au  sénat  au  nom  de  l'Eglise,  qui  n'eut 
pas  voulu  affaiblir  une  aussi  bonne  cause  que 
la  sienne  par  des  choses  où  on  aurait  pu  si 
aisément  la  confondre.  Que  si  on  veut  le  témoi- 
gnage d'un  auteur  païen,  Lampridius  nous 
dira  «  qu'Adrien  avait  élevé  à  Jésas-Christ  des 
«  temples  qu'on  voyait  encore  du  temps  qu'il 
«  écrivait  6»  ;  et  qu'Alexandre  Sévère,  après 
l'avoir  révéré  en  particulier,  lui  voulait  publi- 
quement dresser  des  autels,  et  le  mettre  au 
nombre  des  dieux  '. 

Il  y  a  certainement  beaucoup  d'injustice  à 
ne  vouloir  croire,  touchant  Jésus-Christ,  que  ce 
qu'en  écrivent  ceux  qui  ne  sont  pas  rangés 
parmi  ses  disciples  :  car  c'est  chercher  la  foi 
dans  les  incrédules,  ou  le  soin  et  l'exactitude 
dans  ceux  qui,  occupés  de  toute  autre  chose, 
tenaient  la  religion  pour  indifférente.  Mais  il 
est  vrai  néanmoins,  que  la  gloire  de  Jésus- 
Christ  a  eu  un  si  grand  éclat,  que  le  monde 
ne  s'est  pu  défendre  de  lui  rendre  quelque 
témoignage  ;  et  je  ne  puis  vous  en  rapporter 
de  plus  authentique  que  celui  de  tant  d'em- 
pereurs. 

Je  reconnais  toutefois  qu'ils  avaient  encore 
un  autredessein.  Il  se  mêlait  de  la  politique 
dans  les  honneurs  qu'ils  rendaientàJésus-Christ. 
Ils  prétendaient  qu'à  la  fin  les  religions  s'uni- 
raient et  que  les  dieux  de  toutes  les  sectes 
deviendraient  communs.  Les  chrétiens  ne  con- 
naissaient point  ce  culte  mêlé,  et  ne  méprisè- 
rent pas  moins  les  condescendances  que  les 
rigueurs  de  la  politique  romaine.  Mais  Dieu 
voulut  qu'un  autre  principe  fît  rejeter  par  les 

'  Orig.  conl.  Cels.,  1.  l,  n.  38;  1.  II,  n.  48,  t.  I,  p.  356,  422.  — 
2  Ibid.,  1.  VI,  n.  39,  t.  I,  p.  661  ;  Act  Mari,  passim.  —  3  JuL  ap. 
Cyril.,  1.  VI,  t,  VI,  p.  191.  —  *  Apud  Aug.,  Ep.  ili,  IV,  nnnc  cxxx7, 
cxxxvi,  t.  II.  —  ^  Terlull.  ApoL,  c.  5;  Euseb.,  Hisl.  eccl,,  1.  Il,  c« 
2.  —  «  Lamprid.  in  Alex,  Sev.,  c.  43.  —  '  Jbid.  c.  43. 
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païens  lestemples  que  les  empereurs  destinaient 
à  Jésus-Clirist.  Les  prêtres  des  idoles,  au  rap- 
port de  l'auteur  païen  déjà  cité  i  tant  de  fois, 
déclarèrent  à  l'empereur  Adrien,  que  «  s'il 
«  consacrait  ces  temples  bâtis  à  l'usage  des 
«  chrétiens,  tous  les  autres  temples  seraient 
«  abandonnés,  et  que  tout  le  monde  embrasse- 
«  rait  la  religion  chrétienne.  »  L'idolâtrie  même 
sentaitdans  notre  religion  une  force  victorieuse 
contre  laquelle  les  faux  dieux  ne  pouvaient  te- 
nir, et  justifiait  elle-même  la  vérité  de  cette 
sentence  de  l'Apôtre  2  :  «  Quelle  convention 
«  peut-il  y  avoir  entre  Jésus-Christ  et  Bélial,  et 
«  comment  peut-on  accorder  le  temple  de  Dieu 
«  avec  les  idoles  ?  » 

Ainsi,  par  le  vertu  de  la  croix,  la  religion 
païenne,  confondue  par  elle-même,  tombait 
en  ruine  ;  et  l'unité  de  Dieu  s'établissait  telle- 
ment qu'à  la  fin  l'idolâtrie  n'en  parut  pas  éloi- 
gnée. Elle  disait  que  la  nature  divine  si  grande 
et  si  étendue  ne  pouvait  être  exprimée  ni  par 
un  seul  nom,  ni  sous  une  seule  forme  ;  mais 
que  Jupiter,  et  Mars,  et  Junon,  et  les  autres 
dieux,  n'étaient  au  fond  que  le  même  dieu,  dont 
les  vertus  infinies  étaient  expliquées  et  repré- 
sentées par  tant  de  mots  différents-^.  Quand  en- 
suite il  fallait  venir  aux  histoires  impures  des 
dieux,  à  leurs  infâmes  généalogies,  à  leurs  im- 
pudiques amours,  à  leurs  fêtes  et  à  leurs  mys- 
tères qui  n'avaient  point  d'autre  fondement  que 
ces  fables  prodigieuses,  toute  la  religion  se  tour- 
nait en  allégories  :  c'était  le  monde  ou  le  soleil 
qui  se  trouvait  être  ce  Dieu  unique  ;  c'était  les 
étoiles,  c'étaitl'air,  et  lefeu,etreau,  et  la  terre, 
et  leurs  divers  assemblages,  qui  étaient  cachés 
sous  les  noms  des  dieux  et  dans  leurs  amours. 
Faible  te  misérable  refuge  :  car,  outre  que  les 
fables  étaient  scandaleuses,  et  toutes  les  allégo- 
ries froides  et  forcées,  que  trouvait-on  à  la  fin, 
sinon  que  ce  Dieu  unique  était  l'univers  avec 
toutes  ses  parties  ;  de  sorte  que  le  fond  de  la 
religion  était  la  nature,  et  toujours  la  créature 
adorée  à  la  place  du  Créateur  ? 

Ces  faibles  excuses  de  l'idolâtrie,  quoique 
tirées  de  la  philosophie  des  stoïciens,  ne  con- 
tentaient guère  les  philosophes.  Celse  et  Por- 
phyre cherchèrent  de  nouveaux  secours  dans  la 
doctrine  de  Platon  et  de  Pythagore;  et  voici 
comment  ils  conciliaient  l'unité  de  Dieu  avec  la 
multiplicité  des  dieux  vulgaires.  Il  n'y  avait, 
disaient-ils,  qu'un  Dieu  souverain  ;  mais  il  était 
si  grand,  qu'il  ne  se  mêlait  pas  des  petites  choses. 
Content  d'avoir  faille  ciel  et  les  astres,  il  n'avait 

'  Lamprid.  in  Alex.  Sev.,  c.  43.  —  '  //  Cor.,  vi,  15,  16.  —  '  Ma- 
crob-,  Saturn.,\.  l,  c.  17  etseq;  Apul,de  Dco  Socr.;  Aug.,  de  Civil. 
Dei,  1.  IV,  c.  X,  XI,  t.  vu. 
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daigné  mettre  la  main  à  ce'bas  monde,  qu'il  avait 
laissé  former  à  ses  subalternes  ;  et  l'homme, 
quoique  né  pour  le  connaître,  parce  qu'il 
était  mortel,  n'était  pas  une  œuvre  digne  de  ses 
mains  i.  Aussi  était-il  inaccessible  à  notre 
nature  :  il  était  logé  trop  haut  pour  nous  ;  les 
esprits  célestes  qui  nous  avaient  faits,  nous  ser- 
vaient de  médiateurs  auprès  de  lui,  et  c'est 
pourquoi  il  les  fallait  adorer. 

Il  ne  s'agit  pas  de  réfuter  ces  rêveries  des 
platoniciens,  qui  aussi  bien  tombent  d'elles- 
mêmes.  Le  mystère  de  Jésus-Christ  les  détrui- 
sait par  le  fondement  2.  Ce  mystère  apprenait 
aux  hommes  que  Dieu,  qui  les  avait  faits  à  son 
image,  n'avait  garde  de  les  mépriser  ;  que  s'ils 
avaient  besoin  de  médiateur,  ce  n'était  pas  à 
cause  de  leur  nature  que  Dieu  avait  faite  comme 
il  avait  fait  toutes  les  autres;  mais  à  cause  de 
leurs  péchés  dont  ils  étaient  les  seuls  auteurs  :  au 
reste,  que  leur  nature  les  éloignait  si  peu  de 
Dieu,  que  Dieu  ne  dédaignait  pas  de  s'unir  à 
eux  en  se  faisant  homme,  et  leur  donnait  pour 
médiateur,  non  point  ces  esprits  célestes  que  les 
philosophes  appelaient  démons,  et  que  l'Ecriture 
appelait  anges;  mais  un  homme  qui,  joignant  la 
force  d'un  Dieu  à  notre  nature  infirme,  nous 
fît  un  remède  de  notre  faiblesse. 

Que  si  l'orgueil  des  platoniciens  ne  pouvait 
pas  se  rabaisser  jusqu'aux  humiliations  du  Verbe 
fait  chair,  ne  devaient-ils  pas  du  moins  compren- 
dre que  l'homme,  pour  être  un  peu  au-dessous 
des  anges,  ne  laissait  pas  d'être  comme  eux 
capable  de  posséder  Dieu  ;  de  sorte  qu'il  était 
plutôt  leur  frère  que  leur  sujet,  et  ne  devait  pas 
les  adorer,  mais  adorer  avec  eux,  en  esprit  de 
société.  Celui  qui  les  avait  faits  les  uns  et  les 
autres  à  sa  ressemblance  ?  C'était  donc  non-seule- 
ment trop  de  bassesse,  mais  encore  trop  d'in- 
gratitude au  genre  humain,  de  sacrifier  à  d'autre 
qu'à  Dieu  ;  et  rien  n'était  plus  aveugle  que  le 
paganisme,  qui,  au  lieu  de  lui  réserver  ce  culte 
suprême,  le  rendait  à  tant  de  démons. 

C'est  ici  que  l'idolâtrie,  qui  semblait  être  aux 
abois,  découvrit  tout  à  fait  son  faible.  Sur  la  fin 
despercéculions,  Porphyre,  pressé  par  les  chré- 
tiens, fut  contraint  de  dire  que  le  sacrifice  n'était 
pas  le  culte  suprême  :  et  voyez  jusqu'où  il 
poussa  l'extravagance.  Ce  Dieu  très-haut,  di- 
sait-il 3,  ne  recevait  point  de  sacrifice  :  tout  ce 
qui  est  matériel  est  impur  pour  lui,  et  ne  peut 
lui  être  offert.  La  parole  même  ne  doit  pas  être 
employée  à  son  culte,  parce  que  la  voix  est  une 

♦  Orig.  cont.  Cels.,  1.  v,  vi,  etc.,  passim ;  Plat.  Conv.  Tim.,  etc., 
Porph.  de  Absiin.,  1.  il;  Apul.,  de  Deo  Socr.,  Aug  ,  de  Civil.  Dei, 
1.  VIII,  c.  14  tt  seq.;  xvm,  xxi,  X^ii  ;  1.  x,  c.  3,  6,  t.  vu.  —  '  Aug. 
Ep.  III  ad  Xolusian.,  etc.,  nunc  cxxxvii,  t.  il.  —  '  Porph.,  de  Ab- 
stiii.,  lib.  ]i;  Aug.,  de  Civ.  Dei,  lib.  x,  passim. 
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chose  corporelle  :  il  faut  l'adorer  en  silence  et 
par  de  simples  pensées;  tout  autre  culte  est  in- 
digne d'une  iMajeslé  si  haute. 

Ainsi  Dieu  était  trop  grand  pour  être  loué. 
C'était  un  crime  d'exprimer  comme  nous  pou- 
vons ce  que  nous  pensons  de  sa  grandeur.  Le 
snciilice  quoi(iu'il  ne  soit  qu'une  manière  de 
déclarer  noire  dépendance  prolonde,  et  une  re- 
connaissance de  sa  souveraineté,  n'était  pas 
pour  lui.  l>»)rphyre  le  disait  ainsi  expressément, 
et  cela  qu'élait-ce  auUe  chose  qu'abolir  la  reli- 
gion et  laisseï'  tout  à  l'ait  suns  en. le  celui  qu'on 
reconnaissait  pour  le  Dieu  des  dieux  ? 

Mais  qu'etaient-ce  donc  que  ces  sacrifices  que 
les  Gentils  ol'lraient  dans  tous  les  temples  ?  Por- 
phyre en  avait  trouvé  le  secret.  Il  y  avait,  disait- 
il,  des  esprits  impurs,  trompeurs,  mallaisants, 
qui,  par  un  orgueil  insensé,  voulaient  passer 
pour  des  dieux,  et  se  faire  servir  par  les  hom- 
mes: il  fallait  les  apaiser,  de  peur  qu'ils  ne  nous 
nuisiss'  nl^Lesuns,  plusgaiselplusenjoués,se 
laissaient  gagner  par  des  spectacles  et  des 
jeux  :  l'humeur  plus  sombre  des  autres  voulait 
l'odeur  de  la  graisse,  et  se  rcpaissoit  des  sacrifi- 
ces sanglants. Qie  sert  deiefulercesabsurdiiés? 
Enfin  les  chieliens  gagna  ent  leur  cause.  Il 
demeurait  pour  constantque  tous  les  dieux  aux- 
quels on  sacrifiait  partni  les  Gentils  étaient  des 
esprits  malins,  dont  l'oi  gneil  s'attribuait  la  divi- 
nité :  de  SOI  te  (lue  l'idolâtrie,  à  la  regarder  en 
elle-même,  parai>sait  seulement  l'ellet  d'une 
ignorance  brutale  ;  mais  à  remonter  à  iasouice, 
c'était  une  œuvre  menée  de  loin,  poussée  aux 
derniers  excès  par  des  esprits  malicieux.  C'est 
ce  que  les  Chrétiens  avaient  toujours  prétendu; 
c'est  ce  qu'enseignait  l'Evangile  ;  c'est  ce  que 
chantait  le  psalmiste  :  «  Tous  les  dieux  des 
«  gentils  sont  des  démons,  mais  le  Seigneur  a 
«  lait  les  cieux  2.  » 

Et  toute  fois.  Monseigneur,  étrange  aveugle- 
ment du  genre  humain  I  l'idolâtrie  réduite  à 
l'extrémité,  et  conlondue  par  elle-même,  ne 
laissait  pas  de  se  soutenir.  11  ne  fallait  que  la 
revêtir  de  quelque  apparence,  et  l'expliquer  en 
paroles  dont  le  son  tût  agréable  à  l'oreille,  pour 
la  taire  entrer  dans  les  esprits.  Porphyre  était 
admiré.  Jamblique,  son  seclalcur,  pass.df  pour 
un  homme  divin  parce  qu'il  savait  envelopper 
les  sentiments  de  son  inaitre  de  termes  qui 
paraissaient  mystérieux,  quoiqu'en  ellét  ils  ne 
signifiassent  rien.  Julien  l'Apostat,  tout  fin  qu'il 
était,  fut  pris  par  ces  ai)parenccs;  les  païens 
même  le  racontent  3,  Des  enchanlemenls  vrais 

•  Porp.,de  AbsLin.,\.  ii;  apud  Aug.,  de  Cic.  Dci,  1.  viir,  c.  .\in, 
ton»,  vil.  —  2  Ps.  xcv,  b.  — ■>  Eunap., Maxim.,  UnUs.,  Chrysani.; 
Bp.  Jul.  ad  Jamb.,  Amm.  Marcel.,  1.  xxii,  xxili,  xxj[< 


OU  faux,  que  ces  philosophes  vantaient,  leur 
austérité  mal  entendue,  leur  abstinence  ridi- 
cule (jui  allait  jusqu'à  faire  un  crime  démanger 
les  animaux,  leurs  purifications  superstitieuses, 
enfin  leur  contemplation  qui  s'évaporait  en 
vaines  pensées,  et  leurs  paroles  aussi  peu  solides 
qu'elles  semblaient  magni(i(|ues,  imposaient  au 
monde.  Mais  je  ne  dis  pas  le  fond.  La  sainteté 
des  mœuis  chrétiennes,  le  mépris  des  pbisirs 
qu'elle  commandait,  et  plus  que  tout  cela,rhu- 
militéqui  faisait  le  fond  du  christianisme,  offen- 
sait les  hommes;  et  si  nous  savons  le  compren- 
dre, l'orgueil,  la  seni^ualitéelle  libertinage  étaient 
les  seules  défenses  de  l'iilolàtiie. 

L'Eglise  la  déracinait  tous  les  jours  par  sa  doc- 
trine, et  plus  encore   par  sa  patience.  Mais  ces 
esprits  mallaisants,  qui  n'avaient  jamais  cessé  de 
tromper  les  hommes,  et  qui  les  avaient  plongés 
dans  l'idolâtrie,  n'oublièrent    pas  leur  malice. 
Ils    suscitèrent  dans  l'Eglise   ces  hérésies  que 
vous  avez  vues.  Des  hommes  curieux,  et  par  là 
vains  et  remuants,  voulurent  se  taire  un  nom 
parmi  les  fidèles,  et  ne  purent  se  contenter  de 
celte  sagesse  sobre  et  tempérée  que    l'Apôtre 
avait   tant  reconmiandée  aux  chrétiens  '.    Ils 
enliaient  trop  avant  dans  les   mystères,    qu'ils 
prétendaient  mesurer  à  nos  faibles  conceptions' 
nouveaux  philosophes,  qui  môlaieni  les  raison- 
nements hiimiiiis  avec  la  foi  et    enti'e[)renaient 
de  diminuer  les  diliicullés  du  chrisdanisme,  ne 
pouvant  digérer  toute  la  folie  que  le  monde  trou" 
vait  dans  l'Evangile.   Ainsi  successivement,   et 
avec  une  espèce  de  méthode,  tous  les  articles  de 
notre  loi  furent  attaqués  :  la  création,  la  loi  de 
3Ioise,  fondement  nécessaire  de  la  nôtre,  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ,  son  incarnation,  sa  grâce, 
ses  sacrements,  tout  enfin  donna  matière  à  des 
divisions  scandaleuses.  Celse  et  les  autres  nous 
les  reprochaient  2,  L'idolâtrie  semblait  triom- 
pher. Elle  regardait  le  chiislianisme  comme  une 
nouvelle  secte  de  philosophie  qui  avait  le  sort 
de  toutes  les  autres,  et  comme  elles,   se  jjarta- 
geait  en    plusieurs  autres   sectes.   L'Eglise  ne 
paraissait  qu'un  ouvrage  humain  prêt  à  tomber 
de  lui-même.  On  concluait  qu'il  ne  fallait  pas,  en 
matière  de  religion,  raffiner  plus  que  nos  ancê- 
tres, ni  enlreprendiede  changer  le  monde. 

Dans  cette  confusion  de  secles  qui  se  van- 
taient d'être  chrétiennes.  Dieu  ne  manqua 
pas  à  son  Eglise.  11  sut  lui  conserver  un  carac- 
tère d'autorité  que  les  hérésies  ne  pouvaient 
prendre.  Elle  élail  caiholique  et  universelle  : 
elle eiiibrassait  tous  les  temps;  elle  s'étendait 
de  tous  côtés.  Elle  était  apostolique  :  la 
suite,  la  succession,   la  chaire  de  l'unité,  i'au- 

*  Hom.,  xii,  3.  —  5  ûriff.  cont.  Cels.  l.  Vf,  v,  T^. 
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torité  primitive  lui  appartenait  i.  Tous  ceux 
qui  la  quittaient,  l'avaienl  premièrement  recon- 
nue, et  ne  pouvaient  effacer  le  caractère  de  leur 
nouveauté,    ni  celui  de   leur   rébellion.    Les 
païens  eux-mêmes  la  regardaient  comme  celle 
qui  était  la  lige,    le  tout  d'où    les    parceMe'î 
s'étaient  détachées,  le  tronc  toujours  vif  que  les 
branches  retranchées  laissaient  en  son  entier. 
Celse  qui  reprochait  auv  chrétiens   leurs  divi- 
sions, parmi  tant  d'églises  schismatiques  qu'il 
voyait  s'élever,  remarquait  une  église  distin- 
guéede toutes  les  autres,  et  toujours  plus   forte, 
qu'il  appelait  aussi  pour  cette  raison   la  grande 
Eglise.   «  Il  y  en  a,  disait-il  2,  parmi  les  Chré- 
«  tiens  qui  ne  reconnaissent  pas  le  Créateur   ni 
ft  les  tradilions  des  Juifs  -,  »  il  voulait  parler  des 
marcionites  :   «  mais  poursuivait-il,  la  grande 
ce  Eglise  les  reçoit.  »  Dans  le  trouble  qu'excita 
Paul  de  Samosate,  l'empereur  Aurélien  n'eut 
pas  de  peine  à  connaître  la  vraie  Eglise  chré- 
tienne à  laquelle  appartenait  la  maison  de  l'E- 
glise, soit  que  ce  fût  le  lieu  d'oraison,  ou  la  mai- 
son de  l'évèque.    Il  l'adjugea    à   ceux   «   qui 
t  étaient  en  communion  avec  lesévêques  d'ita- 
«  lie  et  celui  de  Rome  2,  »  parce  qu'il  voyait  de 
tout  temps  le   gros  des  chrétiens  dans  cette 
communion.     Lorsque  l'empereur   Constance 
brouillait  tout  dans  l'Eglise,  la  confusion  qu'il 
y  mettait  en  protégeant  les  ariens,  ne  put  em- 
pêcher qu'Ammian    Marcellin    *,   tout  païen 
qu'il  était,  ne  reconnût  que  cet  empereur  s'é- 
garait de  la  droite  voie  «  de  la  religion  chré- 
«  tienne,   simple  et  précise  par  elle-même,  » 
dans  ses  dogmes  et  dans  sa  conduite.  C'est  que 
l'Eglise  véritable  avait  une  majesté  et  une  droi- 
ture que  les  hérésies  ne  pouvaient  ni  imiter  ni 
obscurcir;  au  contraire,  sans  y    penser,   elles 
rendaient  témoignage   à  l'Eglise    catholique. 
Constance,  qui  persécutait  saint  Athanase  défen- 
seur de  l'ancienne  foi,  «souhaitait  avec  ardeur, 
«  dit  Ammian  Marcellin  5,  de  le  faire  condam- 
ct  ner  par  l'autorité  qu'avait  l'évèque  de  Rome 
«  audesus  des  auties.   »    En  recherchant  de 
s'appuyer  de  cette  autorité,  il  faisait  sentir  aux 
païens  mêmes  ce  qui  manquait  à  sa  secte,  et 
honorail  l'Eglise  dont  les  ariens  s'étaient  sépa- 
rés :  ainsi    les  Gentils  mêmes  connaissaient 
l'Eglise   catholi(iue.  Si  quelqu'un  leur  deman- 
dait où   elle  tenait  ses  assemblées,    et  quels 
étaient  sesévèques,  jamais  ils  ne  s'y  trompaient.' 
Pour  les  hérésies, quoi  qu'elles  lissent,  elles  ne 
pouvaient  se  défaire  du  nom  de  leurs  auteurs. 


^  Iren.,  arlv.  Har.,\.  Il,  c.l, 2,  3,  4;  Terlull.  de  Carne  Christ.,  c. 
2;  de  l'rœsr.ripl.,  c  2'i,  21.  32,  36.  —  2  Orig.  conl.  Cels.  l.v,  n.  59, 
t.  I,  p.  623.  —  3  Euseh.,  hist  eccl.,  1.  vu,  c.  30.  —  <  Amm.  Marc, 
L  xxt,      c.  X6  —  *  Ibid.,  1.  xv,  c.  7. 


Les  sabelliens,  les  paulianistes,  les  ariens,  les 
pélagiens,  et  les  autres  s'offensaient  en  vain  du 
titre  de  parti  qu'on  leur  donnait.  Le  monde, 
malgré  qu'ils  en  eussent,  voulait  parler  nalu- 
reilemenl,  et  désignait  choque  secte  par  celui 
dont  elle  lirait  sa  naissance.  Tour  ce  qui  est  de 
la  grande  Eglise,  de  l'Lglise  callioli(^ue  et  apos- 
tolique, il  n'a  jamais  été  possible  de  lui  noni- 
mer  un  autre  auteur  que  Jésus-Christ  même, 
ni  de  lui  marquer  les  premiers  de  ces  pasteurs 
sans  remonter  jusqu'aux  apôlres,  ni  de  lui 
donner  un  autre  nom  que  celui  qu'elle  prenait- 
Ainsi  quoi  que  fissent  les  hérétiques,  ils  ne  la 
pouvaient  cacher  aux  païens.  Elle  leur  ouvrait 
son  sein  par  toute  la  terre  :  ils  y  accouraient 
en  foule.  Quelques-uns  d'eux  se  perdaient  peut- 
être  dans  les  sentiers  détournés;  mais  l'Eglise 
calholique  étaient  la  grande  voie  où  entraient 
toujours  la  plupart  de  ceux  qui  cherchaient  Jé- 
sus-Christ :  et  l'expérience  a  lait  voir  que  c'était 
à  elle  qu'il  était  donné  de  rassembler  les  Gen- 
tils. C'était  elle  aussi  que  les  empereurs  infidè- 
les attaquaient  de  toute  leur  force.  Origènenous 
apprend  que  peu  d'hérétiques  ont  eu  a  souffrir 
pour  la  foi  i.  Saint  Justin,  plus  ancien  que 
lui,  a  remarqué  que  la  persécution  épargnait 
les  marcionites  et  les  autres  hérétiques  2, 
Les  païens  ne  persécutaient  que  l'Eglise  qu'ils 
voyaient  s'étendre  par  toute  la  terre,  et  ne  con- 
naissaient qu'elle  seule  pour  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ.  Qu'importe  qu'on  lui  arrachât  quelques 
branches  ?  sa  bonne  sève  ne  se  perdait  pas  pour 
cela  :  elle  poussait  par  d'autres  endroits,  et  le 
retranchement  du  bois  superflu  ne  faisait  que 
rendre  ses  fruits  meilleurs.  En  effet,  si  on  con- 
sidère l'histoire  de  l'Eglise,  on  verra  que  toutes 
les  fois  qu'une  hérésie  l'a  diminuée,  elle  a  réparé 
ses  pertes,  et  en  s'étendant  au  dehors,  et  en 
augmentant  au  dedans  la  lumière  et  la  piété, 
pendant  qu'on  a  vu  sécher  en  des  coins  écartés 
les  branches  coupées.  Les  œuvres  des  hommes 
ont  péri  malgré  l'enfer  qui  les  soutenait;  l'œu- 
vre de  Dieu  a  subsisté  :  l'Eglise  a  triomphé  de 
l'idolâtrie  et  de  toutes  les  erreurs. 

CHAPITRE  XXyiI. 

Réflexion  générale  sur  la  suite  de  la  religion,  et  sur  le  rapport 
qu'il  y  a  entre  les  livres  de  l'Ecriture. 

Celle  Eglise  toujours  attaquée,  et  jamais  vain- 
cue, est  un  miracle  perpétuel  et  un  témoignage 
éclatant  de  l'immulabililé  des  conseils  de  Dieu. 
Au  milieu  de  l'agitation  des  choses  humaines, 
elle  se  soutient  toujours  avec  une  force  invinci- 
ble, en  sorte  que,  par  une  suite  non  interrom- 


<  Orig.  Cont.  Cels.,  1.  vil,  n.  40,  t.  I,  p.  722.  —  > 
II,  nuric  1,  n.  ae,  p.  59, 
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pue  depuis  près  de  dix-sept  cents  ans,  nous  la 
voyons  remonter  jusqu'à  Jésus-Christ,  dans  le- 
quel elle  a  recueilli  la  succession  de  l'ancien 
peuple,  et  se  trouve  réunie  aux  prophètes  et 
aux  ]>atri arches. 

Ainsi  tant  de  miracles  étonnants,  que  les  an- 
ciens Hébreux  ont  vus  de  leurs  yeux,  servent 
encore  aujourd'hui  à  confirmer  notre  foi.  Dieu, 
qui  les  a  faits  pour  rendre  témoignage  à  son 
unité  et  à  sa  toute-puissance,  que  pouvait-il 
faire  de  plus  authentique  pour  en  conserver  la 
mémoire,  que  de  laisser  entre  les  mains  de 
tout  un  grand  peuple  les  actes  qui  les  attestent, 
rédigés  par  l'ordre  des  temps?  C'est  ce  que 
nous  avons  encore  dans  les  livres  de  l'ancien 
Testament,  c'est-à-dh-e  dans  les  livres  les  plus 
anciens  qui  soient  au  monde  ;  dans  les  livres 
qui  sont  les  seuls  de  l'antiquité,  où  la  connais- 
sance du  vrai  Dieu  soit  enseignée,  et  son  service 
ordonné  ;  dans  les  livres  que  le  peuple  Juif  a 
toujours  si  religieusement  gardés,  et  dont  il  est 
encore  aujourd'hui  l'inviolable  porteur  par 
loute  la  terre. 

Après  cela,  faut-il  croire  les  fables  extrava- 
gantes des  auteurs  profanes  sur  l'origine  d'un 
peuple  si  noble  et  si  ancien?  nous  avons  déjà 
remarqué  i  que  l'histoire  de  sa  naissance  et  de 
son  empire  finit  où  commence  l'histoire  grec- 
que; en  sorte  qu'il  ny  a  rien  à  espérer  de  ce 
côté-là  pour  éclaircir  les  affaires  des  Hébreux. 
Il  est  certain  que  les  Juifs  et  leur  religion  ne  fu- 
rent guère  connus  des  Grecs  qu'après  que  leurs 
Livres  sacrés  eurent  été  traduits  en  cette  langue, 
et  qu'ils  furent  eux-mêmes  répandus  dans  les 
villes  grecques,  c'est-à-dire  deux  à  trois  cents 
ans  avant  Jésus-Christ.  L'ignorance  de  la  Divi- 
nité était  alors  si  profonde  parmi  les  Gentils, 
que  leurs  plus  habiles  écrivains  ne  pouvaient 
pas  même  comprendre  quel  Dieu  adoraient  les 
Juifs.  Les  plus  équitables  leur  donnaient  pour 
Dieu  les  nues  et  le  ciel,  parce  qu'ils  y  levaient 
souvent  les  yeux,  comme  au  lieu  où  se  décla- 
rait le  plus  hautement  la  toute-puissance  de 
Dieu,  et  où  il  avait  établi  son  trône.  Au  reste 
lareligion  judaïque  était  si  singulière  et  si  op- 
posée à  toutes  les  autres;  les  lois,  les  sabbats, 
les  fêles  et  toutes  les  mœurs  de  ce  peuple  étaient 
si  particulières,  qu'ils  s'attirèrent  bientôt  la  ja- 
lousie et  la  haine  de  ceux  parmi  lesquels  ils  vi- 
vaient. On  les  regardait  comme  une  nation  qui 
condanmait  toutes  les  autres.  La  défense  qui 
leur  était  faite  de  communiquer  avec  les  Gen- 
tils en  tant  de  choses,  les  rendait  aussi  odieux 
qu'ils  paraissaient  méprisables.  L'union  qu'on 
voyait  entre  eux,  la  relation  qu'ils  entretenaient 

»  Epoque  VHi,  An  de  Rome  305.  Xoyex  ci-dessw,  page  397. 


tous  si  soigneusement  avec  le  chef  de  leur  reli- 
gion, c'est-à-dire  Jérusalem,  son  temple  et  ses 
pontifes,  et  les  dons  qu'ils  y  envoyaient  de  tou- 
tes parts,  les  rendaient  suspects;  ce  qui,  joint 
à  l'ancienne  haine  des  Egyptiens  contre  ce  peu- 
ple si  maltraité  de  leurs  rois  et  délivré  par  tant 
de  prodiges  de  leur  tyrannie,  fit  inventer  des 
contes  inouïs  sur  son  origine,  que  chacun  cher- 
chait à  sa  fantaisie,  aussi  bien  que  les  interpré- 
tations de  leurs  cérémonies,  qui  étaient  si  parti- 
culières, et  qui  paraissaient  si  bizarres  lorsqu'on 
n'en  connaissait  pas  le  fond  et  les  sources.  La 
Grèce,  comme  on  sait,  était  ingénieuse  à  se 
tromper  et  à  s'amuser  agréablement  elle-même; 
et  de  tout  cela  sont  venues  les  fables  que  l'on 
trouve  dans  Justin,  dans  Tacite,  dans  Diodore 
de  Sicile,  et  dans  les  autres  de  pareille  date  qui 
ont  paru  curieux  dans  les  affaires  des  Juifs, 
quoiqu'il  soit  plus  chair  que  le  jour  qu'ils  écri- 
vaient sur  des  bruits  confus,  après  une  longue 
snite  de  siècles  interposés,  sans  connaître  leurs 
lois,  leur  religion,  leur  philosophie,  sans  avoir 
entendu  leurs  livres,  et  peut-être  sans  les  avoir 
seulement  ouverts. 

Cependant,  malgré  l'ignorance  et  la  calom- 
nie, il  demeurera  pour  constant  que  le  peuple 
juif  est  le  seul  qui  ait  connu  dès  son  origine  le 
Dieu  créateur  du  ciel  et  de  la  terre;  le  seul  par 
conséquent  qui  devait  être  le  dépositaire  des 
secrets  divins.  Il  les  a  aussi  conservés  avec  une 
religion  qui  n'a  point  d'exemples.  Les  livres 
que  les  Egyptiens  et  les  autres  peuples  appe- 
laient divins,  sont  perdus  il  y  a  longtemps,  et  à 
peine  nous  en  reste-t-il  quelque  mémoire  con- 
fuse dans  les  histoiresanciennes.  Les  livres  sacrés 
des  Romains,  où  Numa,  auteur  de  leur  religion, 
en  avait  écrit  les  mystères,  ont  péri  par  les 
mains  des  Romains  mêmes,  et  le  sénat  les  fit 
brûler  comme  tendant  à  renverser  la  rehgiont. 
Ces  mêmes  Romains  ont  à  la  fin  laissé  périr  les 
livres  sibyllins,  si  longtemps  révérés  parmi  eux 
comme  prophétiques,  et  où  ils  voulaient  qu'on 
crût  qu'ils  trouvaient  les  décrets  des  dieux  im- 
mortels sur  leur  empire,  sans  pourtant  en  avoir 
jamais  montré  au  public,  je  ne  dis  pas  un  seul 
volume,  mais  un  seul  oracle.  Les  Juifs  ont  été 
les  seuls  dont  les  Ecritures  sacices  ont  été  d'au- 
tant plus  en  vénération,  qu'elles  ont  été  plus 
connues.  De  tous  les  peuples  anciens,  ils  sont  le 
seul  qui  ait  conservé  les  monuments  primitifs 
de  sa  religion,  quoiqu'ils  fussent  pleins  des 
témoignages  de  leur  infidélité  et  de  celle  de 
leurs  ancêtres.  Et  aujourd'hui  encore  ce  même 
peuple  reste  sur  la  terre  pour  porter  à  toutes  les 

•  Tit.-Liv.,  1.  XL,  c.  29;   Varr.  lih.  de  cuUu  Deor  apud  Aug.,  ds 
Civ.  Dei,  1.  VII,  c.  XXXIV,  t.  vu. 
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nations  où  il  a  été  dispersé,  avec  la  suite  de  la 
religion,  les  miracles  et  les  prédictions  qui  la 
rendent  inébranlable. 

Quand  Jésus-Christ  est  venu,  et  qu'envoyé 
par  son  Père  pour  accomplir  les  promesses  de 
la  loi,  il  a  confirmé  sa  mission  et  celle  de  ses 
disciples  par  des  miracles  nouveaux,  ils  ont  été 
écrits  avec  la  même  exactitude.  Les  actes  en  ont 
été  publiés  à  toute  la  terre;  les  circonstances 
des  temps,  des  personnes  et  des  lieux  ont  rendu 
Texamen  facile  à  quiconque  a  été  soigneux  de 
son  salut.  Le  monde  s'est  informé,  le  monde  a 
cru  ;  et  si  peu  qu'on  ait  considéré  les  anciens 
monuments  de  l'Eglise,  o  n  avouera  que  jamais 
affairen'aété  jugée  avec  plus  de  réflexion  et 
de  connaissance. 

Mais  dans  le  rapport  qu'ont  ensemble  les  li- 
vres des  deux  Testaments,  il  y  a  une  différence 
à  considérer  :  c'est  que  les  livres  de  l'ancien 
peuple  ont  été  composés  en  divers  temps.  Autres 
sont  les  temps  de  Moise,  autres  ceux  de  Josué 
et  des  Juges,  autres  ceux  des  Rois  ;  autres  ceux 
où  le  peuple  a  été  tiré  d'Egypte,  et  où  il  a  reçu 
la  loi,  autres  ceux  où  il  a. conquis  la  Terre  pro- 
mise, autre  ceux  où  il  y  a  été  rétabli  par  des 
miracles  visibles.  Pour  convaincre  l'incrédulité 
d'un  peuple  attaché  aux  sens.  Dieu  a  pris  une 
longue  étendue  de  siècles  durant  lesquels  il  a 
distribué  ses  miracles  et  ses  prophètes,  afin  de 
renouveler  souvent  les  témoignages  sensibles 
par  lesquels  il  attestait  ses  vérités  saintes.  Dans 
le  Nouveau  Testament  il  a  suivi  une  autre  con- 
duite. Il  ne  veut  plus  rien  révéler  de  nouveau  à 
son  Eglise  après  Jésus- Christ.  En  lui  est  la  per- 
fection et  la  plénitude  ;  et  tous  les  Livres  di\ins 
qui  ont  été  composés  dans  la  nouvelle  alliance, 
l'on  été  au  temps  des  apôtres. 

C'est-à-dire  que  le  témoignage  de  Jésus-Christ 
et  de  ceux  que  Jésus-Christ  même  a  daigné 
choisir  pour  témoins  de  sa  résurrection,  a  suffi 
à  l'Eglise  chrétienne.  Tout  ce  qui  est  venu  de- 
puis l'a  édifiée  ;  mais  elle  n'a  regardé  comme 
purement  inspiré  de  Dieu  que  ce  que  les  apô- 
tres ont  écrit,  ou  ce  qu'ils  ont  confirmé  par 
leur  autorité. 

Mais  dans  cette  différence  qui  se  trouve  entre 
les  livres  des  deux  Testaments,  Dieu  a  toujours 
gardé  cet  ordre  admirable,  de  faire  écrire  les 
choses  dans  le  temps  qu'elles  étaient  arrivées, 
ou  que  la  mémoire  en  était  récente.  Ainsi  ceux 
qui  les  savaientles  ont  écrites;  ceux  qui  les  sa- 
vaient ont  reçu  les  livres  qui  en  rendaient  té- 
moignage :  les  uns  et  les  autres  les  ont  laissés 
à  leurs  descendants  comme  un  héritage  pré- 
cieux ;  et  la  pieuse  postérité  les  a  conservés. 

C'est  ainsi  que  s'est  formé  le  corps  des  Ecri- 


tures saintes,  tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau 
Testament  :  Ecritures  qu'on  a  regardées,  dès 
leur  origine,  comme  véritables  en  tout,  comme 
données  de  Dieu  même,  et  qu'on  a  aussi  con- 
servées avec  tant  de  religion,  qu'on  n'a  pas 
cru  pouvoir  sans  impiété  y  altérer  une  seule 
lettre. 

C'est  ainsi  qu'elles  sont  venues  jusqu'à  nous 
toujours  saintes,  toujours  sacrées,  toujours  in- 
violables ;  conservées  les  unes  par  la  tradition 
constante  du  peuple  juif,  et  les  autres  par  la 
traditiondu  peuple  chrétien,  d'autant  plus  cer- 
taine, qu'elle  a  été  confirmée  par  le  sang  et  par 
le  martyre,  tant  de  ceux  qui  ont  écrit  ces  Livres 
divins,  que  de  ceux  qui  les  ont  reçus. 

Saint  Augustin  et  les  autres  Pères  demandent 
sur  la  foi  de  qui  nous  attribuons  les  livres  pro- 
fanes à  des  temps  et  à  des  auteurs  certains  i. 
Chacun  répond  aussitôt  que  les  hvres  sont  dis- 
tingués par  les  différents  rapports  qu'ils  ont  aux 
lois, aux  coutumes,  aux  histoires  d'un  certain 
temps,  par  le  style  même  qui  porte  imprimé  le 
caractère  des  âges  et  des  auteurs  particuliers  ; 
plus  que  tout  cela,  par  la  foi  publique,  et  par 
une  tradition  constante.  Toutes  ces  choses  con- 
courent à  établir  les  Livres  divins  à  en  distin- 
guer les  temps,  à  en  marquer  les  auteurs  ;  et 
plus  il  y  a  eu  de  religion  à  les  conserver  dans 
leur  entier,  plus  la  tradition  qui  nous  les  con- 
serve est  incontestable  2. 

Aussi  a-t-elle  toujours  été  reconnue,  non- 
seulement  par  les  orthodoxes,  mais  encore  par 
les  hérétiques,  et  même  par  les  infidèles.  Moïse 
a  toujours  passé  dans  tout  l'Orient,  et  ensuite 
dans  tout  l'univers  pour  le  législateur  des  Juifs, 
et  pour  l'auteur  des  livres  qu'ils  lui  attribuent. 
Les  Samaritains,  qui  les  ont  reçus  des  dix  tribus 
séparées,  lesont  conservés  aussi  religieusement 
que  les  Juifs  :  leur  tradition  et  leur  histoire  est 
constante,  et  il  ne  faut  que  repasser  sur  quel- 
ques endroits  de  la  première  partie  3  pour  en 
voir  toute  la  suite. 

Deux  peuples  si  opposés  n'ont  pas  pris  l'un 
de  l'autre  ces  Livres  divins  ;  tous  les  deux  les 
ont  reçus  de  leur  origine  commune  dès  les 
temps  de  Salomon  et  de  David.  Les  anciens  ca- 
ractères hébreux,  que  les  Samaritains  retien- 
nent encore,  montrent  assez  qu'ils  n'ont  pas 
suivi  Esdras,  qui  les  a  changés.  Ainsi  le  Penta- 
teuaue  des  Samaritains  et  celui  des  Juifs  sont 


^  Aug,  cont.  Faust.,  ï.  XI,  cap.  xxxii,  21;  xxxiii,  6,  t.  vm. — 
2  Iren,.,  adv.  Hares.,  1.  III,  c.  1,  2,  p.  173,  etc;  Terlu.ll.  adv.  Marc. 
1.  IV,  c.  1.4,  5;  Aug.  de  ulilit.  cred.  c.  m,  xvii,  n.  5,  35,  tom.  viii  ; 
Cont,  FausCum Munie-,  1.  xxn,  c.79,  xxviii,  4;  xxxll,  Xxxiii;  ilid.. 
Conl.  adv.Leg.  et  Prop.,  1.  i,  cap.  20,  n.  39,  etc.  —  3.  Voyez  ci- 
dessus,  1"  part.  Epoque  vu,  vni,  ix;  an  du  monde  3000,et  de  Rome 
218,  305,  614,  617,  etc. 
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deux  orijïinaux complets,  indépendants  l'un  de 
l'autre,  La  parfaiteconformitéqu'on y  voit  dans 
la  substance  Ju  texte,  justifie  la  bonne  foi  des 
deux  peuples.  Ce  sont  des  témoins  fidèles  qui 
conviennent  sans  s'être  entendus,  ou,  pour 
mieux  dire,  qui  conviennent  malgré  leurs  ini- 
mitiés, et  que  la  seule  tradition  immémoriale 
de  part  et  d'autre  a  unis  dans  la  même  pensée. 

Ceux  donc  qui  ont  voulu  dire,  quoique  sans 
aucune  raison,  que  ces  livres  étant  perdus,  ou 
n'ayant  jamais  été,  ont  été  ou  ré  tablis,  ou  com- 
posés de  nouveau,  ou  altérés  par  Esdras;  outre 
qu'ils  sont  démentis  par  Esdras  même,  le  sont 
aussi  par  le  Pentateuque  qu'on  trouve  encore 
aujourd'hui  entre  les  mains  des  Samaritains  tel 
que  l'avaient  lu,  dans  les  premiers  siècles,  Eu- 
sèbe  de  Césarée,  saint  Jérôme  et  les  autres  au- 
teurs ecclésiastiques,  tel  que  cespeuples  l'avaient 
conservé  dès  leur  origine  :  et  une  secte  si  faible 
semble  ne  durer  si  longtemps  que  pour  rendre 
ce  témoignage  à  l'antiquité  de  Moïse. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  les  quatre  Evangiles 
ne  reçoivent  pas  un  témoignage  moins  assuré 
du  consentement  unanime  des  fidèles,  des 
païens  et  des  hérétiques.  Ce  grand  nombre  de 
peuples  divers,  qui  ont  reçu  et  traduit  ces 
Livres  divins  aussitôt  qu'il  ont  été  faits,  con- 
viennent tous  de  leur  date  et  de  leurs  auteurs. 
Les  païens  n'ont  pas  contredit  cette  tradition. 
Ni  Celse  qui  a  attaqué  ces  Livres  sacrés,  pres- 
que dans  l'origine  du  christianisme  ;  ni  Julien 
l'Aposiat,  quoiqu'il  n'ait  rien  ignoré  ni  rien 
omis  de  ce  qui  pouvait  les  décrier  ;  ni  aucun 
autre  païen  ne  les  a  jamais  soupçonnés  d'être 
supposés  :  au  contraire,  tous  leur  ont  donné  les 
mêmes  auteurs  que  les  chrétiens.  Les  héré- 
tiques, quoique  accablés  par  l'autorité  de  ces 
Livres,  n'osaient  dire  qu'ils  ne  fussent  pas  des 
disciples  de  Notre-Seigneur.  Il  y  a  eu  pourtant 
de  ces  hérétiques  qui  ont  vu  les  commence- 
ments de  l'Eglise,  et  aux  yeux  desquels  ont  été 
écrits  les  livres  de  fEvangile.  Ainsi  la  fraude, 
s'il  y  en  eût  pu  avoir,  eût  été  éclairée  de  trop 
près  pour  réussir.  Il  est  vrai  qu'après  les  apô- 
tres, et  lorsque  l'Eglise  était  déjà  étendue  par 
toute  la  terre,  Marcion  et  Manès,  constamment 
les  plus  téméraires  et  les  plus  ignorants  de  tous 
les  hérétiques,  malgré  la  tradition  venue  des 
apôtres,  continuée  par  leurs  disciples  et  par  les 
évêques  à  qui  ils  avaient  laissé  leur  chaire  et  la 
conduite  des  peuples,  et  reçue  unanimement 
par  toute  l'Eglise  chrétienne,  osèrent  dire  que 
trois  Evangiles  étaient  supposés,  et  que  celui  de 
saint  Luc  qu'ils  préféraient  aux  autres,  on  ne 
sait  pourquoi,  puisqu'il  n'était  pas  venu  par 
une  autre  voie,  avait  été  falsifié.  Mais  quelles 


preuves  en  donnaient-ils  ?  de  pures  visions, 
nuls  faits  positifs.  Ils  disaient,  pour  toute  raison, 
que  ce  qui  était  contraire  à  leurs  sentiments 
devait  nécessairement  avoir  été  inventé  [)ar 
d'autres  que  par  les  apôtres,  et  alléguaient  pour 
toute  preuve  les  opinions  mêmes  qu'on  leur  con- 
testait ;  opinions  d'ailleurs  si  extravagantes,  et 
si  manifestement  insensées,  qu'on  ne  sait  encore 
comment  elles  ont  pu  entrer  dans  l'esprit  hu- 
main. Mais  certainement  pour  accuser  la  bonne 
foi  de  l'Eglise,  il  fallait  avoir  en  main  les  origi- 
naux différents  des  siens,  ou  quelque  preuve 
constante.  Interpellés  d'en  produire  eux  et  leurs 
disciples,  ils  sont  demeurés  muets  i,et  ontlaissé 
par  leur  silence  une  preuve  indubitable  qu'au 
second  siècle  du  christianisme,  où  ils  écrivaient, 
iln'y  avait  pas  seulement  un  indice  de  fausseté, 
ni  la  moindre  conjecture  qu'on  pût  opposer  à 
la  tradition  de  l'Eglise. 

Que  dirai-je  du  consentement  des  livres  de 
l'Ecriture,  et  du  témoignage  admirable  que 
tous  les  temps  du  peuple  de  Dieu  se  donnent 
les  uns  aux  autres  ?  Les  temps  du  second  tem- 
ple supposent  ceux  du  premier,  et  nous  ramè- 
nent à  Salomon.  La  paix  n'est  venue  que  par 
les  combats  ;  et  les  conquêtes  du  peuple  de  Dieu 
nous  font  remonter  jusqu'aux  Juges,  jusqu'à 
Josué  et  jusqu'à  la  sortie  d'Egypte.  En  regar- 
dant tout  un  peuple  sortir  d'un  royaume  où  il 
était  étranger,  on  se  souvient  comment  il  y 
était  entré.  Les  douze  patriarches  paraissaient 
aussitôt  ;  et  un  peuple  qui  ne  s'est  jamais 
regardé  que  comme  une  seule  famille,  nous 
conduit  naturellement  à  Abraham  qui  en  est  la 
tige.  Ce  peuple  est-il  plus  sage  et  moins  porté  à 
l'idolâtrie  après  le  retour  de  Babylone  ;  c'était 
l'effet  naturel  d'un  grand  châtiment,  que  ses 
fautes  passées  lui  avaient  attiré.  Si  ce  peuple  se 
glorifie  d'avoir  vu  durant  plusieurs  siècles  des 
miracles  que  les  autres  peuples  n'ont  jamais 
vus,  il  peut  aussi  se  glorifier  d'avoir  eu  la  coii- 
naissancedeUieu  qu'aucun  autre  peuple  n'avait. 
Que  veut-on  que  signifie  la  circoncision,  et  la 
fêtes  des  Tabernacles,  et  la  Pàque,  et  les  autres 
fêles  célébrées  dans  la  nation  de  temps  immé- 
morial, sinon  les  choses  qu'on  trouve  mar(|uées 
dans  le  livre  de  Moïse?  Qu'un  peuple  distingué 
des  autres  par  une  religion  et  par  des  mœurs  si 
particulières, qui  conserve  dès  son  origine,  sur 
le  fondement  de  la  création  et  sur  la  foi  de  la 
Providence,  une  doctrine  si  suivie  et  si  élevée, 
une  mémoire  si  vive  d'une  longue  suite  de  faits 
si  nécessairement  enchaînés,  descéréinonit^ssi 
réglées  et  des  coul unies  si  universelles,  ail  été 
sans  une  histoire  qui  lui  marquât  son  origine, 

«  Jren.,  Tert.,  Âug.,  loc.  cit. 
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et  sans  une  loi  qui  lui  prescrivît  ses  coutumes 
pendant  mille  ans  qu'il  est  demeuré  en  Etat  ;  et 
qu'Esdras  ait  commencé  à  lui  vouloir  donner 
tout  à  coup,  sous  le  nom  de  Moïse,  avec  l'his- 
toire de  ses  antiquités,  la  loi  qui  formait  ses 
mœurs,  quand  ce  peuple  devenu  captif  a  vu 
son  ancienne  monarchie  renversée  de  fond  en 
comble  :  quelle  lable  plus  incroyable  pourrait- 
on  jamais  inventer  ?  et  peut-on  y  donner 
créance,  sans  joindre  l'ignorance  au  blas- 
phème ? 

Pour  perdre  une  telle  loi,  quand  on  l'a  une 
fois  reçue,  11  faut  qu'un  peuple  soit  exterminé, 
ou  que  par  divers  changements  il  en  soit  venu 
à  n'avoir  plus  qu'une  idée  confuse  de  son  ori- 
gine, de  sa  religion  et  de  ses  coutumes.  Si  ce 
malheur  est  arrivé  au  peuple  juif,  et  que  la  loi 
si  connue  sous  Sédécias  se  soit  perdue  soixante 
ans  après,  malgré  les  soins  d'un  Ezéchicl,  d'un 
Jérémie,  d'un  Baruch,  d'un  Daniel,  qui  ont  un 
recours  perpétuel  à  cette  loi,  comme  à  l'unique 
fondement  de  la  religion  et  de  la  police  de  leur 
peuple  :  si,  dis-je,  la  loi  s'est  perdue  malgré  ces 
grands  hommes,  sans  compter  les  autres,  et 
dans  le  temps  que  la  même  loi  avait  ses  mar- 
tyrs, comme  le  montrent  les  persécutions  de 
Daniel  et  des  trois  enfants  ;  si  cependant,  mal- 
gré tout  cela,  elle  s'est  perdue  en  si  peu  de 
temps,  et  demeure  si  profondément  oubliée 
qu'il  soit  permis  àEsJras  de  la  rétablir  à  sa  fan- 
taisie :  ce  n'était  pas  le  seul  livre  qu'il  lui  fallait 
fabi  iquer.  Il  lui  fallait  composer  en  môme  temps 
tous  les  prophètes  anciens  et  nouveaux,  c'est- 
à-dire  ceux  qui  avaient  écrit  et  devant  et  du- 
rant la  captivité  ;  ceux  que  le  peuple  avait  vu 
écrire,  aussi  bien  que  ceux  dont  il  conservait  la 
mémoire;  et  non-seulement  les  prophètes,  mais 
encore  les  livres  de  Salomon,  et  les  Psaumes 
de  David,  et  tous  les  livres  d'histoire;  puisqu'à 
peine  se  trouvera-t-il  dans  toute  cette  histoire 
un  seul  fait  considérable,  et  dans  tous  ces  autres 
livres  un  seul  chapitre  qui,  détaché  de  Moïse, 
tel  que  nous  l'avons,  puisse  subsister  un  seul 
moment.  Tout  y  parle  de  Moïse,  tout  y  est  fondé 
sur  Moïse  ;  et  la  chose  devait  être  ainsi,  puisque 
Moïse,  et  sa  loi,  et  l'histoire  qu'il  a  écrile,  était 
en  effet  dans  le  peuple  juif  tout  le  fonlemcnt  de 
la  conduite  publique  et  par  lieu  lièie.  C'était  en 
vérité  à  Esdras  une  merveilleuse  entreprise,  et 
bien  nouvelle  dans  le  monde,  de  faire  parler  en 
même  lem[)S  avec  Moïse  tant  d'homm  s  de  ca- 
ractère et  destjle  dilférent,  et  cliacun  d'une 
manière  uniforme  et  toujours  semhla!)le  à  elle- 
même;  et  faire  accroire  tout  à  coupa  tout  un 
peuple  que  ce  sont  là  les  livres  anciens  qu'il  a 
toujours  révérés,  et  les  nouveaux  qu'il  a  vu  faire. 


comme  s'il  n'avait  jamais  ouï  parler  de  rien,  et 
que  la  connaissance  du  temps  présent,  aussi 
bien  que  celle  du  temps  passé,  fût  tout  à  coup 
abolie.  Tels  sont  les  pjodiges  qu'il  faut  croire, 
quand  on  ne  veut  pas  croire  les  miracles  du 
Tout-Puissant,  ni  recevoir  le  témoignage  par  le- 
quel il  est  constant  qu'on  a  dit  à  tout  un  grand 
peuple  qu'il  les  avait  vus  de  ses  yeux. 

Mais  si  ce  peu()leest  revenu  de  Babylone  dans 
la  terre  de  ses  pères,  si  nouveau  et  si  ignorant, 
qu'à  peine  se  souvient-il  qu'il  eùl  été,  en  sorte 
qu'il  ait  reçu  sans  examiner  tout  ce  qu'Esdras 
aura  voulu  lui  donner  ;  comment  donc  voyons- 
nous  dans  le  livre  qu'Esdras  a  écrit  • ,  et  dans 
celui  de  Néhémias  son  contemporain,  tout  ce 
qu'on  y  dit  des  Livres  divins?  Qui  aurait  pu  les 
ouïr  parler  de  la  loi  de  Moïse  en  tant  d'endroits, 
et  publiquement,  comme  d'une  chose  connue  de 
tout  le  monde,  et  que  tout  le  monde  avait  entre 
ses  mains  ?  Eussent  -ils  osé  régler  par  là  les  fê- 
tes, les  sacrifices,  les  cérémonies,  la  forme  de 
l'autel  rebâti,  les  mariages,  la  police,  et  en  un 
mot  toutes  choses^  en  disant  sans  cesse  que  tout 
se  faisait  «  selon  qu'il  était  écrit  dans  la  loi  de 
«  Moïse  serviteur  de  Dieu  2  ?  » 

Esdras  y  est  nommé  comme  «  docteur  en  la 
a  loi  que  Dieu  avait  donnée  à  Israël  par  Moïse;  » 
etc'est  suivant  cette  loi,  comme  par  la  règle  qu'il 
avait  entre  ses  mains,  qu'Artaxerxe  lui  ordonne 
de  visiter,  de  régler  et  de  réformer  le  peuple  en 
toutes  choses.  Ainsi  l'on  voit  que  les  Gentils  mê- 
mes connaissaient  la  loi  de  Moïse  comme  celle 
que  tout  le  peuple  et  tous  ses  docteurs  regar- 
daient de  tout  temps  comme  leur  règle.  Les  prê- 
tres et  les  lévites  sont  disposés  par  les  villes  : 
burs  fonctions  et  leur  rai  g  sont  réglés  «  selon 
«  qu'il  était  écrit  dans  la  loi  de  Moïse.  »  Si  le 
peuple  fait  pénitence,  c'est  des  ti'ansgressions 
qu'il  avait  commises  contre  cette  loi;  s'il  renou- 
velle l'alliance  avec  Dieu  par  une  souscription 
expresse  de  tous  les  particuliers,  c'est  sur  le  fon- 
dement de  la  même  loi,  qui  pour  cela  est  «  lue 
«  hautement,  distinctement, et  intelligiblement, 
a  soir  et  matin  durant  plusieurs  jours,  à  tout 
«  le  peuple  assemblé  exprès,  »  comme  la  loi  de 
leurs  pères;  tant  hommes  que  femmes  enten- 
dant, pendant  la  lecture,  et  reconnaissant  les 
préce|»tes  qu'on  leur  avait  appris  dès  leur  en- 
fance. Avec  quel  front  Esdras  aurait-il  fait  lire  à 
tout  un  grand  peuple,  comme  connu,  un  livre 
qu'il  venait  de  forger  ou  d'accoumioder  à  sa  lan- 
taisie,  sans  que  personne  y  remarquât  la  moin- 
dre erreur,  ou  le  moindre  changement?  Toute 
l'histoire  des  siècles  [)assés  était  répétée  de|)uis 

'  f  Esdr.,  m,  vu,  ix,  x;  //  Esdr.,  v,  vlll;  ix,  x,  xil,  XIII.  — 
»  /  £sdr.,  m,  2  ;  //.  Esdr.  viii,  xiu,  etc. 
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le  livre  de  la  Genèse  jusqu'au  temps  où  l'on  vi- 
vait. Le  peuple,  qui  si  souvent  avait  secoué  le 
joug  de  cette  loi,  se  laisse  charger  de  ce  lourd 
fardeau  sans  peine  et  sans  résistance,  convaincu 
par  expérience  que  le  mépris  qu'on  en  avait  (ait 
avait  attiré  tous  les  maux  où  on  se  voyait  plongé. 
.Les  usures  sont  réprimées  selon  le  texte  de  la 
loi,  les  propres  termes  en  étaient  cités  ;  les  ma- 
riages contractés  sont  cassés,  sans  que  personne 
réclamât.  Si  la  loi  eût  été  perdue,  ou  en  tout 
cas  oubliée,  aurait-on  vu  tout  le  peuple  agir  na- 
turellement en  conséquence  de  cette  loi,  comme 
l'ayant  eue  toujours  présente?  Comment  est-ce 
que  tout  ce  peuple  pouvait  écouler  Aggée,  Za- 
charie  et  Malachie,  qui  prophétisaient  alors,  qui 
comme  les  autres  prophètes  leurs  prédécesseurs 
ne  leur  prêchaient  que  «  Moïse  et  la  loi  que  Dieu 
«  lui  avait  donnée  en  Horeb  i  ;  »  et  cela  comme 
une  chose  connue  et  de  tous  temps  en  vigueur 
dans  la  nation  ?  Mais  comment  dit-on,  dans  le 
même  temps,  et  dans  le  retour  du  peuple,  que 
tout  ce  peuple  admira  l'accomplissement  de 
l'oracle  de  Jérémie  touchant  les  soixante-dix  ans 
de  captivité  ^  ?  Ce  Jérémie,  qu'Esdras  venait  de 
forger  avec  tous  les  autres  prophètes,  comment 
a-t-il  tout  d'un  coup  trouvé  créance  ?  Par  quel 
artifice  nouveau  a-t-on  pu  persuader  à  tout  un 
peuple,  et  aux  vieillards  qui  avaient  vu  ce  pro- 
phète, qu'ils  avaient  toujours  attendu  la  déli- 
vrance miraculeuse  qu'il  leur  avait  annoncée 
dans  ses  écrits?  Mais  tout  cela  sera  encore  sup- 
posé :  Esdras  et  Néhémias  n'auront  point  écrit 
l'histoire  de  leur  temps  ;  quelque  autre  l'aura 
faite  sous  leur  nom  ;  et  ceux  qui  ont  fabriqué 
tous  les  autres  livres  de  l'Ancien  Testament  au- 
ront été  si  favorisés  de  la  postérité,  que  d'autres 
faussaires  leur  en  auront  supposé  à  eux-mêmes, 
pour  donner  créance  à  leurs  impostures. 

On  aura  honte  sans  doute  de  tant  d'extrava- 
gances ;  et  au  lieu  de  dire  qu'Esdras  ait  fait  tout 
d'un  coup  paraître  tant  de  livres  si  distingués 
les  uns  des  autres  par  les  caractères  du  style  et 
du  temps,  on  dira  qu'il  y  aura  pu  insérer  les 
miracles  et  les  prédictions  qui  les  font  passer 
pour  divins  :  erreur  plus  grossière  encore  que  la 
précédente,  puisque  ces  miracles  et  ces  prédic- 
tions sont  tellement  répandus  dans  tous  ces  li- 
vres, sont  tellement  inculqués  et  répétés  si  sou- 
vent, avec  tant  de  tours  divers  et  une  si  grande 
variété  de  fortes  figures,  en  un  mot,  en  font 
tellement  tout  le  corps,  qu'il  faut  n'avoir  jamais 
seulement  ouvert  ces  saints  Livres,  pour  ne  voir 
pas  qu'il  tst  encore  plus  aisé  de  les  confondre, 
pour  ainsi  dire  tout  à  fait,  que  d'y  insérer  les 
choses  que  les  incrédules  sont  si  fâchés  d'y  trou- 
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ver.  Et  quand  même  on  leur  aurait  accordé  tout 
ce  qu'ils  demandent,  le  miraculeux  et  le  di- 
vin est  tellement  le  fond  de  ces  Livres,  qu'il 
s'y  retrouverait  encore,  malgré  qu'on  en  eût. 
Qu'Esdras,  si  on  veut,  y  ait  ajouté  après  coup 
les  prédictions  des  choses  déjà  arrivées  de  son 
temps;  celles  qui  se  sont  accoinphes depuis,  par 
exemple  sous  Antiochus  et  les  Machabées,  et 
tant  d'autres  que  l'on  a  vues,  qui  les  aura  ajou- 
tées ?  Dieu  aura  peut-être  donné  à  Esdras  le 
don  de  prophétie,  afin  que  l'imposture  d'Es- 
dras  fût  plus  vraisemblable  ;  et  on  aimera  mieux 
qu'un  faussaire  soit  prophète,  qu'Isaïe,  ou  que 
Jérémie,  ou  que  Daniel  ;  ou  bien  chaque  siècle 
aura  porté  un  faussaire  heureux,  que  tout  le 
peuple  en  aura  cru  ;  et  de  nouveaux  imposteurs^ 
par  un  zèle  admirable  de  religion,  auront  sans 
cesse  ajouté  aux  Livres  divins,  après  même 
que  le  Canon  en  aura  été  clos,  qu'ils  se  seront 
répandus  avec  les  Juifs  par  toute  la  terre,  et 
qu'on  les  aura  traduits  en  tant  de  langues 
étrangères.  Neût-ce  pas  été,  à  force  de  vouloir 
établir  la  religion,  la  détruire  par  les  fonde- 
ments? Tout  un  peuple  laisse-!-il  donc  changer 
si  facilement  ce  qu'il  croit  être  divin,  soit  qu'il 
le  croie  par  raison  ou  par  erreur?  Quelqu'un 
peut-il  espérer  de  persuader  aux  Chrétiens,  ou 
même  aux  Turcs,  d'ajouter  un  seul  chapitre  ou 
à  l'Evangile  ou  à  l'Alcoran  ? 

Mais  peut-être  que  les  Juifs  étaient  plus  doci- 
les que  les  autres  peuples,  ou  qu'ils  étaient 
moins  religieux  à  conserver  leurs  saints  Livres  ? 
Quels  monstres  d'opinions  se  faut-il  mettre  dans 
l'esprit,  quand  on  veut  secouer  le  joug  de  l'au- 
torité divine,  et  ne  régler  ses  sentiments,  non 
plus  que  ses  mœurs,  que  par  sa  raison  égarée? 

CHAPITRE  XXYIII. 

Les  difficultés  qu'on   forme    contre  l'Ecriture  sont  aisées 
à  vaincre  par  les  hommes  de  bon  sens  et  de  bonne  foi. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  la  discussion  de  ces 
faits  est  embarrassante;  car,  quand  elle  le  se- 
rait, il  faudrait  ou  s'en  rapporter  à  l'autorité  de 
l'Eglise  et  à  la  tradition  de  tant  de  siècles,  ou 
pousser  l'examen  jusqu'au  bout,  etne  pas  croire 
qu'on  en  fût  quitte  pour  dire  qu'il  demande 
plus  de  temps  qu'on  n'en  veut  donner  à  son 
salut.  Mais  au  fond,  sans  remuer  avec  un  tra- 
vail infini  les  livres  des  deux  Testaments,  il  ne 
faut  que  lire  le  livre  des  Psaumes,  où  sont  re- 
cueillis tant  d'anciens  cantiques  du  peuple  de 
Dieu,  pour  y  voir,  dans  la  plus  divine  poésie 
qui  fut  jamais,  des  monuments  immortels  de 
l'histoire  de  Moïse,  de  celle  des  Juges,  de  celle 
des  Rois,  imprimés  par  le  chant  et  par  la  me- 
sure dans  la  mémoire  des  hommes.  Et  pour  le 
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Nouveau  Testament,  les  seules  Epîtres  de  saint 
Paul,  si  vives,  si  originales,  si  fort  du  temps, 
des  affaires  eldesmuuvementsqui  étaient  alors, 
et  enfin  d'un  caractiSre  si  marqué  ;  ces  Epîtres, 
dis-je,  reçues  par  les  églises  auxquelles  elles 
étaient  adressées,  et  de  là  communiquées  aux 
autres  églises,  suffiraient  pour  convaincre  les 
esprits  bien  faits,  que  tout  est  sincère  et  origi- 
nal dans  les  Ecritures  que  les  apôtres  nous  ont 
laissées. 

Aussi  se  soutiennent-elles  les  unes  les  autres 
avec  une  force  invincible.  Les  Actes  des  apôtres 
nefont  que  continuer  l'Evangile;  leurs  Epîtres 
le  supposent  nécessairement  ;  mais  afin  que  tout 
soit  d'accord,  et  les  Actes  et  les  Epîtres  et  les 
Evangiles  réclament  partout  les  anciens  livres 
des  Juifs  1.  Saint  Paul  et  les  autres  apôtres  ne 
cessent  d'alléguer  ce  que  Moïse  a  dit,  ce  qu'il  a 
écrit  2,  ce  que  les  prophètes  ont  dit  et  écrit  après 
Moïse.  Jésus-Christ  appelle  en  témoignage  la  loi 
de  Moïse,  les  prophètes  et  les  Psaumes  ^,  comme 
des  témoins  qui  déposenttousde  la  même  vérité. 
S'il  veut  expUquer  ces  mystères,  il  commence 
par  Moïse  et  par  les  prophètes^;  et  quand  il  dit 
aux  Juifs  que  Moïse  a  écrit  de  lui  ^,  il  pose  pour 
fondement  ce  qu'il  y  avait  de  plus  constant 
parmi  eux,  et  les  ramène  à  la  source  même  de 
leurs  traditions. 

Voyons  néanmoins  ce  qu'on  oppose  à  une 
autorité  si  reconnue,  et  au  consentement  de  tant 
de  siècles:  car,  puisque  de  nos  jours  on  a  bien  osé 
publier  en  toutes  sortes  de  langues  des  livres  con- 
tre l'Ecriture,  il  ne  faut  point  dissimuler  ce  qu'on 
dit  pour  décrier  ses  antiquités.  Que  dit-on  donc 
pour  autoriser  la  supposition  du  Pentateuque,  et 
que  peut-on  objecter  à  une  tradition  de  trois 
mille  ans,  soutenue  par  sa  propre  force  et  par  la 
suite  des  choses?  Rien  de  suivi,  rien  de  positif, 
riend'iniportant;deschicanessurdes  nombres, 
sur  des  lieux, ou  surdes  noms  :  et  de  tellesobser- 
vations,  qui  dans  toute  autre  matière  ne  passe- 
raient tout  au  |>lus  que  pour  de  vaines  curiosités 
incapablesdedonneratteinteau  fond  deschoses, 
nous  sont  icialléguées  comme  faisant  la  décision 
de  l'affaire  la  plus  sérieuse  (jui  fut  jamais. 

Il  y  a,  dit-on,  des  difficultés  dans  l'histoire  de 
l'Ecriture.  11  y  en  a  sans  doute  qui  n'y  seraient 
pas  si  le  livre  était  moins  ancien,  ou  s'ilavait  été 
supposé,  comme  on  l'ose  dire,  par  un  homme  ha- 
bile et  industrieux  ;  si  l'on  eût  été  moins  reU- 
gieux  à  le  donner  tel  qu'on  le  trouvait,  et  qu'on 
eût  pris  la  liberté  d'y  corriger  ce  qui  faisait  de 
la  peine.  11  y  a  les  difficultés  que  fait  un  lon^ 
temps,  lorsque  les  heux  ont  changé  de  nom  ou 
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d'état,  lorsque  les  dates  sont  oubliées,  lorsque  les 
généalogies  ne  sont  plus  connues,  qu'il  n'y  a  plus 
de  remèdes auxfautes  qu'une  copie  tant  soit  peu 
négligée  introduit  siaisément  en  de  telles  choses, 
ou  que  des  faits  échappés  à  la  mémoire  des  hom- 
mes laissent  de  l'obscurité  dans  quelque  partie 
de  l'histoire.  Mais  enfin  cette  obscurité  est-elle 
dans  la  suite  même,  ou  dans  le  fond  de  l'affaire? 
Nullement  :  tout  y  est  suivi  ;  et  ce  qui  reste  d'ob- 
scur ne  sert  qu'à  faire  voir  dans  les  Livres  saints 
une  antiquité  plus  vénérable. 

Mais  il  y  a  des  altérations  dans  le  texte  ;  les 
anciennes  versions  ne  s'accordent  pas  ;  l'hébreu 
en  divers  endroits  est  difféient  de  lui-même  ;  et 
le  texte  des  Samaritains,  outre  le  mot  qu'on  les 
accuse  d'y  avoir  changé  exprès  i  en  faveur  de 
leur  temple  deGarizim,  diffère  encore  en  d'au- 
tres en Jroits  de  celui  des  Juifs.  Et  de  là  que 
conclura-t-on  ?  que  les  Juifs  ou  Esdras  auront 
supposé  le  Pentateuque  au  retour  de  la  capti- 
vité ?  C'est  justement  tout  le  contraire  qu'il  fau- 
drait conclure.  Les  différences  du  Samaritain  ne 
servent  qu'à  confirmer  ce  que  nous  avons  déjà 
établi,  que  leur  texte  est  indépendant  de  celui 
des  Juifs.  Loin  qu'on  puisse  s'imaginer  que  ces 
schismatiques  aient  pris  quelque  chose  des  Juifs 
et  d'EsJras,  nous  avons  vu  au  contraire  que 
c'est  en  haine  des  Juifs  et  d'Esdras,  et  en  haine 
du  premier  et  du  second  temple,  qu'ils  ont  in- 
venté leur  chimère  de  Garizim.  Qui  ne  voit  donc 
qu'ils  auraient  plutôt  accusé  les  impostures  des 
Juifs  que  de  les  suivre?  Ces  rebelles  qui  ont 
méprisé  Esdras  et  tous  les  prophètes  des  Juifis, 
avec  leur  temple  et  Salomon  qui  l'avait  bâti, 
aussi  bien  que  David,  qui  en  avait  désigné  le 
lieu,  qu'ont-ils  respecté  dans  leur  Pentateuque, 
sinon  une  antiquité  supérieure  non-seulement 
à  celle  d'Esdras  et  des  prophètes,  mais  encore  à 
celle  de  Salomon  et  de  David,  en  un  mot,  l'anti- 
quité de  Moïse  dont  les  deux  peuples  convien- 
nent? Combien  donc  est  incontestable  l'autorité 
de  Moïse  et  du  Pentateuque,  que  toutes  les  objec- 
tions ne  font  qu'affermir  ? 

Mais  d'où  viennent  ces  variétés  des  textes  et 
des  versions  ?  D'où  viennent-elles  en  effet,  sinon 
de  l'antiquité  du  livre  même  qui  a  passé  par  les 
mains  de  tant  de  copistes  depuis  tant  de  siècles 
que  la  langue  dans  laquelle  il  est  écrit  a  cessé 
d'être  commune  ?  Mais  laissons  les  vaines  dispu- 
tes et  tranchons  en  un  mot  la  difficulté  par  le 
fond.  Qu'on  me  dise  s'il  n'est  pas  constant  que  de 
toutes  les  versions,  et  de  tout  le  texte  quel  qu'il 
soit,  il  en  reviendra  toujours  les  mêmes  lois,  les 
mêmes  miracles,  les  mêmes  prédictions,  la  même 
suite  d'histoire,  le  même  corps  de  doctrine,  et 
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enfin  la  même  substance.  En  quoi  nuisent  après 
cela  les  diversités  des  textes?  Que  nous  fallait-il 
davantage  que  ce  fonds  inaltérable  des  Livres  sa- 
crés,etque  [)Ouvions-rious  demander  de  plus  à  la 
divine  Providence?Etpourcequiestdesversions 
est  ce  une  marque  de  supposition  ou  de  nou- 
veauté, que  la  langue  de  l'Ecriture  soit  si  ancien- 
ne qu'on  en  ail  perdu  les  délicatesses,  et  qu'on 
se  trouve  empêché  à  en  rendre  toute  l'élégance 
ou  toute  la  force  dans  la  dernière  rigucurViN'esl- 
cepas  plutôt  une  preuve  de  la  plus  gnmde  anti- 
quité? Et  si  on  veut  s'attacher  aux  petites  cho- 
ses, qu'on  me  dise  si  de  tant  d'endroits  où  il 
y  a  de  l'embarras,  on  en  a  jamais  rétabli  un  seul 
par  raisonnement  ou  par  conjecture.  On  a  suivi 
la  foi  des  exemplaires  -,  et  comme  la  tradition 
n'a  jamais  permis  que  la  saine  doctrine  pût  être 
altérée,  on  a  cru  que  les  autes  fautes,  s'il  y  en 
restait,  ne  serviraient  qu'à  prouver  qu'on  n'a 
rien  ici  innové  par  son  propre  esprit. 

Mais  enfin,  etvoici  le  fort  de  l'objection,  n'y  a- 
t-il  pns  deschoses  ajoutées  dans  le  texte  de  Moïse, 
et  d'où  vient  qu'on  trouve  sa  mort  à  la  fin 
du  livrequ'onluiattribue?  Quelle  merveilleque 
ceux  qui  ont  continué  son  histoire  aient  ajouté 
sa  fin  bienheureuse  au  reste  de  ses  actions,  afin 
de  faire  du  tout  un  même  corps?  Pour  lesau- 
tres  additions,  voyons  ce  que  c'est.  Est-ce  quel- 
que loi  nouvelle,  ou  quelque  nouvelle  cérémo- 
nie, quelque  dogme,  quelque  miracle,  quelque 
prédiction  ?  On  n'y  songe  seulement  pas  :  il  n'y 
a  pas  le  moindre  soupçon,  ni  le  moindre  indice; 
c'eût  été  ajouter  à  l'œuvre  de  Dieu  :  la  loi 
l'avait  détendu  *,  et  le  scandale  qu'on  eût  causé 
eût  été  horrible.  Quoi  donc  1  on  aura  continué 
peut-être  une  généalogie  commencée;  on  aura 
peut-être  expliciué  un  nom  do  ville  changé  par 
le  temps;  à  l'occasion  de  la  manne  dont  le 
peuple  a  été  nourri  durant  quarante  ans,  on 
aura  marqué  le  temps  où  cessa  cette  nourriture 
céleste;  et  ce  fait,  écrit  depuis  dans  un  autre 
livre*,  sera  demeuré  par  rernaniue  dans  celui 
de  Moïse',  comme  un  fait  constant  et  public 
dont  tout  le  peuple  était  témoin  ;  quatre  ou 
cinq  remarques  de  cette  nature  faites  par 
Josué,  ou  lar  Samuel,  ou  par  quelque  autre 
prophète  d'une  pareille  anti(|uité,  parce  qu'elles 
ne  re|:ardaient  que  des  faits  notoires,  et  où 
constan  ment  il  n'y  avait  point  de  difliculté, 
auront  naturellement  passé  dans  le  texte  ;  et 
la  même  tradition  nous  les  aura  apportées 
avec  tout  le  reste:  aussilôt  tout  sera  perdu; 
Esdras  sera  accusé,  quoique  le  Samaritain,  où 
ces  remarques  se  trouvent  ,  nous  montre 
qu'elles  ont  une  antiquité  non-seulement  au- 

*  Deut.,  IV,  2  ;  xii,  32.  Voyes  ci-dessus,  II»  part.,  p.  156.  — » /os., 
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dessus  d'Esdras,  mais  encore  au-des=!ns  du 
schisme  des  dix  tribus?  N'importe,  il  faut  que 
tout  retombe  sur  Esdras.  Si  ces  remarques 
venaient  de  plus  haut,  le  Pentaleuque  serait  en- 
core [dus  ancien  qu'il  ne  faut,,  et  on  ne  pourrait 
assez  révérer  l'antiquité  d'un  livre  dont  les  no- 
tes mêmes  auraient  un  si  grand  âge.  Esdras 
aura  donc  tout  fait;  Esdras  aura  oublié  qu'il 
voulait  faire  parler  Meï-e,  et  lui  aura  fait  écrire 
si  grossièiement  comme  déjà  arrivé  ce(jui  s'est 
pas-é  apiès  lui.  Tout  un  ouvi-ageseracon  vaincu 
de  supposition  parce  seul  endroit;  l'autorité 
de  tant  de  siècles  et  la  foi  publique  ne  lui  ser- 
vira plus  de  rien:  comme  si,aucontraire,on  ne 
voyait  pas  que  ces  remari]ues  dont  on  se  pré- 
vaut sont  une  nouvelle  preuve  de  sincérité  et  de 
bonne  foi,  non-seulement  dans  ceux  qui  les  ont 
faites,  mais  encore  dans  ceux  qui  les  ont  trans- 
crites. A-t-on  jamais  jugé  de  l'autorité,  je  ne  dis 
pas  d'un  livre  divin,  mais  de  quelque  livre  que 
ce  soit,  par  des  raisons  si  légères  ?  Mais  c'est  que 
l'Ecriture  est  un  livre  ennemi  du  genre  humain; 
il  veut  obliger  les  hommes  à  soumettre  leur 
esprit  à  Dieu,  et  à  réprimer  leurs  passions  dé- 
réglées :  il  faut  qu'il  périsse;  et  à  quelque  prix 
que  ce  soit,  il  doit  être  sicrifié  au  libertinage. 

Au  reste,  ne  croyez  pas  que  rimpiété  s'en- 
gage sans  nécessité  dans  toutes  les  absurdités 
que  vous  avez  vues.  Si,  contre  le  témoignnge 
du  genre  humain,  et  contre  toutes  les  règles 
du  bon  sens,  elle  s'attache  à  ôter  au  Penta- 
teuque  et  aux  prophéties  leurs  auteurs  toujours 
reconnus,  et  leur  contester  leurs  dates,  c'est 
que  les  dates  font  tout  en  cette  matière, 
pour  deux  raisons.  Premièrement,  parce  que 
les  livres  pleins  de  tant  de  faits  miraculeux, 
qu'on  y  voit  revêtus  de  leurs  circonstances 
les  plus  particulières,  et  avancés  non-seule- 
ment comme  publics,  mais  encore  comme 
présents,  s'ils  eussent  pu  être  démentis,  au- 
raient porté  avec  eux  leur  condamnation  :  et 
au  lieu  qu'ils  se  soutiennent  de  leur  propre 
poids,  ils  seraient  tombés  par  eux-mêmes  il  y 
a  longtemps.  vSecondement,  parce  que  leurs 
dates  étant  une  fois  fixées,  ou  ne  peut  plus 
efl'acer  la  marque  infaillible  d'ins[»iration 
divine  qu'ils  portent  empreinte  dans  le  grand 
nombre  et  la  longue  suite  des  |)rédiclions  mé- 
morables dont  on  les  trouve  rem[)lis. 

C'est  pour  éviter  ces  miracles  et  ces  prédic- 
tions, que  les  impies  sont  tombés  d.ins  toutes 
les  absurdités  qui  vous  ont  surpris.  Mais  qu'ils 
ne  pensent  i.asécha[»per  à  Dieu  :  il  a  réservé  à 
son  Ecriture  une  marque  de  divinité  qui  ne 
souffre  aucune  atteinte.  C'est  le  rapport  des 
deux  Testaments.  On  ne  dispute  pas  du  moins 
que  tout  l'aiicieu  Teslument  ne  soit  écrit  devant 
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le  nouveau.  Il  n'y  a  point  ici  de  nouvel  Esdras 
qui  ait  pu  persuader  aux  Juifs  d'inventer  ou  de 
falsifier  leur  Ecriture  en  faveur  des  Chrétiens 
qu'ils  perséciilaienl.  Il  n'en  faut  pas  davantage. 
Par  le  rapport  des  deux  Testaments,  on  prouve 
que  l'un  el  l'autre  est  divin.  Ils  ont  tous  deux  le 
même  dessein  et  la  même  suite:  l'un  prépare  la 
voie  à  la  perfection  que  l'autre  montre  à  décou- 
vert; l'un  pose  le  fondement,  et  l'autre  achève 
l'édifî  ce;  en  un  mot,  l'un  prédit  ce  que  l'autre 
fait  voir  accompli. 

Ainsi  tous  les  temps  sont  unis  ensemble,  et 
un  dessein  éternel  de  la  divine  Providence  nous 
est  révélé.  La  tradition  du  peuple  juif  et  celle 
du  peuple  chrétien  ne  font  ensemble  qu'une 
même  suite  de  religion,  elles  Ecritures  des  deux 
Testaments  ne  font  aussi  qu'un  même  corps  et 
un  même  livre. 

CHAPITRE  XXIX. 

Moyen  facile  de  remonter  à  la  source  de  la  religion,  et  d'en 
trouver  la  vérité  dans  son   principe. 

Ces  choses  seront  évidentes  à  qui  voudra  les 
considérer  avec  attention.  Mais  comme  tous  les 
esprits  ne  sont  pas  également  capables  d'un 
raisonnement  suivi,  prenons  par  la  main  les 
plus  infirmes,  et  menons-les  doucement  jusqu'à 
l'origine. 

Qu'ils  considèrent  d'un  côté  les  institutions 
chrétiennes  ,  et  de  l'autre  celles  des  Juifs;  qu'ils 
en  recherchenlla  source,  en  commençant  par  les 
nôtres,  qui  leur  sont  plus  familières  et  qu'ils 
regardent  attentivement  les  lois  qui  règlent  nos 
mœurs;  qu'ils  regardent  nos  Ecritures,  c'est-à- 
dire  les  quatre  Evangiles,  les  Actes  des  apôtres, 
les  Epîtres  apostoliques,  et  l'Apocalypse;  nos 
sacrements,  notre  sacrifice,  notre  culte;  et  parmi 
les  sacrements,  le  baptême  où  ils  voient  la  con- 
sécration du  chrétien  sous  l'invocation  expresse 
de  la  Trinité;  l'Euchari^lie,  c'est-à-dire  un  sa- 
crement établi  pour  conserver  la  mémoire  de  la 
mort  de  Jésus  Christ,  et  de  la  rémission  des  pé- 
chés qui  y  est  attachée;  qu'ils  joignent  à  toutes 
ces  choses  le  gouvernement  ecclésiastique,  la 
société  de  lEglise  chrétienne  en  général,  les 
églises  particulières,  les  évêques,  les  prêtres,  les 
diacres  préposés  pour  les  gouverner.  Des  choses 
si  nouvelles,  si  singulières,  si  universelles,  ont 
sans  doute  une  origine.  Mais  quelle  origine  peut- 
on  leur  donner,  sinon  Jésus-Christ  et  ses  disci- 
ples; puisqu'en  remontant  par  degrés  et  de  siècle 
en  siècle,  ou  pour  mieux  dire  d'année  en  année, 
on  les  trouve  ici  et  non  pas  plus  haut,  el  que  c'est 
là  que  commencent  non-  seulement  ces  insti- 
tutions, mais  encore  le  nom  même  de  chiétien- 
Si  nous  avons  un  baptême,  une  Eucharistie, 
avec  les  circonstances  que  nous  avons  vues,  c'est 


Jésus-Christ  qui  en  est  l'auteur.  C'est  lui  qui  a 
laissé  à  ses  disciples  ces  caractères  de  leur  pro- 
lession,  ces  mémoriaux  de  ses  œuvres,  ces  in- 
struments de  sa  grâce.  Nos  saints  Livres  se  trou- 
vent tous  publiés  dès  le  temps  des  apôtres,  ni 
plus  tôt  ni  plus  tard;  c'est  en  leur  personne  que 
nous  trouvons  la  source  de  l'épiscopat.  Que  si, 
parmi  nos  évêques,  il  y  en  a  un  premier,  on 
voit  aussi  une  primauté  parmi  les  apôtres;  et 
celui  qui  est  le  premier  parmi  nous  est  reconnu 
dès  l'origine  du  christianisme  pour  le  successeur 
de  celui  qui  était  déjà  le  premier  sous  Jésus- 
Christ  même,  c'est-à-dire  de  Pierre.  J'avance 
hardiment  ces  faits,  et  même  le  dernier  comme 
constant,  parce  qu'il  ne  peut  jamais  être  con- 
testé de  bonne  foi,  non  plus  que  les  autres, 
comme  il  serait  aisé  de  le  faire  voir  par  ceux 
mêmes  qui,  par  ignorance  ou  par  esprit  de  con- 
tradiclion,  ont  le  plus  chicané  là-dessus. 

Nous  voilà  donc  à  l'origine  des  institutions 
chrétiennes.  Avec  la  même  méthode  remontons 
à  l'origine  de  celle  des  Juifs.  Comme  là  nous 
avons  trouvé  Jésus-Christ,  sans  qu'on  puisse 
seulement  songer  à  remonterplus  haut;  ici,  par 
les  même  voies  et  par  les  même  raisons,  nous 
serons  obligés  de  nous  arrêter  à  Moïse,  ou  de 
remonter  aux  origines  que  Moïse  nous  a  mar- 
quées. 

Les  Juifs  avaient  comme  nous,  et  ont  encore 
leurs  sacrements,  leurs  Ecritures,  leur  gouverne- 
ment, en  partie  leurs  lois,  leurs  observances, 
leurs  pontifes,  leur  sacerdoce,  le  service  de  leur 
temple.  Le  sacerdoce  était  établi  dans  la  famille 
d'Aaron,  frère  de  Moïse.  DAaron  et  de  ses  en- 
fants venait  la  distinction  des  familles  sacerdo- 
tales ;  chacun  reconnaissait  sa  tige,  et  tout 
venait  de  la  source  d'Aaron,  sans  qu'on  pût 
remonter  plus  haut.  La  Pàque  ni  les  autres 
fêtes  ne  pouvaient  venir  de  moins  loin.  Dans  la 
Pàque,  tout  rappelait  à  la  nuit  où  le  peuple  avait 
été  affranchi  de  la  servitude  d'Egypte,  et  où 
tout  se  préparait  à  sa  sortie.  La  Pentecôte  rame- 
nait aussi  jour  pourjourle  temps  où  la  loi  avait 
été  donnée,  c'est-à-dire  la  cinquantième  journée 
après  la  sortie  d'Egypte.  Un  même  nombre  de 
jours  séparait  encore  cesdeux  solennités.  Les  ta- 
bernacles, ou  les  tcntesdes  feuillages  verts,  où  de 
temps  immémorial  le  peuple  demeur.iil  tous  les 
ans  sept  jours  et  sept  nuits  entières,  étaient  l'i- 
mage du  long  campement  dans  le  désert  durant 
quarante  ans;  et  il  n'y  avait,  parmi  les  Juifs, 
ni  fête,  ni  sacrement,  ni  cérémonie  qui  n'eût 
été  instituée  ou  confirmée  par  Moïse,  et  qui  ne 
portât  encore,  pour  airsi  dire,  le  nom  et  le  ca- 
ractère de  ce  giaud  législateur. 

Ces  rehgieuses  observances  n'étaient  pas  tou- 
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tes  de  même  antiquité.  La  circoncision,  la 
défense  de  manger  du  sang,  le  sabbat  même, 
étaient  plus  anciens  que  Moïse  et  que  la  loi, 
comme  il  paraît  par  l'Exode  i  ;  mais  le  peuple 
savait  toutes  ces  dates,  et  Moïse  les  avait  mar- 
quées. La  circoncision  menait  à  Abraham,  à 
l'origine  de  la  nation,  à  la  promesse  de  l'al- 
liance 2.  La  défense  de  manger  du  sang  menait 
à  Noé  et  au  déluge^-,  et  les  révolutions  du  sab- 
bat, à  la  création  de  l'uuivers,  et  au  septième 
jour  béni  de  Dieu,  où  il  acheva  ce  grand  ou- 
vrage ^.  Ainsi  tous  les  grands  événements,  qui 
pouvaient  servir  à  l'instruction  des  fidèles, 
avaient  leur  mémorial  parmi  les  juifs,  et  ces 
anciennes  observances,  mêlées  avec  celles  que 
Moïse  avait  établies,  réunissaient  dans  le,  peuple 
de  Dieu  toute  la  religion  des  siècles  passés. 

Une  partie  de  ces  observances  ne  paraissent 
plus  à  présent  dans  le  peuple  juif.  Le  temple 
n'est  plus,  et  avec  lui  devaient  cesser  les  sacri- 
fices et  même  le  sacerdoce  de  la  loi.  On  ne  con- 
naît plus  parmi  les  Juifs  d'enfants  d'Aaron,  et 
toutes  les  familles  sont  confondues.  Mais  puis- 
que tout  cela  était  encore  en  son  entier  lorsque 
Jésus-Christ  est  venu,  et  que  constamment  il 
rapportait  tout  à  Moïse,  il  n'en  faudrait  pas  da- 
vantage pourdemeurer  convaincu  qu'une  chose 
si  étabhe  venait  de  bien  loin,  et  de  l'origine 
même  de  la  nation. 

Qu'ainsi  ne  soit;  remontons  plus  haut,  et 
parcourons  toutes  les  dates  où  l'on  nous  pour- 
rait arrêter.  D'abord,  on  ne  peut  aller  moins 
loin  qu'Esdras;  Jésus-Christ  a  paru  dans  le  se- 
cond temple,  et  c'est  constamment  du  temps 
d'Esdras  qu'il  a  été  rebâti.  Jésus-Christ  n'a  cité 
de  livres  que  ceux  que  les  Juifs  avaient  mis 
dans  leur  canon;  mais  suivant  la  tradition 
constante  de  la  nation,  ce  canon  a  été  clos  et 
comme  scellé  du  temps  d'Esdras,  sans  que  ja- 
mais les  Juifs  aient  rien  ajouté  depuis;  et  c'est 
ce  que  personne  ne  révoque  en  doute.  C'est 
donc  ici  une  double  date,  une  époque,  si  vous 
voulez  l'appeler  ainsi,  bien  considérable  pour 
leur  histoire,  et  en  particulier  pour  celle  de 
leur  Ecriture.  Mais  il  nous  a  paru  plus  clair 
que  le  jour  qu'il  n'était  pas  possible  de  s'arrêter 
là,  puisque  là  même  tout  est  rapporté  à  une 
autre  source.  Moïse  est  nommé  partout  comme 
celui  dont  tes  livres,  révérés  par  tout  le  peuple, 
par  tous  les  prophètes,  par  ceux  qui  vivaient 
alors,  par  ceux  qui  les  avaient  précédés,  fai- 
saient l'unique  fondement  de  la  religion  judaï- 
que. Ne  regardons  pas  encore  ces  prophètes 
comme  des  hommes  inspirés  :  qu'ils  soient  seu- 

»  Exod..  XVI,  23.  —  =  Gen.,  xvii,  11.  —  3  Ib.,  ix,  4.  —  «  i». 
u,3. 


lement,  si  l'on  veut,  des  hommes  qui  avaient 
paru  en  divers  temps  et  sous  divers  rois,  et  que 
l'on  ait  écoutés  comme  les  interprètes  de  la 
religion;  leur  seule  succession,  jointe  à  celle 
de  ces  rois  dont  l'histoire  est  liée  avec  la  leur, 
nous  mène  manifestement  à  la  source  de  Moïse. 
Malachie,  Aggée,  Zacharie,  Esdras,  qui  regar- 
dent la  loi  de  Moïse  comme  établie  de  tout 
temps,  touchent  les  temps  de  Daniel,  où  il  pa- 
raît clairement  qu'elle  n'était  pas  moins  recon- 
nue. Daniel  touche  à  Jérémie  et  à  Ezéchiel,  où 
l'on  ne  voit  autre  chose  que  Moïse,  l'alliance 
faite  sous  lui,  les  commandements  qu'ils  a  lais- 
sés, les  menaces  et  les  punitions  pour  les  avoir 
transgressés':  tous  parlent  de  cette  loi  comme 
l'ayant  goûtée  dès  leur  enfance;  et  non-seule- 
ment ils  l'allèguent  comme  reçue,  mais  encore 
ils  ne  font  aucune  action,  ils  ne  disent  pas  un 
mot  qui  n'ait  avec  elle  de  secrets  rapports. 

Jérémie  nous  mène  au  temps  du  roi  Josias» 
sous  lequel  il  a  commencé  à  prophétiser.  La 
loi  de  Moïse  était  donc  alors  aussi  connue  et 
aussi  célèbre  que  les  écrits  de  ce  prophète  , 
que  tout  le  peuple  lisait  de  ses  yeux,  et  que  ses 
prédications,  que  chacun  écoutait  de  ses  oreil- 
les. En  effet,  en  quoi  est-ce  que  la  piété  de  ce 
prince  et  recommandable  dans  l'histoire  sainte, 
si  ce  n'est  pour  avoir  détruit  dès  son  enfance 
tous  les  temples  est  tous  le  autels  que  cette  loi 
défendait,  pour  avoir  célébré  avec  un  soin  par- 
ticuher  les  fêtes  qu'elle  commandait,  par  exem- 
ple, celle  de  Pâques  avec  toutes  l)s  observances 
qu'on  trouve  encore  écrites  de  mot  à  mot  dans 
la  loi2;  enfin  pour  avoir  tremblé  avec  tout  son 
peuple  à  la  vue  des  transgressions  qu'eux  et 
leurs  pères  avaient  commises  contre  cette  loi, 
et  contre  Dieu  qui  en  était  l'auteur  3?  Mais  il 
n'ent  faut  pas  demeurer  là.  Ezéchias  son  aïeul 
avait  célébré  une  Pàque  aussi  solennelle,  et 
avec  les  mêmes  cérémonies,  et  avec  la  même 
attention  à  suivre  la  loi  de  Moïse.  Isaïe  ne  ces- 
sait de  la  prêcher  avec  les  autres  prophètes, 
non-seulement  sous  le  règne  d'Ezéchias,  mais 
encore  durant  un  long  temps  sous  les  règnes 
de  ses  prédécesseurs.  Ce  fut  en  vertu  de  cette 
loi,  qu'Ozias,  le  bisaïeul  d'Ezéchias,  étant  devenu 
lépreux,  fut  non-seulement  chassé  du  temple, 
mais  encore  séparé  du  peuple  avec  toutes  les 
précautions  que  cette  loi  avait  prescrites  * .  Un 
exemple  si  mémorable  en  la  personne  d'un  roi, 
et  d'un  si  grand  roi,  marque  la  loi  trop  présente 
et  trop  connue  de  tout  le  peuple  pour  ne  venir 


^Jerem.,  xi,  1,  etc.;  Bar.,  ii,  2;  Ezech.,  x:,  12;  xviii,  xxn,  xxiii, 
etc.  Malach  ,  iv,  4.—  'Jl  Par.,  xxxv.  —  »  IV  Reg.,  xwi,  xxm  ; 
Il  Par.,  xxxiv.  —  »  2Y  Heo.,  xv,  5-,  //  Par.,  xx\J,  19,  et^.;  Lev., 
XIII  ;  Num.j  v,  2, 
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pas  de  plus  haut.  Il  n'est  pas  moins  aisé  de  re- 
monter par  Amasias,  par  Josaphat,  par  Asa, 
par  Abia,  par  Roboam,  à  Salomon  père  du  der- 
nier, qui  recommande  si  hautement  la  loi  de 
ses  pères  par  ces  paroles  des  Proverbes  '  :  «  Gar- 
«  de,  mon  fils,  les  préceptes  de  ton  père  ;  n'ou- 
a  blie  pas  la  loi  de  ta  mère.  Attache  les  com- 
«  mandements  de  cette  loi  à  ton  cœur  ;  fais-en 
«  uncoUireautour  de  ton  cou  :  quand  tu  mar- 
«  cheras,  qu'ils  te  suivent  ;  qu'ils  te  gardent  dans 
«  ton  sommeil  ;  et  incontinent  après  ton  réveil 
«  entretiens-toi  avec  eux; parce  quelecomman- 
«  dément  est  un  flambeau,  et  la  loi  une  lumière, 
«  et  la  voie  de  la  vie  une  correction  et  une  in- 
«  struction  salutaire.  »En  quoi  Une  fait  que  ré- 
«  péter  ce  que  son  père  David  avait  chanté  2  : 
«  La  loi  du  Seigneur  est  sans  tache,  elle  conver- 
«  tit  les  âmes  ;  le  témoignage  du  Seigneur  est 
«  sincère,  et  rend  sages  les  petits  enfants  ;  les 
a  justices  du  Seigneur  sont  droites,  et  réjouis- 
«  sent  les  cœurs  ;  ses  préceptes  sont  pleins  de 
«  lumière,  ils  éclairent  les  yeux.  »  Et  tout  cela 
qu'est-ce  autre  chose  que  la  répétition  et  l'exé- 
cution de  ce  que  disait  laloi  elle-même  ^  ?  «Que 
«  les  préceptes  que  je  te  donnerai  aujourd'hui 
«  soient  dans  ton  cœur  :  raconte-les  à  tes  enfants, 
«  et  ne  cesse  de  les  méditer,  soit  que  tu  demeu- 
«  res  dans  ta  maison,  ou  que  tu  marches  dans 
«  les  chemins  ;  quand  tu  fe  couches  le  soir,  ou 
a  le  matin  quand  tu  te  lèves.  Tu  les  lieras  à  ta 
ce  main  comme  un  signe  ;  ils  seront  mis  et  se 
«  remuerontdans  des  rouleaux  devant  tes  yeux, 
«  et  tu  les  écriras  à  l'entrée  sur  la  porte  de  ta 
«  maison.  y>  Et  on  voudrait  qu'une  loi  qui  devait 
être  si  familière,  et  si  forte  entre  les  mains  de 
tout  le  monde,  pût  venir  par  des  voies  cachées, 
ou  qu'on  pût  jamais  l'oublier,  et  que  ce  fût  une 
illusion  qu'on  eût  faite  à  tout  le  peuple,  que  de 
lui  persuader  que  c'était  la  loi  de  ses  pères,  sans 
qu'il  en  eût  vu  de  tout  temps  des  monuments 
incontestables  ! 

Enfin,  puisque  nous  en  sommes  à  David  et  à 
Salomon,  leur  ouvrage  le  plus  mémorable,  ce- 
lui dont  le  souvenir  ne  s'était  jamais  effacé  dans 
la  nation,  c'étaitle  temple.  Mais  qu'ont  fait  après 
tous  ces  deux  grands  rois,  lorsqu'ils  ont  préparé 
et  construit  cet  édifice  incomparable  ?  qu'ont- 
ils  fait  que  d'exécuter  la  loi  de  Moïse,  qui  or- 
donnait de  choisir  un  lieu  où  l'on  célébrât  le 
service  de  toute  la  nation  *,  où  s'offrissent  les 
sacrifices  que  Moïse  avait  prescrits,  où  l'on  re^ 
tirât  l'arche  qu'il  avait  couslruiLe  dans  le  désert, 
dans  lequel  enfin  on  mit  en  grand  le  taberna- 
cle que  Moïse  avait  fait  bâtir  pour  être  le  mo- 

»  Proo.,  VI,  21,  22,  23.  -  *Ps.  xviii,  8,  9.  -  '  Beui.,  vi,  6,  7,  8, 
9.  —  «  Deut.,  xn,  5;  xiv,  23  ;  xv,  20  ;  xvi,  2,  etc. 


dèle  du  temple  futur  :  de  sorte  qu'il  n'y  a  pas 
un  seul  moment  où  Moïse  et  sa  loi  n'ait  été  vi- 
vante ;  et  la  tradition  de  ce  célèbre  législateur 
remonte  de  règne  en  règne,  et  presque  d'an- 
née en  année  jusqu'à  lui-même. 

Avouons  que  la  tradition  de  Moïse  est  trop 
manifeste  et  trop  suivie  pour  donner  le  moindre 
soupçon  de  fausseté,  etque  les  temps  dont  est 
composée  cette  succession  se  touchent  de  trop 
près  pour  laisser  la  moindre  jointure  elle  moin- 
dre vide  où  la  supposition  pût  être  placée.  Mais 
pourquoi  nommer  ici  la  supposition  ?  il  n'y  fau- 
drait pas  seulement  penser,  pour  peu  qu'on 
eût  de  bon  sens.  Tout  est  rempli,  tout  est  gou- 
verné, tout  est,  pour  ainsi  dire,  éclairé  de  la  loi 
et  des  livres  de  Moïse.  On  ne  peut  les  avoir  ou- 
bliés un  seul  moment  ;  et  il  n'y  aurait  rien  de 
moins  soutenablequede  vouloir  s'imaginer  que 
l'exemplaire  qui  en  fut  trouvé  dans  le  temple 
par  Helcias,  souverain  pontife  i,  à  la  dix-hui- 
tième année  de  Josias,  et  apporté  à  ce  prince, 
fût  le  seul  qui  restât  alors.  Car  qui  aurait  dé- 
truit les  autres  ?  Que  seraient  devenues  les  Bi- 
bles d'Osée,  d'isaïe,  d'Amos,  de  Michée  et  des 
autres,  qui  écrivaient  immédiatement  devant 
ce  temps,  et  de  tous  ceux  qui  les  avaient  suivis 
dans  la  pratique  de  la  piété  ?  Où  est-ce  que  Jé- 
rémie  aurait  appris  l'Ecriture  sainte,  lui  qui 
commença  à  prophétiser  avant  cette  découverte, 
et  dès  la  treizième  année  de  Josias  ?  Les  pro- 
phètes se  sont  bien  plaints  que  l'on  transgres- 
sait la  loi  de  Moïse,  mais  non  pas  qu'on  en  eût 
perdu  jusqu'aux  livres.  On  ne  lit  point,  ni  qu'A- 
chaz,  ni  que  Manassès,  ni  qu'Amon,  ni  qu'au- 
cun de  ces  rois  impies  qui  ont  précédé  Josias 
aient  tâché  de  le»  supprimer.  Il  y  aurait  eu  tant 
de  folie  et  d'impossibilité,  que  d'impiété  dans 
cette  entreprise,  et  la  mémoire  d'un  tel  attentat 
ne  se  serait  jamais  effacée  :  et  quand  ils  auraient 
tenté  la  suppression  de  ce  divin  Livre  dans  le 
royaume  de  Juda,  leur  pouvoir  ne  s'étendait  pas 
sur  les  terres  du  royaume  d'Israël,  où  il  s'est 
trouvé  conservé.  On  voit  donc  bien  que  ce  livre 
que  le  souverain  pontife  fit  apporter  à  Josias, 
ne  peut  avoir  été  autre  chose  qu'un  exemplaire 
plus  correct  et  plus  authentique,  fait  sous  les 
rois  précédents  et  déposé  dans  le  temple,  ou 
plutôt,  sans  hésiter,  l'original  de  3Ioïse,  que  ce 
sage  législateur  avait  ordonné  qu  on  mit  à  côté 
«  de  l'arche  en  témoignage  contre  tout  le  peu- 
«  pie  2.  »  C'est  ce  qu'insinuent  ces  paroles  de 
l'histoire  sainte  :  «  Le  pontife  Helcias  trouva 
«  dans  le  temple  le  livre  de  la  loi  de  Dieu  par 
01  la  main  de  Moïse   s.  »  Et  de  quelque  sorte 
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qu'on  entende  cesparoles  il  est  bien  certain  que 
rien  n'élail  plus  caj)ablc  de  réveiller  le  peuple 
endormi,  cl  de  ranimer  son  zèle  à  la  lecture  de 
la  loi,  peut-être  alors  trop  négligée,  qu'un  ori- 
ginal de  celte  importance  laissé  dans  le  sanc- 
tuaire par  les  soins  et  par  l'ordre  de  Moïse  en  té- 
moignage contre  les  révoltes  et  les  transgres- 
sions du  peuple,  sans  qu'il  soit  besoin  de  se 
figurer  la  chose  du  monde  la  plus  impossible, 
c'est-à-dire  la  loi  de  Dieu  oubliée  ou  réduite  à 
un  exemplaire.  Au  contraire,  on  voit  clairement 
que  la  découverte  de  ce  livre  n'apprend  rien  de 
nouveau  au  peuple,  et  ne  fait  que  l'exciter  à 
prêter  une  oreille  plus  altentiveà  une  voix  qui 
lui  était  déjà  connue.  C'est  ce  qui  lait  dire  au 
Roi  :  (c  Allez  et  priez  le  Seigneur  pour  moi  et 
«  pour  les  restes  d'Israël  et  de  Juda,  afin  que  la 
«  colère  de  Dieu  ne  s'élève  point  contre  nous 
«  au  sujet  des  paroles  écrites  dans  ce  livre,  puis- 
ce  qu'il  est  arrivé  de  si  grands  maux  à  nous  et 
«  à  nos  pères,  pour  ne  les  avoir  point  obser- 
«  vées*.  » 

Après  cela,  il  ne  faut  plus  se  donner  la  peine 
d'examiner  en  particulier  tout  ce  qu'ont  ima- 
giné les  incrédules,  les  faux  savants,  les  faux 
critiques,  sur  la  supposition  des  livres  de  Moïse. 
Les  mômes  impossibilités  qu'on  y  trouvera  en 
quelque  temps  que  ce  soit,  par  exemple,  dans 
celui  d'Esdras,  rèpnent  partout.  On  trouvera 
toujours  également  dans  le  peuple  une  répu- 
gnance invincible  à  regard  er  comme  ancien  ce 
dont  il  n'aura  jamais  entendu  parler,  et  comme 
venu  de  Moïse,  et  déjà  connu  et  établi,  ce  qui 
viendra  de  leur  être  mis  tout  nouvellement  en- 
tre les  mains. 

il  faut  encore  se  souvenir  de  ce  qu'on  ne  peut 
jamais  assez  remarquer,  des  dix  tribus  séparées. 
C'est  la  date  la  plus  remarquable  dans  l'histoire 
de  la  nation,  puisque  c'est  lorsqu'il  se  forma  un 
nouveau  royaume,  et  que  celui  de  David  et  de 
Salomon  fut  divisé  en  deux.  Mais  puisque  les  li- 
vres de  Moïse  sont  demeurés  dans  les  deux  par- 
tis ennemis  comme  un  héritage  commun,  ils 
"venaient  pa»'  conséquent  des  pères  communs 
avant  la  séparation  ;  par  conséquent  aussi  ils 
venaient  de  Salomon,  de  David,  de  Sauuiel  qui 
l'avait  sacré  ;  d'Héli,  sous  qui  Sanmel  encore  en- 
fant avait  appris  le  culte  de  Dieu  et  l'observance 
de  la  loi  ;  de  cette  loi  que  David  célébrait  dans 
ses  psaumes  chantés  de  tout  le  monde,  et  Salo- 
mon dans  ses  sentences  que  toutle  peuple  avait 
entre  les  mains.  De  cette  sorte,  si  haut  qu'on 
remonte,  on  trouve  toujours  la  loideMoïse  éta- 
blie, célèbre,  univeiSLdlemenl  reconnue,  et  on 
ne  se  peut  reposer  qu'en  Moïse  même  ;  comme 
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dans  les  archives  chrétiennes  on  ne  peut  se  re- 
poser que  dans  les  temps  de  Jésus-Christ  et  des 
apôtres. 

Mais  laque  trouverons-nous  ?  que  trouverons- 
nous  dans  ces  deux  poinis  fixes  de  Moïse  et  de 
Jésus-Christ  ?  sinon,  comme  nous  l'avons  déjà 
vu,  des  miracles  visibles  et  incontestables,  en 
témoignage  de  la  mission  de  l'un  et  de  l'autre. 
D'un  côté,  les  plaies  de  l'Egypte,  le  passage  de 
la  mer  Rouge,  la  loi  donnée  sur  le  mont  Sinaï, 
la  terre  entr'ouvcrte,  et  toutes  les  autres  mer- 
veilles dont  on  disait  à  tout  le  peuple  qu'il  avait 
été  lui-même  le  témoin  ;  et  de  l'autre,  des  gué- 
risons  sans  nombre,  des  résurrections  de  morts, 
et  celle  de  Jésus-Christ  même,  attestée  par  ceux 
qui  l'avaient  vue,  et  soutenue  jusqu'à  la  mort  ; 
c'est-à-dire ,  tout  ce  qu'on  pouvait  souhaiter 
pour  assurer  la  vérité  d'un  fait  ;  puisque  Dieu 
même,  je  ne  craindrai  pas  de  le  dire,  ne  pouvait 
rien  faire  de  plus  clair  pour  établir  la  certitude 
-du  fait,  que  de  le  réduire  au  témoignage  des 
sens,  ni  une  épreuve  plus  forte  pour  établir  la 
sincérité  des  témoins,  que  celle  d'une  cruelle 
mort. 

Mais  après  qu'en  remontant  des  deux  côtés, 
je  veux  dire  du  côté  des  Juifs  et  de  celui  des 
Chrétiens,  on  a  trouvé  une  origine  si  certaine- 
ment miraculeuse  et  divine,  il  restait  encore, 
pour  achever  l'ouvrage,  de  faire  voir  la  liaison 
de  deux  institutions  si  manifestement  venues 
de  Dieu.  Car  il  faut  qu'il  y  ait  un  rapport  entre 
ses  œuvres,  que  tout  soit  d'un  même  dessein, 
et  que  la  loi  chrétienne,  qui  se  trouve  la  der- 
nière, se  trouve  attachée  à  l'autre.  C'est  aussi  ce 
qui  ne  peut  être  nié.  On  ne  doute  pas  que  les 
Juifs  n'aient  attendu  et  n'attendent  encore  un 
Christ  ;  et  les  prédictions  dont  ils  sont  les 
porteurs  ne  permettent  pas  de  douter  que  ce 
Christ  promis  aux  Juifs  ne  soit  celui  que  nous 

croyons. 

CHAPITRE  XXX. 

Les  prédictions  rf^duiles  à  trois  faits  palpables:   parabole  du 
Fils  de  Dieu  qui    en   établit  la  liaison. 

Et  à  cause  que  la  discussion  des  prédictions 
particuHères,  quoique  en  soi  pleine  de  lumière, 
dépend  de  beaucoup  de  faits  que  tout  le  monde 
ne  peut  pas  suivre  également,  Dieu  en  a  choisi 
quelques-uns  qu'il  a  rendus  sensibles  aux  plus 
ignorants.  Ces  faits  illustres,  ces  faits  éclatants 
dont  tout  l'univers  est  témoin,  sont  les  faits  que 
j'ai  làchéjusquesicidevous  faire  suivre;  c'est-à- 
dire  ladésolaiion  du  peuple  juif  et  la  conversion 
des  Gentilsarrivées  ensemble,  et  toutes  deux  pré- 
cisément dans  le  même  temps  que  l'Evangile 
a  été  prêché,  et  que  Jésus-Christ  a  paru. 

Ces  trois  choses,  unies  dans  l'ordre  des  temps, 
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l'étaient  encore  beaucoup  davantage  dans  l'or- 
dre des  conseils  de  Dieu.  Vous  les  avez  vues 
marcher  enseml)le  dans  les  anciennes  prophé- 
ties ;  mais  Jésus-Christ,  fidèle  interprète  des 
propliélies  et  des  volontés  de  son  Père,  nous  a 
encore  mieux  expliqué  celle  liaison  dans  son 
Evanjiile.  II  le  fail  dans  la  parabole  de  la  vigne  ^ 
si  l'amilière  aux  prophètes.  Le  père  de  famille 
avait  planté  cette  vigne,  c'est-à-dire  la  religion 
véritable  londéesur  son  alliance  ;  et  l'avait  don- 
née à  cultiver  à  des  ouvriers,  c'est-à-dire  aux 
Juifs.  Pour  en  recueillir  les  fruits,  il  envoie  à 
diverses  fois  ses  serviteurs,  qui  sont  les  pro- 
phètes.Ces  ouvriers  infidèles  les  font  mourir. 
Sa  bonté  le  porte  à  leur  envoyer  son  propre  Fils. 
Ils  le  traitent  encore  plus  mal  que  les  servi- 
teurs. A  la  fin,  il  leur  ôte  sa  vigne,  et  la  donne 
à  d'autres  ouvriers  :  il  leur  ôte  la  grâce  de  son 
aUiance  pour  la  donner  aux  Gentils. 

Ces  trois  choses  devaient  donc  concourir  en- 
semble, l'envoi  du  Fils  de  Dieu,  la  réprobation 
des  Juifs,  et  la  vocation  des  Gentils.  Il  ne  faut 
plus  de  commentaire  à  la  parabole  que  l'évé- 
nement a  interprétée. 

Vous  avez  vu  que  les  Juifs  avouent  que  le 
royaume  de  Juda  et  l'état  de  leur  république  a 
commencé  à  tomber  dans  les  lemps  d'Hcrode, 
et  lorsîjue  Jésus-Christ  est  venu  au  mon  le.  Mais 
si  les  altérations  qu'ils  fai?;.iient  à  la  loi  de  Dieu 
leur  ont  attiré  une  dimii.ut'on  si  vis  ble  de  leur 
puissance,  leur  dernière  désolation,  qui  dui'e 
encore,  devait  être  la  punition  d'un  si  grand 
crime. 

Ce  crime  est  visiblement  leur  méconnaissance 
envers  leur  Messie,  qui  venait  les  instruire  et 
les  affranchir.  C'est  aussi  depuis  ce  temps  qu'un 
joug  de  fer  est  sur  leur  tète,  et  ils  en  seraient 
accablés  si  Dieu  ne  les  réservait  à  servir  un  jour 
ce  Messie  qu'ils  ont  crucifié. 

Voilà  donc  déjà  un  fait  avéré  et  public  :  c'est 
la  ruine  totale  de  l'état  du  peuple  juif  dans  le 
temps  de  Jésus-Christ.  La  conversion  des  Gen- 
tils, qui  devait  arriver  dans  le  même  temps, 
n'est  pas  moins  avérée.  En  même  temps  que 
l'ancien  culte  est  détruit  dans  Jérusalem  avec  le 
temple,  l'idolâtrie  est  attaquée  de  tous  côtés  ; 
et  les  |)OUples,  qui  depuis  tant  de  milliers  d'an- 
nées avaient  oui)lié  leur  Créateur,  se  réveillent 
d'un  si  long  assoupissement. 

El  afin  (jue  toul  convienne,  les  promesses  spi- 
rituelles sont  développées  par  la  prédication  de 
l'Evangile,  clans  le  temps  que  le  peuple  juil,  qui 
n'en  avait  reçu  que  de  temporelles,  réprouvé 
maaliL'stement  pour  son  inci'édidilé,  et  ca[)tlf 
par  toute  la  terre,  n'a  plus  de  grandeur  humaine 


à  espérer.  Alors  le  ciel  est  promis  à  ceux  qui 
souffrent  persécution  pour  la  justice  :  les  secrets 
de  la  vie  future  sont  prêches,  et  la  vraie  béati- 
tude est  montrée  loin  de  ce  séjour  où  règne  la 
mort,  où  abondent  le  péché  et  tous  les  maux. 

Si  on  ne  découvre  pas  ici  un  dessein  toujours 
soutenu  et  toujours  suivi  ;  si  on  n'y  voit  pas  un 
môme  ordie  des  conseils  de  Dieu,  qui  prépare 
dès  l'origine  du  m  mde  ce  qu'il  achève  à  la  fin 
des  temps,  et  qui,  sous  divers  états,  mais  avec 
une  succession  toujours  constante,  perpétue  aux 
yeux  de  tout  l'univers  la  sainte  société  où  il  veut 
être  servi  ;  on  mérite  de  ne  rien  voir,  et  d'être 
livré  à  son  propre  endurcissement,  comme  au 
plus  juste  et  au  plus  rigoureux  de  tous  les  sup- 
plices. 

Et  afin  que  cette  suite  du  peuple  de  Dieu  fût 
claire  aux  moins  clairvoyants.  Dieu  la  rend  sen- 
sible et  palpable  par  des  faits  que  personne  ne 
peut  ignorer,  s'il  ne  ferme  volontairement  les 
yeux  à  la  vérité.  Le  Messie  est  attendu  par  les 
Hébreux  ;  il  vient,  et  il  appelle  les  Gentils, 
comme  il  avait  été  prédit.  Le  peuple  qui  le  re- 
connaît comme  venu,  est  incorporé  au  peuple 
qui  l'attenddit,  sans  qu'il  y  ait  entre  deux  un 
seul  moment  d'interruption  :  ce  peuple  est  ré- 
pandu par  toute  la  terre  ;  les  Gentils  ne  cessent 
de  s'y  agréger,  et  cette  Eglise,  que  Jésus-Christ 
a  établie  sui"  la  pierre  malgré  les  efforts  de  l'en- 
fer, n'ajamais  été  renversée. 

CHAPITRE    XXXI. 

Suite   de   l'Eglise    catholique    et    sa  victoire   manifeste    sur 
toutosle<  sectes. 

Quelle  consolation  aux  enfants  de  Dieu  !  mais 
quelle  conviction  de  la  vérité,  quand  ils  voient 
que  d'Innocent  XI,  qui  remplit  aujourd'hui  »  si 
dignement  le  premier  siège  de  l'Eglise,  on  re- 
monte sans  interruption  jusqu'à  saint  Pierre, 
établi  par  Jésus-Christ,  prince  des  apôtres  • 
d'où,  en  reprenant  les  pontifes  qui  ont  servi 
sous  la  loi,  on  va  jusqu'à  Aaron  et  jusqu'à 
Moïse  ;  de  là  jusqu'aux  patriarches,  et  jusqu'à 
l'origine  du  monde  !  Quelle  suite,  quelle  tradi- 
tion, quel  enchainement  merveilleux  !  Si  notre 
esprit  naturellement  incertain,  et  devenu  par 
ses  incertitudes  le  jouet  de  ses  propres  raison- 
nements, a  besoin,  dans  le  questions  où  il  y  va 
du  salut,  d'être  fixé  et  déterminé  par  quelque 
autorité  certaine  ;  quelle  plus  grande  autorité 
que  celle  de  l'Eglise  catholique,  qui  réunit  en 
elle-même  toute  l'autorité  des  siècles  passés,  et 
les  anciennes  traditions  du  genre  humain  jus- 
qu'à sa  première  origine  ? 

'  En  1681,  époque  de  la  première    édition  de  cet  ouvrage.  {Edit- 
«U  Vtrsailies). 
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Ainsi  1.1  société  que  Jésns-Christ,  attendu  du- 
rant tons  les  siècles  passés,  a  enfin  fondée  sur 
la  pierre,  et  où  saint  Pierre  et  ses  successeurs 
doivent  présider  par  ses  ordres,  se  justifie  elle- 
même  par   sa  propre  suite,  et  porte  dans  son 
éternelle  durée  le  caractère  de  la  main  de  Dieu. 
C'est  aussi  cette  succession,  que  nulle  héré- 
sie, nulle  secte,  nulle  autre  société  que  la  seule 
Eglise  de  Dieu  n'a  pu  se  donner.  Les  fausses  re- 
ligions ont  pu  imiter  l'Eglise  en  beaucoup  de 
choses,  et   surtout    elles    l'imitent  en  disant, 
comme  elle,  que  c'est   Dieu  qui  les  a  fondées  ; 
mais  ce  discours  en  leur  bouche  n'est  qu'un  dis- 
coursen  l'air.  Car  si  Dieu  acréé  le  genre  humain; 
si,    le  créant  à  son  image,  il  n'a  jamais  dédai- 
gné de  lui   enseigner  le  moyen  de  le  servir 
et  de  lui  plaire,  toute  secte  qui  ne  montre  pas 
sa  succession  depuis  l'origine  du  monde  n'est 
pas  de  Dieu. 

Ici  tombent  aux  pieds  de  l'Eglise  toutes  les 
sociétés  et  toutes  les  sectes  que  les  hommes  ont 
établies  au  dedans  ou  au  dehors  du  christia- 
nisme. Par  exemple,  le  faux  prophète  des  Ara^ 
bes  a  bien  pu  se  dire  envoyé  de  Dieu,  et  après 
avoir  trompé  des  peuples  souverainement  igno- 
rants, il  a  pu  profiter  des  divisions  de  son  voisi- 
nage, pour  y  étendre  par  les  armes  une  religion 
toute  sensuelle  ;  mais  il  n'a  ni  osé  supposer  qu'il 
aitété  attendu,  ni  enfin  il  n'a  pu  donner,  ouàsa 
personne,  ou  à  sa  religion,  aucune  liaison  réelle 
ni  apparente  avec  les  siècles  passés.  L'expédient 
qu'il  a  trouvé  pour  s'en  exempter  est  nouveau. 
De  peur  qu'on  ne  voulût  rechercher  dans  les 
Ecritures  des  Chrétiens  des  témoignages  de  sa 
mission,  semblables  à  ceux  que  Jésus-Christ 
trouvaitdans  les  Ecritures  des  Juifs,  il  a  dit  que 
les  Chrétiens  et  les  Juifs  avaient  falsifié  tous 
leurs  livres.  Ses  sectateurs  ignorants  l'en  ont 
cru  sur  sa  parole,  six  cents  ans  après  Jésus- 
Christ;  et  il  s'est  annoncé  lui-même  non-seu- 
lementsans  aucun  témoignage  précédent,  mais 
encore  sans  que  ni  lui  ni  les  siens  aient  osé  ou 
supposer  ou  promettre  aucun  miracle  sensible 
qui  ait  pu  autoriser  sa  mission.  De  même,  les 
hérésiarques  qui  ont  fondé  des  sectes  nouvel- 
les parmi  les  chrétiens,  ont  bien  pu  rendre  la 
foi  plus  facile,  et  en  même   temps  moins  sou- 
mise, en  niant  les  mystèresqui  passent  les  sens. 
Ils  ont  bien  pu    éblouir  les  hommes  par  leur 
éloquence  et  par  une  apparence  de  piété,  les  re- 
muer par  leurs  passions,  les  engager  par  leurs 
intérêts,  les  attirer  par  la  nouveauté  et  par  le  li- 
bertinage, soit    par  celui  de  l'esprit,  soit  même 
par  celui  des  sens  ;  en  un  mot,  ils  ont  pu  faci- 
lement, ou  se  tromper  ou  tromper  les  autres,  car 
il  n'y  arien  de  plus  humain; mais  outre  qu'ils 


n'ont  pas  pu  môme  se  vanter  d'avoir  fait  aucun 
miracle  en  public,  ni  réduire  leur  religion  à  des 
faits  positifs  dont  leurs  sectateurs  fussenttémoins, 
il  y  atoujous  un  fait  malheureux  pour  eux,  que 
jamais  ils  n'ont  pu  couvrir  :  c'est  celui  de  leur 
nouveauté.  Il  paraîtra  toujours  aux  yeux  de  tout 
l'univers,  qu'eux  et  la  secte  qu'ils  ont  établie  se 
sera  détachée  de   ce  grand  corps  et  de  cette 
Eglise  ancienne   que  Jésus-Christ  a  fondée,  où 
saint  Pierre  et  ses  successeurs  tenaient  la  pre- 
mière place,  dans  laquelle  toutes  les  sectes  les 
ont  trouvés  établis.  Le  moment  de  la  séparation 
sera  toujours  si  constant,  que  les  hérétiques  eux- 
mêmes  ne  le  pourront  désavouer,  et  qu'ils  n'ose- 
ront pas  seulement  tenter  de  se  faire  venir  de 
la  source  par  une  suite  qu'on  n'ait  jamais  vue 
s'interrompre.  C'est  le  faible  inévitable  de  tou- 
tes les  sectes  que  les  hommes  ont  établies.  Nul 
ne  peut  changer  les  siècles  passés,  ni  se  donner 
des  prédécesseurs,  ou  faire  qu'il  les  ait  trouvés 
en  possession.  La  seule  Eglise  cathohque  remplit 
tous  les  siècles  précédents  par  une  suite  qui  ne 
lui  peut  être  contestée.   La  Loi  vient  au  devant 
de   l'Evangile  ;  la  succession  de  Moïse  et  des 
patriarches  ne  tait  qu'une  même  suite  avec  celle 
de  Jésus-Christ  ;  être  attendu,  venir,  être  recon- 
nu  par  une   postérité  qui  dure  autant  que  le 
monde,  c'est  le  caractère  du  Messie  en  qui  nous 
croyons   :    «  Jésus-Christ  est   aujourd'hui,    il 
«  était  hier,  et  il  est  aux  siècles  des  siècles  '.  » 
Ainsi,  outre  l'avantage  qu'a  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  d'être  seule  fondée  sur  des  faits  miracu- 
leux et  divins  qb'on  a  écrits  hautement,  et  sans 
crainte  d'être  démenti,  dans  le  temps  qu'ils  sont 
arrivés  ;  voici,  en  faveur  de  ceux  qui  n'ont  pas 
vécu  dans  ces  temps,  un  miracle  toujours  sub- 
sistant, qui  confirme  la  vérité  de  tousles  autres: 
c'est  la  suite  de  la  religion  toujours  victorieuse 
des  erreurs  qui  ont  tâché  de  la  détruire.  Vous  y 
pouvez  joindre  encore  une  autre  suite,  et  c'est 
la  suite  visible  d'un  continuel  châtiment  sur  les 
Juifs  qui  n'ont  pas  reçu  le  Christ  promise  leurs 
pères. 

Ils  l'attendent  néanmoins  encore,  et  leur 
attente  toujours  frustrée  fait  une  partie  de  leur 
supplice.  Us  l'attendent,  et  font  voir  en  l'atten- 
dant qu'il  a  toujours  été  attendu.  Condamnés 
par  leurs  propres  livres,  ils  assurent  la  vérité 
de  la  religion;  ils  en  portent,  pour  ainsi  dire, 
toute  la  suite  écrite  sur  leur  front;  d'un  seul 
regard  on  voit  ce  qu'ils  on-t  été,  pourquoi  ils 
sont  comme  on  les  voit,  et  à  quoi  ils  sont  ré- 
servés. 

Ainsi  quatre  ou  cinq  faits  authentiques,  et 
plus  clairs  que  la  lumière  du  soleil,  font  voir 
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notre  religion  aussi  ancienne  que  le  monde.  Ils 
montrent,  par  conséquent,  qu'elle  n'a  point 
a  antre  auteur  que  celni  qui  a  fondé  l'univers, 
qui,  tenant  tout  en  sa  main,  a  pu  seul  et  com- 
mencer, et  conduire  un  dessein  où  tous  les  siè- 
cles sontcojnpris. 

II  ne  faut  donc  plus  s'étonner,  comme  on  fait 
ordmairemenf,  de  ce  que  Dieu  nous  propose  à 
croire  tant  de  choses  si  dignes  de  lui,  et  tout  en- 
semble si  impénétrables  à  l'esprit  humain;  mais 
plutôt  il  faut  s'étonner  de  ce  qu'ayant  établi  la 
toi  sur  une  autorité  si  ferme  et  si  manifeste  il 
reste  encore  dans  le  monde  des  aveugles  et  des 
mcrédules. 

Nos  passions  désordonnées,  notre  attache- 
ment à  nos  sens,  et  notre  orgueil  indomptable 
en  sont  la  cause.  Nous  aimons  mieux  tout  ris- 
quer, que  de  nous  contraindre;  nous  aimons 
mieux  croupir  dans  notre  ignorance,  que  de 
1  avouer;  nous  aimons  mieux  salisfaiie  une 
vaine  curiosité,  et  nourrir  dans  notre  esprit 
indocile  la  liberté  de  penser  tout  ce  qu'il  nous 
plaît,  que  de  ployer  sous  le  joug  de  l'autorité 
divme. 

De  là  vient  qu'il  y  a  tant  d'incrédules  ;  et  Dieu 
le  permet  ainsi  pour  l'instruction  de  sesenfants 
Sansles  aveugles,  sans  les  sauvages,  sans  les  in- 
fidèles qui  restent,  et  dans  le  sein  même  du  chris 
tiamsme,  nous  ne  connaîtrions  pas  assez  la  cor 
ruption  profonde  de  notre  nature,  ni  l'abîme 
d  ou  Jésus-Christ  nous  a  tirés.  Si  sa  sainte  vérité 
n  était  contredite,  nous  ne  verrions  pas  la  mer- 
veille qui  l'a  fait  durer  parmi  tant  de  contradic- 
tions, et  nous  oublierons  à  la  fin    que  nous 
sommes  sauvés  par  la  grâce.  3Iaintenant  l'incré- 
dulité des  uns  humihe  les  autres  ;  et  les  rebelles 
qui  s'opposent  aux  desseins  de  Dieu  font  éclater 
la  puissance  par  laquelle,  indépendamment  de 
toute  autre  chose,   il  accompht  les  promesses 
qu  il  a  faites  à  notre  Eglise. 

Uu'altendons-nous  donc  à  nous  soumettre? 
Attendons-nous  que  Dieu  fasse  toujours  de  nou 
veaux  miracles;  qu'il  les  rende  inutiles  en  les" 
conhnuant;  qu'il  y  accoutume  nos  yeux  comme 
Ils  le  sont  au  cours  du  soleil  età  toutesles  autres 
merveilles  delà  nature?Ou  bien  attendons-nous 
que  les  impies  elles  opiniâtres  se  taisent -quele^ 
gens  de  bien  et  les  libertins  rendent  un  éo-al  témoi 
gnage  à  la  vérité  ;  que  tout  le  monde  d^un  com 
mun  accord  la  préfère  à  sa  passion  ;  et  que  la 
fausse  science,  que  la  seule  nouveauté  fait  ad^ 
mirer,  cesse  de  surprendre  les  hommes  ?N'est-ce 
pas  assez  que  nous  voyions  qu'on  ne  peut  com- 
battre la  religion  sans  montrer,  parde  prodigieux 
ecxarements,  qu'on  a  le  sens  renversé,  et  qu'on 
ne  se  deiend  plus  que  par  présomption  ou  par 
B.  ToM.  IX. 
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ignorance?  L'Eglise,  victorieuse  des  siècles 
et  des  erreurs,  ne  pourra-t-elle  pas  vaincre 
dans  nos  esprits  les  pitoyables  raisonnements 
quon  lui  oppose;  et  les  promesses  divines 
que  nous  voyons  tous  les  jours  s'y  accomplie 
"ens^"""''""^""""'  nous  élever  au-dessus   des 

A.^J^'''''1  "'  "°"'  ^'''  P^'^  '^"^  ^''  promesses 
demeurent  encore  en  suspens,  et  que  comme 

elles  s  étendent  jusqu'à  la  fin  du  monde  cène 
sera  qu  a  la  fin  du  monde  que  nous  pourrons 
nous  vanter  d  en   avoir  vu  l'accomplissement. 
Car,  au  contraire,  ce  qui  s'est  passé  nous  assure 
de  1  avemr  :  tant  d'anciennes  prédictions  si  visL 
blement  accomplies,   nous  font  voir  qu'il  n'y 
aura  rien  qui  ne  s'accomplisse  ;  et  que  l'Eglise 
contre  qui  l'enfer,  selon  la  promesse  du  Fils  de 
Dieu,  ne  peut  jamais  prévaloir,  sera   toujours 
subsistante  jusqu'à  la  consommation  des  siècles 
puisque  Jésus-Christ  véritable  en  tout  n'a  point 
donné  d'autres  bornes  à  sa  durée. 

Les  mêmes  promesses  nous  assurent  la  vie 
future.  Dieu,  qui  s'est  montré  si  fidèle  en 
accomplissant  ce  qui  regarde  le  siècle  présent 
ne  le  sera  pas  moins  à  accomplir  ce  qui  re-ardé 
le  siècle  futur,  dont  tout  ce  que  nous  voyons 
n  est  qu  une  préparation;  et  l'Eglise  sera  sur  la 
terre  toujours  immuable  et  invincible,  jusqu'à 
ce  que  ses  enfants  étant  ramassés,  eUe  soit  tout 
entière  transportée  au  ciel  qui  est  son  séjour 
véritable. 

Pour  ceux  qui  seront  exclus  de  cette  cité 
céleste,  une  rigueur  éternelle  leur  est  réservée  • 
et  après  avoir  perdu  par  leur  faute  une  bien- 
heureuse éteinité,  il  ne  leur  restera  plus  qu'une 
éternité  malheureuse. 

Ainsi  le^  conseils  de  Dieu  se  terminent  par 
un  état  immuable;  ses  promesses  et  ses  me- 
naces sont  également  certaines;  et  ce  qu'il 
exécute  dans  le  temps,  assure  ce  qu'il  nous 
ordonne  ou  d'espérer  ou  de  craindre  dans 
1  éternité. 

Voilà  ce  que  vous  apprend  la  suite  de  la  reli- 
gion mise  en  abrégé  devant  vos  veux.  Par  le 
tempsellevousconduità  l'éternité.  Vous  vovezun 
ordre  constant  dans  tous  les  desseins  de  Dieu  et 
une  marque  visible  de  sa  puissance  dans'  la 
durée  perpétuelle  de  son  peuple.  Vous  recon- 
naissez que  l'Eglise  a  une  tige  toujours  subsis 
tante,  dont  on  ne  peut  se  séparer  sans  se  perdre  • 
et  que  ceux  qui,  étant  unis  à  cette  racine,  font 
des  œuvres  dignes  de  leur  foi,  s'assurent  la  vie 
éternelle. 

Etudiez-donc,  Monseigneur,  avec  une  attention 
particulière  cette  suitede  l'Eglise,  qui  vousassure 
SI  clairement  toutes  les  promesses  de  Dieu.  Tout 
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ce  qui  rompt  cette  chaîne,  tout  ce  qui  sort  de 
cette  suite,  loutcequis'éiève  de  soi-mcmo,  etne 
vient  pas  en  verlu  des  promesses  laites  à  l'Fglise 
dès  l'origine  du  monde,  vous  doit  laire  liorrt'ur. 
Employez  toutes  vos  forces  à  rappeler  danscette 
unité  toutcequi  s'en  est  dévoyé,  età  faire  écouter 
l'Eglise  par  laquelle  le  Saint-Esprit  prononce 
ses  oracles. 

La  gloire  de  vos  ancêtres  est  non-seulement  de 
ne  l'avoir  jamais  abandonnée,  mais  de  l'avoir 
toujours  soutenue,  et  d'avou"  mérité  par  là  d'être 
appelés  ses  Fils  aînés,  qui  est  sans  doute  le  plus 
glorieux  de  tous  leurs  Litres. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  parler  de  Clovis, 
de  Cliailemagne,  ni  de  saint  Louis.  Considérez 
seulement  le  temps  où  vous  vivez,  et  de  quel 
père  Dieu  vous  a  tait  naître.  Un  roi  si  grand  en 
tout  se  distingue  plus  parsa  foi  que  |)arses  antres 
admirables  qualités.  Il  protège  la  religion  au 
dedans  et  au  dehors  du  royaume,  et  jusqu'aux 
extrémités  du  monde.  Ses  lois  sont  un  des  plus 
fermes  remparts  de  l'Eglise.  Son  autorité  ré- 
vérée autant  par  le  mérite  de  sa  personne  que 
par  lamajestédeson  sceptre,  ne  se  soutient  jamais 
mieux  que  lorsqu'elle  défend  la  cause  de  Dieu. 
Ou  n'entend  plus  de  blasphème  ;  l'impiété  trem- 
ble devant  lui  :  c'est  ce  roi  marqué  par  Salomon, 
qui  dissipe  tout  le  mal  par  ses  regards  i.  S'il 
attaque  l'hérésie  par  tant  de  moyens,  et  plus  en- 
core que  n'ont  jamais  fait  ses  piédéccsseiu's,  ce 
n'est  pas  qu'il  ciaigne  pour  son  trùne;  toui  st 
tranquille  à  ses  pieds,  et  ses  armes  sont  redoutées 
par  toute  la  terre  :  mais  c'est  qu'il  aime  ses 
peuples,  et  que  se  voyant  élevé  par  la  main  de 
Dieu  à  une  puissance  que  rien  ne  peut  égaler 
dans  l'univers,  il  n'en  connaît  point  de  plus  bel 
usage  que  de  la  faire  servir  à  guérir  les  plaies 
de  l'Eulise. 

huilez,  Monseigneur,  un  si  bel  exemple,  et 
laissez-le  àvos  descendants.  Recommandez-leur 
l'Eglise  plus  encore  que  ce  grand  empire  que 
vos  ancêtres  gouvernent  depuis  tant  de  siècles. 
Que  votreauguste  maison,  la  première  en  dignité 
q.ii  soit  au  monde,  soit  la  prcmièie  à  défendre 
les  droits  de  Dieu,  et  à  étendre  par  tout  l'univers 
ie  règne  de  Jésus-Christ  qui  la  lait  régner  avec 
tant  de  gloire. 
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TROISIÈME  PARTIE 

LES     E  iPHIES. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Les  révolutions  des  empires  sont  réglées  par  la  Providence, 
et  servent  h  liumilier   les  princes. 

Quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  comparable  à  cette 
suite  de  la  vraie  Eglise  que  je  vous  ai  représen- 
tée, la  suite  des  empires,  qu'il  faut  maintenant 
vous  remettre  devant  lesyeux,  n'est  guèremoins 
profitable,  je  ne  dirai  pas  seulement  aux  grands 
princes  comme  vous,  mais  encore  aux  particu- 
liers qui  contemplent  dans  ces  grands  objets  les 
secretsdela  divine  Providence. 

Premièiement,  ces  empires  ont  pour  la  plu- 
part une  liaison  nécessaire  avec  l'histoire  du  peu- 
ple de  Dieu.  Dieu  s'e>t  servi  des  Assyriens  et  des 
Babyloniens,  pour  cliâlierce  peuple  ;  des  Perses 
pour  le  rétablir;  d'Alexandre  et  de  ses  jiremiers 
successeurs ,  pour  le  protéger  ;  d'Antiochus 
l'iiluslre  et  de  ses  successeurs,  pour  l'exercer  ; 
des  Romains,  pour  soutenir  sa  liberté  contre  les 
rois  de  Syrie,  qui  ne  songeaient  qu'à  le  détruire. 
Les  Juifs  ont  duré  jusqu'à  Jési's-Christ  sous  la 
puissance  des  mèUiCS  Romains.  Quand  ils  l'ont 
méconnu  et  crucilié,  ces  mêmes  Romains  ont 
prêté  leurs  mains,  sans  y  penser,  à  la  vengeance 
divine,  et  ont  exterminé  ce  •  euple  ingrat.  Dieu, 
qui  avait  résolu  de  rassembler  dans  le  même 
temps  le  peuple  nouveau  de  toutes  nations,  a  pre- 
mièrement réuni  les  teires  et  les  mers  sous  ce 
ioême  empire.  Le  connnerce  de  tant  de  peuples 
dn''rs,  autrefois  étrangers  les  tinsaux  autres,  et. 
depu's  réunis  sous  la  domination,  romaine  a  été 
un  deL>  plus  puissants  moyens  dont  la  Providence 
se  soliste  ''ie  pour  donner  cours  àl'Evangile.  Si  le 
inèuie  enipjre  romain  a  persécuté  durant  trois 
cents  ans  et  peuple  nouveau  qui  naissait  de  tous 
côtés  dans  siai  enceinte,  cette  persécution  acon- 
firmé  l'Eglise  hs-H-enne,  et  a  fait  éclater  sa  gloire 
avec  sa  foi  et  sa  ,..*f:ence.  Enfin  l'empire  romain 
a  cédé;  et  ayant  trouvé  quelque  cliose  de  plus 
invincible  que  lui,  il  a  reçu  paisiblement  dans 
son  sein  cette  Eglise  à  laquelle  il  avait  fait  une 
si  longue  et  si  cruelle  guerre.  Les  empereurs 
ont  employé  leur  pouvoir  à  faire  obéir  l'Eglise; 
et  Rome  a  été  le  chef  de  l'empire  spirituel  que 
Jésus-Christ  a  voulu  étendre  par  toute  la  terre. 

Quand  le  temps  a  été  venu  que  la  puissance 
romaine  devait  tomber,  et  que  ce  grand  empire, 
qui  s'était  vainement  promis  l'éternité,  devait 
subir  la  destinée  de  tous  les  autres,  Rome,  de- 
venue la  proie  des  Barbares,  a  conservé  par  ia 
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religion  son  ancienne  majesté.  Les  nations  qui 
ont  envahi  l'empire  romain  y  ont  appris  peu  à 
peu  la  piété  cluétienue  qui  a  adouci  leur  barba- 
rie ;  et  leurs  rois  en  se  mettant  ciiacun  dans  sa 
nation  à  la  place  des  empereiu-s,  n'ont  trouvé 
aucun  de  leurs  titres  plus  glorieux  que  celui  de 
protecteurs  de  l'Eglise. 

Mais  il  faut  ici  vous  découvrir  les  secrets  ju- 
gements de  Dieu  sur  l'empire  romain  et  sur 
Rome  même  :  mystère  que  le  Saint-Esprit  a  ré- 
vélé à  saint  Jean,  et  que  ce  grand  homme, 
apôtre,  évangéliste  et  prophète,  a  expliqué  dans 
l'Apocalypse.  Rome,  qui  avait  vieilli  dans  le 
culte  des  idoles,  avait  une  peine  extrcm.e  h  s'en 
défaire  même  sous  les  empereurs  chréhens  ;  et 
le  sénat  se  faisait  un  honneur  de  détendre  les 
dieux  de  Romulus,  auxquels  il  attribuait  toutes 
les  victoires  de  l'ancienne  république  •  .  Les 
empereurs  étaient  fatigués  des  députations  de 
ce  grand  corps  qui  demandait  le  rétablissement 
de  ses  idoles,  et  qui  croyait  que  corriger  Rome 
de  ses  vieilles  superstitions  était  faire  injure  au 
nom  romain.  Ainsi  cette  compagnie,  composée 
de  ce  que  l'empire  avait  de  plus  grand,  et  une 
immense  multitude  de  peuple  où  se  trouvaient 
presque  tous  les  plus  puissants  de  Rome,  ne 
pouvaient  être  retirées  de  leurs  erreurs,  ni  par 
la  prédication  de  l'Evangile,  ni  par  un  visible 
accom[)lissement  des  anciennes  prophéties,  ni 
par  la  conversion  presque  de  tout  le  reste  de 
l'empire,  ni  enfin  par  celle  des  princes  dont  tout 
les  décrets  autorisaient  le  Christianisme.  Au 
contiaire,  ils  continuaient  à  charger  d'oppro- 
bres l'Eglise  de  Jésus-Christ,  qu'ils  accusaient 
encore  à  l'exemple  de  leurs  pères,  de  tous  les 
malheurs  de  l'empire,  toujours  prêts  à  renou- 
veler les  anciennes  persécutions,  s'ils  n'eussent 
été  répiimés  par  les  empereurs.  Les  choses 
étaient  encore  en  cet  état,  au  quatrième  siècle 
de  l'Eglise,  et  cent  ans  après  Consiantin,  quand 
Dieu  enfin  se  ressouvint  de  tant  de  sanglants 
décrets  du  sénat  contre  les  fidèles,  et  tout  en- 
semble des  cris  furieux  dont  tout  le  peuple  ro- 
main, avide  du  sang  chrétien,  avait  si  souvent 
fait  retentir  l'amphithéâtre.  Il  livra  donc  aux 
Barbares  celte  ville  enivrée  du  sang  des  mar- 
tyrs, comme  parle  saint  Jean  2 .  Dieu  renouvela 
sur  elle  les  terribles  châtiments  qu'il  avait  exer- 
cés sur  Babjlone  ;  Rome  incme  est  ap[>clée  de 
ce  nom  .  Cette  nouvelle  Babvlone,  imitatrice  de 
l'ancienne,  connue  elle  enfiee  de  ses  victoires, 
triomphante  dans  ses  délices  et  dans  ses  ri- 
chesses, souillée  de  ses  idolâtries  et  persécutrice 

'  Zozim.,  1.  IV.  Oral.  Symm.apud  Ambr.,  tom,  v,  1.  v.  Ep.  xxx, 
nitnc  xvn,  t.  ii,  Aug.,da  Civil.  Dei,  l.i,  c.  l,etc.,  t.  vii,—  '^poc, 
xvii,  16. 


du  peuple  de  Dieu,  tombe  aussi  comme  elle 
d'une  grande  chute,  et  saint  Jean  chante  sa 
ruine  »  .  La  gloire  de  ses  conquêtes,  qu'elle  attri- 
buait à  ses  (lieux,  lui  es't  ôtée  ;  elle  est  en  proie 
au\  Barbai-es,  prise  trois  et  quatre  fois,  pillée 
saccagée,  détruite.  Le  glaive  des  Barbares  né 
pardonne  qu'aux  Chrétiens.  Une  autre  Rome 
toute  chrétienne  sort  des  cendres  de  la  pre- 
mière ;  et  c'est  seulement  après  l'inondation 
des  Barbares  que  s'achève  entièrement  la  vic- 
toire de  Jésus-Christ  sur  les  dieux  romains, 
qu'on  voit  non-seulement  détruits,  mais  encore 
oubliés. 

C'est  ainsi  que  les  empires  du  monde  ont  servi 
à  la  religion  et  à  la  conservation  du  peuple  de 
Dieu  ;  c'est  pourquoi  ce  même  Dieu,  qui  a  fait 
prédire  à  ses  prophètes  les  divers  étals  de  son 
peuple,  leur  a  fait  prédire  aussi  la  succession 
des  empiles.  Vous  avez  vu  les  endroits  où  Na- 
buchodonosor  a  été  marqué  comme  celui  qui 
devait  venir  pour  punir  les  peubles  superbes,  et 
surtout  le  peuple  juif  ingrat  envers  son  Auteur- 
Vous  avez  entendu  nommer  Cyrus  deux  cents 
ans  avant  sa  naissance,  comme  celui  qui  devait; 
rétablir  le  peuple  de  Dieu  et  punir  l'orgueil  de 
Bab\lone.  La  ruine  de  Ninive  n'a  pas  été  pré" 
dite  moins  clairement.  Daniel,  dans  ses  admi- 
rables visions,  a  fait  passer  en  un  instant  devant 
vos  yeux  l'empire  de  Babylone,  celui  des  Mèdes 
et  des  Perses,  celui  d'Alexandre  et  des  Grecs. 
Les  blasphèmes  et  les  cruautés  d'un  Antiochus 
l'Illustre  y  ont  été  prophétisés  aussi  bien 
que  les  victoires  miraculeuses  du  peuple  de 
Dieu  sur  un  si  violent  persécuteur.  On  y  voit 
ces  fameux  empires  tomber  les  uns  après  les 
autres;  elle  nouvel  empire  que  Jésus-Christ 
devait  établir  y  est  marqué  si  expressément,  par 
ses  piopres  caractères,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de 
le  méconnaitre.  C'est  l'empire  des  saints  du 
Très-Haut;  c'est  l'empire  du  Fils  de  l'homme; 
empire  qui  doit  SLdjsister  au  milieu  de  la  ruine 
de  tous  les  autres,  et  auquel  seul  l'éternité  est 
promise. 

Les  jugements  de  Dieu  sur  le  plus  grand  de 
tous  les  empires  de  ce  monde,  c'est-à-dire  sL;r 
l'empire  romain,  ne  nous  ont  pas  été  cachés. 
Vous  les  venez  d'apprendre  de  la  bouche  de 
saint  Jean.  Rome  a  senti  la  main  de  Dieu,  et 
a  été  comme  les  autres  un  exemple  de  sa  jus- 
tice. Mais  son  sort  était  plus  heureux  que  celui 
des  autres  villes.  Purgée  par  ses  désastres  des 
restes  de  l'idolâtrie,  elle  ne  subsiste  plus  que 
par  le  christianisme  qu'elle  annonce  à  tout 
l'univers. 

Ainsi   tous   lés   grands  empires   que   nous 
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avons  vus  sur  la  terre  ont  concouru  par  divers 
moyens  au  bien  de  la  religion  et  à  la  gloire  de 
Dieu,  comme  Dieu  même  l'a  déclaré  par  ses 
prophètes. 

Quand  vous  lisez  si  souvent  dans  leurs  écrits 
que  les  rois  entreront  en  toule  dans  l'Eglise,  et 
qu'ils  en  seront  les  protecteurs  et  les  nourri- 
ciers, vous  reconnaissez  à  ces  paroles  les  euipe- 
reurs  et  les  autres  princes  chrétiens  ;  et  comme 
les  rois  vos  ancêtres  se  sont  signalés  pkis  que 
tous  les  autres  en  protégeant  et  en  étendant 
l'Eglise  de  Dieu,  je  ne  craindrai  point  de  vous 
assurer  que  c'est  eux  qui  de  tous  les  rois  sont 
prédits  le  plus  clairement  dans  ces  illustres  pro- 
phéties. 

Dieu  donc,  qui  avait  dessein  de  se  servir  des 
divers  empires,  pour  châtier,  ou  pour  exercer, 
ou  pour  étendre,  ou  pour  protéger  son  peuple, 
voulant  se  faire  connaître  pour  l'auteur  d'un  si 
admirable  conseil,  en  a  découvert  le  secret  à  ses 
prophètes,  et  leur  a  fait  prédire  ce  qu'il  avait 
résolu  d'exécuter.  C'est  pourquoi,  comme  les 
empires  entraient  dans  l'ordre  des  desseins  de 
Dieu  sur  le  peuple  qu'il  avait  choisi,  la  fortune 
de  ces  empires  se  trouve  annoncée  par  les 
mêmes  oracles  du  Saint-Esprit  qui  prédisent  la 
succession  du  peuple  fidèle. 

Plus  vous  vous  accoutumerez  à  suivre  les 
grandes  choses,  et  à  les  rappeler  à  leurs  prin- 
cipes, plus  vous  serez  en  admiration  de  ces 
conseils  de  la  providence.  Il  impurte  que  vous 
en  preniez  de  bonne  heure  les  idées,  qui  s'é- 
clairciront  tous  les  jours  de  plus  en  plus  dans 
votre  esprit,  et  que  vous  appreniez  à  rapporter 
les  choses  humaines  aux  ordres  de  cette  sagesse 
éternelle  dont  elles  dépendent. 

Dieu  ne  déclare  pas  tous  les  jours  ses  volontés 
par  ses  prophètes  touchant  les  rois  et  les  mo- 
narchies qu'il  élève  ou  qu'il  détruit,  fliais  l'ayant 
fait  tant  de  fois  dans  ces  grands  empires  dont 
hous  venons  de  parler,  il  nous  montre,  par  ces 
exemples  fameux,  ce  qu'il  fait  dans  tous  les 
autres;  et  il  apprend  aux  rois  ces  deux  vérités 
fondamentales  •  premièrement,  que  c'est  lui 
qui  forme  les  royaumes  pour  les  donner  à  qui 
il  lui  plaît ,  et  secondement,  qu'il  sait  les  faire 
servir,  dans  les  temps  et  dans  l'ordre  quil  a  ré- 
solu, aux  desseins  qu'il  a  sur  son  peuple. 

C'est  ce  qui  doit  tenir  tous  les  princes  dans 
une  entière  dépendance,  et  les  rendre  toujours 
attentifs  aux  ordres  de  Dieu,  afin  de  prêter  la 
main  à  ce  qu'il  médite  pour  sa  gloire  dans  toutes 
les  occasions  qu'il  leur  en  présente. 

Mais  cette  suite  des  empires,  même  à  la  con- 
sidérer plus  humainement  a  de  grandes  utili- 
tés, principalement  pour  les  piinces  ;  puisque 


l'arrogance,  compagne  ordinaire  d'une  condi- 
tion si  éminente,  est  si  fortement  rabattue  par 
ce  spectacle.  Car  si  les  hommes  apprennent  à 
se  uiodérer  en  voyant  moui-ir  les  rois,  combien 
plus  seront-ils  frappés  en  voyant  mourir  les 
royaumes  mêmes  ;  et  où  peut-on  recevoir  une 
plus  belle  leçon  de  la  vanité  des  grandeurs  hu- 
maines ? 

Ainsi  quand  vous  voyez  passer  comme  en  un 
instant  devant  vos  yeux,  je  ne  dis  pas  les  rois  et 
les  empereurs,  mais  ces  grands  empires  qui  ont 
fait  trembler  tout  l'univers  ;  quand  vous  voyez 
les  Assyriens  anciens  et  nouveaux  ,  les  Mèdes, 
les  Perses,  les  Grecs,  les  Romains  se  présenter 
devant  vous  successivement,  et  tomber,  pour 
ainsi  dire,  les  uns  sur  les  autres  :  ce  fracas  ef- 
froyable vous  fait  sentir  qu'il  n'y  a  rien  de  so- 
lide parmi  les  hommes,  et  que  l'inconstance  et 
l'agitation  est  le  propre  partage  des  choses  hu- 
maines. 

CHAPITRE  IL 

Les  révolutions  des  empires  ont  des  causes  particulières  que 
les  princes  doivent  étudier. 

Mais  ce  qui  rendra  ce  spectacle  plus  utile  et 
plus  agréable,  ce  sera  la  réflexion  que  vous  ferez 
non-seulement  sur  l'élévation  et  sur  la  chute 
des  empires,  maisencore  sur  les  causes  de  leur 
progrès  et  sur  celles  de  leur  décadence. 

Car  ce  même  Dieu  qui  a  fait  l'enchaînement 
de  l'univers,  etqui,  tout-puissant  par  lui  même, 
a  voulu,  pour  établir  l'ordre,  que  les  parties 
d'un  si  grand  tout  dépendissent  les  unes  des  au- 
tres ;  ce  même  Dieu  a  voulu  aussi  que  le  cours 
des  choses  humaines  eût  sa  suite  et  ses  propor- 
tions: je  veux  dire  que  les  hommes  et  les  nations 
ont  eu  des  qualités  proportionnées  à  l'élé- 
vation à  laquelle  ils  étaient  destinés  ;  et  qu'à 
laréscrvede  certains  coups  extraordinaires,  où 
Dieu  voulait  que  sa  main  parût  toute  seule,  il 
n'est  point  arrivéde  grand  changement  qui  n'ait 
eu  ses  causes  dans  les  siècles  précédents. 

Et  comme  dans  toutes  les  alfaires.  il  y  a  ce  qui 
les  prépare,  ce  qui  détermine  à  les  entrepren- 
dre, et  ce  qui  les  fait  réussir  ;  la  vraie  science 
de  l'histoire  est  de  remarquer  dans  chaque  temps 
ces  secrètes  dispositions  qui  ont  préparé  les 
grands  changements,  et  les  conjonctures  impor- 
tantes qui  les  ont  fait  arriver. 

En  effet,  il  ne  suffît  pas  de  regarder  seule- 
ment devant  ses  yeux,  c'est-à-dire,  déconsidé- 
rer ces  grands  événements  qui  décident  tout 
à  coup  de  la  fortune  des  empires.  Qui  veut  en. 
tendre  à  fond  les  choses  humaines,  doit  les  re- 
pren(lre  de  plus  haut  ;  et  il  faut  observer  les 
inclinations  et  les  mœurs,  ou,  poui'  dii*e  tout  en 
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un  mot,  le  caractère,  tant  des  peuples  domi- 
nanlsen  général  que  des  princes  en  particulier, 
et  enfin  de  tous  les  hommes  extraordinaires, 
qui,  par  l'importance  du  personnage  qu'ils  ont 
eu  à  faire  dans  le  monde,  ont  contribué  en  bien 
ou  en  mal  au  changement  des  états  et  à  la  for- 
tune publique. 

J'ai  tâché  de  vous  préparer  à  ces  importantes 
réflexions  dans  la  première  partie  de  ce  Dis- 
cours ;  vous  y  aurez  pu  observer  le  génie  des 
peuples  et  celui  des  grands  hommes  qui  les  ont 
coudai ts.  Les  événements  qui  ont  porté  coup 
dans  la  suite  ont  été  montrés  ;  et  afin  de  vous 
tenir  attentif  à  l'enchaînement  des  grandes  af- 
faires du  monde,  que  je  voulais  principalement 
vous  faire  entendre,  j'ai  omis  beaucoup  de  faits 
particuliers  dont  les  suites  n'ont  pas  été  si  con- 
sidérables. Mais  parce  qu'en  nous  attachant  à 
sa  suite  nous  avons  passé  trop  vite  sur  beau- 
coup de  choses  pour  pouvoir  faire  les  réflexions 
qu'elles  méritaient ,  vous  devez  maintenant 
vous  y  attacher  avec  une  attention  plus  particu- 
lière et  accoutumervotreesprità  rechercher  les 
effets  dans  leurs  causes  les  plus  éloignées. 

Par  là  vous  apprendrez  ce  qu'il  est  si  néces- 
saire que  vous  sachiez  ;  qu'encore  qu'à  ne  re- 
garder que  les  rencontres  particulières,  la  for- 
tune semble  seule  décider  de  l'établissement  et 
de  la  ruine  des  empires,  à  tout  prendre  il  en  ar- 
rive à  peu  près  comme  dans  le  jeu,  où  le  plus 
habile  l'emporte  à  la  longue. 

En  effet,  dans  ce  jeu  sanglant  où  les  peuples 
ont  disputé  de  l'empire  et  de  la  puissance  ;  qui 
a  prévu  de  plus  loin,  qui  s'est  le  plus  appliqué, 
qui  a  duré  le  plus  longtemps  dans  les  grands 
travaux,  et  enfin  qui  a  su  le  mieux  ou  pousser 
ou  se  ménager  suivant  la  rencontre,  à  la  fin  a 
eu  l'avantage,  et  a  fait  servir  la  fortune  même  à 
ses  desseins. 

Ainsi  ne  vous  lassez  point  d'examiner  les 
causes  des  grands  changements,  puisque  rien 
ne  servira  jamais  tant  à  votre  instruction  ;  mais 
recherchez-les  surtout  dans  la  suite  des  grands 
empires,  où  la  grandeur  des  événements  les 
rend  plus  palpables. 

CHAPITRE  m. 

Les  Scythes,  les  Ethiopiens  et  les    Egyptiens. 

Je  ne  compterai  pas  ici  parmi  les  grands  em- 
pires celuideRacchus,  ni  celui  d'Hercule,  ces  cé- 
lèbres vainqueurs  des  Indes  et  de  l'Orient.  Leurs 
histoires  n'ont  rien  de  certain,  leurs  conquêtes 
n'ont  rien  de  suivi;  il  les  faut  laisser  célébrer  aux 
poètes,  qui  en  ont  fait  le  plus  grand  sujet  de  leurs 
fables. 

Je  ne  parlerai  pas  non  plus  de  l'empire  que 


le  Madyes  d'Hérodote  i,  qui  ressemble  assez  à 
ITndalhyrse  de  Mégasthène  2,  et  ou  Tanaiis  de 
Justin  3,  établit  pour  un  peu  de  temps  dans  la 
grande  Asie.  Les  Scythes,  que  ce  prince  menait 
à  la  guérie,  ont  plutôt  tait  des  courses  que  des 
conquêtes.  Ce  ne  fut  que  par  rencontre,  et  en 
poussant  les  Cimmériens,  qu'ils  entrèrent  dans 
la  ftlédie,  battirent  les  Mèdes,  et  leur  enlevèrent 
cette  partie  de  l'Asie  où  ils  avaient  établi  leur 
domination.  Ces  nouveaux  conquérants  n'y  ré- 
gnèrent que  vingt-huit  ans.  Leur  impiété,  leur 
avarice,  et  leur  brutalité  la  leur  fit  perdre  ;  et 
Cyaxare,  fils  de  Phraorte,  sur  lequel  ils  l'avaient 
conquise,  les  en  chassa.  Ce  fut  plutôt  par  adresse 
que  par  force.  Réduit  à  un  coin  de  son  royaume 
que  les  vainqueurs  avaient  négligé,  ou  que 
peut-être  ils  n'avaient  pu  forcer,  il  attendit  avec 
patience  que  ces  conquérants  brutaux  eussent 
excité  la  haine  publique,  et  se  défissent  eux- 
mêmes  par  le  désordre  de  leur  gouverne- 
ment. 

Mous  trouvons  encore  dans  Strabon  ^  qui  l'a 
tiré  du  même  Mégasthène,  un  Téarcon,  roi  d'E- 
thiopie ;  ce  doit  être  le  Taraca  de  l'Ecriture  5, 
dont  les  armes  furent  redoutées  du  temps  de  Sen- 
nachérib,  roi  d'Assyrie.  Ce  prince  pénétra  jus- 
qu'aux colonnes  d'Hercule,  apparemment  le  long 
de  la  côte  d'Afrique,  et  passa  jusqu'en  Europe. 
Mais  que  dirais-je  d'un  homme    dont  nous  ne 
voyons  dans  les  historiens  que  quatre   ou  cinq 
mots,  et  dont  la  domination  n'a  aucune  suite  ? 
Les  Ethiopiens,  dont  il  était  roi,  étaient,    se- 
lon Hérodote 6,  Je-;  mieux  faits  de  tous  leshom- 
mes,  et  de  la  plus  belle  taille.  Leur  esprit  était 
vif  et  ferme  ;  mais  ils  prenaient  peu  de  soin  de 
le  cultiver  ,  mettant  leur  confiance  dans  leurs 
corps  robustes  et  dans  leur  bras  nerveux.  Leurs 
rois  étaient  électifs,  et  ils  mettaient  sur  le  trône 
le  plus  grand  elle  plus  tort.  On  peut  juger  de 
leur  humeur  par  une  action  que  nous  raconte 
Hérodote.  Lorsque  Cambyse  leur  envoya,  pour 
les  surprendre,  des  ambassadeurs  et  des  présents 
tels  que  les  Perses  les  donnaient,  de  la  pourpre, 
des  bracelets  d'or,  et  des  compositions  de  par- 
fums, ils  se   moquèrent   de  ses    présents    où 
ils    ne  voyaient   rien    d'utile  à  la   vie,   aussi 
bien  quedeses  ambassadeursqu'ils  prirent  pour 
ce  qu'ils  étaient,  c'est-à-dire  pour  des  espions. 
Mais  leur  roi  voulut  aussi  faii'e  un  présent  à  sa 
mode  au  roi  de  Perse  ;  et  prenant  en  main  un 
arc  qu'un  Perse  eut   à  peine  soutenu,  loin  de  le 
pouvoir  tirer,  il  le  banda  en  présence  des  am- 
bassadeurs, et  leur  dif:«  Voici  le  conseil    que  le 

'  Herod-,  lib.  i  ,  c.  103.  —  ^  strab.,  inil.,  lib.  xv.  —  ^Justin.,  lib. 
I,  C.  1 .  —  «Lib.  XV,  init.  —  =>  IV.  Reg.,  xix,  9;  I».,  xxxvll,  9.  — ' 
«  Herod.,  1.  m,  c.  20. 
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«E  roi  d'Ethiopie  donne  au  roi  de  Perse.  Quand 
«  les  Perses  se  pourront  servir  aussi  aisément 
«  que  je  viens  de  faire  d'un  arc  de  cette  gran- 
«  deuret  de  cette  force,  qu'ils  viennent  attaquer 
«  les  Elhiopiens,  et  qu'ils  amènent  plus  de  trou- 
er pes  (|ue  n'en  a  Camhysc.  En  attendant,  qu'ils 
«  rendent  grâces  aux  dieux,  qui  n'ont  pas  mis 
ft  dans  le  cœur  des  Ethiopiens  le  désir  de  s'é- 
«  tendrehors  de  leur  pa\s.  »  Cela  dit,  il  débanda 
l'arc,  et  le  donna  aux  ambassadeurs.  On  nepeut 
dire  quel  eût  été  l'événement  de  la  guerre. 
Cambyse,  irrité  de  cette  réponse,  s'avança  vers 
l'Elliiopie  connue  un  insensé,  sans  ordre,  sans 
convoi,  sans  discipline,  et  vit  péiir  son  rrmée, 
faute  de  visresau  milieu  des  sables,  avantque 
d'approcher  l'ennemi. 

Ces  peuples  d'Ethiopie  n'étaient  pourtant  pas 
si  iustes  qu'ils  s'en  vantaient,  ni  si  renfermés 
dans  leur  pays.  Leurs  voisins  les  Egyptiens  avaient 
souvent  éprouvé  leurs  forces.  Il  n'y  a  rien  de 
suivi  dans  les  conseils  de  ces  nations  sauvages 
et  mal  cultivées  :  si  la  nature  y  commence  sou- 
vent de  beaux  sentiments,  elle  ne  les  achève  ja- 
mais. Aussi  n'y  voyons-nous  que  peu  de  choses 
à  apprendre  et  à  imiter.  N'en  parlons  pas  davan- 
tage,et  venons  aux  peuples  policés. 

Les  Eg\  pliens  sont  les  [)remiers  où  l'on  ait  su 
les  règles  du  gouvernement,  Cette  nation  gi  ave 
et  sérieuse  connut  d'abord  la  vraie  tin  de  la  po- 
litique, qui  est  de  rendre  la  vie  connnode  et  les 
peuples  heureux.  La  température  toujours  uni- 
forme du  pays  y  laisaiîles  es[)rits  solides  et  cons- 
tants. Comme  la  vertu  est  le  fondement  de  toute 
Ja  sûciélé,  ils  l'ont  soigneusement  cultivée.  Leur 
princijjale  vertu  a  été  la  reconnaissance. 

La  gloire  qu'on  leur  a  doimée,  d'être  les  pins 
reconnaissants  de  tous  les  honunes,   fait    voir 
qu'ils  étaient  aussi  les  plus  sociables  '.  Les  bien- 
laiis  sont  le  lien  de  la  concorde  publique  et  par- 
ticulière. Qui  reconnaît  les  grâces,  aiiue  à  en 
faire  ;  et  en  bannissant  l'ingratitude,  le  plaisir  de 
faire  du  bien  demeure  si  pur,  qu'il   n'y  a  plus 
moyen  ue  n'y  être  pas    sensible.    Leurs   lois 
étaient  simples,  pleines  d'équité,  et  propres  à 
unir  entre  eux  les  citoyens.  Celui  qui  pouvant 
sauver  un  honnne  attaqué,  ne  le  faisait  pas 
était  puni  de  mort  aussi  rigoureusement  que  l'as- 
sassin 2.  Que  si  on  ne  pouvait  secourir  le  mal- 
heureux, il  fallait  du  moins  dénoncer  l'auteur 
de  la  violence  ;  et  il  y  avait  des  peines  établies 
contre  ceux  qui  mancpiaienl  à  ce  devoir.  Ainsi 
les  ciio^ens  claient  à  la  garde  les  uns  des  autres, 
et  tout  le  coi|)sde  l'Etal  était  uni  contre  les  iné. 
clianls.  Il  n'était  pas  permisd'étre  inuiile  à  l'E- 
tat :  la  loi  as-.ignait  à  chacun  son  emploi,  qui  se 

^Diod.,l.  I,  sect.  2,  n.  22  et  Sîq.  —  2  md.,  n.  27. 


perpétuait  de  père  en  fils  i.  On  ne  pouvait  ni  en 
avoir  deux,  ni  changer  de  profession  ;  mais 
aussi  toutes  les  professions  étaient  honoiées.  U 
fallait  qu'il  y  eût  des  emplois  et  des  personnes 
plus  considérables,  comme  il  faut  qu'il  y  ait  des 
yeux  dans  le  corps.  Leur  éclat  ne  fait  pas  mé- 
priser les  pieds,  ni  les  parties  les  plus  basses. 
Ainsi,  parmi  le  Egyptiens,  les  prêtres  et  les  sol- 
dats avaient  des  marques  d'honneur  particu- 
lières ;  mais  tous  les  métiers,  jusqu'aux  moin- 
dres, étaient  en  estime  ;  et  on  ne  croyait  pas 
pouvoir  sans  crime  mépriser  les  citoyens,  dont 
les  travaux,  quels  qu'ils  fussent,  contribuaient 
au  bien  public.  Par  ce  moyen  tous  les  arts  ve- 
naient à  leur  perfection;  l'Jionneur  qui  lesnour, 
rit  s'y  mêlait  partout  ;  on  faisait  mieux  ce  qu'on 
avait  toujours  vu  faire,  et  à  quoi  on  s'était  uni- 
quement exercé  dès  son  enfance. 

Mais  il  y  avait  une  occupation  qui  devait  être 
commune  ;  c'était  l'étude  des  lois  et  de  la  sa- 
gesse. L'ignorance  de  la  religion  et  de  la  police 
du  pays  n'était  excusée  en  aucun  état.  Au  reste, 
chaque  profession  avait  son  canton  qui  lui  était 
assigné.  Il  n'en  arrivait  aucune  incommodité 
dans  un  paysdont  la  largeur  n'était  pas  grande  ; 
et  dans  un  si  bel  ordre,  les  fainéants  ne  savaient 
où  se  cacher. 

Parmi  de  si  bonnes  lois,  ce  qu'il  y  avait  de 
meilleur,  c'est  que  tout  le  monde  était  nourri 
dans  l'esprit  de  les  observer.  Une  coutume  nou- 
velle était  un  prodige  en  Egypte  2  :  tout  s'y  fai- 
sait toujours  de  même  ;  et  l'exactitude  qu'on  y 
avait  à  garder  les  petites  choses,  maintenait  les 
g)  andes.  Aussi  n'y  eut-il  jamais  de  peuple  qui 
ait  conservé  plus  longtemps  ses  usages  et  ses 
lois.  L'ordre  des  jugements  servait  à  entretenir 
cet  esprit.  Trente  juges  étaient  tirés  des  princi- 
pales villes  pour  composer  la  compagnie  qui 
jugeait  tout  le  royaume-^.  Ou  était  accoutumé  à 
ne  voir  dans  ces  places  que  les  plus  honnêtes 
gens  du  pays  et  les  plus  graves.  Le  prince  leur 
assignait  certains  revenus,  afin  qu'affranchis  dos 
embarras  domestiques,  Ms  pussent  donner  tout 
leur  temps  à  faire  observer  les  lois.  Ils  ne  ti- 
raient rien  des  procès,  et  on  ne  s'était  pas  en- 
core avisé  de  faire  un  métier  de  la  justice.  Pour 
éviter  les  surprises,  les  affiires  étaient  traitées 
par  écrit  dans  cette  assemblée.  On  y  craignait 
la  fausse  éloquence,  qui  éblouit  les  esprits  et 
émeut  les  passions.  La  vérité  ne  pouvait  êlreexi- 
pliqiiéed'nne  manière  trop  sèchf.  Le  président 
du  sénat  portait  un  collierd'or  et  de  pierres  pré- 
cieuses,(r(iù  pendait  une  figure  sa  nsytux,(|u'(in 
appelait  la  Vérité.  Quand  il  la  prenait,  c'était  le 

«  niod.,  I.  I,  sert.  2,  n.  25,  —  »  Herod.,  1.  li,  c,  91  ;  DioJ,.,   1.  ;, 
£:i;t   2,  n.  'J-'  ;  l'ial  ,  d-.  Ley.,  1.  ii.  —  »  Diod-,  1.  I,  sect.  2,  n.  26. 
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signal  pour  commoncer  la  séance  i.  Il  l'appli- 
quait au  parti  qui  devait  gagner  sa  cause,  et 
c'étail  la  forme  de  prononcer  les  sentences.  Un 
des  plus  beaux  arlilicesdes  Egyptiens  pour  con- 
server leurs  anciennes  maximes,  était  de  les  re- 
vêtir deccrlainescérôjnouiesqui  les  imprimaient 
dans  les  esprits.  Ces  cérémonies  s'observaient 
avec  réflexion  ;  et  l'humeur  sérieuse  des  E^jyp- 
tiens  ne  permettait  pas  qu'elles  tournassent  en 
simples  formules.  Ceux  qui  n'avaient  point  d'af- 
faires, et  dont  la  vie  était  innocente,  pouvaient 
éviter  l'examen  de  ce  sévère  tribunal.  Mais  il  y 
avait  en  Egypte  une  espèce  de  jugement  tout  à 
fait  extraordinaire,  dont  personne  n'échappait. 
C'est  une  consolation  en  mourant  de  laisser  son 
nom  en  estime  parmi  les  hommes,  et  de  tous 
les  biens  humains,  c'est  le  seul  que  la  mort  ne 
nous  peut  ravir.  Mais  il  n'était  pas  permis  en 
Egypte  de  louer  indifféremment  tous  les  morts  ; 
il  fallait  avoir  cet  honneur  par  un  jugement 
public  2.  Aussitôt  qu'un  homme  était  mort,  on 
l'amenait  en  jugement.  L'accusateur  public, 
était  écouté.  S'il  prouvait  que  la  conduite  du 
mort  eût  été  mauvaise,  on  en  condamnait  la 
mémoire,  et  il  était  privé  de  la  sépulture.  Le 
peuple  admirait  le  pouvoir  des  lois,  aui  s'éten- 
dait jusqu'après  la  mort,  et  chacun,  touché  de 
l'exemple,  craignait  de  déshonorer  sa  mémoire 
et  sa  famdle.  Que  si  le  mort  n'était  convaincu 
d'aucune  faute,  on  l'ensevelissait  honorable- 
ment ;  on  faisait  son  panégyrique,  mais  sans  y 
rien  mêler  de  sa  naissance. Toute  l'Egypte  était 
noble,  et  d'ailleurs  on  n'y  goùlait  de  louanges 
qu'^  celles  qu'on  s'attirait  parson  mérite. 

Chacun  sait  combien  curieusement  les  Egyp- 
tiens conservaient  les  corps  morts.  Leurs  mo- 
mies se  voient  encore.  Ainsi  leur  reconnaissance 
envers  leurs  parents  était  immortelle  ;  les  en- 
fants, en  voyant  les  corps  de  leurs  ancêtres,  se 
souvenaient  de  leurs  vertus  que  le  public  avait 
reconnues,  et  s'excitaient  à  aimer  les  lois  qu'ils 
leurs  avaient  laissées. 

Pour  empêcher  les  emprunts  d'où  naissent  la 
fainéantise,  les  fraudes  et  la  chicane,  l'ordon- 
nance du  roi  Asychis  ne  permettait  d'emprun- 
ter qu'à  condition  d'engager  le  corps  de  son 
père  à  celui  dont  on  cmpiuntait  3.  C'était  une 
impiété  et  une  infamie  tout  ensemble  de  ne  pas 
retirer  assez  promptcment  un  gage  si  précieux  ; 
et  celui  qui  mourait  sans  s'être  acquitté  de  ce 
devoir,  était  privé  de  la  sépulture. 

Le  royaume  était  héréditaire  ;  mais  les  rois 
étaient  obligés  plus  que  tous  les  autres  à  vivre 
selon  les  lois.    Us  en  avaient  de   particulières 

'  fiiol  ,  1.  1.  Fecl.  2,  n.  26.  —  '  Ibid.  —  '  IJeiod-,  1.  tl ,  c.  136  ; 
Diod  ,  l.b.  I,  sect.  2,  n.  34. 


qu'un  roi  avait  digérées,  et  qui  faisaient  une 
partie  des  livres  sacrés  ^  Ce  n'est  pas  qu'on 
disputât  rien  ai'x  rois,  ou  que  personne  eût 
droit  de  les  contraindre  :  an  contraire,  on  les 
respectait  comme  des  dieux  ;  mais  c'est  qu'une 
coutume  ancienne  avait  tout  réglé,  et  qu'ils  ne 
s'avisaient  pas  de  vivre  autrement  que  leurs 
ancêtres.  Ainsi  ils  souffraient  sans  peine  non- 
seulement  que  la  qualité  des  viandes  et  la  me- 
sure du  boire  et  du  manger  leur  fût  marquée, 
(car  c'était  une  chose  ordinaire  en  Egypte,  où 
tout  le  monde  était  sobre,  et  où  l'air  du  pays 
inspirait  la  frugalité  2),  mais  encore  que  toutes 
lem's  heures  fussent  destinées  3.  En  s' éveillant 
au  point  du  jour,  lorsque  l'esprit  eslleplusnet 
et  les  pensées  les  plus  pures,  ils  lisaient  leurs 
lettres,  pour  prendre  une  idée  plus  droite  et 
plus  véritable  des  affaires  qu'ils  avaient  à  déci- 
der. Sitôt  qu'ils  cl  lient  habillés,  ils  allaient  sa- 
crifier au  temple.  Là,  environnés  de  tonte  leur 
cour,  et  les  victimes  étant  à  l'autel,  ils  assis- 
taient à  une  prière  pleine  d'instruction,  où  le 
pontife  priait  les  dieux  de  donner  au  prince  tou- 
tes les  vertus  royales,  en  sorte  qu'il  fût  religieux 
envers  les  dieux,  doux  envers  les  hommes,  mo- 
déré, juste,  magnanime,  sincère,  et  éloigné  du 
mensonge,  libéral,  maître  de  lui-même,  punis- 
sant au-dessous  du  mérite,  et  récompensant  au- 
dessus.  Le  pontife  parlait  ensuite  des  fautes  que 
les  roispouvaient  commettre  ;  mais  il  supposait 
toujours  qu'ils  n'y  tOiubaient  que  par  surprise 
ou  par  ignorance,  chargeant  d'imprécations  les 
ministres  qui  leur  donnaient  de  mauvais  con- 
seils, et  leur  déguisaient  la  vérité.  Telle  était  la 
manière  d'instruire  les  rois.  On  croyait  que  les 
reproches  ne  faisaient  qu'aigrir  leurs  esprits,  et 
que  le  moyen  le  plus  efficace  de  leur  inspirer 
la  vertu,  était  de  leur  marquer  leur  devoir  dans 
des  louanges  coiiformes  aux  lois,  et  prononcées 
gravement  devant  les  dieux.  Après  la  prière  et 
le  sacrillce,  on  lisait  au  roi,  dans  les  saints  li- 
vres, les  conseils  et  les  actions  des  grands 
hommes,  afin  qu'il  gouvernât  son  Etat  parleurs 
maximes,  et  maintiiit  les  lois  qui  avaient  rendu 
ses  prédécesseurs  heureux  aussi  bien  que  leurs 
sujets. 

Ce  qui  montre  que  ces  remontrances  ge  fai- 
saient et  s'écoulaient  sérieusement,  c'est  qu'elles 
avaient  leur  elfet.  Parmi  les  Thibains,  c'est-à- 
dire  dans  la  dynastie  principale,  celle  où  les 
lois  étaient  en  vigueur  et  qui  devint  à  la  fin  la 
maîtresse  de  toutes  les  autres,  les  plus  grands 
hommes  ont  été  les  rois.  Les  deux  Mercure  , 
auteurs  des  sciences  et  de  toutes  les  institutions 

'  Diod.,  1.  I,  sect.  2,  n.  22.  —  2  Herod.  .,  1.  11;  —  '  Diod.,\\\).  j, 
sect.  2,  n.  22. 
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des  Egyptiens,  l'un  voisin  des  lemps  du  déluge, 
et  l'autre  qu'ils  ont  appelé  le  Trismégiste  ou 
le  trois  fois  grand,  contemporain  de  Moïse,  ont 
été  tous  deux  rois  de  Tlièbes.  Toute  l'Egypte  a 
profité  de  leurs  lumières,  et  Thèl)es  doit  à  leurs 
instructions  d'avoir  eu  peu  de  mauvais  princes. 
Ceux-ci  étaient  épargnés  pendant  leur  vie,  le 
repos  public  le  voulait  ainsi  ;  mais  ils  n'étaient 
pas  exempts  du  jugement  qu'il  fallait  subir 
après  la  mort  i.  Quelques-uns  ont  été  privés  de 
la  sépulture,  mais  on  en  voit  peu  d'exemples  ; 
et  au  contraire,  la  plupart  des  rois  ont  été  si 
chéris  des  peuples,  que  chacun  pleurait  leur 
mort  autant  que  celle  de  son  père  ou  de  ses 
enfants. 

Cette  coutume  de  juger  les  rois  après  leur 
mort  parut  si  sainte  au  peuple  de  Dieu,  qu'il 
l'a  toujours  pratiquée.  Nous  voyons  dans  l'Ecri- 
ture que  les  méchants  rois  étaient  privés  de  la 
sépulture  de  leurs  ancêtres  ;  et  nous  apprenons 
de  Josèphe  ^  que  cette  coutume  durait  encore 
du  temps  des  Asmonéens.  Elle  faisait  entendre 
aux  rois,  que  si  leur  majesté  les  met  au-dessus 
des  jugements  humains  pendant  leur  vie,  ils  y 
reviennent  enfin  quand  la  mort  les  a  égalés  aux 
autres  hommes. 

Les  Egyptiens  avaient  l'esprit  inventif,  mais 
ils  le  tournaient  aux  choses  utiles.  Leurs  Mer- 
cures  ont  rempli  l'Egypte  d'inventions  merveil- 
leuses, et  ne  lui  avaient  presque  rien  laissé  igno- 
rer de  ce  qui  pouvait  rendre  la  vie  com- 
mode et  tranquille.  Je  ne  puis  laisser  aux  Egyp. 
tiens  la  gloire  qu'ils  ont  donnée  à  leur  Osiris^ 
d'avoir  inventé  le  labourage  ^  ;  car  on  le  trouve 
de  tout  temps  dans  les  pays  voisins  de  la  terre 
d'où  le  genre  humain  s'est  répandu,  et  on  ne 
peut  douter  qu'il  ne  fût  connu  dès  l'origine  du 
monde.  Aussi  les  Egyptiens  donnent-ils  eux- 
mêmes  une  si  grande  antiquité  à  Osiris,  qu'on 
voit  bien  qu'ils  ont  confondu  son  temps  avec 
celui  des  commencements  de  l'univers,  et  qu'ils 
ont  voulu  lui  attribuer  les  choses  dont  l'ori- 
gine passait  de  bien  loin  tous  les  temps  connus 
dans  leur  histoire  ûlais  si  les  Egypliens  n'ont 
pas  inventé  l'agriculture,  ni  les  autres  arts  que 
nous  voyons  devant  le  déluge,  ils  les  ont  telle- 
ment perfectionnés,  et  ont  pris  un  si  grand 
soin  de  les  rétablir  parmi  les  peuples  où  la 
barbarie  les  avait  fait  oublier,  que  leur  gloire 
n'est  guère  moins  grande  que  s'ils  en  avaient 
été  les  inventeurs. 

Il  y  en  a  de  même  de  très-importants  dont  on 
ne  peut  leur  disputer  l'iiivenlion.  Comme  leur 
pays  était  uni,  et  leur  ciel  toujours  pur  et  sans 

•  Biod.,  lib.  I,  sect.  2,  n.  23.  —  '  Ant.,  lib.  xiii,  c.  23,  al.  15.  — 
*  Diod.,  1.  I,  sect.  1,  n.  8;  Plut,,  de  Isid.  et  Osir. 


nuage,  ils  ont  c[é  les  premiers  à  observer  le 
cours  des  astres  '.  Ils  ont  aussi  les  premiers  ré- 
glé l'année.  Ces  observations  les  ont  jetés  natu- 
rellement dans  l'arithmétique  ;  et  s'd  est  vrai, 
ce  que  dit  Platon  2,  que  le  soleil  et  la  lune  aient 
enseigné  aux  hommes  la  science  des  nombres» 
c'est-à-dire,  qu'on  ait  commencé  les  comptes 
réglés  par  celui  des  jours,  des  mois  et  des  ans, 
les  Egyptiens  sont  les  premiers  qui  aient  écouté 
ces  merveilleux  maîtres.  Les  planètes  et  les  aU' 
très  astres  ne  leur  ont  pas  été  moins  connus  ;  el 
ils  ont  trouvé  cette  grande  année  qui  ramène 
tout  le  ciel  à  son  premier  point.  Pour  reconnaître 
leurs  terres  tous  les  ans  couvertes  par  le  débor- 
dement du  Nil,  ils  ont  été  obligés  de  recourir  à 
l'arpentage,  qui  leur  a  bientôt  appris  la  géo- 
n.élrie  3.  Ils  étaient  grands  observateurs  de  la 
nature  qui,  dans  un  air  si  serein  et  sous  un  so- 
leil si  ardent,  était  forte  et  féconde  parmi  eux  *. 
C'est  aussi  ce  qui  leur  a  fait  inventer  ou  perfec- 
tionner la  médecine.  Ainsi  toutes  les  sciences 
ont  été  en  grand  honneur  parmi  eux.  Les  in- 
venteurs des  choses  utiles  recevaient,  et  de  leur 
vivant  et  après  leur  mort,  de  dignes  récompen- 
ses de  leurs  travaux.  C'est  ce  qui  a  consacré  les 
livres  de  leurs  deux  Mercures,  et  les  a  tait  re- 
garder comme  des  livres  divins.  Le  premier  de 
tous  les  peuples  où  on  voie  des  bibliothèques, 
est  celui  d'Egypte.  Le  titre  qu'on  leur  donnait 
inspirait  l'envie  d'y  entrer  et  d'en  pénétrer  les 
secrets  :  on  les  appelait  le  trésor  des  remèdes  de 
l'âme  5,  Elle  s'y  guérissait  de  l'ignorance,  la 
plus  dangereuse  de  ses  maladies, "et  la  source  de 
toutes  les  autres. 

Une  des  choses  qu'on  imprimait  le  plus  forte- 
ment dans  l'esprit  des  Egyptiens,  était  l'estime 
et  l'amour  de  leur  patrie.  Elle  était,  disaient-ils, 
le  séjour  des  dieux:  ils  y  avaient  régné  .durant 
des  milliers  infinis  d'années.  Elle  était  la  mère 
des  hommes  et  des  animaux,  que  la  terre  d'E- 
gypte arrosée  du  Nil  avait  enfantés  pendant  que 
le  reste  de  la  nature  était  stérile  ^.  Les  prêtres, 
qui  composaient  l'histoire  d'Egypte  de  cette 
suite  immense  de  siècles  qu'ils  ne  remplissaient 
que  de  fables  et  des  généalogies  de  leurs  dieux, 
le  faisaient  pour  imprimer  dans  l'esprit  des  peu- 
ples l'antiquité  et  la  noblesse  de  leur  pays.  Au 
reste,  leur  vraie  histoire  était  renfermée  dans 
des  bornes  raisonnables;  mais  ils  trouvaient 
beau  de  se  perdre  dans  un  abîme  infini  de 
temps  qui  semblait  les  approcher  de  l'éternité. 

Cependant  l'amour  de  la  patrie  avait  des  fon- 

'  Plat  Epin.,  Diod.,  1.  l,  sect.  2,  n.  8;  Herod.,  1.  n,  c  4.  —  ' 
Plat.,  in  Tim.  —  ^Dlod.,  1.  l,  sect.  2,  n.  29.  —  «  Diod.,  Md.,  et  30; 
Herod.,  lib.  n,  c.  4.  —  =■  Diod.,  1.  I,  sect.  2,  n.  5.  —  *  Plat,  in 
Tin,.,  Diod.,   lib.  I,  secf  1,  n.  6. 
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âements  plus  solides.  L'Egypte  était  en  effet  le 
plus  beau  pays  de  l'univers,  le  plus  abondant 
par  la  nature,  le  mieux  cultivé  par  l'art,  le  plus 
riche,  le  plus  commode  et  le  plus  orné  par  les 
soins  et  la  magnificence  de  ses  rois. 

Il  n'y  avait  l'ien  que  de  grand  dans  leurs  des- 
seins et  dans  leurs  travaux.  Ce  qu'ils  ont  fait 
du  Nil  est  incroyable.  Il  pleut  rarement  en 
Egypte  ;  mais  ce  fleuve  qui  l'arrose  toute  par 
ses  débordements  réglés,  lui  apporte  les  pluies 
et  les  neiges  des  autres  pays.  Pour  multiplier 
un  fleuve  si  bienfaisant,  l'Egypte  était  traversée 
d'une  infinité  de  canaux  d'une  longueur  et 
d'une  largeur  incroyable  i.  Le  Nil  portait  par- 
tout la  fécondité  avec  ses  eaux  salutaires,  unis- 
sait les  villes  entre  elles;  et  la  grande  mer,  avec 
la  mer  Rousfe,  entretenait  le  commerce  au  de- 
dans et  au  dehors  du  royaume,  et  le  fortifiait 
contre  l'ennemi  ;  de  sorte  qu'il  était  tout  en- 
semble et  le  nourricier  et  le  défenseur  de  l'E- 
gypte. On  lui  abandonnait  la  campagne;  mais 
les  villes,  rehaussées  avec  des  travaux  immen- 
ses, et  s'élevant  comme  des  îles  au  milieu  des 
eaux,  regardaient  avec  joie  de  celte  hauteur 
toute  la  plaine  inondée  et  tout  ensemble  fertilisée 
par  le  Nil.  Lorsqu'il  s'enflait  outre  mesure,  de 
grands  lacs,  creusés  par  les  rois,  tendaient  leur 
sein  aux  eaux  répandues.  Ils  avaient  leurs  dé- 
charges préparées  :  de  grandes  écluses  les  ou- 
vraient ou  les  fermaient  selon  le  besoin;  et  les 
eaux  avant  leur  retraite  ne  séjournaient  sur 
les  terres  qu'autant  qu  il  fallait  pour  les  en- 
graisser. 

Tel  était  l'usage  de  ce  grand  lac,  qu'on  appe- 
lait le  lac  de  Myris  ou  de  Mœris  ;  c'était  le  nom 
du  roi  qui  l'avait  fait  faire  2.  On  est  étonné  quand 
on  lit,  ce  qui  néanmoins  est  certain,  qu'il  avait 
de  tour  environ  cent  quatre-vingt  de  nos  lieues. 
Pour  ne  point  perdre  trop  de  bonnes  terres  en 
le  creusant,  on  l'avait  étendu  principalement 
du  côté  de  la  Libye.  La  pèche  en  valait  au 
prince  des  sommes  immenses  ;  et  ainsi,  quand 
la  terre  ne  produisait  rien,  on  en  tirait  des  tré- 
sors en  la  couvrant  d'eaux.  Deux  pyramides, 
dont  chacune  porlait  sur  un  trône  deux  statues 
colossales,  l'une  deMyris,ef  l'autre  de  sa  femme, 
B'élevaient  de  trois  cents  pieds  au  milieu  du  lac, 
et  occupaient  sous  les  eaux  un  pareil  espace. 
Ainsi  elles  faisaient  voir  qu'on  les  avait 
érigées  avant  que  le  creux  eût  été  rempli,  et 
montraient  qu'un  lac  de  cette  étendue  avait  été 
fait  de  main  d'homme  sous  un  seul  prince. 

Ceux  qui  ne  savent  pasjusquesà  quel  point 
on  peut  ménager  la  terre,  prennent  pour  fable 

«  Herod.,  1.  li,  c.  108;  Diod.,  1.  l,  sect-  2,  n.  10,  14.  —  2  fferod., 
l.li,  c.  101,  149;  Diod.,L  i,  sect.  2,  n.  8. 


ce  qu'on  raconte  du  nombre  des  villes  d'Egypte  ' . 
La  richesse  n'en  était  pas  moins  uicruuible.  il 
n'y  en  avait  point  qui  ne  fût  remplie  dç  tem- 
ples magnifiques  et  de  superbes  palais  2.  L'ar- 
chiiecture  y  montrait  partout  cette  noble  sim- 
plicité, et  cette  grandeur  qui  remplit  l'esprit.  De 
longues  galeries  y  étalaient  des  sculj)tures  que 
la  Grèce  prenait  pour  modèles.  Thèbes  le  pou- 
vait disputer  aux  plus  belles  villes  de  l'univers '. 
Ses  cent  portes  chantées  par  Homère  sont  con- 
nues de  tout  le  monde.  Efle  n'était  pas  inoins 
peuplée  qu'elle  était  vaste:  et  on  a  dit  qu'elle 
pouvait  faire  sortir  ensemble  dix  mille  combat- 
tants par  chacune  de  ses  portes  *.  Qu'il  y  ait,  si 
Ton  veut,  de  l'exagération  dans  ce  nombre,  tou- 
jours est-il  assuré  que  son  peuple  était  innom- 
brable. Les  Grecs  et  les  Romains  ont  célébré 
sa  magnificence  et  sa  grandeur  &,  encore  qu'ils 
n'en  eussent  vu  que  les  ruines,  tant  les  restes  en 
étaient  augustes. 

Si  nos  voyageurs  avaient  pénétré  jusqu'au 
lieu  où  cette  ville  était  bâtie,  ils  auraient  sans 
doute  encore  trouvé  quelque  chose  d'incompa- 
rable dans  ses  ruines  ;  car  les  ouvrages  des 
Egyptiens  étaient  faits  pour  tenir  contre  le  temps. 
Leurs  statues  étaient  des  colosses.  Leurs  colon- 
nes étaient  immenses  s.  L'Egypte  visait  au  grand 
et  voulait  frapper  les  yeux  de  loin,  mais  toujours 
en  les  contentant  par  la  justesse  des  propor- 
tions. On  a  découvert  dans  le  Saïd  (vous  savez 
bien  que  c'est  le  nom  de  la  Thébaïde)  des  tem- 
ples et  des  palais  presque  encore  entiers,  où  ces 
colonnes  et  ces  statues  sont  innombrables'.  On 
y  admire  surtout  un  palais  dont  les  restes  sem- 
blent n'avoir  subsisté  que  pour  effacer  la  gloire 
de  tous  les  plus  grands  ouvrages.  Quatre  allées 
à  perte  de  vue,  et  bornées  de  part  et  d'autre  par 
des  sphinx  d'une  matière  aussi  rare  que  leur 
grandeur  est  remarquable,  servent  d'avenues  à 
quatre  portiques  dont  la  hauteur  éloime  les 
yeux.  Quelle  magnificence  et  puelle  étendue! 
Encore  ceux  qui  nous  ont  décrit  ce  prodigieux 
édifice  n'ont-ils  pas  eu  le  temps  d'en  faire  le 
tour,  et  ne  sont  pas  même  assurés  d'en  avoir  vu 
la  moitié  ;  mais  tout  ce  qu'ils  y  ont  vu  était  sur- 
prenant. Une  salle,  qui  apparemment  faisait  le 
nnlieu  de  ce  superbe  palais,  était  soutenue  de 
six-vingt  colonnes  de  six  brassées  de  grosseur, 
grandes  à  proportion,  et  entremêlées  d'obélis- 
ques que  tant  de  siècles  n'ont  pu  abattre.  Les 
couleuis  mômes,  c'est-à-dire  ce  qui  éprouve  le 


'  Hcrod.,  1.  II,  c.  177;  Diod.,  \.  I,  sect.  2,  u.  6  etseq.  —  ^fferod., 
1.  u.c.  14'^,  153,  etc  —  '  Dior/.,  1.  1,  sec.  •>  ,  n.  4.  —  *  Pomp. 
Mêla.  1.  I,  c.  9.  —  s  Strab.,  ]•  xvu;  Tacil.,  Annal.,  1.  n,  c.  60.— 
3  Herod,  et  Diod.,  loc.  cit.  —  '  Voyages  du  Levant,  par  M.  Tlie- 
venot,  1.  II,  chap.  5. 
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plus  tôt  le  pouvoir  du  temps,  se  soutiennent  en- 
cure  parmi  les  ruines  de  ctt  admirable  édifice, 
et  y  conservent  leur  vivacité:  tant  l'Egypte  sa- 
vait imprimer  le  caractère  d'immortalité  à  tous 
ses  ouvrages!  Mdntenantque  le  nom  du  Roi 
pénètre  aux  parties  du  monde  les  plus  incon- 
nues, et  que  ce  prince  étend  aussi  loin  les  re- 
cherches qu'il  lait  lairc  des  plus  beaux  ouvra- 
ges de  la  nature  et  de  l'art,  ne  serait-ce  pas  un 
digne  objet  de  cette  noble  curiosité,  de  décou- 
vrir les  beautés  que  la  Thébaïde  renferme  dans 
ses  décrets,  et  d'enrichir  notre  architecture  des 
inventions  de  l'Egypte  ?  Quelle  puissance  et  quel 
art  a|)u  faire  d'un  tel  pays  la  merveille  de  l'uni- 
vers? et  quelles  beautés  ne  trouverait-on  pas  si 
on  pouvait  aborder  la  viile  royale,  puisque  si 
loin  d'elle  on  découvre  des  choses  si  merveil- 
leuses ? 

11  n'appartenait  qu'à  l'Egypte  de  dresser  des 
monuments  pour  la  postérité.  Ses  obélisques 
font  encore  aujourd'hui,  autant  par  leur  beauté 
que  par  leur  hauteur,  le  principal  ornement  de 
Rome  :  et  la  puissance  romaine,  désespérant 
d'égaler  les  Egyptiens,  a  cru  faire  assez  pour  sa 
grandeur  d'emprunter  les  monuments  de  leurs 
rois. 

L'Egypte  n'avait  point  encore  vu  de  grands 
édifices  que  la  tour  de  Babel,  quand  elle  ima- 
gina ses  pyramides,  qui,  par  leur  figure  aidant 
que  par  leur  grandeur,  triomphent  ilu  temps  et 
des  Barbares.  Le  bon  goût  des  Egyptiens  leur 
fit  aimer  dès  lors  la  solidité  et  la  régularité 
toute  nue.  N'est-ce  point  que  la  nature  porte 
d'elle-même  à  cet  air  simple,  auquel  on  a  tant 
de  peine  à  revenir,  quand  le  goût  a  été  gâté 
par  des  nouveautés  et  des  hardiesses  bizarres  ? 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  Egyptiens  n'ont  aiiué 
qu'une  hardiesse  réglée,  ils  n'ont  cherché  le 
nouveau  et  le  surprenant  que  dans  la  variété 
infinie  de  la  nature,  et  ils  se  vantaient  d'être 
les  seuls  qui  avaient  fait,  comme  les  dieux,  des 
ouvrages  iuunorlels.  Les  inscriptions  des  pyra- 
mides n'étaient  pas  moins  nobles  que  l'ouvi-age. 
Elles  p  triaient  auK  speciateurs  •.  Une  de  ces 
pyr.imides,  balle  de  briques,  avertissait  par 
son  titre  qu'on  se  gardât  bien  de  la  comparer 
aux  autres,  «  et  qu'elle  était  autant  au-dessus  de 
«  toutes  les  pyramides,  que  Jupiter  était  au-des- 
«  sus  de  tous  les  dieux.  » 

Mais  quelipie  effort  que  fassent  les  hommes, 
leur  néant  [larait  partout.  Ces  pyramides  étaient 
des  tombeaux  2  ;  encore  les  rois  qui  les  ont  bâ- 
ties n'ont-ils  pas  eu  le  pouvoir  d'y  être  inhumés, 
et  ils  n'uni  pas  joui  de  leur  sépulcre. 

Je   ne   parlerais  pas  de  ce  beau  palais  qu'on 

'  Her.,  1.  Il,  c.  136.  —-Her.  ib.\  Diod.,  1.  i,  sect.  2,  n.  15,  16, 17» 


appelait  le  Labyrinthe  ï,  si  Hérodote,  qui  i*a 
vu,  ne  nous  assurait  qu'd  était  plus  surpienant 
que  les  pyramides.  On  l'avait  bâti  sur  le  bord  du 
lacdeMyris,  et  on  lui  avait  donné  une  vue  pro- 
portionnée à  sa  grandeur.  Au  reste,  ce  n'était 
pas  tant  un  seul  palais  qu'un  magnifique  amas 
de  douze  palais  disposés  régulièrement,  et  qui 
communiquaient  ensemble.  Quinze  cents  cham- 
bres mêlées  de  terrasses  s'arrangeaient  autour 
de  douze  salles,  et  ne  laissaient  point  de  sortie 
à  ceux  qui  s'engageaient  à  les  visiter.  Il  y  avait 
autant  de  bâtiments  par-dessous  terre.  Ces  bà- 
limeniG  souterrains  étaient  destinés  à  la  sépul- 
tures des  rois  ;  et  encore  (qui  le  pourrait  dire 
sans  honte  et  sans  déplorer  l'aveuglement  de 
l'espi't  humain  ?)  à  nourrir  les  crocodiles  sa- 
crés, dont  une  nation  d'ailleurs  si  sage  faisait 
ses  dieux. 

Vous  vous  étonnez  de  voir  tant  de  magnifi- 
cence dans  les  sépulcres  de  l'Egjpte.  C'est 
qu'outre  qu'on  les  érige  ut  comme  des  monu- 
ments sacrés  pour  porter  aux  siècles  futurs  la 
mémoire  des  grands  princes,  on  les  regardait 
encore  comme  des  demeures  éternelles  2.  Les 
maisons  étaient  appelées  des  hôtelleries,  où  l'on 
n'était  qu'en  passant,  et  pendant  une  vie  trop 
courte  pour  terminer  tous  nos  desseins;  mais 
tes  maisons  véritables  étaient  les  tombeaux, 
que  nous  devions  habiter  durant  des  siècles 
infinis. 

Au  reste,  ce  n'était  pas  sur  les  choses  inani- 
mées que  l'Egypte  travaillait  le  plus.  Ses  plus 
nobles  travaux  et  son  plus  bel  art  cons-iUait  à 
former  les  hommes.  La  Grèce  en  était  si  per- 
suadée que  ses  plus  grands  hommes,  un  Ho- 
mère, un  Pylhagore,  un  Platon,  Lycurgue 
même  et  Solon,  ces  deux  grands  législateurs, 
et  les  autres  qu'il  n'est  pas  besoin  de  nommer, 
allèrent  apprendre  la  sagesse  en  Egypte  3.  Dieu 
a  voulu  que  Moïse  même  fût  instruit  dans  toute 
la  sagesse  des  Egyptiens  \  c'est  par  là  qu'il  a 
commencé  à  être  puissant  en  paroles  et  en  œu- 
vres *.  La  vraie  sagesse  se  sert  de  tout;  et  Dieu 
ne  veut  pas  que  ceux  qu'il  inspire  négligeid  les 
moyens  humains,  qui  viennent  aussi  de  lui  h 
leur  manière. 

Ces  sages  d'Egypte  avaient  étudié  le  régime 
qui  fait  les  esprits  solides,  les  corps  robustes, 
les  femmes  fécondes,  et  les  enfants  vigoureux. 
Par  ce  moyen,  le  peuple  croissait  en  nombre 
et  en  forces.  Le  pays  était  sain  naturellement, 
mais  la  philosophie  leur  avait  appris  que  la  na- 
ture veut  être  aidée.  Il  y  a  un  art  de  former  les 

'  Herod.,  1.  II,  c.  148,  Dhd.,  i'nl.,  n.  13.  —  -  Diod..  1.  I,  sect.  2. 
n.  l-'i,  16,  17.  —  ^  Diod.,  1.  I,  n.3Gi  Plut,  de  Isid  ,  c.  6.  —  *  AcC, 
VII,  22. 


TROISIEME  PARTIE  :   LES  EMPIRES. 


S23 


corps  aussi  bien  que  les  esprits.  Cet  art,   que 
notre  nonc.lialance  nous  a  lait  perdre,  était  bien 
counu  des  aiicieus,  et   l'Egypte  l'avait  trouvé. 
Elle   einplouait  principalement  à  ce    beau  dos- 
sein  la  frugalité  et  les  exercices  ' .  Dans  un  grand 
cbauip  de  balaille,  qui  a  été  vu  par  Hérodote  2, 
les  crânes  des  Perses  aisés  à  percer,  et  ceux  des 
Egyptiens  plus  durs  que  les  [)ierres  auxquelles 
ils  étaient  mêlés,   montraient  la  mollesse  des 
uns,  et  la  robuste  constitution  qu'une  nourri- 
ture frugale  et  de  vigoureux  exercices  donnaient 
aux  autres.  La  course  ;i  pied,  la  course   à  che- 
val, la  course  dans  les  chnriots,  se  pratirpiaient 
en  Egypte  avec  une  adresse  admn\abie;  et  il  n'y 
avait  point  dans  tout    l'univers  de   meilleurs 
hommes  de  cheval  que   les  Egyptiens.   Quand 
Diodore  nous   dit  qu'ils  rejetaient  la   lutte  ^ 
comme  un  exercice  qui  donnait  une  force  dan- 
gereuse et  peu  durable,  il  a  dû  l'entendre  de  la 
lutte  outrée  des  atblètes,    que   la  Grèce  elle- 
même,  qui  la  couronnait  dans    ses  jeux,  avait 
blâmée  comme  peu  convenable  aux  personnes 
libres;  mais  avec  une  certaine  modération  elle 
était  digne  des  honnêtes  gens;  et  Diodore  lui- 
même  nous  apprend  '^  que  le  Mercure  des  Egyp- 
tiens en  avait  inventé  les  règles  aussi  bien  que 
l'art  de  former  les  corps.   Il   faut  entendre  de 
môme  ce  que  dit  encore  cet  auteur  touchant  la 
musique  &.  Celle  qu'il  fait  mépriser  aux  Egyp- 
tiens, comme  capable  de  ramollir  les  courages, 
était  sansdout'^  cette  musique  molle  et  effémi- 
née qui  n'inspire  que  les  plaisirs  et  une  fausse 
tendresse.  Car  pour  cette  musique  généreuse, 
dont  les  nobles  accords   élèvent  l'esprit  et  le 
cœur,  les  Egyptiens  n'avaient  garde  de  la  mé- 
priser, puisque,  selon  Diodore  mêrne  ^,  leur 
Mercure  l'avait  inventée,  et  avait  aussi  inventé 
le  plus  grave  des  instruments  de  musique.  Dans 
la  procession  solennelle  des  Egjpliens,  où  l'on 
portait  en  cérémonie  les  livres  de  Trismcgiste, 
on  voit  marcher  à  la  tête  le  chantre  tenant  en 
main  un  symbole  de  la  musique  (je   ne  sais  pas 
ce  que  c'est)  et  le  livre  des  hymnes  sacrés  '.  Enfin 
l'Egypte  n'oubliait  rien  pour  polir  l'esprit,  en- 
noblir le  cœur  et  fortilier  le  corps.  Quatre  cent 
mille  soldats  qu'elle  entretenait  étaient  ceux  de 
ses  citoyens  qu'elle  exerrait  avec  plus  de  soin. 
Les  lois  de  la  milice  se  conservaient  aisément  et 
comme  par  elles-mêmes,  parce  que  les  pères 
les  apprenaient  à  leurs  enfants  :  car  la  profes- 
sion de  la  guerre  passait  de  père  en  fds  comme 
les  autres  :  et  après  les  famdies  sacerdotales, 
celles  qu'on  estimait  les  plus  illustres  étalent, 

'  Dio't.,\  I,  sect.  2,  n  29.  —  2  Herod.,  1.  m,  c.  12.  —  3  Oiod.,  1- 
r,  se:t.  2,  n.  •!'.).  —  <  Ibid.,  sect.  1,  n.  8  —  ^  IbU.,  sect.  2,  n.  29. 
—  '  Diod.,  1.  TjSect.  1,  n.  8.  —  '' Clem.  Alex.,  Sirom-,  I.  vi,  p.  633- 


connue  parmi  nous,  les  familles  destinées  aux 
armes. 

àv.  ne  veux  pas  dire  pourtant  que  l'Egypte  ait 
été  guerrière.  On  a  beau  avoir  des  troupes  ré- 
glées et  entretenues,  on  a  beau  les  exercera 
l'ombre  dans  les  travaux  militaires  et  parmi  les 
hnages  descombats;  il  n'y  a  jamais  qnelaguerre 
et  les  combats  effectifs  qui  fassent  les  hommes 
guerriers.  L'Egypte  aimait  la  paix,  parce  qu'elle 
aimait  la  justic-,  et  n'avait  des  soldats  que  pour 
sa  défense.  Contente  de  son  pays,  où  tout  abon- 
dait, elle  ne  songeait  point  aux  conquêtes.  Elle 
s'étendait  d'une  autre  sorte,  en  envoyant  ses 
colonies  par  toute  la  terre  et  avec  elles  la  poli- 
t 'ssc  et  les  lois.  Les  villes  les  plus  célèbres  ve- 
naient apprendre  en  Egypte  leurs  antiquités, 
eî  la  source  de  leurs  plus  belles  institutions  '. 
On  la  consultait  de  tous  côtés  sur  les  récries  de 
la  sagesse.  Quand  ceux  d'Elide  eurent  établi  les 
jeux  olympiques,  les  plus  illustres  de  la  Grèce, 
ils  recherchèrent  par  une  ambassade  solennelle 
l'approbation  des  Egyptiens,  et  apprirent  d'eux 
do  nouveaux  moyens  d'encourager  les  combat- 
tants 2.  L'Egypte  régnait  par  ses  conseils;  et  cet 
empire  d'esprit  lui  parut  plus  noble  et  plus  glo- 
rieux que  celui  qu'on  établit  par  les  armes. 
Encore  que  les  rois  de  Thèbes  fussent  sans 
comparaison  les  plus  puissants  de  tous  les  rois 
de  l'Egypte,  jamais  ils  n'ont  entrepris  sur  les 
dynasties  voisines,  qu'ils  ont  occupées  seulement 
quand  elles  eurent  été  envahies  par  les  Arabesî 
de  sorte  qu'à  vrai  dire  ils  les  ont  plutôt  enle- 
vées aux  étrangers  qu'ils  n'ont  voulu  dominer 
sur  les  natiu'els  du  pays. 

Mais  quand  ds  se  sont  mêlés  d'être  conqué- 
rants, ils  ont  surpassé  tous  les  autres.  Je  ne 
parle  point  d'Osiris  \ainqueur  des  Indes;  appa- 
renunent  c'est  Bacchus  ou  quelque  autre  héros 
aussi  fabuleux.  Le  père  de  Sésostris  (les  doctes 
veulent  que  ce  soit  Aménophis,  autrement 
Memnon),  ou  par  instinct,  ou  par  humeur,  ou, 
coumie  le  disent  les  égyptiens,  par  l'autorité 
d'un  oracle,  conçut  le  dessein  de  faire  de  son 
(ils  un  conquérant  3.  Il  s'y  prit  à  la  manière 
des  Egyptiens,  c'est-à-dire,  avec  de  grandes 
pensées.  Tous  les  enfants  qui  naquireïit  le 
même  jour  que  Sésostiis  furent  amenés  à  la 
cour  par  ordre  du  roi.  Il  les  fit  élever  comme 
ses  entants,  et  avec  les  mêmes  soins  que  Sésos- 
tris, près  duquel  ils  étaient  nourris.  Il  ne  pou- 
vait lui  donner  de  plus  fidèles  ministres,  ni  des 
compagnons  plus  zélés  de  ses  combats.  Quand 
il  tut  un  peu  avancé  en  àgc,  il  lui  (it  taire  son 
apprentissage  par  une  gueiTC  contre  les  Arabes. 

'/Hû(.,  m  Tim.  —  2  Herod.,  1.  il,  c.  ISO.  —  3  Diod.,  1.  l,  sect.  2, 
n.  9. 
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Ce  jeune  prince  y  apprit  à  supporter  la  faim  et 
la  soif,  et  soumit  celte  nation   jusqualors  in- 
domptable. Accoutumé  aux  travaux  guerriers 
par  cette  conquête,  son  père  le  fit  tourner  vers 
l'occident  de  l'Egypte;  il  attaqua  la  Lybie,  et  la 
plus  grande  partie  de  cette  vaste  région  fut  sub- 
juguée. En  ce  temps  son  père   mourut,  et  le 
laissa  en  état  de  tout  entreprendre.  Il  ne  conçut 
pas  un  moindre  dessein  que  celui  de   la  con- 
quête du  monde;  mais  avant  que  de  sortir  de 
son  royaume,  il  pourvut  à  la  sûreté  du  dedans, 
en  gagnant  le  cœur  de  tous  ses  peuples  par  la 
libéralité  et  par  la  justice,  et  réglant  au  reste  le 
gouvernement  avec  une  extrême   prudence  *. 
Cependant  il  faisait  ses  préparatifs;  il  levait  des 
troupes,  et  leur    donnait   pour  capitaines  les 
jeunes  gens,  que  son  père  avait  fait  nourrir 
avec  lui.  Il  y  en  avait  dix-sept    cents,  capa- 
bles   de    répandre     dans    toute    l'armée    le 
courage,  la  discipline    et  l'amour  du  prince. 
Cela  fait,  il  entra  dans  l'Ethiopie, qu'il  se  rendit 
tributaire.  Il  continua  ses  victoires  dans  l'Asie. 
Jérusalem  fut  la  première  à  sentir  la  force  de 
ses  armes.  Le  téméraire  Roboam  ne  put  lui  ré- 
sister, et  Sésostris  enleva  les  richesses  de  Salo- 
mon.  Dieu,  par  un  juste  jugement,    les  avait 
livrées  entie  ses  mains.  Il  pénétra  dans  les  In- 
des plus  loin  qu'Hercule  ni    que  Racchus,  et 
plus  loin  que  ne  fit  depuis  Alexandre,  puisqu'il 
soumit  le  pays  au  delà  du  Gange.  Jugez  par  là 
si  les  pays  plus    voisins  lui  résistèrent.   Les 
Scythes  obéirent  jusqu'au  Tanaïs;  l'Arménie  et 
la  Cappadoce  lui  furent  sujettes.   Il  laissa  une 
colonie  dans  l'ancien  royaume  de  Colchos,  où 
les  mœurs  d'Egypte  sont  toujours  demeurées 
depuis.  Hérodote  a  vu    dans  l'Asie-Mineure, 
d'une  mer  à  l'autre,  les  monuments  de  ses  vic- 
toires, avec  les  superbes  inscriptions  de  Sésos- 
tris, roi  des  rois  et  seigneur  des  seigneurs.  Il  y 
en  avait  jusque  dans  la  Thrace,  et  il  étendit  son 
empire  depuis   le  Gange  jusqu'au  Danube.  La 
dilficulté  des   vivres   l'empêcha  d'entrer  plus 
avant  dans  l'Europe.  Il  revint  après  neuf  ans, 
chargé  des  dépouilles  de  tous  les  peuples  vain- 
eus.  Il  y  en  eut  qui    défendirent  courageuse- 
ment leur  liberté  ;  d'autres  cédèrent  sans  résis- 
tance. 

Sésostris  eut  soin  de  marquer  dans  ses  mo- 
numents la  différence  de  ces  peuples  en  figures 
hiéroglyphiques,  à  la  manière  des  Egyptiens. 
Pour  décrire  son  empire,  il  inventa  les  cartes 
de  géographie.  Cent  temples  fameux  érigés  en 
action  de  grâces  aux  dieux  tutélaires  de  toutes 
les  villes,  lurent  les  premières    aussi  bien  que 

DiocL,  1. 1,  sect.  2,  m.  9. 


les  plus  belles  marques  de  ses  victoires;  et  il 
eut  soin  de  publier,  par  les  inscriptions,  q  le 
ces  grands  ouvrages  avaient  été  achevés  sauf 
fatiguer  ses  sujets  i.  Il  mettait  sa  gloire  à    les 
ménager,  et  à  ne  faire  travailler  aux  monu- 
ments de  ses  victoires  que  les  captifs.  Salomon 
lui  en  avait  donné  l'exemple.  Ce  sage  prince 
n'avait  employé  que  les  peuples  tributaires  dans 
les  grands  ouvrages   qui  ont  rendu  son  règne 
immortel  2.  Les  citoyens  étaient  attachés  à  de 
plus  nobles  exercices;   ils  apprenaient  à  faire 
la  guerre  et  à  commander.  Sésostris  ne  pou- 
vait pas  se  régler  sur  un  plus  parfait  modèle. 
Il  régna  trente-trois  ans,  et  jouit  longtemps  de 
ses  triomphes,  beaucoup  plus  digne  de  gloire, 
si  la  vanité  ne  lui  eût  pas  fait  traîner  son  char 
par  les  rois  vaincus  3.  H  semble  qu'il  ait  dé- 
daigné de  mourir  comme  les  autres  hommes. 
Devenu  aveugle  dans  sa  vieillesse,  il  se  donna 
la  mort  à  lui-même,  et  laissa  l'Egypte  riche  à 
jamais.  Son  empire  pourtant  ne   passa  pas  la 
quatrième  génération.  Mais  il  restait  encore  du 
temps  de  Tibère  des  monuments  magnifiques, 
qui  en  marquaient  l'étendue  et  la  quantité  des 
tributs  ^. 

L'Egypte  retourna  bientôt  à  son  humeur  pa- 
cifique. On  a  même  écrit  que  Sésostris  fut  le 
premier  à  ramollir ,  après  ses  conquêtes ,  les 
mœurs  de  ses  Egyptiens,  dans  la  crainte  des 
révoltes  5,  S'il  le  faut  croire,  ce  ne  pouvait  être 
qu'une  précaution  qu'il  prenait  pour  ses  succes- 
seurs. Car  pour  lui,  sage  et  absolu  comme  il 
était,  on  ne  voit  pas  ce  qu'il  pouvait  craindre  de 
ses  peuples  qui  l'adoraient.  Au  reste,  cette  pensée 
est  peu  digne  d'un  si  grand  prince  ;  et  c'était 
mal  pourvoir  à  la  sûreté  de  ses  conquêtes,  que 
de  laisser  affaiblir  le  courage  de  ses  sujets.  11  est 
vrai  aussi  que  ce  grand  empire  ne  dura  guère. 
11  faut  périr  par  quelque  endroit.  La  division 
se  mit  en  Egypte.  Sous  Anysis  l'aveugle,  l'Ethio- 
pien Sabacou  envahit  le  royaume  6;  il  en  traita 
aussi  bien  les  peuples,  et  y  fit  d'aussi  grandes 
choses  qu'aucun  des  rois  naturels,  .lamais  on  ne 
vit  une  modération  pareille  à  la  sienne,  puisque» 
après  cinquante  ans  d'un  règne  heureux,  il  re- 
tourna en  Ethiopie,  pour  obéir  à  des  avertisse- 
ments qu'il  crut  divins.  Le  royaume  abandonné 
tomba  entre  les  mains  de  Séthon,  prêlrcdeVul- 
cain,  prince  religieux  à  sa  mode,  mais  peu 
guerrier,  et  qui  acheva  d'énerver  la  milice  en 
maltraitant  les  gens  de  guerre.  Depuis  ce  temps 
l'Egypte  ne  se  soutint  plus  que  par  des  milices 

*  fferod.,  1.  n,  c.  102  et  «eq.  —  »  //  />./?•  ,  viii,  9  —  '  Difuî..  I.  t, 
sect.  2,  n  10.—  *  Tucil.  Annat.,  1.  Ti,  c.  bi.).—  ^Nymphod<jr,,\.  \i,i, 
Rey.  Barb.  in  Excerpt.  post  Uerod.  —  •  Berod.,  I.  n,  c.  137  ;  Diod., 
1.  I,  sect.  2,n.  18. 
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élrangères.  On  trouve  une  espèce  d'anarchie. 
On  trouve  douze  rois  choisis  par  le  peuple, 
qui  partagèrent  entre  eux  le  gouvernement 
du  royaume.  C'est  eux  qui  ont  bâti  ces  douze 
palais  qui  composaient  le  Labyrinthe.  Quoi- 
que lEgyple  ne  put  oublier  ces  magnificen- 
ces, elle  fut  faible  et  divisée  sous  ces  douze 
princes.  Un  d'eux  (ce  futPsammitique)  se  ren- 
dit le  maître  par  le  secours  des  étrangers. 
L'Egypte  se  rétablit,  et  demeura  assez  puis- 
sante pendant  cinq  ou  six  règnes.  Enfin  cet 
ancien  royaume,  après  avoir  duré  environ 
seize  cents  ans,  affaibli  parles  rois  de  Babylone 
et  !  ar  Cyrus,  devint  la  proie  de  Cambyse,  le 
plus  insensé  de  tous  les  princes. 

Ceux  qui  ont  bien  connu  l'humeur  de  l'E- 
gypte ont  reconnu  qu'elle  n'était  pas  belli- 
qu(  use  *  :  vous  en  avez  vu  les  raisons.  Elle  avait 
■vécu  en  paixenviroutreizecentsans, quand  elle 
produisitsonpreniierguerrier.quifutSésostris. 
Aussi,  malgré  sa  uiiiicesi  soigneusement  entre- 
tenue, nous  voyons  sur  la  fin  que  les  troupes 
étrangères  font  toute  sa  force,  qui  est  un  des 
plus  grands  défauts  que  puisse  avoir  un  Etat. 
Mais  les  choses  humai  nés  ne  sont  point  parfaites, 
et  il  est  malaisé  d'avoir  ensemble  dans  la  per- 
fection les  arts  de  la  paix  avec  les  avantages  de 
la  guerre.  C'est  une  assez  belle  durée  d'avoir 
subsisté  seize  siècles.  Quelques  Ethiopiens  ont 
régné  à  Tlièbes  dans  cet  intervalle,  entre  autres 
Sabacon,  et  à  ce  qu'on  croit  Tharaca.  Mais 
l'Egypte  tirait  cette  uiilité  de  l'excellente  consti- 
tution de  son  état,  que  les  étrangers  qui  la  con- 
quéraient, entraientdans  ses  mœurs  plulôtque 
d'y  introduire  les  leurs;  ainsi,  changeant  de 
maîtres,  elle  ne  changeait  pas  de  gouverne- 
ment. Elle  eut  peine  à  souffrir  les  Perses,  dont 
elle  voulut  souvent  secouer  le  joug.  Mais  elle 
n'était  pas  assez  belliqueuse  pour  se  soutenir 
par  sa  propre  force  contre  une  si  grande  puis- 
sance ;  et  les  Grecs  qui  la  défendaient,  occu|)és 
ailleurs,  étaient  contraints  de  l'abandonner;  de 
sorte  qu'elle  retouibciit  toujours  sous  ses  [ire- 
miers  maîtres,  mais  toujours  opiniâtrement 
attachée  àses  anciennes  coutumes,  et  incapable 
de  démentir  les  maximes  de  ses  premiers  rois. 
Quoi(ju'elle  en  retînt  beaucoup  de  choses  sous 
les  Ptolomée,  le  mélange  des  mœurs  grecques 
et  asiatiques  y  fut  si  grand,  qu'on  n'y  reconnut 
presque  plus  l'ancienne  Egypte. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  temps  des  an- 
ciens rois  d'EgypIe  sont  fort  incertains,  même 
dans  l'histoire  des  Egyptiens.  On  a  peineà  placer 
O.^ymanduas,  dont  nous  voyons  de  si  magni- 
fiques monuments  dans  Diodore^,  et  de  si  belles 

'  Strab.,  1.  XVII.  —  '  Biod.,  1.  x,  sect.  2,  n.  5. 


marques  de  ses  combats.  Il  semble  que  les 
Egyptiens  n'aient  pas  connu  h;  père  de  Sésos- 
tris,  qu'Hérodote  et  Diodore  n'ont  pas  nommé. 
Sa  puissance  est  encore  plus  marquée  par  les 
monuments  qu'il  a  laissés  dans  toute  la  terre, 
que  par  les  mémoires  de  son  pays  ;  et  ces  rai- 
sons nous  font  voir  qu'il  ne  faut  [)as  croire, 
comme  quelques-uns,  que  ce  que  l'Egypte 
publiait  de  ses  antiquités,  ait  toujours  été  aussi 
exact  qu'elle  s'en  vantait,  puisqu'elle-même 
est  si  incertame  des  temps  les  plus  éclatants  de 
sa  monarchie. 

CHAPITRE  IV. 

Les  Assyriens  anciens  et  nouveaux,  les  Mèdes  et  Cyrus. 

Le  grand  empire  des  Egyptiens  est  comme 
détaché  de  tous  les  autres,  et  n'a  pas,  comme 
vous  voyez,  une  longue  suite.  Ce  qui  nous 
reste  à  dire  est  plus  soutenu,  et  a  des  dates 
plus  précises. 

Nous  avons  néanmoins  encore  très-peu  de 
choses  certaines  touchant  le  premier  empire 
des  Assyriens;  mais  enfin,  en  quelque  temps 
qu'on  en  veuille  placer  les  commencements, 
selon  les  diverses  opinions  des  historiens,  vous 
verrez  que  lorsque  le  monde  était  partagé  en 
plusieurs  petits  Etats,  dont  les  princes  son- 
geaient plutôt  à  se  conserver  qu'à  s'accroître, 
Ninus,  plus  entreprenant  et  plus  puissant  que 
SCS  voisins,  les  accabla  les  uns  après  les  autres, 
et  poussa  bien  loin  ses  conquêtes  du  côté  de 
l'Orienta  Sa  femme  Sémiramis,  qui  joignit,  à 
l'ambition  assez  ordinaire  à  son  sexe,  un  courage 
et  unesuitede  conseils  qu'on  n'a  pas  accoutumé 
d'y  trouver,  soutint  les  vastes  desseins  de  son 
mari,  et  acheva  de  former  celte  monarchie. 

Elle  était  grande  sans  doute  ;  et  la  grandeur 
de  Ninive,  qu'on  met  au  dessus  de  celle  deBa- 
bylone  %  le  montre  assez.  Mais  comme  les  his- 
toriens les  plus  judicieux  '  ne  font  pas  cette 
monarchie  si  ancienne  que  les  autres  nous  la 
représentent,  ils  ne  la  font  pas  non  plus  si 
grande.  On  voit  durer  trop  longtemps  les  petits 
royaumes*  dont  il  la  faudrait  composer,  si  elle 
était  aussi  ancienne  etaussi  étendue  que  le  fabu- 
leux Clésias,  et  ceux  qui  l'en  ont  cru  sur  sa  pa- 
role, nous  ladécrivent.  Il  est  vrai  (}ue  Platon  *,  cu- 
rieux observateur  des  antiquités,  fait  le  royaume 
de  Troie  du  temps  de  Priam  une  dépendance 
de  rem[>ire  des  Assyriens.  Mais  on  n'en  voit  rien 
dans  Homère  qui,  dans  le  dessein  qu'il  avait 
de  relever  la  gloire  de  la  Grèce,  n'aurait  pas 

»  DmiJ..  1.  n,  c.  2;  Just.,  1,  T,  c.  1.—  '  Sirnb.,  I.  xvr.  —  '  fffirod., 
1.  I, c.  17-,  etc.;  Dion.  Bal.  Ant.  Rom.,  1.  i.  l'rœf.  App.  Prœf.  op. 
—  '  Cm.,  IV,  ],  2;  Jud.,  m,  8.  —  *  Plat,  de  Ley.,  1.  m. 
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oublié  cette  circonstance  ;  et  on  peut  croire  que 
les  Assyriens  étaiont  peu  connus  du  côté  de 
l'Occident,  puisqu'un  poêle  si  savant,  el  si  cu- 
rieux d'orner  son  poëiue  de  toid  ce  qui  appar- 
tenait à  son  sujet ,  ne  les  y  lait  point  pa- 
raître. 

Cependant,  selon  la  supputation  que  nous 
avons  jugée  la  plus  raisounajjlo,  le  temps  du 
siège  de  Troie  était  le  beau  temps  des  As- 
syriens, puisque  c'est  celui  des  conquêtes  de 
Sémiramis;  mais  c'est  qu'elles  s'étendirent  seule- 
ment vers  l'Orient'.  Ceux  qui  la  tlaltent  le  plus 
lui  tout  tourncj- ses  armes  de  ce  côté-là.  Elle  avait 
eu  trop  de  part  aux  conseils  el  aux  victoii  es  de 
Ninus,pour  ne  pas  suivre  ses  desseins  si  conve- 
nables d'ailleurs  à  la  situation  de  son  empire  ; 
et  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  douter  que  Ninlis 
ne  se  soit  attaché  à  l'Orient  ,  puisque  Justin 
môme,  qui  le  favorise  autant  qu'il  peut,  lui  lait 
terminer  aux  Ironlièies  de  la  Ljbie  les  entre- 
prises qu'il  lit  du  côté  de  l'Occident. 

Je  ne  sais  donc  plus  en  quel  temps  Ninive 
aurait  poussé  ses  conquêtes  jusqu'à  Troie,  puis- 
qu'on voit  si  peu  d'apparence  que  Niiius  et  Sé- 
miiaiiiis  aient  rien  entrepris  cie  semblable;  et 
que  tous  leurs  successeurs,  à  commencer  depuis 
leur  Uls  iSiiiyas,  ont  vécu  dans  une  telle  mol- 
lesse et  avec  si  peu  d'action,  qu'à  peme  leur 
nom  est-il  venu  jusqu'à  nous,  et  quil  laul  plu- 
tôt s'étonner  que  leur  empire  ait  pu  subsister, 
que  de  croire  qu'il  ait  pu  s'étendre. 

H  lut  sans  doute  beaucoup  diminué  par  les 
conquêtes  de  Sésoslri s;  mais  comme  elles  turent 
de  peude  dmée,  et  peu  soutenues  "par  sessucces- 
seurs,  il  est  à  croire  que  les  pays  qu'elles  enle- 
vèrent eux  Assyriens,  accoutumés  dès  long- 
temps à  leur  domination,  y  retournèrent  natu- 
rellement :  de  sorte  que  cet  empire  se  maintint 
en  grande  puissance  et  eu  grande  paix,  jusqu'à 
ce  qu'Arbace  ayant  découvert  la  mollesse  de  ses 
rois,  si  longtemps  cachée  dans  le  secret  du  palais, 
Sardanapale,  célèbre  par  ses  inlàinies,  devint 
non-seulement  méprisable,  mais  encore  insup- 
poi  table  à  ses  sujets. 

Vous  avez  vu  les  royaumes  qui  sont  sortis  du 
débris  de  ce  premier  empire  des  Assyriens,  en- 
tre autres  celui  de  Ninive  et  celui  de  Rabylone. 
Les  rois  de  Ninive  retinrent  le  noinderoisd'As- 
syrie,et  lurent  les  plus  puissants.  Leur  orgueil 
s'éle\a  bientôt  au-delà  de  toutes  bornes  par  les 
conquêtes  qu'ils  tirent,  parmi  lesquelles  on 
compte  celle  du  royaume  des  Israélites  ou  de  Sa. 
muiie.  Il  ne  lallut  rien  moins  que  la  main  de 
L)ieu,  et  un  miracle  visible  pour  les  empêcher 
d'accabler  la  Judée  sous  Ezéchias  ;  et  l'on  ne 

'  Ju$t,,  1. 1,  cap.  1;  Diod.  1.  Il,  cap.  12. 


sut  plus  quelles  bornes  on  pourrait  donner  à 
leur  puissance, quand  on  leur  vit  envahir  un  peu 
après  dan;»  leur  voisinage  le  royaume  de  Raby- 
lone, où    la  tàmille   royale  était  délàillie. 

Babylone  semblait  être  née  pour  comjnander 
à  toute  la  terre.  Ses  peuples  étaient  pleins  d'es- 
prit et  de  courage.  De  tout  temps  la  phdosoj)hie 
régnait  parmi  eux  avec  les  beau\-aits,  et  l'O- 
rient n'avait  guère  de  meilleurs  soldats  que  les 
Chaldéens  ' .  L'antiquité  admire  les  riches  mois- 
sons d'un  pays  que  la  négligence  de  ses  habi- 
tants laisse  maintenant  sans  culture  ;  et  son 
abondance  le  fit  regarder,  sous  les  anciens  rois 
de  Perse,  comme  la  troisième  partie  d'un  si 
grand  empire  2.  Ainsi  les  rois  d'Assyrie,  enflés 
d'un  accroissement  qui  ajoutait  à  leur  monar- 
chie une  ville  si  opulente,  conçurent  de  nou- 
veaux desseins.  Nabuchodonosor  I"  crut  son 
empire  indigne  de  lui,  s'il  n'y  joignait  tout 
l'univers.  Nabuchodonosor  II,  superbe  plus  que 
tous  les  rois  ses  prédécesseurs,  après  des  succès 
inouïs  et  des  conquêtes  surprenantes,  voulut 
plutôt  se  faire  adorer  comme  un  Dieu,  que  com- 
mander comme  un  roi.  Quels  ouvrages  n'entre, 
prit-il  point  dans  Bab\ loue?  Quelles  murailles, 
quelles  tours,  quelles  portes,  et  quelle  enceinte 
y  vit-on  paraître?  Il  semblait  que  l'ancienne 
tour  de  Babel  allât  être  renouvelée  dans  la  hau- 
teur prodigieuse  du  temple  de  Bel,  et  que  Na- 
buchodonosor voulût  de  nouveau  menacer  le 
ciel.  Son  orgueil,  quoique  abattu  par  la  main 
de  Dieu,  ne  laissa  pas  que  de  revivre  dans  ses 
successeurs.  Us  ne  pouvaient  souffrir  autour 
d'eux  aucune  domination  ;  et,  voulant  tout  met- 
tre sous  le  joug,  ils  devinrent  insupportables 
aux  peuples  voisins.  Celte  jalousie  réunit  contre 
eux,  avec  les  rois  de  Médie  et  les  rois  de  Perse, 
une  grande  parti j  des  peuples  d'Orient.  L'or- 
gueil se  tourne  aisément  en  cruauté.  Comme 
les  rois  de  Babylone  traitaient  inhumainement 
leurs  sujets  ,  des  peuples  entiers,  aussi  bien  que 
des  principaux  seigneurs  de  leur  empire,  se  joi- 
gnirent à  Gyrus  et  aux  Mèdes^ .  Babylone,  trop 
accoutumée  à  commander  et  à  vaincre,  pour 
craindre  tant  d'ennemis  ligués  contre  elle,  pen- 
dant qu'elle  se  croit  invincible,  devint  captive 
des  Alèdes,  qu'elle  prétendait  subjuguer,  et  pé- 
rit enfin  par  son  orgueil. 

La  destinée  de  cette  ville  fut  étrange,  puis- 
qu'elle périt  pas  ses  propres  inventions.  L'Eu- 
phrate  faisait  à  peu  près  dans  ses  vastes  plaines 
le  même  etfet  que  le  Nil  dans  celles  d'Egypte; 
mais,  pour  le  rendre  commode,  il  fallait  fucore 
plus  d'art  et  plus  de  travail   que  l'Egypte  n'en 

'  Xen.,  Cyiopad.,  1.  III,  IT-  -~  2  Herod.,  1.  i,  e.    192.  —  3  Xen. 
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employait  pour  le  Nil.  L'Euphrate  élait  droit 
dans  son  cours,  et  jamais  ne  se  débordait  i .  Il 
lui  fallut  faire  dans  tout  le  pays  un  nombre  in- 
fini decanai;x,  afin  qu'il  en  pût  arroser  les  ter- 
res, dont  la  fertilité  devenait  incomparable  par 
ce  secours.  Pour  rompre  la  violence  de  ses  eaux 
trop  impétueuses,  il  fallut  le  faire  couler  par 
mille  détours,  et  lui  creuser  de  grands  lacs 
qu'une  sage  leine  revêtit  avec  une  magnifi- 
cence incroyable.  Nitocris,  mère  de  Labynithe, 
autrement  nommé  Nabonide  ou  Ballhazar,  der- 
nier roi  de  Babylone,  fit  ces  grands  ouvrages. 
Mais  celte  reine  entreprit  un  travail  bien  plus 
merveilleux  :  ce  fut  d'élever  sur  l'Eupbrate  un 
pont  de  pierre,  afin  que  les  deux  côtés  de  la 
ville,  que  i'immens^  largein-  de  ce  fleuve  sépa- 
rait tiop,  pussent  comuRUiiquer  ensemble.  Il 
fallut  donc  jiicitre  à  sec  une  rivière  si  rapide  et 
si  profonde,  en  détournant  ses  eaux  dans  un  lac 
immense  que  la  reine  avait  fait  creuser.  En 
même  temps  on  bâtit  le  pont,  dont  les  solides 
matériaux  étaient  préparés,  et  on  revêtit  de 
brique  les  deux  bords  du  fleuve  jusqu'à  une 
hauteur  élouuanle,  en  y  laissant  des  descentes 
revêtues  de  même,  et  d'un  aussi  bel  ouvrage 
que  les  murailles  de  la  ville.  La  diligence  du 
tiavail  en  égala  la  grandeui'  ^ .  31ais  une  reine 
si  prévoyante  ne  songea  pas  qu'elle  apprenait  à 
ses  eimemis  à  prendre  sa  ville.  Ce  fut  dans  le 
même  lac  qu'elle  avait  creusé  que  Cyrus  dé- 
tourna l'Euphrate,  quand,  désespérant  de  ré- 
duire Babylone,  ni  par  force  ni  par  famine,  il 
s'y  ouvrit  des  doux  cotés  de  la  ville  le  passage 
que  nous  avons  vu  tant  marqué  par  les  pro- 
phètes. 

Si  Babylone  eût  pu  croire  qu'elle  eût  été  pé- 
rissable comme  toutes  les  choses  humaines,  et 
qu'une  confiance  insensée  ne  l'eût  pas  jetée 
dans  l'aveuglement,  non-seulement  elle  eût  pu 
prévoir  ce  que  fit  Cyrus,  puisque  la  mémoire 
d'un  travail  t-cmblable  était  récente;  mais  en- 
core, eu  gardant  toutes  les  descentes,  elle  eût 
accable  les  Perses  dans  le  lit  de  la  rivière  où  ils 
passaient.  Mais  on  ne  songeait  qu'aux  plaisirs  et 
iiux  tcstius,  il  n'y  avait  ni  ordre  ni  commande- 
ment réglé.  Ainsi  périssent  non-seulement  les 
plus  fortes  places,  mais  encore  les  plus  grands 
empires.  L'épouvante  se  mit  partout;  le  roi 
impie  fut  tué  ;  et  Xénophon,  qui  donne  ce  titre 
au  dernier  roi  de  Babylone  ^.  'comble  désigner 
par  ce  mot  les  sacrilèges  de  Balthazar,  que  Da- 
niel nous  fait  voir  punis  par  une  chute  si  sur- 
prenante. 

Les  Mèdes,  qui   avaient  détruit  le  premier 

•  Herod.,  1.  I.  c.  193.  —  2  ibid.,  1.  II,  c.  ISô  et  seq.  —  -"  Xeuufh  , 
Cyropœd.,  1.  tiii,  c.  5. 


empire  des  Assyriens,  détruisirent  encore  le  se- 
cond  ;  comme  si  cette  nation  eût  dû  être  tou- 
jours fatale  à  la  grandeur  assyrienne.  Mais  5 
Cette  dernière  fois  la  valeur  et  le  grand  nom  de 
Cyrus  fit  que  les  Perses  ses  sujets  eurent  la 
gloire  de  cette  conquête. 

En  effet,  elle  est  due  entièrement  à  ce  héros, 
qui  ayant  été  élevé  sous  une  discipline  sévère 
et  régulière,  selon  la  coutume  des  Pers  s,  peu- 
ples alors  aussi  modérés,  que  depuis  ils  ont  été 
voluptueux,  fut  accoutumé  dès  son  enfance  à 
une  vie  sobre  et  militaire  i  .  Les  Mèdes,  autre- 
fois si  laborieux  et  si  guerriers 2  ,  mais  h  la  fin 
ramollis  par  leur  abondance,  comme  il  arrive 
toujours,  avaient  besoin  d'un  tel  général.  Cyrus 
se  servit  de  leurs  richesses  et  de  leur  nom  tou_ 
jours  respecté  en  Orient  ;  mais  il  mettait  l'espé- 
rance du  succès  dans  les  troupes  qu'il  avait 
amenées  de  Perse.  Dès  la  première  bataille  le 
roi  de  Babylone  fut  tué,  et  les  Assyriens  mis  en 
déroute  3.  Le  vainqueur  offrit  le  duel  au  nou- 
veau roi  ;  et  en  montrant  son  courage,  il  se 
donna  la  réputation  d'un  prmce  clément  qui 
épargne  le  sang  des  sujets.  11  joignit  lapohtique 
à  la  valeur.  De  peur  de  ruiner  un  si  beau  pays, 
qu'il  regardait  déjà  comme  sa  conquête,  il  fil 
résoudre  que  les  laboureurs  seraient  épargnés 
de  part  et  d'autre -i.  Il  sut  réveiller  la  jalousie 
des  peuples  voisins  contre  l'orgueilleuse  puis- 
sance de  Babylone  qui  allait  tout  envahir  ;  et 
enfin  la  gloire,  qu'il  s'était  acquise,  autant  par 
sa  générosité  et  par  sa  justice,  que  par  le  bon- 
heur de  ses  armes,  les  ayant  tous  réunis  sous 
ses  étendards,  avec  de  si  grands  secours  il  sou- 
mit celte  vaste  étendue  de  terre  dont  il  composa 
son  empire. 

C'est  par  là  que  s'éleva  cette  monarchie.  Cy- 
rus la  rendit  si  puissante,  qu'elle  ne  pouvait 
guère  manquer  de  s'accroître  sous  ses  succes- 
seurs. iMais  pour  entendre  ce  qui  l'a  perdue,  il 
ne  faut  que  comparer  les  Perses  elles  succes- 
seurs de  Cyrus  avec  les  Grecs  et  leurs  géué- 
i-aux,  surtout  avec  Alexandre. 

CHAPITRE  V. 

Les  Perses,  les  Grecs,  et  Alexandre. 

Cambyse,  fils  de  Cyrus,  fut  celui  qui  cor- 
rompit les  mœurs  des  Perses  &  .  Son  père,  si  bien 
élevé  parmi  les  soins  de  la  guerre,  n'en  prit 
pas  assez  de  donner  au  successeur  d'un  si  grand 
empire  une  éducation  semblable  à  la  sienne  ; 
et,  par  le  sort  oïdinaire  des  choses  hinnaiues, 
trop  de  grandeur  nuisit  à  la  vertu.  Darius,  fils 
d'Hystaspe,  qui  d'une  vie  privée  fut  élevé  sin-  la 

*  Xenoph.,  Cijropcsd.,  1.  viif.c.  5.  —  ^  Po'.ij'j.,  1.  v,  c.  44;  1  x,  C. 
24.—  '  Xenoph.,  1.  iv,  v.  —  <  Ih-.d.,\  —  *  Plal.  de  Ley.,  1.  lu. 
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trône,  apporta  de  meilleures  dispositions  à  la 
souveraine  puissance,  et  fit  quelques  efforts 
pour  réparer  les  désordres.  Mais  la  corruption 
était  déjà  trop  universelle  ;  l'abondance  avait 
inliodiut  trop  de  dércgleuient  dans  les  mœurs; 
et  U.uius  n'a\ait  pas  lui-mèuie  conservé  assez 
de  force  pour  être  capable  de  redresser  tout  à 
fait  les  autres.  Tout  dégénéra  sous  ses  succes- 
seurs, et  le  luxe  des  Perses  n'eut  plus  de  mesure. 
Mais  encore  que  ces  peuples  devenus  puis- 
sants eussent  beaucoup  perdu  de  leur  anciennti 
vertu  en  s'abandonnant  aux  plaisirs,  ils  avaient 
toujours  conservé  quelque  chose  de  grand  et  de 
noble.  Que  peut-on  voir  de  plus  noble  que 
l'horreur  qu'ils  avaient  pour  le  mensonge*  ,qui 
passa  toujours  parmi  eux  pour  un  vice  honteux 
et  bas  ?  Ce  qu'ils  trouvaient  le  plus  lâche  après 
le  mensonge,  était  de  vivre  d'emprunt.  Une 
telle  vie  leur  paraissait  fainéante,  honteuse,  ser- 
vile,  et  d'autant  plus  méprisable  qu'elle  portait 
à  mentir.  Par  une  générosité  naturelle  à  leur 
nation,  ils  traitaient  honnêtement  les  rois  vain- 
cus. Pour  peu  que  les  enfants  de  ces  princes 
lussent  capables  de  s'accommoder  avec  les  vain- 
queurs, ils  les  laissaient  commander  dans  leur 
pays  avec  presque  toutes  les  marques  de  leur 
ancienne  grandeur  2,  Les  Perses  étaient  honnê- 
tes, civils,  libéraux  envei  s  les  étrangers,  et  ils 
savaient  s'en  servir.  Les  gens  de  mérite  étaient 
connus  parmi  eux,  et  ils  n'épargnaient  rien  pour 
les  gagner.  11  est  vrai  qu'ils  ne  sont  pas  arrivés 
à  la  connaissance  parfaite  de  cette  sagesse  qui 
apprend  à  bien  gouverner.  Leur  grand  empire 
lut  toujours  régi  avec  quelque  confusion.  Ils  ne 
surent  jamais  trouver  ce  bel  art,  depuis  si  bien 
pratiqué  par  les  Romains,  d'unir  toutes  les  par- 
ties d'un  grand  Etat,  et  d'en  faire  un  tout  par- 
fait. Aussi  n'étaient-ils  presque  jamais  sans  ré. 
voltes  considérables.  Ils  n'étaient  pourtant  pas 
sans  politique.  Les  règles  de  la  justice  étaient 
connues  parmi  eux  ;  et  ils  ont  eu  de  grands  rois 
qui  les  faisaient  observer  avec  une  admirable 
exactitude.  Les  crimes  était  sévèrement  punis  3, 
mais  avec  cette  modération,  qu'en  pardonnant 
aisément  les  premières  fautes,  on  répiimait  les 
rechutes  par  de  rigoureux  châtiments.  Ils  avaient 
beaucoup  de  bonnes  lois,  presque  toutes  ve- 
nues de  Cyrus,  et  de  Darius,  tils  d'Hystaspe^ 
Ils  avaient  des  maximes  de  gouvernement,  des 
conseil  réglés  pour  les  maintenir  s,  etune  grande 
subordination  dans  tous  les  emplois.  Quand 
on  disait  que  les  grands  qui  composaient 
le  conseil  étaient  les  yeux  et  les  oreilles  du 

«  Alcil'.  I.  lierod.,  1.   i.  c.  138—  '  Her.,  \.  in.  c-  15.—  3  Her.,  I    I 
C.    137.  —  <  Plat.,  de  Leg.,  1.  m.  —  '  Eslh,,  i,  13. 


prince*,  on  avertissait  tout  ensemble,  et  le 
prince,  qu'il  avait  ses  ministres  comme  nous 
avonsles  organes  de  nos  sens,  non  pas  pour  se 
reposer,  mais  pour  agir  parleur  moyen  ;  et  les 
mijiistres  qu'ils  ne  devaient  pas  agir  pour  eux- 
mêmes,  mais  pourle[)rince,qui  était  leur  chef, 
et  pour  tout  le  corps  de  l'Etat.  Ces  ministres  de- 
vaient être  instruits  des  anciennes  maximes  de 
la  monarchie*.  Le  registre  qu'on  tenait  des 
choses  passées'  servait  (le  règle  à  la  postérité.  On 
y  marquait  les  services  que  chacun  avait  ren- 
dus, de  peur  qu'à  la  honte  du  prince  et  au 
grand  malheur  de  l'Etat  ils  ne  demeurassent 
sans  récompense.  C'était  une  belle  manière 
d'il  Hacher  les  particuliers  au  bien  public,  que 
de  leur  apprendre  qu'ils  ne  devaient  jamais  sa- 
crifier pour  eux  seuls,  mais  pour  le  roi  et  pour 
tout  l'Etat  où  cbacun  se  trouvait  avec  tous  les 
autres.  Un  des  premiers  soins  du  prince  était 
de  faire  fleurir  l'agriculture;  et  les  satrapes 
dont  le  gouvernement  était  le  mieux  cultivé, 
avaient  la  plus  grande  |iartaux  grâces*.  Comme 
il  y  avait  des  charges  établies  pour  la  conduite 
des  armes,  il  y  en  avait  aussi  pour  veiller  aux 
travaux  rustiques  :  c'était  deux  charges  sem- 
blables, dont  l'une  prenait  soin  de  garder  le 
pays,  et  l'autre  de  le  cultiver.  Le  prince  les 
protégeait  avec  une  affection  presque  égale,  et 
les  faisait  concourir  au  bien  public.  Après  ceux 
qui  avaient  remporté  quelque  avantage  à  la 
guerre,  les  plus  honorés  étaientceux  qui  avaient 
élevé  beaucoup  d'enfants \  Le  respect  qu'on 
inspirait  aux  Perses,  dès  leur  enfance,  pour  l'au- 
torité royale,  allait  jusqu'à  l'excès,  puisqu'ils  y 
mêlaient  de  l'adoration,  et  paraissaient  plutôt 
des  esclaves  que  des  sujets  soumis  par  raison  à 
un  empire  légitime;  c'était  l'esprit  des  Orien- 
taux ;  et  peut-être  que  le  naturel  vif  et  violent 
de  ces  peuples  demandait  un  gouvernement 
plus  ferme  et  plus  absolu. 

La  manière  dont  on  élevait  les  enfants  des 
roi''  est  admirée  par  Platon  ',  et  proposée  aux 
Gr^rs  comme  le  modèle  d'une  éducation  par- 
faito.  Dès  l'âge  deaeptans  oa  les  tirait  des  mains 
des  punn(pies.  pour  les  faire  monter  à  cheval, 
et  le«  exercer  à  la  chasse.  A  Tâge  de  quatorze 
ans,  lorsque  l'esprit  commence  à  se  former, 
on  It^tJr  donnait  pour  leur  msiruclion,  quatre 
ho»n'Mes  des  plus  vertueux  et  Hes  |j lus  sages  de 
i'Eiat.  Le  premier,  dit  Platon,  leur  a[)prenait 
la  magie,  c  est- à-dire,  dans  1-  ir  langage,  le 
culte  des  dieux  selon  les  anciennes  maximes  et 
selon  les  lois  de  Zoroastre,  fils  d  Oromase.  Le 

»  Xpnoph.,  Cyvopfd  ,  I.  Vlll.  —  •  Esth.,  I,  13.  —  »   Ihut,     vi,  1. 
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second  les  accoutumait  à  dire  la  vérité,  et  à 
rendre  la  justice.  Le  troisième  leur  enseignait 
à  ne  se  laisser  pas  vaincre  par  les  voluptés, 
afin  d'être  toujours  libres  et  vraiment  rois, 
mai  ires  d'eux-mêmes  et  de  leurs  désirs.  Le 
quatrième  fortifiaitleurcourage  contre  la'crainte, 
qui  en  eût  fait  des  esclaves,  et  leur  eût  ôté 
la  confiance  si  nécessaire  au  commandement. 
Les  jeunes  seigneurs  étaient  élevés  à  la  porte  du 
roi  avec  ses  enfants  i.  On  prenait  un  soin  parti- 
culier qu'ils  ne  vissent  ni  n'entendissent  rien 
de  malhonnête.  On  rendait  compte  au  roi  de 
leur  conduite.  Ce  compte  qu'on  lui  rendait  était 
suivi,  par  son  ordre,  de  châtiments  et  de  récom- 
penses, La  jeunesse  qui  les  voyait,  apprenait  de 
bonne  heure,  avec  la  vertu,  la  science  d'obéir  et 
de  commander.  Avec  une  si  belle  institution 
que  ne  devait-on  pas  espérer  des  rois  de  Perse 
et  de  leur  noblesse,  si  on  eût  eu  autant  de  soin 
de  les  bien  conduire  dans  le  progrès  de  leur 
âge,  qu'on  en  avait  de  les  bien  instruire  dans 
leur  enfance?  Mais  les  mœurs  corrompues 
de  la  nation  les  entraînaient  bientôt  dans 
les  plaisirs,  contre  lesquels  nulle  éducation 
ne  peut  tenir.  Il  faut  pourtant  confesser  que 
malgré  cette  mollesse  des  Perses,  malgré  le 
soin  qu'ils  avaient  de  leur  beauté  et  de  leur 
parure,  ils  ne  manquaient  pas  de  valeur.  Ils 
s'en  sont  toujours  piqués,  et  ils  en  ont  donné 
d'illustres  marques.  L'art  militaire  avait  parmi 
eux  la  préférence  qu'il  méritait,  comme  celui  à 
l'abri  duquel  tous  les  autres  peuvent  s'exercer 
en  repos  ^.Maisjamaisilsn'enconnurentlefond, 
ni  ne  surent  ce  que  peuvent  dans  une  armée 
la  sévérité,  la  discipline,  l'arrangement  des  trou- 
pes, l'ordre  des  marches  et  des  campements, 
et  enfin  une  certaine  conduite  qui  fait  remuer 
ces  grands  corps  sans  confusion  et  à  propos.  Ils 
croyaient  avoir  tout  fait  quand  ils  avaient  ramassé 
sans  choix  un  peuple  immense,  qui  allait  au 
combat  assez  résolument,  mais  sans  ordre, 
et  qui  se  trouvait  embarrassé  d'une  multitude 
infinie  de  personnes  inutiles  que  le  roi  et  les 
grands  traînaient  après  eux  seulement  pour  le 
plaisir.  Car  leur  mollesse  était  si  grande,  qu'ils 
voulaient  trouver  dans  l'armée  la  même  magni- 
ficence et  les  mêmes  délices  que  dans  les  lieux 
où  la  cour  faisait  sa  demeure  ordinaire  ;  de  sorte 
que  les  rois  marchaient  accompagnés  de  leurs 
femmes,  de  leurs  concubines,  de  leurs  eunu- 
ques et  de  tout  ce  qui  servait  à  leurs  plaisirs. 
La  vaisselle  d'or  et  d'argent,  et  les  meubles  pré- 
cieux, suivaient  dans  une  abondance  prodi- 
gieuse, et  enfin  tout  l'attirail  que  demande  une 
telle  vie.  Une  armée  composée  de  celte  sorte,  et 
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déjà  embarrassée  de  la  multitude  excessive  de 
ses  soldats,  était  surchargée  par  le  nombre  dé- 
mesuré de  ceux  qui  ne  combattaient  point.  Dans 
cette  confusion,  on  ne  pouvait  se  mouvoir  de 
concert;  les  ordres  ne  venaient  jamais  à  temps, 
et  dans  une  action  tout  allait  comme  à  l'aven- 
ture, sans  que  personne  fût  en  état  de  pourvoir 
à  ce  désordre.  Joint  encore  qu'il  fallait  avoir 
fini  bientôt,  et  passer  rapidement  dans  un  pays: 
car  ce  corps  immense,  et  avide  non-seulement 
de  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  vie,  mais  en- 
core de  ce  qui  servait  au  plaisir,  consumait  tout 
en  peu  de  temps  ;  et  on  a  peine  à  comprendre 
d'où  il  pouvait  tirer  sa  subsistance. 

Cependant,  avec  ce  grand  appareil,  les  Perses 
étonnaient  les  peuples  qui  ne  savaient  pas  mieux 
la  guerre  qu'eux.  Ceux  mêmes  qui  la  savaient 
se  trouvèrent  ou  affaiblis  par  leurs  propres  di- 
visions, ou  accablés  par  la  multitude  de  leurs 
ennemis;  et  c'est  par  là  que  l'Egypte,  toute  su- 
perbe qu'elle  était,  et  de  son  antiquité,  et  de  ses 
sages  institutions,  et  des  conquêtes  de  son  Sé- 
sostris,  devint  sujette  des  Perses.  Il  ne  leur  fut 
pas  malaisé  de  dompter  l'Asie  Mineure  et  même 
les  colonies  grecques,  que  la  mollesse  de  l'Asie 
avait  corrompues.  Mais  quand  ils  vinrent  à  la 
Grèce  même,  ils  trouvèrent  ce  qu'ils  n'avaient 
jamais  vu,  une  milice  réglée,  des  chefs  entendus, 
des  soldats  accoutumés  à  vivre  de  peu,  des  corps 
endurcis  au  travail,  que  la  lutte  et  les  autres 
exercices  ordinaires  dans  ce  pays  rendaient 
adroits  ;  des  armées  médiocres  à  la  vérité,  mais 
semblables  à  ces  corps  vigoureux  où  il  semble 
que  tout  soit  nerf,  et  où  tout  est  plein  d'esprits; 
au  reste  si  bien  commandés  et  si  souples  aux  or- 
dres de  leurs  généraux,  qu'on  eût  cru  que  les 
soldats  n'avaient  tous  qu'une  môme  âme,  tant 
on  voyait  de  concert  dans  leurs  mouvements. 

Mais  ce  que  la  Grèce  avait  de  plus  grand,  était 
une  politique  ferme  et  prévoyante,  qui  savait 
abandonner,  hasarder  et  défendre  ce  qu'il  fal- 
lait; et  ce  qui  est  plus  grand  encore,  un  courage 
que  l'amour  de  la  liberté  et  celui  de  la  patrie 
rendait  invincible. 

les  Grecs,  naturellement  pleins  d'esprit  et  de 
courage,  avaient  été  cultivés  de  bonne  heure 
par  des  rois  et  des  colonies  venues  d'Egypte, 
qui  s'ctant  établies  dès  les  premiers  temps  en 
divers  endroits  du  pays,  avaient  répandu  partout 
cette  excellente  police  des  Egyptiens.  C'est  de 
là  qu'ils  avaient  appris  les  exercices  du  corps, 
la  lutte,  la  course  à  pied,  la  course  à  cheval  et 
sur  des  chariots,  et  les  autres  exercices  qu'ils 
mirent  dans  leur  perfection  par  les  glorieuses 
couronnes  des  jeux  olympiques.  Mais  ce  (jue 
les  Egyptiens  leur  avaient  appris  de  meilleur 
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était  à  se  rendre  dociles,  et  à  se  laisser  former 
par  les  lois  pour  le  bien  public.  Ce  n'est  pas 
des  particuliers  qui  ne  songent  qu'à  leurs  af- 
faires, et  ne  sentent  les  maux  de  l'Etat  qu'au- 
tant qu'ils  ne  soiilTrent  eux-mêmes,  ou  que  le 
repos  de  leur  famille  en  est  troublé  :  les  Grecs 
étaient  instruitsà  se  regarder  et  à  regarder  leur 
famille  comme  partie  d'un  plus  grand  corps,  qui 
était  le  corps  de  l'Etat.  Les  pères  nourrissaient 
leurs  enfants  dans  cet  esprit;  et  les  enfants  ap- 
prenaient dès  le  berceau  à  regarder  la  patrie 
comme  une  mère  commune,  à  qui  ils  apparte- 
naient plus  encore  qu'à  leurs  parents.  Le  mot 
de  civilité  ne  signifiait  pas  seulement  parmi  les 
Grecs  la  douceur  et  la  déférence  mutuelle  qui 
rend  les  hommes  sociables  :  l'homme  civil  n'é- 
tait autre  chose  qu'un  bon  citoyen,  qui  se  re- 
garde toujours  comme  membre  de  l'Etat,  qui 
se  laisse  conduire  par  les  lois,  et  conspire  avec 
elles  au  bien  public,  sans  rien  entreprendre 
sur  personne.  Les  anciens  rois  que  la  Grèce 
avait  eus  en  divers  pays,  un  Minos,  un  Cécrops, 
un  Thésée ,  un  Codrus,  un  Témène,  un  Cres- 
phonte,  un  Eurysthène,  un  Patrocle,  et  les 
autres  semblables,  avaient  répandu  cet  esprit 
dans  toute  la  nation  ^  Ils  furent  tous  populaires, 
non  point  en  flattant  le  peuple,  mais  en  procu- 
rant son  bien,  et  en  faisant  régner  la  loi. 

Que  dirai-je  de  la  sévérité  des  jugements  ? 
Quel  plus  grave  tribunal  y  eut-il  jamais  que 
celui  de  l'Aréopage,  si  révéré  dans  toute  la 
Grèce,  qu'on  disait  que  les  dieux  mêmes  y  avaient 
comparu  ?  Il  a  été  célèbre  dès  les  premiers 
temps  ;  et  Cécrops  apparemment  l'avait  fondé 
sur  le  modèle  des  tribunaux  de  l'Egypte.  Au- 
cune compagnie  n'a  conservé  si  longtemps 
la  réputation  de  son  ancienne  sévérité,  et  l'é- 
loquence trompeuse  en  a  toujours  été  bannie. 

Les  Grecs  ainsi  policés  peu  à  peu  se  crurent 
capables  de  se  gouverner  eux-mêmes  et  la  plu- 
part des  villes  se  formèrent  en  républiques. 
Mais  de  sages  législateurs  qui  s'élevèrent  en 
chaque  pays,  un  Thaïes,  un  Pythagore,  un 
Pittacus,  un  Lycurgue,  un  Solon,  un  Philolas, 
et  tant  d'autres  que  l'histoire  marque,  empê- 
chèrent que  la  liberté  ne  dégénérât  en  licence. 
Des  lois  simplement  écrites  et  en  petit  nombre, 
tenaient  les  peuples  dans  le  devoir,  et  les  fai- 
saient concourir  au  bien  commun  du  pays . 

L'idée  de  hberté,  qu'une  telle  conduite  ins- 
pirait, était  admirable.  Car  la  liberté  que  se 
figuraient  les  Grecs,  était  une  liberté  soumise  à 
la  loi ,  c'est-à-dire  à  la  raison  même  reconnue 
par  tout  le  peuple.  Ils  ne  voulaient  pas  que  les 
hommes  eussent  du  pouvoir  parmi  eux.  Les  ma- 
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gistrats,  redoutés  durant  le  temps  de  leur  mi- 
nistère, redevenaient  des  particuliers  qui  ne 
gardaient  d'autorité  qu'autant  que  leur  en  don- 
nait leur  expérience.  La  loi  était  regardée  comme 
la  maîtresse  :  c'était  elle  qui  établissait  les  ma- 
gistrats, qui  en  réglait  le  pouvoir,  et  qui  enfin 
châtiait  leur  mauvaise  administration. 

11  n'est  pas  ici  question  d'examiner  si  ces 
idées  sont  aussi  solides  que  spécieuses.  Enfin  la 
Grèce  en  était  charmée  et  préférait  les  inconvé- 
nients de  la  liberté  à  ceux  de  la  sujétion  légi- 
time,quoiqu'en  effet  beaucoup  moindres. Mais 
comme  chaque  forme  de  gouvernement  a  ses 
avantages,  celui  que  la  Grèce  tirait  du  sien, 
était  que  les  citoyens  s'affectionnaient  d'autant 
plus  à  leur  pays,  qu'ils  le  conduisaient  en  com- 
mun, et  que  chaque  particulier  pouvait  parve- 
nir aux  premiers  honneurs. 

Ce  que  fit  la  philosophie  pour  conserver  l'é- 
tat de  la  Grèce  n'est  pas  croyable.  Plus  ces  peu- 
ples étaient  libres,  plus  il  était  nécessaire  d'y 
établir  par  de  bonnes  raisons  les  règles  des 
mœurs,  et  celle  de  la  société.  Pythagore,  Tha- 
ïes, Anaxagore,  Socrate,  Archytas,  Platon,  Xé- 
nophon,  Aristote,  et  une  infinité  d'autres,  rem- 
phrent  la  Grèce  de  ces  beaux  préceptes.  U  y  eut 
des  extravagants  qui  prirent  le  nom  de  philoso- 
phes ;  mais  ceux  qui  étaient  suivis,  étaient  ceux 
qui  enseignaient  à  sacrifier  l'intérêt  particulier 
et  même  la  vie  à  l'intérêt  général  et  au  salut  de 
l'Etat;  et  c'était  la  maxime  la  plus  commune  des 
philosophes,  qu'il  fallait  ou  se  retirer  des  affaires 
publiques,  ou  n'y  regarder  que  le  bien  public. 

Pourquoi  parler  des  philosophes?  Les  poètes 
mêmes,  qui  étaient  dans  les  mains  de  tout  le 
peuple,  les  instruisaient  plus  encore  qu'ils  ne 
les  divertissaient.  Le  plus  renommé  des  conqué- 
rants regardait  Homère  comme  un  maître  qui 
lui  apprenait  à  bien  régner.  Ce  grand  poète  n'ap- 
prenait pas  moins  à  bien  obéir,  et  à  être  bon 
citoyen.  Lui  et  tant  d'autres  poètes,  dont  les  ou- 
vrages ne  sont  pas  moins  graves  qu'ils  sont 
agréables,  ne  célèbrent  que  les  arts  utiles  à  la 
vie  humaine,  ne  respirent  que  le  bien  public, 
la  patrie,  la  société,  et  celte  admirable  civilité 
que  nous  avons  expliquée.  Quand  la  Grèce  ainsi 
élevée  regardait  les  Asiatiques  avec  leur  délica- 
tesse, avec  leur  parure  et  leur  beauté  semblable 
à  celle  des  femmes,  elle  n'avait  que  du  mépris 
pour  eux.  Mais  leur  forme  de  gouvernement 
qui  n'avait  pour  règle  que  la  volonté  du  prince, 
maîtresse  de  toutes  les  lois  et  même  des  plus  sa- 
crées, lui  inspirait  de  l'horreur,  et  l'objet  le 
plus  odieux  qu'eût  toute  la  Grèce,  étaient  les 
Barbares  *. 
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Cette  haine  était  venue  aux  Grecs  dès  les  pre- 
miers temps,  et  leur  était  devenue  comme  na- 
turelle. Une  des  choses  qui  faisait  aimer  la  poé- 
sie d'Homère,  est  qu'il  chantait  les  victoires  et 
les  avantages  de  la  Grèce  sur  l'Asie.  Du  côté  de 
l'Asie  était  Vénus,  c'est-à-dire  les  plaisirs,  les 
folles  amours  et  la  mollesse  :  du  côté  de  la 
Grèce  était  Junon,  c'est-à-dire  la  gravité  avec 
l'amour  conjugal,  Mercure  avec  l'éloquence, 
Jupiter  et  la  sagesse  politique.  Du  côté  de  l'Asie 
était  Mars,  impétueux  et  brutal,  c'est-à-dire  la 
guerre  faite  avec  lïneur  :  du  côté  de  la  Grèce 
était  Pallas,  c'est- à-diré  l'art  militaire  et  la  va- 
leur conduite  par  esprit.  La  Grèce,  depuis  ce 
temps,  avait  toujours'cru  que  l'inteHigcnce  et  le 
vrai  courage  était  son  partage  naturel.  Elle  ne 
pouvait  souffrir  que  l'Asie  pensât  à  la  subju" 
guer;  et  en  subissant  ce  joug,  elle  eût  cru  assujé- 
tir  la  vertu  à  la  volupté,  l'espritau  corps,  et  le 
véritable  courage  à  une  force  insensée  qui  con- 
sistait seulement  dans  la  multitude. 

La  Grèce  était  pleine  de  ces  sentiments,  quand 
elle  fut  attaquée  par  Darius,  fils  d'Hystaspe,  et 
par  Xerxès,  avec  des  armées  dont  la  grandeur 
paraît  fabuleuse,  tant  elle  est  énorme.  Aussitôt 
chacun  se  prépare  à  défendre  sa  liberté.  Quoi- 
que toutes  les  villes  de  Grèce  fissent  autant  de 
républiques,  l'intérêt  commun  les  réunit,  et  il 
ne  s'agissait  entre  elles  que  de  voir  qui  ferait  le 
plus  pour  le  bien  public.  Il  ne  coûta  rien  aux 
Athéniens  d'abandonner  leur  ville  au  pillage  et 
à  l'incendie  ;  et  après  qu'ils  eurent  sauvé  leurs 
vieillards  et  leurs  femmes  avec  leurs  enfants,  ils 
mirent  sur  des  vaisseaux  tout  ce  qui  était  capa- 
ble de  porter  les  armes.  Pour  arrêter  quelques 
jours  l'armée  persienne  à  un  passage  difficile, 
et  pour  lui  faire  sentir  ce  que  c'était  que  la  Grèce, 
une  poignée  de  Lacédémoniens  courut  avec  son 
roi  à  une  mort  assurée,  contents  en  mourant 
d'avoir  immolé  à  leur  patrie  un  nombre  infini 
de  ces  barbares,  et  d'avoir  laissé  à  leurs  com- 
patriotes l'exemple  d'une  hardiesse  inouïe.  Con- 
tre de  telles  armées  et  une  telle  conduite,  la 
Perse  se  trouva  faible  et  éprouva  plusieurs  fois, 
à  son  dommage,  ce  que  peut  la  discipline  contre 
la  multitude  et  la  confusion ,  et  ce  que  peut  la 
valeur  conduite  avec  art  contre  une  impétuosité 
aveugle. 

Il  ne  restait  à  la  Perse,  tant  de  fois  vaincue, 
que  de  mettre  la  division  parmi  les  Grecs,  et 
l'état  même  où  ils  se  trouvaient  par  leurs  vic- 
toires, rendait  cette  entreprise  facilei.  Comme 
la  crainte  les  tenait  unis,  la  victoire  et  la  con- 
fiance rompit  l'union.  Accoutumés  à  combattre 
et  à  vaincre,  quand  ils  crurent  n'avoir  plus  à 
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craindre  la  puissance  des  Perses,  ils  se  tour- 
nèrent les  uns  contre  les  autres.  Mais  il  faut 
expliquer  un  peu  davantage  cet  état  des  Grecs, 
et  ce  secret  de  la  politique  persienne. 
^  Parmi  toutes  les  républiques  dont  la  Grèce 
était  composée,  Athènes  et  Lacédémone  étaient 
sans  comparaison  les  principales.  On  ne  peut 
avoir  plus  d'esprit  qu'on  en  avait  à  Athènes,  ni 
plus  de  force  qu'on  en  avait  à  Lacédémone. 
Athènes  voulait  le  plaisir  :  la  vie  de  Lacédémone 
était  dure  et  laborieuse.  L'une  et  l'autre  aimait 
la  gloire  et  la  liberté  ;  mais  à  Athènes  la  liberté 
tendait  naturellement  à  la  licence  ;  etcontrainte 
par  des  lois  sévères  à  Lacédémone,  plus  elle 
était  réprimée  au  dedans,  plus  elle  ciier- 
chait  à  s'étendre  en  dominant  au  dehors. 
Athènes  voulait  aussi  dominer,  mais  par  un 
autre  principe.  L'intérêt  se  mêlait  à  la  gloire. 
Ses  citoyens  excellaient  dans  l'art  de  naviguer  ; 
et  la  mer,  où  elle  régnait,  l'avait  enrichie.  Pour 
demeurer  seule  maîtresse  de  tout  le  commerce, 
il  n'y  avait  rien  qu'elle  ne  voulût  assujétir  ;  etses 
richesses,  qui  lui  inspiraient  ce  désir,  lui  four- 
nissaient le  moyen  de  le  satisfaire.  Au  contraire, 
à  Lacédémone,  l'argent  était  méprisé.  Comme 
toutes  ses  lois  tendaient  à  en  faire  une  républi- 
que guerrière,  la  gloire  des  armes  était  le  seul 
charme  dont  les  esprits  de  ses  citoyens  fussent 
possédés.  Dès  là  naturellement  elle  voulait  domi- 
ner ;  et  plus  elle  était  au-dessus  de  l' intérêt, 
plus  elle  s'abandonnait  à  l'ambition. 

Lacédémone,  par  sa  vie  réglée,  était  ferme 
dans  ses  maximes  et  dans  ses  desseins.  Athènes 
était  plus  vive,  et  le  peuple  y  était  trop  maître. 
La  philosophie  et  les  rois  faisaient  à  la  vérité  de 
beaux  effets  dans  des  naturels  si  exquis  ;  mais 
la  raison  toute  seule  n'était  pas  capable  de  les 
retenir.  Un  sage  Athénien  i,  et  qui  connaissait 
admirablement  le  naturel  de  son  pays,  nous  ap- 
prend que  la  crainte  était  nécessaire  à  ces  es- 
prits trop  vifs  et  trop  libres,  et  qu'il  n'y  eut 
plus  moyen  de  les  gouverner,  quand  la  victoire 
de  Salamine  les  eut  rassurés  contre  les  Per- 
ses. 

Alors  deux  choses  le  perdirent,  la  gloire  de 
leurs  belles  actions,  et  la  sûreté  où  ils  croyaient 
être.  Les  magistrats  n'étaient  plus  écoutés  ;  et 
comme  la  Perse  était  affligée  par  une  excessive 
sujétion,  Athènes,  dit  Platon,  ressentit  les  maux 
d'une  liberté  excessive. 

Ces  deux  grandes  républiques,  si  contraires 
dans  leurs  mœurs  et  dans  leur  conduite,  s'em- 
barrassaient l'une  l'autre  dans  le  dessein  qu'elles 
avaient  d'assujétir  toute  la  Grèce  ;  de  sorte 
qu'elles  étaient  toujours  ennemies,  plus  encore 

*  Plat.,  de  Leg.,  1.  m. 
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parla  contrariété  de  leurs  intérêts,  que  par  l'in- 
compatibilité de  leurs  humeurs. 

Les  villes  grecques  ne  voulaient  la  domina- 
tion ni  de  l'une  ni  de  l'autre  ;  car,  outre  que 
chacun  souhaitait  pouvoir  conserver  sa  liberté, 
elles  trouvaient  l'empire  de  ces  deux  républi- 
ques trop  fâcheux.  Celui  de  Lacédémone  était 
dur.  On  remarquait  dans  son  peuple  je  ne  sais 
quoi  de  farouche.  Un  gouvernement  trop  rigide 
et  une  vie  trop  laborieuse  y  rendait  les  esprits 
trop  fiers,  trop  austères,  et  trop  impérieux  i  : 
joint  qu'il  fallait  se  résoudre  à  n'être  jamais  en 
paix  sous  l'empire  d'ime  ville  qui  étant  formée 
pour  la  guerre,  ne  pouvait  se  conserver  qu'en  la 
continuant  sans  relâche*.  Ainsi  les  Lacédémo- 
niens  voulaient  commander,  et  tout  le  monde 
craignait  qu'ils  ne  commandassent'.  LesAtbé- 
niens  étaient  naturellement  plus  doux  et  plus 
agréables.  Il  n'y  avait  rien  de  plus  délicieux  à 
\oirque  leur  ville,  où  les  fêtes  et  les  jeux  étaient 
perpétuels;  où  l'esprit,  où  la  liberté  et  les  pas- 
sions donnaient  tous  les  jours  de  nouveaux 
spectacles*.  Mais  leur  conduite  inégale  déplai- 
sait à  leurs  alliés,  et  était  encore  plus  insuppor- 
table à  leurs  sujets.  Il  fallait  essuyer  les  bizarre- 
ries d'un  peu  pie  ÛMé,  c'est-à-dire,  selon  Platon , 
quelque  cliose  de  plus  dangereux  que  celles 
d'un  prince  gâté  par  la  flatterie. 

Ces  deux  villes  ne  permettaient  point  à  la 
Grèce  de  demeurer  en  repos.  Vous  avez  vu  la 
guerre  du  Pélopouèse,  et  les  autres  toujours 
causées  ou  entretenues  par  les  jalousies  de  La- 
cédémone  et  d'Athènes.  Mais  ces  mêmes  jalou- 
sies, qui  troublaient  la  Grèce,  la  soutenaient  en 
quelque  façon  et  l'empêchaient  de  tomber  dans 
la  dépendance  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  ré- 
pubhques. 

Les  Perses  aperçurent  bientôt  cet  état  de  la 
Grèce.  Ainsi  tout  le  secret  de  leur  politique  était 
d'entretenir  ces  jalousies  et  de  fomenter  ces 
divisions.  Lacédémone,  qui  était  la  plus  ambi- 
tieuse, fut  la  première  à  les  faire  entrer  dans 
les  querelles  des  Grecs.  Ils  y  entrèrent  dans  le 
dessein  de  se  rendre  maîtres  de  toute  la  nation; 
et  soigneux  d'affaiblir  les  Grecs  les  uns  par  les 
autres,  ils  n'attendaient  que  le  moment  de  les 
accabler  tous  ensemble.  Déjà  les  villes  de  Grèce 
ne  regardaient  dans  leurs  guerres  que  le  roi  de 
Perse,  qu'elles  appelaient  le  grand  rpi^  ou  le 
roi  par  excellence,  comme  si  elles  se  lussent 
déjà  comptées  pour  sujettes;  mais  il  n'était  pas 
possible  que  l'ancien  esprit  de  la  Grèce  ne  se 
réveillât,  à  la  veille  de  tomber  dans  la  servitude 

'  ArisL,  Polit.,  1.  vm,  c.  4.  —  =  tJj^.^  i.  vu,  c.  14.  —  3  Xen, 
de  Rep.  Lac.  —  <  Plat.,  de  Rep.,  1.  vm.  —^ Plat.,  de  Leg.,  1.  m; 
Itaac.jPatieg,,  etc. 


et  entre  les  mains  des  Barbares.  De  petits  rois, 
grecs  entreprirent  de  s'opposer  à  ce  grand  roi, 
et  de  ruiner  son  empire.   Vvecune  petite  armée, 
mais  nourrie  dans  la  discipline  que  nous  avons 
vue,  Agésilas,  roi  de  Lacédémone,  fit   trembler 
les  Perses  dans  l'Asie   Mineurei,   et  montra 
qu'on  les  pouvait  abattre.  Les  seules  divisions  de 
la  Grèce  arrêtèrent  ses  conquêtes  ;  mais  il  arriva 
dans  ces  temps-là  que   le  jeune  Cyrus,   frère 
d'Artaxerxe,  se  révolta  contre  lui.  Il  avait   dix 
mille  Grecs  dans  ses  troupes,  qui  seuls  ne   pu- 
rent être  rompus  dans»  la  déroule  universelle  de 
son  armée.  Il  fut  tué  dans  la  bataille,  et  de  la  main 
d'Artaxerxe,  à  ce  qu'on  dit.  Nos  Grecs  se  trou- 
vaient sans  protecteur  au  milieu  des  Perses   et 
aux  environs  de  Babylone.  Cependant  Artaxerxe 
victorieux  ne  put  ni  les  obliger  à  poser   volon- 
tairement les  armes,  ni  les  y  forcer.  Ils  con- 
çurent le  hardi  dessein  de  traverser  en  corps 
d'armée  tout  son  empire   pour   retourner  en 
leur  pays,  et  ils   en  vinrent  à  bout.  C'est   la 
belle  histoire  qu'on  trouve  si  bien  racontée  par 
Xénophon,  dans  son  livre  de  la.  Retraite  des  dix 
mille,    ou   de    V Expédition    du  jeune  Cyrus. 
Toute  la  Grèce  vit  alors,  plus  que  jamais,  qu'elle 
nourrissait  une  milice  invincible  à  laquelle  tout 
devait  céder,  et  que  ses  seules  divisions  la  pou- 
vaient soumettre  à  un  ennemi  trop  faible  pour 
lui  résister    quand   elle  serait  unie.  Philippe, 
roi  de  Macédoine,  également  habile  et  vaillant, 
ménagea  si  bien  les  avantages   que^lui  donnait 
contre  tant  de  villes  et  de  républiques  divisées, 
un  royaume  petit,  à  la  vérité,  mais  uni,  et  oiî 
la  puissance  royale  était  absolue,   qu'à  la  fin, 
moitié  par  adresse  et  moitié  par    force,   il    se 
rendit  le  plus  puissant  de  la  Grèce,  et  obligea 
tous  les  Grecs  à  marcher  sous   ses  étendards 
contre  l'ennemi  commun.  Il  fut  tué  dans   ces 
conjonctures;  mais  Alexandre,  son  fils,  succéda 
à  son  royaume  et  à  ses  desseins. 

Il  trouva  les  Macédoniens,  non-seulement 
aguerris,  mais  encore  triomphants  et  devenus 
par  tant  de  succès  presque  autant  supérieurs 
aux  autres  Grecs  en  valeur  et  en  discipline,  que 
les  autres  Grecs  étaient  au-dessus  des  Perses  et 
de  leurs  semblables. 

Darius,  qui  régnait  en  Perse  de  son  temps, 
était  juste,  vaillant,  généreux,  aimé  de  ses  peu- 
ples, et  ne  manquait  ni  d'esprit  ni  de  vigueur 
pour  exécuter  ses  dessoins.  3Iaissi  vouslecom- 
parez  avec  Alexandre;  son  esprit  avec  ce  génie 
perçant  et  sublime;  sa  valeur  avec  la  hauteur  et 
la  fermeté  de  ce  courage  invincible  qui  se  sen. 
tait  animé  par  les  obstacles;  avec  cette  ardeur 
immense  d'accroître  tous  les  jours  son  nom, 

»  Pclyb.,  \.  va,  c.  6. 
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qui  lui  faisait  préférer  à  tous  les  périls,  à  tous 
les  travaux  et  h  mille  morts,  le  moindre  degré 
de  gloire;  enfin,  avec  cette  confiance  qui  lui 
faisait  sentir  au  fond  de  son  cœur  que  tout  lui 
devait  céder  comme  à  un  homme  que  sa  desti- 
nés rendait  supérieur  aux  autres,  confiance 
qu'il  inspirait  non-seulement  à  ses  chefs,  mais 
encore  auvmoindresde  ses  soldats,  qu'il  élevait 
par  ce  moyen  au-dessus  des  difficultés,  et  au- 
dessus  d'eux-mêmes:  vous  jugerez  aisément 
auquel  des  deux  appartenait  la  victoire.  Et  si 
vous  joignez  à  ces  choses  les  avantages  des 
Grecs  et  des  Macédoniens  au-dessus  de  leurs 
ennemis,  vous  avouerez  que  la  Perse,  attaquée 
par  un  tel  héros  et  par  de  telles  armées,  ne  pou- 
vait plus  éviter  de  changer  de  maître.  Ainsi 
vous  découvrirez  en  même  temps  ce  qui  a  ruiné 
l'empire  des  Perses,  et  ce  qui  a  élevé  celui 
d'Alexandre. 

Pour  lui  faciliter  la  victoire,  il  arriva  que  la 
Perse  perdit  le  seul  général  qu'elle  put  opposer 
aux  Grecs  :  c'était  Memnon  rhodien  i.  Tant 
qu'Alexandi'e  eut  en  tête  un  si  fameux  capitaine» 
il  put  se  glorifier  d'avoir  vaincu  un  ennemi 
digne  de  lui.  Au  lieu  de  hasarder  contre  les 
Grecs  une  bataille  générale,  Memnon  voulait 
qu'on  leur  disputât  tous  les  passages,  qu'on 
leur  coupât  les  vivres,  qu'on  les  allât  attaquer 
chez  eux,  et  que  par  une  attaque  vigoureuse 
on  les  forçât  à  venir  défendre  leur  pays. 
Alexandre  y  avait  pourvu,  et  les  troupes  qu'il 
avait  laissées  à  Antipater  suffisaient  pour  garder 
la  Grèce.  Mais  sa  bonne  fortune  le  délivra  tout 
d'un  coup  de  cet  embarras.  Au  commencement 
d'une  diversion  qui  déjà  inquiétait  toute  la 
Grèce,  Memnon  mourut  et  Alexandre  mit  tout  à 
ses  pieds. 

Ce  prince  fit  son  entrée  dans  Babylone  avec 
un  éclat  qui  surpassait  tout  ce  que  l'univers 
avait  jamais  vu;  et  après  avoir  vengé  la  Grèce» 
après  avoir  subjugué  avec  une  promptitude  in- 
croyable toutes  les  terres  de  la  domination  per- 
sienne,  pour  assurer  de  tous  côtés  son  nouvel 
empire,  ou  plutôt  pour  contenter  son  ambition, 
et  rendre  son  nom  plus  fameux  que  celui  de 
Bacchus,  il  entra  dans  les  Indes  où  il  poussa  ses 
conquêtes  plus  loin  que  ce  célèbre  vainqueur. 
Mais  celui  que  les  déserts,  les  fleuves  et  les  mon- 
tagnes n'étaient  pas  capables  d'anêter,  fut  con- 
traint de  céder  à  ses  soldats  rebutés  qui  lui  de- 
mandaient du  repos.  Réduit  à  se  contenter  des 
superbes  monuments  qu'il  laissa  sur  les  bords 
de  l'Araspe,  il  ramena  son  armée  par  une  autre 
route  que  celle  qu'il  avait  tenue,  et  dompta  tous 
les  pays  qu'il  trouva  sur  son  passage. 

^Diod.,  1.  x\n,  sect.  1,  n.  6. 


Il  revint  â  Babylone  craint  et  respecté  non  pas 
comme  un  conquérant,  maïs  comme  un  dieu- 
Mais  cet  empire  formidable  qu'il  avait  conquis. 
ne  dura  pas  plus  longtemps  que  sa  vie,  qui  fut 
fort  courte.  A  l'âge  de  trente-trois  ans,  au  milieu 
des  plusvastes  desseins  qu'un  homme  eût  jamais 
conçus,  et  avec  les  plus  justes  espérances  d'un 
heureux  succès,  il  mourut  sans  avoir  eu  le  loisir 
d'établir  solidement  ses  affaires,  laissant  un  frère 
imbécile  et  des  enfants  en  bas  âge,  incapables 
de  soutenir  un  si  grand  poids.  Mais  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  funeste  pour  sa  maison  et  pour  son 
empire,  est  qu'il  laissait  des  capitaines  à  qui  il 
avait  appris  à  ne  respirer  que  l'ambition  et  la 
guerre.  Il  prévit  à  quels  excès  ils  se  porteraient 
quand  il  ne  serait  plus  au  monde:  pour  les 
retenir,  et  de  peur  d'en  être  dédit,  il  n'osa 
nommer  ni  son  successeur  ni  le  tuteur  de  ses 
enfants.  Il  prédit  seulement  que  ses  amis  célé- 
breraient ses  funérailles  avec  des  batailles  san- 
glantes, et  il  expira  dans  la  fleur  de  son  âge,  plein 
des  tristes  images  de  la  confusion  qui  devait 
suivre  sa  mort. 

En  effet,  vous  avez  vu  le  partage  de  son  em- 
pire et  la  ruine  affreuse  de  sa  maison.  La  Ma- 
cédoine, son  ancien  royaume,  tenu  par  ses  an- 
cêtres depuis  tant  de  siècles,  fut  envahie  de  tous 
côtés  comme  une  succession  vacante  ;  et  après 
avoir  été  longtemps  la  proie  du  plus  fort,  il 
passa  enfin  à  une  autre  famille.  Ainsi  ce  grand 
conquérant,  le  plus  renommé  et  le  plus  illustre 
qui  fût  jamais,  a  été  le  dernier  roi  de  sa  race. 
S'il  fut  demeuré  paisible  dans  la  3Iacédoine,  la 
grandeur  de  son  empire  n'aurait  pas  tenté  ses 
capitaines,  et  il  eût  pu  laisser  à  ses  enfants  le 
royaume  de  ses  pères.  Mais  parce  qu'il  avait  été 
trop  puissant,  il  fut  cause  de  la  perte  de  tous 
les  siens  ;  et  voilà  le  fruit  glorieux  de  tant  de 
conquêtes. 

Sa  mort  fut  la  seule  cause  de  cette  grande 
révolution.  Car  il  faut  dire,  à  sa  gloire,  que  si 
jamais  homme  a  été  capable  de  soutenir  un  si 
vaste  empire,  quoique  nouvellement  conquis, 
c'a  été  sans  doute  Alexandre,  puisqu'il  n'avait 
pas  moins  d'esprit  que  de  courage.  11  ne  faut 
donc  point  imputer  à  ses  fautes,  quoiqu'il  en 
ait  fait  de  grandes,  la  chute  de  sa  famille,  mais 
à  la  seule  mortalité;  si  ce  n'est  qu'on  veuille 
dire  qu'un  homme  de  son  humeur,  et  que 
son  ambition  engageait  toujours  à  entrepren- 
dre, n'eût  jamais  trouvé  le  loisir  d'établir  les 
choses. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyons  par  son  exem- 
ple, qu'outre  les  fautes  que  les  hommes  pour- 
raient corriger,  c'est-à-cUre  celles  qu'ils  font 
par  emportement  ou  par  ignorance,  il  y  a  un 
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faible  irrémédiable  inséparablement  attaché  aux 
desseins  hmnains;  et  c'est  la  mortalité.  Tout 
peut  tomber  en  un  moment  par  cet  endroit-là; 
ce  qui  nous  force  d'avouer  que  comme  le  vice 
le  plus  inhérent,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  et 
le  plus  inséparable  des  choses  humaines,  c'est 
leur  propre  caducité  ;  celui  qui  sait  conserver 
et  affermir  un  Etat,  a  trouvé  un  plus  haut  point 
de  sagesse  que  celui  qui  sait  conquérir  et  gagner 
des  batailles. 

Il  n'est  pas  besoin  que  je  vous  raconte  en 
détail  ce  qui  fit  périr  les  royaumes  formés  du 
débris  de  l'empire  d'Alexandre,  c'est-à-dire 
celui  de  Syrie,  celui  de  Macédoine,  et  celui 
d'Egypte.  La  cause  commune  de  leur  ruine  est 
qu'ils  lurent  contraints  de  céder  à  une  plus 
grande  puissance,qui  fut  la  puissance  romaine. 
Si  toutefois  nous  voulions  considérer  le  dernier 
état  de  ces  monarchies,  nous  trouverions  aisé- 
ment les  causes  immédiates  de  leur  chute  ;  et 
nous  verrions,  entre  autres  choses,  que  la  plus 
puissante  de  toutes,  c'est-à-dire  celle  de  Syrie^ 
après  avoir  été  ébranlée  par  la  mollesse  et  le 
luxe  de  la  nation,  reçut  enfin  le  coup  mortel 
par  la  division  de  ses  princes. 

CHAPITRE  VI. 

L'empire  romain,  et,  en  passant,   celui  de  Carlhage 
et  sa  mauvaise  constitution. 

Nous  sommes  enfin  venus  à  ce  grand  empire 
qui  a  englouti  tous  les  empires  de  l'univers, 
d'où  sont  sortis  les  plus  grands  royaumes  du 
monde  que  nous  habitons,  dont  nous  respec- 
tons encore  les  lois,  et  que  nous  devons  par 
conséquent  mieux  connaître  que  tous  les  autres 
empires.  Vous  entendez  bien  que  je  parle  de 
l'empire  romain.  Vous  en  avez  vu  la  longue  et 
mémorable  histoire  dans  toute  sa  suite.  Mais 
pour  entendre  parfaitement  les  causes  de  l'élé- 
vation de  Rome  et  celles  des  grands  change- 
ments qui  son  arrivés  dans  son  état,  considérez 
attentivement,  avec  les  mœurs  des  Romains, 
les  temps  d'où  dépendent  tous  les  mouvements 
de  ce  vaste  empire. 

De  tous  les  peuples  du  monde,  le  plus  fier  et 
le  plus  hardi,  mais  tout  ensemble  le  plus  réglé 
dans  ses  conseils,  le  plus  constant  dans  ses  ma- 
ximes, le  plus  avisé,  le  plus  laborieux,  et  enfin 
le  plus  patient,  a  été  le  peuple  romain. 

De  tout  cela  s'est  formée  la  meilleure  milice  et 
la  politique  la  plus  prévoyante,  la  plus  ferme  et 
la  plus  suivie  qui  fut  jamais. 

Le  fond  d'un  Romain,  pour  ainsi  parler,  était 
l'amour  de  sa  liberté  et  de  sa  patrie.  Une  de  ces 
choses  lui  faisait  aimer  l'autre;  car,  parce 
qu'il  aimcit  sa  liberté,  il  aimait  aussi  sa  patrie 


comme  une  mère  qui  le   nourrissait  dans  des 
sentiments  également  généreux  et  libres. 

Sous  ce  nom  de  hberté,  les  Romains  se  fi- 
guraient, avec  les  Grecs,  un  état  où  personne 
ne  fût  sujet  que  de  la  loi,  et  où  la  loi  fût  plus 
puissante  que  les  hommes. 

Au  reste,  quoique  Rome  fût  née  sous  un  gou- 
vernement royal 5  elle  avait,  même  sous  ses  rois, 
une  liberté  qui  ne  convient  guère  à  une  monar- 
chie réglée.  Car  outre  que  les  rois  étaient  élec- 
tifs, et  que  l'élection  s'en  faisait  par  tout  le 
peuple,  c'était  encore  au  peuple  assemblé  à 
confirmer  les  lois,  et  à  résoudre  la  paix  ou  la 
guerre.  Il  y  avait  môme  des  cas  particuliers  où 
les  rois  déféraient  au  peuple  le  jugement  sou- 
verain :  témoin  TuUus  Hostilius,  qui  n'osant 
ni  condamner  ni  absoudre  Horace  comblé  tout 
ensemble,  et  d'honneur  pour  avoir  vaincu  les 
Curiaces,  et  de  honte  pour  avoir  tué  sa  sœur, 
le  fitjuger  par  le  peuple.  Ainsi  les  rois  n'avaient 
proprement  que  le  commandement  des  armées, 
et  l'autorité  de  convoquer  les  assemblées  légiti- 
mes, d'y  proposer  les  affaires,  de  maintenu*  les 
lois,  et  d'exécuter  les  décrets  publics. 

Quand  Servius  Tullius  conçut  le  dessein  que 
vous  avez  vu  de  réduire  Rome  en  république, 
il  augmenta  dans  un  peuple  déjà  si  libre  l'a- 
mour de  la  liberté  ;  et  de  là  vous  pouvez  juger 
combien  les  Romains  en  furent  jaloux  quand  ils 
l'eurent  goûtée  tout  entière   sous  leurs  consuls. 
On  frémit  encore  en  voyant  dans  les  histoires 
la  triste  fermeté  du  consul  Rrutus,   lorsqu'il  fit 
mourir  à  ses  yeux  ses  deux  enfants,  qui  s'étaient 
laissé  entraîner  aux  sourdes  pratiques  que   les 
Tarquins  faisaient  dans  Rome  pour  y  rétablir 
leur  domination.  Combien  fut  affermi  dans  l'a- 
mour de  la  liberté  un  peuple  qui  voyait  ce  con- 
sul sévère  immoler  à  la  liberté  sa  propre  fa- 
mille !  Il  ne  faut  plus  s'étonner  si  on  méprisa 
dans  Rome  les  efforts  des  peuples  voisins,  qui 
entreprirent  de  rétablir  les  Tarquins  bannis  i. 
Ce  fut  en  vain  que  le  roi  Porsenna  les  prit  en  sa 
protection.  Les  Fiomains,  presque  affamés,  lui 
firent  connaître,  par  leur  fermeté,  qu'ils  vou- 
laient du  moins  mourir  libres.  Le  peuple  fut 
encore  phis  ferme  que  le  sénat;  et  Rome  entière 
fit  dire  à  ce  puissant  roi,  qui  venait  de  la  ré- 
duire à  l'extrémité,   qu'il   cessât  d'intercéder 
pour  les  Tarquins,  puisque,  résolue  de  tout  ha- 
sarder pour  sa  liberté,  elle  recevrait    plutôt  ses 
ennemis  que  ses  tyrans  2,  Porsenna  étonné  de  la 
fierté  de  ce  peuple,  et  de  la  hardiesse  plus  qu'hu- 
maine de  quelques  particuliers,  résolut  de  lais- 
ser les  Romains  jouir  en  paix  d'une  liberté  qu'ils 
savaient  si  bien  défendre. 

1  Dion.,  Mal,  Anl.  Rom.,  1.  v,  c.  l.— ^  TU.  LU:,  1,  u,  c.  13,lâ. 
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La  liberté  leur  était  donc  un  trésor  qu'ils  pré- 
féraient à  toutes  les  richesses  de  l'univers.  Aussi 
avez-vous  vu  que  dans  leurs  commencements,  et 
même  bien  avant  dans  leurs  progrès,  la  pauvreté 
n'était  pas  un  mal  pour  eux  ;  au  contraire,  ils 
la  regardaient  comme  un  moyen  de  garder  leur 
liberté  plus  entière,  n'y  ayant  rien  de  plus  li- 
bre ni  de  plus  indépendant  qu'un  homme  qui 
sait  vivre  de  peu,  et  qui,  sans  rien  attendre  de 
la  protection  ou  de  la  libéralité  d'autrui,  ne  fonde 
sa  subsistance  que  sur  son  industrie  et  sur  son 
travail. 

C'est  ce  que  faisaient  les  Romains.  Nourrir  du 
bétail,  labourer  la  terre,  se  dérober  à  eux- 
mêmes  tout  ce  qu'ils  pouvaient,  vivre  d'épar- 
gne et  de  travail  :  voilà  quelle  était  leur  vie  ; 
c'est  de  quoi  ils  soutenaient  leur  famille,  qu'ils 
accoutumaient  à  de  semblables  travaux. 

Tite-Livea  raison  de  dire  qu'il  n'y  eut  jamais 
de  peuple  où  la  frugalité,  où  l'épargne,  où  la 
pauvreté  aient  été  plus  longtemps  en  honneur. 
Les  sénateurs  les  plus  illustres,  à  n'en  regarder 
que  l'extérieur,  différaient  peu  des  paysans,  et 
n'avaient  d'éclat  ni  de  majesté  qu'en  public  et 
dans  le  sénat.  Du  reste,  on  les  trouvait  occu- 
pés du  labourage  et  des  autres  soins  de  la  vie 
rustique,  quand  on  les  allaik  quérir  pour  com- 
mander les  armées.  Ces  exemples  sont  fréquents 
dans  l'histoire  romaine.  Curius  et  Fabrice,  ces 
grands  capitaines  qui  vainquirent  Pyrrhus,  un 
roi  si  riche,  n'avaient  que  de  la  vaisselle  de 
terre  ;  et  le  premier,  à  qui  les  Samnites  en 
offraient  d'or  et  d'argent,  répondit  que  son  plai- 
sir n'était  point  d'en  avoir,  mais  de  commander 
à  qui  en  avait.  Après  avoir  triomphé,  et  avoir 
enrichi  la  république  des  dépouilles  de  ses  en- 
nemis, ils  n'avaient  pas  de  quoi  se  faire  enter- 
rer. Cette  modération  durait  encore  pendant 
les  guerres  puniques.  Dans  la  première,  on  voit 
Régulus,  général  des  armées  romaines,  deman- 
der son  congé  au  sénat  pour  aller  cultiver  sa 
métairie  abandonnée  pendant  son  absence  i. 
Après  la  ruine  de  Carthage,  on  voit  encore  de 
grands  exemples  de  la  première  simphcité. 
^milius  Paulus,  qui  augmenta  le  trésor  pu- 
bhc  par  le  riche  trésor  des  rois  de  Macédoine, 
vivait  selon  les  règles  de  l'ancienne  frugalité,  et 
mourut  pauvre.  Mummius,  en  ruinant  Corin- 
the,  ne  profita  que  pour  le  public  des  richesses 
de  cette  ville  opulente  et  voluptueuse  2,  Ainsi 
les  richesses  étaient  méprisées,  la  modération  et 
l'innocence  des  généraux  romains  faisaient 
l'admiration  des  peuples  vaincus. 

Cependant,  dans  ce  grand  amour  de  la  pau- 

»  TU.  Liv.,  Epist.,  1.  iviii.  —  2  Cicer.,  de  OJiciis.,  lib.  ii,  cap. 
22,  n.76. 


vreté,  les  Romains  n'épargnaient  rien  pour  la 
grandeur  et  poiu-  la  beauté  de  leur  ville.  Dès 
leurs  commencenienls,  les  ouvrages  pubhcs 
furent  tels  que  Rome  n'en  rougit  pas  depuis 
même  qu'elle  se  vit  maîtresse  du  monde.  LeCa- 
pitole,  bâti  par  Tarquin  le  Superbe,  et  le  tem- 
ple qu'il  éleva  h  Jupiter  dans  cette  forteresse 
étaient  dignes  dès  lors  de  la  majesté  du  plus 
grand  des  dieux,  et  de  la  gloire  future  du  peu- 
ple romain.  Tout  le  reste  répondait  à  cette  gran- 
deur. Les  principaux  temples,  les  marchés,  les 
bains,  les  places  publiques,  les  grands  chemins 
les  aqueducs,  les  cloaques  mêmes  et  les  égouts 
de  la  ville  avaient  une  magnificence  qui  paraî- 
trait incroyable,  si  elle  n'était  attestée  partons 
les  historiens  1 ,  et  confirmée  par  les  restes  que 
nous  en  voyons.  Que  dirai-jc  de  la  pompe  des 
triomphes,  des  cérémonies  de  la  religion,  des 
jeux  et  des  spectacles  qu'on  donnait  au  peuple2? 
En  un  mot,  tout  ce  qui  servait  au  pubhc,  tout 
cequi  pouvait  donner  aux  peuples  une  grande 
idée  de  leur  commune  patrie  se  faisait  avec  pro- 
fusion autant  que  le  temps  le  pouvait  permet- 
tre. L'épargne  régnait  seulement  dans  les  mai- 
sons particuhères.  Celui  qui  augmentait  ses 
revenus,  et  rendait  ses  terres  plus  fertiles  par 
son  industrie  et  par  son  travail,  qui  était  le 
meilleur  économe,  et  prenait  le  plus  sur  lui- 
même,  s'estimait  le  plus  libre,  le  plus  puissant 
et  le  plus  heureux. 

11  n'y  a  rien  de  plus  éloigné  d'une  telle  vie 
que  la  mollesse.  Tout  tendait  plutôt  à  l'autre 
excès,  je  veux  dire,  à  la  dureté.  Aussi  les  mœurs 
des  Romains  avaient-elles  naturellement  quel- 
que chose,  non-seulement  de  rude  et  de  rigide, 
mais  encore  de  sauvage  et  de  farouche.  Mais 
ils  n'oublièrent  rien  pour  se  réduire  eux-mê- 
mes sous  de  bonnes  lois  :  elle  peuple  le  plus 
jaloux  de  sa  hberté,  que  l'univers  ait  jamais  vu, 
se  trouva  en  même  temps  le  plus  soumis  à  ses 
magistrats  et  à  la  puissance  légitime. 

La  mihce  d'un  tel  peuple  ne  pouvait  manquer 
d'être  admirable,  puisqu'on  y  trouvait,  avec  des 
courages  fermes  et  des  corps  vigoureux,  une  si 
prompte  et  si  exacte  obéissance. 

Les  lois  de  cette  milice  étaient  dures,  mais 
nécessaires.  La  victoire  était  périlleuse  et  sou- 
vent mortelle  à  ceux  qui  la  gagnaient  contre  les 
ordres.  Il  y  allait  de  la  vie,  non-seulement  à 
fuir,  à  quitter  ses  armes,  à  abandonner  son  rang, 
mais  encore  à  se  remuer,  pour  ainsi  dire,  et  à 
branler  tant  soit  peu  sans  le  commandement 
du  générai.  Qui  mettait  les  armes  bas  devant 

'  TU.Live,  l.  I,  c.  03,  55;  1.  vi,  c.  4;  Lnon.  Halicarn.,  Anl  Rom.,  1, 
III,  c.  20,  21;  1.  IV,  c.  13  ;  Tacil..  Hisl.,  1.  m,  c.  72;  Plin.  Uist.  nU' 
iur,,  1.  XXXVI,  c.  15.  —  -Dion.  HaL,  1.  VII,  c.  13. 
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l'ennemi,  qui  aimait  mieux  se  laisser  prendre 
que  de  mourir  glorieusement  pour  sa  patrie,  était 
jugé  indigne  de  toute  assistance.  Pour  l'ordinaire 
on  ne  comptait  plus  les  prisonniers  parmi  les 
citoyens,  et  on  les  laissait  aux  ennemis  comme 
des  membres  retranchés  de  la  république.  Vous 
avez  vu  dans  Florus  et  dans  Gicéron   i,  l'his- 
toire de  Régulus,  qui  persuada   au  sénat,  aux 
dépens  de  sa  propre  vie,  d'abandonner  les  pri- 
sonniers aux  Carthaginois.  Dans  la  guerre  d'An- 
nibal,  et  après  la  perte  delà  bataille  de   Cannes 
c'est-à-dire  dans  le  temps   où  Rome,  épuisée  par 
tant  de  pertes,  manquait  le  plus  de  soldats,  le 
sénat  aima  mieux  armer,  contre  sa   coutume» 
huit  mille    esclaves,     que    de    racheter  huit 
mille  Romains  qui  ne  lui  auraient   pas  plus 
coûté  que  la  nouvelle  milice  qu'il  fallut  lever  2* 
Mais,  dans  la  nécessité  des  affaires,  on  établit 
plus  que  jamais  comme  une  loi  inviolable,  qu'un 
soldat  romain   devait  ou  vaincre  ou  mourir. 
Par  cette  maxime,  les  armées  romaines,  quoi- 
que défaites  et  rompues,  combattaient  et  se  ral- 
liaient jusqu'à  la  dernière  extrémité,  et  comme 
remarque  Salluste  3,  il  se  trouve  parmi  les  Ro- 
mains plus  de  gens  punis  pour  avoir  combattu 
sans  en  avoir  ordre,  que  pour  avoir  lâché  le 
pied  et  quitté  son  poste  :  de  sorte  que  le  cou- 
rage avait  plus  besoin   d'être  réprimé,  que   la 
lâcheté  n'avait  besoin  d'être  excitée. 

Ils  joignirent  à  la  valeur  l'esprit  et  l'inven- 
tion. Outre  qu'ils  étaient  par  eux-mêmes  appli- 
qués et  ingénieux,  il  savaient  profiter  admira- 
blement de  tout  ce  qu'ils  voyaient  dans  les 
autres  peuples  de  commode  pour  les  campe- 
ments, pour  les  ordres  de  bataille,  pour  le  genre 
même  des  armes  ;  en  un  mot,  pour  faciliter 
tant  l'attaque  que  la  défense.  Vous  avez  vu,  dans 
Salluste  et  dans  les  autres  auteurs,  ce  que  les 
Romains  ont  appris  de  leurs  voisins  et  de  leur 
ennemis  même.  Qui  ne  sait  qu'ils  ont  appris 
des  Carthaginois  l'invention  des  galères,  par 
lesquelles  ils  le  s  ont  battus,  et  enfin  qu'Usent 
tiré  de  toutes  les  nations  qu'ils  ont  connues  de 
quoi  les  surmonter  toutes  ? 

En  effet,  il  est  certain,  de  leur  aveu  propre, 
que  les  Gaulois  les  surpassaient  en  force  de 
corps,  et  ne  leur  cédaient  pas  en  courage.  Po- 
lybe  nous  fait  voir  qu'en  une  rencontre  déci- 
sive les  Gaulois,  d'ailleurs  plus  forts  en  nombre, 
montrèrent  plus  de  hardiesse  que  les  Romains, 
quelque  déterminés  qu'ils  fussent  *  ;  et  nous 
voyons  toutefois,  en  cette  même  rencontre,ces 

«  Cic,  (le  Offic,  1.  111,  c.  Ï3,  n.  110,  Florui  ,  1.  u,  c.  2.  —  ^  Pol., 
1.  VI.  c.  50;  7ÏI.  Liv.,  1.  .\xil,  c  57,  58;  Cic.de  OlJic.,  1.  m,  c.  26, 
n.  114.— "-Soiiusf.,  rfe  Bdlo  CaiU.,  n.  9.  —  <  Polyb.,  I,  u,  c- 23  e 
»eq. 


Romains,  inférieurs  en  tout  le  reste,  l'emporter 
sur  les  Gaulois,  parce  qu'ils  savaient  choisir  de 
meilleures  armes,  se  ranger  dans  un  meilleur 
ordre  et  mieuxprofiter  du  temps  dans  la  mêlée. 
C'est  ce  que  vous  pourrez  voir  quelque  jour 
plus  exactement  dans  Polybe  ;  et  vous  avez  sou- 
vent remarqué  vous-même,  dans  les  Commen- 
taires de  César,  que  les  Romains  commandés 
par  ce  grand  homme  ont  subjugué  les  Gaulois, 
plus  encore  par  les  adresses  de  l'art  militaire 
que  par  leur  valeur. 

Les  Macédoniens,  si  jaloux  de  conserver  l'an- 
cien ordre  de  leur  milice  formée  par  PhiUppe 
et  par  Alexandre,  croyaient  leur  phalange  in- 
vincible, et  ne  pouvaient  se  persuader  que  l'es- 
prit humain  fût  capable  de  trouver  quelque 
chose  de  plus  ferme.  Cependant  le  même  Po- 
lybe, et  Tite-Live  après  lui  *,  ont  démontré, 
qu'à  considérer  seulement  la  nature  des  armées 
Romaines  et  de  celle  des  ftlacédoniens,  les  der- 
nières ne  pouvaient  manquer  d'être  battues  à 
la  longue  ;  parce  que  la  phalange  macédo- 
nienne, qui  n'était  qu'un  gros  bataillon  carré, 
fort  épais  de  toutes  parts,  ne  pouvait  se  mou- 
voir que  tout  d'une  pièce,  au  lieu  que  l'armée 
romaine,  distinguée  en  petits  corps,  était  plus 
prompte  et  plus  disposée  à  toute  sorte  de  mou- 
vements. 

Les  Romains  ont  donc  trouvé,  ou  ils  ont 
bientôt  apj)ris  l'art  de  diviser  les  armées  en  plu- 
sieurs bataillons  et  cscadi'ons,  et  de  former  les 
corps  de  réserve,  dont  le  mouvement  est  si 
propre  à  pousser  ou  à  soutenir  ce  qui  s'ébranle 
de  part  et  d'autre.  Faites  marcher  contre  des 
troupes  ainsi  disposées  la  phalange  macédo- 
nienne, cette  grosse  et  lourde  machine  3era 
terrible  à  la  vérité  à  une  armée  surlaquehe  elle 
tombera  de  tout  son  poids  ;  mais,  comme  parle 
Polybe,  elle  ne  peut  conserver  longtemps  sa 
propriété  naturelle,  c'est-  à-dire  sa  solidité  et  sa 
consistance  ;  parce  qu'il  lui  faut  des  lieux  pro- 
pres, et  pour  ainsi  dire  faits  exprès,  et  qu'à 
faute  de  les  trouver,  elle  s'embarrasse  elle- 
même,  ou  plutôt  elle  se  rompt  par  son  propre 
mouvement  ;  joint  qu'étant  une  fois  enfoncée 
elle  ne  sait  plus  se  rallier.  Au  lieu  que  l'armée 
romaine,  divisée  en  ses  petits  corps,  profite  de 
tous  les  lieux,  et  s'y  accommode  :  on  l'unit  et 
on  la  sépare  comme  on  veut  ;  elle  défile  aisé- 
ment et  se  rassemble  sans  peine  ;  elle  est  pro- 
pre aux  détachements,  aux  ralliements,  à  toutes 
sortes  de  conversions  et  d'évolutions,  qu'elle 
fait  ou  tout  entière  ou  en  partie,  selon  qu'il  est 
convenable  ;  enfin  elle  a  plus  de  mouvements 

'  Polyb.,  I.  xvii,  inExcerp.,  c.  24  et  seq.;  TU.  Liv.,  1.  ii,  c.  19; 
1.  XX.X1,  c.  39,  etc. 
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divers,  et  par  conséquent  plus  d'action  et  plus 
de  force  que  la  phalange.  Concluez  donc,  avec 
Polybe,  qu'il  fallait  que  la  phalange  lui  cédât, 
et  que  la  Macédoine  fût  vaincue. 

Il  y  a  plaisir,  Monseigneur,  à  vous  parler  de 
ces  choses  dont  vous  êtes  si  bien  instruit  par 
d'excellents  maîtres,  et  que  vous  voyez  prati- 
quées, sous  les  ordres  de  Louis  le  Grand,  d'une 
manière  si  admirable,  que  je  ne  sais  si  la  mi- 
lice romaine  a  jamais  rien  eu  de  plus  beau. 
Mais,  sans  vouloir  ici  la  mettre  aux  mains  a\ec 
la  milice  française,  je  me  contente  que  vous 
ayez  vu  que  la  milice  romaine,  soit  qu'on  re- 
garde la  science  même  de  prendre  ses  avan- 
tages, ou  qu'on  s'attache  à  considérer  son 
extrême  sévérité  à  l'aire  garder  tous  les  ordres 
de  la  guerre,  a  surpassé  de  beaucoup  tout  ce 
qui  avait  paru  dans  les  siècles  précédents. 

Après  la  iMacédoine,  il  ne  faut  plus  vous  par- 
ler de  la  Grèce  :  vous  avez  vu  que  la  Macédoine 
y  tenait  le  dessus,  et  ainsi  elle  vous  apprend  à 
juger  du  reste.  Athènes  n'a  plus  rien  produit 
depuis  les  temps  d'Alexandre.  Les  Etoliens,  qui 
se  signalèrent  en  diverses  guerres,  étaient  plu- 
tôt indociles  que  libres,  et  plutôt  brutaux  que 
vaillants.  Lacédémone  avaitfait  son  dernier  ef- 
fort pour  la  guerre  en  produisant  Cléomèn.e,  et 
la  ligue  des  Achéens  en  produisant  Philopœ- 
men.  Rome  n'a  point  combattu  contre  ces  deux 
grands  capitaines  ;  mais  le  dernier,  qui  vivait 
du  temps  d'Annibal  etdeScipion,  à  voir  agir 
les  Romains  dans  la  Macédoine,  jugea  bien  que 
la  liberté  de  la  Grèce  allait  expirer,  et  qu'il  ne 
lui  restait  plus  qu'à  reculer  le  moment  de  sa 
chute  i.  Ainsi  les  peuples  les  plusbelliqueux  cé- 
daient aux  Romains,  Les  Romains  ont  triomphé 
du  courage  dans  les  Gaulois,  du  courage  et  de 
l'art  dans  les  Grecs,  et  de  tout  cela  soutenu  de 
la  conduite  la  plus  raffinée,  en  triomphant  d'An- 
nibal ;  de  sorte  que  rien  n'égala  jamais  la  gloire 
de  leur  milice. 

Aussi  n'ont-ils  rien  eu,  dans  tout  leur  gou- 
vernement, dont  ils  se  soient  tant  vantés  que  de 
leur  discipline  militaire.  Ils  l'ont  toujours  con- 
sidérée comme  le  fondement  de  leur  empire.  La 
discipline  militaire  est  la  chose  qui  a  paru  la 
première  dans  lem'  Etat,  et  la  dernière  qui  s'y 
est  perdue,  tant  elle  était  attachée  à  la  constitu- 
tion de  leur  république. 

Une  des  plus  belles  parties  de  la  milice  ro- 
maine était  qu'on  n'y  louait  point  la  fausse  va- 
leur. Les  maximes  du  faux  honneur,  qui  ont 
fait  périr  tant  de  monde  parmi  nous,  n'étaient 
pas  seulement  connues  dans  une  nation  si  avide 
de  gloire.  On  remarque  de  Soi  pion  2  et  de  César, 

«  PM.,  »n  Phti,  —  2  Polyb.,  1.  X,  c.  13. 


les  deux  premiers  hommes  de  guerre  et  les  plus 
vaillants  qui  aient  été  parmi  les  Romains,  qu'ils 
ne  se  sont  jamais  exposés  qu'avec  précaution,  et 
lorsqu'un  grand  besoin ledemandait.  On  n'atten 
dait  rien  de  bon  d'un  général  qui  ne  savait 
pas  connaître  le  soin  qu'il  devait  avoir  de  con- 
server sa  personne  i  ;  et  on  réservait  pour  le 
vrai  service  les  actions  d'une  hardiesse  extraor- 
dinaire. Les  Romains  ne  voulaient  point  de 
batailles  hasardées  mal  à  propos,  ni  de  victoires 
qui  coûtassent  trop  de  sang  ;  de  sorte  qu'il 
n'y  avait  rien  de  plus  hardi,  ni  tout  ensemble 
de  plus  ménagéqu'étaient  les  armées  romaiacs. 

Mais  comme  il  ne  suffit  pas  d'entendre  la 
guerre  si  on  n'a  un  sage  conseil  pour  l'entre- 
prendre à  propos,  et  tenir  le  dedans  de  l'Etat 
dans  un  bon  ordre,  il  faut  encore  vous  faire  ob- 
server la  profonde  politique  du  sénat  romain. 
A  le  prendre  dans  les  bons  temps  de  la  répu- 
blique, il  n'y  eut  jamais  d'assemblée  où  les 
affaires  fussent  traitées  plus  mûrement,  ni  avec 
plus  de  secret,  ni  avec  une  plus  longue  pré- 
voyance, ni  dans  un  plus  grand  concours,  et 
avec  un  plus  grand  zèle  pour  le  bien  public. 

Le  Saint-Esprit  n'a  pas  dédaigné  de  marquer 
ceci  dans  le  livre  des  Machabées  2,  ni  de  louer 
la  haute  prudence  et  les  conseils  vigoureux  de 
cette  sage  compagnie  où  personne  ne  se  donnait 
de  l'autorité  que  par  la  raison,  et  dont  tous  les 
membres  conspiraient  à  l'utilité  publique  sans 
partialité  et  sans  jalousie. 

Pour  le  secret,  Tite-Live  nous  en  donne  un 
exemple  illustre  3.  Pendant  qu'on  méditait  la 
guerre  contre  Persée,  Eumènes,  roi  de  Per- 
game,  ennemi  de  ce  prince,  vint  à  Rome  pour 
se  liguer  contre  lui  avec  le  sénat.  Il  y  fit  ses 
propositions  eu  pleine  assemblée,  et  l'affaire  fut 
résolue  par  les  suffrages  d'une  compagnie  com- 
posée de  trois  cents  hommes.  Qui  croirait  que 
le  secret  eût  été  gardé,  et  qu'on  n'ait  jamais 
rien  su  de  la  délibération  que  quatre  ans  après, 
quand  la  guerre  fut  achevée  ?  Mais  ce  qu'il  y  a 
de  plus  surprenant,  est  que  Persée  avait  à  Rome 
ses  ambassadeurs  pour  observer  Eumènes. 
Toutes  les  villes  de  Grèce  et  d'Asie,  qui  crai- 
gnaient d'être  enveloppées  dans  cette  querelle, 
avaient  aussi  envoyé  les  leurs,  et  tous  ensemble 
tâchaient  à  découvrir  une  affaire  d  une  telle 
conséquence.  Au  milieu  de  tant  d'habiles  né- 
gociateurs, le  sénat  fut  impénétrable.  Pour  faire 
garder  le  secret  on  n'eut  jamais  besoin  de  sup- 
plices, ni  de  défendre  le  commerce  avec  les 
étrangers  sous  des  peines  rigoureuses.  Le  se- 
cret se  recommandait  connne  tout  seul,  et  par 
sa  propre  importance. 

*rolyb.,  1.  X,  c.  29.  —  »  IMach.,  vm.  —  »  TU.  Liv.,  1.  xlu,  c.  14. 
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C'est  une  chose  surprenante  dans  la  conduite 
de  Rome,  d'y  voir  le  peuple  regarder  presque 
toujours  le  sénat  avec  jalousie,  et  néanmoins 
lui  déférer  tout  dans  les  grandes  occasions,  et 
surtout  dans  les  grands  périls.  Alors  on  voyait 
tout  le  peuple  tourner  les  yeux  sur  cette  sage 
compagnie,  et  attendre  ses  résolutions  comme 
autant  d'oracles. 

Une  longue  expérience  avait  appris  aux  Ro- 
mains que  de  là  étaient  sortis  tous  les  conseils 
qui  avaient  sauvé  l'Etal.  C'était  dans  le  sénat 
que  se  conservaient  les  anciennes  maximes,  et 
l'esprit,  pour  ainsi  parler,  de  la  république. 
C'était  là  que  se  formaient  les  desseinsr  qu'on 
voyait  se  soutenir  par  leur  propre  suite  ;  et  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  grand  dans  le  sénat,  est 
qu'on  n'y  prenait  jamais  des  résolutions  plus 
vigoureuses  que  dans  les  plus  grandes  extré- 
mités. 

Ce  fut  au  plus  triste  état  de  la  république, 
lorsque,  faible  encore  et  dans  sa  naissance,  elle 
se  vit  tout  ensemble  et  divisée  au  dedans  par 
les  tribuns,  et  pressée  au  dehors  par  les  Vols- 
ques  que  Goriolan  irrité  menait  contre  sa  pa- 
trie 1  :  ce  fut,  dis-je,  en  cet  état,  que  le  sénat 
parut  le  plus  intrépide.  Les  Volsques,  toujours 
battus  par  les  Romains,  espérèrent  de  se  ven- 
ger ayant  à  leur  tête  le  plus  grand  homme  de 
Rome,  le  plus  entendu  à  la  guerre,  le  plus  libé- 
ral, le  plus  incompatible  avec  l'injustice  ;  mais 
le  plus  dur,  le  plus  difficile  et  le  plus  aigri.  Ils 
voulaient  se  faire  citoyens  par  force  ;  et  après 
de  grandes  conquêtes,  maître  de  la  (campagne 
et  du  pays,  ils  menaçaient  de  tout  perdre  si  on 
n'accordait  leur  demande.  Rome  n'avait  ni  ar- 
mée ni  chefs  ;  et  néanmoins  dansée  triste  état, 
et  pendant  qu'elle  avait  tout  à  craindre,  on  vit 
sortir  tout  à  coup  ce  hardi  décret  du  sénat, 
qu'on  périrait  plutôt  que  de  rien  céder  à  l'en- 
nemi armé,  et  qu'on  lui  accorderait  des  condi- 
tions équitables,  après  qu'il  aurait  retiré  ses 
armes. 

La  mère  de  Coriolan,  qui  fut  envoyée  pour 
le  fléchir,  lui  disait  entre  autresraisons  2;  a  Ne 
«  connaissez-vous  pas  les  Romains  ?  Ne  savez- 
«  vous  pas,  mon  fils,  que  vous  n'en  aurez  rien 
«que  par  les  prières,  et  que  vous  n'en  obtien- 
«  drez  ni  grande  ni  petite  chose  par  la  force  ?» 
Le  sévère  Coriolan  se  laissa  vaincre  ;  il  lui  en 
coûta  la  vie,  et  les  Volsques  choisirent  d'autres 
généraux  :  mais  le  sénat  demeura  ferme  dans 
ses  maximes  ;  et  le  décret  qu'il  donna,  de  ne 
rien  accorder  par  force,  passa  pour  une  loi  fon- 
damentale de  la  politique  romaine,  dont  il  n'y 

•  Dion.  Hal,  1.  Viii,  c.  5;  TU.  Liv.,  1.  ii,  c.  39.  --  3  Dion.  Hal, 
1.  viu,  c.  7. 


a  pas  un  seul  exemple  que  lesRomains  se  soient 
départis  dans  tous  les  temps  de  la  république'. 
Parmi  eux,  dans  les  étals  les  plus  tristes,  jamais 
les  faibles  conseils  n'ont  été  seulement  écoutés. 
Ils  étaient  toujours  plus  traitables  victorieux 
que  vaincus  ;  tant  le  sénat  savait  maintenir  les 
anciennes  maximes  de  la  république,  et  tant  il 
y  savait  contirmer  le  reste  des  citoyens. 

De  ce  même  esprit  sont  sorties  les  résolutions 
prises  tant  de  fois  dans  le  sénat,  de  vaincre  les 
ennemis  par  la  force  ouverte,  sans  y  employer 
les  ruses  ou  les  artifices,  même  ceux  qui  sont 
permis  à  la  guerre,  ce  que  le  sénat  ne  faisait 
ni  par  un  faux  point  d'honneur,  ni  pour  avoir 
ignoré  les  lois  de  la  guerre,  mais  parce  qu'il  ne 
jugeait  rien  de  plus  efficace  pour  abattre  un 
ennemi  orgueilleux,  que  de  lui  ôter  toute  l'opi- 
nion qu'il  pourrait  avoir  de  ses  forces,  afin  que 
vaincu  jusques  dans  le  cœur,  il  ne  vit  plus  de 
salut  que  dans  la  clémence  du  vainqueur. 

C'est  ainsi  que  s'établit  par  toute  la  terre  cette 
haute  opinion  des  armes  romaines.  La  créance 
répandue  partout  que  rien  ne  leur  résistait, 
faisait  tomber  les  armes  des  mains  à  leurs  en- 
nemis, et  donnait  à  leurs  alliés  un  invincible 
secours.  Vous  voyez  ce  que  fait  dans  toute  l'Eu- 
rope une  semblable  opinion  des  armes  fran- 
çaises ;  et  le  monde  étonné  des  exploits  du  Roi 
confesse  qu'il  n'appartenait  qu'à  lui  seul  de 
donner  des  bornes  à  ses  conquêtes. 

La  conduite  du  sénat  romain,  si  forte  contre 
les  ennemis,  n'était  pas  moins  admirable  dans 
la  conduite  du  dedans.  Ces  sages  sénateurs 
avaient  quelquefois  pour  le  peuple  une  juste 
condescendance  ;  comme  lorsque,  dans  une  ex- 
trême nécessité,  non-seulement  ils  se  taxèrent 
eux-mêmes  plus  haut  que  les  autres,  ce  qui 
leur  était  ordinaire,  mais  encore  qu'ils  déchar- 
gèrent le  menu  peuple  de  tout  impôt,  ajoutant 
a  que  les  pauvres  payaient  un  assez  grand  tri- 
ce  but  à  la  république,  en  nourrissant  leurs  en- 
«  fants  2.  » 

Le  sénat  montra,  par  cette  ordonnance,  qu'il 
savait  en  quoi  consistaient  les  vraies  richesses 
d'un  état  ;  et  un  si  beau  sentiment,  joint  aux 
témoignages  d'une  bonté  paternelle,  fit  tant 
d'impression  dans  l'esprit  des  peuples,  qu'ils 
devinrent  capables  de  soutenir  les  dernières  ex- 
trémités pour  le  salut  de  leur  patrie. 

Mais  quand  le  peuple  méritait  d'être  blâmé, 
le  sénat  le  faisait  aussi  avec  une  gravité  et  une 
vigueur  digne  de  cette  sage  compagnie,  comme 
il  arriva  dans  le  démêlé  entre  ceux  d'Aidée  et 
d'Aricie.  L'histoire  en  est  mémorable,  et  mé- 

'•  Polyh.,  1  VI.  c.  56.  Excerpt.  de  Légat.,  c.  69;  Dion.  Hal,  1.  Tin, 
C.  5.  —  2  ra.  Iw,  1-Ui  c.  9. 
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rite  de  vous  être  racontée.  Ces  deux  peuples 
étaient  en  guerre  pour  des  terres  que  chacun 
d'eux  prétendait  ^  Enfin,  las  de  combattre,  ils 
convinrent  de  se  rapporter  au  jugement  du  peu- 
ple romain,  dont  l'équité  était  révérée  par  tous 
les  voisins.  Les  tribus  furent  assemblées,  et  le 
peuple  ayant  connu,  dans  la  discussion,  que  ces 
terres  prétendues  par  d'autres,  lui  appartenaient 
de  droit,  se  les  adjugea.  Le  sénat,quoique  con- 
vaincu que  le  peuple  dans  le  fond  avait  bien 
jugé,  ne  put  souffrir  que  les  Romains  eussent 
démenti  leur  générosité  naturelle,  ni  qu'ils  eus- 
sent lâchement  trompérespérancedeleurs  voisins 
quis'étaient  soumis  à  leur  arbitrage.  Il  n'y  eut 
rien  que  ne  fît  cette  compagnie  pour  empêcher 
un  jugement  d'un  si  pernicieux  exemple,  où  les 
juges  prenaient  pour  eux  les  terres  contestées 
par  les  parties.  Après  que  la  sentence  eut  été 
entendue,  ceux  d'Ardée  dont  ledroit  était  le  plus 
apparent,  indignés  d'un  jugement  si  inique, 
étaient  prêts  à  s'en  venger  par  les  armes.  Le 
sénat  ne  fit  point  de  difficulté  de  leur  déclarer 
publiquement  qu'il  était  aussi  sensible  qu'eux- 
mêmes  àl'injure  qui  leur  avait  été  faite  ;  qu'à 
la  vérité  il  ne  pouvait  pas  casser  un  décret  du  peu- 
ple, mais  que  si,  après  cette  offense,  ils  voulaient 
bien  se  fier  à  la  compagnie  de  la  réparation  qu'ils 
avaient  raison  de  prétendre,  le  sénat  prendrait 
un  tel  soin  de  leur  satisfaction,  qu'il  ne  leur  res- 
terait aucun  sujet  de  plainte.  Les  Ardéates  se 
fièrent  à  cette  parole.  Il  leur  arriva  une  affaire 
capable  de  ruiner  leur  ville  de  fond  en  comble. 
Ils  reçurent  un  si  prompt  secours  par  les  ordres 
du  sénat,  qu'ils  se  crurent  trop  bien  payés  de  la 
terre  qui  leur  avait  été  ôtée,  et  ne  songeaient 
plus  qu'à  remercier  de  si  fidèles  amis.  Mais  le 
Sénat  ne  fut  pas  content,  jusqu'à  ce  qu'en  leur 
faisant  rendre  la  terre  que  le  peuple  romain 
s'était  adjugée,  il  abolit  la  mémoire  d'un  si  in- 
fâme jugement. 

Je  n'entreprends  pas  ici  de  vous  dire  combien 
le  Sénat  a  fait  d'actions  semblables  ;  combien  il 
a  livré  aux  ennemis  de  citoyens  parjures  qui  ne 
voulaient  pas  leur  tenir  parole,  ou  qui  chica- 
naient sur  leurs  serments  ;  combien  il  a  con- 
damné de  mauvais  conseils  qui  avaient  eu  d'heu- 
reux succès  2  :  je  vous  dirai  seulement  que  cette 
auguste  compagnie  n'inspirait  rien  que  de  grand 
au  peuple  romain,  et  donnait  en  toutes  rencon- 
tres une  haute  idée  de  ses  conseils,  persuadée 
qu'elle  était  que  la  réputation  était  le  plus  ferme 
appui  desEtats. 

On  peut  croire  que  dans  un  peuple  si  sage- 
ment dirigé,  les  récompenses  et  les  châtiments 

»  TU.  Liv.,  1.  m  c.  71;  1.  IV,  c.  7,  9,  10,-2  jpolT/j,.,  TU.  Liv., 
Cic.,  de  O/fic.  1.  m,  c.  25,  26,  etc. 


étaient  ordonnés  avec  grande  considération. 
Outre  que  le  service  et  le  zèle  au  bien  de  l'Etat 
étaient  le  moyen  le  plus  sûr  pour  s'avancer 
dans  les  charges  ;  les  actions  militantes  avaient 
mille  récompenses  qui  ne  coûtaient  rien  au 
public,  et  qui  étaient  infiniment  précieuses  aux 
particuliers;  parce  qu'on  y  avait  attaché  la  gloire, 
si  chère  à  ce  peuple  belliqueux.  Une  couronne 
d'or  très-mince,  et  le  plus  souvent  une  couronne 
de  feuilles  de  chêne,  ou  de  laurier,  ou  de  quelque 
herbage  plus  vil  encore,  devenait  inestimal3le 
parmi  les  soldats,  qui  ne  connaissaient  point  de 
plus  belles  marques  que  celles  de  la  vertu,  ni 
de  plus  noble  distinction  que  celle  qui  venait 
des  actions  glorieuses. 

Le  sénat,  dont  l'approbation  tenait  lieu  de 
récompense,  savait  louer  et  blâmer,  quand  il 
fallait.  Incontinent  après  le  combat,  les  consuls 
et  les  autres  généraux  donnaient  publiquement 
aux  soldats  et  aux  officiers  la  louange  ou  le 
blâme  qu'ils  méritaient  ;  mais  eux-mêmes  ils 
attendaient  en  suspens  le  jugement  du  sénat, 
qui  jugeait  de  la  sagesse  des  conseils,  sans  se 
laisser  éblouir  par  le  bonheur  des  événements. 
Les  louanges  étaient  précieuses,  parce  qu'elles 
se  donnaient  avec  connaissance  :  le  blâme  pi- 
quait au  vif  les  cœurs  généreux,  et  retenait  les 
plus  faibles  dans  le  devoir.  Les  châtiments  qui 
suivaient  les  mauvaises  actions,  tenaient  les 
soldats  en  crainte,  pendant  que  les  récompenses 
et  la  gloire  bien  dispensée  les  élevaient  au-des- 
sus d'eux-mêmes. 

Qui  peut  mettre  dans  l'esprit  des  peuples  la 
gloire,  la  patience  dans  les  travaux,  là  grandeur 
de  la  nation  et  l'amour  de  la  patrie,  peut  se 
vanter  d'avoir  trouvé  la  constitution  d'état  la 
plus  propre  à  produire  de  grands  hommes.  C'est 
sans  doute  les  grands  hommes  qui  font  la  force 
d'un  empire.  La  nature  ne  manque  pas  de  faire 
naître  dans  tous  les  pays  des  esprits  et  des  cou- 
rages élevés  ;  mais  il  faut  lui  aider  à  les  former. 
Ce  qui  les  forme,  ce  qui  les  achève,  ce  sont  des 
sentiments  forts  et  de  nobles  impressions  qui  se 
répandent  dans  tous  les  esprits,  et  passent  in- 
sensiblement de  l'un  à  l'autre.  Qu'est-ce  qui 
rend  notre  noblesse  si  fière  dans  les  combats  et 
si  hardie  dans  les  entreprises  ?  c'est  l'opinion 
reçue  dès  l'enlance,  et  établie  par  le  sentiment 
unanime  de  la  nation,  qu'un  gentilhomme  sans 
cœur  se  dégrade  lui-même,  et  n'est  plus  digne 
de  voirie  jour.  Tous  les  Romains  étaient  nourris 
dansces  sentiments,  et  le  peuple  disputait  avec 
la  noblesse  à  qui  agirait  le  plus  par  des  vigou- 
reuses maximes.  Durant  les  bons  temps  de 
Rome,  l'enfance  même  était  exercée  par  les  tra- 
vaux :  on  n'y  entendait  parler  d'autre  chose  que 
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de  la  grandeur  du  nom  romain.  Il  fallait  aller  à 
la  guen-e  quand  la  république  l'ordonnait,  et  là 
travailler  sans  cesse,  camper  hiver  et  été,  obéir 
sans  résistance,  mourir  ou  vaincre.  Les  pères 
qui  n'élevaient  pas  leurs  enfants  dans  ces  ma- 
ximes, et  comme  il  fallait  pour  les  rendre  capa- 
bles de  servir  l'Etat,  étaient  appelés  en  justice 
par  les  magistrats,  et  jugés  coupables  d'un  at- 
tentat envers  le  public.  Quand  on  a  commencé 
à  prendre  ce  train,  les  grands  hommes  se  font 
les  uns  les  autres;  et  si  Rome  en  a  plus  porté 
qu'aucune  autre  \ille  qui  eût  été  avant  elle,  ce 
n'a  point  été  par  hasard  ;  mais  c'est  que  l'Etat 
romain,  constitué  delà  manière  que  nous  avons 
vu,  était,  pour  ainsi  parler,  du  tempérament  qui 
devait  être  le  plus  fécond  en  héros. 

Un  état  qui  se  sent  ainsi  formé,  se  sent  aussi 
en  même  temps  d'une  force  incomparable,  et 
ne  se  croit  jamais  sans  ressource.  Aussi  voyons- 
nous  que  les  Romains  n'ont  jamais  désespéré 
de  leurs  affaires,  ni  quand  Porsena,  roi  d'Etru- 
rie,  les  affamait  dans  leurs  murailles  ;  ni  quand 
les  Gaulois,  après  avoir  brûlé  leur  ville,  inon- 
daient tout  leur  pays,  et  les  tenaient  serrés  dans 
leCapitole;  ni  quand  Pyrrhus,  roi  des  Epirotes, 
aussi  habile  qu'entreprenant,  les  effrayait  par 
ses  éléphants,  et  défaisait  toutes  leurs  armées  ; 
ni  quand  Annibal,  déjà  tant  de  fois  vainqueur, 
leur  tua  encore  plus  de  cinquante  mille  hom- 
mes et  leur  meilleure  milice  dans  la  bataille  de 
Cannes. 

Ce  fut  alors  que  le  consul  Terentius  Varro, 
qui  venait  de  perdre  par  sa  faute  une  si  grande 
bataille,  fut  reçu  à  Rome  comme  s'il  eût  été 
victorieux,  seulement  parce  que,  dans  un  si 
grand  malheur,  il  n'avait  point  désespéré  des 
affaires  de  la  république.  Le  sénat  l'en  remercia 
publiquement  ;  et  dès  lors  on  résolut,  selon  les 
anciennes  maximes,  de  n'écouter  dans  ce  triste 
état  aucune  proposition  de  paix.  L'ennemi  fut 
étonné  ;  le  peuple  reprit  cœur  et  crut  avoir  des 
ressources  que  le  sénat  connaissait  par  sa  pru- 
dence. 

En  effet,  cette  constance  du  sénat  au  milieu 
de  tant  de  malheurs  qui  arrivaient  coup  sur 
coup,  ne  venait  pas  seulement  d'une  résolution 
opiniâtre  de  ne  céder  jamais  à  la  fortune,  mais 
encore  d'une  profonde  connaissance  des  forces 
romaines  et  des  forces  ennemies.  Rome  savait 
par  son  cens,  c'est-à-dire  par  le  rôle  de  ses  ci- 
toyens toujours  exactement  continué  depuis 
ServiusTullius,  elle  savait,  dis-je,  tout  ce  qu'elle 
avait  de  citoyens  capables  de  porter  les  armes, 
et  ce  qu'elle  pouvait  espérer  de  la  jeunesse  qui 
s'élevait  tous  les  jours.  Ainsi  elle  ménageait  ses 
forces  contre  un  ennemi  qui  venait  des  bofds 


de  l'Afrique;  que  le  lemps  devait  déh'uire  tout 
seul  dans  un  pays  étranger,  où  les  secours 
étaient  si  tardifs  ;  et  à  qui  ses  victoires  mêmes, 
qui  lui  coûtaient  tant  de  sang,  étaient  fatales. 
C'est  pourquoi,  quelque  perte  qui  fût  arrivée, 
le  sénat,  toujours  instruit  de  ce  qui  lui  restait 
de  bons  soldats,  n'avait  qu'à  temporiser,  et  ne 
se  laissait  jamais  abattre.  Quand,  par  la  défaite 
de  Cannes  et  par  les  révoltes  qui  suivirent,  il  vit 
les  forces  de  la  république  tellement  diminuées, 
qu'à  peine  eût-on  pu  se  défendre  si  les  ennemis 
eussent  pressé,  il  se  soutint  par  courage;  et  sans 
se  troubler  de  ses  pertes,  il  se  mit  à  regarder 
les  démarches  du  vainqueur.  Aussitôt  qu'on  eut 
aperçu  qu'Annibal,  au  lieu  de  poursuivre  sa 
victoire,  ne  songeait  durant  quelque  temps  qu'à 
en  jouir,  le  sénat  se  rassura,  et  vit  bien  qu'un 
ennemi  capable  de  manquer  à  sa  fortune,  et  de 
se  laisser  éblouir  par  ses  grands  succès,  n'était 
pas  né  pour  vaincre  les  Romains.  Dès  lors  Rome 
fit  tous  les  jours  de  plus  grandes  entreprises; 
et  Annibal,  tout  habile,  tout  courageux,  tout 
victorieux  qu'il  était,  ne  put  tenir  contre  elle. 

Il  est  aisé  de  juger,  par  ce  seul  événement,  à 
qui  devait  enfin  demeurer  tout  l'avantage.  An- 
nibal, enflé  de  ses  grands  succès,  crut  la  prise 
de  Rome  trop  aisée,  et  se  relâcha.  Rome,  au 
milieu  de  ses  malheurs,  ne  perdit  ni  le  courage, 
ni  la  confiance,  et  entreprit  de  plus  grandes 
choses  que  jamais.  Ce  fut  incontinent  après  la 
défaite  de  Cannes  qu'elle  assiégea  Syracuse  et 
Capoue,  l'une  infidèle  aux  traités,  et  l'autre  re- 
belle. Syracuse  ne  put  se  défendre,  ni  par  ses 
fortifications,  ni  par  les  inventions  d'Archimède. 
L'armée  victorieuse  d' Annibal  vint  vainement 
au  secours  de  Capoue.  Mais  les  Romains  firent 
lever  à  ce  capitaine  le  siège  de  Noie.  Un  peu 
après,  les  Carthaginois  défirent  et  tuèrent  en 
Espagne  les  deux  Scipion.  Dans  toute  cette 
guerre  il  n'était  rien  arrivé  de  plus  sensible  ni 
de  plus  funeste  aux  Romains.  Leur  perte  leur 
fit  faire  les  derniers  efforts  :  le  jeune  Scipion, 
fils  d'un  de  ces  généraux, non  content  d'avoir 
relevé  les  affaires  de  Rome  en  Espagne,  alla 
porter  la  guerre  aux  Carthaginois  dans  leur 
propre  viUe,  et  donna  le  dernier  coup  à  leur 
empire. 

L'état  de  cette  ville  ne  permettait  pas  que 
Scipion  y  trouvât  la  même  résistance  qu'Anni- 
bal trouvait  du  côté  de  Rome  ;  et  vous  en  serez 
convaincu  si  peu  que  vous  regardiez  la  consti- 
tution de  ces  deux  villes. 

Rome  était  dans  sa  force;  et  Carthage,  qui 
avait  commencé  de  baisser,  ne  se  soutenait 
plus  que  par  Annibal  i.  Rome  avait  son  Sénat 
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uni,  et  c'est  précisément  dans  ces  temps  que 
s'y  est  trouvé  ce  concert  tant  loué  clans  le  li- 
vre des  Machabées.  Le  Sénat  de  Carthage  était 
divisé  par  de  vieilles  factions  irréconciliables  ; 
et  la  perte  d'Annibal  eût  fait  la  joie  de  la  plus 
notable  partie  des  grands  seigneurs.  Rome  en- 
core pauvre,  et  attachée  à  l'agriculture,  nour- 
rissait une  milice  admirable,  qui  ne  respirait 
que  la  gloire,  et  ne  songeait  qu'à  agrandir  le 
nom  romain.  Carthage,  enrichie  par  son  trafic, 
voyait  tous  ses  citoyens  attachés  à  leurs  riches- 
ses, et  nullement  exercés  dans  la  guerre.  Au 
lieu  que  les  armées  romaines  étaient  presque 
toutes  composées  de  citoyens,  Carthage,  au 
contraire,  tenait  pour  maxime  de  n'avoir  que 
des  troupes  étrangères,  souvent  autant  à  crain- 
dre à  ceux  qui  les  paient  qu'à  ceux  contre  qui 
on  les  emploie. 

Ces  défauts  venaient  en  partie  de  la  première 
institution  de  la  république  de  Carthage,  et  en 
partie  s'y  étaient  introduits  avec  le  temps.  Car- 
thage a  toujours  aimé  les  richesses;  et  Aristote 
l'accuse  d'y  être  attachée  jusqu'à  donner  lieu  à 
ses  citoyens  de  les  préférer  à  la  vertu  i.  Par  là 
une  république  toute  faite  pour  la  guerre, 
comme  le  remarque  le  même  Aristote,  à  la  fin 
en  a  négligé  l'exercice.  Ce  philosophe  ne  la  re- 
prend pas  de  n'avoir  que  des  milices  étrangè- 
res; et  il  est  à  croire  qu'elle  n'est  tombée  que 
longtemps  après  dans  ce  défaut.  Mais  les  riches- 
ses y  mènent  naturellement  une  république  mar- 
chande :  on  veut  jouir  de  ses  biens,  et  on  croit 
tout  trouver  dans  son  argent.  Carthage  se  croyait 
forte  parce  qu'elle  avait  beaucoup  de  soldats, 
et  n'avait  pu  apprendre,  par  tant  de  révoltes  ar- 
rivées dans  les  derniers  temps,  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  malheureux  qu'un  état  qui  ne  se  sou- 
tient que  par  les  étrangers,  où  il  ne  trouve  ni 
zèle,  ni  sûreté,  ni  obéissance. 

11  est  vrai  que  le  grand  génie  d'Annibal  sem- 
blait avoir  remédié  aux  défauts  de  sa  républi- 
que. On  regarde  comme  un  prodige,  que  dans 
un  pays  étranger,  et  durant  seize  ans  entiers,  il 
n'ait  jamais  vu,  je  ne  dis  pas  de  sédition,  mais 
de  murmure,  dans  une  armée  toute  composée 
de  peuples  divers,  qui,  sans  s'entendre  entre 
eux,  s'accordaient  si  bien  à  entendre  les  ordres 
de  leur  général  2.  Mais  l'habileté  d'Annibal  ne 
pouvait  pas  soutenir  Carthage,  lorsque  attaquée 
dans  ses  murailles  par  un  général  comme  Sci- 
pion,  elle  se  trouva  sans  forces.  Il  fallut  rappe- 
ler Annibal,  à  qui  il  ne  restait  plus  que  des 
troupes  affaiblies  plus  par  leurs  propres  victoi- 
res que  par  celles  des  Romains,  et  qui  achevè- 
rent de  se  ruiner  par  la  longueur  du  voyage. 

«  ArUl.  Polit.,  1.  II,  c.  11.  —  iPolyb;  1. 1,  c.  17. 


Ainsi  Annibal  fut  battu  ;  et  Carthage,  autrefois 
maîtresse  de  toute  l'Afrique,  de  la  mer  Médi 
terranée,  et  de  tout  le  commerce  de  l'univers^ 
fut  contrainte  de  subir  le  joug  que  Scipion  lui 
imposa. 

Voilà  le  fruit  glorieux  de  la  patience  romaine. 
Des  peuples  qui  s'enhardissaient  et  se  forti- 
fiaient par  leurs  malheurs,  avaient  bien  raison 
de  croire  qu'on  sauvait  tout,  pourvu  qu'on  ne 
perdit  pas  l'espérance;  et  Polybe  a  très  bien  con- 
clu, que  Carthage  devait  à  la  fin  obéir  à  Rome 
par  la   seule  nature   des  deux    républiques! 

Que  si  les  Romains  s'étaient  servis  de  ces 
grandes  qualités  politiques  et  militaires,  seule- 
ment pour  conserver  leur  étal  en  paix,  ou  pour 
protéger  leurs  alliés  opprimés,  comme  ils  en 
faisaient  le  semblant,  il  faudrait  autant  louer 
leur  équité  que  leur  valeur  et  leur  prudence. 
Mais  quand  ils  eurent  goûté  la  douceur  de  la 
victoire,  ils  voulurent  que  tout  leur  cédcàt,  et  ne 
prétendirent  à  rien  moins  qu'à  mettre  premiè- 
rement leurs  voisins  et  ensuite  tout  l'univers 
sous  leurs  lois. 

Pour  parvenir  à  ce  but,  ils  surent  parfaite- 
ment conserver  leurs  alliés,  les  unir  entre  eux, 
jeter  la  division  et  la  jalousie  parmi  leurs  enne- 
mis, pénétrer  leurs  conseils,  découvrir  leurs 
intelligences,  et  prévenir  leurs  entreprises. 

lis  n'observaient  pas  seulement  les  démar- 
ches de  leurs  ennemis,  mais  encore  tous  les 
progrès  de  leurs  voisins  :  curieux  surtout,  ou 
de  diviser  ou  de  contre-balancer  par  quelque 
autre  endroit  les  puissances  qui  devenaient 
trop  redoutables,  ou  qui  mettaient  de  trop  grands 
obstacles  à  leurs  conquêtes. 

Ainsi  les  Grecs  avaient  tort  de  s'imaginer, 
du  temps  de  Polybe,  que  Rome  s'agrandissait 
plutôt  par  hasard  que  par  conduite  K  Ils  étaient 
trop  passionnés  pour  leur  nation,  et  trop  ja- 
loux des  peuples  qu'ils  voyaient  s'élever  au- 
dessus  d'eux;  ou  peut-être  que  voyant  de  loin 
l'empire  romain  s'avancer  si  vite,  sans  pénétrer 
les  conseils  qui  faisaient  mouvoir  ce  grand  corps, 
ils  attribuaient  an  hasard,  selon  la  coutume  des 
hommes,  les  effets  dont  les  causes  ne  leur 
étaient  pas  connues.  Mais  Polybe,  que  son 
étroite  familiarité  avec  les  Romains  faisait  en- 
trer si  avant  dans  le  secret  des  affaires,  et  qui 
observait  de  si  près  la  politique  romaine  du- 
rant les  guerres  puniques,  a  été  plus  équitable 
que  les  autres  Grecs,  et  a  vu  que  les  conquêtes 
de  Rome  étaient  la  suite  d'un  dessein  bien  en- 
tendu. Car  il  voyait  les  Romains,  du  milieu  de 
la  mer  Méditerranée,  porter  leurs  regards  par- 
tout aux  environs  jusqu'aux  Espagues  et  jus- 
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qu'en  Syrie;  observer  ce  qiii  s'y  passait  ;  s'a- 
vancer régulièrement  et  de  proche  en  proche  ; 
js'afferinir  avant  que  de  s'étendre  ;  ne  se  point 
charger  de  trop  d'affaires  ;  dissimuler  quelque 
temps,  et  se  déclarer  à  propos;  attendre  qu'An- 
nibal  fût  vaincu  pour  désarmer  Philippe,  roi 
de  Macédoine,  qui  l'avait  favorisé  ;  après  avoir 
commencé  l'affaire,  n'être  jamais  las  ni  con- 
tents jusqu'à  ce  que  tout  fût  fait  ;  ne  laisser  aux 
Macédoniens  aucun  moment  pour  se  reconnaî- 
tre; et  après  les  avoir  vaincus,  rendre,  par  un 
décret  public,  à  la  Grèce  si  longtemps  captive, 
la  liberté  à  laquelle  elle  ne  pensait  plus  ;  parce 
moyen  répandre  d'un  côté  la  terreur,  et  de  l'au- 
tre la  vénération  de  leur  nom  :  c'en  était  assez 
pour  conclure  que  les  Romains  ne  s'avançaient 
pas  à  la  couquète  du  monde  par  hasard,  mais 
par  conduite. 

C'est  ce  qu'a  vu  Polybedansle  temps  des  pro. 
grès  de  Rome.  Denys  d'Halicarnasse,  quia  écrit 
après  l'élablissement  de  l'empire,  et  du  temps 
d'Auguste,  a  conclu  la  même  chose  i,  en  repre- 
nant dès  leur  origine  les  anciennes  institutions 
de  la  république  romaine,  si  propres  de  leur 
nature  à  former  un  peuple  invincible  et  domi- 
nant. Vous  en  avez  assez  vu  pour  entrer  dans 
les  sentiments  de  ces  sages  historiens,  et  pour 
condamner  Plutarque  qui,  toujours  passionné 
pour  les  Grecs,  attribue  à  la  seule  fortune  la 
grandeur  romaine,  et  à  la  seule  vertu  celle 
d'Alexandre  2. 

Mais  plus  ces  historiens  font  voir  de  dessein 
dans  les  conquêtes  de  Rome,  plus  ils  y  montrent 
d'injustice.  Ce  vice  est  inséparable  du  désir  de 
dominer,  qui  aussi  pour  cette  raison  est  juste- 
ment condamné  par  les  règles  de  l'Evangile. 
Mais  la  seule  philosophie  suffit  pour  nous  faire 
entendre  que  la  force  nous  est  donnée  pour  con- 
server notre  bien,  et  non  pas  pour  usurper  celui 
d'autrui.  Cicéron  l'a  reconnu  ;  et  les  règles  qu'il 
a  données  pour  faire  la  gnerre  ^  sont  une  mani- 
feste condamnation  de  la  conduite  des  Romains. 

Il  est  vrai  qu'ils  parurent  assez  équitables  au 
commencement  de  leur  république.  Il  semblait 
qu'ils  voulaient  eux-mêmes  modérer  leur  hu- 
meur guerrière  en  la  resserrant  dans  les  bornes 
que  l'équité  prescrivait.  Qu'y  a-t-il  de  plus  beau 
ni  de  plus  sain  que  le  collège  des  féciaux,  soit 
que  Numa  en  soit  le  fondateur,  comme  le  dit 
Denys  d'Halicarnasse  ^,  ou  que  ce  soit  Ancus 
Marlius,  comme  le  veut  Tite-Live  &?  Ce  conseil 
était  établi  pour  juger  si  une  guerre  était  juste; 
avant  que  le  sénat  la  proposât,  ou  que  le  peuple 
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la  résolût,  cet  examen  d'équité  précédait  ton- 
jours.  Quand  la  justice  de  la  guerre  était  recon- 
nue, le  sénat  prenait  ses  mesures  pour  l'entre- 
prendre ;  mais  on  envoyait,  avant  toutes  choses, 
redemander  dans  les  formes  à  l'usurpateur  les 
choses  injustement  ravies,  et  on  n'en  venait  aux 
extrémités  qu'après  avoir  épuisé  les  voies  de 
douceur.  Sainte  institution  s'il  en  fut  jamais  et 
qui  fait  honte  aux  Chrétiens,  à  qui  un  Dieu 
venu  au  monde  pour  pacifier  toutes  choses,  n'a 
pu  inspirer  la  charité  et  la  paix.  Mais  que  ser- 
vent les  meilleures  institutions,  quand  enCn  elles 
dégénèrent  en  pures  cérémonies  ?  La  douceur 
de  vaincre  et  de  dominer  corrompit  bientôt  dans 
les  Romains  ce  que  l'équité  naturelle  leur  avait 
donné  de  droiture.  Les  délibérations  des  fé- 
ciaux ne  furent  plus  parmi  eux  qu'une  forma- 
lité inutile;  et  encore  qu'ils  exerçassent  envers 
leurs  plus  grands  ennemis  des  actions  de  grande 
équité,  elmême  de  grande  clémence,  l'ambition 
ne  permettait  pas  à  la  justice  de  régner  dans 
leurs  conseils. 

Au  reste,  leurs  injustices  étaient  d'autant  plus 
dangereuses,  qu'ils  savaient  mieux  les  couvrir 
du  prétexte  spécieux  de  l'équité,  et  qu'ils  met- 
taient sous  le  joug  insensiblement  les  rois  et 
les  nations  sous  couleur  de  les  protéger  et  de 
les  défendre. 

Ajoutons  encore  qu'ils  étaient  cruels  à  ceux 
qui  leur  résistaient  :  autre  qualité  assez  naturelle 
aux  conquérants,  qui  savent  que  l'épouvante 
fait  plus  de  la  moitié  des  conquêtes.  Faut-il  domi- 
ner à  ce  prix  ;  et  le  commandement  est-il  si 
doux,  que  les  hommes  le  veuillent  acheter  par 
des  actions  si  inhumaines  ?  Les  Romains,  pour 
répandre  partout  la  terreur,  affectaient  de  lais- 
ser dans  les  villes  prises  des  spectacles  terribles 
de  cruauté  i,  et  de  paraître  impitoyables  à  qui 
attendait  la  force,  sans  même  épargner  les  rois 
qu'ils  faisaient  mourir  inhumainement,  après 
les  avoir  menés  en  triomphe  chargés  de  fers,  et 
traînés  à  des  chariots  comme  des  esclaves. 

Mais  s'ils  étaient  cruels  et  injustes  pour  con- 
quérir, ils  gouvernaient  avec  équité  les  nations 
subjuguées.  Ils  tâchaient  de  faire  goûter  leur 
gouvernement  aux  peuples  soumis,  et  croyaient 
que  c'était  le  meilleur  moyen  de  s'assurer  leurs 
conquêtes.  Le  sénat  tenait  en  bride  les  gouver- 
neurs, et  faisait  justice  au  peuple.  Cette  compa- 
gnie était  regardée  comme  l'asile  des  oppressés  : 
aussi  les  concussions  et  les  violences  ne  furent- 
elles  connues  parmi  les  Romains  que  dans  les 
derniers  temps  de  la  république  ;  et  jusqu'à  ce 
temps  la  retenue  de  leurs  magistrats  était  l'ad- 
miration de  toute  la  terre. 
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Ce  n'était  donc  pas  de  ces  conquérants^  bru- 
taux et  avares,  qui  ne  respirent  que  le  pillage, 
ou  qui  établissent  leur  domination  sur  la  ruine 
des  pays  vaincus.  Les  Romains  rendaient  meil- 
leurs tous  ceux  qu'ils  prenaient,  en  y  faisant 
fleurir  la  justice,  l'agriculture,  le  commerce,  les 
arts  mêmes  et  les  sciences,  après  qu'ils  les  eu- 
rent une  lois  goûtées. 

C'est  ce  qui  leur  a  donné  l'empire  le  plus  flo- 
rissant et  le  mieux  établi,  aussi  bien  que  le  plus 
étendu  qui  fut  jamais.  Depuis  l'Euphrate  et  le 
Tanaïs  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule  et  à  la  mer 
Atlantique,  toutes  les  terres  et  toutes  les  mers 
leur  obéissaient  ;  du  milieu  et  comme  du  centre 
de  la  mer  Méditeiranée,  ils  embrassaient  toute 
l'étendue  de  celte  mer,  pénétrant  au  long  et  au 
large  tous  les  états  d'alentour,  et  la  tenant 
entre  deux  pour  faire  la  communication  de  leur 
empire.  On  est  encore  effrayé  quand  on  consi- 
dère que  les  nations  qui  font  à  présent  des 
royaumes  si  redoutables,  toutes  les  Gaules, 
toutes  les  Espagnes,  la  Grande-Bretagne  presque 
tout  entière,  l'illyrique  jusqu'au  Danube,  la 
Germanie  jusqu'à  l'Elbe,  l'Afrique  jusqu'à  ses 
déserts  affi'eux  el  impénétrables,  la  Grèce,  la 
Thrace,  la  Syrie,  l'Egypte,  tous  les  royaumes  de 
l'Asie-Mineure,  et  ceux  qui  sont  enfermés  entre 
le  Pont-Euxin  et  la  mer  Caspienne,  et  les  autres 
que  j'oublie  peut-être,  ou  que  je  ne  veux  pas 
rapporter  n'ont  été  durant  plusieurs  siècles,  que 
des  provinces  romaines.  Tous  les  peuples  de 
notre  monde,  jusqu'aux  plus  barbares,  ont  res- 
pecté leur  puissance  ;  et  les  Piomains  y  ont  éta- 
bli presque  partout,  avec  leur  empire,  les  lois 
et  la  politesse. 

C'est  une  espèce  de  prodige,  que  dans  un  si 
vaste  empire,  qui  embrassait  tant  de  nations  ei 
tant  de  royaumes,  les  peuples  aient  été  si  obéis- 
sants et  les  révoltes  si  rares.  La  politique  ro- 
maine y  avait  pourvu  par  divers  moyens  qu'il 
faut  vous  expliquer  en  peu  de  mots. 

Les  colonies  romaines,  établies  de  tous  côtés 
dans  l'empire,  faisaient  deux  effets  admirables  : 
l'un,  de  décharger  la  ville  d'un  grand  nombre 
de  citoyens,  et  la  plupart  pauvres  ;  l'autre,  de 
garder  les  postes  principaux,  et  d'accoutumer  peu 
à  peu  les  peuples  étrangers  aux  mœurs  romaines. 

Ces  colonies,  qui  portaient  avec  elles  leurs 
privilèges,  demeuraient  toujours  attachées  au 
corps  de  la  république,  et  peuplaient  tout  l'em- 
pire des  Romains. 

Mais  outre  les  colonies,   un  grand  nombre  de 

villes  obtenaient  pour  leurs  citoyens  le  droit  de 

citoyens  romains;  et  unies  par  leur  intérêt  au 

peuple  dominant,  elles  tenaient  dans  le  devoir 

les  villes  voisines. 


il  arriva  à  la  fin  que  tous  les  sujets  de  l'em- 
pire se  crurent  Romains.  Les  honneurs  du  peu- 
ple victorieux  peu  à  peu  se  communiquèrent  aux 
peuples  vaincus  :  le  sénat  leur  fut  ouvert,  et  ils 
pouvaient  aspirer  jusqu'à  l'empire.  Ainsi,  par 
la  clémence  romaine,  toutes  les  nations  n'étaient 
phis  qu'une  seule  nation,  et  Rome  fut  regardée 
comme  la  commune  patrie. 

Uuelle  facilité  n'apportait  pas  à  la  navigation 
et  au  commerce,  cette  merveilleuse  union  de 
tous  les  peuples  du  monde  sous  un  même  em- 
pire ?  La  société  romaine  embrassait  tout;  et  à 
la  réserve  de  quelques  trontières  inquiétées 
quelqueJois  par  les  voisins,  tout  le  reste  de  l'u- 
nivers jouissait  d'une  paix  proionde.  Ni  la  Grèce, 
ni  l'Asie-Mineure,  ni  la  Syrie,  ni  l'Egypte,  ni 
enfin  la  plupart  des  autres  provinces  n'ont  ja- 
mais été  sans  guerre  que  sous  l'empire  romain; 
et  il  est  aisé  d'entendre  qu'un  commerce  si 
agréable  des  nations  servait  à  maintenir  dans 
tout  le  corps  de  l'empire  la  concorde  et  l'obéis- 
sance. 

Les  légions,  distribuées  pour  la  garde  des 
frontières,  en  détendant  le  dehors,  affermis- 
saient le  dedans.  Ce  n'était  pas  la  coutume  des 
Romains  d'avoir  des  citadelles  dans  leurs  places, 
ni  de  fortifier  leurs  frontières;  et  je  ne  vois 
guère  commencer  ce  soin  que  sous  Valentinien  I. 
Auparavant  on  mettait  la  force  et  la  sûreté  de 
l'empire  uniquement  dans  les  troupes,  qu'on 
disposait  de  manière  qu'elles  se  prêtaient  la 
main  les  unes  les  autres.  Au  reste,  comme 
l'ordre  était  qu'elles  campassent  toujours,  les 
villes  n'en  élaient  point  incommodées  ;  et  la 
discipline  ne  permettait  pas  aux  soldats  de  se 
répandre  dans  la  campagne.  Ainsi  les  armées 
romaines  ne  troublaient  ni  le  commerce  ni  le  la- 
bourage. Elles  faisaient  dans  leurs  camps  comme 
une  espèce  de  ville,  qui  ne  différait  des  autres 
que  parce  que  les  travaux  y  étaient  conti- 
nuels, la  discipline  plus  sévère,  et  le  comman- 
dement plus  ferme.  Elles  étaient  toujours  prêtes 
pour  le  moindre  mouvement;  et  c'était  assez 
pour  tenir  les  peuples  dans  le  devoir,  que  de 
leur  montrer  seulement  dans  le  voisinage  cette 
mihce  invincible. 

Mais  rien  ne  maintenait  tant  la  paix  de  l'em- 
pire, que  l'ordre  de  la  justice.  L'ancienne  ré- 
publique l'avait  établi  :  les  empereurs  et  les 
sages  l'ont  expliqué  sur  les  mêmes  fondements  : 
tous  les  peuples,  jusqu'aux  plus  barbares,  le 
regardaient  avec  admiration,  et  c'est  par  là 
principalement  que  les  Romains  étaient  jugés 
dignes  d'être  les  maîtres  du  monde.  Au  reste, 
si  les  lois  romaines  ont  paru  si  saintes,  que 
leur  majesté  subsiste  encore  malgré  la  ruine  de 
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IVmpire,  c'est  que  le  bon  sens,  qui  est  le  maître 
de  la  vie  humaine,  y  règne  partout,  et  qu'on 
ne  voit  nulle  part  une  plus  belle  application 
des  principes  de  l'équité  naturelle. 

Malgré  cette  grandeur  du  nom  romain,  mal- 
gré la  politique  profonde  et  toutes  les  belles 
institutions  de  cette  fameuse  république,  elle 
portait  en  son  sein  la  cause  de  sa  ruine,  dans  la 
jalousie  perpétuelle  du  peuple  contre  le  sénat 
ou  pliilôt  des  plébéiens  contre  les  patriciens.  Ro- 
mulus  avait  établi  cette  distinction  *.  Il  fallait 
bien  que  les  rois  eussent  des  gens  distingués 
qu'ils  attachassent  à  leur  personne  par  des  liens 
particuliers,  et  par  lesquels  ils  gouvernassent 
le  reste  du  peuple.  C'est  pour  cela  que  Romulus 
choisit  les  Pères,  dont  il"  forma  le  corps  du  sé- 
nat. On  les  appelait  ainsi,  à  cause  de  leur  di- 
gnité et  de  leur  âge,  et  c'est  d'eux  que  sont 
sorties  les  familles  patriciennes.  Au  reste,  quel- 
que autorité  que  Romulus  eût  réservée  au 
peuple,  il  avait  mis  les  plébéiens  en  plusieurs 
manières  dans  la  dépendance  des  patriciens,  et 
cette  subordination  nécessaireà  la  royauté  avait 
été  conservée,  non-seulement  sous  les  rois, 
mais  encore  dans  la  république.  C'était  parmi 
les  patriciens  qu'on  prenait  toujours  les  séna- 
teurs. Aux  patriciens  appartenaient  les  em- 
plois, les  commandements,  les  dignités,  même 
celle  du  sacerdoce  ;  et  les  Pères,  qui  avaient 
été  les  auteurs  de  la  liberté,  n'abandonnè- 
rent pas  leurs  prérogatives.  Mais  la  jalousie  se 
mit  bientôt  entre  les  deux  ordres.  Car  je  n'ai 
pas  besoin  de  parler  ici  des  chevaliers  romains, 
troisième  ordre  comme  mitoyen  entre  les  pa- 
triciens et  le  simple  peuple,  qui  prenait  tantôt 
un  parti  et  tantôt  l'autre.  Ce  fut  donc  entre  ces 
deux  ordres  que  se  mit  la  jalousie  :  elle  se  ré- 
veillait en  diverses  occasions  ;  mais  la  cause 
profonde  qui  l'entretenait  était  l'amour  de  la 
liberté. 

La  maxime  fondamentale  de  la  république 
était  de  regarder  la  liberté  comme  une  chose 
inséparable  du  nom  romain.  Un  peuple  nourri 
dans  cet  esprit,  disons  plus,  un  peuple  qui  se 
croyait  né  pour  commander  aux  autres  peuples 
et  que  Virgile  pour  cette  raison  appelle  si  noble- 
ment un  peuple-roi,  ne  voulait  recevoir  de  loi 
que  de  lui-même. 

L'autorité  du  sénat  était  jugée  nécessaire  pour 
modérer  les  conseils  publics,  qui,  sans  ce  tem- 
pérament, eussent  été  trop  tumultueux.  Mais, 
au  fond,  c'était  au  peuple  à  donner  les  comman- 
dements, à  établir  les  lois,  à  décider  de  la  paix 
et  de  la  guerre.  Un  peuple  qui  jouissait  des 
droits  les  plus  essentiels  de  la  royauté,  entrait 
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en  quelque  sorte  dans  l'humeur  des  rois.  Il 
voulait  bien  être  conseillé,  mais  non  pas  forcé 
par  le  sénat.  Tout  ce  qui  paraissait  trop  impé- 
rieux, tout  ce  qui  s'élevait  au-dessus  des  autres  '* 
en  un  mot,  tout  ce  qui  blessait  ou  semblait 
blesser  l'égalité  que  demande  un  Etat  Ubre,  de- 
venait suspect  à  ce  peuple  délicat.  L'amour  de 
la  liberté,  celui  de  la  gloire  et  des  conquêtes  ren- 
dait de  tels  esprits  difficiles  à  manier;  et  cette 
audace,  qui  leur  faisait  tout  entreprendre  au 
dehors,  ne  pouvait  manquer  de  porter  la  divi- 
sion au  dedans. 

Ainsi  Rome,  si  jalouse  de  sa  liberté,  par  cet 
amour  de  la  liberté  qui  était  le  fondement  de 
son  Etat,  a  vu  la  division  se  jeter  entre  tous  les 
ordres  dont  elle  était  composée.  De  là  ces  ja- 
lousies furieuses  entre  le  sénat  et  le  peuple» 
entre  les  patriciens  et  les  plébéiens  ;  les  uns 
alléguant  toujours  que  la  Uberté  excessive  se 
détruit  enfin  elle-même  ;  et  les  autres  crai- 
gnant au  contraire  que  l'autorité,  qui  de  sa 
nature  croît  toujours,  ne  dégénérât  enfin  en 
tyrannie. 

Entre  ces  deux  extrémités,  un  peuple  d'ail- 
leurs si  sage  ne  put  trouver  le  milieu.  L'intérêt 
particulier,  qui  fait  que  de  part  ou  d'autre  on 
pousse  plus  loin  qu'il  i  e  iaut  même  ce  qu'on  a 
commencé  pour  le  bien  public,  ne  permettait 
pas  qu'on  demeurât  dans  les  conseils  modérés. 
Les  esprits  ambitieux  et  remuants  excitaient  les 
jalousies  pour  s'en  prévaloir  ;  et  ces  jalousies 
tantôt  plus  couvertes,  et  tantôt  plus  déclarées, 
selon  les  temps,  mais  toujours  vivantes  dans 
le  fond  des  cœurs,  ont  enfin  causé  ce  grand  chan- 
gement qui  arriva  du  temps  de  César,  et  les 
autres  qui  ont  suivi. 

CHAPITRE  VII. 

La  suite  des  changements  de  Rome  est  expliquée. 

Il  VOUS  sera  aisé  d'en  découvrir  toutes  les 
causes,  si  après  avoir  bien  compris  l'humeur  des 
Romains,  et  la  constitution  de  leur  république, 
vous  prenez  soin  d'observer  un  certain  nombre 
d'événements  principaux,  qui,  quoique  arrivés 
en  des  temps  assez  éloignés,  ont  une  liaison  ma- 
nifeste. Les  voici  ramassés  ensemble  pour  une 
plus  grande  facilité. 

Romulus,  nourri  dans  la  guerre,  et  réputé 
fils  de  Mars,  bâtit  Rome,  qu'il  peupla  de  gens 
ramassés,  bergers,  esclaves,  voleurs,  qui  étaient 
venus  chercher  la  franchise  et  l'impunité  dans 
l'asile  qu'il  avait  ouvert  à  tous  venants  :  il  en 
vint  aussi  quelques-uns  plus  qualifiés  et  plus 
honnêtes. 

U  nourrit  ce  peuple  farouche  dans  l'esprit  de 
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tout  entreprendre  par  la  force,  et  ils  eurent  par 
ce  moyen  jusqu'aux  femmes  qu'ils  épousèrent. 

Peu  à  peu  il  établit  l'ordre,  et  réprima  les 
esprits  par  des  lois  très-saintes.  Il  commença 
par  la  reliofion,  qu'il  regarda  comme  le  fonde- 
ment des  Etats  i.  Il  la  fit  aussi  sérieuse,  aussi 
grave,  et  aussi  modeste  que  les  ténèbres  de  l'ido- 
lâtrie le  pouvaient  permettre.  Les  religions 
étrangères  et  les  sacrifices,  qui  n'étaient  pas 
établis  par  les  coutumes  romaines,  furent  dé- 
fendus. Dans  la  suite,  on  se  dispensa  de  celte 
loi  ;  mais  c'était  l'intention  de  Romulus  qu'elle 
fût  gardée,  et  on  en  retint  toujours  quelque 
chose. 

Il  choisit  parmi  tout  le  peuple  ce  qu'il  y  avait 
de  meilleur,  pour  en  former  le  conseil  public, 
qu'il  appela  le  Sénat.  Il  le  composa  de  deux  ou 
trois  cents  sénateurs,  dont  le  nombre  fut  encore 
après  augmenté;  et  de  là  sortirent  les  familles 
nobles,  qu'on  appelait  patriciennes.  Les  autres 
s'appelaient  les  plébéiens,  c'est-à-dire  le  commun 
peuple. 

Le  sénat  devait  digérer  et  proposer  toutes  les 
affaires  :  il  en  réglait  quelques-unes  souverai- 
nement avec  le  roi;  mais  les  plus  générales 
étaient  rapportées  au  peuple,  qui  en  décidait. 

Romulus,  dans  une  assemblée  où  il  survint 
tout  à  coup  un  grand  orage,  fut  mis  en  pièces 
par  les  sénateurs,  qui  le  trouvaient  trop  impé- 
rieux ;  et  l'esprit  d'indépendance  commença  dès 
lors  à  paraître  dans  cet  ordre. 

Pour  apaiser  le  peuple,  quiaimait  son  prince, 
et  donner  une  grande  idée  du  fondateur  de  la 
ville,  les  sénateurs  publièrent  que  les  dieux 
l'avaient  enlevé  au  ciel,  et  lui  firent  dresser  des 
autels. 

Numa  Pompilius,  second  roi,  dans  une  lon- 
gue et  profonde  paix,  acheva  de  former  lesmœurs, 
et  de  régler  la  religion  sur  les  mêmes  fonde- 
ments que  PiOmulus  avait  posés. 

Tullus  Hostilius  étabfit  par  de  sévères  règle- 
ments la  discipline  militaire,  et  les  ordres  de  la 
guerre,  que  son  successeur  AncusMartius  accom- 
pagna de  cérémonies  sacrées,  afin  de  rendre  la 
milice  sainte  et  religieuse. 

Après  lui,  Tarquin  l'Ancien,  pour  se  faire  des 
créatures  augmenta  le  nombre  des  sénateurs 
jusqu'au  nombre  de  trois  cents,  où  ils  demeurè- 
rent fixés  durant  plusieurs  siècles,  et  commença 
les  grands  ouvrages  qui  devaient  servir  à  la  com- 
modité publique. 

Servius  Tullius  projeta  l'établissement  d'une 
république,  sous  le  commandement  de  deux 
magistrats  annuels  qui  seraient  choisis  par  le 
peuple. 

^Dio».  Hal.,  1.  II,  e.  16.- 
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En  haine  de  Tarquin  le  Superbe,  la  royauté 
fut  abolie,  avec  des  exécrations  horribles  contre 
tous  ceux  qui  entreprendraient  de  la  rétabhr  : 
et  Brutus  fit  jurer  au  peuple  qu'il  se  maintien- 
drait éternellement  dans  sa  liberté. 

Les  mémoires  de  Servius  Tullius  furent  suivis 
dans  ce  changement.  Les  consuls,  élus  par  le 
peuple  entre  les  patriciens,  étaient  égalés  aux 
rois,  à  la  réserve  qu'ils  étaientdeux  qui  avaient 
entre  eux  un  tour  réglé  pour  commander,  et 
qu'ils  changeaient  tous  les  ans. 

Collatin  nommé  consul  avec  Brutus,  comme 
ayant  été  avec  lui  fauteur  delà  liberté,  quoique 
mari  de  Lucrèce,  dont  la  mort  avait  donné  heu 
au  changement,  et  intéressé  plus  que  tous  les  au- 
tres à  la  vengeance  de  l'outrage  qu'elle  avait  reçu, 
devint  suspect,  parce  qu'il  était  de  la  famille 
royale,  et  fut  chassé. 

Valère  substitué  à  sa  place  au  retour  d'une 
expédition  où  il  avait  délivré  sa  patrie  des 
Véientes  et  dpsEtruriens,fut  soupçonné  par  le 
peu[)le  d'affecter  la  tyrannie,  à  cause  d'une 
maison  qu'il  faisait  bâtir  sur  une  éminence. 
Non-seulement  il  cessa  de  bâlir;  mais  de  enu 
tout  populaire,  quoique  patricien,  il  établit  laloi 
qui  permet  d'appeler  au  peuple,  et  lui  attribue, 
en  certains  cas,  le  jugement  en  dernier  ressort. 

Par  cette  nouvelle  loi,  la  puissance  consulaire 
fut  aflaiblie  dans  son  origine,  et  le  peuple 
étendit  ses  droits. 

A  l'occasion  des  contraintes  qui  s'exécutaient 
pour  dettes  par  les  riches  contre  les  pauvres, 
le  peuple  soulevé  contre  la  puissance  des  con- 
suls et  du  sénat,  fit  cette  retraite  fameuse  au 
mont  Aventin. 

Il  ne  se  parlait  que  de  liberté  dans  ces  as- 
semblées ;  et  le  peuple  romain  ne  se  crut  pas 
libre  s'il  n'avait  des  voies  légitimes  pour  résister 
au  sénat  i.  On  fut  contraint  de  lui  accorder  des 
magistrats  particuliers,  appelés  tribuns  du  peu- 
ple, qui  pussent  l'assembler,  et  le  secourir 
contre  l'autorité  des  consuls,  par  opposition  ou 
par  appel. 

Ces  magistrats,  pour  s'autoriser,  nourrissaient 
la  division  entre  les  deux  ordres,  et  ne  cessaient 
de  flatter  le  peuple,  en  proposant  que  les  terres 
des  pays  vaincus,  ou  le  prix  qui  proviendrait  de 
leur  vente,  fût  partagé  entre  les  citoyens. 

Le  sénat  s'opposait  toujours  constamment  à 
ces  lois  ruineuses  à  l'Etat,  et  voulait  que  le 
prix  des  terres  fût  adjugé  au  trésor  public. 

Le  peuple  se  laissait  conduire  à  ses  magistrats 
séditieux,  et  conservait  néanmoins  assez  d'équité 
pour  admirer  la  vertu  des  grands  hommes  qui 
lui  résistaient. 
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Contre  ces  dissensions  domestiques,  le  sénat 
ne  trouvait  point  de  meilleur  remède,  que  de 
faire  naître  continuellement  des  occasions  de 
guerres  étrangères.  Elles  empêchaient  les  di- 
visions d'être  poussées  k  l'extrémité,  et  réunis- 
saient les  ordres  dans  la  défense  de  la  patrie. 

Pendant  que  les  guerres  réussissent,  et  que 
les  conquêtes  s'augmentent,  les  jalousies  se  ré- 
veillent. 

Les  deux  partis,  fatigués  de  tant  de  divisions 
qui  menaraient  l'Etat  de  sa  ruine,  conviennent 
de  faire  des  lois,  pour  donner  le  repos  aux  uns 
et  aux  autres,  et  établir  l'égalité  qui  doit  être 
dans  une  ville  libre. 

Chacun  des  ordres  prétend  que  c'est  à  lui 
qu'appartient  l'étaljlissement  de  ces  lois. 

La  jalousie,  augmentée  par  ses  prétentions, 
fait  qu'on  résout  d'un  commun  accord  une  am- 
bassade en  Grèce  pour  y  rechercher  les  institu- 
tions des  villes  de  ce  pays,  et  surtout  les  lois  de 
Solon  qui  étaient  les  plus  populaires.  Les  lois 
des  Douze  Tables  sont  établies  ;  mais  les  décem- 
virs,  qui  les  rédigèrent,  furent  privés  du  pouvoir 
dont  ils  abusaient. 

Pendant  que  tout  est  tranquille, et  que  des 
lois  si  équitables  semblent  établir  pour  jamais 
le  repos  public,  les  dissensions  se  réchauffent 
par  les  nouvelles  prétentions  du  peuple,  qui  as- 
pire aux  honneurs  et  au  consulat  réservé  jus- 
qu'alors au  premier  ordre. 

La  loi  pour  les  y  adtnettre  est  proposée.  Plu- 
tôt que  de  rabaisser  le  consulat,  les  Pères  con- 
sentent à  la  création  de  trois  nouveaux  magis- 
trats, qui  auraient  l'autorité  des  consuls  sous  le 
nom  de  tribuns  militaires,  et  le  peuple  est  ad- 
mis à  cet  honneur. 

Content  d'établir  son  droit,  il  use  modéré- 
ment de  sa  victoire,  et  continue  quelque  temps 
à  donner  le  commandement  aux  seuls  patriciens. 

Après  de  longues  disputes,  on  revient  au  con- 
sulat, et  peu  à  peu  les  honneurs  deviennent 
communs  entre  les  dcu\  ordres,  quoique  les 
patriciens  soient  toujours  plus  considérés  dans 
les  élections. 

Les  guerres  continuent,  et  les  Romains  sou- 
mettent, après  cinq  cents  ans,  les  Gaulois  Ci- 
salpins leurs  principaux  ennemis,  et  toute 
l'Italie  1. 

Là  commencent  les  guerres  puniques  :  et  les 
choses  en  viennent  si  avant,  que  chacun  de  ces 
deux  peuples  jaloux  croit  ne  pouvoir  subsister 
que  par  la  ruine  de  lautre. 

Rome,  prête  à  succomber,  se  soutient  princi- 
palement, durant  ces  malheurs,  par  la  con- 
stance et  par  la  sagesse  du  sénat. 

•  Aî,p.prr/.   op. 


A  la  fin  la  patience  romaine  l'emporte  :  An- 
nibal  est  vaincu,  et  Carthage  subjugée  par  Sci- 
pion  l'Africaiu. 

Rome  victorieuse  s'étend  prodigieusement, 
durant  deux  cents  ans,  par  mer  et  par  terre,  et 
réduit  tout  l'univers  sous  sa  puissance. 

En  ces  temps,  et  depuis  la  ruine  de  Carthage, 
les  charges,  dont  la  dignité  aussi  bien  que  le 
profd  s'augmentaient  avec  l'empire,  furent  bri- 
guées avec  fureur.  Les  prétendants  ambitieux 
ne  songèrent  qu'à  flatter  le  peuple  ;  et  la  con- 
corde des  ordres,  entretenue  par  l'occupation 
des  guerres  puniques,  se  troubla  plus  que  ja* 
mais.  Les  Gracques  mirent  tout  en  contusion, 
et  leurs  séditieuses  piopositions  furent  le  com- 
mencement de  toutes  les  guerres  civiles. 

Alors  on  commença  à  porter  les  armes,  et  à 
agir  par  la  force  ouverte  dans  les  assemblées  du 
peuple  romain,  où  chacun  auparavant  voulait 
l'emporter  par  les  seules  voies  légitimes,  et  avec 
la  liberté  des  opinions  i. 

La  sage  conduite'  du  sénat  et  les  grandes  guer- 
res survenues  modérèrent  les  brouilleries. 

Marins,  plébéien,  grand  homme  de  guerre, 
avec  son  éloquence  mihiaire  et  ses  harangues 
séditieuses,  où  il  ne  cessait  d'attaquer  l'orgueil 
de  la  noblesse,  réveilla  la  jalousie  du  peuple, 
et  s'éleva  par  ce  moyen  aux  plus  grands  hon- 
neurs. 

Sytla,  patricien,  se  mit  à  la  tête  du  parti con* 
traire  et  devint  l'objet  de  la  jalousie  de  Marins. 

Les  brigues  et  la  corruption  peuvent  tout  dans 
Rome.  L'amour  delà  patrie  et  le  respect  des 
lois  s'y  éteint. 

Pour  comble  de  malheurs,  les  guerres  d'Asie 
apprennent  le  luxe  aux  Romains,  et  augmen- 
tent l'avarice. 

En  ce  temps,  les  généraux  commencèrent  à 
s'attacher  leurs  soldats,  qui  ne  regardaient  en 
eux  jusqu'alors  que  le  caractère  de  rautorité 
publique. 

Sylla,  dans  la  guerre  contre  Mîlhridate,  lais- 
sait enrichir  ses  soldats  pour  les  gagner. 

Marins,  de  son  côté,  pioposait  à  ses  partisans 
des  partages  d'argent  et  de  lerre. 

Par  ce  moyen,  maîtres  de  leurs  troupes,  l'un 
sous  prétexte  de  soutenir  le  sénat,  et  l'autre  sous 
le  nom  du  peuple,  ils  se  firent  une  guerre  fu- 
rieuse jusque  dans  l'enceinte  de  la  ville. 

Le  parti  de  Marius  et  du  peuple  fut  tout  à  fait 
abattu,  et  Sylla  se  rendit  souveiain  sous  le  nom 
de  dictateur. 

Il  fit  des  carnages  effroyables,  et  traita  dure- 
ment le  peuple,  et  par  voie  de  (ait  et  de  paroles, 
jusque  dans  les  assemblées  légilmies. 

»  Veli.  PiUerc,  l.ii,  c.3. 
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Pins  puissant  et  mieux  établi  que  jamais,  il 
se  réduisit  de  lui-même  à  la  vie  privée,  mais 
après  avoir  fait  voir  que  le  peuple  romain  pou- 
vait souffrir  un  maître. 

Pompée,  que  Sylla  avait  élevé,  succéda  à  une 
grande  partie  de  sa  puissance.  11  flattait  tantôt  le 
peuple  et  tantôt  le  sénat  pour  s'établir  ;  mais 
son  inclination  et  son  intérêt  l'attachèrent  enfin 
au  dernier  parti. 

Vainqueur  des  pirates,  des  Espagnes  et  de  tout 
l'Orient,  il  devient  tout-puissant  dans  la  répu- 
blique, et  principalement  dans  le  sénat. 

César,  qui  veut  du  moins  être  son  égal,  se 
tourne  du  côté  du  peuple,  et  imitant  dans  son 
consulat  les  tribuns  les  plus  séditieux,  il  propose 
avec  des  partages  de  terre,  leslois  les  plus  popu- 
laires qu'il  put  inventer. 

La  conquête  des  Gaules  porte  au  plus  haut 
point  la  gloire  et  la  puissance  de  César. 

Pompée  et  lui  s'unissent  par  intérêt,  et  puis  se 
brouillent  par  jalousie.  La  guerre  civiles'allume. 
Pompée  croit  que  son  seul  nom  soutiendra  tout, 
et  se  néglige.  César,  actif  et  prévoyant,  remporte 
la  victoire  et  se  rend  le  maître. 

Il  fait  diverses  tentatives  pour  voir  si  les  Ro- 
mains pourraient  s'accoutumer  au  nom  de  roi. 
Elles  ne  servent  qu'à  le  rendre  odieux.  Pour 
augmenter  la  haine  publique,  le  sénat  lui  dé- 
cerne des  honneurs  jusqu'alors  inouïs  dans 
Rome  ;  de  sort'^  qu'il  est  tué  en  plein  sénat 
comme  un  tyran. 

Antoine,  sa  créature,  qui  se  trouva  consul  au 
temps  de  sa  mort,  émut  le  peuple  contre  ceux 
qui  l'avaient  tué,  et  tâcha  de  profiler  des  brouil- 
leries  pour  usurper  l'autorité  souveraine.  Lépi- 
dus,  qui  avait  aussi  un  grand  commandement 
sous  César,  tâcha  de  le  maintenir.  Enfin  le 
jeune  César,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  entreprit 
de  venger  la  mort  de  son  père,  et  chercha  l'oc- 
casion de  succéder  à  sa  puissance. 

11  sut  se  servir,  pour  ses  intérêts,  des  ennemis 
de  sa  maison,  et  même  de  ses  concurrents. 

Les  troupes  de  son  père  se  donnèrent  à  lui, 
touchées  du  nom  de  César,  et  des  largesses  pro- 
digieuses qu'il  leur  fit. 

Le  sénat  ne  peut  plus  rien  :  tout  se  fait  par 
la  force  et  par  les  soldats,  qui  se  livrent  à  qui 
plus  leur  donne. 

Dans  cette  funeste  conjoncture,  le  triumvirat 
abattit  tout  ce  que  Rome  nourrissait  de  plus 
courageux  etde  plus  opposé  à  la  tyrannie.  César 
et  Antoine  détireiilBrutusctCassius  .  la  lilierlé 
expira  avec  eux.  Les  vainqueurs,  apiès  s'être 
défaits  du  faible  Lépide,  firent  divers  accords  et 
divers  partages,  où  César,  comme  plus  habile, 
trouvant  toujours  le  moyen  d'avoir  la  meilleure 


part,  mit  Rome  dans  ses  intérêts,  et  prit  le  des- 
sus. Antoine  entreprend  en  vain  de  se  relever, 
et  la  bataiUe  x\cliaque  soumet  tout  l'empire  à  la 
puissance  d'Auguste  César. 

Rome,  fatiguée  et  épuisée  par  tant  de  guerres 
civiles,  pour  avoir  du  repos  est  contrainte  de  re- 
noncer à  sa  liberté. 

La  maison  des  Césars,  s'attachantsous  le  grand 
nom  d'empereur  le  commandement  des  armées, 
exerce  une  puissance  absolue. 

Rome,  sous  les  Césars,  plus  soigneuse  de  se 
conserver  que  de  s'étendre,  ne  fait  presque  plus 
de  conquêtesquepour  éloigner  les  Barbares  qui 
voulaient  entrer  dans  l'empire. 

A  la  mort  de  Caligula,  le  sénat,  sur  le  point 
de  rétablir  la  liberté  et  la  puissance  consulaire, 
en  est  empêché  par  les  gens  de  guerre,  qui  veu- 
lent un  chef  perpétuel,  et  que  le  chef  soii  le 
maître. 

Dans  les  révoltes  causées  par  les  violences  de 
Néron,  chaque  armée  élit  un  empereur,  et  les 
gens  de  guerre  connaissent  qu'ils  sont  maîtres 
de  donner  l'empire. 

Ils  s'emportent  jusqu'à  le  vendre  publique- 
ment au  plus  offrant,  et  s'accoutument  à  secouer 
le  joug.  Avec  l'obéissance,  la  discipline  se  perd. 
Les  bons  princes  s'obstinent  en  vain  à  la  couser- 
ver  ;  et  leur  zèle  pour  maiulenir  l'ancien  ordre 
de  la  milice  rom;une  ne  sert  qu'à  les  exposer  à 
la  fureur  des  soldats. 

Dans  les  changements  d'empereur,  chaque 
armée  entreprenant  de  faire  le  sien,  il  arrive 
des  guerres  civiles  et  des  massacres  efifroya- 
bles. 

Ainsi  l'empire  s'énerve  par  le  relâchement 
de  la  disci[>line,  et  tout  ensemble  il  s'épuise 
par  tant  de  guerres  inlestiues. 

Au  n)i!ieu  de  tant  de  désordres,  la  crainte  et 
la  majesté  du  nom  romain  diminue.  Les  Par- 
tlies  souvent  vaincus  (ievienuent  redoutables  du 
côté  de  l'Orient,  sous  l'ancien  nom  de  Perses 
qu'ils  reprennent.  Les  nations  septentrionales, 
qui  habitaient  des  terres  froides  et  incultes, 
atliiées  parla  beauté  et  par  la  richesse  de  celles 
de  l'empire,  en  tentent  l'entrée  de  toutes  parts. 

Un  seul  homme  ne  suffit  plus  à  soutenir  le 
fardeau  d'un  empire  si  vaste  et  si  fortement 
attaqué. 

La  prodigieuse  multitude  des  guerres,  et 
l'humeur  des  soldats,  qui  voulaient  voir  à  leur 
tête  des  empereurs  et  des  césars,  oblige  à  les 
multiplier. 

L'em|)ire  même  étant  regardé  comme  un 
bien  héréditaire,  les  empereurs  se  multiplient 
naturellement  par  la  multitude  des  enfants  des 
princes. 
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Marc-Aurèle  associe  son  frère  à  l'empire. 
Sévère  fait  ses  deux  enfants  empereurs.  La  né- 
cessité des  affaires  oblige  Dioclétien  à  partager 
l'Orient  et  l'Occident  entre  lui  et  Maximien  : 
chacun  d'eux  surchargé  se  soulage  en  élisant 
deux  césars; 

Par  cette  multitude  d'empereurs  et  de  césars» 
l'Etat  est  accablé  d'une  dépense  excessive,  le 
corps  de  l'empire  est  désuni,  et  les  guerres  ci- 
viles se  multiplient. 

Constantin,  fils  de  l'empereur  Constantius 
Chlorus,  partage  l'empire  comme  un  héritage 
entre  ses  enfants  :  la  postérité  suit  ces  exem- 
ples, et  on  ne  voit  presque  plus  un  seul  em- 
pereur. 

La  mollesse  d'Honorius  et  celle  de  Valenti- 
nien  III,  empereur  d'Occident,  fait  tout  périr. 

L'Italie  et  Rome  même  sont  saccagées  à  di- 
verses fois  et  deviennent  la  proie  des  Barbares. 

Tout  l'Occident  esta  l'abandon.  L'Afrique  est 
occupée  par  les  Vandales,  l'Espagne  par  les  Vi- 
sigoths,  la  Gaule  par  les  Francs,  la  Grande-Bre- 
tagne par  les  Saxons,  Rome  et  l'Italie  même 
par  lesHérules,  et  ensuite  par  lesOstrogotlis.  Les 
empereurs  romains  se  renferment  dans  l'Orient^ 
et  abandonnent  le  reste,  même  Rome  et  l'Italie. 

L'empire  reprend  quelque  force  sous  Justi- 
nien  par  la  valeur  de  Bélisaire  et  de  Narsès- 
Rome,  souvent  prise  et  reprise,  demeure  enfin 
aux  empereurs.  Les  Sarrasins,  devenus  puis- 
sants par  la  division  de  leurs  voisins,  et  par  la 
nonchalance  des  empereurs,  leur  enlèvent  la 
plus  grande  partie  de  l'Orient,  et  les  tourmen- 
tent tellement  de  ce  côté-là,  qu'ils  ne  songent 
plus  à  l'Italie.  Les  Lombards  y  occupent  les 
plus  belles  et  les  plus  riches  provinces.  Rome, 
réduite  à  l'extrémité  par  leurs  entreprises  con- 
tinuelles, et  demeurée  sans  défense  du  côté  de 
ses  empereurs,  est  contrainte  de  se  jeter  entre 
lesbrasdes  Français.  Pépin,  roi  de  France,  passe 
les  monts,  et  réduit  les  Lombards.  Charlema- 
gne,  après  en  avoir  éteint  la  domination,  se 
fait  couronner  roi  d'Italie,  où  sa  seule  modé- 
ration conserve  quelques  petits  restes  aux  suc- 
cesseurs des  Césars;  et  en  l'an  800  de  Notre- 
Seigneur,  élu  empereur  par  les  Romains,  il 
fonde  le  nouvel  empire. 

II  est  maintenant  aisé  de  connaître  les  causes 
de  l'élévation  et  de  la  chute  de  Rome. 

Vous  voyez  que  cet  Etat  fondé  sur  la  guerre, 
et  par  là  naturellement  disposé  à  empiéter  sur 
ses  voisins,  a  mis  tout  l'univers  sous  le  joug, 
pour  avoir  porté  au  plus  haut  point  la  politique 
et  l'art  militaire. 

Vous  voyez  les  causes  des  divisions  de  la  ré- 
publique,  et  finalement  de  sa  chute,  dans  les 


jalousies  de  ses  citoyens,  et  dans  l'amour  de  la 
liberté  poussé  jusqu'à  un  excès  et  une  délica- 
tesse insupportable. 

Vous  n'avez  plus  de  peine  à  distinguer  tous 
les  temps  de  Rome,  soit  que  vous  vouliez  la  con- 
sidérer en  elle-même,  soit  que  vous  la  regar- 
diez par  rapport  aux  autres  peuples;  et  vous 
voyez  les  chaugements  qui  devaient  suivre  la 
disposition  des  affaires  en  chaque  temps. 

En  elle-même  vous  la  voyez  au  commence- 
ment dans  un  état  monarchique  établi  selon 
ses  lois  primitives,  ensuite  dans  sa  liberté,  et 
enfin  soumise  encore  une  fois  au  gouvernement 
monarchique,  mais  par  force  et  par  violence. 

Il  est  aisé  de  concevoir  de  quelle  sorte  s'est 
formé  l'état  populaire,  ensuite  des  commence- 
ments qu'il  avait  dès  les  temps  de  la  royauté; 
et  vous  ne  voyez  pas  dans  une  moindre  évi- 
dence, comment,  dans  la hberlé,  s'établissaient 
peu  à  peu  les  fondements  de  la  nouvelle  mo- 
narchie. 

Car  de  même  que  vous  avez  vu  le  projet  de 
république  dressé  dans  la  monarchie  par  Ser- 
vius  TuUius,  qui  donna  comme  un  premier 
goût  de  la  hberté  au  peuple  romain,  vous  avez 
aussi  observé  que  la  tyrannie  de  Sylla,  quoique 
passagère,  quoique  courte,  a  fait  voir  que  Rome, 
malgré  sa  fierté,  était  autaut  capable  de  porter 
le  joug  que  les  peuples  qu'elle  tenait  asservis. 

Pour  connaître  ce  qu'a  opéré  successivement 
cette  jalousie  furieuse  entre  les  ordres,  vous 
n'avez  qu'à  distinguer  les  deux  temps  que  je 
vous  ai  expressément  marqués  :  l'un,  où  le 
peuple  était  retenu  dans  certaines  bornes  par 
les  périls  qui  l'environnaient  de  tous  côtés;  et 
l'autre,  où  n'ayant  plus  rien  à  craindre  au  de- 
hors, il  s'est  abandonné  sans  réserve  à  sa  pas- 
sion. 

Le  caractère  essentiel  de  chacun  de  ces  deux 
temps,  est  que  dans  l'un  l'amour  de  la  patrie 
et  des  lois  retenait  les  esprits;  et  que  dans  l'autre 
tout  se  décidait  par  l'intérêt  et  par  la  force. 

De  là  s'ensuivait  encore  que,  dans  le  premier 
de  ces  deux  temps,  les  hommes  de  commande- 
ment, qui  aspiraient  aux  honneurs  par  les 
moyens  légitimes,  tenaient  les  soldats  en  bride 
et  attachés  à  la  république  ;  au  heu  que  dans 
l'autre  temps,  où  la  violence  emportait  tout,  ils 
ne  songeaient  qu'à  les  ménager,  pour  les  faire 
entrer  dans  leurs  desseins  malgré  l'autorité  du 
sénat. 

Par  ce  dernier  état,  la  guerre  était  nécessai- 
rement dans  Rome  ;  et  par  le  génie  de  la  guerre, 
le  conunandement  venait  naturellement  entre 
les  mains  d'un  seul  chef  :  mais  parce  que  dans 
sa  guerre,  où  les  lois  ne  peuvent  plus  rien,  la 
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seule  force  décide,  il  fallait  que  le  plus  fort  de- 
meurât le  maître;  par  conséquent  que  l'empire 
retournât  en  la  puissance  d'un  seul. 

Et  les  choses  s'y  disposaient  tellement  par 
elles-mêmes,  que  Polybe,  qui  a  vécu  dans  le 
temps  le  plus  florissant  de  la  république,  a 
prévu,  par  la  seule  disposition  des  affaires,  que 
l'Etat  de  Rome  à  la  longue  reviendrait  à  la  mo- 
narchie 1. 

La  raison  de  ce  changement  est  que  la  divi- 
sion entre  les  ordres  n'a  pu  cesser  parmi  les 
Romains  que  par  l'autorité  d'un  maître  absolu, 
et  que  d'ailleurs  la  liberté  était  trop  aimée  pour 
être  abandonnée  volontairement.  Il  fallait  donc 
peu  à  peu  l'affaiblir  par  des  prétextes  spécieux, 
et  faire,  par  ce  moyen,  qu'elle  pût  être  ruinée 
par  la  force  ouverte. 

La  tromperie,  selon  Aristote  2,  devait  com- 
mencer en  flaltant  le  peuple,  et  devait  naturel- 
lement être  suivie  de  la  violence. 

Mais  de  là  on  devait  tomber  dans  un  autre 
inconvénient  par  la  puissance  des  gens  de 
guerre,  mal  inévitable  à  cet  Etat. 

En  effet,  cette  monarchie  que  formèrent  les 
Césars  s'étant  érigée  par  les  armes,  il  fallait 
qu'elle  fût  toute  militaire,  et  c'est  pourquoi  elle 
s'établit  sous  le  nom  d'empereur,  titre  propre  et 
naturel  du  commandement  des  armées. 

Par  là  vous  avez  pu  voir  que,  comme  la  répu- 
blique avait  son  faible  inévitable,  c'est-à-dire 
la  jalousie  entre  le  peuple  et  le  sénat,  la  mo- 
narchie des  Césars  avait  aussi  le  sien  ;  et  ce 
faible  élaitla  licence  des  soldats  qui  les  avaient 
faits. 

Car  il  n'était  pas  possible  que  les  gens  de 
guerre,  qui  avaient  changé  le  gouvernement  et 
établi  les  empereurs,  fussent  longtemps  sans 
s'apercevoir  que  c'étaient  eux  en  effet  qui  dis- 
posaient de  l'empire. 

Vous  pouvez  maintenant  ajouter  aux  temps 
que  vous  venez  d'observer,  ceux  qui  vous  mar- 
quent l'état  et  le  changement  de  la  mihce; 
celui  où  elle  est  soumise  et  attachée  au  sénat  et 
au  peuple  romain  ;  celui  où  elle  s'attache  à  ses 
généraux;  celui  où  elle  les  élève  à  la  puissance 
absolue  sous  le  titre  militaire  d'empereurs;  celui 
où,  maîtresse  en  quelque  façon  de  ses  propres 
empereurs,  qu'elle  créait,  elle  les  fait  et  les  dé- 
fait à  sa  fantaisie.  De  là  le  relâchement;  de  là 
les  séditions  et  les  guerres  que  vous  avez  vues; 
de  là  enfin  la  ruine  de  la  milice  avec  celle  de 
l'empire. 

Tels  sont  les  temps  remarquables  qui  nous 
marquent  les  changements  de  l'Etat  de  Rome 
considérée  en  elle-même.  Ceux  qui  nous  la  font 
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connaître  par  rapport  aux  auh-es  {leuples,  ne 
sont  pas  moins  aisés  à  discerner. 

Il  y  a  le  temps  où  elle  combat  contre  ses 
égaux,  et  où  elle  est  en  péril.  Il  dure  un  peu 
plus  de  cinq  cents  ans,  et  finit  à  la  ruine  des 
Gaulois  en  Italie,  et  de  l'empire  des  Car- 
thaginois. 

Celui  où  elle  combat,  toujours  plus  forte  et 
sans  péril,  quelque  grandes  que  soient  les 
guerres  qu'elle  entreprenne.  Il  dure  deux  cents 
ans,  et  va  jusqu'à  l'établissement  de  l'empire 
des  Césars. 

Celui  où  elle  conserve  son  empire  et  sa  ma- 
jesté. Il  dure  quatre  cents  ans,  et  finit  au  règne 
de  Théodose  le  Grand. 

Celui  enfin  où  son  empire,  entamé  de  toutes 
parts,  tombe  peu  à  peu.  Cet  état,  qui  dure  aussi 
quatre  cents  ans,  commence  aux  enfants  de 
Théodose,  et  se  termine  enfin  à  Charlemagne. 

Je  n'ignore  pas.  Monseigneur,  qu'on  pourrait 
ajouter  aux  causes  de  la  niine  de  Rome  beau- 
coup d'incidents  particuliers.  Les  rigueurs  des 
créanciers  sur  leurs  débiteurs  ont  excité  de 
grandeset  de  fréquentes  révoltes.  La  prodigieuse 
quantité  de  gladiateurs  et  d'esclaves,  dont  Kome 
et  l'Italie  était  surchargée,  ont  causé  d'effroya- 
bles violences,  et  même  des  guerres  sanglantes. 
Rome,  épuisée  par  tant  de  guerres  civiles  et 
étrangères,  se  fit  tant  de  nouveaux  citoyens,  ou 
par  brigue  ou  par  raison,  qu'à  peine  pouvait-elle 
se  reconnaître  elle-même  parmi  tant  d'étrangers 
qu'elle  avait  naturalisés.  Le  sénat  se  remplissait 
de  barbares  ;  le  sang  romain  se  mêlait  ;  l'amour 
de  la  patrie,  par  lequel  Rome  s'était  élevée  au- 
dessus  de  tous  les  peuples  du  monde,  n'était 
pas  naturel  à  ces  citoyens  venus  de  dehors;  et 
les  autres  se  gâtaient  par  le  mélange.  Les  par- 
tialités se  multipliaient  avec  cette  prodigieuse 
multiplicité  de  citoyens  nouveaux;  et  les  esprits 
turbulents  y  trouvaient  de  nouveaux  moyens  de 
brouiller  et  d'entreprendre. 

Cependant  le  nombre  des  pauvres  s'augmen- 
tait sans  fin  par  le  luxe,  par  les  débauches,  et 
par  la  fainéantise  qui  s'introduisait.  Ceux  qui  se 
voyaient  ruinés  n'avaient  de  ressources  que 
dans  les  séditions,  et  en  tous  cas  se  souciaient 
peu  que  tout  pérît  après  eux.  On  sait  que  c'est 
ce  qui  fit  la  conjuration  de  Catilina.  Les  grands 
ambitieux,  et  les  misérables  qui  n'ont  rien  à 
perdre,  aiment  toujours  le  changement.  Ces 
deuxgenresde  citoyens  prévalaient  dans  Rome; 
et  l'état  mitoyen,  qui  seul  tient  tout  en  balance 
dans  les  états  populaires,  étant  le  plus  faible, 
il  fallait  que  la  république  tombât. 

On  peut  joindre  encore  à  ceci  l'humeur  et  le 
génie  particulier  de  ceux  qui  ont   causé  les 
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grands  mouvements,  je  veux  dire  des  Gracques, 
de  Marias,  de  Sylia,  de  Pompée,  de  JulesCésar, 
d'Aiiloine  et  d'Auguste.  J'en  ai  marqué  quelque 
chose  ;  mais  je  me  suis  attaché  principalement 
à  vous  découvrir  les  causes  universelles  et  la 
vi-aie  racine  du  mal,  c'est-à-dire  cette  jalousie 
entre  les  deux  ordres,  dont  il  vous  était  impor- 
tant de  considérer  toutes  les  suites. 

CHAPITRE  VIII. 

Conclusion  de  tout  le  discours  précédent,  oii  l'on  montre  qu'il 
faut  tout  rapporter  à  une  Providence. 

Mais  souvenez-vous,  Monseigneur,  que  ce 
long  enchaînement  des  causes  particulières,  qui 
font  et  défont  les  empires,  dépend  des  ordres 
secrets  de  la  divine  Piovidence.  Dieu  tient  du 
plus  haut  des  cieux  les  rênes  de  tous  les  royau- 
mes ;  il  a  tous  les  cœurs  en  sa  main  :  tantôt  il 
retient  les  passions;  tantôt  il  leur  lâche  la  bride, 
et  par  là  il  remue  tout  le  genre  humain.  Veut-il 
faire  des  conquérants?  llfail  marcherl'épouvante 
devant  eux,  et  il  inspire  à  eux  et  à  leurs  soldats 
une  hardiesse  invincible.  Veut-il  faire  des  lé- 
gislateurs ?  Il  leur  envoie  son  esprit  de  sagesse 
et  de  prévoyance  ;  il  leur  fait  prévenir  les  maux 
qui  menacent  les  Etats,  et  poser  les  fondements 
de  la  tranquillité  publique.  Il  connaît  la  sagesse 
humaine,  toujours  courte  par  quelque  endroit; 
il  l'éclairé,  il  étend  ses  vues,  et  puis  il  l'aban- 
donne à  ses  ignorances  :  il  l'aveugle,  il  la  pré- 
cipite, il  la  confond  par  elle-même  :  elle  s'en- 
veloppe, elle  s'embarrasse  dans  ses  propres  sub- 
tilités, et  ses  précautions  lui  sont  un  piège.  Dieu 
exerce  parce  moyenscs  redoutablesjugements^ 
selon  les  règles  de  sa  justice  toujours  infaillible. 
C'est  lui  qui  prépare  les  effets  dans  les  causes 
les  plus  éloignées,  et  qui  frappe  ces  grands  coups 
dont  le  contre-coup  porte  si  loin.  Quand  il  veut 
lâcher  le  dernier,  et  renverser  les  empires,  tout 
est  laible  et  irrégulier  dans  les  conseils,  L'E- 
gypte, autrefois  si  sage,  marche  enivrée,  étour- 
die et  chancelante  ;  parce  que  le  Seigneur  a  ré- 
pandu l'esprit  de  vertige  dans  ses  conseils  ;  elle 
ne  sait  plus  ce  qu'elle  fait,  elle  est  perdue.  Mais 
que  les  hommes  ne  s'y  trompent  pas  ;  Dieu  re- 
dresse quand  il  lui  plait  le  sens  égaré  ;  et  ce- 
lui qui  lUcuUait  à  l'aveuglement  des  autres 
tombe  lui-même  dans  des  ténèbres  plus  épais- 
ses, sans  qu'il  faille  souvent  autre  chose  pour 
lui  renverser  le  sens,  que  ces  longues  pros- 
pérités. 

C'est  ainsi  que  Dieu  règne  sur  tous  les  peu- 
ples. Ne  parlons  plus  de  hasard  ni  de  fortune  ; 
ou  parlons-en  seulement  comme  d'un  nom  dont 
nous  couvrons  noire  ignorance.  Ce  qui  est  ha- 
sard à  l'égard  de  nos  conseils  incertains,  est  un 


dessein  concerté  dans  un  conseil  plus  haut,  c'est- 
à-dire  dans  ce  conseil  éternel  qui  renierme  tou- 
tes les  causes  et  tous  les  effets  dans  un  même 
ordre.  De  celte  sorte  tout  concourt  à  la  même 
fin  ;  et  c'est  faute  d'entendre  le  tout,  que  nous 
trouvons  du  hasard  ou  de  l'irrégularité  dans  les 
rencontres  particulières . 

Par  là  se  vérifie  ce  que  dit  l'Apôtre  i,  que 
«  Dieu  est  heureux,  et  le  seul  puissant,  Roi  des 
«  rois,  et  Seigneur  des  seigneurs.  »  Heureux, 
dont  le  repos  est  inaltérable,  qui  voit  tout  chan- 
ger sans  changer  lui-môme,  et  qui  fait  tous  les 
changements  par  un  conseil  immuable  ;  qui 
donne,  et  qui  ôte  la  puissance  ;  qui  la  transporte 
d'un  homme  à  un  autre,  d'une  maison  à  une 
autre,  d'un  temple  à  un  autre,  pour  montrer 
qu'ils  ne  l'ont  tous  que  par  emprunt,  et  qu'il 
est  le  seul  en  qui  elle  réside  naturellement. 

C'est  pourquoi  tous  ceux  qui  gouvernent  se 
sentent  assujettis  à  une  force  majeure.  Ils  font 
plus  ou  moins  qu'ils  ne  pensent,  et  leurs  con- 
seils n'ont  jamais  manqué  d'avoir  des  effets  im- 
prévus. Ni  ils  ne  sont  maîtres  des  dispositions 
que  les  siècles  passés  ont  mises  dans  les  affaires, 
ni  ils  ne  peuvent  prévoir  le  cours  que  prendra 
l'avenir,  loin  qu'ils  le  puissent  forcer.  Celui-là 
seul  lient  tout  en  sa  main,  qui  sait  le  nom  de 
ce  qui  est  et  de  ce  qui  n'est  pas  encore,  qui 
préside  à  tous  les  temps,  et  prévient  tous  les 
conseils. 

Alexandre  ne  croyait  pas  travailler  pour  ses 
capitaines,  ni  ruiner  sa  maison  par  ses  conquê- 
tes. Quand  Brutus  inspirait  au  peuple  romain 
un  amour  immense  de  la  liberté,  il  ne  son- 
geait pas  qu'd  jetait  dans  les  esprits  le  principe 
de  cette  licence  effrénée,  par  laquelle  la  tyran- 
nie qu'il  voulait  détruire  devait  être  un  jour 
rétablie  plus  dure  que  sous  les  Tarquins.  Quand 
les  Césars  flattaient  les  soldats,  ils  n'avaient  pas 
dessein  de  donner  des  maîtres  à  leurs  succes- 
seurs et  à  l'empire.  En  un  mot,  il  n'y  a  point 
de  puissance  humaine  qui  ne  serve  malgré  elle 
à  d  autres  desseins  que  les  siens.  Dieu  seul  sait 
tout  rediure  à  sa  volonté.  C'est  pnur  juoi  tout 
est  surprenant,  à  ne  regarder  que  les  causes  par- 
ticulières, et  néanmoins  tout  s'avance  avec  une 
suite  réglée.  Ce  discours  vous  le  fait  entendre; 
et  pour  ne  plus  parler  des  autres  empires,  vous 
voyez  par  combien  de  conseils  imprévus,  mais 
toutefois  suivis  en  eux-mêmes,  la  fortune  de 
Rome  a  été  menée  depuis  Romulus  jusqu'à 
Charlemagne. 

Vous  croirez  peut-être,  Monseigneur,qu'il  au- 
rait falluvous  ibre  quelque  chose  de  plu-,  de  vos 
Français  et  de  Charlemagne  qui  a  fonde  le  nou- 
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vel  empire.  Mais  oiilre  que  son  histoire  fait 
pailie  de  colle  de  France  que  vous  écrivez  vous- 
même,  et  que  vous  avez  dé,à  si  fort  avancée,  je 
me  réserve  à  vous  faire  un  second  discours,  où 
j'auiai  une  raison  nécessaire  devons  parler  de 
la  France  et  de  ce  grand  conquérant,  qui  étant 
égal  en  valeur  à  ceux  que  l'antiquité  a  le  plus 
vantés,  les  surpasse  en  piété,  en  sagesse  et  en 
justice. 

Ce  même  discours  vous  découvrira  les  causes 
des  prodigieux  succès  de  Mahomet  et  de  ses  suc- 
cesseurs. Cet  empire,  qui  a  commencé  deux 
cents  ans  avant  Cliarlemagne,  pouvait  trouver 
sa  place  dans  ce  discours  ;  mais  j'ai  cru  qu'il  va- 


lait mieux  vous  faire  voir  dans  une  même  suite 
ses  commencements  etsa  décadence. 

Ainsi  Je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire  sur  la  pre- 
mière partie  de  l'histoire  universelle.  Vous  en 
découvrez  tous  les  secrets,  et  il  ne  tiendra  plus 
qu'à  vous  d'y  remarquer  toute  la  suite  de  la  re- 
hgionet  celle  des  grands  empires  jusqu'à  Cliar- 
lemagne. 

Pendant  que  vous  les  verrez  tomber  presque 
tous  d'eux-mêmes,  et  que  vous  verrez  la  reli- 
gion se  soutenir  par  sa  propre  force,  vous  con- 
naîtrez aisément  quelle  est  la  solide  grandeur, 
et  où  un  homme  sensé  doit  mettre  son  espé- 
rance. 
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PRÉFACE  * 

Nous  publions  pour  la  première  fois  la  conti- 
nuation de  l'Hisloire  universelle  de  Bossuet,  par 
Bossuet.  Cette  édition  a  été  faite  sur  quatre  ma- 
nuscrits autographes;  le  dernier  est  une  copie 
ancienne,  miseaunet  etcollationnée  avec  exac- 
titude. 

La  publication  de  cette  partie  de  l'Histoire 
universelle  doit  naturellement  donner  lieu  aux 
questions  suivantes: 

1°  Cette  continuation  est-elle  de    Bossuet  ? 

2°  Est-elle  digne  de  Bossuet  ? 

3°  Pourquoi  la  publication  en  a-t-elle  été  aussi 
retardée  ? 

Nous  n'essaieronsde  répondre  qu'à  la  seconde 
de  ces  questions.  L'avertissement  des  éditeurs 
nous  parait  avoir  satisfait  à  la  piemière  et  à  la 
troisième. 

Celle  quatrième  partie  est-elle  digne  de  Bos- 
suet? 

Nous  sommes  obligés  de  convenir  que  cette 
continualion  ne  peut  être  celle  que  Bossuet 
annonce  à  la  fin  de  la  troisième  partie  2,  et  dans 
laquelle  il  s'engageait  à  découvrir  les  causes  des 
prodigieux  succès  de  Mahomet  et  de  ses  succes- 
seurs ;mais  qu'elle  n'est  qu'un  abrégé  très-rapide 

•  Tirée  de  l'édition  Ant.-Aug.  Renouard.  Paris,  1806. 

2  Ou  c'est  plutôt  le  canevas  de  cette  seconde  partie  à  laquelle  il 
n'a  pu  mettre  la  dernière  main.  Il  avait  sûrement  l'intention  de 
reiii|  lir  l'engagement  nu'il  prenait;  mais  il  ne  nous  a  lai.sbé,  en 
qupiijue  sorte  qu'une  toile  préparée  .  sur  laquelle  son  pinceau 
ferme,  large  et  viguureux  aurait  ensuite  ai>p'.iquii  ses  couleurs.  On 
igi.ûfj  ies  raisons  qui  ne  lui  ont  pas  permis  de  nous  enrichir  de  ce 
second  monument  de  son  génie. 


ou  une  chronique  des  événements  arrivés  depuis 
Ch.triemagne  jusqu'à  l'époque  de  la  naissance 
de  son  élève,  en  1661. 

Nous  convenons  encore  qu'il  est  vraisemblable 
qu'il  ne  la  destinait  pas  à  l'impression,  du 
moins  dans  l'état  où  elle  se  trouve.  Nous  avoue- 
rons qu'il  serait  même  possible  qu'elle  ne  fut 
que  le  résultat  de  notes  prises  çà  et  là  dans  les 
historiens;  notes  sur  lesquelles  ce  grand  homme 
improvisait  ensuite  aux  heures  qu'il  consacrait 
à  l'instruction  de  son  élève.  Ce  qui  semble  au. 
toriser  cette  dernière  conjecture,  c'est  la  manier 
dont  il  composait  ses  sermons.  Son  procédé  se 
trouve  consigné  dans  la  prélacede  l'édition  qu'en 
ont  laile  les  Bénédictins  >.  Cependant,  pourquoi 
aurait-on  trouvé  parmi  les  manuscrits  de  cet 
homme  célèbre  plusieurs  copies  de  cette  con- 
tinualion ,  dont  l'une  même  est  distribuée  en 
douze  cahiers,  sans  doute  pour  la  commodité 
de  l'impression?  Et  pourquoi  ne  nous  serait-il 
pas  permis  d'ajouter  qu'on  ne  peut  le  mécon- 
naître dans  cet  abrégé;  qu'il  s'y  décèle  au  moins 
quelquelois  par  ces  traits  rapides  qui  caractéri- 
sent sa  manière  2?  On  y  remarque  de  ces  ex- 
pressions familières  que  leur  cadre  anoblit  ou 
que  leur  énergie  excuse  ;  il  y  emploie  de  ces 

'  Les  notes  ou  citations  qui  éclaircissent  ou  rétablissent  quelques 
faits  historiques  dans  l'ouvrage  que  nous  publions,  ont  été  rédigées 
par  un  membre  Irès-estimuble  de  cette  savai  te  ccngrégntion,  Dom 
Lalltnir,  mort,  il  y  a  environ  deux  ans,  curé   de  Saint-Denis. 

-  Pour  juger  de  cette  aiscrtion.  nous  renvoyons  le  lecteur  4 
l'annéo  1499,  où  il  dit,  en  parlant  de  Georges  d'Amboisa,  qu'il  gou- 
vernait bicr),  mais  qu'il  gouvernait  trop;  et  à  l'année  16-19,  où  est 
rapporté  l'événement  de  la  mort  de  Charles  1=''.  Il  nous  dispensera 
d' autres  citations. 
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locutions  actuellement  hors  d'usage,  mais  qui 
donnent  à  sa  marche  plus  de  rapidité,  comme 
celle-ci  (et  elle  revient  souvent):  «  Pépin  brouille 
de  nouveau  en  Italie,  etc .  ;  tel  autre  en  Al" 
«  lemagne,  etc.  » 

Le  lecteur  néanmoins  y  rencontrera  souvent 
des  négligences  et  des  incorrections  pour  les- 
quelles nous  ne  réclamons  pas  son  indulgence, 
nous  bornant  à  lui  rappeler  que  Bossuet,  même 
dans  ses  chefs-d'œuvre,  ne  domine  pas  toujours 
la  langue  ;  qu'il  ne  la  maîtrise  que  lorsqu'il 
écrit  de  verve  ,  et  que  partout  où  le  goût  i  lui 
défend  de  mettre  du  génie,  si  nous  osons  parler 
ainsi,  il  dédaigne  d'y  suppléer  par  l'esprit,  l'é- 
légance, le  nombre,  et  tout  ce  qui  tient  de  l'art- 

Nous  avonsencore  remarqué,  dans  celte  qua- 
trième partie  comme  dans  les  trois  précédantes, 
qu'au|milieu  de  tout  ce  fracas  d'événements,  pour 
nous  exprimer  à  sa  manière,  il  ne  perd  jamais 
de  vue  la  religion,  ses  progrès,  les  conquêtes 
de  l'Eglise,  ses  pertes  ;  que  le  peu  de  réflexions 
qu'il  y  a  semées  ont  pour  objet  d'assurer  à  la 
piété,  à  la  modération,  à  la  prudence  ,  à  la 
justice,  la  préférence  qu'on  leur  accorde  trop 
rarement  sur  des  qualités  plus  brillantes. 

Mais  c'est  surtout  en  étudiant  le  manuscrit 
original  sous  les  ratures  dont  il  est  couvert;  c'est 
dans  le  choix  des  faits  qu'il  y  admet  et  le  choix 
de  ceux  qu'il  en  rejette,  que  nous  avons  reconnu 
le  zèle  éclairé  dont  fut  toujours  animé  ce  grand 
évêque  :  on  y  voit,  si  l'on  nous  permet  cette  ex- 
pression, les  repentirs  de  sa  plume  ;  on  y  remar- 
que qu'il  s'occupait  à  dégager  la  religion  de 
tout  ce  qui  pouvait  altérer  sa  pureté,  qu'il  s'at- 
tache surtoutà  lui  imprimer  un  grand  caractère: 
certes,  la  religion  de  Bossuet  doit  ressembler  à 
son  éloquence.  C'est  dans  ce  dessein  qu'il  ne 
balance  pas  à  rejeter  du  texte  les  légendes  qu'il 
y  avait  d'abord  accueillies,  séduit  sans  doute 
par  l'autorité  de  ceux  qui  les  rapportent. 

Enfin,  en  convenant  que  ces  incorrections, 
ces  négligences  de  style  ne  peuvent  dans  cet 
ouvrage  qu'ajouter  à  la  sécheresse  mséparable 
d'un  abrégé  chronologique,  nousn'avons  pas  cru 
néanmoins  devoir  en  effacer  aucune.  Nous  nous 
sommes  bornés  à  rétablir  le  sens,  altéré  quelque- 
fois par  des  fautes  de  copistes,  ou  d'autres  fois 
indéchiffrable  dans  le  manuscrit  rempli  d'inter- 
lignes, de  ratures  et  de  renvois.  Mais,  loin  de 
nous  tenir  compte  de  cette  réserve,  on  dira 
peut-être  encore  qu'il  ne  fallait  témoigner  notre 
respect  pour  cet  homme  célèbre  qu'en  n'exposant 
pas  au  jour  de  l'impression  un  ouvrage  que 
probablement  il  n'y  avait  pas  destiné .  C'est  au 
succès  et  au  débit  de  l'édition  à  nous  justifier. 

'  Là  les  négligences  tont  des  repos. 


COLLATION 

DES  QUATRE  MANUSCRITS  AUTOGRAPHES. 

Les  deux  premiers  de  format  in-4°  et  les  deux  autres  de  celai 
petit  in-folio. 

Le  premier  a  pour  intitulé  :  Seconde  partie 
DE  l'Histoire  universelle,  depuis  l'an  804  jus- 
qu'en 1217.  Il  est  entièrement  écrit  de  la  main  de 
Bossuet,  sur  cinquante-cinq  feuillets,  cotés  page 
1  à  110. 

Le  deuxième  commence  en  l'an  800,  par  cette 
phrase  :  Charlemagne,  empereur  malgré  lui 
PAR  le  pape  Léon  ni,  et  finit  en  \  661 .  Il  est  en 
cinq  cent  soixante-seize  feuillets,  page  1  à  1180; 
plusieurs  sont  cotées  double  et  d'autres  omises. 
Les  cent  trente-quatre  premiers  feuillets  ne 
sont  qu'une  copie  du  premier  manuscrit  : 
Bossuet  n'y  a  fait  aucune  correction  ni  addition. 
Ce  n'est  qu'aux  p:iges  269  et  suivantes,  commen- 
çant en  l'an  1218,  que  se  trouvent  les  ratu- 
res, surcharges  et  additions  considérables  de  la 
main  de  Bossuet,  jusqu'à  la  fin  du  manuscrit, 
que  l'on  attribue  au  célèbre  Fleuri,  qui  faisait 
souvent  auprès  de  l'auteur  les  fonctions  de  se- 
crétaire. 

Le  troisième, intitulé: seconde  partiede'l'His- 

TOIRE  UNIVERSELLE,  DEPUIS  l'aN  804  JUSQU'eN  1661 . 

C'est  une  copie  collationnée  par  Bossuet,  qui  y 
a  fait  vingt  corrections  de  sa  main.  11  est  en  trois 
cent  vingt-un  feuillets,  cotés  page  1  à  638,  au 
lieu  de  642,  parce  que  quatre  sont  cotées  deux 
fois. 

Le  QUATRIÈME,  OU  douzc  cahicrs,  a  le  même 
intitidé,  commence  et  finit  comme  le  précédent; 
il  est  sur  cent  quarante-un  feuillets  ;  après  avoir 
été  de  nouveau  revu  ,  il  a  été  livré  à  l'im- 
pression. 

SUITE  DE  LA  DOUZIÈME  ÉPOQUE. 

IX^  SIÈCLE. 

Irène  gagne  les  peuples  oppressés  en  les  soula- 
geant de  tributs. 

Nicéphore  chasse  Irène  (801). 

Mort  d'Irène  en  exil  (802) . 

Chalemagne  achève  de  subjuguer  la  Saxe 
(803),  et  y  établit  la  foi  chrétienne  (804). 

Aaron,  prince  des  Sarrasins  (805),  marche 
contre  l'empereur  Nicéphore,  qu'il  réduit  à  lui 
payer  tribut  non-seulement  pour  l'empire,  mais 
encore  pour  lui  et  pour  son  fils. 

Charlemagne  envoie  son  fils  aîné  au  secours  de 
Cagan,  autrement  Théodore,  roi  des  Avares, 
prince  chrétien,  que  les  Sclaves,  païens  établis 
en  Bohême,  avaient  chassé.  Les  Sclaves  sont 
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vaincus,  et  Léon,  leur  capitaine,  est  tué  dans  le 
combat. 

il  fait  son  testament  à  Thionville  (806)  ^  où  il 
partage  son  royaume  entre  ses  enfants.  Il  paraît 
que  son  dessein  était,  en  les  faisant  rois,  de  les 
soumettre  à  Charles  leur  frère  aîné,  à  qui  il  desti- 
nait l'empireella  principale  partie  de  la  France. 

Il  équipe  une  grande  flotte  qui  (807),  sous  la 
conduite  de  Burchard,  bat  deux  fois  les  Sarrasins 
aux  environs  des  îles  de  Corse  et  de  Sardaigne, 
qu'ils  voulaient  occuper. 

L'empereur  Nicéphore  se  rend  odieux  par  ses 
cruautés  (808). 

Le  pape  Léon  III  (809)  refuse  aux  envoyés  de 
Charlemagne  de  consentir  à  l'addition  faite  en  sa 
Cour  et  en  Espagne  du  terme  de filioque, ajouté 
au  symbole  de  Nicée,  qui,  parlant  du  Saint- 
Esprit ,  avait  dit  simplement  :  QUi  a  patRE 
PROCEDiT  .  Le  Pape  reconnaît  pourtant  que  le 
Saint-Esprit,  selon  l'ancienne  tradition,  procède 
duPère  et  du  Fils;  mais  de  crainte  des  conséquen- 
ces, il  nie  qu'il  faille  ajouter  au  symbole  un 
terme  que  les  corciles  de  Nicée  et  de  Constan- 
tinople  n'avaient  pas  jugé  nécessaire.  La  chose 
s'éfabHt  pourtant  par  l'usage,  et  personne  ne 
fait  ditficulté  d'ajouter  au  symbole  une  vérité 
universellement  approuvée. 

Pépin ,  second  fds  de  Charlemagne ,  que  son 
père  avait  fait  roi  d'Italie  (810),  irrité  contre  les 
Vénitiens,  qui,  par  le  traité  entre  Charles  et 
Nicéphore,  étaient  demeurés  aux  Grecs,  marche 
contre  eux  et  se  saisit  d'une  de  leurs  îles  ;  mais 
voulant  attaquer  les  autres  sans  savoir  la  route 
qu'il  fallait  tenir,  il  s'engage  dans  des  bancs  et 
dans  la  boue,  où  il  est  défait  par  les  Vénitiens, 
mieux  instruits  des  lieux.  Il  en  meurt  de  regret. 
Les  vénitiens  profitent  de  cette  victoire  et  des 
désordres  de  l'empire  de  Constantinople  ,  et  tâ- 
chent de  s'affranchir. 

Nicéphore  (811),  après  quelques  avantages 
remportés  sur  les  Bulgares,  leur  refuse  la  paix 
et  les  réduit  à  combattre  en  désespérés  ;  ils  le 
défont.  Ils  le  prennent  ,  lui  coupent  la  tête  et 
boivent  dedans.  Après  divers  désordres  l'empire 
est  donné  à  Michel  Curopalate,  gendre  de  l'em- 
pereur Nicéphore. 

Charles,  fils  de  Charlemagne,  meurt.  L'em- 
pereur donne  le  commandement  de  l'Italie  à 
Bernard,  bâtard  de  Pépin,  et  le  reste  de  l'em- 
pire à  Louis,  qu'il  avait  déclaré  roi  d'Aquitaine 
dès  son  enfance. 

Les  Bulgares  font  de  grands  progrès  sur  les 
empereurs  de  Constantinople  (813)  2,  et  leur 

'  L'empereur  veut   que  s'il  s'élève  quelque  différend  au  sujet  de  ce 

partage,  il  se  décide  par  lejugement  de  la  croix,  (jl/aiiï/.,  ad  an.   806)- 

î  Omission  de  cinq   grands  conciles,    tenus  par  ordre  de   Charle- 


prennent  Andrinople,  où  ils  exercent  des  cruau- 
tés inouïes. 

Après  la  mort  d'Aaron  la  division  se  met  entre 
ses  enfants  et  les  Sarrasins.  Les  Chrétiens  de 
Syrie  et  de  la  Terre-Sainte  sont  la  proie  des  deux 
partis. 

Charlemagne  fait  une  fin  digne  desa  vie  chré- 
tienne et  pieuse  (814) ,  après  avoir  ordonné  à 
son  fils  Louis  de  se  mettre  la  couronne  impériale 
sur  la  tête,  en  présence  et  de  l'avis  de  tous  les 
seigneurs.  11  mourut  âgé  de  soixante-douze  ans, 
la  quarante-quatrième  année  de  son  règne,  et  la 
quatorzième  de  son  empire. 

Louis,  appelé  le  Débonnaire,  envoie  à  Rome 
Bernard(Slo),  fils  de  Pépin,  pour  appuyer  Léon, 
persécuté  par  les  Romains.  Il  réprime  les  sédi- 
tieux, et  déclare  Léon  innocent. 

Le  pape  Léon  III  meurt  (816).  Etienne  IV,  son 
successeur,  est  appelé  en  France,  où  il  vient 
pour  couronner  l'empereur  et  sa  femme  Ir- 
mingarde. 

Bernard  (817)  se  soulève  contre  l'empereur, 
qui  marche  contre  lui.  A  son  approche,  Bernard 
est  abandonné,  par  les  siens  L'empereur  fait  de 
cruels  châtiments  des  partisans  de  Bernard  et  de 
Bernard  lui-même,  qui  en  meurt.  Les  remords 
suivent  de  près  cette  action  sanguinaire,  et  Louis 
confesse  son  crime  aux  évêques. 

Louis  fait  tenir  beaucoup  de  conciles  (819)  en 
divers  endroits  de  l'empire  pour  la  réformation 
de  l'Eglise.  Elle  souffi'e  beaucoup  en  Orient  par 
les  cruautés  de  l'empereur  Léon  Arménien,  qui 
renouvelle  les  fureurs  des  iconoclastes.  Cruelles 
persécutions  et  constance  admirable  du  saint 
moine  Théodore  Studite. 

Ce  cruel  empereur,  attaqué  dans  l'Eglise  du 
palais  le  propre  jour  de  Noël  par  les  gens  de 
Michel  Ducas,  autrement  appelé  3Iichel  le  Bègue, 
fut  tué  après  s'être  défendu  longtemps  avec  une 
croix  qu'il  prit  sur  l'autel.  Michel,  que  l'empereur 
destinait  au  feu  après  la  fête,  pour  punir  sa 
désobéissance,  est  tiré  des  fers  elélevéà  l'empire. 

Les  Chrétiens  sont  persécutés  en  Espagne  par 
les  Sarrasins  (821). 

Louis  fait  pénitence  publique  à  Attigni  pour 
le  meurtre  de  Bernard  (822) . 

Il  associe  à  l'empire  Lothaire  son  fils  aîné  (823), 
qui  est  couronné  à  Rome  parle  pape  Paschal  I", 
dans  l'Eglise  de  Saint-Pieire. 

Michel,  empereur  d'Orient  (824)  i ,  envoie  à 
Louis  une  ambassade  solennelle,  et  lui  fait  pré- 
sent d'un  volume  où  étaient  les  livides  attribués 

magne  dans  diverses  parties  de  Tempire,  pour  la  réformation  de  la 
discipline.  {Labbe.,  t.  vn.) 

'  Omission  des  grandes  suites  qu'eut  cette  ambassade  par  rapport 
au  culte  des  images,  sur  lequel  l'eniperenr  Louis  et  1  Eglise  galli- 
cane n'étaient  pas  encore  d'accord  avec  l'Eglise  romaine. 
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à  saint  Denis  Aréopagite,  que  Louis  fait  traduire 
par  Hilcluin,  abbé  de  St-Denis. 

L'année  de  Michel  est  délaite  en  Crète  par  les 
Sarrasins  d'Espagne  (8-26),  qui  avaient  occupé 
celle  île  qu'ils  appelèrent  Candie,  du  nom  d'un 
lien  qu'ils  fortifièrent.  Arialde  ou  Harolde,  roi 
des  Danois,  chassé  de  son  royaume,  est  baptisé 
à  Maycnce,  et  fait  comte  de  Frise  par  l'empereur 
Louis. 

La  foi  s'ébranle  en  Orient  par  les  désordres 
qui  s'y  augmentent  sous  Michel,  le  plus  impie  et 
le  plus  ignorant  des  empereurs.  Le  septentrion 
prête  l'oreille  à  l'Evangile. 

Euphème,  gouviiineur  de  Sicile,  épouse  une 
religieuse  (8:27),  et,  craignant  le  chiitiment  de 
ses  crimes,  appelle  les  Sarrasins  d'Afrique  qui 
occupent  la  Calabre  et  quelques  parties  d'Italie. 
Le  traître  Euphème  est  tué  a  Syracuse. 

Le  pape  Grégoire  V  fortifie  Ostie  pour  se  dé- 
fendre contre  les  Sarrasins  (8!29),  et  commencée 
enfermer  l'Eglise  Je  Saint-Pierre  dans  la  ville. 

PépinetLouis,  enfants  de  Louis  le  Débonnaire, 
se  révoltent  contre  leur  père  (830),  sous  prétexte 
de  chasser  Bernard,  comle  de  Barcelone,  qu'on 
disait  aimé  de  Judith,  seconde  femme  de  l'empe- 
reur, par  qui  il  se  laissait  gouverner.  Judith  se 
sauve  d'un  monastère  où  elle  avait  été  renfermée, 
en  promellant  de  disposer  son  mari  à  se  faire 
moine  :  mais  deux  moines  font  reprendre  cœur 
à  l'empereur,  etLolhaire,  revenu  d'ilalie,  prend 
son  parti  ;  mais  son  père,  trop  doux,  augmente 
l'audace  des  rebelles. 

Pépin  brouille  de  nouveau  (832).  L'  empereur 
le  fait  arrêter  et  donne  à  Charles  son  fils,  qu'il 
avait  eu  de  Judith,  l'Aquitaine,  partage  de 
Pépin. 

Les  trois  frères,  jaloux  de  la  puissance  de  leur 
marâtre  (833)  ,qui  ne  songeait  qu'à  établir  leur 
jeune  frère  à  leur  préjudice,  se  réunissent.  Le 
pape  Grégoire  IV,  venu  en  personne  en  France 
pour  les  réconciUeravec  leur  père,  ne  peut  réussir 
dans  cet  accord.  L'euîpereur,  abandonné  par  les 
siens,  est  contraint  i  de  se  laisser  déposer  à  Com- 
piègne  par  les  évèques,  qui,  sous  prétexte  de  le 
mettre  en  pénitence,  le  déclarent  incapable  de 
régner.  Le  pape  im prouve  ce  procédé  jusques 
alors  inouï  2. 

Théophile,  fils  et  successeur  de  Michel  le  Bègue, 

'  Les  évêques  assemblés  à  Compiègne  ne  prétendirent  point  dé- 
poser l'empereur  Louis;  ils  le  supposaient  privé  de  l'empire  depuis 
trois  mois  :  aussi  ne  le  nomment-ils  que  le  seigneur  Louis,  ou  cet 
humuie  vinéral)le,  et  ils  ne  lui  otèrent  ni  I4  couronne  ni  les  autres 
marnuL's  d'empereur,  etc.  {Fleuri,  tom    X,  pag.  356.) 

■  Un  peut  compter  cet  exemple  peur  le  second  d'une  entreprise 
remarpiable  des  (i\-êiiues  sur  la  puissance  tempurelle,  sous  pr^t^■^te 
de  pénitence  :  le  prejnicr  est  celui  des  cvêc|ucs  d'Kspagne.  au  dou. 
ziénic  concile  de  Tolède,  contre  le  roi  Vamba.  {l-'icaii,  tom.  x,  pag. 
357.) 


persécute  les  défenseurs  des  images  (834);  et 
aussi  impie  que  son  père,  il  ne  peut  résister  aux 
Sarrasins. 

Pépin  et  Louis  sont  touchés  du  malheur  de  leur 
père,  et  se  détachent  de  Lothaire,  toujours  déso- 
béissant. Louis  est  rétabli  à  Saint-Denis,  et,  avec 
ses  deux  enfants  obéissants,  il  réduit  Lothaire 
qui  persistait  dans  la  rébellion. 

Il  se  tient  un  concile  i  à  Reuns  (835)  contre 
ceux  qui  avaient  osé  déposer  l'empereur.  Ebbon, 
archevêque  de  Reims,  le  principal  auteur  de  ce 
crime,  est  contraint  de  se  déposer. 

Les  Normands  se  jettent  en  Frise  (836);  les 
Bretons  se  révoltent  ;  Louis  réprime  les  uns  et 
les  autres. 

A  la  vue  d'une  comète  par  laquelle  il  se  croit 
menacé  (837) ,  il  se  prépare  à  la  mort,  et  fait 
couronaer  Charles,  son  fds,  roi  de  Neustrie. 

Il  oie  l'Aquitaine  aux  enfants  de  Pépin  (838), 
qui  était  mort,  et  l'ajoute  au  partage  de  Charles. 
Cela  cause  de  grandes  révoltes  en  Aquitaine. 

Louis  (839),  qui  avait  l'Allemagne  en  partage, 
se  révolte  contre  son  père,  qui  apaise  par  sa  pré- 
sence les  troubles  d'Aquitaine. 

Il  marche  contre  Louis  et  meurt  en  chemin 
(840). 

Lothaire  son  fds  aîné  (841),  associé  à  l'em- 
pire depuis  longtemps,  est  reconnu  empe- 
reur, et,  en  cette  qualité,  il  prétend  que  ses 
frères  doivent  lui  obéir. 

Guerre  cruelle  entre  les  frères  (842).  San- 
glante bataille  de  Fontenay  (843),  où  périssent 
cent  mille  Français.  Lothaire  est  délait  (844), 
et  les  frères  s'accordent,  on  ne  sait  comment, 
ni  à  quelles  conditions  2 . 

Les  Sarrasins  sont  introduits  en  Italie  par  les 
ducs  de  Bénévent. 

Lolhaiie  associe  à  l'empire  son  fils  Louis,  et 
le  fait  couronner  à  Rome, 

Alphonse  le  Chaste  règne  à  Oviédo,  et  refuse 
aux  Sariasins,  toujours  brutaux,  le  tribut  qu'ils 
exigeaient  de  cent  jeunes  (illes.  Ramire  son  fils^, 
roi  de  Galice, en  défait  soixante-dix  mille  par 
une  victoire  qui  tient  du  miracle. 


'  11  n'y  eut  point  de  concile  à  Reims  en  8^5.  Ce  fut  dans  une  as- 
semblée tenue  d'abord  à  Thionville,  et  transférée  à  Metz,  qu  Ebbon 
consentit  lui-même  à  sa  disposition. 

3  Le  dernier  accord  se  fit  à  Verdun,  au  mois  d'août  843.  Les  trois 
frères  partagèrent  entre  eux  l'empire  français.  Lothaire,  avec  le 
titre  d'empereur,  eut  l'Italie,  tout  ce  que  Ion  appela  depuis  la  Lor- 
raine et  la  Provence,  Louis,  toute  la  Germanie  au  delà  du  Rhin;  et 
Charles  le  Chauve,  ce  qui  est  en  deçà  du  Rhône,  de  la  Saône  et  de 
l'Escaut. 

3  Alphonse  le  Chastene  laissa  point  de  lignée,  ayant  toujours  vécu 
dans  a  continence  hamire,  dont  la  victoire  sur  les  Sarrasms  est 
rapportée  à  l'an  846,  était  fils  de  Bermude,  élu  roi  d'Oviedo  en 
78s,  et  célèbre  par  une  victoire  où  soixante  nulle  Maures  restèrent 
sur  la  place,  l'an  79L 

En  général,  l'histoire  d'Espagne  de  ce  temps-là  est  fort  obscurs. 
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Les  manichéens,  paulicîens,  prodigieusement 
répandus  en  Orient,  y  cai.senl  de  grandes  ré- 
voltes (8io),  et,  joints  aux  Sai  rasins,  ne  sont  ré- 
primés qu'à  peine  par  les  empereurs. 

Hincmar,  moine  de  Saint-Denis,  et  ensuite 
abbé  de  Saint-Germer,  est  enfin  élevé  par  son 
saNoir  à  l'archevêché  de  Reims. 

La  France,  épuisée  par  les  guerres  civiles, 
est  ravagée  par  les  Normands,  qui,  sous  leur 
roi  Horic,  prennent  Rouen,  et  pillent  jusqu'au- 
prèsde  Paris  le  monastère  de  Saint-Germain.  Ils 
assiègent  Paris  qui  se  sauve  de  leurs  mains  par 
une  longue  et  opiniâtre  résistance. 

Robert  le  Fort  est  en  ce  temps  le  rempart  de 
la  France  contre  ces  barbares. 

Ils  entrent  en  même  temps  dans  l'Aquitaine, 
d'où  ils  sont  chassés. 

Les  Sarrasins  d'Afrique  sont  à  peine  repoussés 
de  devant  Rome  (846)  ;  mais  on  ne  peut  les 
empêcher  de  piller  l'Eglise  de  Sainl-Pierre. 

Le  pape  Léon  IV  (847)  achève  de  la  renfermer 
dans  Rome,  et  bâtit  pour  cela  la  nouvelle  ville, 
qu'il  appelle  Léonine,  pour  empêcher  les  insultes 
des  Sarrasins. 

Charles  le  Chauve  (850),  roi  de  Neustrie,  est 
contraint  de  céder  à  Godefroi',  duc  des  Nor- 
mands, Rouen,  et  celte  partie  de  la  Neustrie  qui 
est  appelée  Normandie,  à  condition  d'en  rendre 
hommage  à  la  couronne  de  France. 

Le  pape  Léon  (852),  après  avoir  achevé  et 
fortifié  sa  nouvelle  ville,  travaille  avec  une  vigi- 
lance infatigable  à  rétablir  les  villes  d'Italie  rui- 
nées par  les  Sarrasins. 

Ciuelles  persécutions  en  Espagne,  principale- 
ment à  Cordoue  ;  apostasies  fréquentes  ;  et  en 
même  temps  grand  nombre  de  martyrs  2  . 

Charles  le  Chauve  fait  tondre  Pépin  et  Charles 
ses  neveux,  fils  de  son  frère  Pépin. 

Les  Normands  font  de  grands  ravages  le  long 
de  la  rivière  de  Loire  (853) .  La  France,  épuisée 
par  les  guerres  civiles  et  par  les  pillages  con- 
tinuels de  ces  peuples,  a  peine  à  se  soutenir. 
La  puissance  royale  est  affaiblie,  et  les  seigneurs 
commencent  à  s'approprier  leurs  gouvernements 
et  leurs  charges. 

Lothaire  (854)  se  repent  d'avoir  causé  tant 
d'effusion  de  sang,  et  se  retire  dans  le  monastère 
de  Pruym  3  après  avoir  partagé  ses  états  à  ses 
enfants. 

Michel,  fils  et  successeur  de  Théophile,  imite 

•  Ce  n'est  pas  Charles  le  Chauve,  c'est  Charles  'le  Simple  qui  % 
fait  la  cession  de  la  Normandie;  file  a  été  faite,  non  à  Godefroi, 
mais  à  Rollon,  l'an  9U  ou  91^. 

2  Plusieurs  refusaient  les  honneurs  du  martyre  à  ceux  q'ii  s'étaient 
oiïerts  d'eux-mêiiios,  en  disant  publiquement  des  injures  à  Maho- 
met, {lUaùilL,  tom.  \n,  pag.  2,) 

3  Prum  en  Ardennes. 


les  impiétés  de  ses  ancêtres,  et ,  plongé  dans  la 
débauche  par  Bardas  son  oncle,  qui  voulait  le 
rendre  incapable  de  régner,  il  méprise  les  saints 
avertissements  de  Théodore  sa  mère  et  de  ses 
sœurs. 

Saint  Ignace  (856),  patriarche  de  Constan- 
tinople,  est  chassé  de  son  siège  par  Bardas, qu'il 
avait  excommunié  pour  ses  désordres.  Photius, 
eunuque  et  allié  de  Bardas,  est  mis  à  sa  place, 
contre  les  canons. 

Louis  le  Germanique,  appelé  par  les  seigneurs 
de  France  pour  régler  le  royaume  de  Charles 
son  frère,  y  est  reçu  d'abord  ;  et  rappelé  par  les 
désordres  de  la  Germanie,  il  s'en  retourne  sans 
rien  retenir  de  ce  qui  s'était  donné  à  lui. 

Bardas  (859) ,  pour  modérer  la  haine  du  peuple 
et  diminuer  l'inlamie  de  son  administration, 
rétablit  les  écoles  en  Oiient,  Léon,  philosophe, 
disciple  de  Michel  Psellus,  grand  platonicien,  en- 
seigne dans  Constantinople. 

Photius  tente  en  vain  de  forcer  par  les  tour- 
ments Ignace  à  la  cession,  et  ne  peut  surprendre 
le  pape  Nicolas  I. 

Il  fait  en  sorte  que  les  légats  de  ce  grand  Pape 
sont  mal  reçus  en  Orient  (860). 

Il  tient  un  concile  de  318  évêques  (861),  où  il 
contraint  les  légats  du  Pape  d'assister  etde  sous- 
crire, lis  couvrent  leur  lâcheté  au  Pape  en  lui 
taisant  la  vérité  et  l'appel  d'Ignace. 

Le  jeune  Lothaire  i,  fils  de  Lothaire,  devenu 
amoureux  de  Valdrade  (862j,  répudie  sa  feunne 
Theutberge,  malgré  les  remontrances  du  pape 
Nicolas. 

Le  Pape  châtie  les  quatre  légats  d'Orient,  et 
excommunie  Photius. 

D'autres  légats  (863),  corrompus  par  Lothaire, 
confirinentdans  un  concile  tenu  à  Metz,  la  ré- 
pudiation de  Theutberge.  Le  Pape  casse  ce  con- 
cile, qu'il  appelle  prostitution,  et  punit  ses  légats. 

Ce  grand  Pape  répond  avec  une  prudence  ad- 
mirable aux  consultations  qui  lui  viertnent  de 
toutes  parts  ;  il  soulage  les  pauvres  et  rétablilles 
églises. 

L'empereur  Louisréprime  les  Sarrasins  (866), 
qui  voulaient  occuper  la  .Campante  et  les  pays 
voisins. 

Valdrade  est  excommuniée,  et  Lothaire  est  me- 
nacé par  le  Pape. 

Photius  (867),  pour  se  maintenir  dans  le  siège 
de  Constantinople  injustement  usurpé,  soulève 
les  Grecs  contre  le  Pape  qu'il  ne  pouvait  fléchir, 


'  C'était  le  second  fils  de  l'empereur  Lothaire.  Dans  le  partage  que 
son  père  avait  l'ait  de  ses  Etats,  il  avait  eu.  à  titre  de  royaume,  ce 
qu'on  a  depuis  appelé  de  son  nom  la  Lorraine,  ou  le  fi-yauiiie  de  l,o. 
ihuirc,  et  qui  L-taii  plus  stendue  que  le  duché  de  Lorraine,  Ct  "^8 
qu'on  appelle  le»  Trois- Bvichos, 
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et  leur  fait  fairediverses  plaintes  contre  l'Eglise 
latine. 

L'empereur  Michel  fait  tuer  Bardas,  et  associe 
à  l'empire  Basile,  Macédonien,  quichassePhotius 
et  rétablit  Ignace. 

Les  légats  de  Basile  et  ceux  d'Ignace  sont  bien 
reçus  à  Rome  par  Adrien  II  ^868),  successeur  de 
Nicolas.  Le  faux  concile  de  Photius  i  est  brûlé  à 
Rome  et  à  Constantinople. 

Lothaire  et  les  seigneurs  communient  à  Rome 
delà  main  du  pape  Adrien,  après  avoir  juré  que 
ce  prince  s'était  retiré  d'avec  Valdrade.etcefaux 
serment  est  suivi  d'une  prompte  mort  des  uns 
et  des  autres. 

Huitième  concile  général  tenu  à  Constantino- 
ple (869).  Les  légats  du  Pape  y  président  ;  l'em- 
pereur Basile  y  assiste.  Photius  estanathématisé  ; 
son  faux  concile  cassé  de  nouveau. 

Charles  le  Chauve  se  fait  adjuger  auconcilede 
Metz  le  royaume  de  son  frère  Lothaire  2,  malgré 
le  pape  Adrien. 

Les  disputes  se  renouvellent  sous  Ignace  entre 
l'Eglise  romaine  et  l'Eglise  grecque  (870),  à  l'oc- 
casion des  Bulgares  que  l'Eglise  de  Constantinople 
maintientdans  sa  dépendance  immédiate,  contre 
l'Eglise  romaine  qui  la  prétendait. 

L'empereur  Louis,  prisa  Benevent  (872j,dans 
son  palais,  par  Adalgise,  duc  de  Benevent,  et 
Scordas,  général  des  Sarrasins,  jure  ce  qu'ils 
veulent. 

Abdala,  prince  des  Sarrasins  d'Afrique,  est 
chassé  par  l'empereur  Louis  de  devant  Salerne 
qu'il  assiégeait  (873). 

Les  Danois  ou  Normands  se  jettent  en  Angle- 
terre (874),  et  Béorède,  roi  des  Merciens ,  après 
une  longue  résistance ,  leur  abandonne  son 
royaume. 

L'empereur  Louis  meurt  à  Milan  (875)  dans  une 
vieillesse  décrépite. 

Le  pape  Jean  VIII,  successeur  d'Adrien  II,  ap- 
pelle Charles  le  Chauve  3,  et  le  couronne  empe- 
reur à  Rome  le  jour  de  Noël.  Mais  cependant 
Louis,  roi  de  Germanie,  ravage  la  France. 

Il  meurt  dans  cette  entreprise  (876). 

Charles  le  Chauve  entreprend  à  cette  occasion 
d'envahir  le  royaume  de  Louis  son  neveu,  ap- 
pelé, comme  son  père,  le  Germanique,  et  il  est 
battu,  quoique  le  plus  fort. 


'  Ce  n'est  pas  le  concile  de  313  évêques  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut,  et  auquel  les  légats  du  Pape  avaient  eu  la  lâcheté  de  sous- 
crire ;  c'est  un  concile  imaginaire  dont  Pliotius  avait  fabriqué  les  ac- 
tes et  iont  il  avait  eu  l'adresse  de  se  procurer  un  nombre  prodigieux 
de  souscriptions.  Le  Pape  et  saint  Ignace  y  étaient  excommuniés. 

2  II  s'agit  de  Lothaire,  roi  de  Lorraine,  qui  mourut  en  869,  peu 
de  temps  après  avoir  reçu  la  communion  du  Pape  Adrien.  Il  n'était 
pas  frère  de  Charles  le  Chauve,  mais  son  neveu. 

3  C'est  à  la  demande  de  tous  les  ordres  de  la  ville  de  Rome,  dont 
le  Pape  regarde  le  concert  comme  une  marque  de  la  volonté  de  Dieu- 


L'Italie,  tourmentée  par  les  Sarrasins  (877),  se 
ligue  avec  ceux  de  Benevent  et  de  Naples,  et  de- 
mande secours  à  Charles. 

Charles  meurt  dans  cette  entreprise  empoisonné 
par  son  médecin  qui  était  Juif.  Son  fils,  Louis 
le  Bègue,  succède  au  royaume. 

Le  Pape,  destitué  de  secours  par  la  mort  de 
Charles,  paye  tiibutaux  Sarrasins, etpersécuté  par 
Lambert,  ducdeSpolel^e,il  se  réfugie  enFrance. 
Renvoie  ses  légats  à  Constantinople  (878),  avec 
ordre  de  menacer  Ignace  d'excommunication 
s'il  ne  lui  abandonne  les  Bulgares.  Cette  division 
donne  lieu  à  Photius  de  s'insinuer  dans  l'esprit 
de  Basile.  Il  gagne  ce  prince  de  basse  naissance 
en  lui  faisant  une  belle  généalogie  par  laquelle 
il  le  fait  descendre  de  Tiridate,  roi  d'Arménie. 
Il  feint  en  faveur  de  cette  famille  des  prophéties 
chimériques  que  lui  seul  peut  expliquer.  Ignace 
meurt  dans  cette  conjoncture,  et  devant  l'arri- 
vée des  légats.  Basile  rétablit  Photius  tant  de  fois 
condamné,  et  il  lui  laisse  exercer  d'étranges 
violences  sur  les  amis  d'Ignace. 

Syracuse  est  prise  par  les  Sarrasins.  A  Rome, 
le  pape  Jean  est  mis  en  prison  avec  son  clergé 
par  Lambert  comte  de  Spolette,  et  Adalbert, 
marquis  de  Toscane,  qui  fontjureraux  seigneurs 
de  rendre  obéissance  à  Carloman,  un  des  fils  de 
l'empereur  Louis.  Le  pape  s'étant  échappé  vient 
à  Arles  et  de  là  à  Troie,  où  il  couronne  Louis 
roi  et  empereur  ^,  sans  pourtant  qu'il  ait  jamais 
joui  de  cette  dernière  dignité. 

Alfred,  roi  des  Anglais,  bat  Citron,  presque 
maître  de  l'Angleterre,  et  l'oblige  à  embrasser 
le  christianisme. 

Louis  le  Bègue  meurt (879).  Il  laisse  Louis  et 
Carloman,  d'Insgardesa  première  femme,  dont 
le  mariage  n'avait  pas  été  reconnu,  parce  qu'il 
l'avait  fait  malgré  son  père,  et  de  la  seconde, 
un  posthume  appelé  depuis  Charles  le  Simple. 
Charles  le  Gros,  fils  de  Louis  frère  de  Charles 
le  Chauve,  est  appelé  par  le  Pape  dans  l'Italie, 
déchirée  par  les  courses  des  Sarrasins,  les  sédi- 
tions des  seigneurs  et  les  factions  des  évêques. 
Le  Pape,  faible  par  lui-même,  et  affaiblie  par 
les  malheurs  de  l'Italie,  ne  soutient  pas  son  au- 
torité avec  la  même  vigueur  que  ses  prédéces- 
seurs, et,  surpris  par  les  artifices  de  Photius,  il 
le  confirme  dans  son  siège.  Ses  légats,  corrom- 
pus par  cet  homme  autant  adroit  qu'audacieux, 
adhèrent  au  faux  concile  qu'd  appelle  huitième 
œcuménique,  et  abandonnent  l'autorité  de  l'E- 
ghse  romaine. 
Le  pape  Jean  se  réveille  (880),  casse  ce  qu'a- 

'  L'auteur  de  l'Art  de  vérifier  les  dates  assure  positivement  qu'il 
n'est  pas  vrai  que  le  pape  Jean  VIII  ait  donné  à  ce  prince  la  cou- 
ronne impériale.  (Tom.  ii,  pag.  266,  col.  2.) 
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valent  fait  ses  légats,  condamne  Photius  et  sou 
concile,  et  envoie  Marin  en  Orient,  où  il  souffre 
beaucoup  pour  la  justice. 

Mort  de  Louis  II  (882),  roi  de  Germanie. 

Charles  le  Gros  (ait  la  paix  avec  les  Normands. 
Godeiroi  leur  duc,  son  fdleul,  épouse  Gisle,  fdle 
du  roi  Lolhaire,  et  on  lui  donne  la  Frise. 

Le  pape  Marin,  successeur  de  Jean,  ajoute  le 
FiLiOQUE  dans  le  symbole  (883),  à  l'occasion  d'un 
évèque  d'Aquilée,  qui  niait  avec  Photius  que  le 
Saint-Esprit  procédât  du  Père  et  du   Fils  (884). 

Adrien  III,  son  successeur,  excommunie  Pho- 
tius malgré  les  instances  de  l'empereur  Basile. 

Le  munaslère  du  Monl-Cassiu,  le  plus  riche  de 
l'univers,  et  célèbre  pour  avoir  été  celui  où  saint 
Benoit  établit  sa  règle,  est  brûlé  par  les  Sarra- 
sins (883). 

Carloman  meurt  i  ;  son  fils  Louis  le  Fainéant 
lui  succède. 

L'empereur  Charles  le  Gros  prend  soin  de 
Charles  le  Simple. 

Mort  de  l'empereur  Basile  ('886J.  Son  fils  Léon 
lui  succède,  ayant  été  tiré  de  prison  un  peu 
avant  la  mort  de  son  père,  par  les  ordres  qu'il 
en  donna  sur  des  paroles  qu'on  avait  apprises  à 
un  perroquet. 

Sous  Basile,  les  Scythes,  appelés  Croates  et 
Serviens,  avaient  obtenu  le  pays  appelé  depuis, 
de  leur  nom,  Croatie  et  Servie. 

Léon,  appelé  le  Philosophe,  instruit  parle 
livre  d'Or,  composé  par  Basile  son  père,  règne 
sagement. 

Il  chasse  Photius,  qui  voulait  faire  un  de  ses 
parents  empereur,  et  fait  patriarche  son  frère 
Etienne,  destiné  à  l'Eglise  dès  le  vivant  de  Ba- 
sile. Photius  meurt,  et  laisse  dans  l'Orient  le  le- 
vain du  schisme  qui  ne  se  déclare  pourtant  que 
longtemps  après. 

Ilsort  continuellementducôté  de  Danemarck 
des  troupes  de  Normands  qui  ravagent  la  France 
et  l'Angleterre  (881). 

Charles  le  Gros  perd  l'esprit  (888),  et,  chassé 
de  son  royaume  par  Arnoulf,  fils  de  Carloman, 
il  meurt  dans  une  extrême  pauvreté, 

Bérenger,  duc  deFrioul,  se  fait  roi  d'Italie. 
Guy,  fils  de  Lambert  duc  de  Spolette,  prend  le 
titre  d'empereur.  Eudes,  comte  de  Paris,  des- 
cendu de  Robert  le  Fort,  se  fait  roi  de  France 
dans  l'enfance  de  Charles  le  Simple.  Tout  est 
en  confusion  partout  ;  les  évèques  et  les  abbés 
ne  songent  plus  qu'à  la  guerre. 

SaintElienne,  trèrede  l'empereur  Léon,  meurt 
dans  la  communion  de  l'Eglise  romaine  et  soumis 
au  Pape. 

'  Carloman  ne  laissa  point  d'enfants.  Louis  le  Fainéant  fut  le  der- 
nier roi  de  la  deuxième  race.  Il  ne  régna  que  longtemps  après. 


Les  Huns,  introduits  par  Arnoulf  dans  la  Ger- 
manie (889),  la  ravagent.  La  France  et  l'Italie 
sont  en  proie  aux  grands  divisés. 

Formose  est  élu  pape,  et  le  schisme  du  diacre 
Sergius,  qui  s'était  fait  élire  est  dissipé. 

Il  couronne  Guy  empereur,  et  irrite  Arnoulf, 
Bérenger  et  plusieurs  citoyens  romains  de  parti 
contraire. 

Charles  le  Simple,  âgé  de  quatorze  ans,  est  re- 
connu en  France,  et  couronné  à  Reims  par  l'ar- 
chevêque Foulcon,  qui  avait  pris  soin  de  lui  pen- 
dant son  enfance. 

Formose  sacre  empereur  Lambert,  fils  de  Guy 
(893). 

11  rétablit  en  Angleterre  le  christianisme  pres- 
que détruit  par  les  courses  des  Danois. 

Le  mauvais  traitement  qu'il  reçoit  de  l'empe- 
reur, qu'il  avait  couronné,  lui  fait  appeler  Ar- 
noulf, qui  prend  Rome,  venge  le  Pape,  et  est 
couronné  empereur  par  ses  mains  (896) . 

Le  Pape  meurt  (897),  Boniface  envahit  le  siège. 
Jean  IX,  homme  scélérat,  le  chasse.  Il  est 
chassé  par  Etienne  VI,  qui  s'établit  par  la  force, 
et  fait  déterrer  Formose,  sous  prétexte  qu'il  avait 
été  transféré  d'un  autre  siège  à  celui  de  Rome, 
contreles  canons,  La  confusion  est  extrêmedans 
l'Eglise  romaine, 

Eudes  meurt  (898),  et  Charles  est  reconnu  par 
tous  les  seigneurs  auparavant  divisés. 

Arnoulf,  déréglé  en  tout,  meurt  (899). 

Guy,  que  Formose  avait  couronné,  meurt. 

Bérenger,  duc  de  Frioul,  et  Louis,  fils  de  Bo- 
son,  contestent  l'empire  (900). 

X^   SIÈCLE. 

Bérenger  règne  à  Pavie.  Il  est  chassé  par  Louis, 
qui  se  fait  couronner  à  Rome  par  le  Pape. 

Les  Huns  ravagent  les  environs  du  Pô  (902), 
et  battent  l'armée  immense  de  Bérenger, 

Par  accord ilsseretirent  dans  la  Pannonie  avec 
des  richesses  immenses  (903), 

L'empereur  Louis,  pris  par  Bérenger  (904), 
est  privé  de  la  vue  et  de  l'empire. 

Bérenger  couronné  par  force,  puis  rejeté  : 
Lambert  reconnu. 

Les  Normands,  convertis  au  christianisme  pres- 
que par  toute  la  terre,  ne  quittent  point  leur  féro- 
cité (903),  Mais  les  victoires  de  Robert  de  Char- 
tres les  rendent  meilleurs  en  France. 

Alphonse  le  Grand,  roi  de  Galice,  remporte 
une  victoire  signalée  sur  les  Sarrasins. 

Les  Papes  se  chassent  l'un  l'autre  (907,  908). 
La  race  de  l'infâme  Marozie  tient  longtemps  le 
siège  de  saint  Pierre.  Dieu  pourvoit  à  son  Eglise 
où  il  ne  s'élève  durant  ce  temps  aucune  hérésie. 

Alphonse  le  Grand,  tant  de  fois  victorieux  des 
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Sarrasins,  cède  son  royaume  à  son  lîLs  rebelle 
pour  donner  la  paix  à  ses  peuples. 

Léon  le  Philosophe,  illustre  par  sa  piété  et  par 
son  savoir,  en  mourant  laisse  l'empire  à  son 
fière  Alexandre  et  à  son  fils  Constantin  Porphy- 
rogénète  (911). 

Alexandre  meurt  des  excès  qu'il  faisait  à  boire 
du  \in  (912).  Constantin  règne  seul. 

Le  patriarche  Nicolas  rend  raison  de  sa  con- 
duite et  de  sa  doctrine  au  Pape. 

Les  désordres  et  les  scandales  continuent  à 
Rome.  Leres|iectquela  religion  gravait  dans  le 
cœurdes  fidèles  pour  ce  siège  ne  s'allaiblit  pas, 
quoiqu'on  le  vît  si  mal  reiu[)li. 

Alphonse  le  Grand  donne  une  grande  bataille 
contre  les  Maures,  comme  lieutenant  de  son  fils: 
il  les  défait,  et  meurt  quelque  temps  après,  plus 
renommé  parsa  modération  et  par  sa  prudence 
que  par  tant  de  victoires  signalées. 

Le  monastère  de  Cluni,  fondé  en  ces  temps, 
se  rend  célèbre  par  la  sainteté  de  ses  religieux 
et  de  ses  abbés. 

Louis,  roi  de  Germanie,  le  dernier  de  la  race 
deCharlemagne  en  Germanie,  meurt.  Charles 
le  Simple,  trop  méprisé  dans  son  royaume 
pour  être  considéré  par  les  étrangers,  ne  put  rien 
pour  la  soutenir.  Conrad  est  élu  par  les  Alle- 
mands. 

RoUon.ducdes  Normands, est  baptisé  àRouen 
avec  les  siens  ;  leurs  mœurs  s'adoucissent  sous 
ce  prince,  qui  fait  régner  la  justice  et  la  piété. 

Les  Bulgares  tourmentent  les  Grecs  et  assiè- 
gent Conslantinople  (914).  Une  paix  honteuse  la 
sauve;  mais  les  Bulgares  la  rompent  bientôt, 
et  prennent  Andrinople. 

Les  Grecs  et  les  Latins  joints  ensemble  chas- 
sent les  Sarrasins  de  Gavilian  (915),  d'où  ils 
ravageaient  depuis  quarante  ans  toute  l'Italie. 

Jean  X  lève  de^  troupes.  Les  Sarrasins  sont 
battus,  et  l'ilalie  en  est  jairgée. 

Durant  cette  guerre,  Bérenger  est  sacré  em- 
pereur |)ar  le  Pape. 

Ordugno,  prince  pieux,  transfère  le  siège 
royal  d'Oviédo  à  Léon,  d'où  les  rois  prennent 
leur  nom.  appelés  roi  des  Asluries. 

Les  Bulgares  sont  battus  devant  Conslanti- 
nople (917). 

Le  [)atriarche  Nicolas,  uni  à  l'Eglise  romaine, 
purge  l'Arménie  des  erreurs  des  manichéens  et 
des  Sarrasins. 

Constantin,  pour  rendre  les  derniers  plus 
doux  aux  Cmeliens,  leur  accorde  un  oratoire 
dans  Conslantinople. 

Par  la  mort  de  Conrad,  Henri  duc  de  Saxe, 
est  élu  par  les  Allemands,  et  ensuite  presque 
déposé  (919 1, 


La  France  ne  peut  souffrir  Haganon,  favori  de 
Charles  le  Simple  r9-20). 

Robert,  frère  d'Eudes,  soulève  les  seigneurs  et 
se  fait  sacrer  roi  (951). 

La  persécution  continue  à  Cordoue.  La  vierge 
sainte  Eugénie  soulïre  le  martyre  (923). 

Charles,  secouru  par  les  Normands,  défaitRo- 
bert  elle  tue  de  sa  main  :  mais  il  ne  sait  pas  pro- 
fiter de  sa  victoire. 

Hugues,  fils  de  Robert,  et  Héribert,  comte  de 
Vermandois,  soutiennent  le  parti.  Hugues  ne  veut 
point  s'attirer  la  haine  en  prenant  le  titre  de  roi, 
mais  le  fait  donner  à  Raoul,  duc  de  Bourgogne, 
son  gendre. 

Héribert  trompe  Charles  le  Simple,  et  le  tient 
prisonnier.  Ogine,  femme  de  Charles,  se  sauve 
en  Angleterre  auprès  d'AdeIsfan  son  frère,  avec 
Louis  son  fils  encore  enfant. 

L'empereur  Bérenger,  après  avoir  deux  fois 
défait  les  Hongrois  qui  ravageaient  l'Italie,  est 
assassiné  (924). 
Raoul  empêche  ces  peuples  de  piller  la  France. 
Ordugno,  roi  de  Léon,  défait  les  Maures,  et 
meurt.  La  division  se  met  dans  la  famille  royale, 
et  un  des  fils  d'Alphonse  le  Grand  s'empare  des 
Asluries. 

La  division  se  met  entre  Raoul  et  Héribert.  Le 
dernier,  pour  faire  peur  à  son  ennemi,  fait  sem- 
blant de  relâcher  Charles. le  Simple  (927). 

Horribles  scandales  dans  l'Eglise  romaine 
(928). 

L'empereur  romain  achète  la  paix  des  Bulgares 
qui  ravageaient  la  ftlacédoine,  la  Thrace,  et  les 
environs  de  Conslantinople. 

Charles  délivré,  et  tôt  après  renfermé  de 
nouveau  par  Héribert  dans  Péronne,  y  meurt 
bientôt  (929). 

Henri,  roi  de  Germanie,  rend  tributaires  les 
rois  des  Normands  et  des  Abrodites,  et  fait  re- 
fleurir en  Danemark  la  foi  presque  éteinte  par 
la  persécution  (922). 

Des  enfants  sont  mis  sur  le  siège  de  Saint- 
Pierre  (935).  L'Italie  est  sans  maître,  et  tout  s'y 
fait  par  la  force.  Conslantinople  a  un  [latriarche 
de  seize  ans,  à  qui  Albéric,  patricedes  Romains, 
fait  donner  le  pallium  par  le  Pape  qu'il  tenait 
prisonnier. 

Les  Huns  ou  Hongrois  sont  défaits  par  Henri, 
roi  de  Germanie 

Mort  de  Raoul  (935).  Hugues ,  appelé  le 
Grand,  persiste  à  ne  vouoir  ftoint  prendre  le 
titre  de  roi,  de  peur  de  ses  concurrents. 

Henri,  nommé  l'Oiseleur,  roi  dt  Germanie, 
laisse,  en  mourant,  le  royaume  à  son  fils 
Othon  I,  non  moins  grand  ni  moins  pieux  que 
lui  (93U). 


DIXIÈME  SIÈCLE. 
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Louis,  nommé  d'Outremer,  fils  de  Charles  le 
Simple,  est  rappolé  d'Angleterre  et  sacré  par 
rarcliexèque  de  Heims. 

Après  tant  d'infâmes  pontifes  i,  Léon  Vit,  di- 
gne du  saint  siège,  y  est  élevé.  Il  appelle  Odon, 
abbé  de  Gluni,  pour  rétablir  la  discipline  mo- 
nastique. 

Hugues,  comte  d'Arles  et  de  Provence,  se  fait 
roi  d'Italie  et  assiège  Rome.  La  paix  est  faite 
entre  lui  et  Albéric  par  l'entremise  d'Odon, 
abbé  de  Cluni. 

Gênes  est  surprise  par  les  Sarrasins  d'Afrique, 
qui  mettent  tout  à  feu  et  à  sang. 

Othon  le  Grand  est  sacré  à  Aix-la-Chapelle 
(932). 

Les  Huns  ou  Hongrois  ravagent  l'Italie  et  y 
sont  délaits  ;  mais  une  autre  de  leurs  armées 
revient  de  France  chargée  de  butin. 

Ramire,  roi  de  Léon,  défait  une  armée  de 
cent  cinquante  mille  chevaux  maures,  en  tue 
quatre-vingt  mille  et  prend  Abenain,  roi  de  Sa- 
ragosse. 

Boleslas  tue  son  frère  saint  Venceslas,  prince 
de  Bohême,  pour  avoir  sa  principauté. 

Othon  le  Grand,  presque  abandonné  par  les 
siens  (939)  et  accablé  par  le  grand  nombre  de 
ses  ennemis,  qui  avaient  à  leur  têle  son  frère 
Henri,  ne    perd  point  courage,  et  à  la  fin  les 

défait.  Henri  se  soumet.  Tous  les  autres  périssen 
(94U). 

11  travaille  à  donner  un  bon  successeur  à 
Léon  VII  ;  et  fait  élire  Etienne  VIII. 

L'Italie  est  toujours  troublée  par  les  guerres 
entre  Hugues,  roi  d'Italie  ,  et  Albéiic  (941). 
Odon,  abbé  de  Cluny,  tes  met  encore  d'accord  ; 
mais  les  Grecs,  durant  les  troubles,  recouvrent 
la  grande  Grèce  que  leurs  empereurs  avaient 
laissé  perdre. 

Le  i'ape  reprend  fortement  Hugues  le  Grand, 
Héribert  et  les  autres  princes  français  rebelles 
contre  leur  roi.  Othon  moyenne  la  paix. 

Marin  II  succède  à  Etienne  VIII  (943)  .  Il  s'oc- 
cupe à  mettre  la  paix  parmi  les  Chrétiens. 

Hugues  est  renvoyé  en  Provence  (94o)  ;  mais 
son  fils  Lothaire  ne  laisse  pas  de  se  maintenir 
en  Italie. 

Louis  est  fait  prisonnier,  et  traite  sa  déli- 
vrance à  des  conditions  avantageuses  à  Hugues  le 
Grand,  qui  se  rend  maître  de  Laon,  en  ce  temps 
siège  des  rois  de  France. 

Othon  ,    victorieux   dans  un  grand  combat 

'  Pour   prononcer    ce  jugement   beaucoup    trop   sévèi-e,  Bossuet 

semble  ne  s'ètie  insjjiré  que  oe  Luit|irHiid,  |  assiomii  delracteurdes 
Papes  nu  profil  des  empereurs  allemands.  Le  lecteur  doit  s'en  rap- 
porter plutôt  à  FloJuurd,  auteur  plus  rajjpruche  des  événements 
plus  impartial,  et  plus  exact  eu  tout,  cunnne  leprou-veiit  les  monu. 
Bisnts  les  plus  authentiques  de  cette  époque  agitée. 


des  Danois  et  des  Sclaves  f9-'î9),  re1)e1Ies  à 
Jésus-Christ  età  lui,  règle  les  églises  de  ces  pays. 
Lothaire,  roi  d'Italie,  meurt  de  poison  (930)  • 
Bèrenger  envahit  le  royaume  et  fait  cesser 
l'empire  des  Français  en  Italie. 

Othon  le  chasse  (9oI),  et  épouse  Adélaïde, 
veuve  de  Lothaire,  qui  semblait  lui  apporter 
l'Italie  en   dot. 

n  se  tient  à  Augsbourg  une  assemblée  des  sei- 
gneurs germains  et  lombards,  où  Bèrenger, 
soumis,  est  fait  gouverneur  d'Italie  par  Othon 
le  Grand  (952)  ;  mais  il  use  mal  de  son  pou- 
voir. 

Albéric,  patrice  des  Romains  (9o4),  laisse  à 
son    fils  Octavien  son  titre  et  son  autorité. 

Luilol|)lie,  fils  d'Othon  le  Grand,  se  révolte 
confie  lui.  Les  armées  prêtes  à  combattre, et 
en  même  temps  la  paix  faite  par  saint  Ulderic, 
évèquQ  d'Augsbourg. 

Othon  donne  àson  fils  ambitieux  le  royaume 
d'Italie. 

Louis  meurt  tombé  de  cheval  en  poursuivant 
un  loup  à  la  chasse.  H  laisse  le  royaume  à 
son  tils  Luthaire  ;  et  Chai  les,  son  second  fils, 
est  fait  duc  de  Lorraine. 

Hugues  le  Grand  meurt  ^935).  Il  est  enterré 
à  Saint-Denis  avec  les  rois  qu'il  surpassait  en 
pouvoir. 

Othon  défait  de  nouveau  les  Hongrois  dans 
la  Germanie,  et  fait  plendre  quelques-uns  de 
leurs   chefs. 

Théophylacte,  patriarche  de  Constantinople, 
fils  de  l'empereur  romain,  se  rompt  une  veine,  et 
se  brise  courant  à  cheval  (9S6).  Sa  passion  pour 
tes  chevaux  était  si  désordonnée,  qu'il  quitta 
l'autel  pour  voir  un  poulam  qu'une  belle  ca- 
vale venait  de  faire.  Il  n'était  pas  plus  réglé 
dans  le  reste  de  sa  conduite,  et  vendait  les  di- 
gnités   ecclésiastiques. 

Luitolphe,  fils  d'Olhon,  meurt,  et  Bèrenger, 
gouverneur,  devenu  maître  par  sa  mort,  tyran- 
nise l'Italie  (958). 

L'empereur  Constantin  Porphyrogénète  est 
empoisonné  par  son  fils  Romain  (9(30).  C'était 
un  prince  pieux,  mais  négligent.  H  estimait  les 
Français,  elles  excepta  h  cause  de  la  noblesse  de 
ses  princes  et  de  ses  seigneurs,  en  défendant  à 
sonfils  les  mariages  avec  les  étrangers. 

Le  pape  Jean  XII  appelle  Othon  contre  le  tyran 
Bèrenger,  et  lui  ôte  la  couronne  impériale  ; 
mais  ce  prince,  avant  que  de  s'engager  à  ta 
guerre  d'itahe,  fait  couronneren  Allemagne  son 
fils  Othon. 
Il  chasse  Bèrenger  et  son  fils  Adalbert. 
La  Crèic,  recouvrée  par  Nicé()lu)rc  Pliocas, 
général  de  l'empereur  romain,  est  convertie  des 
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erreurs  des  mahométans  par  le  patriarche  saint 
Nicon. 

Saint  Diinstan,  évêque  de  Vigorne,  en  An- 
gleterre, est  célèbre  par  toute  1  Eglise,  et  vient  à 
Rome,  où  il  est  reçu  avec  respect. 

Otiion  le  Grand,  sacré  empereur  à  Rome  par 
Jean  XII  (96^),  fait  de  grands,  dons  à  l'Eglise,  et 
confirme  les  donations  des  rois  de  France,  en 
se  réservant  la  confirmation  des  élections  des 
Papes,  et  quelque  inspection  sur  le  gouverne- 
ment temporel. 

Le  Pape,  irrité  contre  l'empereur,  qui  avait 
reçu  dejix  de  ses  cardinaux  rebelles  (9G3),  se 
joint  à  Adalbcrt,  fils  de  Bérenger  ;  mais  l'empe- 
reur retournant  à  Rojrie,  le  Pape  est  contraint 
de  prendre  lafuite.  II  est  déposé  pour  ses  cri- 
mes 1  par  un  concile  d'évêques  d'Italie  et  d'Alle- 
magne. Léon  VIII  est  élu,  et  le  peuple  romain 
jure  de  ne  point  recevoir  de  Pape  que  du  con- 
sentement des  empereurs. 

Nicéphore  Phocas,  vainqueur  des  Sarrasins 
sous  fempereur  Romain  II,  appelé  le  Jeune, 
lui  succède,  quoiqu'il  eût  laissé  deux  entants, 
mais  en  bas  âge.  Il  envoie  Manuel  pour  délivrer 
la  Sicile  de  ces  infidèles.  11  est  battu,  et  un  évê- 
que de  Sicile,  nommé  Hippolyte,  prédit  que 
l'Ile  ne  serait  point  délivrée  par  les  Grecs,  mais 
par  les  Francs. 

Le  même  empereur  ajoute  la  Chypre  à  la 
Crète  (964),  qu'il  avait  conquise  sous  son  pré- 
décesseur. Il  reprend  Antioche,  et  cent  autres 
villes  que  les  Sarrasins  avaient  occupées. 

Ses  victoires  ne  lui  gagnent  pas  l'affection  du 
peuple,  à  qui  il  fut  odieux,  parce  qu'il  se  forti- 
fiait dans  son  palais,  et  ne  regardait  que  les 
soldats. 

Les  Romains  rebelles  sont  détails  par  Othon 
auprès  de  Spolette.  Ils  chassent  Léon,  et  rap- 
pellent Jean,  qui  excommunie  Léon  et  Othon,  et 
meurt,  dans  une  occasion  infâme  2. 

Othon  prend  Rome  par  famine;  mais  son  ar- 
mée est  désolée  par  la  peste. 

Il  emmène  en  Saxe  le  pape  Benoît  V  (965), 
homme  pieux  et  désiré  par  les  Romains.  Ce 
Pape  meurt,  et  Jean  XIII  est  mis  en  sa  place. 

Les  Polonais,  race  d'Esclavons  qui  habitaient 
la  Sarmatie,  se  convertissent  à  la  foi.  Dobera, 
fille  de  Boleslas,  roi  de  Bohême,  convertit  Mi- 
cislas,  leur  prince,  son  mari. 

Adalbert,  qui  se  disait  roi  d'Italie,  et  Jean  XIII, 
chassés  par  les  Romains,  appellent  Othon  (9ij6). 


'  Par  un  conciliahule  schismatique  qui  prétendit  mettre  à  sa  place 
Vantipape  Lron    VIT/,  comme  le  prouve  Noël  Alexandre  lui  même 

(K.   B.; 

1  Aa  témoignage  deLuitprand,  l'un  des  membres  du  conciliabule. 

(E.  B.) 


Les  Romains  rappellent  le  Pape  ;  mais  Othon 
chasse  les  consuls  que  le  peuple  romain  avait 
créés,  fait  pendre  leurs  tribuns,  fait  fouetter  le 
tribun  de  la  ville,  pour  assurer  le  repos  des 
Papes. 

Othon,  assemblé  à  Ravenneavec  le  Pape,  pour- 
voit au  règlement  de  l'Eglise  (967).  Son  fils 
Othon  II  est  couronné  empereur  le  jour  de  Noël 
parle  Pape. 

Les  dissensions  de  la  famille  royale  de  Léon 
relèvent  les  Sarrasins  abattus,  et  Sanche  a  re- 
cours à  eux  contre  son  frère  Ordugno  le  Mau- 
vais. 

Godefroi,  comte  d'Anjou,  dans  les  guerres 
entre  les  Français  et  les  Normands,  tue  un 
géant  Danois  horrible  à  voir. 

Les  Normands  entrent  en  Galice  sous  Gon- 
derède,  leur  capitaine,  avec  cent  vaisseaux,  et 
ruinent  Compostelle;  mais  ils  sont  presque  tous 
défaits  par  les  voisins  rassemblés. 

Nicéphore,  après  quelques  plaintes  contre 
l'empereur  Othon,  qui  protégeait  contre  lui  les 
princes  de  Benevent,  de  Capoue  et  de  Salerne, 
fait  un  accord  avec  lui  dans  le  dessein  de  le 
tromper  ;  et  sous  prétexte  de  donner  Anne,  sa 
fille,  au  jeune  Othon,  il  défait  les  Latins  qui 
venaient  au  devant  de  cette  princesse.  Les  ca- 
pitaines dOthon  vengent  cette  perfidie  en  lui 
ôtant  la  Pouille  et  la  Caiabre. 

L'horreur  d'une  si  noire  action  fait  révolter 
contre  luises  sujets  et  sa  propre  femme.  Jean 
Zémisce,  chef  de  la  sédition,  est  fait  empereur. 

Le  nouvel  empereur  défait  les  Bulgares,  les 
Russiens  et  les  Turcs,  en  plusieurs  combats; 
renverse  le  royaume  des  Bulgares  (971  j  ;  prend 
leur  roi  Bonse  et  leur  capitale,  qu'il  appelle  de 
son  nom  Joannopolis  ;  fait  triompher  la  Mère  de 
Dieu,  dont  il  met  l'image  dans  un  chariot  qu'il 
suit  à  cheval  ;  et  au  lieu  de  mettre  son  nom  sur 
sa  monnaie,  il  y  met  cette  inscription  :  Christ, 
roi  des  rois. 

Othon,  justement  appelé  Grand,  et,  en  effet 
le  plus  grand  des  empereurs  depuis  Charlema- 
gne,  meurt  (973). 

Jean  Zemisce  pousse  ses  conquêtes  sur  les  in- 
fidèles bien  avant  dans  lOrient,  et  prêt  à  pren- 
dre Damas,  il  meurt  empoisonné  par  Basile,  un 
des  officiers  de  l'empire,  qui  rétablit  Basile  et 
Constantin,  enfants  de  l'empereur  Romain  le 
Jeune,  sous  lesquels  il  gouverne  tout. 

Les  empereurs  envoient  Eupranius  en  Caia- 
bre, pour  en  être  gouverneur. 

Lolhaire,  roi  de  France,  craignant  Charles 
son  frère  et  Hugues  Capet,  faitcouronner  son  fils 
Louis. 

Saint  Edouard,  fils  du  roi  Edgar,  règne  en  An  • 


DIXIÈME  SIÈCLE. 


561 


gleterre  (976),  et  aide  saint  Dunstan  à  réformer 
les  mœurs  du  clergé. 

Olhon  II,  empereur,  (977),  donne,  à  titre  de 
duché,  la  Lorraine  inférieure  qu'il  ne  croyait 
pas  pouvoir  garder,  à  Charles,  frère  de  Lolhaire, 
qui  en  fait  hommage  à  l'empereur,  et  s'attache 
aux  Allemands. 

Hugues  Capet,  qui  se  préparait  une  voie  à  la 
royauté,  se  sert  de  cette  conduite  pour  le  ren- 
dre odieux  en  France. 

Les  Français  ravagent  la  Lorraine  (978),  et 
prennent  presque  Othon  à  Aix-la-Chapelle. 
L'empereur  le  leur  rend  bientôt,  et  vient  jus- 
qu'auprès de  Paris  ;  mais  il  est  battu  au  pas- 
sage d'une  rivière,  et  perd  son  bagage,  heureux 
de  sauver 'sa  personne. 

Parla  mort  de  saint  Edouard  (979),  Ethelrède, 
âgé  de  dix  ans,  est  couronné  roi  d'Angleterre 
par  saint  Dunstan,  qui  prédit  que  le  royaume 
n'aura  point  de  paix  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  un 
roi  étranger. 

Aralde,  roi  des  Danois  (980),  étend  la reUgion. 
Vaincu  par  Suenne  son  fils,  qui  en  était  l'ennemi, 
ilmeurt  de  ses  blessures.  Suenne,  souvent  chassé 
et  souvent  rétabli,  se  convertit  et  rend  la  Norwége 
chrétienne.  La  France,  dans  une  entrevue  entre 
Othon  et  Lothaire,  perd  la  Lorraine  haute  et 
basse,  que  Lothaire  cède  malgré  les  seigneurs, 
et  que  l'empereur  partage  entre  Charles  et  Fri- 
déric,  gouverneur  de  la  Lorraine,  appelée  Mo- 
sellane,  parce  qu'elle  était  située  entre  la  Meuse 
et  la  Moselle. 

Sauves,  roi  des  Bulgares  (981),  rétablit  ce 
royaume  ruiné  durant  les  divisions  de  l'empire 
de  Constant!  nople;  mais  il  est  chassé  du  Pélo- 
ponèse,  plus  par  les  prières  de  saint  Nicon  le 
Pénitent  que  par  la  résistance  des  habitants  du 
pays. 

Les  Grecs,  pour  se  conser^ver  la  Calabre,  ap- 
pellent les  Sarrasins  (982).  Othon  fait  de  grands 
apprêts  pour  les  chasser. 

Il  perd  une  bataille  1  navale  contre  les  Grecs 
et  les  Sarrasins  (983),  et  d'abord  se  sauve  à  la 
nage,  puis  il  est  pris  sans  être  connu  ;  et  sauvé 
par  sa  femme  Théophane,  il  meurt  de  chagrin. 
Dans  une  assemblée  tenue  à  Vérone,  il  dé- 
clare son  successeur  Othon  III  son  ^fils  aine,  et 
fait  Henri  son  cadet  duc  de  Saxe. 

Pierre,  évêque  dé  Pavie  (984),  homme  de 
grand  mérite,  est  mis  dans  la  chaire  de  saint 
Pierre  après  la  mort  de  Benoît  VII,  et  prend  le 
nom  de  Jean  XIV. 

1  Le  13  juillet  982,  Othon  tombe  dans  une  embuscade  des  infidèles 
et  des  Grecs  réunis,  qui  taillent  en  pièces  la  plus  grande  purlic  de 
son  armée.  Il  n'échappa  lui-même  qu'avec  peine;  il  fut  même  jjris 
suivant  plusieurs  historiens;  mais  n'étant  point  reconnu,  il  se  ra- 
cheta. {Art  de  vérifier  les  dates,  tom.  n,  pag.  13.) 

B.  Tom.  IX. 


Chassé  de  Rome  par  le  tjTan  Crescencc  (983), 
maître  du  chàleau  Saint- Ange,  il  fuit  en  Tos- 
cane, d'où  il  appelle  à  son  secours  l'empereur 
Othon  dont  il  avait  été  le  chancelier,  et  il  est 
rappelé  par  les  Romains. 

La  Castille  et  la  Galice  sont  tourmentées  par 
les  Sarrasinsqui  ruinent  Compostelle,  et  con- 
traignent Ramire,  roi  de  Léon,  à  faire  une  paix 
honteuse. 

Louis  V,  imbécile  (987)  i,  méprisé  et  aban- 
donné de  tout  le  monde,  même  de  sa  femme, 
est  appelé  le  Fainéant,  ouïe  NimL  fecit.  Il  meurt 
sans  enfants.  Les  Français  mettent  Hugues  Ca- 
pet sur  le  trône.  11  est  ftiit  roi  à  Noyon  et  sacré 
à  Reims.  Quelques  amis  de  Charles  s'y  oppo- 
sent ;  mais  on  n'écoute  rien  en  faveur  d'un 
prince  que  la  France  méprisée  avait  en  horreur. 

Hugues,  pour  assurer  la  couronne  à  sa  fa- 
mille, fait  sacrer  à  Reims  son  fils  Robert  (988). 

Adalbert,  évêque  de  Prague  (989),  ne  réussit 
pas  dans  les  soins  qu'il  prend  de  son  peuple. 
Dieu  bénit  ceux  qu'il  prend  des  Hongrois  qui  se 
convertissent.  Leur  prince  Géric,  premier  chré- 
tien, obtient  par  prières  un  fils  qu'il  appelle 
Etienne. 

Charles,duc  de  Lorraine,  prend  Laon. Hugues 
accourt,  défait  les  Lorrains,  assiège  Laon.  Les 
Français  négligents  sont  défaits  et  lèvent  le 
siège.  Hugues,  sans  s'étonner,  lève  une  nouvelle 
armée. 

L'archevêque  de  Reims,  Arnoulf,  fils  bâtard 
du  roi  Lothaire,  livre  sa  ville  à  Charles  son  on- 
cle (990)  ;  mais  Charles,  assiégé  dans  Laon,  y  est 
pris  par  Hugues  Capet  avec  sa  femme  II  meurt 
prisonnier  à  Orléans,  et  laisse  des  enfants  mal- 
heureux. 

Arnoulf,  archevêque  de  Reims,  à  la  poursuite 
de  Hugues,  est  déposé  par  le  concile  de  Reims 
(991).  Gerbert,  précepteur  de  Robert,  est  misa 
sa  place;  mais  Arnoulf  n'acquiesce  pas  à  la  sen- 
tence. 

Le  Pape,  invité  par  Hugues  à  venir  en  France 
pour  terminer  l'affaire  de  Reims,  se  contente 
d'y  envoyer  un  légat  par  qui  Arnoulf  est  rétabli 
dans  le  concile  de  Mouson  (995).  Hugues  et 
Robert  dissimulent.  Gerbert  s'impatiente  et  se 
retire  vers  Othon  III,  où  il  est  en  grand  crédit. 

Gerbert  est  fait  archevêque  de  Ravenne  par 
le  crédit  d'Othon,  qui  était  alors  en  Italie  (996). 

Grégoire  V,  successeur  de  Jean  XIV,  est  sou- 
tenu par  Othon  contre  un  anlipape,et  le  cou- 
ronne empereur. 

'  La  jeunesse  de  ce  roi,  la  brièveté  de  son  règne,  et  la  valeur  qu'il 
fit  paraître  durant  le  siège  de  la  ville  de  Reims,  dont  il  se  rendit 
maître,  font  assez  voir  que  c'est  à  tort  que  quelques-uns  de  nos  his- 
toriens lui  ont  donné  le  nom  de  Fainéant.  C'est  la  judicieuse  réflexion 
que  fait  dom  Vaissette.Mr^  de  vérifier  les  dates,  tom.  i,  pag.  56&'> 
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Concile  à  Rome  où  quelques-uns  tiennent  que 
les  électeurs  de  l'empereur  sont  établis,  mais 
autres  que  ceux  qui  sont  à  présent. 

Saint  Adalbert,  évèque  de  Prague,  après  la 
conversion  des  Hongrois,  empêché  par  Éoleslas 
de  retourner  en  son  siège,  va  prêcher  l'Evan- 
gile en  Prusse,  où  il  souffre  le  martyre  (997). 
Saint  Boni  face,  parent  très-chéri  de  l'empereur 
Othon,  convertit  les  Russiens. 

Saint  Etienne  succède  à  Géric.  Dans  une 
guerre  civile  qu'il  a  à  soutenir  pour  la  foi,  il 
choisit  saint  Martin  et  saint  Georges,  martyr, 
pour  ses  généraux.  Il  remporte  une  victoire  si- 
gnalée, et  bâtit  un  monastère  magnifique  en  un 
endroit  de  la  Pannonie,  où  saint  Martin,  né  en 
ce  pays,  avait  prié. 

Hugues  Capet  meurt,  et  Robert  son  fils  lui 
succède  sans  difficulté. 

Après  quelques  difficultés  avec  le  Pape  sur 
son  mariage  (998),  il  acquiesce  et  vit  sainte- 
ment. 

Les  Sarrasins  ruinent  la  Galice  et  le  royaume 
de  Léon. 

Les  princes  voisins  leur  défont  soixante-dix 
mille  hommes  de  pied  et  cinquante  mille  che- 
vaux. Leur  roi  Ahnansor  se  fait  lui-même  mou- 
rir de  faim. 

Véramon,  roi  de  Léon,  laisse  Alphonse  V  son 
fils  encore  enfant.  Garcias,  comte  de  Caslille, 
défait  les  Maures. 

Othon  III  étant  en  Italie  fait  brûler  vive  sa 
femme  Marie  i,  pour  avoir  accusé  un  comte  de 
Modène  de  l'avoir  voulu  forcer,  au  lieu  qu'elle 
l'avait  sollicité. 

Gerbert,  archevêque  de  Ravenne,  est  fait  Pape 
à  la  place  de  Grégoire  V,  sous  le  nom  de  Syl- 
vestre II  (999).  L'ignorance  du  siècle  fait  qu'on 
l'accuse  d'être  magicien  à  cause  qu'il  savait  le? 
mathématiques  et  quelques  curiosités  de  la 
science  naturelle. 

Il  envoie  la  couronne  royale  à  Etienne,  prince 
de  Hongrie  (1000),  qui  offre  son  royaume  à  saint 
Pierre. 

XI^    SIÈCLE. 

On  publie  la  fin  du  monde  mille  ans  après 
Jésus-Christ,  et  à  cause  de  la  dépravation  des 
mœurs  (1001). 

L'empereur  Othon  III,  averti  par  saint  Ro- 
muald  de  se  faire  religieux,  comme  il  l'avait  pro- 
mis (1002),  est  empoisonné  dans  des  gants  par- 
fumés par  une  femme  dont  il  avait  abusé  sous 
espérance  de  mariage. 


•  Il  ne  laissa  point  d'enfants,  et  n'avait  pas  même  été  marié,  sui- 
vant Payi  et  Miiiatori,  qui  traitent  de  fable  son  prétendu  mariage 
avec  Marie  d'Aragon.  {Arl  de  vérifier  les  dates,  Jom.   ii,  pag.   14.) 


Il  est  le  dernier  empereur  de  la  première 
maison  de  Saxe.  Henri,  duc  de  Bavière,  estélu 
roi  d'Allemagne,  et  ensuite  empereur. 

Saint  Etienne,  roi  de  Hongrie,  chasse  les  Bul- 
gares qui  envahissaient  son  royaume. 

Quarante  gentilshommes  normands,  qui,  au 
relourde  Jérusalem,  passaient  vers  Salerne  que 
les  Sarrasins  tenaient  assiégée,  les  mettent  en 
fuite. 

Sylvestre  meurt  après  avoir  publié  la  première 
croisade  (1003).  C'est  ainsi  qu'on  appela  une 
sainte  ligue  contre  les  infidèles  pour  le  recou- 
vrement des  saints  lieux. 

Jean  XVI.  et  aussitôt  après  Jean  XVll,  lui  suc- 
cèdent. Le  compte  des  Jean  se  brouille  ici  à  cause 
des  antipapes  qui  avaient  pris  ce  nom  sous  les 
Papes  précédents. 

Robert  fait  la  guerre  en  Bourgogne,  dont  la 
succession  lui  était  venue  par  la  mort  de  son 
oncle  paternel.  Il  prend  Auxerre  et  Avalton,  et 
recouvre  son  héritage,  avec  le  secours  de  Richard, 
duc  de  Normandie. 

Il  réprime  Leuthcric,  archevêque  de  Sens,  qui 
ajoutait  des  paroles  en  donnant  TEucharistie 
(1004). 

Bérenger,  jeune  alors,  commence  à  disputer 
sur  cette  matière,  et  il  est  souvent  repris  par  son 
maître  Fulbert  de  Chartres. 

Henri,  roi  d'Allemagne,  réprime  Harduic  qui 
se  disait  roi  de  Lombardie  (1005),  et,  par  la  prise 
de  Pavie  et  de  Cluse,  il  se  fait  proclamer  roi  des 
Lombards. 

Les  victoires  qu'il  remporte  en  Allemagne  sur 
Venceslas,  duc  de  Pologne,  le  font  redouter. 

Othon,  fi!s  de  CIrarles,  duc  de  Lorraine,  meurt 
en  bas  âge,  et  avec  lui  s'éteint  l'empire  de  Charle- 
magne. 

Une  peste  horrible  par  tout  l'univers  fit  croire 
que  le  genre  humain  allait  périr  (1006).  Odilon, 
abbé  de  Cluny,  et  ses  religieux,  signalent  leur 
charité. 

Le  siège  épiscopal  de  Bamberg  est  fondé  par 
Henri  2  . 

La  basse  Lorraine  est  disputée  par  plusieurs 
qui  prétendent  y  avoir  plus  de  droit  que  Go- 
defroi  m,  investi  par  l'empereur,  lis  entrent  en 
guerre.  Godefroi  prévaut.  Les  deux  rois  2  se 
voient  sur  la  Meuse,  et  l'amitié  se  rétablit. 


'  C'est-à-dire  que  l'empereur  saint  Henri  destine  les  biens  du 
comté  de  Bamberg,  devenu  vacant,  pour  la  dotation  d'un  évêché 
dont  la  ville  de  Bamberg,  serait  le  siège,  ce  qui  fut  confirmé  par  un 
concile  de  Francfort,  en  1007,  et  par  le  pape  Jean  XVllî.  (Voy. 
l'Art  de  vérifier  les  dates,  tom.  il,  pag.  14,  et  les  conciles  de  Labbe, 
t.  IX.  col.  787.) 

2  M  Bossuet  veut  probablement  parler  de  l'entrevue  que  saint 
Henri,  roi  de  Germanie  et  empereur  et  le  roi  Robert,  eurent,  l'an 
10i3.  à  Yvoi  sur  la  Meuse  dans  le  Luxembourg,  où  ils  renouvelé, 
rent  leur  traité  d'alliance. 


ONZIÈME  SIÈCLE. 
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Le  patriarche  de  Constantinople  reconnaît  le 
Pape  qui  meurt  peu  de  temps  après  (1008). 

Pierre,  évêque  d'Albc,  est  élu.  Par  respect 
pour  saint  Pierre,  il  change  son  nom  comme 
avait  déjà  fait  Pierre  de  Pavie,  et  prend  celui 
de  Serge  IV . 

Les  Sarrasins  se  brouillent  entre  eux  (1010), 
Les  chrétiens,  et  même  les  évéques,  prennent 
parti  dans  ces  guerres,  et  se  font  tuer  dans  les 
combats.  Les  mariages  entre  Chrétiens  et  Sar- 
rasins sont  fréquents. 

Les  Normands  se  rendent  maîtres  de  la  Pouille. 
Mélo,  citoyen  puissant  de  Bari,  avec  leurs  se- 
cours et  une  armée  de  Lombards,  lait  la  guerre 
en  Italie  aux  Grecs  occupés  d'un  autre  côté  par 
les  Bulgares. 

Henri  défait  Arduic  etBoleslas  (1013) ,  duc  de 
Pologne,  qui  le  secourait.  Le  pape  Benoit  VIII, 
qu'il  soutient  contre  un  antipape,  le  reçoit  dans 
Bome  et  lui  présente  une  pomme  d'or  avec  une 
croix  dessus,  figure  du  monde  chrétien.  Ce  saint 
empereur  l'envoie  à  Clunyavec  sa  couronne,  que 
saint  Odilon  vend  pour  les  pauvres. 

Benoit  le  couronne  empereur  (1014) .  Le  nou- 
vel empereur  confirme  les  donations  des  rois  de 
France  et  des  empereurs,  et  laisse  l'élection  du 
Pape  au  clergé  et  au  peuple  romain. 

Les  Sarrasins  troublent  en  Italie  (1016),  et 
sont  battus  par  une  armée  de  Benoît. 

L'Angleterre,  brouillée  par  la  mort  d'Etelrède, 
reçoit  un  étranger.  Ce  fut  Canut,  Danois,  roi  de 
Danemarcket  d'Angleterre,  prince  très-religieux. 

Une  femme  manichéenne  est  réprimée  à 
Orléans  ^  par  le  roi  Robert  (1017)  . 

Boleslas,  roi  de  Pologne,  se  signale  par  sa 
piété  (10:20)  . 

La  musique  est  réformée  et  réduite  par  Guy 
Arétin  à  une  méthode  plus  facile  (lOâl). 

L'empereur  et  le  roi  Robert  (lO^J)  2  ^  après 
une  seconde  entrevue,  vont  voir  le  Pape  à  Pavie 
pour  y  confirmer  leur  accord. 

Mort  de  l'empereur  (1024)  ,  mis  au  rang  des 
saints  aussi  bien  que  sa  femme  Cuuégonde,  avec 
qui  il  vécut  en  perpétuelle  virginité. 

Conrad,  fils  de  Henri,  fils  d'Olhon,  duc  de 
Worms,  est  fait  roi  d'Allemagne  (1026). 

Il  délait  les  Lombards  avec  le  secours  que  lui 
mena  le  pape  Jean  XX ,  de  qui  il  reçoit  à  Rome 
la  couronne  impériale  au  milieu  de  Canut  (1027), 


'  Une  douzaine  à  peu  près  de  personnes  que  cette  femme  étrangère 
avait  béduitcâ  furent  brûlées  vives  par  ordre  du  roi  liobert,  à  l'issue 
du  concile  tenuà.Orléans,  non  en  1017,  mais  en  1022.  (Voyez  le  dé- 
tail de  cette  histoire  dans  M.  l'abbé  Fleuri,  tom.  xil,  pag.  427  et 
suiv.) 

'  Ce  voyage  des  deux  princes  à  Pavie  est  rejeté  par  les  meil- 
leurs auteurs,  parce  qu'il  est  certain  que  depuis  l'an  102a  l'empereur 

est  plus  retourné  en  Italie. 


roi  des  Anglais  et  des  Danois,  et  de   Rodolphe, 
duc  de  Bourgogne. 

Hugues,  fils  aîné  du  roi  Robert,  meurt  (1028) . 
Le  roi  désigne  pour  successeur  son  fils  Henri, 
malgré  sa  femme  Constance,  qui  portait  Robert 
son  cadet. 

Fulbert  en  mourant  repousse  avec  tout  l'effort 
qu'il  peut  Bérenger  qui  s'approchait. 

Saint  Olaiis  roi  de  Norwége,  est  tué  par  les  ma- 
giciens qu'il  faisait  révéremment  châtier. 

Jean  XX,  chassé  par  les  Romains  (1033),  et 
bientôt  rétabli  par  Conrad,  ne  survécut  pas  lono-- 
temps  à  son  rétablissement.  Albéric,  comte  de 
Tivoli,  tout-puissant  à  Rome,  fait  élire  Théophy- 
lacte  son  fils  extrêmement  jeune. 

Henri  déjà  couronné  règne  après  la  mort  de 
Robert,  et  donne  la  Bourgogne  à  Robert  son 
frère. 

A  Constantinople  (1034)  ,  l'impératrice  Zoé 
fait  mourir  son  mari,  et  oblige  le  patriarche  à 
couronner  Michel,  qu'elle  épouse  aussitôt  après 
la  mort  de  son  mari. 

Guillaume  le  Bâtard  succède  à  Richard,  duc 
de  Normandie,  malgré  les  seigneurs. 

Casimir ,  roi  de  Pologne  ,  ciiassé  par  ses  sujets 
se  fait  moine  à  Cluni. 

Bérenger  nie  la  vérité  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  et  il  est  con- 
damné par  divers  conciles. 

Sanche,  roi  de  Navarre  et  de  Castille,  prince 
religieux,  laisse  ses  royaumes  à  Ferdinand  le 
Grand,  son  fils,  qui,  ayant  battu  et  tué  Vérémond, 
roi  de  Léon,  unit  ce  royaume  avec  la  Castille  et 
la  Navarre  (1037) .  Ainsi  devenu  puissant,  ilote 
plusieurs  villes,  et  entre  autres  Conimbre,  aux 
Sarrasins. 

Saint  Etienne,  roi  de  Hongrie,  meurt. 

Grégoire  le  Maniaque  (1038)  ,  envoyé  par 
l'empereur  Michel  au  secours  du  prince  de 
Salerne  et  des  Normands,  chasse  de  Sicile  les 
Sarrasins. 

Conrad,  mort  à  Utrecht,  laisse  le  royaume  à 
son  fils  Henri  déjà  couronné  du  vivant  de  son 
père  (1039).  Mais  l'empire  vaque. 

Grégoire  est  rappelé  de  Sicile  (1040) 

L'empereur  Michel,  appelé  le  Paphlagonien, 
meurt  en  vrai  pénitent  (1041  ) .  II  s'élève  de  grands 
troubles  à  Constantinople. 

Casimir,  rendu  aux  Polonais  par  Benoît  IX,  a 
permission  de  se  marier  pour  conserver  la  mai- 
son royale.  En  reconnaissance  de  celte  grâce, 
les  Polonais  sont  tondus  comme  des  moines,et 
les  nobles  payent  le  tribut  appelé  l'écu  de  saint 
Pierre.  Le  roi  rétabli  bat  les  ennemis  du 
royaume. 

Les  Normands  qui  défendaient  l'Italie  occu- 
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pent  la  Pouillc,  et  la  partagent  entre  eux  pour 
la  Gulliver. 

Sailli  Edouard  II,  roi  d'Angleterre  (1043) ,  vit 
avec  sa  ièmme  dans  le  mariage  en  perpétuelle 
continence. 

Les  Romains  chassent  Benoît  IX  (1044)  pour 
ses  crimes  ^  .  D'aulrcs  Papes  sont  misa  sa  place 
(1045);  lui-même  est  souvent  chassé  et  souvent 
rétahli  (1046) .  A  la  fin  Léon  IX,  évèque  de  Toul, 
est  élevé  à  la  chaire  de  Saint-Pierre  et  la  remplit 
dignement  (1047,  1048,  1049). 

Bérenger  est  de  nouveau    condamné  (1050). 

Les  Normands  (1053),  rebellescontre  le  Saint- 
Siège,  ofhent  à  Léon  de  lui  laire  hommage  de 
ce  qu'ils  tenaient.  Appuyé  sur  les  Allemands,  il 
relusc  la  proposition.  Il  se  donne  une  bataille 
où  les  Allemands  d'abord  vainqueurs  sont  battus 
par  la  lâcheté  des  Itahens. 

Le  Pape,  assiégé  dans  un  château,  se  rend,  et 
reçoit  à  Benevonl,  où  il  est  mené,  les  mômes 
honneurs  que  s'il  eût  été  vainqueur. 

Michel  Cérularius,  patriarche  de  Constan- 
tinople,  tt  Léon,  archevêque  dAcridie,  métro- 
politain des  Bulgares,  rompent  avec  l'Eglise  d'Oc- 
cident sur  les  azimes  et  autres  choses  de  peu 
d'importance  Le  cardinal  Humbert,  évêquede  la 
Forêt-Blanche,  tourne  en  latin  un  discours  qu'ils 
avaient  lait  sur  ce  sujet,  et  le  pape  y  répond  doc- 
tement dans  sa  prison. 

11  envoie  pour  légats  en  Orient  les  cardinaux 
Ilumbert  et  Fridéric  (1054),  qui  excommunient 
Michel  et  Léon  dans  l'Eglise  de  Sainte-Sophie  à 
Constantinople,  et  retournent  par  la  protection 
de  l'empereur  Constantin. 

Léon  meurt.  11  est  mis  parmi  les  saints,  et  ce 
Siège  vaque  près  d'un  an. 

Concile  à  Mayence,  d'où  l'empereur  Henri,  à 
qui  Itome  manquant  de  sujets  capables  demanda 
un  Pape,  nommé  Gebeart,  évêque  d'Ast. 

Il  est  élu  et  prend  le  nom  de  Victor  II  (1055). 
Le  cardinal  Ilildebrand,  homme  de  basse  nais- 
sance, mais  de  grand  savoir  et  de  grand  courage, 
est  envoyé  en  France  où  il  réprime  Bérenger  qui 
se  dédit. 

L'empereur  Henri  II  meurt  (1056) .  Son  fils 
Henri  lli,  âgé  de  cinq  ans,  est  recommandé  à 
l'Eglise  par  son  père,  et  bien  élevé  par  sa  mère 
Agnès. 

Victor  II  meurt  en  revenant  d'Allemagne 
(1057).  Le  diacre  Fridéric  qui,  après  son  ambas- 
sade de  Constantinople  s'était  fait  moine  à  Mont- 
Cassin,  est  élu  Pape  le  jour  de  saint  Etienne,  et 
prend  le  nom  d'Etienne  X. 

'Benoît  n'avait  que  douze  ans  lorsque  l'empereur  CnnraJ  tout- 
puissant  à  Rome,  lui  vendit  la  cliaire  de  Sjiiit-Pier.e.  11  u.ourul  âgé 
d'environ  vingt-quuire  ans. 


Le  cardinal  Pierre  Damien,  célèbre  par  sa  sain- 
teté et  par  son  savoir,  est  fait  malgré  lui  évêque 
d'Ostie  par  le  Pape.  Il  vit  avec  une  austérité  pro- 
digieuse, et  on  l'appelle  l'ermite  empourpré. 

Michel  Cérularius  veut  prendre  des  ornements 
impériaux  (1058).  Il  fatigue  l'empereur  Isaac 
Comnène  de  demandes  impertinentes,  le  me- 
nace, et  est  chassé. 

Etienne  X  meurt  saintement.  Les  tyrans  de 
Rome,  contre  sa  défense,  mettent  à  sa  place  par 
force  Jean,  évêque  de  Velletri. 

Hildebrand  fait  casser  cette  élection  violente, 
et  procure  l'élection  de  Gérard,  approuvée  par 
l'impératrice. 

Isaac  Comnène,  frappé  de  foudre,  se  fait  moine 
dans  le  célèbre  monastère  de  Studium  (1059) , 
et  choisit  pour  son  successeur  Constantin  Ducas, 
qu'il  préfère  à  tous  ses  parents,  comme  le  plus 
digne. 

Gérard,  arrivé  à  Rome,  prend  le  nom  de  Nico- 
las II.  L'antipape  se  soumet.  Le  Pape  empêche 
Pierre  Damien  de  se  retirer. 

Concile  romain  où  Bérenger,  condamné,  fait 
cette  célèbre  confession  de  foi  qui  commence 
Ego  Berengarius,  où  il  confesse  la  réalité  du 
corps  et  du  sang.  Les  écrits  de  Jean  Scot,  sou- 
vent condamnés,  sont  brûlés  dans  ce  concile. 

Lanfranc,  Guimond  et  Alger^  célèbres  écri- 
vains de  ce  temps,  combattent  les  erreurs  de 
Bérenger. 

Ce  concile  accorde  à  l'empereur  la  confirma- 
tion des  Papes  élus,  pour  empêcher  les  intru- 
sions et  les  violences. 

Le  pape  Nicolas  accorde  aux  Normands  la 
Pouille  et  la  Calabre,  excepté  Benevent,  comme 
fiei  de  l'Eghse,  et  la  Sicile,  comme  duché,  à  la 
même  condition.  Il  reçoit  leur  serment  et  leur 
tribut. 

Assemblée  à  Paris,  où  Philippe,  âgé  de  sept 
ans,  est  reconnu  roi  par  ordre  deHe  nri,  son  père, 
et  ensuite  sacré  à  Reims. 

Henri  meurt  (1060)  et  laisse  son  fils  sous  la 
tutelle  de  Baudoin,  comte  de  Flandre,  son  pa- 
rent. 

Le  pape  Nicolas  II  meurt  à  Florence  (1061), 
plein  de  bonnes  œuvres.  Après  sa  mort,  les  sei- 
gneurs de  Rome  qu'il  avait  su  retenir  ne  son- 
gent qu'à  relever  leur  puissance  attaquée.  Ils 
engagent  l'empereur  dans  leurs  intérêts.  Use 
fait  deux  papes  ;  l'un  élu  légitimement  par  le 
clergé  et  le  peuple,  nommé  Alexandre  II  :  l'autre, 
nommé  Cadaloûs  ou  Cadalus,  est  appelé  de 
Parme,  d'où  il  était  évêque,  par  l'autoritéde  l'em- 
pereur et  contre  toutes  les  formes. 

Le  faux  pape  vient  cauiper  auprès  de  Rome 
(106:2).  11  bat  les  Romains  ;  mais  Godefroi,  duc 
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ie  Lorraine  de  son  chef,  et  de  Toscane  par  sa 
femme  Béatrix,  le  met  en  fuite. 

Annon,  archevêque  de  Cologne,  tire  le  jeune 
empereur  Henri  des  mains  de  sa  mère  Agnès, 
dont  la  conduite  éfait  mauvaise.  Elle  vient  à 
Rome,  où  elle  se  consacre  à  la  piété  et  à  la  pé- 
nitence.. 

En  ce  temps-là  le  fameux  pèlerinage  de  sept 
mille  occidentaux  à  Jérusalem,  conduits  par 
quatre  évèques,  qui,  souvent  attaqués  par  les 
Arabes  et  les  autres  infidèles,  retournent  vic- 
torieux (10G4). 

L'empereur  Constantin  Ducas  (IO60),  plus 
pieux  que  vaillant,  se  défend  à  peine  contre  les 
Turcs,  qui,  en  ce  temps,  s'établissaient  dans 
l'Asie-iMineure.  Mais  il  remporte,  par  les  jeûnes 
et  par  les  prières  qu'il  fait  avec  tout  le  peuple, 
une  victoire  miraculeuse  sur  les  Zuriens,  peuple 
scytique,  qui  périssent  après  avoir  passé  le  Da- 
nube au  nombre  de  six  cent  raille  hommes. 

Ferdinand  le  Grand,  roi  de  CastilleetdeLéon, 
après  avoir  saintement  vécu,  averti  de  sa  mort 
prochaine,  se  dépouille  de  ses  ornements  royaux 
dans  ri^]glise;  et  là,  le  jour  de  Noël,  il  reçoit  la 
pénitence  et  l'extrême-onction  des  mains  des 
évèques.  II  meurttrois  jours  après. 

Jean  Xiphilin,  abréviateur  de  Dion  (1066),  est 
fait  patriarche  de  Constantinople,  où  il  fait  pa- 
raître plus  de  savoir  que  de  piété. 

Godefroi,  duc  de  Toscane,  continue  à  se  si- 
gnaler, et  défait  Richard,  duc  des  Normands, 
qui  venait  à  Rome  obliger  le  Pape  à  le  couronner 
empereur. 

Le  faux  pape  s'échappe  du  château  Saint- Ange, 
où  il  avait  été  reçu  après  s'y  être  défendu  deux 
ans,  et  meurt  malheureux. 

Saint  Edouard,  roi  d'Angleterre,  meurt  après 
avoir  nommé  pour  successeur  Guillaume  le 
Bâtard,  duc  de  Normandie. 

Le  comte  de  Haralde  le  prévient,  et  se  fait 
couronner. 

L'affaire  est  décidée  par  une  seule  bataille  où 
Guillaume  est  victorieux,  et  ensuite  se  fait  sacrer 
le  jour  de  Noël. 

Le  jeune  Henri  méprise  Annon  qui  relevait 
sagement,  et  se  livre  à  Adalbert,  évêquede Brème 
et  de  Hambourg,  qu'il  est  contraint  d'aban- 
donner à  cause  des  révoltes  que  la  mauvaise 
conduite  de  ce  prélat  excitait. 

Constantin  Ducas  laisse  ses  enfants  en  bas 
âge  sous  la  tutelle  d'Eudoxe  leur  mère  (1067). 
Les  Turcs  ravagent  la  Cappadoce  et  Césarée,  où 
ils  pillent  l'Eglise  de  saint  Basile,  la  plus  riche 
de  l'Orient,  sans  toucher  au  sépulcre  de  ce  grand 
saint. 

L'empire  attaqué  a  besoin  d'un  homme.  Eu- 


doxe(1068),  quiavaitfait  vœu  de  demeurer  vouve, 
en  est  dispensée  par  le  patriarche  Jean  Xiphilin 
à  qui  elle  faisait  espérer  d'épouser  son  frère  ; 
mais  elle  épouse  Romain  Diogène,  du  consente- 
ment de  ses  enfants. 

Saint  Lanfranc,  abbé  de  Cacn,  est  fait  arche- 
vêque de  Cantorbéry  par  le  moyen  de  Guillaume , 
qui  remplit  de  Normands  les  grands  sièges  et  les 
grandes  charges  du  royaume. 

Godefroi  laisse  son  fils  Godefroi,  nommé  le 
Bossu,  héritier  de  la  Lorraine.  Sa  femmeBéatrix 
demeure  maîtresse  du  duché  de  Toscane,  et 
marie  sa  fille  Mathilde,  qu'elle  avait  d'un  premier 
mari,  avec  Welphe,  duc  de  Bavière. 

L'empereur  Romain  Diogène  refuse  la  paix 
que  lui  offrait  Asan,  sultan  des  Turcs.  Il  est  pris 
dans  une  bataille  où  son  arrière-garde,  croyant 
qu'il  fuyait,  met  toute  l'armée  en  désordre.  Au 
bruit  de  cette  défaite,  Michel  Ducas,  fils  de 
Constantin  Ducas,  est  fait  empereur.  Romain, 
bien  traité  et  renvoyé  par  Asan,  trouve  Michel 
impitoyable  et  souffre  la  mort  avec  une  patience 
merveilleuse. 

Annon,  archevêque  de  Cologne  (1073),  quitte 
la  cour  de  Henri,  pleine  de  méchants  et  de  si- 
moniaques. 

L'empereur  appelé  à  Rome  pour  rendre 
compte  de  ses  simonies  et  de  ses  violences  (1074), 
à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  donne  commence- 
ment à  une  longue  querelle  entre  les  Papes  et 
les  empereurs. 

Alexandre  II,  célèbre  pour  sa  piété,  meurt  en 
ce  temps,  et  Hildebrand,  qui  prend  le  nom  de 
Grégoire  VII,  lui  succède. 

Le  nouveau  Pape  écrit  rudement  à  Philippe, 
roi  de  France,  sur  ia  siuiouie  qui  se  répandait 
dans  sa  cour,  et  l'ébranlé  par  ses  menaces. 

Il  empêche  les  grands  de  déposer  Henri,  et  en 
même  temps,  pour  le  réconcilier  avec  le  Saint- 
Siège  il  lui  envoie  une  célèbre  légation  où  était 
Agnès,  mère  de  ce  prince. 

Il  tient  un  concile  à  Rome  contre  les  prêtres 
mariés,  qui  répandent  par  toute  l'Eglise  des  ca- 
lom  lies  contre  lui  et  la  comtesse  x^latlnlde,  zélée 
pour  le  Saint-Siège. 

Robert  Guiscard,  Normand,  duc  de  la  Pouille, 
de  Calabre  et  de  Sicile,  est  réprimé  par  le  Pape 
contre  qui  il  s'était  révolté. 

Henri,  après  avoir  dissimulé  longtemps,  éclate 
contre  le  Pape  et  assemble  un  concile  à  Worms, 
où  il  le  fait  déposer  (1076).  Il  est  excommunié 
par  un  concile  de  Rome  (1077).  Les  révoltes 
survenues  contre  lui  l'obligent  à  se  soumettre 
au  Pape  en  apparence,  et  à  venir  en  Italie,  où  il 
reçoit  l'absolution. 

Roger,  comte  de  Sicile,  sous  l'autorité  de  son 
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frère  Robert  Giiiscard,    se  prépare  à  faire  la 
guerre  aux  Sarrasins. 

Mathilde  offre  ia  Ligurie  et  la  Toscane  à  saint 
Picire,  de  peur  que  Henri  ne  les  lui  ôlât. 

Ce  prince  entreprend  contre  la  \ie  du  Pape  * 
et  de  Mathilde.  Sa  perfidie,  détestée  par  les 
Saxons,  les  porte  à  lui  substituer  Rodolphe,  duc 
de  Souabe,  sans  consulter  le  Pape. 

Nicéphore  Rotoniate  met  Michel  Ducas  et  sa 
femme  dans  un  monastère  (1078),  et  se  fait  cou- 
ronner par  le  patriarche  ;  mais  il  est  excom- 
munié par  le  Pape  que  31ichel  reconnaissait. 

Bérenger,  âgé  de  quatre-vingts  ans  (1079), 
abjnre  dansun  concile  de  Rome  son  hérésie  sou- 
vent délestée  et  souvent  reprise. 

Boloslas,  roi  de  Pologne,  fait  mourir  saint 
Stanislas,  évèque  de  Cracovie,  qui  le  reprenait 
de  ses  désordres,  et  il  est  excommunié  par  le 
Pape  qui,  en  même  temps,  absout  ses  sujets  du 
serment  de  fidélité. 

]Sicé|)hore  Botoniate,  vainqueur  de  plusieurs 
tyrans  (1080),  est  vaincu  et  mis  dans  un  monas- 
tère par  Alexis  Comnène. 

Michel  Ducas,  sorti  du  monastère  où  il  avait 
été  renlermé,  et  devenu  évèque  d'Ephèse,  vient 
demander  secours  au  Pape  et  à  Robert  Guis- 
card,  qui,  sollicité  par  le  Pape,  l'assiste  et  défait 
les  Grecs. 

Un  concile  que  Henri  tient  en  Allemagne  dé- 
pose de  nouveau  le  Pape  et  crée  à  sa  place  l'an- 
tipape Guibert,  qui  prend  le  nom  de  Clément. 

Robert  Guiscard  rentre  tout  à  fait  dans  les 
bonnes  grâces  du  Pape,  et  s'offre  à  lui  contre 
Henri,  dont  il  abat  la  puissance  en  Italie. 

Rodoli  lie  cependant,  confirmé  roi  desTeutons 
par  le  Pape,  bat  Henri  en  Allemagne  ;  mais  il 
périt  lui-même  dans  la  bataille. 

Guiscard,  avec  dix-huit  mille  Normands,  dé- 
fait Alexis  Comnène  (1081),  qui  avait  soixante- 
dix  mille  hommes. 

Henri,  vainqueur  des  Saxons,  va  en  Italie  avec 
peu  de  monde,  mais  avec  une  hardiesse  éton- 
nante; et  il  assiège  Rome  où  était  le  Pape. 

Guillaume  le  Conquérant  reçoit  des  plaintes 
du  mauvais  gouvernement  de  son  fils  Robert, 
à  qui  il  avait  laissé  la  Normandie,  (1082),  et  il 
revient  pour  y  donner  ordre.  Son  tîls  prend 
les  armes,  et,  dans  un  combat,  il  porte  par  terre 
son  père,  qu'U  ne  connaissait  pas.  Enfin,  l'avant 
reconnu,  il  se  jette  à  ses  pieds,  et,  revenu  de  sa 
révolte,  il  en  obtient  le  pardon. 

'  Ces  entrer ri'-es  sur  la  vie  du  Pape  et  de  la  comtesse  Mathilde 
ne  sont  pas  bien  prouvées;  cequi  est  «crtain,  c'est  que  les  seigneurs 
allemands  piuciii^rcnt  â  l'élection  de  Rodolplie,  sur  l'ordre  qu'ils 
avaient  reçu  du  Pape  de  pourvoir  au  gouvernement,  attendu  l'ex- 
comnninication  et  la  déposition  qu'il  avait  prononcée  contre  l'em- 
f  erc  ir  HenrL 


La  ville  Léonine  est  prise  par  Henri,  qui  fait 
sacrer  son  faux  Clément  III. 

Pendant  que  Guiscard  ravage  la  Thrace,  Alexis 
donne  beaucoup  d'argent  à  Henri  pour  l'atta- 
quer ;  mais  Henri  s'en  sert  contre  Rome,  qu'il 
prend.  Le  Pape  demeure  maître  des  ponts  etdes 
lieux  forts,  et  se  retire  au  château  Saint-Ange 
d'où  il  appelle  Guiscard,  qui  laissant  en  Grèce 
son  fils  Boémond  avec  une  partie  de  l'armée, 
revient  avec  l'autre,  bat  Henri,  que  Guibert 
avait  couronné  empereur  dans  Rome,  et  le 
contraint  à  retourner  en  Allemagne.  Le  parli  du 
Pape  reprend  le  dessus  en  Italie,  et  remporte 
des  victoires  étonnantes. 

Le  Pape  meurt  à  Salerne  (1085),  et  Robert 
Guiscard  à  Corfou. 

Saint  Bruno,  natif  de  Cologne,  et  chanoine 
de  Reims,  fonde  l'ordre  des  Chartreux  dans 
le  désert  de  Chartreuse,  qui  lui  est  donné  par 
saint  Hugues,  évèque  de  Grenoble. 

Didier,  abbé  de  Mont-Cassin,  est  fait  Pape  mal- 
gré lui,  et  prend  le  nom  de  Victor  III.  Guibert 
se  conserve  quelque  partie  de  Rome,  où  il  de- 
meure. 

Henri  est  battu  en  Allemagne  par  le  parti  du 
Pape,  à  qui  une  grande  victoire  ne  coûte  que 
trois  hommes. 

Le  saint  pape  Victor  remporte  en  Afrique  une 
victoire  signalée  sur  les  Sarrasins,  et,  devenu 
malade,  il  va  mourir  dans  son  monastère. 

Guillaume  le  Conquérant  meurt,  après  avoir 
donné  les  lois  des  Normands  à  l'Angleterre.  Son 
fils  Guillaume  le  Roux  règne  en  sa  place. 

Le  cardinal  Othon,  moine  de  Cluni,  évè- 
que d'Ostie,  est  élu  Pape  à  Tcrracine  (1088), 
de  l'avis  du  Pape  Victor,  et  prend  le  nom 
d'Urbain  H. 

Bérenger  meurt  nonagénaire  dans  la  foi  ca- 
tholique ;  mais  en  grande  crainte  pour  les  maux 
que  son  hérésie  avait  causés  à  l'Eglise. 

Guibert  est  chassé  de  Rome  (1089),  et  jure 
de  n'y  revenir  jamais. 

La  comtesse  Mathilde  épouse  Velfond,  duc  de 
Bavière,  pour  être  puissante  contre  les  ennemis 
du  Saint-Siège,  et  demeure  en  perpétuelle  vir- 
ginité. 

Ecbert,  que  les  Saxons  et  le  parti  du  Saint- 
Siège  avaient  fait  roi  en  Allemagne,  défait  Henri, 
et  prend  Liemard,  archevêquede  Brème,  auteur 
du  schisme. 

Le  parti  de  Henri  se  relève  par  la  mort  d'Ecbert 
(1090),  et  l'Italie  est  de  nouveau  attaquée. 

Guibert  revient  à  Rome  (1091).  Henri  prend 
Mantoue  par  intelligence,  après  onze  mois  de 
siège. 

Alphonse  VJ,  roi  de  Caslille,  épouse  lafille  du 
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roi  maure  de  Séville,  après  qu'elle  se  fut  converlie. 
Son  beau-père,  sous  prétexte  de  le  secourir  dans 
une  guerre,  se  tourne  contre  lui,  et  fait  périr 
beaucoup  de  noblesse  chrétienne,  mais  il  est  tué 
dans  le  combat.  Alphonse,  contraint  de  se  re- 
tirer auprès  de  Raimond,  duc  de  Toulouse,  triom- 
phe des  Sarrasins  par  son  secours,  et  plus  en- 
core par  celui  de  Henri,  prince  de  la  maison  de 
France,  à  qui  il  donne  en  reconnaissance  sa  fille 
Thérèse,  avec  une  partie  du  royaume  de  Galice, 
prise  sur  les  Maures,  dont  Henri  l'onde  le  royaume 
de  Portugal, 

Henri,  chassé  de  toutes  parts  en  Italie  par  la 
révolte  de  la  Lombardie  et  de  son  fils  Conrad  ,  se 
renferme  dans  un  château  (1093). 

Saint  Anselme  est  fait  archevêque  de  Cantor- 
béry. 

Urbain  reprend  le  château  Saint-Ange,  et  re- 
tourne à  Home. 

Grands  troubles  en  France  au  sujet  de  Ber- 
trade  (1094),  que  le  roi  Philippe  avait  enlevée  à 
Foulcon,  comte  d'Anjou,  et  qu'il  avait  épousée  en 
répudiant  Berthe  sa  femme.  Le  roi  méprise  un 
concile  et  les  anathèmes  du  Pape.  Des  évèques 
flatteurs  ne  lui  manquent  pas. 

Urbain  II  vient  en  France,  où  il  assemble  à 
Clermont  un  concile  de  treize  archevêques  et  de 
plus  de  deux  cents  évèques  (109o).  Le  roi  est 
excommunié.  On  traite  dans  le  concile  de  la  dé- 
livrance des  lieux  saints. Pierre  l'Ermite  apporte 
au  concile  des  lettres  du  patriarche  de  Jérusa- 
lem. Alexis  Conmène  écrit  aussi,  et  fait  de  gran- 
des promesses.  La  guerre  sainte  est  résolue,  et 
Pierre  est  nommé  légat  (1096). 

Le  roi  Philippe,  pénitent,  reçoit  l'absolution. 
Le  Pape  retourne  à  Rome  (1097). 

La  guerre  sainte  commence  sous  la  conduite 
de  Gauthier  et  de  Pierre  l'Ermite,  méchants 
capitaines.  Godefroi  de  Bouillon  vend  son  duché, 
et  se  croise.  L'armée  chrétienne  s'augmente 
jusqu'au  nombre  de  trois  cent  mille  hommes. 

Les  Latins  passent  l'Hellespont  malgré  Alexis 
Conmène  qu'ils  repoussent. 

Godefi  oi  de  Bouillon  est  fait  général,  et  mar- 
che à  la  tète  d  ■  cent  mille  chevaux  et  soixante 
mille  hommes  de  pied,  soldats  ou  pèlerins.  So- 
liman, sultan  des  Turcs,  est  battu  ;  Nicée,  prise 
sur  ce  sultan,  est  rendue,  selon  le  traité,  à  l'em- 
pereur de  Conslantinople.  Soliman  est  encore 
délait  en  Syrie  avec  trois  cent  millechevaux.|An- 
tioche,  assiégée  et  prise  par  intelligence, estdon- 
née  à  Boémond,  dont  l'adresse  l'avait  fait  pren- 
dre. L'armée  chrétienne,  réduite  à  quarante 
mille  hommes,  marche  à  Jéiusalcm. 

L'abbé  saint  Robert  fonde  l'ordre  de  Gîteaux 
(1099). 


Jérusalem  est  prise  de  force.  Dans  l'assaut, 
Ramho  de  Crefon,  gentilhomme  picard,  est  le 
premier  sur  la  muraille  ;  tous  les  Sarrasins  sont 
égorgés  ;  Godefroi  de  Bouillon  est  fait  roi,  re- 
fuse la  couronne  d'or,  et  se  rend  plus  admira- 
ble par  sa  piété  que  par  sa  valeur. 

Urbain  II  meurt.  Rainier,  abbé  de  Saint-Lau- 
rent et  de  Saint-Etienne,  élevé  par  saint  Hugues, 
abbé  de  Cluny,  est  élu,  et  prend  le  nom  de 
Paschal  II. 

Guibert  meurt.  Henri  lui  fait  nommer  trois 
successeurs  l'un  après  l'autre. 

Le  Pape  réprime  les  petits  tyrans  d'Italie. 

Il  excommunie  le  roi  Philippe,  qui  avait  re- 
pris Bertrade. 

Guillaume  le  Roux,roi  d'Angleterre,  injuste  et 
violent,  meurt.  Henri  l''  son   frère  lui  succède. 

La  mort  de  Godefroi  de  Bouillon  afflige  les 
Chrétiens.  Baudouin  son  frère,  comte  d'Edesse, 
est  élu,  et  marche  vers  Jérusalem  avec  quatorze 
cents  chevaux  ;  défait  les  Sarrasins  sur  son  pas- 
sage ;  mais  les  contestations  entre  lui  et  le  pa- 
triarche Latin  mettent  la  division  dans  le  nou- 
veau royaume  de  Jérusalem. 

XU^   SIÈCLE, 

Hugues,  frère  de  Philippe,  se  met  à  la  tête 
d'une  seconde  croisade  (llOi;.  Guillaume,  comte 
d'Aquitaine,  y  mène  seul  soixante  mille  che- 
vaux et  autant  d'hommes  de  pied.  L'armée  chré- 
tienne, de  trois  cent  mille  hommes,  en  perd  cin- 
quante mille  par  la  trahison  d'Alexis  ;  mais  les 
Grecs  s'excusent  sur  les  désordres  que  les  Latins 
faisaient  partout.  La  mort  de  Hugues,  et  les  per- 
tes de  l'armée  chrétienne,  n'empêchent  pas 
qu'elle  n'arrive  à  Jérusalem.  Baudouin,  avec  ce 
secours,  fait  périr  un  nombre  infinide  Sarrasins. 
La  flotte  de  Gênes  airive,  et  aide  les  Chrétiens  à 
prendre  qnelques  places  maritimes. 

La  Palestine  reçoit  un  secours  de  dix  mille 
Anglais,  Danois  et  Flamands  (llOo).  Le  roi  de 
Norwége  y  mène  aussi  dix  mille  hommes  dont  la 
valeur  et  la  piété  se  font  admirer. 

Le  fds  de  Henri,  nommé  Henri  comme  lui,  se 
soulève  contre  sou  père,  et  refuse  de  lui  obéir 
jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  lui-même  soumis  au 
Pape. 

Henri  le  père  traite  sa  paix,  et  puis  abdique. 

Il  se  sauve  à  Cologne,  et  de  là  à  Liège  (1106). 
Vernier,  une  de  ses.  créatures,  fait  un  antipape 
à  Rome,  qui  en  est  bientôt  chassé. 

Henri  meurt  au  milieu  des  promesses  trom- 
peuses qu'il  faisait  au  Pape  pour  gagner  du 
temps. 

Philippe,  roide  France,  meurt.  Son  fils,  Louis 
VI,  appelé  le  Gros,  est  sacré  à  Orléans  par  l'ar- 
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chevêqiie  de  Sens,  dont  l'archevêque  de  Reims 
se  plaint. 

Le  nouveau  roi,  en  appuyant  les  ecclésiasti- 
ques et  les  peuples  contre  les  seigneurs,  affaiblit 
leur  excessive  puissance,  et  commence  à  relever 
l'autorité  royale. 

Hemi,  premier  roi  d'Angleterre,  ôte  la  Nor- 
mandie à  son  frère  Robert  (1107J. 

Les  contestations  entre  les  patriarches  de 
Jérusalem  et  d'Antioche,  mal  apaisées  par  le 
Pape,  troublent  les  affaires  des  chrétiens  (1108). 

Henri  IV,  fils  de  Henri  III,  est  reconnu  pour 
empereur  en  Italie,  et  traite  avec  le  Pape  avant 
que  d'entrer  dans  Rome  (1110). 

Raudoin  prend  Réryte  et  Sidon  par  le  secours 
des  Danois  et  des  Norwégiens  (1111). 

Henri,  rciU  à  Rome,  ne  veut  plus  tenir  les 
traités,  et  prétend  les  investitures,  c'est-à-dire  le 
droit  de  mettre  en  possession  les  évoques,  qui 
lui  est  accordé  par  le  Pape  et  les  cardinaux  qu'il 
tient  prisonniers. 

Il  est  couronné  empereur  les  portes  fermées, 
par  le  Pape  qui  n'ose  rien  dire.  Après  être  dé- 
livré, il  veut  rétablir  les  choses,  mais  il  va  dou- 
cement ;  sa  prudence  est  improuvée  par  les  car- 
dinaux trop  zélés,  et  la  division  se  met  dans  son 
parti. 

A  la  faveur  des  guerres  ouvertes  entre  le  Pape 
et  les  empereurs,  Alexis  Comnène  espère  de  se 
faire  couronner  empereur  à  Rome,  où  il  envoie 
ses  ambassadeurs  (1112^  ;  mais  l'affaire  man- 
que. 

Le  Pape  tient  un  concile  à  Latran,  où  le  pri- 
vilège accordé  par  force  à  l'empereur  est  brûlé, 
et  ses  fauteurs  sont  excommuniés.  Paschal,  re- 
tenu, et,  selon  quelques-uns,  trop  mou,  épargne 
la  personne  de  l'empereur  et  diffère  de  pronon- 
cer contre  lui  (1113).  Les  Turcs  sont  repoussés 
de  devant  Jérusalem  ;  mais  les  affaires  des  Chré- 
tiensdéchoient  parles  désordres  de  la  vie  de  Bau- 
douin, etla  lâche  connivence  du  patriarche,  qui 
approuve  le  mariage  incestueux  qu'il  contracta, 
sa  femme  vivante. 

Saint  Bernard,  gentilhomme  bourguignon, 
né  à  Fontaine,  auprès  de  Dijon,  âgé  de  vingt- 
deux  ans,  entre  dans  Cîteaux,  et  devient  le  mo- 
dèle des  religieux. 

Crisolas,  archevêque  de  Milan,  est  envoyé  par 
le  Pape  à  Constantinople,  où  il  soutient  que  le 
Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils  (1116). 
Nicolas,  évêque  de  Métone,  Blemmide  et  le 
moine  Jean  disputent  contre  lui. 

Le  pape  Paschal  reconnaît  son  erreur  dans 
le  conriledeLatran,  cassele privilège,  condamne 
sous  peine  d'anathème  les  investitures  données 
et  reçues  ;  mais  il  ne  peut  se  résoudre,  quoique 


pressé  par  le  concile  »,  à  excommunier  Henri. 
Henri  IV,  feignant  de  vouloirtraiter  amiable- 
ment  avec  le  Pape,  l'attire  à  Benevent,  et  fait 
cependant  installer,  dans  l'église  de  Saint-Pierre, 
Bourdin,  évêque  de  Prague  (1117). 

L'institution  de  l'ordre  hospitalier  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  à  présent  de  Malte,  com- 
mence. L'hôpital  est  dédié  à  saint  Jean  Bap- 
tiste. 

L'ordre  des  Templiers,  ainsi  appelés  parce  que 
Baudouin  leur  donne  une  partie  de  son  palais 
près  du  temple,  est  établi,  et  fait  sentir  l'unité  de 
cette  institution  en  tenant  les  chemins  libres 
(1118). 

Baudouin  donne  sur  la  fin  de  sa  vie  de  gran- 
des marques  de  pénitence.  Un  autre  Baudouin, 
son  allié,  vaillant  et  pieux,  lui  succède.  Eudes, 
comte  de  Boulogne,  frère  du  défunt,élu  par  quel- 
ques-uns,  aime  mieux  céder  que  de  brouiller. 

Mort  d'Alexis  Comnène  qui  avait  combattu 
les  hérétiques  ;  mais  sa  haine  extrême  contre 
les  Latins  donne  lieu  au  schisme  fomenté  par 
son  fils  Calo  Joannès  qui  lui  succède. 

Paschal  meurt  à  Rome,  et  Gélase  11,  moine  de 
Mont-Cassin,  lui  est  substikié  malgré  lui.  Mal- 
traité aveclescardinauxpar  SextiusFrangipany, 
il  est  promptement  secouru  ;  mais  l'empereur 
survient,  le  Pape  se  sauve  à  Ostie,  poursuivi  par 
les  Allemands  ;  un  cardinal  l'emporte  sur  ses 
épaules  et  le  cache.  L'antipape  Bourdin,  appelé 
Grégoire,  est  laissé  à  Rome  par  Henri.  Le  Pape 
se  réfugie  en  France  et  meurt  à  Cluny. 

Guy,  archevêque  de  Vienne,  est  élu  par  le 
conseil  de  son  prédécesseur,  et  s'appelle  Cahxte  II. 
Son  élection  est  reçue  à  Rome.  Il  assemble 
un  concile  à  Reims,  où  Henri  déjà  condamné 
par  les  Allemands,  promet  de  venir.  Le  roi  Louis 
assiste  au  concile,  où  se  trouvent  plus  de  quatre 
cents  évêfjues.  L'empereur  y  envoie  ses  ambas- 
sadeurs qui  ne  satisfont  pas  le  concile.  II  est 
excommunié. 

Baudouin  défait  les  Turcs,  qui  ne  se  relâchent 
pas  pour  leur  perte  (1120). 

Calixte  retourne  à  Rome,  et  prend  l'antipape 
Bourdin  par  le  secours  des  Normands. 

Saint  Norbert  fonde  l'ordre  des  Prémontrés. 

Adalbert,  autrefois  chancelier  dt^  Henri,  et  de- 
puis archevêque  de  Mayence,  quitte  le  parti  de 
l'empereur,  et  l'oblige  de  se  soumettre  au  con- 
cile (1121). 

Premier  concile  général  de  Latran,  où  s'assem- 
blent plus  de  trois  cents  évêques  avec  le  Pape 
Calixte  (1122).  Il  envoie  des  légats  en  Allemagne^ 

'Le  parti  que  prit  le  Pape  d'épargner  la  personne  de  l'empereur,  lui 
fut  suggéré  par  Gérard,  évêque  d'Angoulème,  et  il  est  dit  que  l'aTis 
de  ce  prélat  fut  reçu  hvcc  dei  applaudissements  extraordinaires. 
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qui  tiennent  un  concile  à  Worms,  où  Tempereiir 
se  soumet,  et  renonce  aux  investitures,  à  condi- 
tion que  les  élections  se  feraient  en  sa  présence, 
et  que  les  élus  recevraient  de  lui  les  droits 
temporels  qu'on  appelait  regalia,  par  le  bâton 
ou  sceptrequ'il  leur  mettrait  en  main  ;  celadans 
tout  son  royaume  et  dans  tout  l'empire,  excepté 
les  sujets  du  Pape. 

Baudouin,  surpris  dans  une  embuscade  des 
Turcs, est  dix-huit  mois  en  prison,  et  ne  se  sauve 
qu'en  épuisant  les  finances  du  royaume  par  sa 
rançon  (4123).  La  flotte  vénitienne  survenue 
prend  Tyr,  jugée  imprenable. 

Durant  la  prison  de  Baudouin,  trois  mille 
Latins  défont  quarante  mille  Turcs  sans  perdre 
un  seul  homme  (1124). 

CalixteIImeurt.HonoréIIluisuccède,homme 
de  basse  naissance,  mais  de  grand  mérite. 

Saint  iMalachie,  fait  évêque,  rétablit  la  disci- 
pline ecclésiastique  en  Hibernie. 

L'empereur  Henri  IV  veut  ruiner  Reims,  où 
il  avait  été  excommunié,  et  marche  contre  Louis 
le  Gros,  qui  prend  à  Saint-Denis  l'étendard  nom- 
mé oriflamme  (112o).  Henri  est  mis  en  déroute, 
et,  retourné  en  Allemagne,  meurt  sans  entants 
mâles. 

Lothaire,  duc  de  Saxe,  est  élu  à  Mayence,  et 
l'empire  est  mis  avec  le  royaume  dans  la  mai- 
son de  Saxe. 

Pierre  le  Vénérable,  gentilhomme  auvergnat, 
passe  de  la  milice  à  la  vie  rehgieuse  qu'il  ap- 
prend à  Cluny, d'où  ensuite  il  est  fait  abbé. 

Saint  Bernard  s'oppose  aux  hérétiques  (1127J. 
n  agit  puissamment  auprès  du  roi  de  France 
pour  lesévèques  qui,  commençant  à  se  souvenir 
de  leurs  charges,  se  retiraient  de  la  guerre  et  de 
la  cour. 

Les  Chrétiens  sont  contraints  par  le  mauvais 
temps  à  lever  le  siège  de  Damas  (1130). 

Le  Pape  meurt.  Innocent  11  est  mis  à  sa  place. 
Roger,  comte  de  Sicile  et  duc  de  la  Pouille,  ap- 
puie l'antipape  Pierre  de  Léon,  autrefois  moine 
de  Cluny,  qui  prend  le  nom  d'Anaclet. 
.  Innocent  vient  en  France,  où  saint  Bernard 
soutient  sa  cause.  Il  est  reconnu  par  tous  les 

rois. 
Baudouin  II  meurt  après  avoir  fait  lever  le  siège 
d'Antioche  (1131).  Foulques,  comte  de  Tours,du 
Mans  et  d'Angers,  son  gendre  ,  aussi  vaillant 
que  lui,  mais  moins  heureux,  lui  succède. 

Louis  le  Gros  fait  couronner  son  fils  Louis  VU, 
appelé  le  Jeune  ,  dont  le  frère  aîné,  nommé 
Philippe,  venaitde  mourir  en  tombant  de  cheval. 

Innocent  passe  de  Reims  à  Liège,  où  Lothaire, 
roi  d'Allemagne,  vient  au-devant  de  lui  en  grand 
respect,  et  lui  sert  d'écuyer. 


Innocent  repasse  en  Italie,  où  Roger  faisait  la 
guerre  pour  son  antipape  (1132). 

Lothaire  rétabfit  le  Pape  à  Rome,  où  il  est  cou- 
ronné empereur  dans  l'église  de  Latran.  L'an- 
tipape tenait  Saint- Pierre  (1133). 

Le  parti  d'Anaclet  serelève;  Innocent  est  obligé 
d'aller  àPise. 

Il  s'y  tient  un  concile,  où  saint  Bernard,  par 
son  éloquence  et  par  ses  miracles,  persuade  aux 
Milanais,  qui  avaient  fait  Conrad  roi  d'Italie, 
de  se  soumettre  à  Innocent  et  à  Lothaire  !ll34). 

Le  même  saint  Bernard,  le  Saint-Sacrement 
à  la  main,  ramène  Guillaume,  duc  d'Aquitaine,  à 
l'obéissance  d'Innocent  (1133). 

Louis  le  Gros  meurt,  etLouis  le  Jeune,[son  fils, 
commence  à  régner  (1136). 

Guillaume,  duc  d'Aquitaine,  meurt  dans  le  pè- 
lerinage de  Saint-Jacques,  et  laisse  sa  fille  Eléo- 
nore,  avec  ses  pays,  au  roi  de  France. 

L'empereur,  accompagné  de  son  gendre,  Henri 
de  Bavière,  va  en  Italie  réprimer  Roger,  qui  re- 
nouvelle ses  violences  après  leur  retraite,  sans 
vouloir  écouter  saint  Bernard,  envoyé  par  Inno- 
cent (1137). 

Le  faux  pape  meurt  dans  l'impénitence.  L'anti- 
pape Victor  c.À  créé  par  les  cardinaux  schisma- 
tiques  et  par  Roger  (1138J;  mais  il  se  soumet 
aussitôt,  et  Roger  persiste  dans  la  rébellion. 

L'empereur  Lothaire  nomme,  en  mourant,  son 
gendre  Henri  pour  son  successeur. 

11  est  déposé  à  Ralisbonne,  parce  qu'A  avait  été 
fait  sans  lesélecfeurs  (1139).  Conrad  son  beau- 
frère  est  élu  roi  des  Romains,  et  sacré  par  un  légat 
à  Aix-la-Chapelle. 

Second  concile  de  Latran  tenu  par  Innocent  II 
où  les  fauteursde  l'antipape  sont  excommuniés, 
nommément  Roger. 

Innocent,  pris  traîtreusement  par  le  fils  de  Ro- 
ger, est  traité  en  Pape  par  le  père  et  par  le  fils, 
qui  lui  demandent  pardon.  Roger  obtientdu  Pape 
la  Sicile  comme  loyaume,  avec  le  duché  de  la 
Pouille  et  la  principauté  de  Capoue,  le  tout 
comme  fief  du  Saint-Siège,  et  commence  à  vi- 
vre reli;ïieusement. 

Pierre  Abeilard  (1140),  enflé  par  les  sciences 
humaines  et  par  la  philosophie,  enseigne  beau- 
coup d'erreurs.  H  est  confondu  par  sainL  Bernard 
dans  le  concile  de  Reims,  qui  le  condamne.  Le 
Pape  approuve  la  sentence;  il  se  soumet,  et 
reçoit  l'absolution. 

Héloïse,  qui  l'avait  passionnément  aimé,  et  qui 
devenue  abbesse  de  Paraclet  sans  quitter  son 
amour,  n'en  avait  ré|Timé  que  les  effets 
les  plus  scandaleux!,  lait  écrire  en   mourant, 

'  Héloïse  s'était  enfin  donnée  à  Dieu  sans  réserve.    (Voyez  VBis 
loin  tilléraire  de  la  France,  tom.  xu,  pag.  640  et  suiv). 
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sur   son    tombeau  ,    l'absolution    d'Abeilard. 

Ceux  de  Tivoli  résistent  au  Pape,  et  ravagent 
le  pays  romain  (1141).  Le  sénat  et  le  peiijile,  qui 
leur  déclarent  la gueire,  sontbattus  par  leshabi- 
tautsde  cette  petite  ville.  Elle  se  soumet  pourtant-^ 
mais  les  Romains  ne  veulent  pas  leur  pardonner, 
et  veulent  les  oblij?er  à  ruiner  leur  ville.  Le  Pape 
s'y  oppose.  Les  Romains  veulent  rétablir  l'an- 
cienne république,  et  s'étant  divisés  en  tribus,  ils 
se  révoltent. 

Foulques,  roi  de  Jérusalem,  tombe  de  cheval 
etm^urt(lli2j.  Son  fils  Baudouin  lll,  âgé  (le 
trois  ans,  est  reconnu  roi ,  et  sa  mère  Mélésente, 
sage  et  heureuse,  a  la  régence. 

Saint  Bernard  est  regardé  comme  arbitre  dans 
les  différends  qui  surviennent  entre  les  Papes  et 

les  rois. 

Calo  Joannès,  ou  Jean  Comnène,  meurt  des 
flèches  empoisonnées  qu'il  portait  à  la  chasse 
(11 43).  Son  fils  Manuel  épouse  la  sœur  de  Conrad, 
empereur  latin. 

Le  Pape  meurt  de  chagrin  des  révoltes  des  Ro- 
mains (1144).  Célestin  II  lui  succède;  il  meurt; 
Lucius  II  est  mis  à  sa  place.  Alphonse,  roi  de  Por- 
tugal, se  rend  tributaire  du  saint  Siège. 

Révolte  ouverte  des  Romains  contre  le  Pape, 
à  qui  ils  ne  veul'^nt  payer  que  les  oblations  et  les 
décimes.  Ils  se  font  un  patrice  à  qui  ils  donnent 
toute  la  puissance  séculière. 

Le  Pape  meurt,  Bernard,  abbé  du  monastère 
desaintAnaltofeoudesTrois-Fontaines,  établiau- 
près  de  Rome  par  saint  Bernai'd,  est  élu  et  prend 
lenomd'EagènelII,et  se  sauve  de  Rome,  de  peur 
que  les  Romains  ne  l'obligent  à  leur  accorder  des 
choses  injustes. 

Les  Arméniens  se  soumettent  au  Pape. 

Les  Romains,  battus  par  l'armée  du  Pape  avec 
leur  patrice,  se  soumettent.  Le  Pape  est  reçu  à 
Rome  avec  applaudissement  par  le  patrice  qu'il 
fait  préfet  de  Rome,  et  il  est  pressé  par  les  Ro- 
mains de  ruiner  Tivoli. 

Saint  Bernard  prêche  la  croisade  demandée 
par  les  Chrétiens  de  Syrie  (I146j.  Conrad,  roi  des 
Romains,  etLouis  Vil,  roi  de  France,  se  préparent 
à  y  aller  en  personne. 

Conrad,  trahi  par  les  Grecs,  est  presque  abso- 
lument défait  par  les  Turcs.  Les  Grecs  mêlent  de 
la  chaux  dans  la  farine  qu'ils  fournissent  pour 
son  armée. 

Louis  VII  prend  l'oriflamme  à  Saint-Denis,  et 
après  avoir  donné  la  régence  à  Suger,  abbé  de 
Saint-Denis,  il  part  un  peu  après  Conrad,  qui 
est  contraint  de  se  retirer,  et  est  bien  reçu  à 
Constaniinople. 

Bataille  où  Louis,  presque  battu,  à  la  fin  rem- 
porte la  victoire;  mais  il  est  délait  près  de  Laodi- 


cée,  parce  que  le  porte-enseigne,  invité  par  le 
grand  jour,  ne  s'arrête  pas  au  lieu  où  il  lui  était 
ordonné,  et  engage  l'armée  mal  h  propos.  Le  roi 
presque  pris,  arrive  enPamphylieoù  il  se  rétablit 
et  se  rend  redoutable  à  l'ennemi.  Il  arrive  à  An- 
tioche;  et  Conrad,  après  avoir  ramassé  ses  forces, 
est  reçu  à  Ptolémaïde  par  le  jeune  Baudouin. 

Les  Latins  vivent  sans  ordre,  et  justifient  pres- 
que par  leurs  pilleries  les  trahisons  des  Grecs. 

Les  rois  assiègent  Damas,  où,  après  quelques 
bons  succès,  à  la  fin  ils  lèvent  le  siège,  trahis  par 
les  orientaux. 

Louissoupçonnela  fidélité  delà  reine  Eléonore 
sa  femme,  dont  le  commerce  avec  Raymond, 
prince  d'Antioche,  allié  de  c  etle  princesse,  lui 
déplaît. 

Roger,  roi  de  Sicile,  avance  peu  dans  la 
guerre  qu'il  fait  à  Manuel  pour  venger  les  La- 
tins. 

Gilbert  de  la  Poirée,  évêque  de  Poitiers,  en- 
seigne quelque  mauvaise  doctrine,  et  se  laisse 
persuader  par  les  raisons  de  saint  Bernard. 

Conrad  revient  sans  armée.  Louis,  pris  en 
passant  par  les  vaisseaux  turcs  que  les  Grecs 
favorisaient,  est  délivré  par  la  flotte  de  Roger 
(1149). 

Le  mauvais  succès  de  la  croisade,  au  lieu  de 
faire  craindre  les  justes  jugements  de  Dieu,  fait 
faire  des  grands  cris  contre  saint  Bernard  et  son 
ordre.  Cegrand  saint  et  ses  religieux  les  souffrent 
avec  une  patience  admirable. 

Le  roi  de  France,  jaloux,  rompt  son  mariage 
avec  Eléonore  pour  des  raisons  approuvées  au 
concile  de  Beaugency.  Elle  épouse  Henri,  duc 
de  Normandie,  héritier  du  royaume  d'Angleterre, 
à  qui  elle  porte  en  dot  l'Aquitaine,  que  Louis 
lui  rend. 

Saint  Bernard  adresse  aïi  pape  Eugène  son  dis- 
ciple, le  livre  admirable  delà  Considération(l  152) 
où  il  reprend  les  abus  de  la  cour  de  Rome  sans 
déroger  au  respect    qui  est  dû  à  l'autorité  du 
saint  Siège 

Conrad  meurt,  et  n'ayant  qu'un  fils  en  bas 
âge,  il  laisse  l'empire  à  FridéricBarberousse,  duc 
de  Souabe,  fils  de  son  lière. 

Eugène  meurt  (1153).  Anastase  IV,  chanoine 
régulier,  lui  succède.  Saint  Bernard  meurt,  et 
l'odeur  de  sa  sainteté  se  répand  dans  tout  l'uni- 
vers. 

Le  Pape  meurt.  Adrien  IV  est  mis  à  sa  place 
(1154). 

Etienne,  roi  d'Angleterre,  meurt,  et  Henri  II, 
fils  de  Geotîroi  Plantagenet,  comte  d'Anjou,  lui 
succède. 

Fridéric,  roi  des  Romains,  va  à  Rome  où  il  est 
couronne  par  le  Pape  à  qui  il  sert  d'écuyer,  et 
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lui  rend  les  respects  qu'avaient  accoutumé  ses 
prédécesseurs. 

Guillaume,  roi  de  Sicile,  fils  de  Roger,  .se 
rebelle  contre  le  saint  Siège;  mais  les  révoltes 
de  ses  sujets,  et  l'argent  que  3Ianuel  envoie  au 
Pape  contre  lui  fait  qu'il  se  soumet.  Fridéric 
empêche  la  paix  par  les  cardinaux  de  sa 
faction. 

Baudouin  manque  de  foi  aux  Sarrasins  qui  le 
battent  (1156). 

Guillaume,  roi  de  Sicile,  assiège  le  Pape  à  Be- 
nevent.  11  est  contraint  de  se  rendre  à  de  dures 
conditions  ;  mais  les  malheurs  qui  arrivent  conti- 
nuellement à  Guillaume  le  font  regarder  comme 
un  homme  puni  de  Dieu. 

Fridéric  répudie  injustement  sa  femme,  et 
prend  Agnès,  fille  du  duc  de  Bourgogne.  Ce 
nouveau  mariage  cause  un  grand  schisme. 

L'évèque  de  Lauden,  légat  du  Pape,  est  mal- 
traité eu  Allemagne,  où  il  porte  des  lettres  qu'on 
y  trouve  trop  hautes  (1157). 

Des  lettres  plus  douces  et  des  légats  plus  pru- 
dents semblent  disposer  les  choses  à  l'accommo- 
dement (1138). 

L'empereur  fait  une  assemblée  de  Juriscon- 
sultes S  qui  attribuent  des  droits  immenses  à 
l'autorité  impériale.  Le  docteur  Martin  se  si- 
gnale dans  cette  assemblée  par  ses  décisions 
extravagantes. 

La  querelle  entre  le  Pape  et  l'empereur  éclate 
malgré  la  prudence  du  Pape  qui  fait  tout  pour 
l'apaiser  (1139),  et  ne  prononce  rien  contre  Fri- 
déric. Il  meurt  et  laisse  ses  parents  dans  la  pau- 
vreté où  il  les  avait  trouvés. 

Alexandre  Illlui  succède.  Quelques  cardinaux 
de  la  faction  de  l'empereur  lui  opposent  un 
antipape  nommé  Victor. 

L'empereur  ne  peut  attirer  au  parti  de  l'anti- 
pape les  rois  de  France  et  d'Angleterre  (1160), 
et  fait  une  guerre  malheureuse  aux  Vénitiens» 
aux  Véronais,  et  aux  Lombards  qui  lui  résis- 
tent. 

Guillaume,  roi  de  Sicile,  amène  en  France 
le  Pape  mal  assuré  en  Italie  (1161). 

Il  se  fait  une  assemblée  à  Avignon  entre  Fri- 
déric et  Louis  2  pour  décider  du  vrai  Pape.  Fri- 

'  C'est  apparemment  celle  des  plus  fameux  docteurs  en  droit,  qu'il 
fit  venir  à  Eoncaille  en  Italie,  l'an  1158,  pour  déterminer  quels 
étaient,  selon  eux,  les  droits  régaliens  appartenant  à  l'empereur- 
La  r.''ponse  des  docteurs  est  rapportée  dans  Fleuri,  tom.  xv,  pag.  53. 

2  II  n'y  eut  point  d'assemblée  à  Avignon  entre  Fridéric  et  Louis; 
il  y  eut  seulement  un  projet  d'assemblée  entre  ces  deux  princes  à 
Saint-Jean-de-Losne,  formé  par  le  comte  de  Champagne.  L'histoire 
de  ce  projet  et  des  incidents  qui  le  firent  m:\nquer  est  curieuse  et 
intéressante,  (Voyez  Fleuri,  tom.  xv,  pag    13(îet  suiv.) 

Dans  le  temps  qu'on  s'assemblait  à  Samt-Jean-de-Losne,  le  pape 
Alexandre  était  à  l'abbaye  du  Bourg-Dieu  en  Berri.  C  est  là  que  le 
roi  d'Angleterre  et  le  roi  de  France  se  virant  à  Coucy-sur  Loire. 
C'est  là,  et  non  à  Avignon,  qu'ils  reçurent  le  Pape  Alexandre,  et  lui 
servirent  d'écuyers.  {Fleuri,  tom.  xv,  pag.  144.) 


déric  amène  Victor,  et  se  sentant  le  plus  fort  il 
menace  Louis  de  prison  s'il  ne  représente  Ale- 
xandre, qui  n'était  présent  que  par  ses  légats.  Le 
roi  d'Angleterre  survient,  et  l'empereur  s'en  re- 
tourne avec  son  antipape.  Le  Pape  entre  dans 
la  ville  entre  les  deux  rois  qui  lui  servent  d'é- 
cuyers (1162). 

Henri  II  fait  archevêque  de  Cantorbéry 
Thomas  son  chancelier,  qui  lui  prédit  que  la 
défense  des  droits  de  l'EgUse  l'engagera  dans  de 
grands  démêlés  avec  lui,  et  est  contraint  d'ac- 
cepter l'archevêché. 

Baudouin  II  meurt  (1163).  Son  frère  Amauri 
lui  succède. 

Le  Pape  tient  à  Tours  un  concile  célèbre. 
Saint  Thomas  se  brouille  avec  Henri  pour  les 
droits  de  l'Eglise  (1164).  Le  principal  sujet  de  ses 
plaintes  était  que  le  roi  laissait  usurper  les  biens 
de  l'Eglise  aux  laïques,  et  de  ce  qu'on  ne  fai- 
sait point  d'évêque,  parce  que  les  revenus 
étaient  portés  au  trésor  royal  pendant,  la  va- 
cance. 

Saint  Thomas  se  relâche,  et  puis  se  repent 
(H61).  Il  accuse  lui-même  sa  mollesse  devant  le 
roi  d'Angleterre,  et  vient  trouver  Alexandre  pour 
se  déposer.  Il  est  rétabli  par  le  Pape,  qui  con- 
damne les  constitutions  de  Henri.  Saint  Thomas 
se  retire  à  Pontigny,  abbaye  de  l'ordre  de  saint 
Bernard  ou  de  Citeaux. 

Un  antipape  nommé  Paschal  est  substitué  par 
l'empereur  à  Victor,  qui  meurt. 
Le  Pape  est  rappelé  à  Rome. 
Pierre  Lombard,  natif  de  Novare,  meurt  évê. 
que  de  Paris.  Il  est  connu  dans  toute  l'Eglise 
par  son  livre  des  Sentences,  célèbre  par  les 
commentaires  des  théologiens  scolastiques,  qui 
suivent  longtemps  sa  méthode,  en  enseignant 
la  théologie  i. 

Le  Pape  est  reçu  à  Rome,  du  sénat  et  du 
peuple,  comme  saint  Pierre  (1165). 

Les  archevêques  de  Mayence  et  de  Saltzbourg 
s'opposent  seuls  à  la  réception  de  l'antipape 
dans  le  faux  concile  de  Worins. 

Fridéric  vient  en  Italie  pour  soutenir  l'anti- 
pape, et  assiège  Ancône,  que  les  Grecs  venaient 
de  prendre. 

Manuel  offre  au  Pape  des  sommes  immenses, 
pourvu  qu'il  le  reconnaisse  empereur  d'Occi- 
dent :  ce  que  le  Pape  ne  rejette  pas,  pour  tenir 
Fridéric  en  crainte. 

A  Guillaume,  roi  de  Sicile,  nommé  le  Mau- 
vais, succède  son  fils,  appelé  Guillaume  le  Bon, 


'  Les  théologiens  scolastiques,  ont  plutôt  suivi  l'ordre  que  la  mé- 
thode de  Pierre  Lombard  Le  livre  des  Sentences  n'est  à  peu  près 
qu'un  tissu  de  passages  des  Pères  sur  chaque  question,  et  les  com- 
mentaires des  scolastiques  ne  consistent  qu'en  raisonnements  déduits 
des  grands  principes  de  la  révélation.  (E.  B.) 
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quoiqu'il  ne  le  fût  guère;  mais  il  le  fut  au  Pape, 
qu'il  assista  d'argent  dans  son  besoin  extrême- 

Les  Romains  perdent  une  grande  bataille 
contre  Raimond,  prince  de  Frescati  Tusculum, 
secouru  des  troupes  de  l'empereur,  qui  en 
même  temps  quitte  Ancône  pour  venir  à  Rome; 
mais  il  est  repoussé  de  devant  le  château  Saint- 
Ange,  et  empêché  de  s'emparer  de  l'église 
de  Saint  Pierre.  Le  méchant  empereur  ordonne 
qu'on  y  mette  le  feu.  Pour  l'empêcher,  la  gar- 
nison qui  la  défendait  se  rend.  Alexandre  est 
contraint  de  prendre  la  fuite.  La  peste  oblige 
l'empereur  à  en  faire  autant.  11  se  sauve  à  peine 
par  des  chemins  inaccessibles,  toujours  harcelé 
par  les  Lombards. 

Philippe,  appelé  Dieu-Donné,  naît  à  Louis, 
qui  n'espérait  plus  avoir  d'enfants.  Son  père 
croit  le  devoir  aux  prières,  et  voit  en  songe  des 
présages  de  ses  victoires. 

Louis  soutient  saint  Thomas  contre  les  persé- 
cutions de  Henri(1168). 

Fridérie,  revenu  en  Italie,  est  battu  et  pris 
devant  Milan.  Il  fait  la  paix  pour  se  sauver  ;  il  la 
rompt  étant  délivré,  et  se  moque  des  média- 
teurs ;  il  est  battu  de  nouveau,  et  contraint  de 
se  retirer  en  habit  de  valet. 

Alexandrie  est  bâtie,  à  l'honneurdu  Pape, entre 
trois  rivières,  par  les  habitants  de  Milan,  de  Cré- 
mone et  de  Plaisance,  qui  la  font  servir  de  rem- 
part contre  ceux  de  Pavie,  et  contre  le  marquis 
de  Montferrat,  partisans  de  l'empereur. 

Manuel  augmente  ses  offres  pour  obtenir 
l'empire  d'Occident  (1170).  Le  Pape  ne  les  ac- 
cepte pas. 

Une  parole  emportée  du  roi  Henri  contre 
saint  Thomas  fait  attaquer  ce  saint  archevêque 
dans  son  Eglise,  au  milieu  de  son  clergé.  Il  fait 
ouvrir  les  portes,  et  présente  la  tète  aux  as- 
sassins. 

Louis  et  plusieurs  princes  se  rendent  à  Rome 
accusateurs  de  Henri.  La  mémoiie  de  saint 
Thomas  est  rendue  illustre  par  un  nombre  infini 
de  miracles  éclatants,  attestés  par  tous  les  his- 
toriens du  temps  et  de  toutes  les  nations  :  il  est 
mis  au  nombre  des  martyrs. 

Toute  la  maison  de  Henri  se  révolte  contre 
lui,  et  se  retire  auprès  d'Alexandre,  qui  con- 
damne leur  rébellion. 

Henri  satisfait  le  Pape,  et  fait  pénitence  pu- 
blique devant  le  tombeau  de  saint  Thomas 
(1174).  Tous  les  troubles  s'apaisent  au  dedans 
et  au  dehors  du  royaume. 

Fridérie  assiège  inutilement  Alexandrie  sans 
murailles,  et  n'échappe  que  par  adresse  aux 
Lombards  (1175). 

Les  Albigeois,  race  de  manichéens  (1176), 


selon  les  auteurs  du  temps,  commencent  à  en- 
seigner leurs  erreurs. 

Fridérie  perd  de  nouveau  une  sanglante  ba- 
taille contre  ceux  de  Milan  ;  il  est  cru  mort 
pendant  quelques  jours,  et  sa  femme  prend 
le  deuil. 

La  paix  se  fait  entre  le  Pape  et  l'empereur 
(1177).  C'est  en  ce  temps  qu'on  rapporte  le 
conte  fameux  de  cet  empereur,  à  qui  le  Pape 
tenant  le  pied  sur  la  gorge  tient  des  propos 
indignes  du  vicaire  de  Jésus-Christ  ;  mais  la 
véritable  histoire  ne  connaît  pas  cette  fable. 

Les  rois  de  France  et  d'Angleterre  châtient 
les  Albigeois  qui  remplissaient  la  Guienne  et 
le  Languedoc  (1178).' 

Concile  troisième  de  Latran(1179),où  le  Pape 
assemble  trois  cents  évêques  qui  condamnent 
les  Albigeois.  On  attendait  les  ambassadeurs  de 
l'empereur  Manuel  pour  la  réconciliation  des 
deux  Eglises;  mais  l'empereur  la  révoque. 

Louis  VII  passe  en  Angleterre,  visite  le  tom- 
beau de  saint  Thomas,  pour  obtenir  la  santé  de 
son  fils  Phihppe,  qu'il  fait  ensuite  sacrer  à 
Reims. 

Alphonse,  duc  de  Portugal,  après  plusieurs 
victoires  sur  les  Sarrasins,  reçoit  pour  récom- 
pense le  titre  de  roi  par  le  Pape,  et  rend  son 
royaume  tributaire  du  saint  Siège. 

Le  célèbre  Saladin,  Turc,  après  avoir  pris 
plusieurs  places  sur  les  Francs,  marche  contre 
Jérusalem  (1180). 

Alexandre  III  pubhe  la  croisade.  Philippe  et 
Henri  se  croisent',  plus  redoutés  de  Manuel 
que  Saladin  même. 

Manuel  et  Louis  VII  meurent.  Ce  dernier  est 
appelé  Pieux. 

Philippe  réprime  les  Juifs,  usuriers  msuppor- 
tables. 

Le  pape  Alexandre  meurt  (1181).  Lucius  III 
lui  succède. 

Les  Maronites  2,  peuples  du  mont  Liban, 
convertis  du  monothélisme  par  Enneric,  patriar- 
che latin  d'Antioche,  se  rendent  redoutables 
aux  Turcs  et  demeurent  depuis  ce  temps  tou- 
jours unis  à  l'Eglise  romaine. 

Andronic,  tuteur  d'Alexis  Comnène,  fils  de 
Manuel  (1183),  défait  tous  les  ennemis  de  son 
pupille,  et  puis  se  fait  empereur  en  égorgeant 
cet  enfant. 

Andronic  est  dépossédé  par  Isaac  Ange,  et 
meurt  dans  d'extrêmes  tourments,    en  disant 

'  Philippe-Auguste  ne  se  croisa  que  dix  ans  après;  ce  ne  fiitpoint 
avec  Ilcnn,  roi  d'Angleterre,  ce  fut  avec  KiciiarJ  son  fils.  Piiilijipo 
et  Henri  promirent,  en  llSl,  d'envoyer  un  prompt  secours  à  la 
Terre-Sainte,  mais  il  ne  se  croisèrent  pas.  Piiilippe  n'avait  alors 
que  quinze  ou  seize  ans. 

2  Les  auteurs  maronites  soutiennent  qu'ils  n'ont  jamais  été  mojij- 
thélites. 
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toujours   kyrie  eleison  :  Seigneur,  ayez  pitié 
de  nous. 

Lucius  m  a  pour  successeur  Urbain  III,  ar- 
chevêque de  Milan. 

Guillaume,  roi  de  Sicile,  prend  Dyrrachium 
etThessalonique  sur  les  Grecs,  et  pille  les  églises, 
comme  pollues  par  les  Grecs.  Les  Grecs  le 
rendent  bientôt  aux  Siciliens,  et  la  haine  entre 
les  Grecs   et  les  Latins  devient  irréconciliable, 

La  prise  de  Jérusalem  (1187),  que  Saladin 
force  après  avoir  gagné  deux  batailles,  l'ait 
mourir  de  regret  le  pape  Urbain  III,  à  qui  Gré- 
goire VIII  succède.  11  ordonne  des  jeûnes  et  des 
prières  :  les  cardinaux  se  résolvent  d'aller  à  pied 
et  en  mendiant  prêcher  la  croisade  par  toute  la 
chrétienté  et  le  Pape  charge  d'anathèmes  les 
princes  qui  ne  demeureront  pas  en  paix  durant 
sept  ans,  pour  songer  au  recouvrement  de  la 
Terre-Sainte  ,  perdue  en  punition  des  crimes 
des  Chrétiens. 

II  meurt  (1188),  et  Clément  III  est  mis  à  sa 
place.  Les  rois  de  France  et  d'Angleterre  se 
croisent  avec  Philippe,  comte  de  Flandre„et  tous 
leurs  seigneurs. 

Fridéric  se  croise  aussi,  lui  et  Saladin  s'écri- 
vent des  lettres  menaçantes. 

Philippe  et  Henri,  qui  étaienten  guerre  (1189), 
se  voient  pour  faire  la  paix  avant  que  d'aller  à 
la  Terre-Sainte.  Henri  la  refuse,  et  Philippe  l'y 
force  par  les  armes. 

Henri  meurt,  et  son  fils  Richard  renouvelle 
la  guerre  contre  Philippe. 

Fridéric  passe  en  Orient  avec  cent  cinquante 
mille  hommes,  qu'il  envoie  par  mer  et  par 
terre. 

Guillaume,   roi  de  Sicile,   meurt  et  laisse 

pour  héritière  Constance,   femme  de  Henri,  fils 

I  de  Fridéric.   Mais  le  Pape,    à  qui  l'empereur 

avait  fait  de  nouvelles  insultes,  établit  en  Sicile 

Tancrède,  parent  du  dernier  roi. 

Philippe  et  Richard  s'accordent,  et  marchent 
à  la  Terre-Sainte  (1190). 

Fridéric,  retardé  par  Isaac  Ange,  arrive  en 
Thrace.  Il  souffre  des  Grecs  et  les  fait  souffrir. 
Il  s'ouvre  le  chemin  à  Coni  par  plusieurs  vic- 
toires, et  avec  six  cents  chevaux  il  en  défait 
quatre  cent  mille  du  sultan  de  Coni.  Cette  ville 
est  prise  par  Conrad,  duc  de  Souabe.  L'empe- 
reur défait  encore  deux  cent  mille  chevaux,  et, 
comblé  de  gloire  par  tant  de  victoires  étonnantes, 
il  se  noie  en  se  baignant  après  le  dîné  dans  un 
fleuve  de  l'Arménie  mineure.  Le  duc  de  Souabe 
prend  le  commandement  de  l'armée,  et  il  est  tué 
au  siège  de  Ptolémaïde,  nommée  Acre  en  ce 
temps,  ou  Saint-Jean  d'Acre. 
Henri,  fils  de  Fridéric,  s'avance  vers  Rome, 


et  fait  les  promesses  ordinaires  à  ses  prédé- 
cesseurs pour  obtenir  la  couronne  impériale. 
Sur  ces  entrefaites  Clément  III.  meurt,  et  Cé- 
lestin  III,  son  successeur,  couronne  Henri,  qui 
tâche  de  recouvrer  le  royaume  de  Sicile;  mais  sa 
femme  Constance  l'abandonne  pour  épouser 
Tancrède,  et  l'armée  de  l'empereur  périt  par 
la  peste. 

Philippeet  Richard  s'embarquent  à  Messine.  Le 
premier  arrive  en  Palestine  et  le  second  est  jeté 
parla  tempête  dans  l'ile  de  Chypre,  d'où  il  chasse 
le  tyran  Isaac. 

Ptolémaïde  est  réduite  à  l'extrémité  par  Phi- 
lippe quiattendRichard  pour  achever  de  la  forcer. 
Les  deux  rois  se  brouillent.  Philippe  quitte  trop  tôt 
et  passe  à  Rome.  Richard  se  rend  redoutable  par 
ses  victoires.  Les  divisions  des  Chrétiens  l'obli- 
gent à  une  trêve  de  trois  ansavecSaladin.il  part 
après  avoir  donné  le  royaume  de  Jérusalem  à 
Henri  son  neveu,  et  celui  de  Chypre  à  Guy,  dont 
il  craignait  le  crédit  dans  la  Palestine.  Battu  par 
la  tempête,  il  traverse  l'Allemagne,  mais  déguisé, 
parce  qu'il  y  avait  beaucoup  d'ennemis.  Léo- 
pold,  duc  d'Autriche,  qui  était  l'un  des  princi- 
paux, le  découvre  et  l'envoie  prisonnier  à  l'em- 
pereur. 

Théodore  Balsamon  (119o),  savant  canoniste 
grec  et  grand  ennemi  des  Latins, fleurit. 

Henri,  à  qui  le  Pape  avait  fait  rendre  sa  femme 
Constance,  attaque  la  Sicile.  Tancrède  et  son  fils 
Roger  meurt.  Henri  se  rend  maître,  et  crève 
les    yeux  à  un  fils  de  Tancrède  encore  enfant. 

Piichard,  retenu  en  prison  par  l'empereur,  et 
à  ce  qu'on  tient,  à  la  prière  de  Phifippe  ,  est 
relâché  par  l'autorité  et  les  menaces  du  Pape. 

Henri  pille  la  Sicile  et  en  emporte  les  trésors 
en  Allemagne  (1194). 

Après  la  mort  de  Sa  ladin,  la  division  se  met 
entre  ses  enfants  (1193);  mais  les  Chrétiens,  en- 
core plus  divisés,  n'en  profitent  pas. 

Alexis  Ange  empoisonne  Isaac  Ange,  et  se  fait 
empereur  à  Cous  tantinople. 

Henri,  sous  prétexte  d'aller  à  la  Terre-Sainte, 
vient  en  Sicile,  où  il  traite  cruellement  les  Nor- 
mands (1196^.  Sa  femme  Constance,  sortie  des 
princes  decette  nation,  prend  leur  défense,  arme, 
chasse  son  mari  (1197),  le  renferme  dans  une 
place  où  ilest  contraint  de  se  soumettre  aux  con- 
ditions que  sa  femme  lui  impose,  et  meurt  in- 
continent après.  Sa  flotte,  arrivée  à  Acre,  se  re- 
tire sur  cette  nouvelle. 

L'ordre  teutonique,  établi  par  l'empereur  Henri 
pour  être  employé  contre  les  infidèles(1198),  est 
confirmé  par  le  Pape,  qui,  peu  après,  se  sentant 
mourir,  veut  se  déposer  pour  faire  élire  à  sa  place 
le  cardinaUean  de  saint  Paul,  homme  d'un  rare 
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mérite.  Les  électeurs  appréhendent  la  consé- 
quence, et  le  propre  jour  de  sa  mort  élisent  le 
cardinal  Lothaire,  de  la  famille  Colonne,  âgé 
de  trente-sept  ans,  qui  est  appelé  limocent  III. 

Philippe  est  excommunié  à  cause  qu'il  avait 
répudié  sa  femme  EngelberLe,  pour  épouser  Ag- 
nès que  quelques-uns  appellent  Marie,  et  le 
royaume  est  mis  en  interdit. 

11  est  battu  par  Richard  auprès  de  Gisors, 

Les  Vaudois,  ou  les  pauvres  de  Lyon,  hérétiques 
sortis  des  Albigeois,  s'élèvent  sous  Pierre  Waldo, 
et  se  divisent  en  plusieurs  sectes. 

Richard  meurt  pour  avoir  négligé  une  légère 
blessiu'e  reçue  h  un  petit  château  du  Limousin, 
où  il  croyait  tiouver  un  trésor  (1199).  Son  frère, 
nommé  Jean-sans-Terre,  parce  que  son  père  ne 
lui  avait  laissé  aucun  domaine,  se  rend  maître  du 
royaume;  mais  il  lui  est  contesté  par  son  neveu 
Arthus,  fds  de  Godefroi,  aîné  de  Jean,  que  Phi- 
lippe favorise. 

L'empire  est  contesté  entre  Philippe  de  Souabe, 
Othon  de  Saxe,  et  Fridéric  (1200),  fds  de  Henri- 
Innocent  l'adjuge  à  Othon,  qui  est  reconnu. 

Xni^  SIÈCLE. 

Philippe  reçoit  Engclberte  et  éloigne  Agnès, 
dont  les  enfants,  Philippe  et  Jeanne  (1201),  sont 
reconnus  comme  légilimes,  parce  que  le  second 
mariage  avait  été  fait  par  l'autorité  de  quelques 
évèques.  L'interdit  est  levé  ;  mais  Engclberte,  tou. 
jours  haie,  n'a  que  le  nom  de  reine,  et  Agnès  re- 
jelée  meurt  de  chagrin.  La  croisade,  très-bien 
écrite  par  Geoffroi  deWillehardouin,  maréchal 
de  Champagne,  commence.  Boniface,  marquis  de 
Mont(érrat,et  Baudouin,  comte  de  Flandre,  en  sont 
les  chefs.  Henri  d'Andole,  duc  de  Venise,  à  qui 
l'empereur  Manuel  avait  faitcreverles  yeux, donne 
des  vaisseaux  gratuilemcnt,  à  condition  qu'ils 
aideraient  les  Vénitiens  à  reprendre  Zara  sur  les 
Hongrois. 

Le  jeune  Alexis,  fds  dTsaacAnge,âgéde quinze 
ans,  vient  à  eux  avec  des  recommandations 
de  Philippe  de  Souabe.  11  leur  promet  secours 
dans  leurs  entreprises,  et  de  faire  la  réunion  des 
deux  Eglises  ;  ce  qui  leur  fait  entreprendre  de  le 
rétablir. 

Jean,  roi  d'Angleterre,  est  condamné  par  la  cour 
des  pairs,  pour  avoir  fait  mourir  son  neveu 
Arlhus  fl202).  Le  roi  récuse  le  jugement  et  rem- 
porte de  grands  avantages  sur  les  Anglais. 

Les  Tartares  commencent  à  se  faire  craindre. 

Les  Croisés,  assistés  des  Vénitiens  et  du  bon 
duc  Henri  d'Andole  (1203),  forcent  Gouslantino- 
ple  en  huit  jours.  Le  tyran  Alexis  prend  la  fuite, 
Isaac,  tiré  des  prisons,  et  proclamé  empereur 
avec  son  fils  Alexis,  promet  tout  aux  Croisés. 


Philippe  prend  la  Normandie  et  l'Aquitaine,  cl 
mérite  le  nom  de  Conquérant,  depuis  changé  en 
celui  d'Auguste  *. 

Alexis  Ducas,  appelé  Murzuple,  excite  secrète- 
ment une  sédition  contre  les  croisés,  sous  prétexte 
de  l'argent  qu'ils  exigeaient,  et  contre  les  empe- 
reurs qui,  se  fiant  à  lui  comme  à  leur  parent, 
l'envoient  pour  réprimer  Nicolas  Canabe,  quels 
peuple  voulait  faire  empereur.  Pendant  que  l'em- 
pereur meurt  soudainement  empoisonné,  à  ce 
qu'on  croit,  il  met  en  prison  Alexis,  en  faisant 
semblant  de  l'arracher  des  mains  des  séditieux,  et 
après  avoir  pris  Canabe,  il  étrangle  lui-mèmele 
jeune  Alexis.  Les  Lalinsassiégent  Constanlinople, 
et  la  prennent  encore  de  force  après  un  siège  de 
soixante  jours,  durantlesquels  elle  fut  battue  nuit 
et  jour.  31urzuple  prend  la  fuite.  Baudouin,  comte 
de  Flandre,  âgé  de  trente-deux  ans,  est  fait  empe- 
reur par  les  Latins,  et  Thomas  Mauroce,  né  Véni- 
tien, est  élu  leur  patriarche.  Les  îles  de  la  mer 
Egée  sont  données  aux  Vénitiens. 

Boniface,  marquis  de  Montferrat,  outre  la  Crète 
que  le  jeune  Alexis  lui  avait  donnée,  reçoit  de 
Baudouin  le  Péloponèse  et  la  Thessalie  avec  le 
titre  de  roi.  Les  Grecs  fugitits  se  font  des  princi- 
pautés en  divers  endroits.  Théodore  Lascaris  se 
fait  appeler  empereur  à  Nicée.  Trois  Comnènes 
occupent  quelques  provinces  principales  de  l'em- 
pire. Michel  se  lait  prince  d'Epire;  Uavida  Héra- 
clée,de  Pont  et  en  Cappadoce  ;  Alexis,  son  frère, 
à  Trébisonde,  qui  s'étendit  depuis  sur  la  Cappa- 
doce, la  Paphlagonie, le  Pontet  la  Colchide. Mur- 
zuple est  livré  aux  Latins  par  lelyran  Alexis  Ange, 
son  gendre  et  frère  d'isaac.  11  est  précipité  du 
haut  d'une  colonne  où  se  voyait  gravé  en  bas-re- 
lief un  empereur  traité  de  même.  Pour  le  tyran 
Alexis  Ange,  qui  s'était  réfugié  chez  le  sultan  de 
Coni,  il  est  battu  et  pris  par  Théodore  Lascaris, 
qui  l'enferma  à  Nicée  dans  un  monastère  où  il 
meurt. 

Calo  Joannès,  couronné  roi  des  Bulgares  et 
des  Valaques  par  le  légat  (1205),  fait  une  guerre 
cruelle  aux  Latins,  qui  espéraient  de  lui  du  se^ 
cours. 

Les  livres  d'Aristote,  apportés  de  Constanti- 
nople  à  Paris,  y  sont  brûlés,  à  la  poursuite  de 
l'université,  counne  favorisant  les  hérétiques. 

Calo  Joannès  avec  ses  Valaques  attaque  les 
Latins  devant Andrinople.  Ils  résistent;  mais 
Baudouin  est  pris  dans  une  embuscade,  et  l'ar- 
mée latine  quitte  le  siège  en  désordre.  Le  duc 
d'Andole  meurt,  et  on  ne  sait  ce  que  devient 
Baudouin. 

Amauri,  roi  de  Chypre  et  de  Jérusalem,  meurt 

'  Selon  VArl  de  vérifier  les  dalcs,  le  nom  d'Auguste    lui  fut  donna 
parce  liu'il  était  né  au  mois  d'août 
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à  Acre.  Son  fils,  de  même  nom ,  ne  lui  servit 
guère,  et  sa  fille  Marie  est  donnée  par  le  roi  Phi- 
lippe à  Jacques,  comte  de  Brienne,  avec  le  titre 
de  roi  de  Jérusalem. 

Henri,  frère  de  Baudouin,  élu  empereur  (1206)> 
chasse  les  Valaques  et  les  Scythes  qui  attaquaient 
Andrinople. 

Saint  Dominique  se  rend  illustre  par  sa  piété 
et  par  sa  doctrine,  et  jette  les  fondements  de  son 
ordre. 

Saint  François  d'Assise  renonce  aux  biens  de 
son  père  en  présence  de  son  évéque,  et  se  réjouit 
de  pouvoir  appeler  Dieu  son  père  plus  librement. 

On  traite  de  paix  entre  les  deux  empereurs 
Philippe  et  Othon  (1^07).  Philippe  est  assassiné  ; 
Othon  IV  demeure  empereur  (1208). 

Il  est  couronné  à  Rome  par  le  Pape  (1209), 
â  qui  il  rend  les  honneurs  ordinaires. 

Il  prend  quelques  villes  en  Sicile  sur  Fridéric. 

La  croisade  est  publiée  et  exécutée  contre  les 
Albigeois,  qui  perdent  leurs  principales  villes. 
Le  duc  de  Bourgogne  en  est  le  chef.  Si- 
mon, comte  de  Montfort,  qui  s'é  it  déjà  si- 
gnalé dans  la  croisade  d'Orient,  y  augmente  sa 
gloire. 

Othon,  souvent  averti  de  ses  crimes  par  le 
Pape,  est  exconnnunié  et  déposé  (1210). 

Fridéric  II,  roi  de  Sicile,  est  élu. 

Montfort  continue  ses  conquêtes  sur  les  Albi- 
geois. 

Jean,  roi  d'Angleterre  (1211),  est  dépouillé  de 
son  royaume  par  ses  sujets  maltraités  qui  se  don- 
nent au  roi  de  France. 

Raimond,  comte  de  Toulouse,  protecteur  des 
Albigeois,  est  assiégé  dans  sa  capitale  par  Simon, 
comte  de  Montfort,  qui,  assiégé  lui-même  par 
cent  mille  hommes,  se  dégage,  et  ne  laisse  au 
comte  que  Toulouse  et  Montauban. 

Les  Tartares,  sujets  du  roi  des  Indes,  s'empa- 
rent deson  royaume  (1212),  et  ravagent  l'Em'ope 
et  l'Asie. 

Fridéric  II  fait  alliance  avec  le  roi  de  France. 
Othon  se  réfugie  auprès  de  Jean-sans-Terre 
aussi  malheureux  que  lui. 

Les  Maures  font  un  effort  pour  achever  la  con- 
quête des  Espagnes,  etjoignent  à  une  infanterie 
innombrable  cent  quatre-vingt  mille  chevaux. 
Alphonse,  roi  de  Castille,  Pierre,  roi  d'Aragon, 
et  Sanche,  roi  de  Navare,  secourus  des  rois  de 
Léon  et  de  Portugal,  implorent  le  secours  de 
Dieu,  et  après  avoir  reçu  le  Saint-Sacrement, 
ils  les  taillent  en  pièces  sans  perdre  plus  de 
cent  hommes. 

Pliilippe-Auguste  reprend  sa  femme  après  vingt 
ans  de  séparation.  Le  roi  d'Angleterre  tâche 
d'éviter  un  grand  armement  de  Pliilippe  en  re- 


mettant sa  couronne  au  Pape.  Philippe  tourne 
d'abord  ses  armes  contre  Ferdinand,  comte  de 
Flandre,  partisan  du  roi  d'Angleterre,  et  assu- 
jettit son  comté.  Montfort,  avec  huit  cents  che- 
vaux, bat  le  comte  de  Toulouse  et  Pierre,  roi 
d'Aragon,  son  allié,  qui  périt  dans  cette  bataille 
avec  quinze  à  vingt  mil  le  hommes. 

Othon,  joint  avec  le  roi  d'Angleterre  ('1214), 
Henri,  duc  de  Brabant,  et  Ferdinand,  comte  de 
Flandre,  marche  contre  Philippe-Auguste  avec 
cent  mille  hommes:  il  se  donne  à  Bouvines  une 
sanglante  bataille,  où  Philipjje,  abattu  et  presque 
foulé  aux  pieds,  se  relève,  gagne  la  victuiie  et 
prend  Ferdinand.  Othon  échappe  à  peine,  et  son 
parti  demeure  abattu  en  Allemagne.  Notre-Dame 
de  la  Victoire  est  bâtie  par  le  roi,  en  actions  de 
grâces  et  pour  monument  de  sa  victoire. 

Louis,fils  de  Philippe,  marche  contre  les  Albi- 
geois (1215;.  Les  Anglais  l'appellent  pour  le 
faire  roi,  et  considèrent  sa  femme  Blanche  nièce 
du  roi  Jean. 

Fridéric  est  couronné    à  Aix-la  Chapelle. 

Le  Pape  tient  un  quatrième  concile  général  de 
Latran,  où  sept  archevêques  et  trois  cent  quarante 
évêques  définissent  latranssubstantiation,  et  con- 
damnent les  erreurs  de  l'abbé  Joachim.  L'ordre 
de  saint  Dominique  y  est  confirmé. 

La  naissance  de  saint  Louis,  fils  de  Louis  et  de 
Blanche,  arrive  en  ce  temps. 

Henri,  empereur  latin  d'Orient,  grand  homme 
en  paix  et  en  guerre,  meurt  à  Thessalonique. 
Pierre  deCourtenay,  comte  d'Auxerre,  descendu 
de  Louis  le  Gros,  lui  succèdeen  épousant  sa  sœur, 
et  se  montre  par  sa  vertu  digne  d'un  empire 
moins  troublé. 

Louis,  fils  de  Philippe,  passe  en  Angleterre. 
Jean  meurt  :1a  haine  des  Anglais  s'éteint  avec  lui. 
Henri  son  fils  estreconnu.  Louis  n'échappe  qu  a 
peine  et  à  de  dures  conditions. 

Philippe  donne  à  Montfort  le  comté  de  Tou- 
louse, comme  confisqué  par  l'hérésie  et  la  rébel- 
lion de  Raimond. 

Le  Pape  meurt.  Honoré  m,  de  l'ordre  des  Frères 
prêcheurs,  et  maître  du  sacré  palais,  lui  succède. 
Il  confirme  l'ordre  de  saint  François. 

Pierre,  empereur  de  Constantinople,  pris  par 
l'artifice  de  Théodore  Comnène,  est  tué  (1217.) 

Henri,  roi  deCastille,  est  tué  par  accident  dans 
son  enfance.  Sa  sœur  Bérangère  est  reconnue 
reine  au  préjudice  de  Blanche  qui  était  l'aînée,  et 
donne  le  royaume  à  son  fils  Ferdinand  III,  âgé 
de  douze  ans. 

Daniiette  est  assiégée  par  les  Chrétiens  (1218,) 
qui  prennent  la  forte  tour  du  milieu  du  Nil. 

Simon,  comte  de  Montfort,  est  tué  d'un  coup 
de    pierre     devant  Toulouse,   que   Raimond 
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avait  reprise.     Son  fils  Amauri  lui  succède. 
Daiiiiette  est  prise  par  escalade  (1219)  :  quatre- 
vingt-dix  mille  des  ennemis  y  périssent. 

Fridcric  II,  sacré  empereur  dans  l'Eglise  de 
Saint  Pierre  par  le  Pape  (1220),  se  croise  contre 
les  Sarrasins.  Robert,  empereur  latin  de  Cons- 
tantinoplc,  et  Henri,  roi  d'Angleterre,  sont  sacrés. 

Le  légat  du  Pape  marche  au  Caire  malgré 
Jean,  roi  de  Jérusalem  (1221),  avec  soixante-dix 
mille  hommes  qui  périssent  par  le  débordement 
de  la  rivière  Laschée:  ce  qui  fait  perdre  Daraiette 
aux  Chrétiens. 

La  religion,  troublée  en  Bohème  par  les  divi- 
sionssurvenues entre  le  roi  et  l'évèque  de  Pra- 
gue, fleurit  en  Danemarck  et  en  Suède,  et  encore 
plus  en  Pologne  sous  le  roi  Lescus  le  Blanc. 

Théodore  Lascaris,  empereur  des  Grecs,  par  qui 
ils  ont  conservé  l'empire,  meurt  sans  enfants 
(1222)  et  choisit  pour  successeur  Jean  Ducas, 
appelé  Vatace  ou  Batace,  son  gendre,  qui  est 
couronné  par  le  patriarche  Manuel. 

Il  réprime  les  frères  de  ses  prédécesseurs  qui 
s'étaient  unis  aux  Latins,  et  s'allie  avec  les  Bul- 
gares et  les  Turcs. 

Le  traître  Théodore  occupe,  sur  l'empereur 
Pierre,  Thessalonique  et  la  Thessalie,  avec  quel- 
ques pays  voisins,  et  se  fait  sacrer  par  l'arche- 
vêque des  Bulgares. 

Fridéric  II  se  rebelle  contre  le  Pape,  à  l'exem- 
ple des  rois  de  Sicile  ses  prédécesseurs,  et  pressé 
par  le  Pape  d'exécuter  la  croisade  qu'il  avait 
jurée,  il  élud.)  par  finesse. 

Les  deux  Kaimonds,  celui  de  Toulouse  et  celui 
de  Foix,  protecteurs  des  Albigeois,  meurent  pres- 
que en  même  temps,  et  le  premier  impénitent 
(1223). 

Jean,  roi  de  Jérusalem,  vient  à  Rome  avec  le 
patriarche  et  le  grand-maître  du  temple  de  Saint- 
Jean.  Fridéric  est  réconcilié  par  leur  moyen  avec 
le  Pape,  et,  parla  mort  de  sa  femme  Constance, 
il  épouse  lole  Rolande,  ou  Isabelle,  fdle  de  Jean, 
héritière  par  sa  mère  du  royaume  de  Jérusalem. 

Philippe-Auguste  meurt  à  Mante,  âgé  de  cin- 
quante-huit ans,  et  le  quarante-troisième  de  son 
règne.  Sa  femme  Engelberte  survit  treize  ans, 
qu'elle  passe  dans  les  bonnes  œuvres. 

Louis  son  fils,  appelé  Gœur-de-Lîon,  lui  suc- 
cède à  trente-six  ans. 

Il  défait  en  Aquitaine  Savaric  (1221),  gou- 
verneur pour  les  Anglais,  et  prend  la  Rochelle, 
par  où  ils  abordaient  dans  le  pays. 

Amauri,  fils  de  Simon  de  Montl'ort,  lui  cède 
tout  ce  que  son  père  tenait  dans  l'Aquitaine  et 
dans  la  Gaule  Narbonnaise  avec  le  comté  de  Tou- 
louse, désespérant  de  pouvoir  les  défendre,  et  il 
est  fait  connétable  en  récompense. 


Fridéric,  après  avoir  épousé  lolande,  fille  de 
Jean,  roi  de  Jérusalem,  contraint  son  beau-père  à 
renoncer  au  royaume,  et  diffère  pourtant  la  croi- 
sade (122o). 

Un  Champenois  qui  se  dit  l'empereur  Bau- 
douin, convaincu  par  ses  réponses,  est  confessé 
et  pendu. 

La  ligue  lombarde  se  renouvelle  contre  Fridé- 
ric (1226).  Le  duc  de  Bavière,  les  rois  de  Bo- 
hême, de  Pologne,  de  Hongrie  et  de  Dane- 
marck se  hguent  contre  lui. 

Louis  marche  contre  les  Albigeois,  et  prend 
Avignon,  qui  les  favorise.  La  peste  se  met  en  son 
camp.  Une  laisse  pas  de  continuer  ses  conquêtes; 
mais  il  meurt  en  retournant  de  la  guerre.  Prince 
vaillant,  pieux,  chaste  et  digne  d'avoir  pour  fils 
saint  Louis,  qu'il  laissa  âgé  de  onze  ans  sous  la 
régence  de  Blanche,  qu'il  nomma  en  mourant. 

La  guerre  d'Allemagne  est  bientôt  terminée 
(1227).  Fridéric,  embarqué  pour  la  guerre 
sainte,  renvoie  quarante  mille  croisés,  et  revient 
chez  lui.  On  soupçonne  qu'il  était  d'accord  avec 
le  sultan,  qui  lui  promettait  le  royaume  de  Jéru- 
salem. Il  est  excommunié,  et  devient  par  sa 
retraite  la  risée  des  siens  et  des  ennemis. 

Le  Pape  meurt.  Grégoire  IX,  homme  saint,  lui 
succède. 

La  reine  Blanche  dissipe  par  sa  constance  et 
par  sa  sagesse  les  guerres  civiles  élevées  en 
France.  Pierre  de  Bretagne,  appelé  Mauclerc, 
qui  demeure  le  dernier  à  la  reconnaître,  est 
contraint  par  la  force  à  obéir  et  à  rendre  l'hom- 
mage qu'il  devait  au  roi. 

Fridéric  tâche  de  chasser  Grégoire  de  Rome 
(1228),  et  envahit  les  biens  de  l'Eglise.  Le  Pape 
lui  oppose  son  beau-père,  dont  Fridéric  avait 
fait  mourir  la  fille,  qui  le  reprenait  d'avoir  aimé 
et  corrompu  sa  propre  nièce.  Fridéric  va  en 
Orient  avec  peu  de  monde,  après  avoir  laissé  en 
Sicile  Renaud,  ducdeSpolefte,  pour  tourmenter 
l'Eglise.  Les  noms  de  Guelphes  et  de  Gibelins, 
nés  sous  Fridéric  Barberousse,  pour  exprimer  le 
parti  du  Pape  et  celui  de  l'empereur,  se  renou- 
vellent en  ce  temps  avec  une  telle  fureur,  que 
non-seulement  les  villes,  mais  encore  les  famil- 
les, étaient  divisées. 

Le  honteux  traité  de  Fridéric  avec  le  sultan  le 
fait  soupçonner  de  s'être  entendu  avec  les  inti- 
dèles.  On  lui  rend  Jérusalem,  mais  sans  murail- 
les, et  les  Sarrasins  retiennent  le  temple  du  saint 
Sépulcre. 

Fridéric  envoie  au  sultan  les  armes  qui  étaient 
à  Acre,  et  revient  détesté  de  tout  le   monde. 

Raimond  se  soumet  à  toutes  les  conditions  que 
Louis  et  Blanche  lui  ordonnent.  L'hérésie  albi- 
geoise est  détruite. 
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n'i 


Robert,  empereur  de  Constantinople,  meurt 
revenant  de  Rome  en  Achaïe  (1229). 

Baudouin  II  lui  succède.  On  ne  sait  si  c'est  son 
fils  ou  son  frère  i.  On  lui  donne  Marthe,  fdle  de 
Jean  de  Brienne,  plutôt  que  la  fille  deComnène, 
empereur  de  Trébisonde,  que  son  père  lui  of- 
frait. L'administration  de  l'empire  est  donnée  à 
Jean  qui,  devenu  beau-père  des  empereurs 
d'Occident  et  d'Orient,  se  dit  césar  et  non  empe- 
reur, quoique  digne  de  tous  ces  honneurs  par  sa 
vertu. 

Les  empereurs  grecs  se  joignent  ensemble  par 
alliance.  Celui  de  Trébisonde  donne  sa  fille  à 
Théodore,  fils  de  Vatace,  etôte  beaucoup  de  pla- 
ces aux  Vénitiens  et  aux  Français.  Théodore 
Ange,  dans  la  Thessalie,  est  pris  par  Asan,  roi 
desBulgares,  qui  lui  crève  lesyeux.  Ange  Michel, 
frère  de  Théodore,  épouse  la  fille  d'Asan,  et  ne 
laisse  pas  d'être  dépossédé  par  son  beau-père 
et  son  frère. 

Le  pape  Grégoire  demande  secours  à  tous  les 
princes  contre  Fridéric,  pire  que  les  Sarrasins. 

Jacques,  roi  d'Aragon,  prend  les  Baléares  sur 
les  Maures,  dont  le  roi  se  fait  chrétien  avec  son 
fils. 

Fridéric  fait  sa  paix  avec  le  Pape  (1230), 
et  ne  devient  pas  plus  sage  ni  plus  modéré. 

Les  Sarrasins  sont  défaits  par  Alphonse,  roi  de 
Léon.  Il  meurt.  Ferdinand,  son  fils,  roi  de  Cas- 
lille  par  sa  femme,  lui  succède. 

La  sédition  arrivée  dans  l'université  de  Paris, 
et  leshuissiers  envoyés  par  la  reine  Blanche  pour 
réprimer  les  écoliers,  les  obligent  à  se  disperser 
à  Angers,  et  à  Oxfoii;  en  Angleterre.  L'université, 
bientôt  rétabUe,  est  louée  par  Grégoire  IX. 

Il  se  fait  une  nouvelle  croisade  sur  ce  que  le 
roi  de  Perse  menaçait  la  Syrie  (1231).  Fridéric 
y  envoie  si  peu  de  monde,  qu'il  fait  juger  qu'il 
ne  le  faisait  que  pour  sauver  les    apparences. 

Louis  de  Bavière  est  tué  par  un  meurtrier  du 
Prince  des  assassins,  appelé  le  Vieux  de  la  Mon- 
tagne. On  crut  qu'il  avait  été  sollicité  par  Fridé- 
ric son  ami.  Ce  prince  s'était  rendu  redoutable 
par  les  assassins  qu'il  envoyait  de  tous  côtés, 
prêts  atout  souffrir  et  à  tout  entreprendre,  par 
l'espérance  de  la  vie  éternellement  heureuse 
dont  ce  prince  leur  faisait  croire  qu'il  leur  don- 
nait un  avant-goût  dans  la  vie  sensuelle  et  déli- 
cieuse dont  il  les  faisait  jouir. 

Fridéric,  toujours  en  grande  amitié  avec  les 
Sarrasins,  célèbre  leur  Pàque  2  le  jour  de  la  Ma- 
(iclaine  (1232),  en  présence  de  plusieurs  évoques 
et  de  plusieurs  princes. 


'  C'était  son  frère.  (Art  de  vérifier  les  dates,  tom.  I,  pag.  445.) 
î  Si  le  fait  Oit  vrai,  il  est  étonnant  que  les  Papss  l'aient  omis  danu 


B.  Tom.  IX. 


L'inquisition  trop  sévère  des  Dominicains  cause 
des  révoltes  en  Languedoc,  et  on  est  obligé  de 
la  modérer  (1233). 

Saint  Louis  épouse  Marguerite,  fille  du  comte 
de  Provence,  enrichie  par  l'économie  de  Ronce, 
pèlerin  de  Compostelle,  homme  inconnu  qui, 
étant  depuis  injustement  soupçonné,  rend  ses 
comptes  si  nettement,  qu'il  fait  taire  l'envie,  et 
se  retire  aussi  pauvre  qu'il  était  venu,  sans  qu'on 
sache  d'où  il  était,  ni  où  il  se  retira. 

Sanche,  roide'Navarre,imeurt.  Thibaut,  comte 
de  Champagne,son  plus  proche  parent,  lui  suc- 
cède. 

Henri,  fils  de  Fridéric,  soulevé  contre  lui,  est 
mis  en  prison,  où  il   est  tourmenté   cinq  ans. 

Venceslas,  roi  de  Bohème,  successeur  d'Otho- 
carus,  prisonnier  de  Fridéric,  le  trouve  seul,  et 
le  menaco  de  mort  s'il  ne  le  délivre.  Il  le  fait,  et 
devient  son  ami. 

Saint  Louis  est  presque  tué  par  les  assassins 
(1236.) 

Ferdinand,  roi  de  Castille  et  de  Léon,  prend 
Cordoue  et  Bintia  sur  les  Maures. 

Jean  de  Brienne  meurt  (1237).  Baudouin  II,  son 
gendre,  vient  demander  du  secours  en  Occident. 

Grande  victoire  de  Fridéric  sur  les  Lombards. 
Dix  mille  périssent  dans  le  combat.  Il  prend  tant 
de  prisonniers,  que  Crémone  n'est  pas  assez 
grande  pour  les  contenir.  Il  les  traite  inhumaine- 
ment, et  étrangle  le  gouverneur  de  Milan,  fils  de 
Jacques,  duc  de  Venise. 

Jacques,  roi  d'Aragon,  prend  Valence  avec  le 
secours  des  Français,  et  en  chasse  cinquante 
mille  Sarrasins. 

En  Pologne,  le  duc  Miecislaus,  oppresseur 
du  peuple,  est  dévoré  par  les  rats  i,  qui  le  pour- 
suivent jusqu'au  milieu  des  eaux. 

Consiantinople,  assiégée  par  les  Grecs,  est  déli- 
vrée par  les  Vénitiens  (1238),  qui  emportent  en 
récompense  la  lance,  l'éponge  et  le  Saint-Suaire, 
avec  une  partie  de  la  croix,  reliques  précieuses 
que  saint  Louis  rachète  d'eux  ;  et  reçoit  de  Beau- 
douin,  roi  de  Jérusalem,  la  couronne  d'épines 
qu'il  met  dans  sa  sainte  Chapelle. 

L'empereur  Baudouin  II  marche  à  Constanti- 
nople avec  soixante  mille  Français  ;  il  est  bien 
reçu  des  Hongrois  et  des  Bulgares,  mais  ayant 
pris  une  ville  voisine  sur  les  Grecs,  la  jalousie 
d'Asan  fait  qu'il  se  joint  avec  eux. 

Thibaut,  roi  de  Navarre,  passe  en  Syrie^  où  il 
est  réduit  à  la  dernière  nécessité. 

les  reproches  qu'ils  font  à  plusieurs  reprises  à  cet  empereur,  no- 
tamment dans  le  concile  de  Lyon,  où  lo  Pape  le  déposa  de  l'empire. 
2  Ce  genre  de  mort  ne  se  trouve  ni  dans  Y  Art  de  vérijler  les  dates, 
ni  dans  Moréri,  à  l'article  de  ce  prince,  qu'on  nomme  aussi  Miesko, 
et  dont  la  mort  est  rapportée  à  Van  1202. 
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Guillaume  III,  Auvergnat,  évêque  de  Paris,  est 
célèbre  par  sa  piété  et  par  sa  doctrine. 

L'Angleterre  est  cruellement  agitée  .de  trou- 
bles domestiques,  et  le  roi  évite  à  peine  les  mains 
d'un  assassin  qui  faisait  le  furieux. 

Thibaut,  et  Pierre,  comte  de  Bretagne,  battent 
les  Sarrasins  (1239).  On  accuse  Thibaut  d'avoir 
fui  dans  ce  combat. 

Les  sultans  de  Damas  et  de  Babylone  se  divi- 
sent. Les  hospitaliers  sont  pour  le  dernier,  et  les 
templiers  pour  l'autre,  avec  l^les  seigneurs  du 
royaume. 
Thibaut  et  Pierre  se  retirent, 
Fridéric  ôte  la  Sardaigne  au  Pape,  et  fait  roi 
de  cette  île  son  fils  bâtard  Henri,  autrement 
appelé  Ence.  Il  est  excommunié.  L'empire  est 
offert  à  saint  Louis  pour  son  frère  Robert;  mais 
il  refuse  cette  offre. 

Les  royaumes  de  Grenade  et  de  Murcie  sont 
érigés  par  les  Maures. 

Ferrare  est  ôlée  au  Pape  par  les  impériaux 
(1240J,  et  puis  étant  recouvrée  par  les  ligués, 
elle  est  conliée  à  Azon,  marquis  d'Esté,  d'où 
sort  cetteillustre  famille.  L'empereur  prend  par 
famine  Faenza  en  sept  mois  de  siège  et  dans  sa 
nécessité,  fait  faire  de  la  monnaie  de  cuir. 

Victoires  signalées  des  Espagnols  sur  les  Mau- 
res, quoique  ceux-ci  fussent  vingt  contre  un. 

L'université  de  Salamanque  est  fondée  par 
les  docteurs  de  Paris. 

Les  Tartares  se  répandent  en  Pologne,  en 
Hongrie,  en  Silésie  ;  ils  brûlent  tout  en  Pologne 
(1241):  Cracovie  ne  se  peut  sauver  de  leurs  mains. 
Le  roi  Boleslas  se  retire  pour  laisser  passer  la 
tempête. 

Les  divisions  de  Hongrie  mettent  toutes  les 
villes  en  proie,  excepté  Albe-Royale,  Strigonetla 
citadelle  Saint-Martin.  Les  Tartares  ne  se  reti- 
rent qu'entendant  la  mort  de  leur  grand  cham. 
Bela,  roi  de  Hongrie,  qui  avait  irrité  les  peuples, 
et  qui  pour  cela  se  défendait  mal,  retourne  en 
son  royaume  devenu  un  désert  par  tant  de 
ravages. 

Ls  flotte  génoise,  armée  pour  la  défense  du 
Pape,  est  battue  par  les  impériaux.  Les  évoques 
de  France  qui  allaient  dessus  au  concile  convo- 
qué par  le  Pape  sont  rendus  à  saint  Louis,  que 
l'empereur  n'osait  fâcher.  Le  Pape  meurt  de 
regret,  Célestin  IV,  son  successeur,  meurt  le 
jour  de  son  élection.  Fridéric  retient  les  cardi- 
naux, et  le  siège  vaque  vingt  mois. 

Vaudemare,  roi  de  Danemarck,  et  Haquin, 

roi  de  Norvvége,  qui  avaient  régné  en  paix, 

laissent  de  grands  troubles  à  leurs  successeurs. 

Fridéric,  excommunié,  empêche  qu'on  n'élise 

un  Pape  (1242J.  Saint  Louis  aurait  fait  faire  l'é- 


lection ;  mais  la  révolte  du  comte  de  la  Marche 
excitée  par  sa  femme  ambitieuse,  veuve  du  roî 
d'Angleterre,  et  les  Anglaisjoints  à  eux,  l'occu- 
pent et  empêchent  l'effet  de  son  zèle. 

Victoire  de  Taillebourg,  où  saint  Louis  si- 
gnale sa  valeur.  Les  Anglais  sont  battus.  Le 
comte,  sa  femme  et  ses  enfants  se  jettent  aux 
pieds  du  roi,  et  perdent  une  partie  de  leur 
pays.  Les  Anglais  battus  partout  obtiennent 
une  trêve  de  cinq  ans. 

Saint  Louis  réduit  à  l'obéissance  Raimond, 
comte  de  Toulouse,  qui  réveille  le  parti  des  Al- 
bigeois, et  fait  pendre  des  ecclésiastiques. 

Fridéric  renvoie  les  cardinaux  (1243),  forcé 
par  saint  Louis  et  l'empereur  Baudouin. 

Innocent  IV,  autrefois  ami  de  Fridéric,  est 
élu.  La  légation  honorable  qu'il  envoie  à  l'empe- 
reur ne  fait  que  l'effaroucher. 

Jean,  surnommé  depuis  Bonaventure,  entre  à 
l'âge  de  trente-deux  ans  dans  l'ordre  de  Saint- 
François,  et  rétablit  l'ordre  qui  se  relâchait. 

Blanche  empêche  que  Baudouin  ne  donne  sa 
fille  au  Sultan  de  Coni. 

Ferdinand,  roi  de  Castille,  réprime  les  Gre- 
nadois. 

Les  Khorasmins  arabes,  chassés  par  les  Tarta- 
res, et  refusés  comme  trop  méchants  par  les 
Sarrasins  leurs  compatriotes,  se  jettent  sur  la 
Palestine  et  assiègent  la  sainte  cité  (1244).  Gau- 
thier de  Brienne,  comte  de  Joppé,  leur  prison- 
nier, est  présenté  à  la  ville  pour  la  faire  rendre 
par  l'horreur  des  tourments  qu'on  lui  faisait  en- 
durer ;  mais  lui-même  les  anime  et  se  laisse 
mettre  en  pièces  par  les  barbares. 

Jérusalem  ne  laisse  pas  d'être  livrée  aux  plus 
méchants  des  Sarrasins. 

Fridéric  fait  la  paix,  et  aussitôt  après  il  re- 
commence la  guerre. 

Saint  Louis,  malade  à  Pontoise,  se  croise. 

Copcile  général,  premier  de  Lyon,  où  le  pape 
Innocent  IV  est  en  personne  (1245),  Fridéric, 
cité,  fait  semblant  de  venir  :  il  «e  retire  ;  il  est 
déposé,  et  le  concile  finit  en  trois  sessions,  Fri- 
déric fait  des  violences  incroyables,  11  est  battu 
par  ceux  de  Milan,  et  son  fils  bâtard  Entius  est 
pris,  Henri,  landgrave  de  Hesse  et  de  Thuringe, 
est  élu  empereur,  et  reconnu  par  peu  de 
monde , 

La  paix  se  fait  à  Cluny entre  la  France  et  l'An- 
gleterre. Le  Pape  et  saint  Louis  s'y  trouvent. 
Charles,  frère  de  saint  Louis,  comte  du  Mans  et 
d'Anjou,  est  fait  comte  de  Provence  et  épouse 
Béatrix,  fille  de  Raimond  Béranger. 

Rodrigue  Ximénès,  archevêque  de  Tolède, 
grand  personnage,  meurt,  allant  défendre  les 
droits  de  son  Eglise  devant  le  pape  Innocent. 
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Alexandre  de  Halès,  Anglais,  auteur  de  la 
scolastique,  meurt  aussi. 

Heiu-i  bat  Conrad,  fils  de  Fridéric  (1246),  et 
l'eût  chassé  d'Allemagne  sans  Othon,  duc  de 
Bavière,  qui  le  secourut. 

Il  meurt  après  sa  victoire  (1247) .  Guillaume, 
comte  de  Hollande,  âgé  de  vingt  ans,  est  mis  à  sa 
place. 

Ence,  fils  de  Fridéric,  perd  Parme.  Fridéric 
lève  le  siège  de  Lyon  i ,  où  il  pensait  opprimer 
Innocent.  Pour  la  reprendre,  son  camp  est  une 
nouvelle  ville  qu'il  appelle  Victoire.  Il  y  bâtit 
une  basilique  dédiée  à  saint  Victor.  Il  affame 
ceux  de  Parme,  tourmente  les  prisonniers  à 
leurs  yeux,  et  les  réduit  au  désespoir. 

Saint  Louis  allant  à  la  guerre  sainte  fait  prê- 
cher par  tout  son  royaume  qu'il  fera  justice  à 
tous  ceux  à  qui  il  aura  fait  tort  sans  y  penser. 

Pendant  que  Fridéric  se  divertit  à  la  chasse, 
ceux  de  Parme  prennent  son  camp  et  y  pillent 
jusqu'à  sa  couronne  impériale  (1248).  Il  fuit  à 
Crémone  ;  il  revient  au  siège  ;  les  Guelfes  re- 
prennent cœur  ;  il  est  honteusement  chassé. 

Guillaume,  comte  de  Hollande,  prend  Aix-la- 
Chapelle,  où,  revenant  des  eaux,  il  est  couronné. 
Conrad,  battu,  ne  trouve  plus  de  refuge  qu'auprès 
de  son  père. 

Saint  Louis  s'embarque  à  Aiguës -Mortes.  Sé- 
ville,  entourée  d'une  nouvelle  ville,  se  rend  à 
Ferdinand,  roi  de  Castille,  après  seize  mois  de 
siège.  Cent  mille  habitants  de  cette  ville  sont 
dispersés  par  toute  l'Espagne  ou  repassent  en 
Afrique. 

Saint  Louis  prend  terre  à  Damiette  (1249).  Sa 
valeur  fait  abandonner  le  rivage  à  l'ennemi.  La 
place  est  brûlée.  Pendant  qu'on  la  rétablit  les 
Chrétiens  se  débauchent. 

Ence,  fils  bâtard  de  Fridéric,  est  battu  et  pris 
par  ceux  de  Bologne,  qui  résolvent  de  ne  le  re- 
lâcher jamais,  et  refusent  un  cercle  d'or  capable 
d'entourer  leur  ville,  que  son  père  offrait  pour 
sa  rançon.  Il  demeure  vingt-trois  ans  dans  une 
cage  de  fer. 

L'armée  chrétienne  est  ruinée  par  la  famine 
et  les  maladies  (1260).  Robert,  frère  de  saint 
Louis,  est  tué  en  poursuivant  les  Sarrasins  jus- 
que dans  leur  camp  de  Massore.  Saint  Louis  pa- 
raît au-dessus  de  l'homme  par  sa  valeur,  et, 
accablé  par  la  multitude,  il  est  pris  avec  Al- 


'  On  ne  trouve  ni  dans  Fleuri,  ni  dans  VArl  de  vérifier  les  dates, 
que  Fridéric  II  ait  formé  le  siège  de  Lyon:  on  sait  seulement  qu'il 
avait  dessein  d'aller  en  cette  ville  pour  se  justifier  devant  le  concile; 
mais  comme  il  se  mettait  en  chemin,  il  retourna  sur  ses  pas  pour 
aller  à  Parme,  qui  avait  quitté  son  parti.  {Fleuri,  tom.  xvii,  pag- 
363.) 

Sa  ville  de  Victoria  fut  prise,  et  tout  son  camp  pillé  dans  une  sortie 
des  Tarmesans.  (/6trf.,  pag.  395.) 


phonse,  comte  de  Poitiers,  et  Charles  d'Anjou, 
ses  frères.  Damiette,  presque  abandonnée,  n'est 
sauvée  que  par  la  reine,  qui  y  accouche  d'un 
fils  nommé  Tristan. 

Saint  Louis  souvent  en  péril,  et  toujours  mal- 
traité dans  sa  prison,  fait  admirer  sa  vertu.  II 
traite  de  la  délivrance  des  Français,  et  donne 
pour  lui  Damiette. 

Après  qu'il  fut  délivré,  il  demeura  dans  la 
Palestine,  où  il  rétablit  plusieurs  villes  et  fait 
des  libéralités  immenses. 

Fridéric,  âgé  de  cinquante-sept  ans,  meurt, 
on  ne  sait  où  ni  comment  i  ;  homme  de  grande 
vigueur,  mais  incapable  de  se  modérer. 

Innocent  confirme  Guillaume  roi  des  Romains, 
excommunie  Conrad,  passe  de  Lyon  en  Italie 
(1251)  ;  mais  il  est  empêché  d'entrer  à  Rome 
par  les  Romains  séditieux.  Conrad,  venu  en 
Italie  sur  les  vaisseaux  des  Vénitiens,  recouvre 
son  état,  excepté  Naples,  Capoue,  et  Aquin,  qui 
demeurent  dans  l'obéissance  du  Pape. 

Rodolphe,  comte  de  Halpsbourg,  rend  hon- 
neur au  Saint-Sacrement  (12o2)  :  le  prêtre  qui 
le  portait  lui  promet  une  récompense  éclatante 
de  sa  piété. 

Conrad,  après  huit  mois  de  siège,  prend  Na- 
ples, qu'il  pille  contre  la  foi.  Eclin  ne  fait  pas 
de  moindres  ravages  dans  la  Marche.  Les  Véni- 
tiens étaient  pour  Conrad  ;  les  Génois  s'étaient 
épuisés  de  soldats  dans  la  Syrie  ;  les  Lombards 
étaient  accablés  par  Eclin  :  dans  cette  nécessité, 
Innocent  donne  le  royaume  à  Charles  d'Anjou, 
frère  de  saint  Louis  ;  mais  on  entend  le  retour 
du  roi  pour  l'exécution. 

Ferdinand,  roi  de  Castille,  meurt  après  une 
sainte  vie,  qui  lui  mérite  rang  parmi  les  saints. 
Son  fils  aîné  Alphonse,  grand  astrologue  et 
grand  philosophe,  fait  les  supputations  dites 
alphonsines. 

La  reine  Blanche  meurt  en  odeur  de  sainteté 
(1253);  et  choisit  sa  sépulture  à  Maubuisson,  ab- 
baye qu'elle  avait  fondée. 

Innocent  apaise  à  Rome  la  sédition.  Les  rois 
de  Castille  et  de  Portugal  se  soumettent  à  son  ju- 
gement pour  les  Algarves. 

La  Sorbonnc  est  fondée  par  Robert  Sorbon, 
confesseur  de  saint  Louis. 

Thibaut  I,  roi  de  Navarre,  meurt  (1254).  Thi- 
baut, son  fils,  lui  succède  sous  la  régence  de 
Marguerite  sa  mère. 

Conrad  fait  mourir  son  frère  He  nri  âgé  de 
douze  ans,  roi  de  Sicile,  pour  avoir  son  royaume 
et  ses  trésors. 

'  Il  mourut  dans  la  Fouille,  en  un  lieu  nommé  Florcmola.  On  le 
trouva  mort  dans  son  lit  le  13,  ou,  selon  VArl  de  vérifier  les  dates, 
le  4  décembre  1260. 
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Il  est  lui-mcme  empoisonné  par  Mainfroi  le 
Bâtard  son  frère. 

Innocent  est  reçu  à  Naples  par  Mainfroi,  qui 
se  sert  ensuite  de  Sarrasins,  que  son  père  avait 
établis  à  Lucrèce  pour  défaire  ses  armées. 

Innocent,  docte  et  saint  pontife,  meurt  et  a 
pour  successeur  Alexandre  IV. 

Saint  Louis  est  rappelé  de  Syrie  par  la  mort 
de  sa  mère. 

Il  est  visité  par  le  roi  d'Angleterre,  qui  l'ap- 
pelle son  seigneur,  roi  des  rois  du  monde,  et  re- 
fuse partout  la  première  place:  et  par  Thibaut  II, 
roi  de  Navarre. 

Les  Maures  sont  chassés  d'Aragon,  au  nombre 
de  soixante  mille,  par  le  roi  Jacques,  pour  s'être 
révoltés  durant  une  guerre. 

L'empereur  Jean  Ducas  (1255),  homme  cou- 
rageux et  prudent,  mais  débauché,  laisse  l'em- 
pire à  Théodore  Lascaris  Ducas  son  fils. 

Alexandre,  pressé  par  Mainfroi,  doime  le 
royaume  de  Sicile  à  Edmond,  fils  de  Henri,  roi 
d'Angleterre. 

Othoacre,  roi  de  Bohême,  pousse  ses  conquê- 
tes jusqu'à  la  mer  Baltique,  et  établit  partout  la 
foi  chrétienne.  Les  villes  du  Rhin  se  liguent  du- 
rant l'extrême  faiblesse  des  empereurs. 

Les  Vénitiens  et  les  Génois  entrent  en  querelle 
sur  le  monastère  de  Saint-Sabas  d'Acre  (1256). 
Alexandre  le  déclare  commun  ;  mais  sa  sen- 
tence n'empêche  pas  un  sanglant  combat  au- 
près de  Tyr,  où  les  Vénitiens,  victorieux  par  le 
secours  des  Pisans,  occupent  le  monastère  et 
toute  la  ville.  Les  Génois,  auparavant  battus, 
b'emparent  de  Tyr.  Les  Sarrasins  profitent  de 
celte  division. 

Guillaume,  roi  des  Romains,  fait  la  guerre 
aux  Frisions.  Les  Hollandais,  qu'il  tourmentait, 
le  voient  à  cheval  enfoncé  dans  de  la  glace,  et  le 
percent  de  traits. 

Prodigieux  enfantement  de  sa  sœur  Mathilde  i , 
comtesse  de  Hemberg,  qui,  à  ce  qu'on  dit,  ac- 
couche ensemble  de  trois  cent  soixante-cinq  en- 
fants. 

Eclin  continue  à  tourmenter  la  Marche  Tarni- 
sienne,  et  assiège  Mantoue.  Il  perd  Padoue,  et 
s'en  venge  par  la  mort  de  douze  mille  Padouans. 
Ses  pertes  le  rendent  furieux. 

On  éUt  deux  empereurs  au  lieu  de  Guillaume  : 
Richard  Cornouaille,  frère  du  roi  d'Angleterre, 
et  Alphonse,  roi  de  Castille. 

Le  Pape  empêche  que  Conrad  ou  Conradin, 
fils  de  Conrad,  ne  soit  élu  (1257). 

•  TJArl  de  vérifier  les  dates  l'appelle  Marguerite.  Le  nombre  des 
enfants  dont  on  la  fait  accoucher  est  de  365,  autant  qu'il  y  a  de  jours 
dans  l'année.  La  voriïe  est  que  le  26  mars,  qui  était  alors  le  second 
iou'-  de  l'année,  cette  princesse  accoucha  de  deux  jumeaux,  nombre 
égal  à  celui  des  jours  de  l'année  commencée.  C'est  la  conjecture 
apportée  dans  l'ouvrage  cité. 


La  guerre  se  prépare  entre  les  deux  empe- 
reurs, Richard  est  couronné  à  Aix-la-Chapelle 
(1258). 

Eclin  défait  le  légat  du  Pape  (1259). 

Théodore  Lascaris  Ducas  meurt  à  Nicée.  Jean 
son  fils  âgé  de  six  ans,  règne  sous  la  tutelle  du 
patriarche  Arsène  et  de  George  Musalon,  homme 
de  rare  mérite,  fllais  Michel  Palcologue  le  fait 
tuer  par  le  peuple,  qu'il  trompe  par  de  fausses 
prophéties,  et  se  fait  donner  la  régence. 

Eclin  croit  prendre  Milan  par  intelligence  ; 
mais  il  trouve  les  confédérés  en  état  de  lui  ré- 
sister, et  il  meurt  des  blessures  qu'il  reçoit  en 
les  enfonçant. 

Saint  Louis  fait  la  paix  avec  Henri,  roi  d'An- 
gleterre, s'assure  la  Normandie,  et  rend  aux 
Anglais,  à  condition  de  l'hommage,  l'Aquitaine, 
que  l'humeur  des  peuples,  trop  attachés  aux 
Anglais,  ne  lui  permettait  pas  de  garder  en  ce 
temps. 

Michel  Paléologue  renferme  son  pupille  (1260). 
Arsène  se  met  dans  un  monastère. 

Les  Tar tares  ôtent  Alcp,  Damas  et  d'autres 
villes  aux  Sarrasins.  Les  Chrétiens  de  Palestine 
ne  s'y  fient  pas.  D'autres  Tartares  ravagent  la 
Pologne. Boleslas  et  sa  femme  sont  contrainls  de 
se  réfugier  en  Hongrie.  Cracoyie  et  Sadomir 
sont  prises. 

Mainfroi  bat  lesFlorentins,  partisans  du  Pape, 
et  les  contraint  de  lui  obéir.  La^ille  est  occupée 
par  les  Gibelins. 

Constantinople,  après  avoir  obéi  aux  Latins  du- 
rant cinquante-six  ans,  est  surprise  par  Alexis 
César,  àqui quelques  paysans  découvrent  levieux 
aqueduc  par  où  il  entre  dans  la  ville  (1261).  Bau- 
douin, forteffrayé,  s'enfuit  avecle  patriarche  Pan- 
taléon-Justinien. Michel  Paléologue  entredans  la 
ville  et  y  rétablit  l'empire. 

L'empereur  Jean,  à  qui  il  avait  fait  crever  les 
yeux,  le  lui  dispute.  Dissension  effroyable  où  les 
plus  faibles  se  donnaient  aux  Turcs.  Michel  de- 
meure le  plus  fort. 

Les  Grecs  accordent  aux  artisans  vénitiens,  pi- 
sans et  génois,  de  demeurer  àGalata  ou  Péra,  et 
point  dans  la  ville.  On  leur  permet  d'avoir  des 
bailes,  podestats  et  consuls  pour  leur  rendre  la 
justice.  On  leur  donne  toutes  sortes  d'immunités 
pour  leurs  marchandises.  Lajalousie  des  Génois 
empêche  la  flotte  vénitienne  de  prendre  Cons- 
tantinople. 

Alexandre  IV  meurt  de  chagrin  des  victoires  des 
Tartares,  des  Gibelins  et  des  Grecs.  Urbain  IV, 
Français,  élu  par  son  mérite  au  patriarcat  de 
Jérusalem,  est  encore  élevé  à  la  chaire  de  saint 
Pierre,  qu'il  remplit  aussi  dignement  que  son  pré- 
décesseur. 
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Il  ôte  à  Mainfroi  la  Lombardie,  le  pays  de  Spo- 
lette,  et  la  Campaiiie  (1^262)  ;  mais  l'argent  lui 
manquait  pour  payer  ses  troupes,  Mainfroi  re- 
prend le  dessus.  Urbain  et  les  cardinaux  se  re- 
tirent à  Orviette. 

Mainfroi  donne  Constance,  sa  fille  unique,  à 
Pierre,  fils  de  Jacques,  roi  d'Aragon.  Le  Pape 
s'oppose  en  vain  à  ce  mariage. 

Michel  Paléologue,  dans  la  division  qu'il  trouve 
chez  lui,  craint  lesLatins,  elparle  de  la  concorde 
entre  les  Eglises  (1263),  Ce  désir  s'évanouit  avec 
sa  crainte. 

L'AngleteiTe,  agitée  depuis  plusieurs  années 
par  des  divisions  continuelles,  est  menacée  d'une 
guerre  civile.  Saint  Louis,  arbitre  choisi  entre  le 
roi  et  les  seigneurs,  prononce  en  faveur  du  roi. 
Les  seigneurs  persistent  dans  leurs  sentiments  et 
leur  rébellion  les  fait  excommunier  par  le  Pape, 
sans  en  être  émus. 

Urbain  IV  offre  le  royaume  de  Sicile  à  Charles 
d'Anjou.  Il  l'accepte,  pressé  par  sa  femme Béatrix, 
qui  ne  veut  pas  céder  à  ses  sœm's,  qui  avaient 
toutes  épousé  des  rois. 

Michel  Paléologue,  faisant  la  guerre  à  Michel, 
despote  d'Epire,  qui  prétendait  à  l'empire,  est 
détom'ué  par  une  comète  (1264).  En  retour- 
nant il  est  presque  pris  parle  roi  des  Bulgares, 
et  se  sauve  par  les  montagnes.  11  marie  son 
fils  avec  Anne,  filledu  roi  de  Hongrie,  et  tire 
serment  de  lui  qu'il  ne  songerait  à  l'empire 
qu'après  sa  mort. 

Urbain  IV  institue  là  fête  du  Saint-Sacrement, 
et  choisit  saint  Thomas  pour  faire  'l'office  que 
l'Eglise  chante  encejour.  Ce  grand  homme  mé- 
rite le  nom  de  docteur  angélique  par  ses  écrits, 
et  principalement  par  sa  Somme. 

Les  seigneurs  d'Angleterre  donnent  la  ba- 
taille à  leur  roi,  qui  est  battu  et  pri  ave  son 
frère  Richard.  Edouard  son  fils,  poursuivant  ceux 
de  Londres  avec  trop  de  haine,  cause  la  défaite. 
Lui  et  son  frère  Henri  se  donnent  ci  otage, 
pour  obliger  les  vainqueurs  à  mieux  traiter  leur 
père. 

Urbain  IV  meurt  après  une  vie  glorieuse  et 
sainte. 

Guy  le  Gros,  Français,  nommé  Clément  IV, 
grand  jurisconsulte,  est  élu  absent  (  1265  )  ; 
homme  d'une  intégrité  admii^able,  qui  n'élève 
point  sa  famille,  et  ne  met  aucun  de  ses  parents 
dans  les  dignités  ecclésiastiques. 

Charles  d'Anjou  arrive  à  Ostie.  Proclamé  à 
Rome  roi  de  Sicile,  et  fait  sénateur,  il  se  prépare 
à  la  guerre. 

Edouard  s'échappe  de  prison.  Il  se  donne  un 
combat  où  le  chef  des  rebelles  est  tué,  et  Edouard 
est  victorieiLX. 


Charles,  sacré  avec  sa  femme,  aidée  de  l'argent 
de  Clément,  combat  Mainfroi  qui  est  battu  et  tué 
dans  la  bataille  de  Benevent  (1266).  Sa  femme  et 
ses  enfants  meurent  en  prison.  Benevent  est  pris  ; 
tout  le  pays  en  deçà  le  Phare  se  rend  à  Charles. 
Conradin,  neveu  de  Mainfroi,  prend  le  titre  des 
deux  royaumes. 

Le  Pape  diffère  de  prononcer  entre  Alphonse 
et  Richard,  qui  disputaient  l'empire  dont  il  fait 
Charles  vicaire  (1267). 

Conradin  approche  de  Vérone  avec  Fridéric, 
duc  d'Autriche,  son  parent.  Les  menaces  de 
Clément  l'empêchent  de  passer  plus  avant.  Son 
armée  se  débande. 

Bendocar,  sultan  d'Egypte,  implacable  per- 
sécuteur des  Chrétiens,  prend  Antioche  durant 
leurs  dividons,  et  en  fait  un  effroyable  carnage 
(1268).  Les  religieuses,  à  l'exemple  de  leur 
abbesse,  pour  éviter  d'être  violées,  se  coupent 
le  nez.  Les  barbares  les  tuent. 

Conradin  bat  en  Toscane  la  cavalerie  de 
Charles,  qui  a  sa  revanche  au  lac  de  Fucin,  où 
Charles  de  Vaillerac,  gentilhomme  français,  se 
signale,  et  donne  la  victoire  à  son  parti  :  Con- 
radin et  Fridéric,  déguisés,  sont  reconnus  _^  par 
une  bague,  et  livrés  à  Charles. 

Saint  Louis  faitsaPragmatique,  où  ilmaintient 
les  hbertés  de  l'Eglise  gallicane  contre  les  entre- 
prises de  la  cour  de  Rome. 

Clément  IV  meurt. 

Saint  Louis  se  croise  avec  ses  trois  enfants 
(1269).  Edouard,  fils  aîné  du  roi  d'Angleterre, 
en  fait  autant.  Les  Anglais  devaient  attaquer  les 
infidèles  du  côté  de  la  Syrie,  et  les  Français  par 
l'Afrique,  où  le  secours  et  les  vivres  leur  vien- 
draient par  la  Sicile. 

Les  Sarrasins  de  Lucère  se  rendent,  la  corde 
au  cou.  Charles,  prêt  à  suivre  saint  Louis,  pour 
éviter  les  troubles,  fait  inhumainement  couper 
la  -ô  à  Conradin  de  Souabe  et  à  Fridéric,  duc 
d'Autriche.  Conradin  déclare  en  mourant  le  roi 
d'Aragon  son  héritier. 

Edouard,  en  Syrie,  défend  àpeinePtolémaïde 
(1270);  mais  il  excite  les  Tartares  de  Perse  contre 
les  Sarrasins. 

Les  rois  de  Chypre  et  de  Jérusalem  font  mal  à 
propos  une  trêve  avec  le  tyran  Bendocar. 

Saint  Louis  prend  Carthage  et  assiège  Tunis  ; 
la  dyssenterie  se  met  dans  l'armée.  Le  roi  même 
en  est  attaqué.  Il  instruit  son  fils  et  meurt  sainte- 
ment, comme  il  avait  vécu.  Il  laisse  trois  fils  : 
Philippe  111,  âgé  de  vingt-six  ans,  appelé  le 
Hardi,  ou  Cœur-de-Lion  ;  Pierre,  comte  d'Alen- 
çon,  et  Robert,  d'où  sont  sortis  les  Bourbons. 

Charles,  roi  de  Sicile,  arrive  au  camp  le  jour 
de  sa  mort. 
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La  maladie  continue,  et  oblige  àfaire  une  paix 
plus  utile  que  glorieuse. 

Philippe,  roi  de  France,  imite  la  piété  de  son 
père,  etgouverne  sagementà  son  exemple  (1271). 
Il  réunit  le  comté  de  Toulouse  par  la  mort  de  son 
oncle  Alphonse,  et  prend  le  comte  de  Foix,  que 
l'on  voulait  empêcher.  Le  prince  de  Béarn,  qui 
se  joignait  à  ce  dessein,  est  contraint  de  lui  cle- 
mander  pardon 

Après  trente  mois  de  vacance,  les  cardinaux 
élisent,  par  compromis,  Thibaut,  archidiacre  de 
Liège,  le  plus  digne  prélat  de  l'Eglise,  qui  était 
alors  à  Acre,  pour  y  promouvoir  les  affaires  des 
Chrétiens. 

Il  est  couronné  sur  la  fin  de  mars,  et  appelé 
Grégoire  X  (1272).  En  partant  de  Syrie  il  avait 
promis,  par  un  beau  verset  d'un  psaume,  de 
n'oublier  jamais  Jérusalem  pour  procurer  sa 
déUvrance.  Aussitôt  après  son  exaltation,  il 
résolut  de  tenir  un  concile,  où  il  invita  les 
Grecs. 

Henri,  roi  d'Angleterre,  meurt.  Son  fils 
Edouard  était  à  Acre,  grièvement  blessé  par  un 
assassin. 

Grégoire  X  désigne  Lyon  pour  le  lieu  du  con- 
cile (1273).  Il  tâche  de  réconcilier,  à  Florence, 
les  Guelfes  et  les  Gibelins,  et,  par  la  résistance 
qu'il  trouva  à  ses  bons  desseins,  il  interdit  la 
ville.  Il  est  visité  à  Lyon  par  le  roi  Phihppe. 

Richard,  qui  prétendait  à  l'empire,  étant 
mort,  et  le  droit  d'Alphonse  paraissant  douteux, 
les  électeurs  s'assemblent  à  Francfort,  et  pressés 
parle  Pape, ils  élisent  Rodolphe,  comte  d'Halps- 
bourg,  chef  de  la  maison  d'Autriche.  Comme 
le  serment  lui  est  refusé  par  les  électeurs,  à 
cause  qu'il  n'avait  point  le  sceptre  de  l'empire, 
il  prend  la  croix  au  lieu  de  sceptre,  et  la  baise  ; 
tout  le  monde  en  fait  autant,  et  il  reçoit  le  ser- 
ment des  princes. 

Concile  général  deuxième  de  Lyon,  tenu  par 
Grégoire  X  en  personne,  accompagné  de  quinze 
cardinaux,  de  cinq  cent  soixante  évêques,  et  de 
quinze  cents  autres  prélats  (1 274j. Saint  Thomas, 
que  le  Pape  y  avait  appelé,  meurt  en  chemin. 
Saint  Bonaventure,  cardinal  et  évoque  d'Albc, 
est  nommé  docteur  séraphique,  à  cause  de  la 
dévotion  ardente  qui  paraît  dans  ses  écrits. 

Le  concile  est  terminé  en  six  sessions;  l'accord 
des  Eglises  s'y  fait  solennellement,  et  les  Grecs 
reconnaissent  le  filioque  avec  les  Latins. 

A  Constantinople,  l'empereur  Michel  confirme 
l'accord  dont  le  pratriarche  Joseph  détourne  le 
peuple,  et  l'empereur  ne  peut  rien  gagner.  Il 
fait  patriarche  Jean  Bec,  généreux  défenseur  de 
l'union. 

Bendocar,  sultan  d'Egypte,  ravage  l'Arméiue 


(1275).Boémond,  prince  d'Antioche,  laisse  un 
fils  de  son  nom,  dont  la  tutelle  est  disputée  par 
l'évéque  de  Tortose,  et  Hugues  de  Lusignan,  roi 
de  Chypre. 

Les  templiers,  les  hospitaliers,  lesvilles  d'Acre, 
de  Tyr  et  de  Tripoli,  se  partagent  dans  ce  dé- 
mêlé, et  achèvent  de  ruiner  les  affaires  des 
Chrétiens. 

Les  Maures  remportent  deux  victoires. 

Jeanne,  fille  de  Henri,  roi  de  Navarre,  préten- 
due par  les  rois  d'Aragon  et  de  Castille,  fut  con- 
fiée à  Philippe. 

Le  Pape  retourne  en  Italie.  Rodolphe  le  voit  à 
Lausanne. 

Michel  Paléologue  confirme  ce  que  ses  ambas- 
sadeurs avaient  fait  au  second  concile  de  Lyon 
(1276):  son  fils  Andronic  souscrit  ;  mais  cela  se 
fait  moins  par  piété,  que  par  le  besoin  qu'ils 
avaient  des  Latins  contre  les  Turcs,  qui  avaient 
occupé  la  Natolie,  et  s'étaient  rendus  maîtres 
depuis  le  Pont-Euxin  jusqu'à  la  mer  de  Lycie. 

Le  Pape  meurt.  Pierre  de  Tarentaise,  domi- 
nicain, homme  docte,  ne  tient  le  siège  que  cinq 
mois.  Othobonde  Fiesque,Génois,  appelé  Adrien 
V,  ne  le  tient  que  trente-sept  jours.  Jean  Pierre, 
Portugais,  appelé  Jean  XX,  XXI  et  XXII,  plus 
docte  que  politique,  est  élevé  au  siège  de  saint 
Pierre.  Il  avait  fait  en  faveur  des  pauvres  un  livre 
de  médecine  qui  le  faisait  paraître  aussi  docte 
que  charitable. 

Jacques,  roi  d'Aragon,  appelé  le  Batailleur,  et 
non  moins  pieux  que  vaillant,  après  avoir  gagné 
trente  batailles  contre  les  Maures,  meurt  de  re- 
gret de  celle  que  ses  lieutenants  perdirent. 

Pierre  111,  son  fils,  appelé  le  Grand,  exécute  le 
testament  de  son  père,  et  laisse  les  Baléares  à 
Jacques,  son  frère,  avec  les  principautés  de 
Roussillon  et  de  Montpellier. La  haine  entre  les 
frères  n'en  est  pas  moins  grande.  Alphonse,  roi 
de  Castille,  laisse  régner  Sanclie,  son  cadet,  au 
heu  des  enfants  de  son  aîné. 

La  Brosse,  natif  de  Tours,  barbier  de  saint 
Louis  et  de  Philippe,  et  trop  puissant  auprès  du 
dernier,  avait  accusé  Marie,  femme  de  Philippe, 
d'avoir  empoisonné  Louis,  fils  aîné  de  sonmari. 
Les  paquets  qu'il  reçoit  du  roi  de  Castille  font 
connaître  les  intelligences  qu'il  avait  avec  l'é- 
tranger, et  le  font    pendre. 

Bendocar,  sultan  de  Babylone  (  1277  ), 
blessé  par  les  Tartares,  et  empoisonné  par 
dessus,  meurt. 

La  division  se  met  parmi  les  Arabes  ;  mais 
l'empereur  néglige  cette  occasion,  et  songeant  à 
agrandir  sa  maison,  il  tourne  à  d'autres  usages 
l'argent  des  décimes  que  le  Pape  lui  avail  accor- 
dés pour  la  guerre  sainte. 
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Jean  XXI  meurt  àViterbe,  accablé  de  la  chute 
de  sa  chambre. 

Nicolas  III,  de  l'ordre  de  saint  François, lui  suc- 
cède. 

Rodolphe  se  fait  céder  adroitement  l'Autriche 
par  Odoacre,  roi  de  Bohême,  qui  n'avait  point 
d'enfants. 

Marie,  reine  de  Jérusalem,  cède  ses  droits  à 
Charles,  roi  de  Sicile. 

Il  quitte  la  charge  de  sénateur,  et  le  vicariat 
d'Etrurie  (1278),  de  peur  d'y  être  contraint  par 
Nicolas,  qui  songeait  à  abaisser  Charles,  peu  fa- 
vorable à  son  ambition. 

Odoacre  est  excité  par  sa  femme  à  faire  la 
guerre  à  Rodolphe  pour  rentrer  dans  l'Autri- 
che. Il  est  tué  dans  une  bataille  au  grand  con- 
tentement de  Ladislas,  roi  de  Hongrie,  souvent 
battu  par  c  e  roi.  La  Moravie  est  conquise  par 
Rodolphe  victorieux  ,  et  indignement  rava- 
gée. 

Le  Pape  ménage  l'accord  entre  Marguerite, 
veuve  de  saint  Louis  (1279),  et  Charles,  roi  de 
Sicile,  pour  les  comtés  de  Provence  et  de  Forcal- 
quier. 

Alphonse  III,  roi  de  Portugal,  meurt,  et  laisse 
le  royaume  à  Denis,  son  fils,  aussi  vicieux  que 
lui, qui  épouse  sainte  Ehsabeth,  fille  aînée  du  roi 
d'Aragon. 

Boleslasle  Pudique  meurt,  et  laisse  vierge  sainte 
Cunégonde,  sa  femme. 

Jean  de  Prochyte  (1280),  dépouillé  par  Char- 
les, unit  Pierre,  roi  d'Aragon,  l'empereur  Pa- 
léologue,  et  Nicolas  III,  et  trame  en  Sicile  la  con- 
juration contre  les  Français.  La  dissolution  des 
Français,  trop  libres  avec  les  femmes  des  Sici- 
liens jaloux,  y  donne  lieu,  et  leur  attire  la  haine 
publique. 

Nicolas  meurt  et  ternit  sa  réputation  par  l'at- 
tachement qu'il  eut  à  sa  parenté. 

Un  marchand  génois,  ignorant,  convainc  et 
convertit  grand  nombre  de  Juifs  à  Majorque,  et 
les  plus  doctes  rabbins  venus  d'Aragon 

Les  Ursins,  ennemis  de  Charles,  troublent  le 
conclave  ;  mais  Charles  prévaut,  et  fait  élire  un 
Français,  qui  prend  le  nom  de  Martin  11(1281). 

Martin  II  rend  le  vicariat  à  Charles,  puissant 
par  mer  et  par  terre,  ce  qui  oblige  Pierre  et 
Paléologue  à  hâter  la  conjuration  en  grand 
secret. 

Les  vêpres  siciliennes  arrivent  le  jour  de  Pâ- 
ques. Les  cloches  des  vêpres  servent  de  signal. 
Huit  mille  Français  sont  tués  en  deux  heures. 
On  ouvre  le  ventre  à  deux  siciliennes  dont 
les  maris  étaient  Français.  Charles  reçoit  de 
grands  secours  de  ses  pays,  ,et  du  roi  son 
neveu. 


Pierre,  roi  d'Aragon,  conduit  en  Sicile  la  flotte 
destinée  contre  les  Sarrasins.  Il  trompe  Charles 
par  adresse,  en  lui  proposant  un  duel,  et  lui 
l'ait  perdre  Messine ,  seule  place  qui  lui 
restât. 

Sanche,  non  content  d'avoir  occupé  la  Cas- 
tille  au  préjudice  de  ses  neveux,  en  chasse  Al- 
phonse, son  père.  Sénlle  seule  reste  au  malheu- 
reux roi  qui  n'a  de  secours  que  du  roi  de  Maroc, 
son  ennemi. 

Michel  Paléologue  (1283)  meurt  dans  un  com- 
bat contre  Jean  Sébastocrator  auprès  de  Lysima- 
chie.  Son  fils  Andronic  lui  succède  à  vingt-trois 
ans,  et  commence  son  règne  en  cassant  l'accord 
de  Lyon.  Il  persécute  les  catholiques,  prêta  dé- 
terrer son  père,  auteur  de  l'accord.  Jean  Bec  se 
retire,  et  Joseph  est  rétabU. 

Charles  attend  jusqu'à  la  nuit  au  lieu  arrêté 
avec  cent  cavaliers.  Pierre  arrive  après,  et  s'en 
retourne  en  poste  en  Aragon  ;  sa  femme  cepen- 
dant régnait  en  Sicile. 

Sanche,  appuyé  du  Pape  et  des  Sarrasins,  se 
soutient  contre  son  père  Alphonse. 

Mort  de  Hugues  de  Lusignan,  roi  de  Chypre 
et  de  Jérusalem.  Ses  deux  fils,  Jean  et  Henri,  lui 
succèdent  l'un  après  l'autre.  Les  affaires  des 
Chrétiens  se  ruinent  en  Orient  par  les  divisions 
et  les  jalousies. 

Acre  était  tenue  tout  ensemble  par  le  roi,  par 
le  légat,  par  le  patriarche  de  Jérusalem,  par  les 
lieutenants  de  tous  les  rois  et  detousles  princes 
voisins,  par  diverses  nations,  même  par  les  Ar- 
méniens et  les  Tartares,  par  les  chevaliers  ;  cha- 
cun avait  son  canton,  chacun  sajustice,  et  la  di- 
vision était  partout. 

Alphonse,  roi  de  Castille,  meurt  à  Séville, 
après  avoir  déclaré  ses  héritiers  Alphonse  et 
Ferdinand,  ses  petits-fils,  l'un  après  l'autre,  et 
après  eux  Philippe,  comme  fils  de  Blanche  ;  mais 
Sanche  succède  par  la  force,  déclare  héritière  sa 
fille  bàtarde,et  puis  son  fils  Ferdinand,  et  règne 
sans  résistance. 

Charles  le  Boiteux,  prince  de  Salerne,  fils  de 
Charles,  roi  de  Sicile,  se  presse  de  donner  une 
bataille  navale  aux  Aragonais  contre  les  ordres 
de  son  père  qui  lui  donnait  avis  qu'il  l'allait 
joindre.  Il  est  battu  et  pris.  Charles  arrive  trois 
jours  après.  Son  fils,  condamné  à  mort  pour 
venger  Conradin,  est  sauvé,  contre  son  attente, 
par  Constance. 

Phihppe  le  Bel,  âgé  de  quinze  ans,  épouse 
Jeanne,  reine  de  Navarre,  qui  en  avait  treize 

Charles,  roi  de  Sicile,  meurt  (1285). 

Un  légat  du  Pape  et  Robert,  comte  d'Artois, 
sont  envoyés  pour  gouverner  le  royaume  avec 
Marguerite  de  Hongrie,  femme  de  Charles. 
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Martin.  IV  meurt  à  Pérou  se  en  réputation  de 
sainteté.  Honoré  IV  lui  succède. 

Pierre  d'Aragon  est  défait  par  troiscentsdie- 
vaux  français,  et  Raoul  de  Nesle,  connétable, 
qui  était  allé  en  petit  nombre,  afin  que  l'en- 
nemi n'évitât  pas  le  combat.  Le  roi  est  blessé  à 
mort  dans  le  combat.  Les  Français  prennent 
Gironne,  et  enflés  de  leurs  victoires,  ils  renvoient 
trop  tôt  leur  flotte.  Chassés  de  tous  les  ports  par 
Robert  Lauria,  ils  reviennent  par  terre.  Philippe, 
malade,  vient  mourir  en  Roussillon,  toujours 
pieux  et  vaillant. 

Marguerite,  veuve  de  saint  Louis,  vraie  mère 
des  pauvres,  meurt  aux  cordelières  de  Saint- 
Marcel  en  odeur  de  sainteté. 

Pierre,  roi  d'Aragon,  marchant  contre  son 
frère  Jacques,  roi  des  Baléares,  ami  des  Français, 
meurt  des  blessures  du  dernier  combat. 

La  Bohème,  après  de  grands  maux,  respire 
sous  le  règne  de  Venceslas  qui,  après  avoir  épousé 
Judith,  fille  de  l'empereur,  est  fait  électeur,  et 
vit  dans  Id  royauté  avec  toute  la  modestie  et  l'aus- 
térité d'un  religieux. 

Henri,  roi  de  Chypre,  est  couronné  roi  de  Jé- 
rusalem à  Acre,  au  préjudice  de  Charles,  roi  de 
Sicile. 

Rodolphe,  invité  par  Honoré  IV,  vient  de  re- 
cevoir la  couronne  impériale,  et  rend  la  liberté 
aux  villes  d'Italie,  et  leur  donne  lieu  de  se  for- 
mer en  répubhques. 

Lescus,  prince  de  Pologne,  et  tous  les  sei- 
gneurs du  royaume,  sont  contraints  de  se  réfu- 
gier en  Hongrie  contre  la  cruelle  et  inévitable 
irruption  des  Tartares. 

Honoré  IV  meurt. 

Les  Français  tentent  vainement  de  délivrer 
Charles  le  Boiteux.  Roger  Lauria  les  bat  plusieurs 
fois  par  mer,  avec  Henriquin,  Génois,  leur  ami- 
ral, plus  habile  que  courageux,  qu'ils  lui  avaient 
préféré. 

Nicolas  IV  (1288),  cordelier,  est  fait  Pape,  et 
procure  la  liberté  de  Charles  le  Boiteux  à  de  du- 
res conditions. 

Elsi  ou  Melecmeser  (1289),  soudan  d'Egypte 
et  de  Babylone,  fait  semblant  de  lever  le  siège 
de  Tripoli,  et  revenu  tout  à  coup,  il  prend  de- 
dans sept  mille  chrétiens,  qu'il  fait  égorger.  Le 
secours  du  pape  Nicolas  n'arrive  que  pour  voir 
la  ville  rasée. 

Charles  le  Boiteux  est  couronné  roi  de  Sicile, 
résolu  de  ne  rien  tenir  de  ce  qu'il  avait  accordé 
par  force  pour  se  tirer  de  prison. 

Jacques,  frère  de  Pierre  d'Aragon,  et  son  suc- 
cesseur dans  le  royaume  de  Sicile,  ôte  à  Charles 

'L'Arl  de  vcrii'.cr  les  dates  met  Canlaxaro,  ainsi  que  le  Diction- 
naire géographique  de  VosgUn. 


par  intelligence,  Catauzane  ^  place  importante 
de  Calabre,  qu'il  fortifie  ;  mais  le  comte  d'Ar- 
tois assiège  la  place,  et,  attaqué  par  Lauria,  lui 
fait  sentir  que  la  terre  ne  lui  était  pas  si  favora- 
ble que  la  mer.  Il  se  fait  une  trêve  de  deux  ans, 
et  la  place  est  rendue  à  Charles,  qui  règne  avec 
beaucoup  de  sagesse  et  d'équité. 

Constantin  Porphyrogénète  (1290),  frère  de 
l'empereur  Andronic,  prince  agréable  en  tout, 
et  non  moins  vaillant,  est  calomnié  et  mis  en 
prison  avec  Michel  son  intime  ami,  l'un  des  pre- 
miers honnnes  de  son  siècle.  Les  Turcs  profitent 
de  la  prison  de  ces  deuxgrands  capitaines,  et  la 
Grèce  demeure  affaiblie. 

Acre,  devenue  une  retraite  de  scélérats  et  de 
voleurs,  est  assiégée  par  Melecmeser,  avec  cent 
soixante  mille  chevaux.  Trente  mille  soldats  et 
plus  de  quarante  mille  habitants  la  défendaient 
courageusement,  sous  la  conduite  dugrandMaî- 
tredes  templiers  ;  mais  il  fut  tué,  et  la  ville  aban- 
donnée par  une  grande  partie  de  ses  haijitants, 
fut  prise  d'assaut  et  rasée.  Henri,  roi  de  Chypre, 
se  sauve.  Les  religieuses  de  Sainte-Claire  se  dé- 
livrent comme  avaient  fait  autrefois  leurs  sœurs, 
de  la  brutalité  des  vainqueurs,  en  se  coupant  le 
nez,  et  sont  égorgées.  Les  Ciirétiens  de  Sidon, 
de  Béryte  et  de  Tyr  se  sauvent.  La  Syrie  est  per- 
due sans  ressource,  et  après  avoir  obéi  cent 
quatre-vingt-dix  ans  aux  Chrétiens,  que  leurs 
crimes  rendirent  indignes  de  la  posséder. 

A  la  veille  d'une  grande  guerre,  il  se  fait  un 
accord  entre  les  Français  et  les  Aragonais  ;  mais 
il  demeure  sans  exécution  par  la  mort  d'Al- 
phonse, roi  d'Aragon. 

Jacques,  roi  de  Sicile,  va  recueillir  la  succes- 
sion du  royaume  d'Aragon,  qui  lui  vient  par 
cette  mort,  et  laisse  son  frère  Fridéric  vice-roi 
dans  la  Sicile,  qu'il  usurpe. 

Rodolphe,  roi  des  Romains,  meurt  à  I  âge  de 
soixante-treize  ans,  après  en  avoir  régné  dix- 
huit,  durant  lesquels  il  éleva  sa  maison  et  con- 
tenta l'Allemagne  par  son  sage  gouvernement. 

Adolphe,  comte  de  Nassau  (1292) ,  est  fait 
roi  des  Romains  au  refus  de  Venceslas,  roi  de 
Bohême. 

Nicolas  IV  meurt. 

Deux  particuliers,  l'un  Normand  et  l'autre 
Anglais,  se  font  la  guerre.  Insensiblement  les 
deux  rois  y  entrent.  Edouard  est  condamné  par 
la  cour  des  pairs,  et  privé  de  l'Aquitaine.  Ro- 
bert de  Nesle  prend  Bordeaux  (1293). 

Charles  s'avance  à  Pérouse  pour  tâcher  de 
mettre  d'accord  les  cardinaux  assemblés  pour 
élire  un  Pape. 

Il  se  fait  un  nouvel  accord  entre  lui  et  Jac- 
ques. 
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L'Arménie  est  troublée  par  deux  frères  qui 
prétendaient  le  royaume  (1294). 

Cassan,  roi  des  Tar  tares,  est  fait  chrétien  par 
le  moyen  de  sa  femme,  fille  du  roi  d'Arménie, 
et  fait  fortement  la  guerre  aux   mahométans. 

Après  de  longues  contestations  parmi  les  car- 
dinaux, saint  Pierre,  fondateur  des  Gélestins,  est 
élevé  à  la  papauté  qu'il  fuyait,  et  prend  le  nom 
de  Célestin  V.  Il  se  juge  incapable  d'un  si  grand 
fardeau.  Bénédict,  cardinal  Cajetan,  son  prin- 
cipal conseiller,  homme  de  savoir  et  de  mérite, 
mais  ambitieux  et  arrêté  à  son  sens,  le  pousse 
à  quitter  la  papauté  ;  ce  qu'il  fait  contre  l'avis 
de  Charles  et  tout  le  peuple  réclamant.  Béné- 
dict, qui  lui  succède,  prend  le  nom  de  Bo- 
niface  VIII. 

Edouard,  trop  faible  pour  Philippe,  attire  par 
argent  dans  son  parti  l'empereur  Adolphe,  qui 
redemande  le  royaume  d'Arles,  et  de  l'argent 
d'Angleterre  achète  la  Thuringeetla  Misnie.  Le 
roi  Philippe  chàlie  Philippe,  comte  de  Flan- 
dre, qui  s'attachait  aux  Anglais  contre  son 
devoir. 

Alphonse  Pérez  Gusman  défend  Tariff  contre 
les  Maures,  qui  prennent  son  fils,  et  menacent 
de  l'égorger  si  le  père  ne  se  rend.  Alphonse  leur 
jette  son  épée,  retourne  à  sa  femme,  et  achève 
son  dîner  sans  être  ému.  Sa  contenance  étonne 
les  Maures,  qui  lèvent  le  siège. 

Boniface,  voyant  son  pontificat  révoqué  en 
doute,  enferme  son  prédécesseur,  de  peur  que 
son  nom  ne  donne  lieu  à  un  schisme,  etestbien- 
tôt  rassuré  par  sa  mort  (1295) . 

Othon  Visconti,  archevêque  de  Milan,  meurt 
après  avoir  fait  créer  duc  par  le  peuple,  et  con- 
firmer par  l'empereur,  Mathieu  son  neveu.  Il 
reçut  cette  récompense  de  ses  longs  travaux  et 
de  sa  sage  administration. 

Le  Pape,  mal  content  des  Siciliens  et  de  Jac- 
ques, roi  d'Aragon,  qu'il  avait  fait  gonfalonier 
de  l'EgUse,  leur  oppose  Charles  de  Valois,  qu'il 
voulait  faire  empereur  (1296).  Pour  exécuter  de 
si  grands  desseins,  il  commande  d'abord  une 
trêve  aux  rois  de  France  et  d'Angleterre.  Phi- 
lippe, roi  de  France,  répond  qu'il  ne  connaît 
point  de  supérieur  dans  le  temporel,  et  une 
grande  querelle  s'émeut. 

Il  se  fait  pourtant  une  trêve  entre  les  deux  rois, 
pendant  laquelle  Edouard,  roi  d'Angleterre, 
piend  Jean,  roi  d'Ecosse,  assujettit  le  royaume, 
et  emporte  la  pierre  sur  laquelle  on  sacrait  les 
rois. 

Les  Colonnes,  gibelins,  sont  persécutés  par 
Boniface,  avec  l'évêque  de  Gênes  qui  leur  avait 
donné  retraite. 
Le  Pape  publie  une  croisade  contre  les  Co- 


lonnes, qui  se    réfugient    en    France   (129'7). 
Il  canonise  saint    Louis,  et  fait  plusieurs  ser- 
mons à  sa  louange. 

Jean  de  Prochyte,  auteur  des  vêpres  sicilien- 
nes, se  réconcilie  avec  les  Français  et  la  maison 
d'Anjou,  aussi  bien  que  l'amiral  Roger  Lauria, 
qui  aussitôt  se  tourne  contre  Fridéric. 

Edouard,  prêt  à  venir  en  Flandre  pour  secou- 
rir le  comte  Guy,  que  Robert  d'Artois  venait 
d'abattre  malgré  le  secours  d'Adolphe,  n'ose 
quitter  son  île,  étonné  de  la  déposition  d'Adol- 
phe, à  la  place  duquel  Albert,  duc  d'Autriche, 
est  élu  empereur. 

Albert  bat  Adolphe  (1298)  qui  est  tué  dans  le 
combat  où  il  s'était  engagé  témérairement. 

Albert  quitte  l'empire  pour  se  faire  élire  de 
nouveau,  et  il  est  confirmé  par  Boniface. 

Les  Vénitiens,  souvent  battus  par  les  Génois 
dans  la  mer  Adriatique  et  dans  l'Hellespont, 
font  la  paix. 

La  haine  entre  le  Pape  et  le  roi  se  déclare  ou- 
vertement (^1299). 

Le  roi  envoie  en  Flandre  Robert,  comte  d'Ar- 
tois, qui  contre  sa  parole,  retient  en  prison  le 
comte  et  ses  enfants. 

Edouard  délivre  le  roi  d'Ecosse  à  la  prière  de 
Bonitace,  à  condition  qu'il  abandonnât  pour  ja- 
mais son  royaume;  mais  la  guerre  se  renouvelle 
entre  l'Ecosse  et  l'Angle  terre,  et  l'Ecosse  est  enfin 
subjuguée. 

Lauria  gagne  une  bataille  navale  sur  Fi  idé- 
ric,  qu«  les  Français  battent  par  terre  en  même 
temps. 

Jean  Lauria,  neveu  de  Roger,  pris  par  les 
Aragonais,  est  exécuté  à  mort.  Son  oncle  s'en 
venge  sur  ses  prisonniers,  et  la  guerre  devient 
cruelle. 

Charles  Blartel,  fils  aîné  de  Charles,  roi  de 
Sicile,  appelé  en  Hongrie  contre  le  roi  André, 
est  élu  roi  en  sa  place,  ftiit  couronner  son  fils  Ca- 
robert  ou  Charles  Robert,  et  soutient  de  grandes 
guerres  contre  André. 

Cassan,  roi  des  Tartares  chrétiens,  entre  avec 
deux  cent  mille  hommes  dans  la  Syrie  et  la  Terre- 
Sainte  pour  enchâsser  les  Sarrasins;  il  bat  le 
Soudan  d'Egypte  Haman,  et  défait  cent  mille 
hommes  à  Melecmeser,  qui  commandait  en  Syrie 
(laOO).  Il  est  rappelé  dans  son  royaume  par  la 
révolte  d'un  de  ses  parents,  et  rend  Damas  au 
sultan,  à  condition  de  la  rendre  aux  chrétiens 
qui  venaient  en  Syrie;  mais  ils  vinrent  trop  len- 
tement, et  perdirent  l'occasion  de  la  recouvrer. 
Othoman,  appelé  Osman  par  les  Grecs,  à  qui 
la  Bilhynie  était  échue  dans  le  partage  qui  fut 
fait  de  la  Nalolie  entre  les  Turcs,  homme  bien 
fait  de  corps  et  d'esprit,  prend,  après  un  long 
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siège,  Pruse,  capitale  de  ce  royaume-,  et 
adopté  par  Aladin  ou  Asatin,  sultan  de  Coni,  il 
chassa  le  visir  Sahib,  qui  lui  disputait  sa  succes- 
sion, et  se  fit  appeler  Cham,  c'est-à-dire  roi,  et 
fonda  l'empire  des  Turcs. 

Le  jubilé  est  établi,  ou  plutôt  renouvelé  par 
Boniface.  Les  rues  de  Rome  ne  suffisent  pas  à 
recevoir  les  chrétiens  qui  y  abordaient  de  tous 
côtés,  et  l'ordre  fut  si  bon  que  les  vivres  y  fu- 
rent toujours  à  bon  marché. 

XIV*  SIÈCLE. 

Nicéphore  Calixte  écrit  son  histoire  (4301). 

Charles  de  Valois,  créé  par  le  Pape  vicaire  de 
l'empire  en  Italie,  ne  peut  accorder  les  Guelfes 
et  les  Gibelins  dans  Florence,  qui  s'appelaient 
les  noirs  elles  blancs.  Les  derniers  sont  chassés 
par  Charles.  Le  poète  Dan  le,  qui  était  au  nom- 
bre des  bannis, s'en  venge  en  décriant  la  maison 
de  France,  respectée  dès  lors  par  tout  l'univers. 

Bernard,  évoque  de  Pamiers,  envoyé  au  roi 
pour  l'exciter  à  la  guerre  sainte,  le  menace  de 
déposition,  et  il  est  mis  par  son  ordre  dans  les 
prisons  de  l'archevêché  de  Narbonne,  son  mé- 
tropolitain, pour  lui  faire  son  procès  avec  ses 
comprovinciaux.  Le  pape  fulmine,  le  roi  empê- 
che qu'on  ne  transporte  de  l'argent  à  Rome  :  on 
s'emporte  de  part  et  d'autre  à  des  excès  préju- 
diciables à  l'EgUse. 

Les  rois  André  et  Charles  Martel  meurent.  Ven- 
ceslas,  roi  de  Bohême,  opposé  à  Charles  Robert 
par  le  parti  d'André,  refuse.  Ladislas  son  fils, 
âgé  de  treize  ans,  est  nommé  par  quelques-uns 
que  le  Pape  excommunie  (130^). 

La  société  catalanique  ou  de  Romanie,  entre 
les  Catalans  et  les  Italiens,  principalement  les 
Génois,  se  forme  en  ce  temps.  Ils  équipent  vingt 
galères  qui  exercent  la  piraterie  jusqu'aux  fau- 
bourgs de  Constantinople.  Ils  pillent  la  Macé- 
doine, et,  après  avoir  tué  le  comte  de  Brienne, 
ils  occupent  le  pays  d'Athènes,  qu'il  possédait 
avec  le  Péloponèse,  où  ils  s'établissent,  tuant 
les  maris  et  en  épousant  les  femmes. 

La  boussole  est  trouvée  par  Flavius  d'Amal- 
phi.  Quelques-uns  donnent  la  gloire  de  cette 
invention  à  Jean  Goia,  de  même  pays. 

L'île  d'Ischia,  appelée  Inarime  ^  par  les  an- 
ciens, est  tout  embrasée  par  de  soudaines  irrup- 
tions de  feu  qui  consument  les  hommes  et  les 
animaux.  La  mer  est  couverte  de  pierres,  et 
les  cendres  .<=^nt  jetées  à  deux  cents  milles. 

Charles  de  Valois  attaque  la  Sicile  avec  une 
puissante  flotte,  et  renferme  Fridéric  dans  les 
places  fortes.  La  maladie  se  met  dans  l'armée 
de  France,  et  la  paix  se  fait. 

•  Nous  croyons  qu'il  faut  lire  uHnaria  ou  Inarien. 


Les  Français  perdent  la  bataille  de  Courtrai 
au  commencement  de  juillet,  pour  s'être  témé- 
rairement jetés  dans  les  profonds  retranche- 
ments des  Flamands,  qui  en  font  un  horrible 
carnage. 

Philippe  rentre  en  Flandre  avec  une  nouvelle 
armée  que  les  pluies  arrêtent. 

Boniface  lui  suscite  des  ennemis  de  tous  cô- 
tés, et  fait  armer  les  Anglais. 

Albert,  roi  des  Romains,  soutient  les  droits 
de  l'empire  contre  les  princes  et  les  prélats  qui 
les  usurpaient. 

Boniface,  pour  donner  un  nouvel  ennemi  à 
Philippe,  confirme  son  élection  souvent  rejetée 
(1303). 

Le  cardinal  Jean  Le  Moine,  Picard,  fait  à  Phi- 
lippe de  la  part  du  Pape  plusieurs  propositions, 
toutes  refusées.  Le  Pape  prononce  l'anathème 
contre  le  roi,  et  appelle  à  Rome,  sous  la  même 
peine,  les  évêques  et  les  docteurs.  Celui  qui 
portait  la  bulle  est  mis  en  prison.  Use  fait  à  Paris 
une  assemblée  de  prélats  et  de  seigneurs,  où 
Boniface,  accusé  par  un  gentilhomme,  nommé 
du  Plessis,  de  la  mort  de  Célestin,  son  prédé- 
cesseur, de  simonie,  de  magie,  et  de  toutes  sor- 
tes de  crimes,  l'assemblée  appelle  des  décrets 
de  Boniface  au  concile  général  et  au  saint  Siège, 
quand  il  sera  rempli  d'un  Pape  légitime.  Le  Pape 
se  purge  à  Rome  par  serment,  confirme  les 
sentences,  interdit  le  royaume,  défend  aux  uni- 
versités d'enseigner,  absout  les  Français  du  ser- 
ment de  fidélité,  et  donne  la  France  à  Albert, 
qu'il  lâche  contre  Philippe  avec  les  Anglais  et 
les  Flamands. 

Guillaume  Nogaret  de  Saint-Félix,  gentil- 
homme d'Aquitaine,  et  du  Plessis,  vont  en  Italie 
pour  dénoncer  au  Pape  ce  qui  avait  été  résolu 
dans  cette  assemblée,  et,  avec  un  petit  nombre 
de  braves  gens  que  Sciara  Colonne  leur  fournit, 
ils  se  rendent  maîtres d'Anagni  où  était  lePape. 
Ils  le  trouvent  revêtu  de  ses  habits  pontificaux. 
Sciara  lui  donne  un  soufflet  avec  le  gantelet; 
Nogaret  l'enlève  pour  le  mettre  en  lieu  de  sû- 
reté. Il  est  déUvré  par  le  peuple  qui  le  mène  à 
Rome,  où  il  mourut  d'une  fièvre  ardente  et  l'es- 
prit troublé. 

Charles,  roi  de  Sicile,  vient  au  secours  du 
saint  Siège  avec  quinze  cents  chevaux  et  huit 
mille  hommes  de  pied.  Les  cardinaux,  sous  sa 
protection,  élisent  pape  Benoît  XI,  homme  d'une 
singulière  modération,  qui  ne  reconnaît  sa 
mère  que  sous  ses  habits  de  paysanne.  Philippe 
lui  envoie  une  ambassade  soumise,  et  reçoit 
l'absolution. 

Cassan  meurt  (4304),  et  son  successeur  aban- 
donne le  christianisme. 
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Le  Pape  mcuit  empoisonné.  Les  cardinaux 
se  partagent  entre  les  amis  de  Philippe  et  les 
créatures  deBoniface. 

Philippe  défait  les  Flamands  par  mer  et  par 
terre.  Guy  est  fait  prisonnier  ;  quatre-vingts 
vaisseaux  sont  pris  ou  noyés,  avec  dix  mille 
hommes,  par  l'amiral  Régnier  Grimaldi  de 
Gênes.  Philippe  gagne  en  personne  le  combat 
de  terre,  où  il  fut  en  grand  péril;  mais  il  réta- 
blit le  combat  par  sa  prudence  et  par  sa  valeur. 
Vainqueur,  il  assiège  Lille,  et  donne  la  paix  aux 
Flamands  désespérés. 

Le  saint  roi  Venceslas  meurt  (130o),  et  laisse 
les  royaumes  de  Bohême  et  de  Pologne  à  son 
fils  de  même  nom,  âgé  de  seize  ans,  mais,  dans 
cet  âge,  d'une  malice  déjà  consommée  qui  lui 
fit  perdre  la  Pologne. 

Bertrand,  archevêque  de  Bordeaux,  autrefois 
ami  de  Boniface  et  ennemi  de  Philippe,  mais 
réconcilié  en  secret ,  est  fait  Pape ,  et  est 
appelé  Clément  V.  Il  se  fait  couronner  à  Lyon. 
Le  Siège  est  en  France  soixante-dix  ans,  appelés 
parles  Italiens  le  temps  de  la  captivité. 

Il  révoque  les  constitutions  de  Boniface  contre 
Phihppe  (1306),  et  déclare  que  le  saint  Siège 
n'a  point  acquis  par  ces  décrets  de  nouveaux 
droits  sur  la  France. 

Venceslas,  roi  de  Bohême,  est  tué  dans  une 
sédition. 

Il  s'en  fait  une  à  Paris,  au  sujet  de  la  nouvelle 
monnaie,  où  le  roi  estfassiégé  ;  mais  la  noblesse 
le  délivre  bientôt,  moitié  par  force,  moitié  par 
adresse,  et  les  chefs  de  la  sédition  sont  pendus. 
Clément  prononce  l'anathème  contre  Andro- 
nic  (1307),  fauteur  du  schisme  et  de  l'hérésie, 
et  Charles  de  Valois  lui  fait  la  guerre. 

Clément  refuse  à  Philippe  de  condamner  la 
mémoire  de  Boniface,  quoiqu'il  l'eût  promis,  et 
élude  l'affaire  en  la  renvoyant  aux  cardinaux  et 
au  concile. 

Louis  Hutin  est  couronné  à  Pampelune  roi  de 
Navarre,  après  la  mort  de  sa  mère  Jeanne,  et 
revient  en  France. 

Edouard  meurt,  et  défend  qu'on  l'enterre 
avant  que  l'Ecosse  soit  subjuguée.  Son  fils, 
Edouard  II,  succède  à  sa  couronne,  mais  non 
pas  à  son  mérite. 

Les  Suisses  commencent  à  se  liguer  contre  la 
maison  d'Autriche,  dont  quelques-uns  d'eux  dé- 
pendaient. 

Michel  Paléogue,  fils  d'Andronic,est  battu  par 
Roqueforl(1308), général  de lasociétècatalanique. 
Edouard,  roi  d'Angleterre,  épouse  Isabelle, 
fille  de  Philippe,  haï  dans  son  royaume  à 
cause  de  son  favori  Pierre  Gaveston,  qui  est  tué 
par  les  Anglais. 


Albert,  roi  des  Romains,  est  tué  par  Jean, 
duc  de  Souabe,  son  neveu,  pour  lui  avoir  refusé 
son  patrimoine. 

Henri  VII,  duc  de  Luxembourg,  prince  mal 
fait  de  corps,  mais  de  grand  courage,  est  élu  en 
Allemagne,  et  confirmé  par  le  Pape,  qui  crai- 
gnait que  le  roi  de  France  ne  fit  élire  Charles 
de  Valois,  son  frère. 

Clément  s'établit  à  Avignon,  où  il  est  plus 
libre  que  dans  les  terres  de  Charles,  roi  de  Si- 
cile. 

II  fait  la  guerre  aux  Vénitiens,  qui  s'étaient 
emparés  du  duché  de  Ferrare  (1309),  après  la 
mort  d'Azon  d'Esté,  et  lève  l'interdit  de;Florence 
lancé  depuis  tant  d'années,  touché  des  services 
que  les  Florentins  lui  rendirent  dans  cette 
guerre. 

Charles  le  Boiteux  meurt.  Son  fils  Robert  est 
couronné  par  le  Pape  à  Avignon,  au  préjudice 
de  Carobert,  roi  de  Hongrie,  son  neveu  et  fils 
de  Charles  Martel,  aîné  de  Charles. 

L'ile  de  Rhodes,  ôtée  depuis  longtemps  aux 
Grecs  par  les  Sarrasins  (1310),  et  aux  Sarrasins 
par  les  Turcs,  est  donnée  par  l'empereur  An- 
dronicaux  Hospitaliers  qui,  le  jour  de  l'Assom- 
ption, en  chassent  les  Turcs  sous  la  conduite  de 
Falconde  Villaret  gentilhomme  français,  devenu 
maître  de  la  mer  Méditerranée  par  cet  exploit. 
Rhodes  attaquée  par  les  Turcs  devant  que  for- 
tifiée, est  secourue  par  Amédée  IV,  comte  de 
Savoie,  appelé  le  Grand,  qui  après  cette  victoire 
met  la  croix  blanche  dans  ses  armes  avec  ces 
lettres  F.  E.  R.  T.,  qui  veulent  dire  :  Fortitudo 
Ejus  Rhodum  te^uit. 

François  d'Andole,  chargé  d'une  chaîne  de 
fer  au  cou,  demeure  aux  pieds  du  Pape  jusqu'à 
ce  que  les  Vénitiens  soient  absous  de  l'excom- 
munication lancée  contre  eux  à  la  guerre  de 
Ferrare. 

Henri,  roi  des  Romains,  va  en  Italie  avec  une 
armée,  et  laisse  Jean,  roi  de  Bohême,  vicaire 
de  l'empire.  Il  reçoit  la  couronne  de  fer  à  Milan 
où  il  rétabUt  Mathieu  ou  Maphée  Visconti  qui 
avait  été  dépossédé.  Le  parti  des  Guelfes  et  des 
Gibelins^   presque  oublié,  se  réveille. 

Il  se  rend  maître  de  plusieurs  villes  d'Italie 
(1311).  Les  gouverneurs  qu'il  y  établit  en  achè- 
tent de  lui  la  seigneurie.  Ceux  de  Florence  et  de 
Bologne  résistent  avec  l'appui  de  Robert,  roi  de 
Sicile. 

Concile  de  Vienne  en  Dauphiné,  tenu  par  le 
Pape  en  personne.  Le  roi  Philippe  s'y  rend 
avec  ses  frères  et  ses  enfants. 

Les  templiers  y  sont  condamnés,  et  leur  ordre 
sup|)rimé.  On  y  parle  d'une  croisade  pour  la  Pa- 
lestine. 
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Les  Turcs,  dans  la  Chersonèse,  battent  le  fils 
d'Andronic  (1312),  courent  la  Tlirace  ;  et  per- 
sonne n'osant  sortir  de  Gonstantinople,  Andronic 
a  recours  aux  Latins. 

La  société  catalane  périt  par  les  divisions  des 
chefs.  Les  duchés  d'Athènes  et  d'Achaïe  sont 
cédés  aux  Aragonais. 

Condjat  à  Rome  entre  Robert,  roi  de  Sicile, 
et  les  soldais  de  Henri  qui,  après  une  graiule 
perte  des  siens,  ne  laisse  pas  d'être  couronné  h 
Saint-Jean  de  Latran  et  non  à  Saint-Pierre,  par 
les  Cardinaux  à  qui  Clément  en  avait  donnée  la 
commission.  Contraint  après  cela  de  quitter  la 
ville,  il  assiège  vainement  Florence,  et  révoque 
en  doute  le  serment  prèle  à  Clément  etàrEglisc. 

Ferdinand,  roi  de  Castille,  appelé  dans  trente- 
huit  jours  devant  le  tribunal  de  Dieu  par  deux 
frères  qu'il  faisait  précipilcr  du  haut  d'une  ro- 
che, pour  un  meurtre  dont  ils  n'étaient  pas 
convaincus,  meurt  dans  le  temps  qui  lui  est 
marqué. 

La  mort  de  Henri  (1313)  dissipe  les  desseinsde 
Fridéric,  qu'il  avait  fait  amiral  de  l'empire,  con- 
tre Robert,  roi  de  Sicile.  Robert  est  lait  par  Clé- 
ment vicaire  de  l'empire  et  sénateur  de  la  ville. 

Philippe  et  !*^douard  se  croisent  sans  aucun 
effet.  Les  Uois  brus  du  premier  sont  accusées 
d'adultère:  deux  sont  convaincues;  leurs  galants 
sontécorchés. 

Clément  V  meurt  (1314).  Les  cardinaux,  par- 
tagés en  deux  factions,  se  dissipent;  les  Gascons 
et  autres  Français  d'un  côté,  et  les  Italiens  de 
l'autre,  et  ne  se  rejoignent  que  deux  ans  a[)rès, 
chacun  d'eux  s'opiniàtrant  à  vouloir  un  Pape  de 
son  parti. 

Les  électeurs  de  l'empire  ne  sont  pas  moins 
partagés;  les  uns  élisent  Louis  de  Bavière  et  les 
autres  Fridéric  d'Autriche,  appelé  le  Bel. 

Philippe  meurt  à  Fontainebleau  dans  la  vi- 
gueur de  son  Age.  Il  fit  bàlir  en  partie  le  Palais 
dans  l'île  où  il  est,  et  y  fixa  le  siège  du  parle- 
ment ;  ce  que  pourtant  quelques-uns  attribuent 
à  son  fils  Louis,  appelé  Ilutin,  c'est-à-dire  que- 
relleur et  opiniâtre. 

Enguerrand  de  Marigny,  Normand,  surin- 
tendant et  comte  de  Longueville,  est  accusé  de 
péculat,  de  trahison  et  de  magie,  et  est  pendu, 
quoique  innocent,  par  la  haine  de  Charles  de 
Valois,  oncle  du  roi  qui  gouvernait. 

Robert  attaque  la  Sicile  inutilement.  11  se  fait 
une  trêve  de  trois  ans. 

Victoire  de  trentemille  Ecossais,  vieux  soldats 
endmcis  au  travail,  sur  trois  cent  mille  Anglais  *, 
dont   cinquante  mille  sont  tués.   Edouard  se 

'L'Aride  vérifier  les  daies  porte  seulement  cen<  mille,  avec  la 
«lause  dil-on. 


sauve  sur  un  bateau.  Robert,  général  desEcossais, 
recouvre  l'Ecosse,  dont  il  est  fait  roi. 

L'atticisme  et  les  belles-lettres  sont  rétablis  à 
Constantinople  (1315)  par  le  patriarche  Jean 
XXII,  appelé  le  Doux. 

Louis  presse  les  cardinaux  d'élire  un  Pape 
(1316).  Son  frère  Philippe,  comte  de  Poitiers,  en 
enferme  vingt- trois  à  Lyon,  qui  élisent  enfin 
Jean  XXII,  fils  d'un  savetier  de  Cahors*,  petit 
homme  de  grand  courage,  âgé  de  soixante-dix 
ans. 

Louis  meurt  de  poison  2.  Sa  femme  accouche 
d'un  posthume,  qui  est  nommé  Jean,  et  meurt 
au  bout  de  huit  jours.  Philippe  le  Long,  son 
fière,  est  reconnu  roi  par  les  Etats,  en  vertu  de 
l'ancienne  loi  du  royaume,  plutôt  que  Jeanne, 
sa  nièce,  h  qui  le  royaume  de  Navarre  apparte- 
nait ;  mais  son  oncle  le  retient  . 

Le  Pape  refuse  de  donner  la  confirmation  à 
Louis  de  Bavière,  sans  connaissance  de   cause. 

Il  érige  l'archevêché  de  Toulouse  et  beaucoup 
de  nouveaux  évèchés  en  Guienne  et  en  Langue- 
doc (1317). 

Robert  ravage  presque  toute  la  Sicile,  Fridéric 
n'ose  résister  ;  mais  le  Pape  l'empêche  de  s'y 
rendre  maître. 

Les  Ecossais  courent  l'Angleterre.  L'Hibernie 
est  disputée  entre  les  deux  royaumes  ;  mais  les 
Anglais  prévalent,  favorisés  par  ceux  du  pays. 

La  division  qui  se  met  parmi  les  cordeliers 
(1318)  cause  un  grand  scandale.  Mathieu  Vis- 
conti,  duc  de  Milan,  fait  la  guerre  au  Pape, 
s'associe  les  princes  lombards,  assiège  Gènes, 
qui  est  délivrée  par  Robert,  roi  de  Naples,  Les 
villes  de  l'Etat  ecclésiastique  se  révoltent.  L'al- 
liance se  renouvelle  entre  les  Français  et  les 
Ecossais. 

Pierre  et  Jean,  régents  de  Castille  durant  la 
minoritéd'AlphonseXl,  attaquent  Grenade  (1319), 
où  ils  sont  battus  par  les  Maures,  quoiqu'en 
petit  nombre,  qui  profitent  du  chaud  extrême 
dont  les  deux  régents  meurent. 

Guerre  entre  Denis,  roi  de  Portugal,  et  son 
fils  Alphonse  :  la  paix  se  fait  par  les  prières  de 
sainte  Elisabeth,  mère  d'Alphonse,  et  la  pru- 
dence de  Denis. 

PhiUppe  passe  les  Alpes  pour  accorder  l'Italie 
(1320).  Mathieu  Visconti  élude,  et  le  roi  se  croit 
trop  heureux  de  revenir  en  liberté. 

Uladislas,  roi  de  Pologne,  est  couronné  à  Cra- 

'  Jean  Villani  se  trompe,  aussi  bien  que  J.  Antonin,  M.  l'abbé 
Fleuri  et  le  nouvel  historien  de  Franc,  lorsqu'ils  disent  que  Jac- 
ques II  (c'est  le  premier  nom  de  Jean  XXH)  était  de  basse  naissance. 
On  peut  voir  le  contraire  dans  Baluze.  {Arl  de  vérifier  les  dates, t. 
ijPage  314.) 

2  Suivant  le  même  auteur  de  YArl  de  vérifier  les  dates,  il  mourut 
de  pleurésie. 
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covie,  et  le  droit  de  couronner  les  rois  est  at- 
taché à  cette  église. 

Robert,  '  comte  de  Flandre,  éc  oute,  contre 
Louis,  comte  de  Nevers,  son  fils  aîné,  Robert, 
son  cadet,  qui  l'accuse  d'empoisonnement  con- 
tre son  père.  Le  confesseur  de  Louis  est  mis  à 
la  question  contre  toutes  les  lois  divines  et  hu- 
maines, et  demeure  dans  le  silence.  Le  mal- 
heureux prince  n'est  sauvé  que  par  la  prudence 
du  juge,  qui  diffère  son  supplice;  mais  son  père 
le  chasse  et  le  déshérite. 

Le  jeune  Andronic  se  révolte  contre  Andronic, 
son  grand-père. 

.  Gérasime  découvre  au  petit-fils  les  desseins 
de  son  grand-père,  que  le  secours  des  Turcs 
oblige  de  laisser  au  rebelle  une  partie  de  l'em- 
pire (13-21).  Les  Turcs  font  de  grands  progrès  à 
l'occasion  de  celte  guerre. 

L'Allemagne  et  l'Italie  se  partagent  entre  les 
deux  princes  élus. 

Hugues  Spenser  et  son  fils,  de  même  nom, 
gouvernent  tout  en  Angleterre.  Leur  faveur 
cause  de  grands  troubles.  Les  vivres  manquent 
dans  l'Ecosse  au  roi  d'Angleterre,  et  il  y  est  pres- 
que pris. 

PhiUppe  V,  prince  bon  et  doux,  meurt  trop 
tôt  pour  ses  sujets  (1322). 

Charles  le  Bel,  son  frère,  comte  de  la  Marche 
est  sacré  à  Reims.  Il  épouse  Jeanne  fille  de  Louis 
comte  d'Evreux,  son  oncle  paternel.  Le  comte 
de  Hollande  amène  à  ses  noces  la  géante  Cé- 
lande  i,qui  portait  sur  ses  mains  deux  tonneaux 
de  quatre  cents  livres  et  une  poutre  qu'à  peme 
huit  hommes  pouvaient  lever. 

Edouard  refuse  l'obéissance  au  roi  de  France 
Charles  de  Valois,  ne  lui  laisse  en  Guienne  que 
Bordeaux,  Rayonne  et  Saint-Lacère. 

Fridéric  d'Autriche  attaque  Mathieu  Visconti 
et  ses  enfants  excommuniés,  dans  l'espérance 
d'obtenir  sa  confirmation  du  Pape  :  mais  Ma- 
thieu se  sauve,  à  son  ordinaire,  par  son  adresse 
et  détourne  Fridéric  du  parti  du  Pape.  Il  mou- 
rut peu  de  temps  après,  âgé  de  quatre-vingt-dix 
ans. 

Fridéric  d'Autriche,  défait  et  pris  en  Bavière 
avec  son  frère  Henri  par  Louis,  duc  de  Bavière, 
refuse  d'être  délivré  par  magie.  Isabelle  d'Ara- 
gon sa  femme  perd  les  yeux,  à  force  de  pleurer 
les  malheurs  et  la  prison  de  son  mari. 

La  contestation  des  Frères  Mineurs  sur  la  pau- 
vreté de  Jésus-Christ  et  sur  la  leur  trouble  l'Eglise. 

Le  Pape  se  ligue  avec  la  France  et  Venise 
contre  les  Turcs,  qui  infestaient  la  mer  Egée 
(1323).  Les  Français  manquent;  les  autres  ôtent 

'  On  ne  trouve  rien  sur  cette  géante,  ni  dans  ï'Arl  de  vérifier  les 
laies,  ni  dans  Moréri. 


Smvine  aux  Barbares,  mais  périssent,  surpris 
en  divers  endroits  par  les  Turcs. 

Louis  de  Bavière,  excommunié  par  le  Pape 
comme  usurpateur  de  l'empire,  en  appelle  au 
Pape,  mieux  instruit,  et  au  concile  général. 

Les  Génois,  en  exerçant  la  piraterie  en  Orient 
sont  trahis,  dépouillés  et  tués  par  les  Turcs  leurs 
alhés. 

Jean  XXII  déclare  Louis  de  Bavière  privé  de 
l'empire  (1324).  Ce  prince,  pour  se  défendre,  se 
sert  de  la  plume  de  ceux  des  Frères  Mineurs  qui 
ne  pouvaient  souffrir  la  juste  condamnation  que 
le  Pape  avait  prononcée  contre  la  doctrine  non 
moins  impie  qu'impertinente  qu'ils  enseignaient 
sur  la  pauvreté. 

Les  tyrans  de  la  Lombardie  sont  attaqués  par 
le  Pape,  ses  généraux  pris  et  battus  par  Galéas 
et  Marc  Visconti. 

Le  vieux  Andronic,  désespérant  de  réduire 
son  petit-fils  à  son  devoir,  le  fait  sacrer  (132o), 
et  lui  donne  en  mariage  Béatrix  de  Savoie,  que 
les  Grecs  appellent  Anne. 

Robert,  roi  de  Naples,  envahit  toute  la  Sicile, 
excepté  Palerme. 

La  paix  se  fait  entre  la  France  et  l'Angleterre 
par  le  moyen  d'Isabelle,  sœur  de  Charles  et 
femme  d'Edouard,  plus  prudente  que  chaste. 
Elle  vient  en  France  pour  la  négocier;  mais, 
possédéedelapassion  qu'elle  avait  pour  Roger  de 
Mortemer,  elle  a  peine  à  retourner  auprès  du 
roi  son  mari  :  son  prétexte  fut  la  faveur  des 
Spensers. 

Charles  de  Valois  meurt  d'apoplexie,  tour- 
menté du  supplice  injuste  d'Enguerrand  de  3Ia- 
rigny,  quoiqu'il  eût  fait  à  sa  mémoire  et  à  sa  fa- 
mille toute  la  réparation  possible, 

Fridéric  d'Autriche  et  Louis  de  Bavière  s'ac- 
cordent. L'Allemagne  est  donnée  à  l'un,  et  l'Ita- 
lie h  l'autre. 

Fridéric  est  délivré,  quoique  le  Pape  elles 
électeurs  n'approuvent  pas  le  traité. 

Les  cordehers  continuent  d'écrire  contre  l'E- 
glise romaine,  et  débitent  leurs  insolentes  rêve- 
ries sur  la  perfection  de  leur  règle. 

Le  Pape,  invité  par  les  Romains  à  retourner 
à  Rome  (1328),  s'en  excuse  sur  son  extrême 
vieillesse. 

Castruccio  Castracani,  homme  de  néant  i, 
mais  de  grand  esprit  et  de  grand  cœur,  se  main- 
tient dans  Lucques,  où  il  s'était  fait  tyran  mal- 
gré le  Pape  et  tous  ses  voisins. 

Isabelle,  chassée  d'Angleterre  avec  son  fils,  y 
rentre  avec  une  armée  qu'elle  avait  levée.  Le  roi 
est  pris.  Les  Spensers  sont  punis  comme  infcl- 

'  Suivant  Moréri,  sa  famille  était  considérable  à  Lucques,  et  son 
gouvernement  y  fut  goûté- 


590 


SUITE  DE  L'HISTOIRE  UNIVERSELLE. 


mes  et  comme  traîtres.  Edouard  est  déposé  dans 
le  parlement,  et  son  fils,  de  même  nom,  âgé  de 
quinze  ans,  est  installé.  Roger  de  Mortemer  con- 
duit l'entreprise. Le  malheureux  roi  acquiesce  et 
périt  peu  après  d'une  étrange  sorte  par  la  ma- 
lice de  ses  gardes. 

Louis  de  Bavière  vient  en  Italie  (1327),  les  re- 
belles et  les  excommuniés  se  joignent  à  lui.  Il 
reçoit  à  Milan  la  couronne  de  fer,  et  met  en 
prison  Galéas  Visconti  et  ses  frères,  qu'il  accuse 
faussement  de  l'avoir  voulu  empoisonner.  11 
marche  à  Rome.  Jean,  loin  de  le  couronner,  le 
dépose  et  l'excommunie,  avec  ses  écrivains  cor- 
deliers. 

Edouard  ne  peut  arrêter  les  ravages  que  les 
Ecossais  font  en  Angleterre,  et  consent  à  la  paix 
que  les  Anglais  appellent  honteuse,  où  l'Ecosse 
est  reconnue  pour  indépendante,  et  où  ses  limi- 
tes sont  fixées. 

Jacques,  roi  d'Aragon,  meurt  à  Barcelone, 
prince  religieux.  Son  fils  Alphonse  IV,  d'égale 
vertu,  achève  d'ôter  aux  Pisans  la  Sardaigne 
attaquée  par  ses  prédécesseurs. 

Le  jeune  Andronic  dépose  son  aïeul,  par  le 
conseil  de  Jean  Gantacusène,  grand  domestique 
(1328).  Il  est  introduit  dans  Constantinople  par 
le  patriarche  Isaïe  que  son  grand-père  venait 
de  déposer.  Le  vieillard  est  aveuglé  et  maltraité 
par  ses  gardes. 

Othoman  meurt  à  Pruse  après  un  règne  de 
vingt-huit  ans,  durant  lequel  il  étend  ses  con- 
quêtes, et  jette  les  fondements  de  l'empire  turc. 
Orcan,  son  plus  jeune  fils,  tue  ses  deux  aînés 
qui  combattaient  ensemble,  et  s*empare  du 
royaume.  Il  prend  Nicée  et  Nicomédie,  où  il 
met  en  fuite  le  jeune  Andronic. 

Louis  de  Bavière  entre  à  Rome  par  l'argent 
du  tyran  Caslruccio  Castracani  et  le  soutien  de 
Sciara  Colonne.  Il  s'y  fait  couronner  par  force, 
et  fait  Pape  un  cordelier  excommunié,  qu'il  ap- 
pelle Nicolas  V;  mais  le  mauvais  succès  de  ses 
armes  contre  Robert,  roi  de  Naples,  relève  le 
courage  des  Romains  qui  attaquent  le  faux  pape 
à  coups  de  pierres. 

Le  général  des  cordeliers  vient  trouver  Louis 
à  Pise.  Guillaume  Orcan,  cordelier,  lui  offre  sa 
plume  contre  le  Pape,  pourvu  que  l'empereur 
le  soutienne  de  son  épée. 

Charles,  roi  de  France,  meurt  à  trente-quatre 
ans,  grand  prince  et  chéri  des  peuples.  Philippe 
de  Valois,  fils  de  Charles  de  Valois,  est  reconnu 
par  les  pairs  et  tous  les  seigneurs,  sans  avoir 
égard  au  droit  prétendu  par  Edouard  III, 
comme  fils  d'Isabelle  de  France.  Pour  éviter  de 
donner  la  Navarre  à  Edouard  qui  la  prétendait, 
il  la  rend  à  Jeanne,  fille  de  Louis  le  Ilutin,  héri- 


tière légitime  de  ce  royaume,  qui  avait  épousé 
Philippe,  comte  d'Evreux.  Il  réprime  les  Fla- 
mands qui  tenaient  leur  comte  prisonnier,  et 
gagne  la  bataille  de  Cassel,  où  le  roi,  d'abord 
presque  pris,  défait  une  grande  armée  et  perd  à 
peine  dix -sept  Français.  Il  entre  armé  à  Notre- 
Dame,  où  il  offre  son  cheval  et  ses  armes. 

Pierre  Rémi,  surintendant,  convaincu  de  pé- 
culat,  fut  le  premier  pendu  à  Monfaucon  qu'il 
avait  bâti,  et  confessa  en  mourant  une  trahison 
dont  il  n'était  point  soupçonné. 

Louis,  chassé  honteusement  d'Italie,  retourne 
en  Allemagne  à  l'occasion  de  la  mort  de  Fridé- 
ric  le  Bel  (1329). 

Martin  Scaliger,  tyran  de  Vérone,  Padoue  et 
autres  villes,  après  avoir  pris  Tarvise,  meurt. 

Les  cordeliers  se  soumettent  et  le  faux  pape 
demande  pardon,  avec  les  Pisans  qui  l'avaient 
reçu. 

Robert  le  Grand,  roi  d'Ecosse,  réparateur  de 
ce  royaume,  meurt  et  laisse  David  son  fils,  âgé 
de  huit  ans,  sous  la  conduite  de  Thomas  Re- 
noulp,  digne  de  ce  grand  emploi. 

Louis  de  Glermont,  comte  de  la  Marche,  des- 
cendu de  Robert  fils  de  saint  Louis,  est  fait  duc 
de  Bourbon. 

Il  s'élève  en  France  deux  grandes  querelles 
sur  les  droits  de  l'Eglise,  et  sur  la  justice  civile. 
Pierre  de  Cugnières  défend  la  justice  civile.  Ber- 
trand, évêque  d'Autun,  depuis  cardinal,  homme 
de  sainte  vie,  et  Pierre  Roger,  archevêque  de 
Sens,  et  puis  de  Rouen,  et  puis  Pape,  défendent 
les  droits  de  l'Eglise. 

Philippe  déclare  qu'il  voulait  plutôt  augmen- 
ter les  droits  de  l'Eglise  que  les  diminuer. 

Charles,  roi  de  Hongrie,  fait  justice  à  son 
peuple  et  règne  en  paix.  Il  est  presque  tué  par 
un  gentilhomme,  avec  la  reine  et  sa  famille, 
sans  qu'on  en  sache  la  cause.  Surpris  par  les 
Valaques  et  le  vaivode  Bazard  qu'il  voulait  dé- 
pouiller injustement,  il  se  sauve  à  peine  sous 
un  habit  emprunte. 

Alphonse,  roi  de  Castille,  bat  les  Maures» 
quoique  abandonné  par  les  Portugais,  un  peu 
devant  le  combat. 

Roger  de  Mortemer,  pris  dans  la  chambre  de 
la  reine,  est  pendu  par  ordre  d'Edouard,  qui 
éloigne  sa  mère  et  ne  lui  laisse  qu'une  petite 
pension. 

Jean,  roi  de  Bohême,  appelé  par  ceux  de 
Bresse  et  de  Bcrgame,  est  reçu  en  beaucoup  de 
grandes  villes  d'Italie  (1331). 

Le  roi  Robert,  les  Florentins,  et  les  princes 
de  l'Italie  se  liguent  contre  lui,  et  appellent  Char- 
les, roi  de  Hongrie,  et  Louis  de  Bavière.  Ainsi 
Jean  se  retire  pour  défendre  son  pays,  laisse  son 
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fils  Charles  en  Italie  sous  la  tutelle  de  Louis  son 
frère,  comte  de  Savoie,  apaise  la  guerre  d'Alle- 
magne, passe  en  France,  et,  en  donnant  sa  fille 
Judith  au  fils  aîné  de  Philippe,  il  s'assure  par 
cette  aUiance. 

Robert  d'Artois,  comte  de  Beaumont,  qui 
avait  puissamment  servi  Philippe  pour  le  faire 
reconnaître  roi,  condamné  pour  une  fausseté 
qu'il  avait  faite  dans  un  procès,  passe  en  Angle- 
terre. 

Andronic,  battu  par  les  Bulgares,  doit  sa  li- 
berté à  leur  roi  Alexandre  (1332). 

Les  Turcs  ravagent  les  environs  de  Constanti- 
nople,  que  le  secours  des  Vénitiens  et  des  Génois 
empêche  de  rendre  leurs  biens  tributaires.  An- 
dronic fait  voile  avec  eux  pour  reprendre  sur 
les  Génois  la  Phocée  et  Mytilène. 

Jean  XXII  propose  son  opinion  particulière 
sur  l'état  des  âmes  saintes,  qu'il  privait  de  la 
vision  bienheureuse  jusqu'à  la  résurrection  gé- 
nérale (1333).  Elle  est  rejetée  principalement 
par  les  docteurs  de  Paris  et  le  roi  Philippe. 

Jean,  roi  de  Bohème,  abandonne  l'Italie,  dont 
il  déteste  l'inconstance  et  la  perfidie. 

Robert,  roi  de  Naples,  pour  satisfaire  à  sa 
conscience,  donne  Jeanne,  fille  aînée  du  duc 
de  Calabre  son  fils,  mort  avant  lui,  à  André,  se- 
cond fils  de  Carobert,  fils  de  Charles  Martel. 
Héraclée  ou  Gibraltar  est  pris  par  les  Maures. 
Edouard  III  assiège  Warwick,  défait  trente 
mille  Ecossais,  avec  toute  la  noblesse  du  pays, 
sans  perdre  qu'un  seul  cavalier  et  douze  hom- 
mes de  pied.  Thomas  Séton  qui  défendait  la 
ville,  contraint  de  capituler,  avait  donné  son 
fils  en  otage,  et  promis  de  se  rendre  dans  un 
certain  temps.  Pressé  par  les  Anglais  de  reve- 
nir, à  peine  de  tuer  l'otage  et  un  frère  de  Tho- 
mas pris  dans  une  sortie,  il  les  laisse  pendre  tous 
deux  par  le  conseil  de  sa  femme,  et  ne  sauve 
pourtant  pas  la  ville. 

Jean  XXII  rétracte  un  peu  devant  sa  mort  son 
opinion  particulière  sur  la  vision  bienheureuse. 
Ce  grand  Pape  avait  amassé  un  trésor  d  vingt 
millions  pour  la  guerre  sainte.  Jean  Raimond, 
évêque  de  Port,  refuse  le  pontificat.  Jean  Four- 
nier,  moine  de  Cîteaux,  fils  d'un  meunier, 
nommé  par  jeu  et  reçu  d'abord,  se  moque  des 
cardinaux  qui  élisaient,  disait-il,  un  une.  Il  se 
montre  pourtant  habile,  pieux,  constant,  libéral, 
n'avance  qu'un  seul  neveu,  très-digne  sujet,  qu'il 
fit  archevêque  d'Arles  à  la  prière  des  cardinaux, 
mais  qu'il  ne  voulut  jamais  faire  cardinal.  11 
donne  sa  nièce  à  un  marchand  de  Toulouse  avec 
une  dot  convenable,  et  disait  ordinairement  que 
le  Pape  n'a  point  de  parents.  Il  prend  le  nom 
de  Benoit  XII. 


En  Pologne,  les  sauterelles  couvrent  le  soleil, 
et  se  répandent  ensuite  par  toute  TEiiropè 
(1335).  On  fait  partout  des  prières  pour  les  ex- 
terminer. Elles  sont  dissipées  par  les  oiseaux 
et  les  neiges. 

Le  sultan  de  Babylone  confie  le  saint  Sépulcre 
à  l'ordre  de  saint  François.  Celte  grâce  leur  est 
accordée  à  la  poursuite  du  roi  de  Naples,  qui 
leur  bâtit  un  beau  monastère  dans  Jérusalem 
(1336). 

Benoît  vide  la  question  de  son  prédécesseur, 
qu'il  excuse. 

La  guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre  est 
suscitée  par  Robert  d'Artois. 

Louis  de  Bavière  irrité  contre  Phihppe  se  joint 
à  Edouard,  et  ne  va  point  en  Syrie,  comme  il 
l'avait  promis  au  Pape  en  lui  demandant  son 
absolution. 

Alphonse  le  Bénin,  roi  d'Aragon,  meurt. 
Pierre  IV,  dit  le  Cruel,  nom  qui  fait  horreur,  lui 
succède. 

Fridéric,  roi  de  Sicile,  meurt  (1337).  Son  fils 
Pierre,  déjà  associé  à  la  royauté,  règne. 

Le  comte  de  Flandre  prend  le  parti  de  Phi- 
lippe; mais  ses  sujets  sont  engagés  avec  l'An- 
glais par  Jacques  Artevelle,  brasseur  de  bière, 
chef  de  ce  peuple  séditieux. 

Louis  de  Bavière  se  sépare  du  Pape,  et  fait 
une  constitution  pour  l'élection  de  l'empereur, 
approuvée  par  la  plupart  des  électeurs  et  des 
princes  (1338).  Le  roi  de  Bohême  lui  résiste. 
L'Allemagne  se  partage  entre  le  Pape  et  Louis  ; 
mais  le  dernier  est  le  plus  fort. 

Edouard  aborde  en  Flandre  avec  trois  cents 
vaisseaux,  va  visiter  l'empereur  Louis,  qui  le 
fait  vicaire  de  l'empire,  tente  Cambrai,  qu'il 
abandonne,  craignant  la  grande  armée  de  Phi- 
lippe, où  était  Jean  de  Bohème,  Phihppe,  roi  de 
Navarre,  et  le  jeune  David,  roi  d'Ecosse.  Les 
deux  armées,  séparées  par  l'Oise,  se  retirent 
sans  combattre. 

Edouard  prend  la  qualité  de  roi  de  France  par 
le  conseil  d' Artevelle,  et  affermit  sous  ce  titre 
les  Flamands  dans  son  parti. 

Jean,  roi  de  Bohême,  venu  à  3fontpellier  pour 
se  faire  traiter  d'un  œil,  perd  l'autre,  et  ne  laisse 
pas  de  soutenir  de  grandes  guerres,  et  de  don- 
ner de  grands  combats  en  personne. 

Gènes  change  l'aristocratie  en  démocratie. 

Robert,  roi  de  Naples,  prend  Ast  et  prend 
Lipari  sur  les  Siciliens. 

Simon  Aquarto,  Génois,  grand  homme  en 
paix  et  en  guerre,  avec  peu  de  galères  bat  les 
Turcs  sur  le  Pont-Euxin  (1340),  pénètre  jusqu'à 
Caffa,  autrefois  Thcodosie,  célèbre  ville  mar- 
chande des  Génois,  et  aide  les  Cordehers  qui 
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prcchaicnt  l'Evangile  parmi  les  Tarlares. 
Benoît  XII  établit  en  Italie  beaucoup  de  vicai- 
res de  l'empire  :  Luguin  Visconti  à  Milan;  les 
Scaliger  à  Vérone  ;  les  Gonzague  à  Mantoue  et 
à  Regge;  conseil  utile  et  qui  attacha  beaucoup 
de  principautés  au  Saint-Siège. 

Marguerite,  fdle  de  Henri,  duc  de  Carinthie, 
et  femme  de  Jean,  second  fds  de  Jean  de  Bo- 
hême, célèbre  par  ses  impudicités  et  ses  autres 
crimes,  perd  le  comté  de  Tirol,  et  périt  renfer- 
mée dans  un  monastère. 

Bataille  navale  qui  dure  deux  jours  entiers 
près  d'Ecluse.  Edouard  y  tue  dix  mille  Fran- 
çais et  fait  périr  deux  cent  trente  vaisseaux  gé- 
nois ;  mais  il  perd  quatre  mille  hommes  pres- 
que tous  gentilshommes,  et  blessé  à  la  cuisse, 
il  se  venge  de  sa  blessure  sur  ses  prisonniers. 
Philippe  survient  avec  dix  mille  chevaux  et  une 
suite  innombrable  de  gens  de  pied,  et  il  se  fait 
une  trêve. 

■  Andronic  meurt  (1341).  Il  est  blâmé  d'avoir 
nourri  quinze  cents  chiens  de  chasse  et  mille 
épervicrs. 

Jean  et  Michel,  enfants  de  ce  prince  et  d'Anne 
de  Savoie,  lui  succèdent  en  bas  âge.  Jean  Can- 
tacusène,  leur  tuteur,  dans  une  sédition  se  fait 
proclamer  empereur  et  prend  la  tiare. 

Louis  de  Bavière  ôte  le  vicariat  à  Edouard,  et 
s'accorde  avec  Philippe.  La  trêve  continuée  quel- 
que temps  se  rompt  au  sujet  des  démêlés  sur- 
venus entre  Jean  de  Monttort,  troisième  fils  de 
Jean,  duc  de  Bretagne,  et  le  comte  de  Blois,  qui 
avait  épousé  la  fille  de  Guy,  second  fds  de  Jean, 
à  qui  les  pairs  avaient  adjugé  le  duché.  L'un  est 
soutenu  par  Edouard,  son  parent,  et  l'autre  par 
Philippe,  son  oncle  maternel. 

François  Pétrarque,  poète  célèbre,  que  les 
étrangers  venaient  voir  de  loin,  est  couronné  de 
lauriers  à  Rome,  dans  le  Capitole.  Robert,  roi 
de  Naples,  protecteur  des  gens  de  lettres,  lui 
procure  cet  honneur. 

Benoit  XH  meurt  (1342).  Pierre  Rogerii,  bé- 
nédictin, homme  de  lettres,  à  qui  une  blessure  à 
la  tête  avait  fait  venir  une  mémoire  extraordinaire, 
est  élu,  et  s'appelle  Clément  VI.  Les  Romains  l'in- 
vitent à  Rome,  mais  il  est  empêché  par  Louis  de 
Bavière,  qui  troublait  l'Italie  et  mettait  des  vicai- 
res de  l'empire  dans  les  villes  du  Pape. 

Mort  de  Charles,  roi  de  Hongrie,  armé  trop 
tard  parles  siens,  et  de  Pierre,  roi  de  Sicile,  qui 
tâche  en  vain  d'empêcher  Robert,  roi  de  Naples, 
de  prendre  Milct.  Son  fils  Louis,  âgé  de  quinze 
ans,  règne  sous  la  tutelle  de  Jean  Randace,  son 
oncle.  Louis,  fils  de  Charles,  déjà  déclaré  succes- 
seur de  la  Pologne  par  Casimir  son  oncle  maternel 
qui  n'avait  point  d'enfants,  règne  en  Hongrie. 


Clément  faitune  croisade  (1343),  et  unit  contre 
les  Turcs  qui  occupaient  la  Thrace  et  la  mer  Egée, 
le  roi  de  Chypre,  les  Vénitiens  et  les  hospitaliers. 
Calo  Joannès  et  Anne  sa  mère  demandaient  se- 
cours contre  les  Barbares  et  contre  Cantacusène- 
Le  jubilé  est  réduit  â  cinquante  ans.  Robert, 
roi  de  Naples,  meurt  et  laisse  pour  héritière 
Jeanne,  fille  de  Charles  son  fds,  promise  à  André, 
roi  de  Hongrie. 

La  division  se  met  dans  le  royaume  de  Naples. 
Les  Hongrois  veulent  tout  attirera  eux.  Le  Pape 
empêche  le  désordre. 

La  plus  horrible  tempête  qu'on  ait  jamais  vue 
brise  tous  les  navires  qui  étaient  au  port  de  Naples, 
excepté  un,  jqui  portait  quatre  cents  pirates. 

LesVénitiens  entreprennent  la  navigation  en 
Egypte  et  enSyrie,  et  tout  le  commerce  d'Orient- 
Pierre,  roi  d'Aragon,  prend  les  Baléares  sur 
Jacques  son  parent,  qui,  de  désespoir,  vend  la 
principauté  de  Montpellier  à  Philippe  de  Valois, 
avec  le  comté  de  Roussillonet  de  Perpignan.  Il 
recommence  la  guerre  avec  cet  argent  et  y  meurt 
Robert  d'Artois  meurt  d'un  coup  dq  flèche. 
Les  Chrétiens  commencent  heureusement  en 
Asie.  Ils  prennent  Smyrne,  et  y  battent  la  flotte 
des  Turcs  ;  mais  ils  se  font  la  guerre  pour  par- 
tager leurs  conquêtes.  Le  Pape,  souvent  trompé 
par  Louis,  résout  sa  perte  et  demande  secours 
aux  Français. 

Algésire,  vers  le  détroit,  est  ôtée  aux  Maures 
par  le  secours  du  Pape  et  du  roi  de  France  et  de 
Navarre. 

Le  roi  de  Navarre  meurt.  Charles  son  fils  lui 
succède. 

On  dit  que  les  Maures  trouvèrent  en  ce  temps  la 
poudre  à  canons  et  les  boulets. 

Philippe  de  Valois  établit  la  gabelle.  11  est  ap- 
pelé le  Saleur  par  Edouard,  qu'il  appelle  Mar- 
chand de  laine  pour  un  autre  impôt. 

Louis  d'Espagne,  sorti  des  maisons  de  France 
et  d'Espagne,  est  couronné  à  Avignon  roi  des 
îles  Fortunées,  depuis  nommées  Canaries  ;  mais 
il  n'en  est  pasjnis  en  possession^  malgré  la  flotte 
qu'il  y  mène. 

Croisade  contre  les  Turcs  (1345),  où  Imbert, 
dauphin  de  Viennois,  brûle  les  vaisseaux  turcs, 
et  rien  de  plus.  C'est  lui  qui  céda  le  Dauphiné  à 
Philippe,  à  condition  que  les  aînés  de  France 
prendraient  le  titre  et  les  armes  de  dauphins. 

Jean  Cantacusène  se  fait  couronner  par  Lazare, 
patriarche  de  Jérusalem,  et  donne  sa  fille  Théo- 
dore àOrcan.  Les  Turcs  affermis  parce  mariage, 
fixent  le  siège  de  leur  royaume  dans  la;Thrace. 
André,  mari  de  Jeanne,  est  déclaré  roi  de  Na- 
ples, au  préjudice  de  Charles  de  Duras,  cousin  ger- 
main de  cette  princesse  et  de  sa  maison.  Le  nou- 
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veau  roi  est  étranglé  à  Averse,  ou  par  sa  femme 
méconlente,  ou  par  les  seigneurs.  La  reine  fait 
faire  le  procès  aux  meurtriers,  et  accouche  d'un 
posthume  nommé  AndréCarobert.Clémeuttàche 
d'apaiser  les  factions  de  ce  royaume. 

Les  Français  prennent  plusieurs  villes  en  Gas- 
cogne. 

Artevelle  est  tué  dans  une  sédition,  avec  son 
frère  et  son  neveu,  voulant  faire  déclarer 
Edouard,  et  son  fils  de  même  nom,  roi  de  France, 
par  ceux  de  Gand  . 

Simon  Vognosi,  Génois,  prend  l'île  de  Silo  sur 
les  Vénitiens,  et  y  fait  garder  une  exacte  discipline 
(1346). 

Louis  de  Bavière  est  déposé  par  Clément  VI. 
Charles  IV,  fils  de  Jean,  roi  de  Bohème,  âgé  de 
trente  ans,  est  couronné  à  Bonnes. 

Les  deux  Edouards,  avec  six  cents  vaisseaux, 
descendent  en  Normandie,  prennent  Caen,  €t 
brûlent  tout  jusqu'à  Rouen,  où  ayant  été  arrêtés, 
ils  remontent  la  Seine  jusqu'à  Poissy,  retournent 
vers  Beauvais  pour  y  faire  subsister  leurs  troupes. 
Trente  mille  Flamands  les  joignent.  Ils  se  retran- 
chent à  Crécy  dans  le  Ponthieu,  au-dessusd'Abbe- 
ville,  sur  un  petit  coteau  où  ils  seraient  morts  de 
faim  dansleurcamp,  quandPhilippelesyattaqua. 
Grimoald  et  Doria,  généraux  des  arbalétriers  gé- 
nois, parce  qu'ils  ne  purent  tirer  avec  leurs  arba- 
lètes mouillées,  sont  tués  comme  traître >  parles 
Français  impatients.  Le  roi  reçut  deux  blessures. 
Jean  de  Bohème,  aveugle,   combattant  terrible- 
ment, fut  tué.  Son  fils  Charles,  élu  empereur,  se 
retire   avec  trois  blessures.     Charles,    comte 
d'Alençon,  frère  de  Philippe,  Louis,  comte  de 
Flandre, et  Louis.  comtedeBlois,sont  tués  dansia 
bataille.  Le  lendemain,  Rodolphe,  duc  de  Lor- 
raine, amenait  un  secours  de  plus  de  vingt  mille 
hommes  de  pied .  Il  [lérit  dans  cette  bataille  plus 
de  vingt-cinq  mille  hommes,  et  une  partie  de  la 
noblesse.  Edouard,  victorieux,  assiège  Calais, 
que  la  famine  contraint  à  se  rendre,  après  avoir 
soulîert  un  an  de  siège. 

Jean  Cantacusène  perce  la  muraille  deCons- 
tantinople  (1347),  prend  Calo  Joannès  et  Anne 
sa  mère,  lui  donne  en  mariage  sa  fille  Hélène, 
et  le  nom  d'empereur  avec  lui. 

Louis  de  Bavière,  empoisonné  par  Jeanne, 
duchesse  d'Autriche,  croit  vaincre  son  mal 
allant  à  la  chasse,  et  tombe  mort. 

Trois  empereurs  sont  élus.  Deux  cèdent.  Le 
dernier  est  empoisomné  par  son  médecin,  de 
sorte  que  Charles  IV  est  reconnu  sans  contes- 
tation roi  des  Romains. 

Jeanne,  reine  de  Na|)les,  épouse  Louis,  fils  de 
Philippe,  prince  de  Tarante.  A  l'approche  de 
LouiS;  roi  de  Hongrie,  vengeur  de  la  mort  d'An- 
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dré,  elle  fait  trêve  avec  le  roi  de  Sicile,  et  se  relire 
auprèsdu  Pape.  Le  roi  de  Hongrie  est  bien  reçu 
dans  tout  le  royaume,  mahré  le  légat  du  Pape, 
et  le  mari  de  Jeanne,  abandonné,  erre  de   ville 
en  ville  comme  un  vagabond. 

Louis,  roi  de  Hongrie  fait,  mourir  sans  confes- 
sion Charles  de  Duras,  prince  de  la  maison  d'An- 
jou, parce  qu'il  avait  traité  de  même  André, 
roi  de  Hongrie  (1348).  La  peste  le  chasse  Naple s,' 
d'où  il  se  retire  méprisé,  parce  qu'il  avait  traité 
doucement  ce  peuple. 

Jeanne  arrivée  à  Avignon  y  trouve  son  mari. 
Le  Pape  reçoit  le  serment  par  lequel  elle  se  purge 
de  la  mort  d'André,  et  il  confirme  son  mariage  . 
Rappelée  par  les  siens,  elle  engage  Avignon  à 
l'Eglise  pour  quatre-vingt  mille  florins,  et  recou- 
vre son  royaume  avec  cet  argent. 

La  peste  ravage  tout  l'univers.  Elle  avait 
commencé  dans  la  Tartarie  deux  ans  auparavant 
par  une  vapeur  de  feu.  La  terre  semblait  ne  pro- 
duire que  des  serpents,  et  une  puanteur  horri- 
ble infectait  l'air.  Cent  mille  hommes  en  mou- 
rurent dans  Florence  seule.  Il  arrive  en  même 
temps  d'horribles  tremblements  de  terre  en  Alle- 
magne eten.Italie,  dont  les  Alpessontébranlées. 
A  cela  se  joignirent  des  flux  de  sang,  et  le  feu 
appelé  sacré  mangeait  jusqu'aux  os. 

Magnus,  roi  de  Suède,  est  battu  par  les  Mos- 
covites. 

L'empereur  Cantacusène  laisse  occuper  au 
Turc  quelques  villes  de  Thrace(1349).  Les  Grecs 
ne  font  que  rire  de  tous  leurs  malheurs. 

Lesflagellants,  secte  extravagante,  méprisent  les 
sacrements,  et  mettent  tout  le  salut  dans  le  sang, 
ce  qui  les  oblige  à  se  flageller  d'une  manière  in- 
croyable. 

Casimir,  roi  de  Pologne,  prend  la  Russie,  et  la 
perd  par  ses  débauches. 

Louis,  roi  de  Hongrie,  reprend  presque  tout  le 
royaume  de  Naples  (13o0),  mais  non  sans  courir 
de  grands  hasards,  ce  qui  l'oblige  à  faire  la  paix 
avec  Guy,  légat  du  Pape. 

Alphonse,  roi  de  Castille,  meurt  au  siège  de 
Gibraltar.  Son  fils,  Pierre  le  Cruel,  venge  sa  mère 
parla  mort  d'EléonoreGurman,  maîtresse  de  son 
père. 

Philippe  meurt.  SonfiIsJean  lui  succède,  etfait 
avec  les  Anglais  une  trêve  de  deux  ans,  parl'en- 
tremise  du  Pape. 

Edouard  institue  l'ordre  de  la  Jarretière. 

Charles  IV  est  réduit  à  la  dernière  extrémité 
par  un  philtre  que  lui  donne  sa  femme  Agnès, 
qui  avoue  sa  faute  pour  sauver  deux  accusés,  et 
obtient  le  pardon  de  sou  mari. 

Grande  guerre  et  événements  incertains  entre 
Venise  et  Gênes  pour  le  commerce. 
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Jeanne  déclarée  innocente  reçoit  son  royaume 
et  l'argent  promis  parle  roi  de  Hongrie  (1351), 
qui  entreprit  cette  guerre,  non  par  ambition, 
mais  pour  faire  justice  du  meurtre  d'André. 

La  guerre  se  renouvelle  entre  la  France  et 
l'Angleterre  au  sujet  de  Guines,  rendu  aux  An- 
glais par  intelligence. 

Casimir  surmonte  les  Lithuaniens,  et,  battu 
par  les  Tartares  qui  ravagent  ses  pays,  il 
commence  à  vivre  mieux. 

Calo  Joannès  se  relire  à  Thessalonique  avec 
sa  mère,  pour  se  sauver  des  mains  [de  Can- 
tacusène  (1352). 

Les  Vénitiens,  Catalans  et  Aragonais  arment 
une  grande  flotte  pour  Cantacusène,  et  les  Génois 
une  plus  grande  pour  Calo  Joannès.  Aussi  rem- 
portent-ils une  victoire  signalée  dans  le  Bosphore, 
et,  avec  le  secours  des  Turcs,  ils  obUgent  Can- 
tacusène à  traiter  la  paix. 

Clément  VI  meurt.  Il  fait  faire  les  abrégés  de 
Milleloquium,  et  accorde  au  roi  de  France  de 
communier  sous  les  deux  espèces  quand  il  vou- 
drait, dont  pourtant  seulement  au  sacre  et  à 
l'heure  de  la  mort.  Innocent  VI,  Limosin,  est 
mis  à  sa  place. 

Cantacusène,  pressé  par  Calo  Joannès  et  les 
Turcs,  a  recours  au  Pape  qu'il  offre  de  recon- 
fiaître  (1353),  mais  le  Pape  veut  la  bonne  foi, 
difficile  à  trouver  parmi  les  Grecs. 

Le  Pape  réforme  sa  cour,  et  envoie  en  Italie 
le  cardinal  Albornos,  archevêque  de  Tolède, 
homme  de  guerre,  qui  soumet  tous  les  tyrans 
de  l'Etat  ecclésiastique. 

Guerre  entre  les  Génois  et  les  Vénitiens  secou- 
rus par  les  Aragonais.  Les  Génois,  battus  au 
golfe  de  Cagliari,  se  rendent  sujets  de  l'arche- 
vêque de  Milan. 

Pierre  de  Castille  aime  une  maîtresse  Jus- 
qu'à mépriser  Blanche  de  Bourbon  sa  femme. 

Soliman  fait  un  traité  par  lequel  il  promet  aux 
Grecs  de  ne  les  plus  troubler  en  Europe  ;  mais 
il  le  rouipt,  ensuite  d'un  grand  tremblement  de 
terre  qui  renversa  les  murailles  de  plusieurs 
villes  qu'il  prit  (1354).  Les  cruautés  de  Pierre, 
roi  de  Castille,  excitent  une  terrible  conjuration 
contre  lui,  dont  sa  mère  était  le  chef.  Les  Vé- 
nitiens sont  battus  par  les  Génois  à  l'ile  de  Sa- 
pience,  auprès  du  Péloponèse,  presque  sans 
combattre.  Venise  était  perdue  si  Pagan  Doria» 
général  des  Génois,  content  de  triompher  dans 
sa  patrie,  n'eût  laissé  à  l'ennemi  le  temps  de  se 
rétablr. 

L'archevêque  de  Milan,  seigneur  de  Gênes,  la 
laisse  aux  enfants  de  son  frère.  Charles  IV 
achète  d'eux  la  couronne  de  fer,  qu'il  vient  re- 
cevoir à  Modocce,  près  de  Milan. 


Charles  d'Espagne,  connétable  de  France,  est 
tué  par  ordre  de  Charles,  roi  de  Navarre,  jaloux 
de  son  crédit. 

Les  guerres  civiles  de  Sicile  la  donnent  en 
proieà  Jeanne,  reine  de  Niiples  ;  et  Fridéric,  roi 
de  Sicile,  est  presque  ch.issé. 

Jean  Cantacusène  fait  son  fils  empereur. 

Calo  Joannès  met  à  la  raison  Cantacusène  par 
le  secours  des  Génois  et  le  contraint  de  se  faire 
moine  (1355). 

Nicolas  Cabasilas,  archevêque  dé  Thessaloni- 
que, fleurit  en  ce  temps, 

Charles  IV,  couronné  à  Rome  le  jour  de 
Pâques  par  les  cardinaux  députés  du  Pape,  est 
bientôt  rappelé  en  Allemagne  par  la  crainte  des 
guerres  qui  la  menaçaient. 

La  république  de  Venise,  afîaiblie  par  ses 
pertes  contre  les  Génois,  est  presque  détruite 
par  son  duc  Marin  Falère  qui  se  veut  faire  sou- 
verain, mais  qui  est  bientôt  découvert  et  pendu 
avec  les  siens.  Venise  fait  la  paix  avec  Gênes. 

Mathieu  Visconli  révolte  Milan  par  ses  impu- 
dicitéset  est  tué  par  ses  frères. 

Le  jeune  Edouard,  prince  de  Galles,  atta- 
que la  France  du  côté  de  la  Guieniie,  le  duc  de 
Lancastre  par  la  Bretagne,  le  roi  Edouard  par 
la  Picardie.  Le  roi  Jean,  pressé  de  tant  de  cô- 
tés, offre  de  terminer  la  guerre  par  un  duel  ou 
par  une  bataille  décisive. 

Pierre  le  cruel  reprend  Tolède  et  Tauro,  où 
les  chefs  des  rebelles  s'étaient  renfermés.  Il  les 
tue  aux  yeux  de  sa  mère.  Un  fils  âgé  de  dix-huit 
ans  s'offre  pour  son  père  âgé  de  quatre-vingts. 

Jean  Taulère  ,  dominicain  de  Cologne,  docte 
et  pieux  prédicateur,  averti  par  un  pauvre 
homme  laïque  qu'il  montrait  de  la  vanité  dans 
ses  sermons,  se  donne  tout  h  fait  à  Dieu  et  fait 
des  huits  merveilleux. 

L'empereur  Charles  IV  fait  la  bulle  d'or,  au- 
trement nommée  Caroline  (135H),  où  il  rè- 
gle l'élection  du  roi  des  Romains  et  le  gouver- 
nement de  l'empire. 

Edouard  reprend  Wan^ick  occupée  parles 
Ecossais  et  se  rend  maître  de  l'Ecosse. 

Le  roi  de  France  met  en  prison  le  roi  de  Na- 
varre et  fait  couper  la  tète  à  Harcourt,  qui  avait 
tué  par  son  ordre  Charles  d'Espagne, 

Philippe,  frère  du  roi  de  Navarre,  appelle 
Edouard  en  Normandie,  et  lui  donne  entrée  par 
ses  places.  Jean  accourt  ;  Edouard  pressé  se  sauve 
par  la  diversion  que  le  jeune  Edouard,  prmce 
de  Galles,  fait  du  côté  de  la  Guienne  :  mais 
pendant  que  Jean  refuse  toutes  sortes  de  condi- 
tions au  prince  de  Galles  pressé  de  la  faim, et 
se  hâte  d'attaquer  dans  un  camp  fortifié  auprès  de 
Poitiersune  armée  qui  allait  périr  faute  de  vivres, 
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le  jeune  prince,  réduit  au  désespoir,  se  défend 
avec  une  \aiear  étonnante,  détait  Jean,  le  prend 
prisonnier,  et,  de  peur  qu'il  ne  fût  délivré, 
comme  il  le  pouvait  être  aisément,  il  se  hâte  de 
l'envoyer  en  Angleterre  avec  Philippe,  fils  de 
Jean  (pii,  dans  sa  première  jeunesse,  s'était  si- 
gnalé dans  le  combat  en  défendant  le  roi  son 
père. 

Les  Vénitiens  battus  laissent  la  Dalmatie  et 
Zara  à  Louis,  roi  de  Hongrie.  Ils  se  dégoûtent  de 
la  guerre,  qu'ils  se  défendent  à  eux-mêmes,  et 
se  tournent  au  trafic. 

Le  cardinal  Giles  légat,  réprime  quelques  ty- 
rans d'IlaUe,  contre  lesquels  les  villes  se  liguent 
et  sont  appuyées  par  le  vicaire  de  l'empereur. 
Gènes  recouvre  sa  liberté. 

Le  parti  de  Fridéric  se  remet  en  Sicile.  Le 
siège  de  Catane  réussit  mal  à  Jeanne. 

Albert,  duc  d'Autriche,  marchant  contre  Bade, 
s'arrête  tout  à  coup,  touché  de  la  misère  du 
peuple  qu'un  grand  tremblement  de  terre  avait 
causée. 

Charles,  dauphin,  âgé  de  dix-huit  à  dix-neuf 
ans,  est  reconnu  pour  régent  durant  la  prison  du 
roi  son  père,  La  sédition  s'excite  à  Paris  :  trois 
seigneurs  sont  tués  auprès  du  dauphin.  Charles, 
roi  de  Navarre,  lâché  de  piison  par  le  prévôt  des 
marchands,  augmente  les  tioubl-'S.  Edouard 
fait  à  Jean  des  propositions  insupportables  qu'il 
rejette  avec  mépris.  Le  dauphin  par  sa  sagesse 
se  rend  maître  à  Paris,  et  Marcel,  prévôt  des 
marchands,  séditieux,  est  tué.  La  France  divi- 
sée par  les  troubles  qu'excitait  le  roi  de  Navarre, 
par  les  paysans  révoltés  et  les  compagnies  de 
voleurs  est  réduite  à  la  dernière  extrémité.  Le 
dauphin  la  soutient  par  sa  prudence  et  par  sa  fer- 
meté. Le  jeune  Philippe,  lils  de  Jean,  donne  un 
soufflet  à  un  gentilhomme  anglais,  qui  dans  le 
service  de  table  prélêrait  Edouard  à  Jean  Son 
père  lui  dit  qu'il  est  bien  hardi,  et  le  nom  lui  en 
deineure. 

Guerre  entre  Pierre,  roi  de  Castille,  et  Pierre, 
roi  d'Aragon,  où  Pierre  de  Castille  a  l'avantage. 

Orcan,  âgé  de  quatre-vingts  ans,meurt,  et  en 
même  temps  son  lils  Soliman,  d'une  chute  de 
cheval  (13o9). 

Amurat  surnommé  le  Héros,  fils  d'Orcan,  lui 
succède.  Il  prend  Andrinople,  où  il  met  le 
siège  de  son  empire,  et  établit  les  janissaires. 

Edouard  descend  à  Calais  avec  cent  mille  hom- 
mes  et  onze  cents  vaisseaux,  ass'ége  en  vain 
Reims,  où  il  espérait  de  se  faire  couronner 
roi  de  France.  Le  dauphin  défend  Châlons  et 
Troyes. 

Casimir,  roi  de  Pologne,  est  défait  dans  la 
Valachie  par  les  habitants  du  pays,  qui  renver- 


sent sur  son  armée  des  arbres  à  demi  coupés, 

Hugues  de  Lusignan,  roi  de  Chypre,  meurt 
à  Rome  (1360).  Son  fils  Pierre  lui  succède, 
digne  par  sa  valeur  d'un  meilleur  royaume. 

La  paix  de  Bretigny  est  ménagée  par  le  dau- 
phin Charles  avec  toute  la  prudence  que  per- 
mettait l'état  des  affaires.  Plusieurs  provinces 
sont  cédées  en  pleine  souveraineté  au  roi  d'An- 
gleterre. On  donne  trois  millions  d'or  pour  la 
rançon  du  roi,  qui  est  reçu  dans  son  royaume 
avec  une  incroyable  démonstration  d'amour 
et  de  joie  dans  tout  son  peuple. 

Jean,  pour  payer  Edouard  et  racheter  ses  en- 
fants et  son  frère  donnés  en  otage,  accorde  sa 
fille  à  Jean  Galéas  Visconti,  avec  le  comté  de 
Vertus  en  Champagne. 

Pierre,  roi  de  Ciiypre  (1361),  joint  aux  che- 
valiers de  Rhodes,  se  rend  redoutable  en  Asie, 
où  il  fait  de  grandes  conquêtes. 

Pierre  le  Cruel  empoisonne  sa  femme  Blaa- 
che,  et,  pour  avoir  les  trésors  d'un  roi  maure 
qui  s'étaitréfugiéauprèsde  lui, il  le  fait  mourir. 

Louis  meurt  à  Naples  sans  laisser  d'enfants, 
et  Jeanne  songe  à  se  remarier  (ISG-i). 

Innocent  IV  meurt  admirable,  s'il  eût  moins 
aimé  ses  parents.  Uibain  V,  bénédictin,  son 
successeur,  réforme  la  cour. 

Edouard  célèbre  le  jubilé  de  son  règne  avec 
de  grandes  libéralités  ;  il  ordonne  que  les  actes 
publics  ne  se  fassent  plus  en  français,  mais  en 
anglais. 

Casimir,  roi  de  Pologne,  nourrit  le  peuple 
dans  une  grande  famine,  et  le  fait  travailler  à 
fortifier  les  villes. 

Jeanne  épouse  Jacques  d'Aragon,  fils  du  roi 
Majorque  (1363). 

Les  rois  de  France,  de  Chypre  et  de  Dane- 
mark, se  croisent  à  Avignon. 

L'Italie  et  la  Dalmatie  sont  affligées  de  gran- 
des sauterelles  venimeuses;  les  œufs  des  poules, 
qui  les  mangeaient,  étaient  empoisonnés. 

Le  vent  les  jette  dans  le  golfe  de  Venise,  et  la 
puanteur  qu'elles  excitent  après  leur  mort  cause 
la  peste. 

Les  Cretois  se  révoltent  contre  Venise;  Gê- 
nes les  refuse  (1364). 

Jean  repasse  en  Angleterre  à  la  place  de  son 
fils  Louis,  duc  d'Anjou,  qui  s'était  échappé,  et 
meurt  à  Londres, 

Charles  V,  son  fils,  appelé  le  Sage,  est  cou- 
ronné à  Reims  avec  Jeanne  de  Bourbon  sa 
femme.  Le  comté  de  Tours  revient  à  la  cou- 
ronne ;  le  duché  de  Bourgogne  y  était  aussi  re- 
venu un  peu  devant  la  mort  de  Jean  ;  Charles  le 
donne  à  son  frère  Philippe,  à  qui  Jean  l'avait 
destiné. 
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Charles  de  Blois,  homme  pieux  et  réputé 
saint,  est  tué  dans  une  bataille  donnée  en  Bre- 
tagne contre  Jean  de  Monttort,  à  qui  il  dipsutail 
le  duché.  Par  cette  mort,  Jean  est  reconnu  par 
les  Rrelons  et  par  le  roi  qui  profégeait  Charles 
de  Blois. 

Jean  de  Bourbon,  pour  venger  la  mort  de,  sa 
sœur,  fait  la  guerre  à  Pierre  le  Cruel.  Bertrand 
du  Guesclin  le  suit  et  délivre  la  France  et  le 
Pape  des  compagnies  de  voleurs,  dont  il  fait  de 
bons  soldats. 

Bernahos  Visconli,  cruel  duc  de  Milan,  sou- 
vent excommunié  pour  les  entreprises  qu'il  fai- 
sait sur  l'Etat  ecclésiastique,  achète  la  paix  et 
son  absolution  en  donnant  Bologne  au  Pape. 

Pierre,  roi  de  Ch\pre,  secouru  de  France  et 
d'Espagne  (1365),  prend  Alexandrie,  la  pille, 
la  brûle,  et  revient  chargé  de  butin. 

Les  compagnies  de  voleurs  anglais,  au  nom- 
bre de  cent  mille  hommes,  après  avoir  pillé  la 
Savoie  et  l'Alsace,  et  fait  trembler  toute  l'Eu- 
rope, sont  défaits  par  l'empereur  et  par  les 
paysans. 

11  est  couronné  roi  d'Arles,  en  Avignon,  pour 
attaquer  Bernahos  et  le  Milanez,  compris  dans 
ce  royaume  avec  la  Provence  et  le  Piémont. 

Philippe,  duc  de  Bourgogne,  épouse  Margue- 
rite, héritière  de  Flandre. 

Amédée,  duc  de  Savoie  (1466),  rend  à  Calo 
Joannès,  son  parent ,  Gallipolis,  prise  sur  les 
Turcs,  que  les  Grecs  reperdent  bientôt. 

Pierre,  roi  de  Chypre,  leur  prend  Tripoli  et 
plusieurs  autres  places.  Le  sultan  d'Egypte  est 
effrayé. 

Henri,  frère  du  roi  de  Castille,  soutenu  par  la 
valeur  de  Bertrand  du  Gueschn  et  des  Français, 
est  couronné  à  Tolède.  Pierie se  réfugie  en  Por- 
tugal avec  ses  richesses,  d'où  il  passe  à  Bayonne 
pour  implorer  la  protection  du  prince  de  Gal- 
les, fait  duc  de  Guienne  par  son  père. 

Urbain  V  revient  en  Italie  malgré  les  cardi- 
naux (1367). 

Le  prince  de  Galles  ramène  Pierre  en  Cas- 
tille. Henri,  plus  faible,  combat  malgré  du  Gues- 
clin, qui  est  pris  et  la  bataille  perdue.  Edouard 
rebute  par  les  cruautés  et  les  perfidies  de  Pierre, 
l'abandonne.  Le  royaume,  irrité  par  de  nou- 
velles inhumanités,  se  révolte,  et  Henri,  qui 
s'était  réfugié  en  France,  est  rétabh. 

Les  Aquitains,  indignés  des  nouveaux  im- 
pôts mis  par  le  prince  de  Galles,  appellent  à 
Charles  comme  à  leur  souverain  (1368).  11  tem- 
porise jusqu'à  ce  qu'il  voie  les  choses  où  il  les 
voulait. Entin  il  se  déclare,  et  en  même  temps 
plusieurs  vihes  de  Guienne  et  tout  le  comté  de 
Ponthieu  se  rendent  à  lui. 


Charles  IV  est  reçu  à  Viterbe  par  le  Pape,  à 
qui  il  sertd'écuyer.  Il  fait  avec  les  Viscontis  une 
paix  peu  glorieuse  à  l'empire.  11  périt  presque 
à  Sienne,  où  le  peuple  criait  liberté,  et  retourne 
en  Bohème,  dégoûté  des  Italiens  qui  le  mépri- 
saient. 

Calo  Joannès  i  vient  à  Rome  pour  deman- 
der du  secours  (1369).  Il  est  bien  reçu;  mais  les 
guerres  entre  la  France  et  l'Angleterro  faisaient 
peu  espérer  de  la  chrétienté.  l\  passe  ensuite  à 
Venise,  où  il  prend  de  l'argent  à  grand  usure, 
et  où  il  est  retenu  par  les  usuriers.  Son  fils 
aîné  Andronic  refuse  de  donner  de  l'argent  pour 
le  retirer.  Manuel  le  cadet  en  donne  un  peu,  et 
se  met  en  otage  pour  son  père,  qui  tourne  tout 
son  amour  de  son  côté,  et  donne  lieu  à  de 
grands  troubles  par  la  jalousie  des  frères. 

Pierre  le  Cruel  est  battu  et  pris  en  fuyant 
d'une  ville  assiégée  par  du  Guesclin  et  les  Fran- 
çais. Les  deux  frères  se  rencontrent  et  se  bat- 
tent dans  la  prison.  Pierre  est  tué,  Henri,  dit  le 
Bâtard,  est  reconnu  ;  mais  Jean,  duc  de  Lancas- 
tre,  qui  avait  épousé  la  fille  de  Pierre,  prétend 
au  royaume. 

Du  Guesclin,  après  avoir  pacifié  la  Castille,  va 
chercher  la  Guerre  en  Sardaigne,  d'où  Charles  V 
le  rappelle  pour  le  faire  connétable  et  comte  de 
Longueville. 

La  gloire  de  la  France  est  réparée.  La  Guienne 
est  presque  toute  soumise,  leroi  de  Navarre  con- 
traint d'olîéir,  et  Jean,  duc  de  Bretagne,  qui 
s'était  uniaux  Anglais  contre  son  serment, obligé 
de  rentrer  dans  son  devoir.  Le  piince  de  Galles 
malade  retourne  en  Angleterre,  et  meurt  devant 
son  père,  après  avoir  fait  déclarer  son  fils  Richard 
héritier  du  royaume. 

Urbain  V,  rebuté  des  Italiens,  revient  à  Avi- 
gnon (1370),  et  y  meurt  bientôt  avec  autant  de 
piété  qu'il  avait  vécu. 
Grégoire  XI,  Limosin,  lui  succède. 
David,  roi  d'Ecosse,  et  Casimir,roi  de  Pologne, 
appelé  le  Grand,  meurent;  le  dernier  brisé 
d'une  chute  de  cheval.  Louis,  fils  de  sa  sœur, 
roi  de  Hongrie,  lui  succède,  peu  agréable  aux 
Polonais.  A  David,  honnne  courageux,  succède 
Robert  Stuart,  en  épousant  la  fille  de  David. 
Ainsi  la  royauté  passe  de  la  famille  des  Balleuls 
en  celle  de  Stuarts. 

Les  Anglais  perdent  La  Rochelle  (1372). 
Edouard  s'étonne  que  Charles,sans  jamais  mon- 
ter à  cheval,  lui  fit  tant  de  maux. 

Les  Génois,  irrités  de  la  préséance  accordée 
aux  Vénitiens  au  couronnement  de  Pierre,  roi 

'  Lisez  Jean  PaUologue-  Les  Calo  Jeans  étaient  rois  de  Bulgarie, 
Le  dernier  de  ce  nom  était  mort  en  1207,  et  il  s'agit  ici  de  l'empe- 
reur gi-ec  de  Cunstautinople. 
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de  Chypre,  fait  roi  de  Jérusalem,  prennent  Fama- 
goiiste,  et  se  rendent  maîtres  de  l'île. 

Uladislas  le  Blanc,  fils  de  Casimir,  moine  à 
Saint-Bénigne  de  Dijon  (1373),  se  repent,  et  est 
reconnu  en  Pologne,  en  haine  des  Hongrois. 
L'accord  se  fait,  et  Uladislas  revient  mourir 
dans  son  monastère,  où  il  est  enterré. 

Sainte  Brigitte,  Suédoise,  illustre  par  sa  nais- 
sance, et  plus  encore  par  sa  sainteté  et  par  celle 
de  seshuit  entants  canonisés,  meurt  en  ce  temps. 
Ses  révélations  sont  célèbres. 

Bernabos  Visconti  exerce  à  Milan  des  cruautés 
inouïes,  et  ruine  ses  sujets  par  ses  exactions 
(1374).  Il  avait  cinq  mille  chiens  de  chasse  qu'il 
faisait  nourrir  à  des  personnes  nommées,  à 
peine  de  grosses  amendes  s'ils  étaient  maigres, 
et  de  confiscation  de  tout  leur  bien  si  les  chiens 
mouraient.  Il  brûle  comme  hérétiques  deux  cor- 
deliers  qui  lereprenaient. 

Jacques,  roi  des  Baléares,  mari  de  Jeanne, 
meurt  dans  la  guerre  qu'il  faisait  pour  le  Rous- 
sillon  contre  l'Aragon.  Elle  épouse  Othon  de 
Brunswick,  et  excite  la  jalousie  de  Charles,  duc 
de  Duras  son  cousin,  quoiqu'elle  lui  destinât  le 
royaume. 

Grégoire  XI  se  réjouit  avec  Cantacusène  de 
son  retour  à  l'Eglise  procuré  par  les  Jacobins 
(i37o). 

L'empereur  grec  paie  tribut  à  Amurat,  et  est 
contraint  de  l'assister  dans  ses  guerres. 

Les  Italiens  sujets  du  Saint-Siège,  sont  exci- 
tés à  la  révolte  par  les  Florentins.  Ils  sont  répri- 
més par  des  citadelles  bâties  de  tous  côtés. 

Charles  V  règle  la  majorité  des  rois  à  qua- 
torze ans  au  lieu  de  vingt-cinq,  où  elle  commen- 
çait auparavant. 

Le  Pape,  persuadé  par  sainte  Catherine  de 
Sienne,  résout  son  retour  à  Rome,  et  partant 
d'Avignon  malgré  tous  les  cardinaux,  il  permet 
l'élection  de  Venceslas,  fils  de  Charles  IV,  âgé  de 
quinze  ans,  jeune  homme  laid  en  tout,  qui  avait 
sah  l'eau  où  on  le  baptisa,  et  l'autel  sur  lequel  on 
le  couronna  roi  de  Bohème  dans  son  enfance 
(1376). 

Calo  Joannès  ^  f'1377),  chassé  par  son  fils  An- 
dronicet.Ies  Génois,  est  rétabh  par  les  Véni- 
tiens. 

Guerre  sanglante  entre  ces  deux  peuples. 

Grégoire  rétablit  le  siège  à  Rome  après  soi- 
xante-dix ans  ;  trompé  par  les  Romains  et  les 
Florentins,  il  se  retire  à  Anagni. 

Jean  Wiclef,  cm-è  dans  le  diocèse  de  Lincoln, 
et  docteur  en  théologie,  irrité  du  refus  de  la 
principalité  d'un  collège  et  plus  encore  de  celui 
de  l'évêché  de  Vigorne,   s'élève,  et  ses  erreurs 

'  Lisez  Jean  Paléologue, 


se  fortifient  par  la  négligence  d'Edouard  dans 
sa  vieillesse,  par  la  jeunesse  de  Richard,  son  suc- 
cesseur, et  par  la  protection  du  maréchal  Henri 
de  Persi. 

Edouard  meurt  sans  sacrements,  dans  les 
amours  d'Alix  de  Pérès,  qu'il  rappelle  dans  son 
extrême  vieillesse,  après  que  son  parlement  l'eut 
éloignée.  Richard  Il,son  petit-fils,que  les  Anglais 
appelèrent  Richard  de  Bordeaux,  fut  reconnu  en 
présence  du  duc  de  Lancastre,  fils  d'Edouard. 

Les  Français  battent  partout  les  Anglais,  et 
contraignent  Charles  de  Navarre  de  quitter  la 
Normandie  pour  se  retirer  dans  son  royaume. 
Le  Pape  et  l'empereur  tâchent  de  procurer  la 
paix  pour  repousser  les  Turcs,  qui  menaçaient 
l'Italie.  L'empereur  vient  en  Francepour  cela,  et 
il  y  est  bien  reçu  ;  mais  Charles  prend  bien  garde 
à  ne  lui  laisser  prendre  aucune  marque  de  pou- 
voir. 

Le  pourparler  de  paix  commencé  entre  le 
Pape  et  les  Florentins  est  troublé  par  la  mort 
du  Pape  (1378). 

Le  conclave  est  troublé  par  les  Romains,  qui 
menacent  les  cardinaux  de  les  brûler  dans  le 
conclave  s'ils  nefont  un  Italien.  Barthélemi  Bou- 
til ',  archevêque  de  Bari,  est  élu  et  prend  le 
nom  d'Urbain  VI,  homme  sévère  et  rude,  qui 
est  pourtant  reconnu  ;  mais,  un  peu  après,  • 
douze  caidinaux  ultramontains  2,  dont  il  y  en 
avait  onze  Français,  et  le  douzième  était  Pierre 
de  Lune,  d'une  noble  maison  d'Aragon,  se  re- 
tirent à  Anagni,  et  protestent  de  la  violence  et 
de  la  nullité  de  l'élection.  Ils  admonèlent  le 
Pape,  qui  était  à  Tivoh  avec  trois  cardinaux, 
qu'il  eût  à  quitter.  Sur  son  refus,  ils  élisent  le 
cardinal  Robert,  de  Genève,  hère  de  Pierre, 
comte  de  Genève,  qui  prend  le  nom  de  Clément 
VII,  qui  est  reconnu  en  France,  après  de  lon- 
gues délibérations,  de  l'avis  du  clergé  et  de 
l'université,  assemblés  par  l'ordre  du  roi. 

Les  deux  Papes  confirment  l'élection  de  Ven- 
ceslas. 

Charles  IV  meurt,  et  donne  de  sages  avertisse- 
ments à  son  fils  3,  le  plus  infâme  des  princes. 

Toute  la  chrétienté  se  partage  entre  les  deux 
Papes. 

Les  Anglais  se  soumettent  à  Urbain,  en 
haine  de  la  France.  Le  roi  d'Aragon  se  déclare 
pour  Clément,  avec  quelques  restrictions.  Ven- 
ceslas et  le  roi  de  Hongrie,  rebutés  par  Clément, 
reconnaissent  Urbain. 

Clément,  défait   par  Urbain  (1379),  est  bien 


'  UArl  de  vérifier  les  dates  met  Prignano. 

2  C'est-à-dire   au-delà  des  moiils,  relativement  à  Rome  et  à  l'Italie. 

3  C'était  Venceslas,  qui  luisucc  da  à  l'empire,  mais  qui  fut  déposé 
pour  sa  mauvaise  conduite. 
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reçu  à  Naples  par  la  reine  Jeanne.  Il  craint  les 
Napolitains,  compatriotes  d'Urbain,  et  se  retire 
à  Avignon,  où  il  est  reçu  par  les  caidinaux  qui 
n'avaient  pas  voulu  suivre  Grégoire  à  Rome. 

Urbain  excite  contre  Jeanne  Louis,  roi  de 
Hongrie,  qui  lui  donne  contre  cette  reine  des 
troupes,  conduites  par  Charles  Duras. 

Les  Génois  battent  les  Vénitiens,  après  même 
que  Louis  eut  ôté  aux  Génois  les  troupes  Hon- 
groises. 

Les  Vénitiens,  prêts  à  se  rendre,  reprennent 
cœur,  excités  par  les  conditions  trop  dures  que 
leur  imposaient  les  vainqueurs,  et  font  une  paix 
équitable. 

Henri  le  Bâtard,  roi  de  Castille,  meurt  pieu- 
sement. 

Les  Écossais  ravagent  l'Angleterre  affligée  de 
peste,  et  en  remportent  un  grand  butin. 

Les  Flamands  se  révoltent  contre  le  comte 
Louis,  qui  les  chargeait  de  dépenses  inutiles. 

Urbain  dépose  Jeanne  (1380),  sachant  Char- 
les de  Duras  dans  le  voisinage.  Elle  fait  un  tes- 
tament où  elle  laisse  son  royaume  à  Louis  d'An- 
jou, frèrede  Charles  V,  qu'elle  crée  ducde  Cala- 
bre,  et  se  soutient  par  la  protection  de  Clément. 

Charles  V,  roi  de  France,  meurt.  Charles  VI, 
•  appelé  leBien  Aimé, lui  succède  en  bas  âge.  Loîifs 
d'Anjou,  aîné  des  oncles  du  roi,  est  recoona 
pour  régent.  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  et  le 
duc  de  Bourbon,  frère  delà  reine  défunte,  mère 
du  roi,  sont  chai  gés  de  l'éducation  du  jeune 
prince,  selon  les  ordres  que  Charles  en  avait 
laissés  en  mourant.  Le  gouvernement  de  Lan- 
guedoc et  de  Guienne  est  donné  à  Jean,  duc  de 
Brrri,  tI•oi^ièlne  oncle  paternel  du  roi. 

Un  noble  Génois  reçoit  un  soufflet  de  l'infâme 
favori  de  l'empereur  de  Trébisonde  (13^1  ), 
et  ravage  pour  se  venger  toute  la  côte  de  cet 
empire.  L'empereur  est  contraint  de  livrerson 
favori,  que  le  Génois  renvoie  sans  lui  faire  autre 
mal  que  de  ra()peler  une  femme,  et  t'ait  accor- 
der de  giands  privilèges  aux  Génois  dans  Tré- 
bisonde. 

La  France  est  pillée  durant  la  minorité  du 
roi. 

Les  Wicléfîstes,  au  nombre  de  soixante  mille 
hommes,  troublent  l'Angleterre,  tuent  l'arche- 
vêque deCantorbéry,  chancelier,et  sont  à  peine 
réprimés  par  le  châtiment  de  leurs  chefs. 

Charles  de  Duras,  appelé  le  Petit,  à  cause  de  sa 
taille,  et  de  la  Paix,  pour  avoir  ménagé  celle  de 
Venise  et  de  Gènes,  est  cour-onné,  par  Urbain, 
roi  des  Deux-Siciles  et  de  Jérns  ilem.  Reçu  à 
Napl;s,  il  renferme  Jeannedans  le  château  neul; 
il  la  contraint  de  se  rendre,  et  prend  Othon  son 
mari. 


Charles  de  Duras  fait  étrangler  Jeanne  par 
ordre  de  Louis,  roi  de'  Hongrie  (  1382). 

Clément  couronne  Louis,  duc  d'Anjou,  qui 
marche  en  Italie  avec  trente  mille  chevaux, 
et  des  gens  de  pied  innombrables,  accompagné 
d'Ainédée,  comte  de  Savoie.  Son  armée  périt, 
et  Charles  fait  brûler  un  magicien  à  qui  il  en 
attribue  la  ruine. 

Charles,  roi  de  Navarre,  vieux  empoisonneur, 
offre  aux  Anglais  d'empoisonner  Charles  VI  et 
ses  oncles. 

Le  jeune  comte  de  Foix,  fils  de  la  sœur  de 
ce  roi,  trompé  par  ses  artilices,  porte  à  son 
père  un  poison  qu'il  croyait  être  un  philtre 
capable  de  lui  faire  aimer  la  mère  du  jeune 
prince  qu'il  avait  chassée. 

Louis,  roi  de  Hongrie,  meurt.  Marie,  sa  fille, 
est  saluée  reine,  sous  la  régence  de  sa  mère 
Elisabeth.  Les  jaloux  de  l'élévation  de  Nicolas 
Gara,  quoique  due  à  ses  services,  brouillent  les 
affaires.  Charles  le  Petit  est  appelé  par  les  Hon- 
grois. 

Philippe,  fils  de  Jacques  Artevelle,  à  la  tète 
des  Flamands  rebelles,  est  battu  à  Rosbecq  par 
leroide  France,  qui  protège  Philippe  son  oncle. 
Quarante  mille  rebelles  sont  tués,  et  Artevelle, 
trouvé  parmi  les  morts,  est  pendu.  Les  Fran- 
çais perdent  à  peine  quarante  hommes.  Ils 
détruisent  Courtrai,  en  haine  de  la  victoire 
remportée  par  les  Flamands  sur  Philippe  le 
Bel.  Les  autres  villes  se  rendent  au  duc  Phi- 
lippe ;  mais  il  s'élève  durant  l'absence  du  roi 
une  sédition  à  Paris  pour  des  impôts.  Le  roi 
victorieux  la  châtie,  et  fait  couper  la  tête  à 
Jean  Marais,  avocat,  accusé  d'en  être  l'auteur, 
quoiqu'il  fût  innocent. 

Les  propositions  de  Wiclef,  favorables  en 
apparence,  et  en  effet  pernicieuses  à  la  puis- 
sance royale  autant  qu'à  la  puissance  ecclésias- 
tique, sont  condamnées  par  l'archevêque  de 
Cantorbéry. 
Louis,  comte  de  Flandres,  meurt  (1383). Plii- 

lippe  lui  succède  par  sa  femme  Marguerite. 
Urbain,  arrêté  à  Naples,   accorde  à  Charles 

tout  ce  qu'il  voulait. 
Il  publie  une  croisade   contre  les  Français  et 

excite  les  Anglais  contre  eux  ;  mais   ils  sjnt 

mis  en  fuite  devant  Ypres. 
Pierre,  roi  de  Chypre,  meurt.  Jacques,  son  oncle 

paternel ,    prisonnier  à  Gênes  depuis  la  prise  de 

Famagouste,  et  renvoyé  avec  dix  galères,  laisse 

cette  place  aux  Génois.  Il  est  couronné  roi  de 

Jérusalem  à  Nicosie. 
Léon,  roi  catholique  d'Arménie,   chassé  par 

le  sultan  d'Egypte,    et   délivré  de  prison  à  la 

prière  des  rois  de  France,  de  Castille  et  d'Ara- 
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gon,  vient  partout  chercher  du  secours,  et 
n'obtient  qu'une  subsistance  proportionnée  à 
sa  dignité. 

Ferdinand,  roi  de  Portugal,  meilleur  justi- 
cier que  guerrier,  laisse  en  mourant  une  grande 
guerre  pour  sa  succession  entre  Béatrix  sa  fille, 
femme  de  Jean  roi  de  Castille,  et  les  Portugais; 
ces  derniers  se  donnent  à  Jean  le  Bâtard,  frère 
de  Ferdinand,  qui  l'emporte,  les  Portugais  ne 
gouvant  souffrir  la  domination  de  Castille. 

Sozen,  fils  d'Amurat,  et  Andronic,  fils  de 
Jean  (1384),  s'accordent  contre  leurs  pères  oc- 
cupés ensemble  en  Asie  contre  les  Turcs  révol- 
tés. Les  deux  pères  découvrent  la  conspiration, 
et,  de  concert,  font  crever  les  yeux  à  leurs  en- 
fants. 

Louis  d'Anjou,  traversé  par  les  croisadesTl'Ur- 
bain  et  par  les  finesses  de  Charles,  son  concur- 
rent, souffre  des  maux  extrêmes  en  Italie,  et 
meurt  enfin  du  travail  qu'il  avait  souffert  à 
empêcher  le  pillage  d'une  ville  prise. 

Charles  n'ayant  plus  de  concurrent  ne  craint 
plus  le  Pape,  et  le  maltraite.  Il  se  prépare  à 
passer  en  Hongrie,  où  il  est  appelé  par  les  sei- 
gneurs. 

Un  carme  découvre  au  roi  d'Angleterre  une 
entreprise  faite  contre  sa  vie  par  son  oncle,  le 
ducdeLancastre;  mais,  quoiqu'elle  fût  véritable, 
il  est  condamné  à  mort,  faute  de  preuves. 

Jean  Wiclef  meurt,  et  est  enterré  dans  la  pa- 
roisse d'où  il  était  curé. 

Urbain  traite  cruellement  six  ou  sept  de  ses 
cardinaux  qui  avaient  résolu  de  le  déposer 
(4385). 

Il  excommunie  Charles  de  Duras,  qui  l'assiège 
dansLucérie,  prend  la  villeet  la  brûle.  Le  Pape 
se  sauve  de  la  citadelle  sur  les  galèresde  Gênes, 
soigneux  d'emmener  les  cardinaux  prisonniers, 
qu'il  continue  de  traiter  inhumainement. 

Charles  arrive  en  Hongrie.  Les  deux  reines 
s'opposent  vainement  à  ses  desseins.  Il  est  cou- 
ronné de  leur  consentement.  Les  Hongrois  se 
repentent,  et  Charles  est  presque  tué  dans  l'E- 
glise où  on  le  couronnait. 

Charles  VI  médite  de  passer  en  Angleterre,  et 
il  en  est  empêché  par  la  guerre  de  Flandre.  Ceux 
deGand  sontcontraints  de  se  soumettre, et  Phi- 
lippe leur  accorde  la  paix. 

Jean  le  Bâtard,  soutenu  par  les  Anglais,  est 
reconnu  roi  de  Portugal,  après  plusieurs  victoi- 
res sur  les  Castillans,  que  les  Français  secou- 
raient. 

Le  tyran  Bernabos  veut  perdre  Jean  de  Ga- 
léas,  comte  de  Vertus,  sou  neveu,  qui  fait  le 
simple  et  prend  l'habit  d'ecclésiastique;  mais  il 
8e  déclare  à  propos,   arrête  son    oncle,  l'em- 


poisonne ,  se  rend  redoutable  aux  voisins  , 
et  chasse  les  Scaligers  de  Vérone  et  de  Vi- 
cence. 

Nicolas  Garo  (1386),  en  haine  de  qui  les  Hon- 
grois avaient  appelé  Charles  de  Duras,  lui  sus- 
cite un  meurtrier  qui  le  blesse.  Il  est  mis  en  pri- 
son, où  ses  plaies  sont  empoisonnées  ;  on  l'é- 
trangle, et  sa  mort  est  portée  à  Naples  dans  le 
temps  qu'on  s'y  réjouissait  de  son  couronne- 
ment en  Hongrie. 

Ladislas,  autrement  Lancelot,  son  fils  est  cou- 
ronné à  Naples  à  dix  ans;  mais  en  même  temps 
Thomas  de  Saint-Séverin,  chef  du  parti  d'Anjou, 
et  Olhon  de  Brunswick,  couroiment  le  fils  de 
Louis  d'Anjou,  et  ont  recours  à  Clément.  La 
mère  de  Ladislas  s'enfuit  à  Cajette  avec  ses  en- 
fants. Urbain,  vindicatif,  lui  refuse  tout  secours, 
quoiqu'elle  lui  renvoie  son  neveu  pris  par  Char- 
les son  mari. 

Clément  envoie  son  neveu  à  Naples  avec  le  ti- 
tre de  vice -roi,  ce  qui  trouble  le  parti  d'An- 
jou. 

En  Hongrie,  après  la  mort  de  Charles,  Elisa- 
beth et  Marie,  sa  fille,  qui  se  croyaient  en  sûreté 
sont  prises  par  Horvat,  gouverneur  delà  Croatie, 
du  parti  de  Charles.  La  mère  est  noyée,  la  fille 
est  juise  en  prison.  Sigismond,  roi  de  Bohême, 
vient  au  secours.  Horvat  est  contraint  de  rendre 
Marie.  Sigismond,  couronné,  déclare  la  guerre 
à  Horvat,  au  préjudice  de  l'amnistie  accordée, 
et  l'ayant  pris  avec  ses  complices,  il  les  fait  tous 
mourir  avec  d'horribles  tourments. 

Jagellon,  duc  de  Lithuanie,  promet  de  se 
faire  chrétien,  et  épouse  E<lwige,  craironnée 
reine  de  Pologne.  Il  se  fait  baptiser  avec  ses 
frères. 

Jean,  duc  de  Berri,rend  inutile  la  grande 
flotte  préi)arée  par  Charles  VI  contre  l'Angle- 
terre, plutôt  prête  à  se  rendre  qu'à  résister, 
tant  elle  était  fail)leet  peu  préparée. 

Le  duc  de  Lancastre  étant  en  Portugal  avec 
tontes  les  forces  du  royaume,  le  duc  de  Berri 
est  remercié  pnblicjuement  par  l'Anj^leterre. 

Léopold,ducd'Aulriclie,  appelé  l'Iionneurde 
la  nilice  et  la  gloire  de  la  chevalerie,  est  tué 
dans  un  combat  contre  les  Suisses,  qui  vinrent 
au  nombre  de  seize  ;cents  au  secours  d'une  ville 
assiégée.  La  chaleur  et  le  poids  des  armes  rui- 
nent la  noblesse  de  Léopold,  que  la  disposition 
du  lieu  avait  contrainte  de  se  mettre  à  |  ied. 
Léopold  le  fils,  dit  l'Ambitieux  ou  le  Superbe, 
en  voulant  venger  son  père  est  battu,  et  les 
Suisses  se  rendent  considérables. 

Urbain  découvre  à  Gênes  une  entreprise  faite 
contre  sa  vie  par  les  cardinaux  prisonniers,  et  les 
fait  mourir  cruellement,  à  la  réserve  de  deux, 
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qui,  s'étant  échappés,  vont  à  Clément.  Urbain  se 
réfugie  à  Lucques. 

Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  est  brûlé 
dans  de  l'eau-de-vie  (1387).  Charles  111,  appelé 
le  Noble,  son  fils,  reconnaît  Clément. 

Pierre,  roi  d'Aragon,  astrologue  et  chimiste, 
meurt  à  Barcelone.  Son  fils  Jean  reconnaît  Clé- 
ment, persuadé  par  Pierre  de  Lune. 

Le  bienheureux  Pierre  de  Luxembourg  meurt 
à  Avignon  en  odeur  de  sainteté.  Il  est  béatifié 
longtemps  après  le  schisme  par  Clément  VII 
de  Médicis  ,  et  pris  pour  patron  par  ceux 
d'Avignon. 

Clément  presque  reçu  partout  offre  de  se  sou- 
mettre à  un  concile.  Urbain,  opiniâtre,  ordonne 
une  croisade  contre  Thomas  de  Saint-Séverin 
et  Othon,  qui  ne  sert  qu'à  montrer  sa  haine. 

Clisson,  connétable  de  France  ,est  attiré  sur 
parole,  et  emprisonné  par  le  duc  de  Bretagne 
qui  voulait  faire  plaisir  aux  Anglais.  Le  gouver- 
neur à  qui  il  le  confia  empêche  son  maître  de  le 
tuer,  et  son  maître  le  remercie  de  l'avou'  dé- 
tourné d'un  si  grand  crime. 

Les  Bolonais  quittent  Urbain,  les  Florentins 
attendent  le  concile  (I088). 

Charles  VI  épouse  Isabeau  de  Bavière,  et  son 
frère  Louis,  Valentine,  fille  du  duc  de  Milan. 

Victoire  signalée  des  Ecossais  sur  les  Anglais. 

Urbain  meurt  (1389).  Son  neveu  est  privé  des 
châteaux  qu'il  lui  avait  donnés,  et  sa  famille, 
pour  laquelle  il  avait  tant  travaillé,  est  tout 
éteinte. 

Quatorze  cardinaux  élisent  Boniface  IX,  qui 
méritait  d'être  Tape  dans  un  meilleur  temps. 

Charles  VI  visite  Clément,  qui  sacre  Louis 
d'Anjou,  fils  de  Louis,  roi  des  Deux-Siciles  et 
de  Jérusalem.  Le  roi  d'Aragon  lui  donne  en 
mariage  sa  fille  Yolande. 

Voyage  célèbre  de  Charles  VI  en  Languedoc, 
d'où  il  retire  son  oncle  Jean,  duc  de  Berri,  à 
cause  des  concussions  qu'il  y  laissait  faire  à  ses 
gens. 

Amurat,  victorieux  des  Triballiens  et  de  plu- 
sieurs peuples  chrétiens,  en  reconnaissant  lui- 
même  les  morts,  est  tué  d'un  coup  de  poignard 
par  un  Triballien  mourant  (1360).  Il  avait  gagné 
trente-sept  batailles  rangées  ;  bon,  sévère,  hom- 
me de  parole  ,  libéral  .  Son  fils  Bajazet ,  appelé 
Gilder,  ou  le  Foudre,  défait  les  Triballiens  et  les 
Bulgares,  et  leur  prend  Nicopolis,  leur  capitale 
lâchement  défendue. 

Tamerlan  commence  à  se  rendre  illustre 
à  la  guerre. 

Charles  VI  envoie  son  oncle,  le  duc  de  Bour- 
bon, au  secours  des  Génois,  que  les  Sarrasins 
d'Al'riquetourmentaient.  Les  Vénitiens  se  croi- 


sent avec  eux.  Les  croisés  retournent  victo- 
rieux. 

Jean  de  Castille  tente  en  vain  d'établir  son 
fils  en  Portugal.  Il  meurt  tombé  de  cheval,  et 
laisse  son  fils,  âgé  de  douze  ans,  sous  des  tu- 
teurs imprudents  et  intéressés  qui  ruinent  le 
royaume. 

Robert,  roi  d'Ecosse,  meurt,  prince  accompli. 
Son  fils  Jean,  nommé  Robert  III,  homme  tran- 
quille, lui  succède. 

Deux  nobles  Vénitiens ,  sous  les  ordres  de 
Zichin,  roi  de  Danemarck,  découvrent  l'Islan- 
de, le  Groenland  et  les  autres  terres  du 
nord. 

Clément  approuve  le  mariage  de  Marie,  héri- 
tière de  Sicile,  avec  Martin,  neveu  du  roi  d'Ara- 
gon (1391).  Ainsi  toute  la  Sicile  est  soumise  aux 
Aragonais  ;  mais  il  s'y  élève  des  séditions  in- 
finies. 

Boniface  ne  trouve  nulle  sûreté  en  Italie,  et 
vague  d'un  lieu  à  un    autre  (1392). 

L'assassinat  de  Clisson  trouble  la  France; 
quoique  Clisson  soit  guéri  de  ses  blessures,  le  roi 
n'en  entreprend  pas  moins  la  vengeance.  Il  dé- 
clare la  guerre  au  duc  de  Bretagne,  auteur  de 
cet  attentat,  et  l'entreprend  avec  trop  d'ardeur. 
Il  ne  dort  ni  jour  ni  nuit,  et  déjà  échauffé  par 
ses  débauches,  la  tête  lui  tourne.  Chsson  est 
chassé  par  ses  oncles,  déclarés  régents,  et  se  dé- 
fend en  Bretagne  contre  le  duc. 

Bajazet  médite  d'attaquer  la  Hongrie  après 
avoir  ravagé  la  Valachie  et  la  Bulgarie.  Sigis- 
monil  est  averti  de  ses  desseins  par  Manuel  ;  mais 
le  Turc,  qui  intercepte  les  lettres,  assiège  Cons- 
lantino[)Ie  par  mer  et  par  terre.  Sur  le  bruit 
que  Sigismond  marchait  à  Nicopolis,  il  s'avance 
et  bat  les  Hongrois.  Sigismond  demande  secours 
au  roi  de  Fiance.  Bajazet  retourne  contre  Cons- 
tanlinople  et  se  laisse  apaiser  par  l'empereur, 
qui  donne  une  rue,  un  gouverneur  et  une  mos- 
quée aux  Turcs  dans  Conslantinople.  La  ruine 
des  Grecs  est  différée  par  les  victdîres  de  Tamer- 
lan. 

Le  roi,  guéri, danse  le  ballet  des  sauvages,  où 
il  pensa  être  brûlé  par  l'imprudence  du  duc 
d'Orléans.  Il  retombe  un  peu  après  dans  sa  fré- 
nésie. 

Les  Wicléfistes  réprimés  en  Allemagne  s'intro- 
duisent en  Bohême.  Jean  Hus,  dont  le  nom  si- 
gnifie oison,  embrasse  une  partie  de  leurs  er- 
reurs. 

Venceslas,  roi  d'Allemagne  et  de  Bohême, 
plongé  dans  de  honteuses  débauches,  les  laisse 
croîhe.  Il  tombe  dans  un  tel  mépris,  qu'il  est 
souvent  mis  prisonnier  à  Prague  par  le  magis- 
trat. 
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Boniface,  en  danger  à  Rome,  est  sauvé  à  peine 
parLadislas,  qui  y  était  allé  pour  aviser  avec  lui 
aux  afiàires  de  la  guerre  (1394). 

L'Université  de  Paris  propose  les  trois  voies 
de  finir  le  schisme  :  la  cession,  le  compromis,  le 
concile. 

Le  duc  de  Rerri,  fort  attaché  à  Clément,  em- 
pêche l'effet  de  ces  saintes  propositions. 

Clément  meurt  d'apoplexie,  et  laisse  trois  cent 
mille  écus  à  la  chambre.  Pierre  de  Lune  est  ciu 
contre  les  prières  du  roi  de  France,  et  prend  le 
nom  de  Benoît  XIII. 

Les  universités  ne  s'accordent  pas  sur  les 
moyens  de  finir  le  schisme,  ce  qui  donne  lieu  à 
Benoît  de  les  éluder  tous(139o). 

Jean,  roi  d'Aragon,  au  sortir  de  table,  où  il 
avait  mangé  excessivement  à  son  ordinaire,  est 
troublé  par  la  rencontre  inopinée  d'un  grand 
loup,  et  meurt.  Son  frère  est  mis  à  sa  place  au 
préjudice  des  lois,  qui  appelaient  à  la  couronne 
Jeanne,  fiUedu  roi  défunt,  qui  avait  épousé 
Mathieu  de  Foix. 

Jean  Galéas,  comte  de  Vertus,  achète  de  Ven- 
ceslas  le  duché  de  Milan  quinze  cent  mille  flo- 
rins, et  prend  le  nom  de  duc. 

Jean,  comte  de  Nevers,  fils  aîné  de  Philippe, 
duc  de  Bourgogne,  est  mis  à  la  tête  du  secours 
qu'on  envoie  à  Sigismond,  roi  de  Hongrie  (1396) . 
Il  prend  plusieurs  villes  où  il  tue  tous  les  Turcs, 
et  assiège  Nicopolis.  Bajazet  arrive  avec  une 
armée  immense.  La  témérité  des  Français  leur 
fait  perdre  la  bataille.  Les  Hongrois  prennent  la 
fuite,  et  les  Français  se  font  tuer  en  combat- 
tant vaillamment.  Soixante  mille  Turcs  demeu- 
rent sur  la  place.  Bajazet, furieux,  fait  couper  la 
tète  en  sa  présence  à  trois  cents  prisonniers  des 
plus  qualifiés.  Un  grand  physionomiste  sauva 
la  vie  à  Jean  de  Nevers,  dont  l'esprit  hautain  et 
ambitieux  menaçait  la  chrétienté  de  grau- 
maux.  Sigismond  est  dix-huit  mois  sans  oser 
paraître,  Jean  Galéas  est  soupçonné  d'avertir 
le  Turc,  avec  qui  il  entretenait  grand  com- 
merce. 

Les  rois  de  France  et  d'Angleterre  s'assem- 
blent, et  conviennent  de  la  voie  de  cession,  à 
laquelle  Venceslas  promet  aussi  de  recourir  avec 
eux. 

L'empereur  Manuel  envoie  son  frère  Théodore 
Paléologue,  despote  du  Péloponèse,  pour  obtenir 
du  secours  de  France  (1397).  Le  roi  le  promet. 
Jean,  fils  d'Andronic,  va  en  Italie  pour  le  même 
dessein  .  Le  triste  état  de  l'Eglise  fait  qu'il  ne 
remporte  que  des  espérances  ;  mais  l'Italie  pro- 
fite du  voyage  de  Jean,  et  Chrysolarus,  qu'il 
mena  avec  lui,  enseigna  le  grec  à  Rome,  d'où 
la  connaissance  de  cette  langue  se  répand. 


Deux  augustins  entreprennent  de  guérir  Char- 
les par  art  magique,  et  ce  détestable  moven  est 
accepté,mais  manque  de  réussir;  ils  sont  pendus. 

La  faible  cervelle  du  roi  fait  que  tout  com- 
mence d'aller  en  désordie  dans  le  royaume. 

Rirhard,  roi  d'Angleterre,  fait  étrangler  à 
Calais  Thomas,  duc  de  Glocester,  son  oncle  pa- 
ternel, et  fait  couper  la  tète  au  comte  d'Aron- 
del. 

A  Naples,  Louis  II,  duc  d'Anjou,  s'abandonne 
aux  plaisirs.  Il  est  trahi  parles  seigneurs  et  La- 
dislas  s'affermit. 

Charles  VI,  durant  un  de  ses  bons  intervalles, 
confère  avec  Venceslas,  venu  à  Reims  pour 
traiter  des  remèdes  du  schisme,  et  ils  convien- 
nent tous  deux  de  se  soustraire  de  l'obédience 
du  Pape,  qui  refuserait  la  cession  (1398).  Pierre 
d'Ailli  etBoucicaut  ne  la  peuvent  persuader  à 
Benoît.  Il  est  assiégé  dans  son  palais  à  Avignon. 
Le  secours  du  roi  d'Aragon  lui  est  inutile.  La 
soustraction  d'obédience  se  fait  en  France  et 
même  à  Avignon,  par  les  cardinaux.  Elle  est 
improuvée  par  Clémengis  et  par  l'université  de 
Toulouse. 

Venceslas  ne  peut  rien  auprès  de  Boniface. 

Le  roi  envoie  du  secours  à  Manuel  sous  la 
conduite  de  Boucicaut  (1399),et  les  Turcs  n'osent 
combattre,  se  souvenant  combien  les  Français 
leur  avaient  chèrement  vendu  leur  vie. 

Boniface  IX  établit  les  annales  dans  son  obé- 
dience, sous  prétexte  de  soutenir  le  Pape  et  les 
cardinaux.  Les  seuls  Anglais  les  refusent.  Les 
autres  exceptent  les  évêchés. 

Il  est  reçu  à  Rome,  et  fortifie  le  château 
Saint-Ange  pour  empêcher  les  révoltes  du 
peuple  romain. 

Henri,filsde  Jean,  duc  de  Lancastre,  chassé 
d'Angleterre,  vient  en  France.  11  est  rappelé  en 
Angleterre  par  le  parti  contraire  à  Richai  d,  qui 
est  abandonné  par  les  siens  et  renfermé  dans  la 
tour  de  Lo  ndres,  où  on  le  tue  après  lui  avoir 
fait  céder  le  royaume  à  Henri. 

L'empereur  Manuel  est  reçu  à  Paris  plus  ma- 
gnifiquement que  Charles  IV  (1400).  Il  n'obtient 
nul  secours,  ni  de  la  France  malade  avec  son  roi, 
ni  de  l'Angleterre  dans  le  nouveau  règne  encore 
mal  affermi. 

Constantinople,  pressée,  n'est  sauvée  que  par 
la  crainte  que  Bajazet  eut  de  Tamerlan. 

L'infâme  Venceslas  est  déposé  par  les  élec- 
teurs et  les  princes.  Fridéric  IV,  duc  de  Bruns- 
wick, vaillant  et  habile,  est  élu  et  bientôt  tué. 
Robert  le  Petit,  duc  de  Bavière  et  comte  palatin, 
illustre  en  paix  et  en  guerre,  est  mis  à  sa  place 
et  confirmé  par  Boniface.  Les  Français  sont  long- 
temps sans  le  reconnaître. 
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Sigismond  se  plaint  de  l'injure  faite  à  son 
frère  ;  mais  Venccslas,  content, se  retire  dans  la 
Bohème,  où  il  cède  des  droits  importants  pour 
quelques  charrettes  de  vin. 

Ladislasest  reçu  àNaples;  Louis  prend  la  fuite; 
une  grande  partie  du  royaume  demeure  en  sa 
puissance  ;  il  revient  en  Provence  et  se  soumet 
à  Benoît 

Ladislas  maltraite  les  seigneurs  partisans  de 
Louis,  et  même  les  Saint-Séverins  qui  l'avaient 
trahi. 

XV*  SIÈCLE, 

Tamerlan  fait  de  grandes  conquêtes  en  Syrie 
(1401),  hat  le  sullan  d'Egypte,  et  marche  con- 
tre Bajazet. 

Rohcrt,  roi  des  Romains,  appelé  par  le  Pape 
et  les  Florentins  contre  Galéas,  est  repoussé  en 
Allemagne. 

Sigismond  est  emprisonné  dans  son  royaume. 
Ladislas  appelé  vient  à  Zara  pour  observer  ce  qui 
se  passe.  Sigismond,  délivré,  va  en  Bohème, 
d'où  il  ramène  une  arméeet  reprend  la  Hongrie. 
Ladislas  rend  Zaraaux  Vénitiens,  fait  sa  paix 
avec  Sigismond,  en  recommandant  les  perfi- 
dies des  Hongrois  à  sa  justice,  et  s'en  retourne 
à  Naples. 

Tamerlan,  deux  fois  plus  fort  que  Bajazet,  le 
bat  et  le  prend  auprès  d'Ancyre  (1402),  au  même 
champ  de  bataille  où  Pompée  avait  délait 
Mithridate. 

Bajazet  meurt  en  prison.  Ses  quatre  enfants 
se  font  la  guerre  douze  ans  durant  pour  l'em- 
pire, Tamerlan  prend  Smyrne  et  la  détruit.  Les 
Génois  de  Péra  qui  se  soumettent  à  lui  se  sau- 
vent, et  Constantinople  avec  eux.  Le  vainqueur 
s'en  retourne  content  de  la  gloire  qu'il  avait  ac- 
quise, et  fait  de  grandes  conquêtes  dans  les 
Indes  ;  mais  ses  enfants  dégénèrent. 

Les  Chrétiens  ne  profitent  point  de  la  division 
des  Turcs,  et  Manuel  se  sauve  à  peine. 

Les  querelles  de  la  maison  d'Orléans  et  de  celle 
de  Bourgogne  commencent. 

Jean  Galéas,  après  avoir  remporté  de  grandes 
victoires,  médite  de  se  faire  roi  d'Italie,  et  meurt 
de  peste  à  Bologne  dans  ce  dessein.  11  laisse  le 
duché  de  Milan  à  son  fils  Jean  Marie,  et  quelques 
villes  à  son  autre  fils  Philippe  Marie,  ce  qui  di- 
vise son  état  et  sa  maison. 

Les  chevaliers  de  Rhodes  réduisent  Saladin, 
sultan  d'Kgypte,  à  une  paix  honteuse,  et  se  font 
rendre  toutes  les  places  que  le  sultan  leur  avait 
prises  en  Syrie  et  en  Egypte. 

La  guerre  se  rallume  entre  Gènes  et  Venise 
pendant  que  le  maréchal  de  Boucicaut,  gouver- 
neur de  Gênes  pour  le  roi  de  France,  est  envoyé 


pour  délivrer  Famagouste,  que  Jean,  roi  de  Chy- 
pre, assiégeait. 

BcnoîtXllI  fuit  de  son  palais  d'Avignon.  L'obé- 
dience lui  est  rendue  par  la  France.  Il  la  perd 
de  nouveau  par  sa  rigueur  et  le  refus  qu'il  fit  de 
confirmer  les  élections  faites  pendant  la  sous- 
traction. 

Le  royaume  d'Angleterre  est  troublé  par  la 
guerre  que  ceux  de  la  maison  de  Persi  elle  comte 
Duglas  fontau  roi  Henri,  qu'ils  regardent  comme 
usur|)ateur,  et  que  cette  guerre  met  en  péril  de 
perdre  la  vie. 

En  ce  temps  la  fameuse  histoire  de  la  sirène 
de  Harlem,  qui  apprend  à  (iler,  vit  de  pain  et  de 
lait,  adoie  la  croix,  mais  demeure  toujours 
muette.  Tous  les  auteurs  contemporains  attes- 
tent cette  histoire,  et  disent  qu'on  l'enterrera  en 
terre  sainte  comme  chrétienne. 

Philippe,  duc  de  Bourgogne,  meurt  (1404),  et 
sa  femme  renonce  à  sa  succession  à  cause  de  ses 
dettes.  Jean  son  fils,  nommé  le  Hardi,  dont  la 
fille  avait  épousé  le  dauphin  Louis,  tous  deux 
fort  jeunes,  lui  succède.  La  mort  de  Philippe, 
qui  tenait  les  affaires  en  état,  et  l'humeur  vio- 
lente de  son  fils  mettent  tout  en  péril. 

Le  roi  d'Angleterre  veut  dépouiller  les  églises. 
Un  autre  Thomas,  archevêque  de  Cantorbéry, 
s'oppose  à  ses  desseins  avec  toute  la  vigueur  que 
méritait  la  cause  qu'il  soutenait  et  tout  le  res- 
pect qui  est  dû  à  l'autorité  royale. 

Boniface  meurt.  Les  cardinaux  ne  peuvent  être 
empêchés  de  faire  une  élection.  Ils  élisent  Inno- 
cent Vil,  homme  de  mérite. 

Ladislas,  sous  prétexte  de  garderRome,  y  tient 
une  armée,  et  relève  le  parti  des  Gibehns. 

Innocent  se  retire  à  Viterbe  (1403).  Les  Ro- 
mains chassent  Ladislas  et  se  mettent  en  liberté. 

Benoît,  appelé  à  Gênes  par  Boucicaut,  bien 
reçu  de  l'archevêque  ;  mais  ses  troupes  chassées, 
veut  traiter  avec  Innocent,  qui  refuse. 

Les  Français,  les  Anglais  et  les  Flamands  se 
pillent  les  uns  les  autres  sans  qu'il  y  ait  guerre 
déclarée. 

La  frénésie  de  Charles  augmente.  Le  duc  d'Or- 
léans veut  être  maître  et  se  joint  à  la  reine  pour 
avoirde  son  côté  le  dauphin,  qu'il  enlève  de  Paris, 
Le  due  de  Bourgogne,  qui  prétend  aussi  au  gou- 
vernement, gagne  le  peuple,  et  ramène  à  Paris 
le  dauphin  son  gendre.  La  haine  entre  les  deux 
maisons  devient  irréconciliable,  et  cause  des  guer- 
res terribles. 

Les  troubles  d'Angleterre  continuent  sous 
d'autres  chefs.  Ceux  de  Galles,  qui,  dans  la  ré- 
volte contre  Richard  lui  étaient  toujours  demeu- 
rés fidèles  en  mémoire  du  prince  de  Galles  son 
père,  refusent  de  reconnaître  Henri,  qui  perd 
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contre    eux   son    royaume  et    sa   couronne. 

Innocent  est  reçu  ;\  Rome,  et  excommunie 
Ladislas  qui  avait  occupé  le  château  Sainl-Ange 
(4406;.  Il  le  rend,  et  la  paix  se  fait  ;  mais  Inno- 
cent meurt,  et  les  Français  tâchent  d'empêcher 
une  nouvelle  élection,  en  promettant  d'obtenir 
de  Benoît  une  cession,  et  de  procurer  une  élec- 
tion où  les  deux  collèges  concourussent.  Les 
longueurs  qui  se  trouvèrent  dans  un  dessein  si 
salutaire  les  déterminent  à  élire  Grégoire  XII, 
homme  docte,  modeste  et  pieux,  sous  pro- 
messe d'abdiquer  si  son  compétiteur  en  faisait 
autant. 

Les  propositions  d'accommodement  conti- 
nuent entre  les  deux  Papes,  avec  dissimulation 
de  partet  d'autre  (1407),  et  seulement  pour  con- 
tenter les  princes  et  les  peuples  par  de  belles 
apparences. 

Le  duc  d'Orléans  est  assassiné  dans  Paris  par 
ordre  du  duc  de  Bourgogne,  qui  avoue  son  crime 
à  son  oncle  le  duc  de  Berri  et  à  son  cousin 
Louis  H,  duc  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  et  s'enfuit 
par  leur  conseil. 

Il  apprend  que  le  peuple  n'a  pas  perdu  l'amour 
qu'il  avait  pour  lui  (1408),  et  revenu  de  la  guerre 
de  Liège  avec  une  armée  victorieuse,  il  défend 
hautement  son  crime  par  la  détestable  proposi- 
tion du  docteur  Jean  le  Petit,  qui  soutient  de- 
vant le  dauphin  et  toute  la  cour  qu'on  pouvait 
tuer  un  tyran,  et  que  le  duc  d'Orléans  en 
était  un. 

Il  se  fait,  par  l'autorité  absolue  du  roi,  une 
paix  plâtrée  entre  les  deux  maisons. 

La  soustraction  d'obédience  se  fait  par  laFran- 
ceaux  deuxconlendants.  Les  cardinaux  deGié- 
goire  l'abandonnent  et  viennent  à  Pise  ;  Gré- 
goire les  excommunie.  Il  est  visité  par  Ladislas» 
qui,  sous  prétexte  de  le  protéger,  se  rend  maître 
à  Rome  ;  mais  son  orgueil  et  son  imprudence, 
qui  approchait  de  la  folie,  lui  fait  bientôt  per- 
dre cette  ville. 

Benoit  prévient  par  la  fuite  les  ordres  que 
Boucicaut  avait  de  l'arrêter,  et  se  retire  en  Ara- 
gon. 

La  doctrine  de  Jean  Hus,  prêtre,  est  condam- 
née à  Prague  par  l'université.  H  ne  garde  plus 
de  mesures.  Ses  discii)les,  entre  autres  Jérôme 
de  Prague,  se  déclarent  hautement.  Il  se  cache 
dans  un  village,  d'où  il  répand  des  écrits  furieux 
qui  animent  tout  le  peuple. 

Les  deux  obédiences  tiennent  un  concile  gé- 
néral où  les  deux  Papes  sont  déposés  (1409). 
Pierre  Philargie  ou  Phiiarète,  Cretois,  homme 
de  basse  naissance,  mais  de  grand  mérite,  est 
élu  d'un  commun  accord,  et  se  lait  appeler 
Alexandre  V. 


L,es  deux  prétendants  persistent  à  retenir  la 
papauté  malgré  le  concde. 

Grégoire,quitenaitàAquiIée  un  concile d'uQ 
petit  reste  des  siens,  craint  le  patriarche  An- 
toine, et,  laissant  son  confesseur  en  habit  de 
pape,  se  sauve  à  Rimini,  où  la  seule  autorité 
de  Ladislas  empêche  qu'il  ne  soit  tout  à  fait 
abandonné. 

Benoit  se  retire  de  Barcelone. 

Il  est  reçu  par  Martin,  qui  avait  usurpé  le 
royaume  d'Aragon  sur  ses  nièces,  filles  de  Jean, 
son  frère  aîné. 

Martin  d'Ara2:on,  roi  de  Sicile  par  sa  femme 
Blanche,  fille  et  héritièie  de  Fridéric  III,  après  de 
grandes  victoires  sur  la  Siirdaigne  rebelle,  meurt 
de  débauches.  Le  royaume  est  donné  à  son  frère, 
qui  meurt  sans  enfants  un  peu  après.  Blanche 
sa  femme  gouverne  le  royaume,  en  attendant 
qu'on  fût  convenu  d'un  nouveau  roi. 

Le  maréchal  de  Boucicaut  et  les  Français  son 
chassés  de  Gènes.  La  sage  conduite  du  maréchal 
ne  put  empêcher  que  le  désordre  des  Français 
et  la  légèreté  des  Génois  ne  produisissent  ce 
mauvais  effet. 

Alexandre  meurt  fi410j.  Il  se  disait  riche 
évêque,  pauvre  cardinal,  pape  mendiant.  Jean 
XXIII,  plus  guerrier  qu'ecclésiastique,  est  élu  à 
sa  place  par  le  crédit  de  Louis  II,  duc  d'Anjou, 
roi  de  Naples,  qui  s'approche  avec  une  flotte. 

Robert,  roi  des  Romains,  meurt,  et  se  fait  en- 
terrer à  Heildelberg,  où  il  avait  fondé  une  uni- 
versité. 

Le  Pape  tâche  de  faire  élire  Sigismond,  roi  de 
Hongrie.  Josse,  marquis  de  Moravie,  qui  lui  est 
préféré,  meurt  bientôt,  et  Sigismond  est  élu, 
s'étant  donné  à  lui-même  son  suffrage,  comme 
marquis  de.Braudebourg.  11  dit  en  riant  qu'il  se 
connaissait,  et  non  pas  les  autres.  Son  frère 
Venceslas  s'avise  alors  de  contester  sa  déposi- 
tion, ce  qui  fait  différer  de  quatre  ans  le  cou- 
ronnement de  Sigismond. 

Après  la  mort  de  Martin,  roi  d'Aragon,  sans 
enfants,  sa  succession  est  disputée.  Trois  élec- 
teurs choisis,  le  premier  par  le  royaume  d'Ara- 
gon, le  second  par  celui  de  Valence,  et  le  troi- 
sième par  la  Catalogne,  élisent,  en  présence  de 
Benoît,  Ferdinand,  appelé  le  Juste,  fils  puîné  de 
Jean  I,  roi  de  Castille,  et  dEléonore  d'Aragon. 
Ce  prince  prépare  la  voie  à  son  couronnement  par 
ses  victoires,  et  se  fait  reconnaître  roi  de  Sicile- 

La  guerre  civile  à  peine  apaisée  se  rallume, 
par  les  querelles  des  maisons  d'Orléans  et  de 
Bourgogne. 

Jean  XXllI  est  reçu  à  Rome  par  le  secours  de 
Louis  d'Anjou  (1411),  qu'il  soutient  aussi  contre 
Ladislas. 
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Ladislas  est  battu  ;  mais  Paul  Ursin  général 
des  années  du  Pape,  ne  le  veut  pas  ruiner  pour 
se  icndic  toujours  nécessaire  entre  le  Pape  et 
Louis.  Ladislas  profite  du  temps,  et  se  relève- 
Louis,  d'une  humeur  tranquille,  ne  peut  souffrir 
l'inconstance  et  les  trahisons  des  Napolitains,  et 
re\ient  en  France. 

Les  bouchers  séditieux  troublent  Paris  et  favo- 
risent le  duc  de  Bourgogne. 

Le  pape  Jean  fait  sa  paix  avec  Ladislas  (1412), 
qu'il  leconnait  roi  de  Naples,  à  condition  qu'il 
abandonne  Grégoire,  qui  se  retire  à  Rimini, 
chez  Charles  Malateste  son  ami. 

Jean  Hus  profite  de  cette  division  et  de  la  lâ- 
cheté de  Venceslas,  et  déclame  contre  le  Pape  et 
contre  l'Eglise.  Il  est  chassé  de  Prague  ;  mais 
ses  sectateurs  troublent  le  royaume. 

Jean  Marie,  fils  de  Jean  Galéas,  aussi  cruel  et 
aussi  impie  que  son  père  dans  la  haine  univer- 
selle qu'il  s'attire,  a  peine  à  garder  Milan.  Il  est 
tué  dans  l'église  par  des  conjurés  qui  crient  li- 
berté; mais  le  peuple  n'ose  remuer,  et  Philippe, 
frère  de  Jean  Marie,  venge  sa  mort. 

Henri  IV,  roi  d'Angleterre,  meurt  (1413).  Son 
fils  Henri  V  lui  succède  à  l'âge  de  vingt-six  ans. 

Les  Wicléfistes  conjurent  contre  lui. 

Ladislas  est  introduit  dans  Rome,  et  la  pille. 
Le  Pape  et  les  cardinaux  se  sauvent  à  Bologne, 
qui  appartenait  à  l'Eglise. 

On  convient  enfin  de  tenir  un  concile,  dont  le 
Pape  et  l'empereur  choisissent  le  lieu  à  Cons- 
tance. 

La  Samogitie  est  convertie  à  la  foi  par  La- 
dislas, ou  Jagellon,  roi  de  Pologne.  La  Lilhuanie 
commence  aussi  à  connaître  Jésus-Christ. 

Durant  l'infâme  vie  de  Venceslas,  les  Wiclé- 
fistes et  Hussites  remplissent  la  Bohème.  La 
querelle  pour  la  communion  sous  les  deux  es- 
pèces s'émeut  par  les  séditieuses  prédications  de 
Pierre  d'Esdre  et  de  Jacobel. 

Ladislas  pille  toute  l'Italie.  Un  Juif  le  fait 
mourir  par  le  poison,  avec  sa  fille,  dont  ce  prince 
avait  abusé.  Jeanne  Usa  sœur,  appelée  Jeannette, 
Veuve  de  Guillaume  d'Autriche,  lui  succède,  et 
épouse  Jacques,  comte  de  la  Marche,  de  la  mai- 
son de  Bourbon,  qui,  ingrat  envers  elle,  l'arrête 
dans  une  prison  avec  Sforce  son  connétable.  Ils 
sont  délivrés,  et  il  est  lui-môme  arrêté.  Jeanne 
se  donne  toute  à  son  amant  Caracciole. 

Jean  XXIII,  défait  de  la  crainte  qu'il  avait  de 
Ladislas,  vient  à  Constance  au  concile.  Sigis- 
mond  y  est  couronné  roi  des  Romains  par  le 
Pape,  et  fait  son  entrée  solennelle  à  Constance 
la  veille  de  Noël.  11  chanta  à  la  messe  l'évangile 
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Jean  Hus  vient  au  concile  comme  triomphant 


avant  que  d'avoir  la  sauvegarde  de  l'empereur. 
Il  la  reçoit  et  ne  laisse  pas,  au  préjudice  de  la 
sauvegarde,  de  semer  son  hérésie.  Il  a  peur  et 
se  sauve  dans  un  char  de  paiUe  ;  mais  il  est  dé- 
couvert et  mis  en  prison. 

Jean  promet  la  cession  par  serment,  si  Gré- 
goire et  Benoit  en  font  autant  dans  la  deuxième 
session  ;  mais  un  peu  après  il  se  sauve  déguisé 
à  Schaffhouse,  à  quatre  milles  de  Constance,  où 
il  demeure  en  la  protection  de  Fridéric,  duc 
d'Autriche. 

11  s'assure  la  protection  du  duc  de  Bourgogne, 
et  éci'it  contre  le  concile.  L'université  de  Paiis, 
dont  l'autorité  était  respectée  par  tout  le  monde, 
le  condaume.  Le  concile  lui  fait  son  procès,  et 
l'oblige  enfin  à  la  cession.  Les  sujets  de  Fridéric 
sont  condamnés  par  Sigismond  et  absous  par  le 
concile  du  serment  de  fidélité  prêté  à  leur  prince, 
ce  qui  donne  occasion  aux  Suisses  de  se  rendre 
maîtres  de  son  pays,  qu'Us  refusent  de  rendre 
après  la  paix. 

Jérôme  de  Prague,  venu  à  Constance  surlafoi 
publique,  s'enfuit  et  est  repris. 

Le  concile  dépose  Jean  XXIII,  livré  à  l'empe- 
reur par  Fridéric.  Grégoire  cède,  le  concile  en- 
voie  une  légation  pleine  de  menaces  à  Benoît. 

Jean  Hus  est  condamné  et  livré  au  bras  sé- 
culier. On  le  fait  brûler  vif.  Ses  cendres  sont  ra- 
massées et  honorées  par  ses  disciples. 

La  détestable  doctrine  de  Jean  le  Petit  est 
condamnée  par  le  concile  sans  nommer  l'auteur. 

Sigismond  part  pour  détourner  Ferdinand, 
appelé  le  Juste,  roi  d'Aragon,  du  dessein  de 
protéger  Benoit.  Benoît  craint,  et  se  retire  dans 
l'île  de  Paniscole. 

Jérôme  de  Prague  se  rétracte,  s'enfuit,  est 
repris  près  delà  Bohême,  et  ramené. 

Henri  V,  plus  paisible  en  Angleterre  que  son 
père,  commence  à  vouloir  profiter  delà  faiblesse 
du  roi  de  France  et  des  divisions  du  royaume. 
Il  fait  des  propositions  insupportables,  et  aus- 
sitôt descend  à  Harfleur  avec  quinze  cents  vais- 
seaux. La  peste  se  met  dans  son  armée.  En 
France  on  le  croit  perdu,  et  on  refuse  des  pro- 
positions de  paix  avantageuses.  Il  est  attaqué 
près  d'Azincourt,  sur  le  chemin  de  Calais,  qu'il 
tâchait  de  gagner.  Il  profile  de  l'avantage  du 
lieu,  et  bat  les  Français.  Les  ducs  d'Alençon,  de 
Bar,  de  Brabant,  le  comte  de  Nevers,  les  deux 
derniers  frères  du  duc  de  Bourgogne,  le  conné- 
table, l'amiral,  sont  tués. Les  ducs  d'Orléans  et  de 
Bourbon,  les  comtes  de  Vendôme  et  d'Eu,  sont 
pris,  avec  beaucoup  d'autres.  Les  Anglais  per- 
dent aussi  le  duc  d'Yorck,  oncle  du  roi  d'An- 
gleterre, et  le  comte  de  Suffolck. 

Le  dauphin  Louis,  gendre  du  duc  de  Bour- 
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gogne,  meurt  sans  être  regretté,  à  cause  de  son 
humeur  sauvage  et  particulière. 

Durant  l'absence  de  Sigismond,  et  par  la  tra- 
hison de  quelques  seigneurs,  les  Turcs  entre- 
prennent sur  la  Hongrie,  et  y  font  trente  mille 
prisonniers.  Bajazet,  fds  de  Mahomet,  est  em- 
pêché par  la  mort  d'attaquer  Constantinople,et 
transfère  le  siège  de  l'empire  de  Pruse  à  Andri- 
nople,  pour  être  plus  près  de  l'Europe. 

Les  Portugais  prennent  Ceuta  en  Afrique  sur 
les  Maures,  qu'ils  défont  plusieurs  fois. 

Ferdinand,  roi  d'Aragon  (1416),  prêt  à 
mourir,  quitte  Benoit.  Son  fds  Alphonse  le  Ma- 
gnanime hérite  de  ses  vertus  et  de  son  royaume. 

Le  dauphin  Jean  meurt  pour  s'être  trop 
échauffé  à  la  paume.  Le  dauphin  Charles  son 
frère,  le  dernier  des  enfants  mâles  de  Charles  VI, 
âgé  de  quatorze  ans,  épouse  la  fdle  de  Louis, 
duc  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  ennemi  du  duc  de 
Bourgogne. 

Sigismond  vient  à  Paris  où  on  ne  lui  laisse 
faire  aucune  fonction.  Il  érige  dans  un  village 
prèsde  Lyon  le-comté  de  Savoieen  duché, parce 
qu'on  ne  voulut  pas  lui  permettre  de  faire  cette 
fonction  à  Lyon.  Amédée  est  le  premier  duc. 

L'empereur  passe  en  Angleterre  pour  traiter 
la  paix  entre  les  deux  rois  ;  mais  il  ne  peut 
réussir,  les  Anglais  vainqueurs  étant  trop  fiers. 

Jérôme  de  Prague  est  brûlé,  après  s'être 
plusieurs  fois  rétracté,  et  être  retombé  dans  ses 
erreurs. 

Benoit  est  déposé  dans  le  concile  (1417). 
Othon  Colonne,  élu  le  jour  de  saint  Martin,  prend 
le  nom  de  Martin  V. 

Jean  s'échappe  des  mains  de  ses  gardes. 

Les  Bohémiens,  assemblés  en  corps  d'armée 
au  nombre  de  trente  mille,  dressent  trois  cents 
tables  en  pleine  campagne  pour  communier  sous 
les  deux  espèces. 

Venceslas,  presque  tué  par  ces  séditieux,  est 
sauvé  par  l'un  de  leurs  prêtres,  qui  leur  fait  voir 
que  ce  prince  leur  est  commode,  parce  qu'il  est 
bon  et  lâche. 

Les  des  Fortunées  sont  découvertes  par  un  gen- 
tilhomme normand,  qui  tâcha  vainement  de 
s'en  taire  roi,  et  sont  soumises  à  Jean  II,  roi  de 
Caslille,  sous  les  ordres  duquel  ce  gentilhomme 
avait  entrepris  le  voyage. 

Les  Canaries  sont  découvertes  un  peu  après, 
et  soumises  au  même  prince. 

Benoit  s'obstine,  et  profite  du  mécontente- 
ment d'Alphonse  V,  appelé  le  Sage  et  le  3Ia- 
gnanime,  à  qui  Martin  V  avait  refusé  quelque 
grâce  (1418). 

Le  conseil  de  Constance  finit,  après  avoir  or- 
donné qu'on  tiendrait  de  temps  en  temps  des 


conciles  généraux,  pour  réformer  l'Eglise,  en 
son  chef  et  en  ses  membres. 

La  guerrecivile  s'échauffe  en  France  au  milieu 
de  la  guerre  étrangère.  Le  comte  d'Armagnac 
défend  le  parti  royal  et  la  maison  d'Orléans, 
contre  Jean,  duc  de  Bourgogne,  qui  entre  dans 
Paris  par  intelligence,  et  fait  un  carnage  horri- 
ble de  ceux  qu'on  appelait  Armagnacs.  Le  dau- 
phin est  sauvé  par  Tannégui  du  Chàtel,  gentil- 
homme breton. 

Le  roi  est  mené  en  cavalcade,  pour  approuver 
tout  ce  que  le  duc  avait  fait. 

Jean,  fils  de  l'empereur  Emmanuel  (1419), 
épouse  Sophie,  sœur  du  marquis  de  Monferrat. 
Son  père  vivant  le  fait  couronner  empereur, 
et  partage  son  empire,  déjà  si  faible,  entre  six 
enfants. 

Bologne  se  révolte  ;  Antoine  Bentivole,  chef 
de  la  sédition,  se  rend  maître.  Le  Pape  s'en 
sauve  à  peine  et  vient  à  Florence.  Jeanne  II, 
reine  de  Naples,  tenait  le  voisinage  de  Rome,  et 
Baccio  de  Pérouse,  qui  protégeait  Jean  XXIII, 
avait  occupé  presque  tout  le  patrimoine  ecclé- 
siastique. Il  se  rend  maître  de  Rome,  d'où  il  est 
chassé  parSforce,  connétable  de  la  reine  Jeanne, 
son  ennemi.  Il  se  réconcilie  avec  le  Pape  par 
l'entremise  des  Florentins,  et  en  lui  rendant 
quelques  places  il  en  retient  d'autres  comme 
vicaire. 

Jeanne  se  soumet  à  Martin,  etenobtient  la  cou- 
ronne, à  condition  de  mettre  son  mari  hors  de 
prison;  mais  il  n'est  pas  plus  tôt  délivré  qu'il 
fait  la  guerre  à  sa  femme,  et  battu  plusieurs  fois 
il  revient  en  France. 

Jeanne  adopte  Loiùs  III,  fils  de  Louis  II,  duc 
d'Anjou,  et  lui  donne  un  nouveau  titre  sur  le 
royaume  de  Naples.  Il  part  pour  se  mettre  en 
possession  du  royaume,  et  pressant  trop  la  reine 
de  l'en  revêtir,  il  l'oblige  à  appeler  Alphonse  V, 
roi  d'Aragon,  à  son  secours.  Il  vient,  et  la  soutient 
contre  Louis  et  contre  le  Pape,  qui  le  protégeait. 
Elle  l'adopte  en  reconnaissance  de  ses  services; 
mais  Martin  continue  sa  protection  à  Louis,  et 
Alphonse,  de  son  côté,  protégeBenoît, abandonné 
de  tout  le  monde. 

Jean,  apostat  de  l'ordre  des  Prémontrés,  aidé 
par  Jean  Zisca,  c'est-à-dire  Borgne,  trouble  la 
Bohème.  Venceslas  s'en  met  dans  une  colère 
furieuse,  qui  lui  causa  l'apoplexie  dont  il 
mourut. 

Zisca  prend  plusieurs  villes.  Sigismond,  suc- 
cesseur de  Venceslas,  aime  mieux,  par  un  faux 
zèle,  marcher  contre  les  Turcs,  que  de  réduire 
les  rebelles  ;  ainsi  il  perd  la  Bohème,  et  ne  sauve 
point  la  Hongrie. 

Le  Dauphin,  pousié  par  de  mauvais   conseil- 
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1ers  qui  abusaient  de  son  bas  âge,  fait  tuer  le 
duc  de  Bourgogne  à  Montereau-I'aut- Yonne,  où 
il  ct.iit  venu  sur  sa  parole. 

Philippe,  fils  du  duc,  entreprend  la  vengeance 
de  ce  meurtre,  et  s'accorde  avec  l'Angleterre. 

Jean  Zisca  bâtit  Tabor  entre  deux  rivières» 
et  l'ait  lever  le  siège  de  Prague  à  Sigismond 
(1420). 

Les  orébites,  autre  secte  de  hussites,  à  l'exem- 
ple de  Zisca,  bâtissent,  sous  la  conduite  de  Jean 
Rorace,  une  ville  qu'ils  nomment  Oreb  et  le 
mont  de  Sion.  D'autres  sectes  s'élèvent  dans  la 
Bohème,  qui  est  trouhlèe  par  ces  fanatiques. 

Sigismond  fait  une  croisade  contre  les  hussi- 
tes, tente  cinq  lois  d'entrer  en  Bohème  ;  il  est 
cinq  fois  battu,  et  quelquefois  il  se  retire  sans 
voir  l'ennemi. 

Jean  le  Borgne,  devenu  aveugle,  n'en  com- 
mande pas  les  armées  avec  moins  de  vigueur 
et  de  prudence,  et  prend  un  enfant  pour  guide. 

Philippe  de  Bourgogne  gagne  la  reine 
Isabeau,  femme  de  Charles  VI,  oblige  ce  prince 
faible  à  déshériter  son  fils  et  à  donner  le 
royaume  au  roi  d'Angleterre,  en  lui  faisant 
épouser  sa  fille  Catherine. 

Le  Pape  reprend  Bologne,  et  revient  à  Rome, 
qu'il  trouve  déserte.  Il  la  rétablit,  et  souffre 
beaucoup  de  Braccio  de  Pérouse,  qui  le  me- 
naçait de  la  réduire  à  ses  messes  ;  mais  cet 
homme  entreprenant  périt  tôt  après  dans  un 
combat. 

Sforce,  piqué  contre  Caracciole,  galant  de  la 
reine  Jeanne,  rappelle  Louis  III.  Le  Pape  y  con- 
sent; mais  Caracciole  conseille  à  Jeanne  d'a- 
dopter Alphonse,  roi  d'Aragon,  qui  faisait  la 
guerre  en  Goi'se  contre  les  Génois,  à  qui  il  ôta 
cette  île,  et  les  affaiblit  tellement,  qu'ils  furent 
tôt  après  contraints  de  se  soumettre  à  Philippe, 
duc  de  31ilan. 

L'iie  de  Madère,  fameuse  par  son  vin  et  son 
sucre,  est  découverte  sous  Jean,  roi  de  Portugal, 
grand  astronome. 

Les  hussites  tiennent  un  synode  à  Prague,  où 
ils  se  divisent  (1421),  les  uns  tenant  toutes  les 
erreurs  de  Jean  Hus,  et  les  autres  se  renfermant 
dans  la  seule  nécessité  de  la  coupe. 

Le  dauphin  Charles  prend  la  qualité  de  ré- 
gent, fait  un  connétable  de  France,  et  remporte 
en  Anjou  un  avantage  considérable  sur  les 
Anglais. 

La  mer  engloutit  soixante  gros  bourgs  entre 
Dordrechtet  le  mont  Sainte- Gertrude.  Dordrecht 
est  en  péiil. 

Aninrai  II,  sultan  des  Turcs,  assiège  Constan- 
tinople  en  vain  (1422)  ;  mais  les  Grecs  sentent 
leur  ruine. 


Jagellon  ou  Ladislas,  roi  de  Pologne,  et  Vi- 
tonde,  duc  de  Lithuanie,  (|Uoique  ennemis  »le 
Sigismond,  refusent  des  hussites  le  royaume  de 
Bohême. 

Henry  V,  roi  d'Angleterre,  meurt  au  château 
de  Yiiicennes  à  la  fleur  de  son  âge,  et  laisse  son 
filsHt  nry  VI  âgé  d'un  an.  Charles  VI  meurt  un 
peu  après,  âgé  de  cinquante-deux  ans,  la  qua- 
rante-troisième de  son  règne. 

Charles  VII,  âgé  de  vingt  ans,  est  couronné  à 
Poitiers,  parce  que  Reims  était  tenu  par  les 
Anglais,  avec  toutes  les  provinces  de  deçà  la 
Loire. 

Concile  de  Pavie,  en  exécution  des  décrets 
de  Constance.  La  peste  le  fait  transiérer  à  Pise 
(4423).  Il  est  corrompu  par  le  Pape,  parce  qu'Al- 
phonse, irritéeonire  Martin,  qui  protégeait  con- 
tre lui  Louis  III,  y  voulait  renouveler  les  pré- 
tentions de  Benoît. 

Jt  anne  abdique  Aliihonse  qui  la  méprisait,  et 
adopte  de  nouveau  Louis  III.  Alphonse  se  relire 
en  Aragon,  et  prend  en  passant  Marseille,  qu'il 
pille. 

Sforce,  tombé  de  cheval  dans  une  rivière,  se 
noie  pendant  qu'il  tâche  de  faire  lever  le  siège 
d'Aquila à Biaccio  (i 424).  Il  laisse  deux  bâtards, 
François  et  Alexandre,  dont  l'aîné  le  venge,  et 
tue  Braccio,  qui  fuyait  dans  un  combat. 

Benoît  XIII  anathématise  en  mourant  ses  car- 
dinaux, s'ils  ne  faisaient  un  autre  Pape  après  sa 
mort.  Ses  deux  cardinaux  font  un  Clément  VIII, 
chanoine  de  Ba  celone,  qu'Alfihonse  fait  cou- 
ronner malgré  lui,  et  lui  fait  créer  des  cardi- 
naux. 

Jagellon  aide,  contre  les  Bohémiens  rebelles, 
Sigismond,  qui  assiste  au  couronnement  de  sa 
femme,  avec  le  roi  de  Suède  et  le  roi  de  Nor- 
wège. 

Jean  Zi«ca  meurt  de  peste  allant  trouver  Si- 
gismond, qui  lui  faisait  espérer  Tadministra- 
tiou,  et  même  le  titre  du  royaume  de  Bohême. 
Il  ré[)ond  à  ceux  qui  lui  demandaient  en  quel 
lieu  il  voulait  qu'on  l'enterrât,  qu'on  donne  son 
corps  aux  bêtes  et  aux  oiseaux,  et  qu'on  fasse 
un  tambour  de  la  peau  pour  épouvanter  ses 
ennemis. 

Les  hussite&  taborites  se  divisent  après  sa 
mort  en  deux  factions,  dont  l'une,  qui  retient  le 
nom  de  taborites,  a  pour  chef  Procope,  appelé 
h  Grand,. et  l'autre  qui  se  nomme  la  faction  des 
orphelins,  obéit  à  Procope,  nommé  le  Petit; 
les  oiébilps  choisissent  aussi  pour  leur  chef  un 
prêtre  marié  :  tous  trois  ennemis,  mais  unis 
contre  les  Allemands,  qu'ils  appellent  les  Phi- 
listins et  les  Iduméens,  et  appellent  la  Bohême 
la  Palestine  et  la  terre  sainte. 
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Jacques  I,  roi  d'Ecosse,  après  dix-huit  ans  de 
prison  en  Angleterre,  est  délivié  par  une  grosse 
rançon,  et  rétablit  les  affaires  d'Ecosse. 

L'empereur  Manuel  meurt  (1425).  Son  fils 
Jean  Paléokigue  est  contraint  par  Amurat  de 
ruiner  nne  forteresse  que  son  père  avait  bâtie 
avec  grand  soin,  à  la  tète  du  Péloponèse. 

Charles  le  Noble,  roi  de  Navarre,  meurt. 
Blanche,  sa  fille,  et  son  héritière, épouse 
Jean,  frère  d'Alphonse,  roi  d'Aragon,  qui  est 
couronné  avec  elleà  Pampelune. 

Jean,  roi  de  Chypre,  est  vaincu  et  pris  par 
le  Soudan  d'Egypte;  toutes  les  villes  sont  brû- 
lées, excepté  Famagouste,  qui  est  défendue  par 
les  Génois,  et  se  sauve  par  un  tribut  anuel  (1426). 
Le  secours  d'Europe  vint  après  la  prise  du  roi, 
et  se  retira,  de  peur  que  le  Soudan  ne  le  tuât, 
comme  il  les  en  menaçait. 

Le  Pape  condamne  Alphonse,  qui  refuse 
deux  légats,  et  entre  autres  Pierre,  cardinal  de 
Foix. 

Le  cardinal  Henri, Anglais,  légat  du  Pape, 
venu  en  Bohême  avec  une  armée  capable  de 
subjuguer  tout  le  royaume,  prend  la  fuite  sans 
voir  l'ennemi  (1427). 

La  Castille  est  agitée  de  guerres  civiles  pen- 
danl  la  jeunesse  emportée  de  Jean  II,  dont  les 
sujets  ne  purent  souffiir  la  faveur  d'Alvarez  de 
Lune,  neveu  de  Benoît  XIII. 

L'hiver,  fécond  en  fleurs  dans  l'Italie,  est 
suivi  d'une  peste  horrible  (1428). 

Bologne,  rebelle  contre  le  Pape,  est  interdite. 

Sigismond,  aussi  peu  heureux  contre  les 
Turcs  que  contre  les  Bohémiens,  fait  passer  le 
Danube  à  une  partie  de  ses  troupes,  et  les  laisse 
tailler  en  pièces  par  l'ennemi. 

Ce  prince  se  reconnaissant  peu  propre  à  la 
guerre  donne  le  commandement  de  ses  armées 
à  Pipe,  ou  PhiUppe,  Florentin,  qui  en  divers 
combats  tue  quarante  mille  Turcs. 

Alphonse,  longtemps  incertain,  cède  enfin 
au  fortes  persuasions  du  cardinal  de  Foix,  et 
fait  cesser  en  Aragon  les  restes  du  schisme. 

Le  faux  Clément  VIII  se  dépose,  et  prie  ses 
cardinaux  d'élire  un  autre  Pa  iC.  Ils  élisent  Othon 
Colonne,  qui  était  Martin  V,  et  se  déposent. 

La  bataille  des  Harengs,  où  sont  défaits  les 
Français  et  les  Ecossais  leurs  alliés,  qui  allaient 
au  secours  d'Orléans  assiégé  par  les  Anglais,  ré- 
duisit les  affaires  de  Charles  VII  à  la  dernière 
extrémité.  Jeanne  d'Arc,  nommée  la  Pucelle 
d'Orléans,  paraît,  et  se  dit  envoyée  de  Dieu  pour 
faire  lever  le  siège  d'Oiléans,  conduire  le  roi  à 
Reims  pour  y  être  sacré,  et  lui  annoncer  que 
les  Anglais  seraient  chassés  du  royaume.  L  effet 
justifie  ses  promesses  ;  Orléans  est  secouru  par 


la  Pucelle,  et  le  roi  est   sacré  à  Reims.   Toutes 
les  villes  sur  le  chemin  se  rendent  à  lui. 

Les  hussites,  partagés  en  trois  armées,  rava- 
gent la  Hongrie,  la  Pologne  et  l'Autriche.  Si- 
gismond, au  lieu  de  les  réprimer,  s'amuse  à 
semer  des  querelles  entre  Jagellon  et   Vitonde. 

L'ordre  de  la  Toison  d'or  est  institué  à  Bru- 
ges (1430),  à  l'honneur  de  saint  André,  par  Phi- 
lippe le  Bon,  duc  de  Bourgogne. 

La  Pucelle  d'Orléans  est  prise  dans  un  com- 
bat par  les  Anglais,  qui  la  font  condamner  au 
feu  comme  magicienne,  et  pour  avoir  porté 
l'habit  d'homme. 

Thessalonique,  vendue  aux  Vénitiens  par  les 
Grecs  (1431),  qui  désespéraient  d*^  la  garder,  est 
prise  par  les  Turcs,  et  tous  les  citoyens  égorgés. 
Les  Vénitiens  se  sauvent  dans  leurs  vaisseaux  et 
battent  les  Turcs,  mais  ne  les  iucommodeni  pas. 
Amurat,  victorieux,  étendses  conquêtes  par  toute 
la  Grèce. 

Jean  Castriot,  roi  d'Epire,  pour  avoir  la 
paix  et  sa  liberté,  donne  aux  Turcs  Croie,  sa 
ville  capitale,  et  Georges  son  fils,  appelé  depuis 
Scanderberg,  bien  élevé  par  les  Tiu'cs. 

Sigismond  lève  une  grande  armée  contre  les 
hussites,  qui  ravageaient  la  Silésie  et  l'Autriche. 

Martin  convoque  contre  eux,  et  pour  la  ré- 
formation, le  concile  à  Bàle.  Il  envoie  légat  en 
Bohême  le  cardinal  Jufien,  qu'il  destinait  pour 
président  du  concile. 

Il  meurt,  et  Eugène  IV,  grand  de  corps  et 
d'esprit,  est  élevé  à  la  chaire  de  saint  Pierre. 

Fridéric,  marquis  de  Brandeuuurg,  marche 
contre  les  hussites  avec  quarante  mille  chevaux, 
et  tout  d'un  coup  prend  la  fuite  par  une  terreur 
panique. 

Albert,  duc  d'Autriche,  contraint  ceux  qui 
étaient  en  son  pays  de  se  soumettre  au  futur 
concile  et  au  cardinal  Julien. 

Le  concile  est  ouvert  à  Bàle.  Le  Pape  tâche 
de  le  dissoudre,  et  en  convoque  un  à  Avignon, 
où  il  invite  Sigismond,  qui  va  en  Italie,  et  reçoit 
la  couronne  de  1er  à  xMilan, 

Le  jeune  roi  d'Angleterre,  âgé  de  douze  ans, 
est  mené  à  Paris,  où  il  est  couronné  à  Notre- 
Dame. 

Jean,  roi  de  Castille,  bat  les  Maures,  et  aurait 
pu  prendre  Grenade  sans  Alvai'ez  de  Lune,  qu'ils 
avaient  gagné. 

Le  concile  donne  un  sauf-conduit  aux  Bohé- 
miens (1431).  Le  Pape  est  obligé  de  le  reconnaî- 
tre, prL'ssé  par  l'empereur  Sigi-inond,  el  encore 
plus  vivement  par  le  cardinal  Julien.  L'empereur 
s'en  déclare  le  protecteur. 

Jean  Caracciole,  galant  de  la  reine  Jeanne, 
fait  grand  maréciial,  la  maltraite  ;  elle  le  fait 
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tuer,  et  ne  laisse  pas  de  favoriser  le  roi  d'Ara- 
gon, qu'il  soutenait. 

Les  trois  partis  des  hussites  comparaissent  au 
concile  et  y  sont  ouïs  (1433).  Ils  sont  renvoyés 
avec  des  légats  pour  accommoder  les  affaires  sur 
les  lieux. 

Sigismond  vient  à  Rome,  où  il  rend  au  Pape 
les  mêmes  devoirs  que  ses  prédécesseurs,  et  y 
est  couronné  le  jour  de  la  Pentecôte.  Il  fait 
François  de  Gonzague  Marquis  de  Mantoue. 

Les  légats  du  concile  rapportent  quatre  arti- 
cles des  hussites,  qui  sont  approuvés  avec  quel- 
que léger  changement.  La  communion  sous  les 
deux  espèces  leur  est  accordée,  à  condition  de 
ne  pas  condamner  ceux  qui  communiaientsous' 
une  seule,  et  de  quitter  leurs  autres  erreurs. 
Les  taborites  et  les  orphelins  refusent  l'accord 
et  assiègent  Pilsen. 

Le  Pape  et  le  concile  commencent  à  se  brouil- 
ler ;  mais  Sigismond,  qui  assiste  à  la  quator- 
zième session,  joint  aux  autres  rois,  oblige  le 
Pape  à  adhérer  au  concile  dont  il  avait  cassé  les 
décrets. 

Une  paix  perpétuelle  entre  Sigismond  et  le 
Turc,  est  publiée  dans  la  grande  église  de  Bàle. 

Les  lettres  et  les  légats  du  Pape  sont  reçus  à 
Bàle  (1434),  et  ledécretdeConstance  pour  lasupé- 
riorité  du  concile  y  est  publié.  Cependant  le  Pape, 
chassé  par  une  sédition  arrivée  à  Rome,  s'était  à 
peine  sauvé  à  Florence.  François  Sforce  soutient 
le  Pape,  dont  les  affaires  se  rétablissent  par  la 
mort  de  Nicolas  Force-de-Lion  i,  auteur  de  la 
sédition,  qui  est  tué. 

Les  ambassadeurs  grecs  viennent  au  concile 
avec  les  lettres  de  Jean  Paléologue,  et  de  Joseph, 
patriaiche. 

Lesiége  dePilsenlevépar  le  secours  du  concile. 
Les  taborites  et  les  orphelins  sont  tués  en  grand 
nombre,  et  le  reste  est  brûlé  dans  les  lieux  où 
ils  s'étaient  renfeimés. 

Sigismond  est  publié  roi  de  Bohême  par  les 
deux  partis. 

Amédée,  premier  duc  de  Savoie,homme  vain  et 
d'une  extrême  mollesse,  quitte  ses  états,  et  se  re- 
tire à  Ripaille,  où,  sous  l'habit  d'ermite,  il  mène 
une  vie  magnifique  et  délicate. 

Jagellon  meurt  à  quatre-vingts  ans,  après  en 
avoir  régné  quarante-neuf  ;honnnedegrand  mé- 
rite et  de  grande  piété.  Son  fils  Uladislas,  encore 
enfant,  lui  succède. 

Louis  m,  adopté  par  Jeanne,  meurt  àCosence, 
de  lassitude  et  de  chaud. 

Jeanne  meurt  elle-même  fl  435),  après  avoir 
nommé  par  testament  René  d'Anjou,  frère  de 

M.  Fleuri  met  Nicolas  Force-Bras. 


Louis  m,  pour  héritier  de  son  royaume,  et  laissé 
l'administration  à  seize  seigneurs,  en  attendant 
sa  venue.     , 

Il  était  alors  prisonnier  de  guerre  entre  les 
mains  de  Philippe,  duc  de  Bourgogne  ;  mais  sa 
femme  Isabelle  mène  avec  elle  ses  deux  fils  Louis 
et  Jean,  et  est  reçue  comme  reine  dans  tout  le 
royaume.  Alphonse  était  en  Sicile,  qui  songeait 
à  faire  valoir  son  adoption  cassée  partant  d'actes. 
Il  prend  Capoue  par  intelligence,  et  tâche  de 
surprendre  Gajette.  Il  est  battu  et  pris  par  les 
Génois  avec  son  frère  le  roi  de  Navarre,  et  plu- 
sieurs seigneurs.  Ils  le  mènent  à  3Iilan  au  duc 
Philippe,  dont  ils  étaient  alors  sujets.  Alphonse 
est  reçu  comme  victorieux,  et  renvoyé  après  un 
accord  fait  entre  lui  et  Philippe,  contre  les 
Français. 

Les  Génois  se  révoltent  sous  la  conduite  de 
François  Spinola,  et  tuent  leur  gouverneur. 

Gajette  est  surprise  par  Pierre,  frère  d'Al- 
phonse. Le  Pape  est  presque  pris  àFlorence  par 
la  conspiration  de  l'évêque  de  Navarre,  à  qui 
il  pardonne. 

Traité  d'Arras  entre  Charles  VII  et  Philippe, 
duc  de  Bourgogne,  par  l'entremise  du  concile. 
Les  Anglais  refusent  des  conditions  raisonnables. 

Sigismond  réforme  l'empire. 

Albert  d'Autriche,  son  gendre,  bat  les  Turcs. 
Un  simplo  soldat  retire  les  Hongrois  de  la  fuite, 
en  fendant  les  bataillons  ennemis  pourregagner 
les  étendards.  Il  est  fait  chevalier,  et  récompensé 
en  toutes  manières  par  Sigismond, 

Dans  la  session  vmgt-unième  du  concile  on 
travaille  à  la  réforme  du  clergé,  et  on  abolit  les 
annales,  ce  que  le  Pape  souffre  peu  volontiers. 

Les  Grecs,  invités  par  le  concile  et  le  Pape, 
demandent  une  ville  d'Italie  où  l'empereur  et 
le  patriarche  pussent  s'assembler  avec  le  Pape, 
qui  l'accorde,  eton  faitun  fonds  pour  les  frais  du 
voyage. 

Alphonse,  roi  d'Aragon  (1436),  exclu  de 
Naples  par  Eugène,  s'unit  au  concilt-  qui,  dans 
la  session  vingt-troisième,  règle  le  Pape,  surtout 
à  l'égard  de  ses  proches. 

Rome,  presque  prise  par  Alphonse,  roi  d'A- 
ragon, est  sauvée  par  Jean  Vitel,  ou  Viltel- 
lesshi,  archevêque  de  Florence,  et  patriarche 
d'Alexandrie. 

Assemblée  en  Moravie,  où  Rochysana,  avec 
quatre  prêtres  des  hussites,  se  soumettent  au 
Pape  en  présence  de  Sigismond  et  d'Albert  d'Au- 
triche. 

Paris  serendà  Charles  VIL  Catherine,  sa  sœur, 
veuve  de  Henri  V,  meurt  après  avoir  eu  deux  en- 
fants d'Ouin,son  valet,  bâtard  d'un  valet,  qu'elle 
épousa,  pour  légitimer  ses  enfants;  mais  le  va- 
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îet  fut  condamné  par  les  seigneurs  à  perdre  la 
tète.  Les  deux  enfants,  Edmond  et  Gaspard, 
furent  créés  par  Henri  VI,  leur  frère  lUcrin, 
comtes  de  Pcmbroc  et  de  Richemond.  Edmond 
épousa  une  femme  de  la  maison  de  LancasLre,  et 
Henri  VII,  roi  d'Angleterre,  est  sorti  de  ce 
mariage. 

Gauthier,  comte  d'Athalie,  conjure  contre  Jac- 
ques, roid'Ecosse. Catherine Duglas, dame  d'hon- 
neur de  lareiîic,  met  son  doiglau  lieu  de  verrou 
et  le  laisse  rompre.  La  reine,  qui  se  met  entre  le 
roi  son  mari  et  le  meurtrier,  reçoit  deux  coups  ; 
mais  le  roi,  percé  de  vingt-  deux,  tom'oe  mort. 
Le  comte  reçoit  un  chàtimentdigue  de  son  crime. 
Jaques  II  succède  en  bas  âge,  et  le  royaume  est 
troublé. 

Eric,  roideDanemarck  etdeNorwége,  chassé 
de  Suède  depuis  longtemps  par  Engelbert,  ren- 
tre en  le  tuant,  et  veut  laisser  ses  royaumes  à 
Bogislas,  duc  de  Poraéranie,  fils  de  son  oncle, 
qui  se  retire  volontairement  dans  l'île  de  Goth- 
lande,  avec  ses  richesses  et  sa  maîtresse. 

Tout  se  prépare  à  la  rupture  entre  le  Pape  et 
le  concile  (1437J.  Us  ne  peuvent  convenir  du  lieu 
où  on  l'assemblera  avec  les  Grecs.  Les  Pères  veu- 
lent Bàle  ;  le  Pape  propose  Florence.  Le  Pape  et 
le  concile  envoient  séparément  leurs  légats  aux 
Grecs,  qui  reçoivent  ceux  d'Eugène. 

Jean  Paléologue  part  pour  l'Italie,  quoique  dé- 
tourné par  le  Turc,  qui  craint  l'union. 

Le  concile  fulmine  contre  le  Pape.  Plusieurs 
Pères  quittent;  cequi  donne  plus  de  confiance  à 
Eugène,  qui  transfère  le  concile  d'abord  à  Flo- 
rence, et  enfin  à  Ferrare,  lieu  agréable  aux  Grecs. 

Sigismond  punit  les  hérétiques  bohémiens,  et 
les  envoie  périr  dans  les  guerres  contre  les  Turcs. 
Il  meurt  âgé  de  soixante-dix  ans,  du  règne  de 
Hongrie  le  cinquante-unième,  deRomele  vmgt- 
seplième,  de  Bjhème  le  dix-septièniP  d^  itïa- 
pn-e  le  cinquième.  Sa  vie  dissolue  esl  imitée  par 
sa  femme,  qui,  après  la  mort  de  son  mari,  s'abin- 
donne  à  l'intempérance  avec  un  excès  qui  fait 
horreur. 

Albert  d'Autriche,  mari  d'Elisabeth,  fiile  de 
Sigismond,  succède  au  royaume  de  Bohême  et 
à  celui  de  Hongrie.  Son  beau-père  le  jugeait 
digne  de  l'empire,  et  croyait  heureux  les  royau- 
mes dont  il  serait  prince. 

Le  concilesuspend Eugène  (1438). Le  cardinal 
Julien  et  les  autres  cardinaux  se  retirent,  à  la  ré- 
serve de  Louis,  Allemand,  cardinal,  archevêque 
d'Arles,  homme  saint  et  docte. 

Le  concile  s'ouvre  à  Ferrare.  Jean  Paléologue 
arrive  à  Venise  avec  son  frère  Déméirius,  le  pa- 
triarche Joseph,  et  environ  sept  cents  prélats. 

K.  ToM.  IX. 


L'empereur  grec  arrivant  auprès  du  Pape  lui 
baise  la  main.  Les  chefs  de  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  avec  l'Evangile  au  milieu,  ,1e  Pape  à  la 
droite  avec  les  Latins,  l'empereur  à  gauche, 
avec  le  patiùarchc  et  les  Grecs,  on  commence  les 
disputes. 

Albert  est  élu  roi  des  Romains. 

La  neulralité  germanique  entre  le  Pape  et  le 
concile  est  également  condamnée  parEuoène  et 
à  Bàle.  ' 

Charles  Vil  défend  aux  prélats  français  d'aller 
à  Ferrare,  où  pourtant  quelques-uns  se  trouvent. 

Il  envoie  une  ambassade  à  Bàle  pour  empê- 
cher qu'on  ne  prononce  contre  Eugène,  et 
ordonne  l'assemblée  de  Bourges,  où  la  pragma- 
tique est  faite  selon  les  décrets  de  Bàle  un  peu 
modifiés. 

A  Ferrare,  seize  sessions  se  passent  en  disputes 
entrelesGrecset  lesLatins,  et  leconcileestlrans- 
fere  a  Florence  d'un  commun  consentement. 

René  paie  une  grande  rançon  à  Philippe  et 
va  en  Italie  ;  fait  la  guerre  à  Alphonse  qui  est 
contramt  de  lever  le  siège  de  Naples,  après  la 
mort  de  son  frère,  tué  d'un  coup  de  canon. 

Philippe,  duc  de  Milan,  dans  la  guerre  con- 
tre Venise  et  Florence,  donne  le  comman- 
dement de    ses  trou  pesa  François  Sforce. 

E  ionard,  roi  de  Portugal,  meurt  de  peste  par 
uneletLre,  dans  une  retraite  où  il  se  jette  pour 
l'éviter.  Alphonse  V,  son  fils,  lui  succède,  àl'àge 
de  six  ans,  sous  la  régence  de  sa  mère  ;  mais 
les  Portugais  veulent  des  hommes,  et  la  régente 
est  obUgée  de  se  retirer. 

Le  Pape  arrive  à  Florence  (1439),  après  avoir 
évité  les  embuscades  que  lui  avaient  dressées 
sur  le  chemin  Alphonse  et  Phihppe  ses  ennemis. 

Le  patriarche  meurt,  et  laisse  un  écrit  qui 
marque  son  union  avec  l'Eglise  latine,  et  sa 
soumission  envers  le  Pape.  L'accord  est  résolu 
et  souscrit  de  l'empereur  grec  et  de  tousles  pré- 
lats, à  la  réserve  de  Marc  d'Ephèse.  L'empereur 
s'en  letourne  chargé  de  richesses.  Le  Pape  ins- 
truit les  Arméniens  qui  se  soumettent  à  lui. 

On  lui  fait  son  procès  à  Bàle  ;  la  plupart  des 
prélats  se  retirent. 

L'ermite  AméJée,  autrefois  duc  de  Savoie,  est 
élu  i^ape,  et  s'appelle  Félix  V. 

Marc  d'Ephèse  trouble  tout  en  Orient  (1440). 

Isidore,  archevêque  de  Russie,  emprisonné  par 
les  Russiens,  et  dépouillé  de  tous  ses  biens,  par- 
ce qu'il  reconnaît  l'Eglise  romaine,  vicntàRome. 

Albert  meurt.  Fridéric  III  ou  IV,  si  on  compte 
Fridéric  le  Beau,  duc  d'Autriche,  lils  d'Ernest 
et  cousin  d'Albert,  est  élu  à  vingt-six  ans,  et 
tient  l'empire  cinquante- trois. 
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Après  la  mort  d'Albert,  les  royaumes  de  Hon- 
grie et  de  Bohême  sont  troublés  par  l'impru- 
dence de  la  reine  Elisabeth.  Elle  avait  deux 
filles  ;  et,  se  croyant  grosse,  dans  la  crainte 
d'accoucher  d'une  troisième  lille,  elle  laisse 
établir  par  les  Hongrois  Uladislas,  roide  Pologne. 
Elle  a  un  tils  qu'elle  nomme  Ladislas.  Le 
royaume  se  partage  entre  Uladislas,  déjà  établi, 
et  cet  eni'antque  sa  mère  emmène  en  Autriche. 

Fiidéric reîuse  le  royaume  de  Bohème,  et  le 
laisse  gouverner  par  deux  régents,  l'un  catholi- 
que et  l'autre  hérétique,  jusqu'à  ce  que  Ladislas 
soit  plus  grand. 

Eugène  et  Félix  se  donnent  des  analhèmes  ; 
mais  Félix  était  peu  suivi,  et  la  France,  qui 
approuvait  le  concile,  ne  cessa  jamais  de  recon~ 
naître  Eugène,  qu'elle  croyait  mal  déposé. 

Les  maisons  d'Orléans  et  de  Bourgogne  seré- 
concihent.  Charles,  duc  d'Orléans,  racheté  par 
Philippe,  duc  de  Bourgogne,  de  la  prison  des 
Anglais,  où  il  était  depuis  la  bataille  d'Azincourt, 
épouse  Marie  de  Clèves,  sa  nièce. 

Quelques-uns  croient  l'imprimerie  trouvée  en 

ce  temps. 

Blanche,  reine  de  Navarre,  meurt,  et  laisse  plu- 
sieurs enlants  à  Jean  son  mari,  qui  demeure  roi 
(1441). 

Alphonse  tâche  d'affamer  Naples  (1442).  Un 
maçon,  qui  se  sauvait  de  la  ville  par  un  aque- 
duc, est  découvert.  Alphonse  entre  par  ce 
chemin-là.  René,  après  avoir  fait  tout  ce  qu'un 
grand  capitaine  et  un  brave  soldat  pouvait  faire, 
se  retire  dans  un  des  ch;iteaux,  d'où  il  se  retire 
sur  les  galères  de  Gênes  à  Pise,  à  Florence,  e{ 
eniin  en  France.  Alphonse  demeure  le  maitre, 

Amurat,  après  sept  mois,  lève  le  siège  de  Bel- 
grade, battu  trois  lois  par  Jeau  Huniade,  vaivode 
de  Transilvanie,  que  quelques-uns  appellent 
Corvin,  du  village  où  il  est  né. 

Le  jeune  Démétrius  se  révolte  contre  son  frère 
Jean  Paléologu-;,  et  l'assiège  dans  Gonstantinople 
avec  les  Turcs  (1443).  La  paix  se  lait  ;  mais  les 
Turcs  songent  toujours  à  se  rendre  maîtres  de 
la  ville  impériale. 

Alphonse,  douteux  entre  Eugène  et  Félix, 
s'offre  à  reconnaître  celui  [ui  fera  sa  condition 
meilleure.  Eugène  l'emporte,  et  le  roi  rappelle 
de  Bàle  ses  ambassadeurs. 

Eugène  est  reçu  à  Rome  après  dix  ans,  et  ôte 
l'impôt  qui  avait  causé  la  révolte. 

Huniade,  par  ordre  du  roi  Uladislas,  attaque 
les  Turcs  sur  le  fleuve  Morave  avec  dix  mille 
chevaux,  durant  la  nuit  ;  en  tue  trente  mille  ; 
en  prend  quatre  mille  ;  les  autres,  jusqu'à  cent 
mille,  prennent  la  fuite.  Il  balencore  le  gouver- 
neur d'Asie  et  le  prend.  L'impadeiice  des  Ghié- 


tiens  l'empêche  de  chasser  les  Turcs  de  la  Grèce. 

Georges  Castriot  se  fait  rendre  Croie  et  toute 
l'Epire,  sur  une  lettre  qu'il  (ait  écrire  par  force 
au  secrétaire  du  bassa,  qui  était  avec  Castriot 
au  combat  donné  sur  le  3Iorave. 

Le  Soudan  d'Egypte  assiège  Rhodes  (1444), 
d'où  il  est  repoussé  avec  honte  par  les  che- 
valiers. 

Grande  armée  de  terre  et  de  mer  pour  chas- 
ser d'Europe  Amurat.  11  offre  la  paix  qu'on  ac- 
cepte et  qu'on  rompt  après  par  les  conseils  du 
cardinal  Juhen. 

Amurat,  qui  par  l'accord  s'était  retiré  en  Car- 
manie,  repasse  en  Europe,  passe  le  Bosphore  par  le 
moyen  des  Génois,  et  combattes  Chrétiens  au- 
près de  Varne.  La  victoire  est  longtemps  douteuse. 
Uladislas,  roi  de  Pologne  et  de  Hongrie,  est  tué 
cond)attant  courageusement.  Sa  tète,  mise  au 
bout  d'une  lance,  inspire  le  courage  aux  Turcs 
et  la  terreur  aux  Chrétiens.  Jean  Huniade,  con- 
traint de  prendre  la  fuite,  est  échangé  bientôt  i. 
Le  cardinal  Julien  est  tué  par  un  batelier  qui 
crut  lui  trouver  beaucoup  d'argent.  Amurat, 
victorieux,  souhaite  des  victoires  aussi  ruineuses 
que  la  sienne  à  ses  ennemis  .  Douze  gentils- 
hommes polonais,  des  mieux  faits  et  des  plus 
jeunes,  choisis  pour  ce  priuce  infâme,  conjurent 
sa  mort ,  et ,  se  voyant  trahis,  se  tuent  les  uns 
les  autres  pour  ne  point  tomber  en  la  puissance 
de  ce  brutal. 

Durant  la  trêve  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
le  dauphin  Louis  assiège  Melz  pour  l'amour  de 
René,  roi  de  Sicile,  qui  prétendait  qu'elle  appar- 
tenait au  duché  de  Lorraine.  Il  avait  épousé 
l'héritière  de  ce  duché.  La  ville,  prise  après 
cinq  mois,  se  rachète  de  deux  cent  mille  écus 
d'or.  Louis  fait  la  guerre  aux  Suisses  avec  des 
troupes  réformées,  les  défait  en  plusieurs  ren- 
contres, prend  Montbéliard,  repousse  ceux  de 
Râle  ;  mais  à  la  fin  il  s'égare  dans  des  chemins 
détournés,  et  revient  à  peine  en   France. 

L'empereur  Jean  Paléologue  meurt  sans  en- 
fants (1445).  Son  frère  Démétrius  dispute  l'em- 
pire à  Constantin  son  aîné  :  mais  les  Grecs  et 
les  Turcs,  sans  qui  les  Grecs  n'osaient  plus  rien 
faire,  préfèrent  Gonstantiu,  illustre  pour  avoir 
bien  défendu  le  Péloponèse. 

Ladislas  est  reconnu  roi  de  Hongrie,  sous  la 
régence  de  Jean  Huniade.  Fridéiic,  entre  les 
mains  de  qui  il  avait  été  déposé  dans  son  bus 
âge,  ne  le  veut  point  rendre. 

Casimir ,  frère d' Uladislas,  est  élu  en  Polo- 
gne. 


'  Huniade  se  retirant  vers  la  Hongrie  fut  fait  prisonnier  en  Vala- 
chie,  mais  peu  de  temps  après  on  lui  rendit  la  liberté,  que  l'on  ac- 
compagna de  présenti.  Continuation  de  Fleuri,  t.  xxii,  p.  421. 
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La  neuh'alité  germanique  estlevée,  et  le  pape 
Eugène  est  reconnu  à  Gênes  (1446).  LesAdornes, 
les  Ful^s'oses  et  les  Fiesques  prétendent  au  gou- 
vernement, et  Gènes  est  déchirée  par  trois  puis- 
santes factions,  durant  lesquelles  Charles  VU 
occupe  Final. 

Henri  VI,  roi  d'Angleterre,  prince  faible,  laisse 
tout  le  gouvernement  à  Onfroi,  ducdeGlocester. 
Marguerite  d'Anjou,  sa  femme,  l'excite  à  repren- 
di'e  l'autorité.  Le  duc  est  éloigné  des  affaires, 
qu'il  avait  si  bien  maniées  durant  vingt-cinq  ans. 
On  lui  fait  son  procès,  et  enfin  il  est  étranglé  par 
sentence  des  seigneurs. 

Dordrecht  est  inondé,  et  cent  mille  hommes 
périssent  dans  les  eaux. 

Après  la  paix  d'Allemagne,  Eugène  meurt 
(1447).  Nicolas  V,  de  basse  naissance,  mais  de 
grand  mérite  et  savant,  est  élevé  malgré  lui  au 
pontificat.  Il  commence  son  pontificat  en  travail- 
lant à  la  paix  de  l'Italie.  Il  se  tient  une  grande 
assemblée  à  Lyon  pour  l'obliger  à  certaines  choses 
envers  Félix,  moyennant  qu'il  se  déposât. 

Philippe,  duc  de  Milan,  aussi  impie  que  son 
père,  meurt  comme  lui  sans  sacrements.  Sa 
succession  est  prétendue  par  l'empereur,  par  Al- 
phonse, roi  d'Aragon,  et  avec  plus  de  droit,  par 
Charles,  duc  d'Orléans,  du  côté  de  Valentine  son 
aïeule,  xMilan  songe  à  s'affranchir  ;  mais  elle  en 
est  empêchée  par  Venise  et  par  François  Siorce, 
qui  avait  épousé  une  bâtarde  du  déiunt  duc. 

Casimir  est  couronné  roi  de  Pologne. 

Le  légat  Jean  Carvayal  refuse  de  sacrer  Rochy- 
sana,  élu  archevêque  de  Prague,  et  le  confond 
dans  une  dispute  (1448) .  Les  hussites  se  réveil- 
lent et  se  rendent  maîtres  de  Prague.  Le  légat  a 
peine  à  se  sauver  de  leurs  mains. 

Jean  Huniade  entreprend  de  venger  sa  dernière 
défaite ,  et  il  est  de  nouveau  battu,  après  trois 
jours  de  combat  opiniâtre.  Il  se  sauve  à  peine, 
contraint  de  demeurer  trois  jours  sans  manger. 
Il  tombe  le  quatrième  entre  les  mains  de  deux 
voleurs.  Pendant  qu'ils  disputent  entre  eux  sur 
une  croix  d'or  qu'il  avait,  il  prend  l'épée  de  l'un 
dont  il  tue  son  camarade,  et  le  met  en  fuitelui- 
mème-  Egaré  par  son  guide,  il  tombe  entre  les 
mains  du  despote  Georges  son  ennemi,  qui  ne 
le  làchequ'en  l'obligeant  a  lui  donner  pour  otage 
Ladislas  son  second  fils,  qu'il  retire  ensuite  par 
les  armes. 

Charles,  fils  de  Canut,  des  anciens  rois  Goths, 
après  la  mort  du  roi  Christophe,  est  élu  roi  de 
Suède. 

Les  Danois  ou  les  Norwégiens  élisent  Chris- 
tian ou  Christiern. 

Félix  abdique,  pressé  par  Charles  Vil,  et  plus 
encore  par  son  propre  fils  Louis,  duc  de  Savoie 


(1449.)  II  estcréé  légat  perpétuel  en  Savoie.  Les 
ornements  pontificaux  lui  sont  laissés  à  la  ré- 
serve de  quelques-uns.  Ses  cardinaux  sont 
reçus  par  Nicolas.  Tout  cela  se  fait  à  Lausanne, 
où  le  concile  de  Bàle  s'était  transféré,  et  il  finit 
en  consentant  àla  cession. 

Milan,  affamé  par  François  Sforce  et  mal  se- 
couru par  les  Vénitiens  ,  le  reconnaît  pour  duc. 

Le  fils  du  roi  de  Gastille  se  révolte  contre  son 
père,  en  haine  d'Alvarez  de  Lune. 

La  trêve  entre  la  France  et  l'Angleterre  est 
rompue  par  la  prise  de  Fougères,  que  les  Anglais 
surprennent  au  duc  de  Bretagne.  Rouen  et  plu- 
sieurs villes  importantes  de  Normandie  sont  re- 
prises par  lesFrançais.  L'Angleterre  est  agitée  de 
guerres  civiles.  Le  roi  est  contraint  de  livrer  au 
peuple  de  Londres  ses  favoris ,  qui  sont  tués. 

Croie  est  assiégée  par  Amm'at  et  défendue 
par  Scanderberg  (14S0).  Nicolas  V  travaille  à  lui 
envoyer  du  secours. 

Victoire  des  Français  à  Formigny,  entre  Ca- 
rentan  et  Bayeux.  Les  Anglais  sont  chassés  de 
Normandie. 

Amurat  désespère  de  vaincre  la  résistance  de 
Scanderberg,  dont  la  valeur  semblait  être  au- 
dessus  de  l'homme  (14ol).  Ainsi  il  lève  le  siège 
de  Croie  avec  un  chagrin  mortel  et  meurt  d'a- 
poplexie. 

Mahomet  II,  son  fils  aîné,  lui  succède  à  vingt 
et  un  ans,  prince  né  pour  la  guerre,  qui  avait 
ime  telle  haine  pour  les  Chrétiens,  qu'il  se  lavait 
les  yeux  quand  il  en  avait  vu  quelqu'un. 

Nicolas  V  invite  les  Grecs  à  la  concorde,  et  les 
menace  des  jugements  de  Dieu  s'ils  persistent 
dans  le  schisme. 

Le  cardinal  Isidore,  autrefois  archevêque  des 
Russiens,  parle  fortement  de  l'union  à  l'empe- 
reur Constantin  Vlil  et  au  sénat  ;  mais  il  n'est 
pas  écouté. 

Fridéric  se  prépare  à  mener  en  Itahe  le 
jeune  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  âgé  de 
douze  ans  ;  et  prévoyant  les  troubles,  il  ne  le 
veut  rendre  à  ses  sujets  que  capable  de  régner. 

Les  Anglais  sont  chassés  deGuienne  par  Jean, 
comte  de  Dunois,  et  il  ne  leur  reste  que  Calais 
seul . 

Charles,  prince  de  Vianne,  se  soulève  contre 
le  roi  son  père.  Ce  jeune  prince  attaché  à  ses 
études  attendait  sans  impatience  la  succession 
du  royaume,  qui  lui  appartenait  par  Blanche  sa 
mère;  mais  le  nouveau  mariage  de  son  père 
l'obhge  à  songer  à  lui.  Il  s'emporte  jusqu'à  faire 
la  guerre  ;  mais  il  est  battu,  pris,  et  tenu  deux 
ans  en  prison.  Il  craint  le  poison,  et  ne  veut 
prendre  de  viandes  que  celles  que  lui  donne 
son  frère  Alphonse. 
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Fridcric  est  reçu  magnifiquement  h  Venise,  où 
il  lait  casser  par  un  fou  le  service  de  cristal  qu'on 
lui  présentait,  pour  en  avoir  un  d'or  (1452).  Il 
vient  à  Rome  baiser  les  pieds  du  Pape,  Il  y  en- 
tend le  beau  discours  d'^néas  Silvius,  et  le 
panégyrique  prononcé  par  le  jeune  Ladislas  sur 
les  prérogatives  du  Saint-Siège.  11  est  couronné 
avec  sa  femme.  Il  retourne  en  Allemagne,  et  en 
repassant  à  Venise,  il  fait  le  marquis  d'Est  duc 
de  Modène  et  de  Regge. 

Arrivé  en  Autriche,  il  est  obligé  par  Jean 
Huniade  à  rendre  le  jeune  Ladislas,  qui  retourne 
en  Hongrie. 

Rordeaux  pris  par  les  Anglais  est  aussitôt  après 
repris  sur  eux,  et  ils  perdent  toute  espérance  de 
recouvrer  la  Guienne,  qu'ils  avaient  tenue  trois 
cents  ans. 

Mahomet  se  prépare  au  siège  de  Constantinople, 
et  élève  un  fort  sur  le  Rosphore,  auquel  les  Grecs 
sont  obligés  de  contribuer  (1453).  Un  peu  après 
il  fait  faire  des  canons  qui  jetaient  des  pierres 
de  huit  cents  livres,  et  fait  autour  de  la  ville 
une  cuconvallalion  de  treize  mille  pas.  La  ville 
trop  forte  par  terre  est  attaquée  par  la  mer,  qui 
est  fermée  par  soixante-dix  vaisseaux  attachés 
ensemble,  outre  lesquels  Mahomet  avait  trois  cent 
vingt  vaisseaux  et  deux  cent  cinquante  huit  mille 
hommes.  Six  mille  Grecs,  et  six  mille  tant  Véni- 
tiens que  Génois,  défendaient  la  place,  comman- 
dés par  Jean  Justinien,  Génois.  Trois  vaisseaux 
génois  avec  un  de  l'empereur  forcentla  flotte  de 
Mahomet,  lui  tuent  douze  mille  hommes,  et  en- 
trent dans  le  port  sans  aucune  perte.  Jean  Hu- 
niade venait  de  Hongrie  avec  des  troupes.  L'assaut 
général  se  donne  le  25  mai.  Il  s'y  fait  un  grand 
carnage  de  Turcs.  Justinien,  légèrement  blessé, 
se  retire  sans  donner  aucun  ordre,  et  ne  veut 
plus  revenir.  Les  Grecs  prennent  la  fuite  ;  la 
ville  est  prise  avec  ses  richesses  immenses,  ca- 
pables de  lui  attirer  plus  de  secours  qu'il  n'en 
fallait  pour  se  défendre.  L'empereur  Constantin 
accablé  dans  la  presse  évite  les  mains  du  vic- 
torieux. Les  Génois  rendent  Péra.  Justinien, 
retiré  à  Scio,  y  meurt  de  regret.  Plusieurs  sa- 
vants grecs  se  retirent  en  Italie,  où  ils  sont  bien 
reçus  ;  à  Rome  par  le-  Pape,  et  à  Florence  par 
le  magnifique  Côme  de  Médicis.  La  connaissance 
de  lalangue  grecque  s'étend  par  tout  l'Occident. 
Alvarez  de  Lune  est  disgracié,  et  perd  la  tête  à 
Valladohd. 

Les  desseins  de  l'empereur  et  des  princes 
chrétiens  contre  le  Turc  sont  rendus  inutiles  par 
leurs  divisions  (1454). 

Jean,  roi  de  Caslille,  meurt.  Henri  IV  son  fils 
lui  succède  à  l'âge  de  trente  ans,  et  mène  une 
vie  iniïane  par  ses  débauches. 


Nicolas  V  meurt  de  regret  de  la  prise  de  Cons- 
tantinople. Ressarion,  célèbre  archevêque  grec, 
fait  cardinal  depuis  l'union  dont  il  fut  un  des 
principaux  promoteurs,  prêt  à  êh'e  élu  Pape, 
est  rejeté,  comme  grec  trop  nouvellement  con- 
verti. Alphonse  Rorgia,  Espagnol,  est  fait  Pape 
sous  le  nom  de  Galixie  IH.  Il  fit  revoir  le  procès 
de  la  Pucelle  d'Orléans,  et  justifia  sa  mémoire. 
Ses  accusateurs  et  ceux  qui  l'avaient  condam- 
née périrent  mal. 

Le  Pape  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  exciter 
lesChrétiens  contre  les  Turcs. 

Mahomet  assiège  Relgrade  avec  cent  cinquante 
mille  hommes  (1456).  Le  cardinal  Jean  Carvayal, 
légatdu  Pape,  amène  au  secours  quarante  mille 
hommes,  dont  Jean  Huniade  est  général.  La 
ivière  rougit  du  sang  des  Turcs.  Les  Chrétiens 
entrent  dans  la  ville  épuisée,  et  soutenue  seule- 
ment par  les  sermons  de  Jean  Capistran,  cor- 
delier.Mahoinet  ne  laisse  pas  de  donner  l'assaut. 
Jean  Capistran,  à  la  brèche  avec  un  crucifix, 
soutient  les  soldats  autant  que  la  valeur  de  Jean 
Huniade.  Les  Turcs  entrent  plusieurs  fois,  et 
plusieurs  fois  sont  repoussés.  Mahomet  reçoit 
une  blessure  qu'on  croit  mortelle,  et  lève  le 
siège  en  désordre,  laissant  devant  la  place  cent 
grosses  pièces  de  canon.  Huniade,  accablé  du 
travail  prodigieux  de  ceite  journée,  meurt  sainte- 
ment,  et  laisse  deux  fils,  Louis  et  Mathias. 

Ladislas  lait  mourir  l'aîné  des  enfants  d'Huniade 
qui  avait  tué  un  ^des  ennemis  de  sa  maison 
(1457). 

Le  royaume  de  Chypre  est  troublé  par  la 
mort  du  roi  Jean,  décédé  sans  enfants,  et  par 
les  prétentions  de  Jacques,bâtard  du  roi  précé- 
dent, contre  Louis  de  Savoie,  qui  avait  épousé 
Charlotte  fille  du  même  roi. 

Le  cardinal  d'Aquilée,  envoyé  légat  en  Orient, 
y  remporte  de  grands  avantages  sur  les  Turcs, 
et  châtie  deux  parents  du  Pape  qui  avaient 
pillé  l'île  de  Chypre.  Le  Pape  approuve  son 
procédé. 

Ladislas,  roi  de  Rohême  et  de  Hongrie,  et 
duc  d'Autriche,  réconcilié  avec  Fridéiic,  meurt 
à  Prague,  où  il  était  venu  pour  épouser  Made- 
leine, fille  de  Charles  VII,  roi  de  France. 

Mahomet  prend  Corinthe,  et  profitant  de  la 
division  des  deux  frères  Paléologues,  Thomas 
et  Démétrius,  il  rend  le  Péloponèse  tributaire 
(1458). 

Le  royaume  de  Hongrie  est  donné  par  élec- 
tion à  Mathias  fils  de  Huniade. 

L'empereur  Fridéric,  le  roi  de  France,  et  Ca- 
simir, roi  de  Pologne,  prétendent  à  la  Rohême. 
Georges  Poggebrache,  qui  avait  gouverné  le 
royaume  durant  la  minorité  du  dernier  roi,  est 
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élu  par  les  états  du  pays,  quoique  hussite. 
Alphonse,  roi  d'Aragon  et  de  Naples,  meurt. 
Les  louanges  des  gens  de  lettres,  dont  il  était 
le  protecteur,  couvrent  ses  vices  et  relèvent 
ses  vertus.  Jean  son  frère,  roi  de  Navarre, 
lui  succède  en  Aragon  ;  il  laisse  par  testa- 
ment le  royaume  de  Naples  à  Ferdinand  son 
bâtard.  Il  surmonte  aisément  les  obstacles  que 
le  Pape  lui  faisait,  et,  avec  plus  de  peine,  ceux 
que  lui  suscitèrent  René  avec  Jean  d'Anjou 
son  fds,  et  Charles,  prince  de  Vianne  ;  mais 
le  dernier  meurt  bientôt,  et  avant  leroi  Jean  son 
père. 

Calixte  meurt  au  miheu  des  grands  desseins 
.  qu'il  avait  contre  les  Turcs.  iEnéas  Sylvius, 
Siennois,  autrefois  grand  défenseur  du  concile 
de  Bàle,  est  élu,  et  s'appelle  Pie  II.  Il  tient  une 
assemblée  des  princes  chrétiens  à  Mantoue,  pour 
les  exciter  contre  le  Turc. 

Jacques  le  Bâtard,  archevêque  de  Nicosie,  qui 
prétendait  le  royamne  de  Chypre,  se  sauve  en 
Egypte  (1459)  d'où,  par  le  moyen  de  Mahomet, 
il  obtient  du  Soudan  une  flotte  pour  occuper 
Chypre. 

Le  Pape  ordonne  aux  Bohémiens  et  Silésiens 
d'obéir  à  Georges  tant  qu'il  ne  ferait  rien  contre 
la  foi . 

Il  s'achemine  vers  Mantoue.  Le  magnifique 
Côme  de  Médicis  le  reçoit  à  Florence.  C'était 
un  particulier  sujet  de  cette  république,  mais 
qui  avait  acquis  par  sa  sagesse  et  sans  violence 
une  autorité  presque  souveraine  dans  sa  patrie, 
et  qui  égalait  les  grands  princes  par  les  libéra- 
lités qu'il  faisait  paraître,  principalement  dans 
les  grands  édiiices  sacrés  m  :)i'juiiies  qi-ul 
faisait,  et  par  les  pensions  qu'il  donnait  aux  gens 
de  lettres,  dont  Florence  était  en  ce  temps,  par 
ses  soins,  le  plus  agréable  domicile. 

L'assemblée  de  Mantoue  ne  produit  rien.  Pie 
n'attend  plus  de  secours  que  de  l'Allemagne,  qu'il 
favorise  en  tout. 

Jean  d'Anjou  gagne  une  bataille  navale  con- 
tre Ferdinand.  Au  heu  d'aller  droit  à  Naples,  il 
perd  le  temps  à  assiéger  d'autres  villes.  Cepen- 
dant Ferdinand  reçoit  les  secours  que  le  Pape 
et  Sforce  lui  envoyaient. 

Monombasiaou  Malvasia,  autrefois  Epidaurus, 
qui  n'était  accessible  que  par  un  endroit,  se 
donne  au  Pape  (1460;,  pendant  que  Thomas,  un 
des  frères  Paléologues,  la  veut  livrer ,  et  que  l'autre 
ne  la  peut  défendre. 

Jacques  U,  roi  d'Ecosse,  est  tué  au  siège  d'un 

château  que  sa  femme,  fdleduducdeGueldrcs, 

ne  laisse  pas  de  prendre.  Jacques  i II  son  fds  règne 

sons  la  tutelle  de  sa  mère. 

Les  Génois  se  révoltent  contre  les  Français. 


Le  Pape  favorise.  Prosper  Adorne  est  chef  de  la 
rébellion.  Le  secours  envoyé  par  Charles  VII  est 
défait  par  l'évèque  Paul. 

René,  roi  de  Naples,  qui  venait  avec  une 
armée  navale,  est  mis  en  fuite,  et  la  citadelle  de 
Naples  rendue. 

Jacques  le  Bâtard  occupe  la  Chypre  pai*  le  se- 
cours des  Egyptienset  des  Turcs  (1461).  Le  Pape 
lui  refuse  la  couronne. 

Les  Génois  perdent  Famagouste  après  trois  ans 
de  siège.  Leroi  Louis  passe  sa  vie  tranquillement 
à  Ripaille  ;  sa  femme  Charlotte  ne  cède  que 
lorsqu'il  n'y  a  plus   d'espérance. 

David  Comnène,  qui  avait  donné  sa  fille  en 
mariage  à  Mahomet  pour  obtenir  sa  protection, 
perd  Synope  et  Trébisonde.  Cet  empire  est  ren- 
versé par  les  Turcs ,  après  avoir  subsisté 
deux  cent  cinquante-sept  ans.  David  est  tué  avec 
ses  enfants,  dont  l'un  s'était  fait  mahométan. 

Scanderberg  fait  une  trêve  avec  Mahomet,  et 
donne  secours  à  Ferdinand  contre  la  maison 
d'Anjou. 

Marguerite  d'Anjou,  reine  d'Angleterre,  défait 
Richard,  duc  d'Yorck,  et  le  comte  de  Warwick 
et  met  leroi  Henri  son  mari  en  liberté.  Edouard, 
comte  de  la  Marche,  fils  de  Richard,  le  venge  par 
une  victoire  qui  lui  fut  disputée  trois  jours.  Le 
roi  et  la  reine  s'enfuient  en  Ecosse  avec  leur  fds 
Edouard,  et  gagnent  les  Ecossais  en  leur  donnant 
Warwick. 

Charles  VII  craint  le  poison,  et  se  laisse  mourir 
de  faim.  Tout  le  monde  l'abandonne,  excepté 
Tanneguy. 

Louis  XI  son  fils,  qui  était  auprès  du  duc  de 
Bourgogne,  vient  avec  lui  prendre  possession  de 
la  couronne. 

il  consent,  pour  plaire  au  Pape,  que  la  pragma- 
tique sanction  soit  abolie  ;  mais  les  oppositions 
du  parlement  et  de  l'université  la  font  subsister.. 

Biadus,  roi  -de  Valachie,  prince  cruel  et  haï 
des  siens,  est  dépouillé  de  son  royaume  par 
Mahomet  (1462).  Son  frère  Dracule  est  mis  à  sa 
place. 

Jean  d'Anjou  est  chassé  du  royaume  de  Naples 
par  la  défection  de  tous  les  seigneurs  de  son 
parti.  Pie  et  Louis,  roi  de  France,  s'écrivent 
sur  ce  sujet  des  lettres  de   pique. 

LaBohême  est  troublée  par  le  roi  Georges,  qui 
protégeait  les  hussites. 

Il  délivre  l'empereur  Fridéric,  assiégea  Vienne 
par  son  frère  Albert. 

La  Bosnie  est  envahie  par  le  Turc,  qui  fait 
tuer  son  prince  contre  le  traité  (1463).  Mathias, 
roi  de  Hongrie,  reprend  Jayse  i,  capitale  de 
cette  province,et  en  fait  lever  le  siège  aux  Turcs. 

'  CuUe  capitale  de  lu  Bosnie  s'appelle  dans  yior^nJuiun. 
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Entrevue  de  Louiset  de  Henri,  roi  de  Gastille. 
Louis  gagne  en  ce  voyage  i  le  Roussillon  et  la 
Sardaigne. 

Louis  XI  rend  Savone  à  Sforce,  duc  de  Milan, 
ou  en  haine  de  la  maison  d'Orléans,  ou  parce 
qu'il  le  trouvait  aussi  utile  (1464).  La  guerre  du 
bien  public  se  commence  contre  Louis  XL 

La  guerre  sainte  est  entreprise  et  abandonnée 
par  Philippe,  duc  de  Bourgogne.  Grande  assem- 
blée de  gens  de  guerre  à  Ancône.  Le  Pape  ne 
leur  donne  que  des  indulgences,  et  tout  se  dé- 
bande. 

Le  Pape  meurt.  Paul  II  succède. 

Scanderberg,  assiégé  par  Maliomet  dans  Croie 
sa  capitale  (1463),  se  défend,  et  fait  une  guerre 
continuelle  aux  Turcs  avec  des  avantages  pres- 
que égaux  départ  et  d'autre. 

Henri,  roi  d'Angleterre,  revient  déguisé  en  son 
royaume.  Il  est  découvert,  et  remis  dans  la  tour 
de  Londres. 

Bataille  de  Montlhéri,  entre  Louis  XI  et  les 
princes  du  bien  public.  Le  roi  fait  une  paix 
désavantageuse  par  le  conseil  deSforceson  ami, 
qui  lui  mande  que  tout  est  bon,  pourvu  qu'il  dé- 
sarme les  princes,  qu'il  saura  bien  désunir 
après,  et  les  abattre  les  uns  après  les  autres. 

La  Gastille  est  tî"oublée  de  guerres  civiles  parla 
faiblesse  du   roi  Henri. 

Les  Catalans  ss  révoltent  contre  Jean,  roi 
d'Aragon,  et  refusent  d'obéir  à  la  sentence  ar- 
bitrale des  rois  de  France  et  de  Gastille. 

Georges,  roi  de  Bohême,  maltraite  lescatholi- 
ques  (1466),  et  est  privé  de  son  royaume  par 
sentence  du  Pape  ;  mais  il  se  maintient  parmi 
de  grands  troubles. 

François  Sforce  meurt,  illustre  en  paix  et  en 
guerre.  Son  fils  Galéas,  bien  dissemblable  à  son 
père,  lui  succède. 

Scanderberg  meurt  (1467)  .Son  royaume  périt 
avec  lui,  bientôt  envahi  par  les  Turcs,  après  la 
mort  de  son  défenseur. 

Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  meurt 
aussi.  Charles  le  Hardi  son  fils,  auparavant  ap- 
pelé le  comte  de  Gharolais,  lui  succède. 

Le  cardinal  Jean  d'Arras,  ou  d'Albi,  et  Jean  Ba- 
lue  s'emploient  utilement  auprès  de  lui  pom-  dé- 
truire la  pragmatique  ;  mais  le  parlement  et 
l'université  résistent  toujours,  et  la  chose  de- 
meure en  quelque  façon  indécise.  Le  roi,  content 
de  témoigner  au  Pape  qu'il  veut  lui  laire  plaisir, 
ne  presse  pas. 

Troubles  à  Florence  après  la  mort  du  grand 

'  Selon  l'Arl  de  vérifier  les  dates,  cette  entrevue  fut  inutile,  t.  l 
pa>  619.  ' 

Louis  avait  eu  dès  l'année  précédente,  en  espèce  d'engagement,  le 
Roussillon  et  la  Sardaigne  pour  une  somvae  prètde  au  roi  d" Aragon. 
l'jidem.) 


Gôme.  Les  Pazzis  s'opposent  aux   Médicis,  et  h. 
Pierre,  fils  de  Gôme. 

Henri  ,roi  de  Gastille,  est  contraiutparsa  fai- 
blesse de  se  mettre  entre  les  mains  du  comte 
de  Plaisance,  qui  le  tient  dans  une  prison  hono- 
rable. 

Mathias,  roi  de  Hongrie,  attaque  Georges  à  la 
sollicitation  du  Pape  (1468).  Ces  deux  princesse 
fontla  guerre  avec  égal  avantage,  et  fontbientôt 
une  paix,  en  attendant  l'occasion  de  profiter  l'un 
sur  l'autre. 

Louis  XI  s'engage  imprudemment  dansPé 
ronne  où  le  duc  de    Bourgogne  l'arrête. 

La  Catalogne  rebelle  appelle  Jean,  duc  de  Lor- 
raine et  de  Calabre,  fils  de  René. 

LouisXI  donne  la  Guienneà  son  frère  (1469), 
et  meten  prison  le  cardinal  de  laBalue,qui  l'avait 
trompé. 

Il  institue  l'ordre  de  Saint-Michel,  que  le 
duc   de  Bretagne  refuse. 

Isabelle,  sœur  de  Henri,  roi  de  Gastille,  héri- 
tière du  royaume,  épouse  Ferdinand,  fils  de 
Jean,  roi  d'Aragon,  sans  le  consentement  de 
Henri,  qui  la  déshérite,  et  donne  le  royaume  à 
Jeanne,  sa  fille  bâtarde,  qu'il  déclare  légitime, 
et  la  promet  en  mariage  à  Charles,  frère  de 
Louis. 

Mathias,  roi  de  Hongrie,  recommence  la 
guerre  contre  Georges,  roi  de  Bohème,  et  rem- 
porte quelques  avantages. 

Mahomet  prend  Négrepont  sur  les  Vénitiens. 

Les  divisions  de  rempereur,de  Casimir,  roide 
Pologne,  et  de  Mathias  (1470)  assurent  Georges, 
que  Rochysana,  devenu  parai  jiique,  empêche  de 
se  soumettre  au  Pape. 

Richard,  comte  de  Warwick,  avec  le  secours 
de  France,  rétablit  Henri  et  chasse  Edouard, 
qu'il  avait  lui-même  établi.  Edouard  se  retire 
auprès  de  Charles,  duc  de  Bourgogne. 

Louis  XI  ajourne  Charles,  perd  Amiens  et 
Saint-Quentin,  et  fait  une  trêve. 

Charles,  roi  de  Suède,  meurt.  Il  conseillée 
Stéron,  fils  de  sa  sœur,  de  ne  pas  prendi-ele  titre 
de  roi,  odieux  en  Suède. 

L'impie  Adolphe,  tils  d'Arnolde,  duc  de  Guei- 
dres,  est  mis  en  prison  par  Charles  de  Bourgo- 
gne. 

Le  patriarche  Denis,  accusé  de  s'être  circoncis 
(1471),  innocent  et  vierge,  se  dépose. 

Rochysana  meurt,  et  cinq  jours  après  le  roi 
Georges,  sans  avoh*  eu  le  loisii*  de  disposer  de 
son  royaume. 

Uladislas,  fils  aîné  de  Casimir,  roi  de  Polo- 
gne, âgé  de  quinze  ans,  neveu  par  sa  sœur  de 
Ladislas,  prédécesseur  de  Georges,  est  élu  par 
les  états  du  royaume,  et  règne  paisibiemeat. 
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Quelques  Hongrois  conjurent  contre  Mathias, 
et  élisent  le  cadet  de  Casimir  ;  mais  Mathias  se 
maintient. 

Edouard,  parle  secoiu-s  du  duc  de  Bourgogne, 
entre  à  Londres,  prend  Henri,  et  bat  Margue- 
rite avec  son  fils  Edouard,  qui  est  tué  dans  le 
combat,  et  son  père  Henri  dans  la  tour  de 
Londres. 

Alphonse,  roi  de  Portugal,  avec  trois  cents 
vaisseaux  et  trente  mille  hommes  prend  Azille 
et  ïingis  en  Afrique  sur  les  iMaures. 

Paul  II  meurt  d'apoplexie.  François  de  la  Ro- 
vère,  de  basse  naissance,  prend  le  nom  de 
Sixte  IV. 

La  [juerre  sainte  est  entreprise  par  le  Pape, 
les  Véaitiens  et  le  roi  de  Naples.  Le  Turc  n'ose 
paraîtie  sur  la  mer  devant  leur  flotte  (1472) . 

Usum  Cassan,  roi  de  Perse,  l'attaque  d'un  autre 
côté  avec  cinquante  mille  chevaux,  et  prend  Tré- 
bisonde  et  Néocésarée. 

Charles  meurt  empoisonné  par  Louis  son 
frère,  avant  l'accomplissement  de  son  mariage 
avec  Jeanne,  fille  du  roi  de  Castille. 

Les  Vénitiens  remportent  un  grand  avantage 
sur  les  Turcs,  contre  qui  ils  rétablissent  le  prince 
de  Caramanie,  qui  avait  été  dépossédé  pour  s'être 
joint  avec  eux. 

Usum  Cassan  bat  les  Turcs  ;  mais  un  peu  après 
il  perd  une  sanglante  bataille  contre  Mahomet, 
où  il  perd  son  fils  aîné,  à  la  valeur  duquel  il  de- 
vait la  victoire  qu'il  avait  remportée. 

Jacques,  roi  de  Chypre,  meurt,  et  laisse  Cathe- 
rme,  Vénitienne,  à  la  garde  du  sénat,  avec  l'en- 
fant dont  elle  était  grosse.  Le  sénat  embrasse  sa 
protection,  et  l'établit  dans  le  royaume,  au  pré- 
judice de  Blanche,  la  véritable  héritière. 

Charles,  duc  de  Bourgogne,  se  rend  maître 
du  duché  de  Gueldres,  et  songe  à  se  faire  décla- 
rer roi  par  l'empereur.  Il  promet  sa  fille  unique 
et  son  héritière  Marie  à  Maximilien,  fils  de 
l'empereur.  Ils  se  défient  l'un  de  l'autre,  et 
aucun  d'eux  ne  veut  convenir.  Charles  se  lasse 
et  assiège  Nuys. 

Lu  révolte  du  fiîs  d'Usum  Cassan  est  appuyée 
par  Mahomet,  ce  qui  empêche  qu'if  n'attaque  le 
Turc  avec  une  armée  immense  quil  avait  pro- 
mise aux  Chrétiens.  II  fait  tuer  son  fils  rebelle, 
et  fîiit  plusieurs  conquêtes. 

Les  Vénitiens  battent  les  Turcs  dans  le  Pélopo- 
nèse,  et  sauvent  Lépanthe.  Une  jeune  femme, 
nommée  Marula,  sauve  une  ville  de  Lemnos, 
d'où  elle  chasse  les  Turcs  avec  l'épée  et  le  bou- 
clier de  son  père  qui  venait  d'être  tué. 

Le  duc  de  Bourgogne  est  contraint  de  lever  le 
siège  de  Nuys,  auquel  il  s'était  trop  opiniâtre, 
et  y  avait  ruiné  son  armée. 


Etienne,  vaivode  de  Moldavie  et  de  Valachie, 
délàit  vingt-six  mille  Turcs  avec  trente  mille 
hommes  (1475) . 

Les  Génois  perdent,  dans  la  Chersonèse  tau- 
rique,  Caffa,  autrefois  nommée  Tiiéo(iosia. 

Le  bassa  Achmet,  dont  la  femme  avait  été 
violée  par  iMustapha,  fils  de  Mahomet,  s'en  plaint 
au  père.  Il  rebute  la  plainte  comme  faite  par 
un  esclave  contre  le  fils  de  son  maître,  et  fait 
pourtant  étrangler  son  fils. 

Le  Jubilé  a  vingt-cinq  ans. 

Edouard,  roi  d'Angleterre,  qui,  se  fiant  au 
duc  de  Bourgogne,  avait  déclaré  la  guerre  à 
Louis,  se  rebute  quand  il  voit  le  duc  qui  a  ruiné 
son  armée  au  siège  de  Nuys.  Louis  le  ménage, 
et  achète  avec  de  l'argent  une  paix  avantageuse, 
par  laquelle  le  comte  de  Saint-Pol,  connétable, 
lui  est  livré.  Louis  lui  fait  couper  la  tête. 
^  Le  vaivode  Etienne  repousse  jusqu'au  Boris- 
tène  les  Tartares  qui  étaient  entrés  dans  la  Va- 
lachie (1476) .  Ils  reviennent  avec  les  Turcs,  et 
tous  e;  semble  font  cinq  cent  mille  hommes; 
mais  Casimir  survient,  et  les  contraint  de  se 
retirer. 

Les  Vénitiens  sont  battus  dans  le  Frioul  par 
les  Turcs,  qui  passent  les  Alpes  avec  une  har- 
diesse étonnante.  Charles  Monton  les  arrête  par 
adresse  plutôt  que  par  force. 

Sixte  IV  publie  sa  constitution  sur  la  Concep- 
tion Immaculée,  et  défend  aux  catholiques  de 
se  condamner  les  uns  les  autres  sur  cette 
matière. 

Charles,  duc  de  Bourgogne,  attaque  téméraire- 
ment les  Suisses,  qui  le  battent  plusieurs  fois. 
Campobasse  le  trahit.  Il  est  tué  dans  une  bataille 
auprès  de  Nancy.  Le  duché  de  Bourgogne  et  les 
quatre  villes  de  Somme  se  soumettent  d'abord 
à  Louis. 

Galéas,  duc  de  Milan,  est  tué  dans  l'église  pour 
ses  débauches.  Jean  Galéas  son  fils,  encore 
enfant,  est  reconnu  duc  sous  la  tutelle  de  sa 
mère. 

Les  Turcs  prennent  Croie,  capitale  d'Epire. 

Mathias,  roi  de  Hongrie,  se  brouille  avec  l'em- 
pereur et  assiège  Vienne  (1477)  .  L'empereur, 
craintif,  achète  la  paix  avec  l'argent  qu'il  amas- 
sait avec  une  extrême  avarice.  Son  fils  Maxi- 
milien épouse  Marie,  héritière  du  duc  de  Bour- 
gogne, dont  il  a  bientôt  le  prince  Philippe. 

L'affaire  de  la  succession  de  Castille  est  accom- 
modée, et  Isabelle  est  reconnue  pour  seule  héri- 
tière. 

Usum  Cassan  meurt  (1478) .  Son  fils  Jacouf  le 
Borgne  tue  son  frère  aîné,  et  occupe  le  royaume, 
O'î  il  est  longtemps  sans  rien  voir  de  considé- 
rable. 
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Georges,  duc  de  Glarence,  condamné  par  le 
roi  son  frère  au  supplice  des  traîtres,  obtient 
le  choix  de  sa  mort,  et  se  fait  noyer  dans  une 
pipe  de  Malvoisie. 

Jacques  II ,  astrologue  trompé  par  un  impos- 
teur, trouble  son  royaume.  Ses  ministres,  gens 
de  néant,  sont  pendus  par  les  seigneurs  pour 
leurs  cruautés. 

Dans  la  conjuration  des  Pazzis  contre  les 
Médicis,  Julien  de  Médicis  est  tué  ;  Laurent,  son 
cadet,  est  blessé  et  se  rétablit. 

L'inquisilion  commence  en  Castille  (1479) ,  à 
cause  des  Juifs  et  des  Maures. 

Cent  mille  Turcs  s/ont  battus  dans  la  Valacliie 
par  Etienne  Battori,  avec  le  secours  des 
Hongrois. 

Mathias  marche  contre  Fridéric,  pour  avoir 
l'argent  qui  lui  avait  été  piomis. 

Gênes  secoue  le  joug  des  ducs  de  Milan,  et  fait 
duc  Jean-Baptiste  Falgose. 

Louis  fait  la  guerre  à  Maximilien,  et  perd  la 
sanglante  bataille  de  Guinegaste,  où  le  vain- 
queur perd  tant  de  monde  qu'il  n'ose  plus 
conlinucr  le  siège  de  Thpr(»nenne. 

Jean,  roi  d'Aragon,  meurt.  Ferdinand  son 
fils  lui  succède.  Le  royaume  de  Navarre  passe 
dans  la  maison  de  Foix,  par  Gaston,  comte  de 
Foix  et  de  Bigorre,  et  prince  de  Béarn,  qui  avait 
épousé  Eléonore  d'Aragon,  fille  de  Jean  et  de 
Blanche. 

Jean,  fils  de  Basile,  appelé  le  Grand-Duc, 
prend  Nûvogorod,  capitale  de  Russie,  fonde 
Tempire  des  Moscovites,  jusque-là  tributaires  ou 
plutôt  esclaves. 

Pierre  d'Aubusson,  grand-maître  de  Rhodes 
(1480) ,  s'acquiert  une  gloire  immortelle  par  la 
défense  de  cette  île  contre  les  Turcs. 

Mahomet,  pour  occuper  Ferdinand,  roi  de 
Naples,  envoie  prendre  Oirante,  où  les  Turcs 
exercent  des  cruautés  horribles. 

Le  cardinal  de  la  Balue,  délivré  après  onze  ans 
de  prison,  à  la  poursuite  du  Pape,  va  à  Rome, 
sans  que  le  roi  le  veuille  voir. 

René,  roi  de  Naples  et  comte  de  Provence, 
meurt,  après  avoir  déclaré  son  héritier  uni- 
versel Charles,  fils  de  son  frère. 

Premier  traité  de  la  France  avec  les  Suisses. 

Mahomet  meurt  (,1481).  Bajazet  II ,  son  fils, 
lui  succède.  Son  frère  Zizim,  préféré  par  les 
bassas,  quoique  cadet,  lui  fait  la  guerre,  et  se 
met  entre  les  mains  des  Chrétiens. 

Mathias  assiège  Vienne  encore  une  fois. 

Nicolas,  duc  de  Macédoine,  reprend  son  pajs 
sur  les  Turcs. 

Alphonse,  roi  de  Portugal,  grand  prince  et 
rehgieux,  meurt. 


Jeaii  II  son  fils,  appelé  le  Grand,  bâtit  le  châ- 
teau de  Saint-Georges,  appelé  des  Mines,  dans 
la  Guinée,  où  son  père  s'était  établi. 

Christiern,  roi  de  Danemark,  laisse  le 
royaume  à  son  fds  Jean. 

Marie  de  Bourgogne  meurt  d'une  chute  de 
cheval  (1482) ,  et  laisse  avec  Philippe,  encore 
enfantjune  fille  nommée  Marguerite,  dont  ceux 
de  Gand  font  le  maiiage  avec  le  dauphin  Charles- 
Louis,  malade,  appelle  saint  François  de 
Paule. 

Charles,  le  dernier  de  la  maison  d'Anjou, 
roi  de  Naples  et  comte  de  Provence,  meurt  après 
avoir  donné  par  testament  le  royaume,  son 
comté,  et  généralement  tous  ses  pays,  à  Louis  XI, 
à  Charles,  dauphin,  et  à  leurs  successeurs  rois 
de  France.  Louis  se  met  en  possession  de  la 
Provence. 

Ferdinand  déclare  la  guerre  aux  Grenadins. 

Edouard,  roi  d'Angleterre,  meurt  pendant 
qu'il  préparait  la  guerre  contre  la  France  (1483) . 

Un  peu  après  lui  meurt  François  Phébus,  roi 
de  Navarre,  fils  d'une  sœur  de  Louis  XI.  Ca- 
lliei'ine,  sœur  de  Phébus,  succède  au  royaume 
et  épouse  Jean  d'Albret  malgré  Ferdinand,  qui 
la  voulait  donner  à  son  fils  encore  dans  le 
berceau. 

Le  royaume  de  Navarre  entre  dans  la  maison 
d'Albret. 

Louis  XI  meurt  aussi.  Charles  VIII  succède  à 
l'âge  de  treize  ans  complets,  ce  qui  le  fait  dé- 
clarer majeur,  quoique  Louis,  duc  d'Orléans, 
prétendît  à  la  régence.  Sa  personne  est  mise, 
selon  les  derniers  ordres  de  Louis,  sous  la  con- 
duite d'Anne  sa  sœur,  que  le  roi  son  père  avait 
mariée  à  Pierre  de  Beau  jeu  Bourbon. 

Sixte  IV  meurt  (1484) .  Jean-Baptiste  Cibo, 
noble  génois ,  qui  lui  succède  ,  est  appelé 
Innocent  VIII. 

Les  Maures  tombent  en  Espagne  parleurs 
divisions. 

La  mort  de  saint  Casimir,  second  fils  du  roi 
Casimir. 

Le  royaume  de  Congo  est  découvert. 

Le  Pape  fait  la  guerre  à  Ferdinand,  roi  de 
Naples,  et  se  voit  bientôt  réduit  à  une  paix  désa 
vantageuse. 

Mathias,  roi  de  Hongrie,  prend  Vienne,  où  il 
établit  une  excellente  police. 

Henri,  comte  de  Richement,  sort  des  prisons 
de  François,  duc  de  Brelagne,  bat  et  tue  le  roi 
Richard,  avec  le  secours  de  Charles  Vlil,  et 
règiie  sous  le  nom  de  Henri  VII.  Là  finir^seni:  les 
diiiérends  entre  les  maisons  de  Lancastre  et 
d'Yorck.  Il  est  le  premier  des  rois  qui  a  eu  des 
gardes  du  corps. 
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Le  Soudan  d'Egypte,  élu  par  les  mameluoks 
(1486),  reçoit  la  femme  et  les  enfants  de  Ziziin. 
Bajazet  qui  lui  fait  la  guerre,  est  battu  deux 
fois  on  Cilicie,  et  n'ose  hasarder  un  troisième 
combat. 

Maximilien  est  élu  roi  des  Romains  malgré 
Mathias. 

La  folle  guerre  (4487),  ainsi  appelée  à  cause 
de  la  témérité  de  l'entreprise  et  du  mauvais 
succès,  est  entreprise  par  Louis,  duc  d'Orléans, 
et  les  Bretons,  contre  Charles  VKI,  qui  prend 
une  grande  partie  du  duché  de  Bretagne. 

Le  cap  Tempête  est  découvert  par  les  Portu- 
gais. Jean,  roi  de  Portugal,  ordonui)  qu'il  soit 
appelé  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Les  Portu- 
gais font  sous  ce  roi  des  découvertes  et  des 
conquêtes  prodigieuses  du  côté  d'Orient  et  vers 
les  Indes. 

Cliarlolte,  reine  de  Chypre,  fait  en  présence 
du  Pape  et  des  cardinaux,  une  donation  de  son 
royaume  en  faveur  d'Amédée,  duc  de  Savoie, 
frère  de  Louis,  son  mari. 

Maximilien  est  arrêté  par  les  Gantois. 

L'Espagne  et  l'Autriche  font  une  ligue  contre 
Charles  VIII  (-1488). 

La  bataille  de  Saint-Jean  de  Cormery  en 
Bretagne,  est  gagnée  par  Louis  delà  Trimouille, 
âgé  de  vingt-six  sus.  Louis,  duc  d  Orléans,  est 
fait  prisonnier.  Les  Bretons  accordent  qu'Anne 
et  Isabelle,  filles  de  leur  duc,  ne  seront  point 
mariées  sans  le  consentement  de  leur  roi. 

François,  duc  de  Bretagne,  meurt.  Anne,  sa 
fille  aînée,  est  destinée  à  Charles,  qui  renvoie  à 
Maximilien  Marguerite  sa  fille  âgée  de  neuf  ans. 

Les  Génois  se  donnent  à  Louis  Sforce,  duc  de 
Milan,  appelé  le  Maure. 

Jacques  III,  roi  d'Ecosse,  haï  par  ses  débau- 
ches, est  tué  avec  l'approbation  des  états. 
Jac(iues  IV,  son  fils,  est  reconnu,  et  rétablit  jiar 
sa  sage  conduite  ses  sujets,  pour  lesquels  il 
fait  pénitence. 

Le--  Vénitiens,  à  qui  la  reine  Catherine  cède 
son  droit  (1489),  se  rendent  maîtres  du  royaume 
de  Chypre. 

Charles  VII  fait  remettre  Zizim  au  Pape. 

Le  Soudan  d'Egypte  bat  deux  fois  Baj.:zet,  et 
offre  de  s'allier  avec  Innocent  contre  les  Turcs. 

Fridéric  Mathias  et  Uladislas  font  la  paix. 

Innocent  établit  des  décimes  pour  la  guerre 
sainte  (1490) ,  et  montre  aux  Turcs  Zizim 
comme  un  épouvantait. 

Le  Soudan  d'Egypte  menace  lesrois  d'Espagne 
et  deNaplesde  tuer  tous  les  Chrétiens  d"Egypte 
et  de  Syrie,  si  l'on  ne  donne  repos  aux  Maures 
d'Espagne. 

Ferdinand,  roide  Naples,  est  étonné  de  cette 


menace.  Ferdinand,  roi  d'Espagne,  continue 
et  résont  le  siège  de  Gr-  nade. 

Les  Maures,  divisés  entre  eux,  se  défendent 
mal. 

Mathias  Corvin  roi  de  Hongrie,  grand  homme 
de  guerre  et  savant,  meurt  à  Vienne  d'apoplexie. 

Albert  d'Autriche,  vainqueur  des  Tartares; 
Jean  Corvin  bâtard  de  Mathias,  à  qui  son  père 
avait  laissé  des  richesses  et  ses  places,  et  Ula- 
dislas roi  de  Bohème,  briguent  le  royaume  de 
Hongrie. 

Le  dernier  est  choisi  par  le  moyen  de  Béatrix, 
veuve  du  défunt,  qui  espérait  l'épO^iser. 

Charles  VIII  épouse  Anne  de  Bretagne  (1491). 

Marguerite,  fille  de  Maxiiiiiiien,  épouse  Jean, 
fils  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  après  la  mort 
duquel  elle  épouse  Philibert,  duc  de  Savoie, 
qu'elle  survécut,  et  gouverna  sagement  les 
états  de  Charles  son  neveu. 

Grenade,  ville  d'une  prodigieuse  grandeur, 
où  il  y  avait  soixante  mille  maisons  et  treize 
cents  tours,  est  assiégée  par  Ferdinand  avec 
cinquante  mille  hommes.  Boabdila  commande 
l'armée. 

Le  roi  de  Congo,  converti,  veut  renoncer 
quand  on  Toblige  à  ne  retenir  qu'une  femme. 
Son  fils  Alphonse  soutientla  foi,et  souffre  beau- 
coup. 

Caitbei,  Soudan  d'Egypte  (1492),  fait  élire  son 
fils  contre  la  coutume,  pour  être  son  successeur 
et  achète  les  sufîrages.  Les  mamelucks,  privés 
du  droit  d'élection,  le  tuent,  et  quatre  de  ses 
successeurs. 

Grenade,après  huit  mois  desiége,  est  rendue. 
Ferdinand  et  Isabelle  sont  honorés  par  le  Pape 
du  titre  de  Catholiques. 

Charles  VllI  fait  une  paix  honteuse  avec  Fer- 
dinand roi  d'Espagne,  dans  le  dessein  d'attaquer 
l'Italie.Louis  d'Amboise,  son  précepteur  etdeux 
cordeîiers  corrompus,  lui  persuadent  que  sa 
conscience  l'obligeait  à  rendre  les  comtés  de 
Roussillon  et  de  Sardaigne. 

Les  prophéties  t!e  Jérôme  Savonarole  com- 
mencent en  ce  temps. 

Le  magnifique  Laurent  de  Médicis,  protec- 
teur des  gens  de  lettres,  meurt,  et  laisse  deux 
fils  :  Pierre,  qui  succède  à  ses  charges  et  à  sa 
puissance  à  l'âge  de  vingt-un  ans,  et  Jean,  car- 
dinal, depuis  Léon  X. 

Innocent  VIII  meurt,  et  laisse  deux  bâtards 
qu'il  avait  eus  étant  jeune,  François  et  Théo- 
dorine.  Jean  Borgia,  de  Valence,  succède  sous 
le  nom  d'Alexandre  VI,  avec  applaudissement, 
à  cause  de  son  grand  esprit. 

Casimir  III,  roi  de  Pologne,  meurt,  et  laisse 
quatre  fils,  qui  tous  fuient  rois.  Uladislas,  son 
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aîné,  de  Bohême  et  de  Hongi  ie  ;  Jean  Albert, 
Alexandre  et  Sigismond,  successivement  rois  de 
Pologne. 

Le  nouveau  monde  est  découvert  par  Chris- 
tophe Colomb,  qui,  refusé  par  les  rois  de  Por- 
tugal et  d(^  France  obtient  de  Ferdinand  et  d'Isa- 
belletrois  vaisseaux, aveclesquelsilledéi'.ouvre. 

Charles  VIII  î^e  prépare  à  recouvrer  le  royaume 
de  Na[>les  (U93),  en  vertu  du  testament  de 
René  d'Ai'jou,  ou  Charles  d'Anjou. 

L'empereur  Fridéric  meurt,  MaxiMiilienson 

fils  déjà  élu  roi  des  Romains,  lui  succède  à 

trente-trois  ans. 

Christophe  Colomb  revient.  Alexandre  VIfait 

le  paitage  de  toutes  les  nouvelles  découvertes 
entre  la  Castille,  à  laquelle  l'Aragon  était  joint 
alors,  et  le  Portugal.  Les  Portugais  se  [daignent 
que  le  Pape  a  fait  ce  partage  trop  avantageux  à 
sa  nation,  et  opposent  une  bulle  d'Eugène  IV. 

Ferdinand,  roi  de  Naples,  meurt  (1494).  Ses 
dernières  année?,  cruelles  et  insupportables, 
sont  imitées  par  son  tils  Al|thonse  11,  qui  s'ac- 
corde avec  le  Pape  contre  Charles  VIII. 

Charles  VIII,  âgé  de  vingl-quatre  ans,  part  de 
France,  pressé  par  Louis  Sforce,  qui,  de  tuteur 
du  duc  de  Mihm,  se  fait  duc  lui-uiême,  et  em- 
poisonne son  neveu.  Tout  est  couvert  à  Char- 
les; il  entre  à  Rome  vers  la  nuit,  armé  et  en 
triomphe  au  milieu  des  flambeaux  innombra- 
bles. Le  Pape  se  renferme  au  château  Saint- 
Aiige.  On  se  prépare  à  l'y  assiéger,  et  à  dépo>er 
un  Pape  noirci  de  toute  sorte  de  crimes. 

Jean  Pic,  prince  de  la  Mirande  et  de  Concor- 
dia,  meurt  âgé  de  trente-trois  ans,  aprè-^  avoir 
étonné  l'Italie  et  tout  l'univers  par  son  savoir. 

Durant  le  voyage  de  Charles,  Pierre  de  Mé- 
dicis  est  chassé  de  Florence. 

Alexmdre  fait  la  paix  avec  Charles,  qu'il  dé- 
clare roi  deNa|>les,  et,àcequedlsentquclques- 
uns,  empereur  de  Constantinople.  !1  lui  livre 
Zizim,  mais  empoisonné.  Le  roi  s'en  voulait 
servir  dans  la  guerre  qu'il  méditait  contre  le 
Turc. 

Alphonse  se  retire,  ne  pouvant  soutenir  la 
haine  des  siens,  et  laisse  le  royaume  a  son  tils 
Ferdinand  H.  Tout  cède  à  Charles.  Il  entre  à 
Naples  il  néglige  de soumettrequelques  places; 
il  donne  de  mauvais  ordres.  Ses  non  \  eaux  sujets 
sont  prêts  à  se  révolter.  Le  duc  de  Milan  l'aban- 
donne ;  lui  et  les  Vénitiens  unissent  contre  lui 
toute  l'Italie,  et  même  l'empereur  et  le  roi 
Catholique.  Il  revient  en  France,  et  laisse  le 
royaume  de  Najjles  mal  pourvu  entre  les  mains 
du  duc  de  Montpensier.  Les  princes  ligués 
lui  coupent  le  chemin  :  il  les  bat  à  Fornoue 
et  passe.  Le  duc  d'Orléans  est  assiégé  à  No- 


varre,  et  en  sort  par  une  paix  désavantageuse, 

Jean  le  Grand,  roi  de  Portugal,  meurt,  après 
avoir  perdu  son  fils  Alphonse  par  une  chute  de 
cheval,  et  son  cousin  Emmanuel  lui  «uccède. 

La  chambre  impériale  est  étaidie  à  Worms, 
pour  la  décision  des  procès  de  tous  les  sujets  de 
l'empire.  Elle  a  été  dans  la  suite  transportée  à 
Ratisbonne,  et  enfin  à  Spire. 

Alexandre  VI  '^e  déclare  ennemi  de  la  France 
(t496).  Chîirles  néglige  les  affaires.  Ses  ministres 
le  servent  mal.  Gonzalve,  appelé  le  grand  Capi- 
taine, est  envoyé  par  le  roi  Catholique  avec  des 
troupes  pour  relever  Naples,  dont  il  avait  des- 
sein de  s'emparer.  Montpensier,  Aubigny,Persi, 
et  enfin  tous  les  Français  périssent. 

Le  roi  de  Ni  pies,  Ferdinand,  meurt.  Son  oncle 
Fridéric  succède.  Ferdinand,  roi  d'Espagne, 
amuse  le  roi  Charles  par  des  négociations, 
pendant  que  Gonzalve  se  rend  le  maître. 

Pierre  fils  bâtard  d'Alexandre  VI  (1497),  à  qui 
son  père  avaitacheté  le  duché  de  Candie,  meurt 
empoisonné,  à  ce  qu'on  dit  par  le  cardinal 
Valentin,  son  frère,  le  plus  scélérat  de  tous  les 
hommes. 

Jean,  fils  unique  de  Ferdinand  et  d'Isabelle, 
meurt.  Il  leur  reste  quatre  filles.  Savonarole 
tâche  de  rétablir  Pierre  de  Medicis  à  Florence  ; 
le  parti  contraire  prévaut.  Les  envieux  de  Savo- 
narole reiitreprennent  avec  une  extrême  vio- 
lence. Le  Pape,  dont  il  reprenait  les  crimes,  se 
déclare  contre  lui. 

Françoi'  Ximenès,  cordelier,  archevêque  de 
Tolède,  règle  son  clerjj^é. 

Jean  Alb  rt,  roi  de  Pologne,  est  repoussé  de 
la  Valachie,  et  le  vaivode  Etienne  ravage  la 
Pologne  avec  les  Turcs  et  les  Taitares. 

Le  célèbre  voyage  des  Portugais  à  Calicut  et 
dans  les  Indes  orientales.  Ils  y  établissent  le 
commerce  malgré  les  Sarrasins. 

Quarante  mille  Turcs  périssent  de  froid  dans 
la  Valachie  et  la  Russie  noire  (1498). 

CliarlesVIlI  meurt  subitement  dans  ledesseia 
de  repasser  en  Italie  et  de  régler  son  royaume. 
Louis  XII  duc  d'Orléans,  lui  succède.  Son  ma- 
riage aNCc  Jeanne  lille  de  Louis  XI,  est  cassé.  Il 
épouse  Anne,  veuve  de  Charles,  qu'il  avait  autre- 
fois aimée  et  recherchée.  Il  joint  aux  préten- 
tions des  rois  de  France  sur  Naples  les  siennes 
particulières  sur  le  duché  de  iMilan,  du  côté  de 
Valentine,  son  aïeule,  femme  de  Louis,  duc 
d'Orléans,  frère  de  Charles  VI. 

César  Borgia,  appelé  le  cardinal  Valentin, 
quitte  le  chapeau  et  ..rend  Tépée.  Son  chapeau 
qu'il  fait  donner  à  Georges  d'Amboise,  archevê- 
que de  Rouen,  principal  minisli'e  de  Louis,  lui 
attire  la  protection  de  ce  prince,  qui  le  fait  duc 
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de  Vaientinois,  et  le  comble  de  biens  et  d'hon- 
neurs. 

Savonarole  est  brûlé  vif. 

Les  Turcs  prennent  beaucoup  de  places  mari- 
times aux  Vénitiens  vers  la  Grèce  (1499),  mais 
ils  perdent  aussi  Cépalonie  et  l'ancienne  Leu- 
cade  appelée  maintenant  Saint-Maure. 

Ismaël  s'élève  en  Perse,  où  i!  établit  la  secte 
d'Ali,  dont  il  se  dit  de?cen(iu.  Son  père  l'avait 
commencée.  Le  fils  achève,  et  se  sert  de  cette 
nouvelle  secte  pour  envahir  le  royaume.  I!  a 
inspiré  à  la  Perse  une  haine  de  religion  contre 
les  Turcs. 

Louis  XII  prépare  la  guerre  contre  Louis 
Sforce,etfait  la  paixoutrèveavectouslesautres 
princes.  Le  cardinal  de  Rouen  gouverne  bien  le 
royaume  ;  mais  il  gouverne  trop,  et  le  roi  n'agit 
presque  pas. 

Louis  Sforce  est  dépouillé  en  très-peu  de 
temps.  Louis  revient  tro[)  vite  en  France. 

Sfnrce  est  pris  dans  Novarre  comme  il  échap- 
pait et  est  mené  en  prison  à  Loches,  où  il  de- 
meure dix  ans,  et  y  finit  sa  vie,  aussi  malheu- 
reuse que  pleine  de  crimes.  Son  frère  Ascagne 
livré  par  les  Vénitiens  et  enfermé  dans  la  tour 
de  Bruges,  est  livré  par  le  moyen  du  cardinal 
d'Aniboise  (4500).  Les  enfants  de  Louis  se  reti- 
rent en  Allemagne  auprès  de  Maximilien. 

Les  Maures  rebelles  sont  chassés  d'Esi'agne. 

Charles  V  naît  le  jour  de  saint  Mathias, 
de  Philippe,  fils  aîné  de  Maximilien,  et  de 
Jeanne,  fille  aînée  de  Ferdinand  et  d'Isabelle. 

Le  Brésil  est  découvert  par  les  Portugais,  qui 
se  rendent  puissants  dans  les  Indes  orientales. 

Robert  Gaguin,  d'Artois,  généraldela  Trinité, 
écrit  son  histoire. 

XVI*  SIÈCLE. 

Louis  Ferdinand,  roi  de  Castille  (1501),  par- 
tage le  royaume  de  Naples,  sous  prétexte  de 
s'unir  contre  Fridéric  qui  avait  appelé  le  Turc. 

Alexandre  VI  espère  des  principautés pourses 
enfants.  Il  fait  une  bulle  où  il  déchare  Louis  roi 
de  Naples  et  deJérusalem,  et  Ferdinand  duc  de 
la  Pouille.  Fridéric  qui  ne  se  (iéfie  point  de  Fer- 
dinand, appelle  Gonzal  ve,  c'est-à-dire  son  enne- 
mi au  secours  contre  les  Français.  Il  est  con- 
traint de  se  rendre  à  Louis,  qui  lui  donne  le 
duché  d'Anjou.  Son  fils  Fridéric,  duc  deCala- 
bre,  est  pris  à  Tarente  par  Gunzalve  contre  la 
parole  donnée. 

Louis  de  Montpensier  meurt  de  douleur  sur 
le  tombeau  de  son  père. 

L'archiduc  Philippe  passe  en  France  avec 
Jeannesa  femme  pour  aller  en  Es[)agne.  Claude, 
fille  de  Louis,  est  promise  à  Charles,  fils  de 


Philippe  avec  le  duché  de  Milan  pour  dot.  Les 
deux  promis  étaient  «'ufants. 

Jean-Albert,  roi  de  Pologne,  meurt.  Alexan» 
dre  son  frère  duc  de  Lithuanie,  lui  succède,  et 
joint  ce  duché  à  la  Pologne. 

Les  Français  et  les  Espagnols  se  divisent  pour 
le  Cafiitan.it,  petit  pays  du  royaume  de  Naples, 
mais  important  (1502). 

Louis  XII  vient  à  .Milan  pour  défendre  ce  du- 
ché, queMiiximilie!)  menaçait.  Il  protège  César 
Borgia,  et  gagne  le  Pape.  Il  est  reçu  à  Gênes 
avec  une  joie  publique. 

Gonzalve  défend  Barlette  contre  les  Français. 
La  paix  que  l'archiduc  avait  faite  en  France  est 
rej'Iée  par  le  grand  capiiaine.  11  remporte  deux 
victoires  sur  les  Français;  dans  l'une  Aubigny 
est  battu  à  Seminara,  et  ensuite  pris;  dans 
l'autre  à  Gérignolle  dans  la  Pouille,  Louis 
d'Armaumac,  comte  de  Nemours,  général  de 
l'armée  française  est  tué  à  la  Trimouille;  en- 
voyé au  secours  des  Français  assiégés  dans 
Cajette,  meurt,  et  François  Gonzague  de  Man- 
toue  s'amuse  trop  autour  de  Rome  pour  prou- 
ver la  papauté  au  cardinal  d'Amboise. 

Alexandre  VI  meurt  du  poison  qu'il  avait  pré- 
paré '  aux  plus  riches  de  Rome,  dont  son  fils 
voulait  avoirladépouille.PiellI,  éluàsaplace, 
meurt  dix  jours  après  son  éîeclion.  Julien  de 
la  Rovère  prend  le  nom  de  Jules  II.  Il  con- 
traint d'abord  Borgia  à  rendre  les  terres  du 
Sairît  Siège,  que  son  père  lui  avait  données,  et 
à  se  sauver  en  Espagne. 

Pierre  de  M'^dicis  se  noie. 

Le  grand  Alphonse  Âlbuquerque  est  envoyé 
aux  Indes  par  Emmanuel,  roi  de  Portugal. 

Anibroise  Calepin,  auguslin  célèbre  par  son 
Dictionnaire,  fleurit. 

Cajette  est  rendue  aux  Espagnols  (1504). 

Gonzalve,  le  premier  de  tous  les  capitai- 
nes, entrelient  une  armée  sans  paye  sur  les 
paysans. 

Mort  de  Frédéric,  roi  de  Naples,  à.  Tours,  et 
d'Isabelle,  reine  de  Castille. 

Venise  trouble  le  commerce  des  Portugais  en 
Orient.  Le  sultan  d'Egypte  menace  qu'il  bi  ûlera 
lésaintSépulcre  et  le  monastère  de  sainte  Cathe- 
rine en  Sinaï.  Les  Portugais,  sans  s'étonner,  lui 

'  Ainsi  parle  Gaicliardin ,  auteur  souvent  inexact,  surtout  au 
détriment  des  Françai3  et  des  Papes.  Le  maître  des  céren'oales 
d'Alexaodre  VI  lapi-orte,  au  contraire,  qu'il  fut  atteint,  !•;  iO  août 
d'une  fièvre  double  tierce  qui  l'emporta  le  18.  Ce  témoignage  d'un 
témoin  oculaire  est  beaucoup  plus  (ligne  de  foi.  —  Des  études  plus 
approfondies  sur  la  mémoire  d'Alexandre  VI  modifient  singulière- 
ment la  mauvaise  renommée  qui  lui  est  faite.  Elevé  sur  le  siège  rie 
saint  Pierre  à  l'âge  de  soixante  et  un  ans,  il  s'y  distingua  f,ar  de 
grand' s  vertus:  mais,  officier  espagnol  dans  sa  jeunesse,  il  s'était 
livré  alors  à  d.s  désordits  do  mœurs  dont  les  ennemis  de  l'Eglise 
ont  c'ierché  à  s»  u  lier  l'iion  eur  de  la  tiare.  Voir  fiascoé,  protestant  j 
Audiu,  Uistoire  de  Lém  X,  etc.  (E.  B.) 
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répondent  qu'ils  brûleront  les  os  de  Mahomet  à 
la  Mecque.  Ils  font  des  exploits  prodigieux  dans 
les  Indeï.  Cent  hommes  en  battent  soixante-dix- 
mille,  que  le  roi  de  Calicut  envoyait  contre 
eux. 

Etienne,  vaivode  de  Transylvanie,  le  plus 
grand  guerrier  de  son  siècle,  meurt.  Bogdan 
le  Louche,  son  fils,  succède  à  ses  élats,  mais 
non  pas  à  sa  valeur. 

Accord  entre  Maximilien  Louis  et  Ferdinand, 
qui  épouse  Germaine  de  Foix,  nièce  de  Louis 
(1505). 

Ximénès  archevêque  de  Tolède,  avec  Fer- 
dinand di-  Cordoue,  prend  sur  les  Maures  d'A- 
frique Masalquivir,  qu'on  appelait  le  grand 
Port. 

Le  royaume  de  Sofala,  qu'on  croit  être  l'an- 
cienne Oi)hir^  est  découvert  dans  le  voisinagede 
Monomotapa. 

Jeati,  fils  do  Basile,  ducdeMoscovie,  qui  avait 
secoué  le  joug  des  Tarlares,  meurt.  Basile,  fils 
de  Jean,  son  fils,  lui  succède,  et  affermit  sa 
puissance  par  les  troubles  que  ses  frères  lui 
suscitent. 

L'archiduc  Philippe  passe  en  Espagne,  où  il 
est  reconnu  par  les  Castillans,  et  |)eu  désiié  par 
Ferdinand.  Il  revient  à  Bruges,  où  il  meurt  âgé 
de  vingt-huit  ans. 

Ferdinand  vient  à  Naples  pour  en  retirer  le 
grand  capitaine,  qu'ilsoupçonnaitdevouloirse 
rendre  maître  du  royauuie.  Il  demeure  con- 
vaincu de  son  innocence,  et  lui  donne  le  duché 
de  Selle.  Il  demeure  peu  en  Italie,  rappelé  pour 
gouverner  la  Castille  après  la  mort  de  son  gen- 
dre. 

Le  Pape  prend  Pérouse  et  Bologne  sur  les  Ba- 
gliones  et  les  Bentivoles,  qui  s'étaient  fait  les 
tyrans  de  ces  deux  villes. 

Alexandre,  roi  de  Pologne,  apprend  en  mou- 
rant que  eon  armée  avait  remporté  une  victoire 
sur  les  Tarlares.  Sigismond,  son  frère,  est  élu 
à  sa  place. 

L'église  de  Saint-Pierre  est  commencée  par 
Jules  II,  qui  se  sert  de  Bramante,  architecte, 
pour  ce  célèbre  édifice. 

Gênes  rebelle  est  châtiée  par  Louis  (1507).  La 
jalousie  des  Italiens  est  excitée  par  lu  Pape  qui 
en  conçoit  une  extrême  contre  le  cardinal  d'Am- 
boise.  Ferdinand  vient  visiter  Louis,  qui  le  re- 
çoit au  port  de  Gênes;  Gonzalveso  met  à  table 
avec  eux,  invité  par  Louis,  qui  lui  donne  son 
collier.  Ferdinand  visite  Aubigny  travaillé  de 
la  goutte.  Les  deux  rois  traitent  de  la  réforma- 
tion de  l'Eglise,  et  d'un  concile  pour  l'établir. 

Entreprise  malheureuse  de  Maximilien  en 
Italie  (1509).  11  oblieutàpeine  la  paix  des  Véni- 


tiens, contre  lesquels  il  se  ligue  avec  le  Pape  et 
Louis. 

Le  sultan  d'Egypte  envoie  du  secours  aux 
Sarrasins  des  Indes  contre  les  Portugais.  Al- 
méda  le  défait,  et  venge  la  mort  de  son  fils, 
tué  dans  une  bataille. 

Sept sauvagesabordentenNormandie dans  un 
vaisseau  d'osier  et  d'écorce  d'arbre,  sans  qu'on 
ait  jamais  pu  s'avoir  d'où  ils  avaient  été  jetés. 

Un  horrible  tremblement  de  terre  arrivé  à 
Constanlinopie  fait  enfler  la  mer  entre  la  ville 
et  Péra,  au-dessus  des  murailles. 

Arsène,  métropolitain  de  Malvoisie,  ramasse 
les  anciennes  sc-lies  sur  Euripide. 

Victoire  de  Louis  sur  les  Vénitiens  à  Guiarad- 
da'  (Abdua). 

Les  ligués  leur  prennent  plusieurs  villes.  Les 
Vénitiens  se  rétablissent  par  le  secours  de  Ba- 
jazet^,  et  chassent  Maximilien  de  devant  Pavie'. 

Le  cardinal  Xiniénès,  avec  Pierre  Navarre, 
continue  ses  conquêtes  en  Afrique. 

Le  cardinal  d'Amboise  fait  la  paix  entre 
Maximilien  et  Louis,  dans  le  dessein  de  les  faire 
concourir  à  l'élever  au  pontificat. 

nenri  VII,  roi  d'Angleterre,  meurt  après 
avoir  bien  établi  son  autorité  par  un  sage 
gouvernement.  Henri  VIII  son  fils,  bien  fait  de 
corps  et  d'un  bel  esprit,  lui  succède. 

Ladislas,  roi  de  Hongrie,  craignant  les  calis- 
tins  ou  hussites,fait  couronner  son  fils  Louis  à 
trois  ans.  Il  était  né  sans  épidémie,  el  blanchit 
dès  son  enfance. 

J  ules  se  déclare  contre  Louis,  absout  les  Véni- 
tiens, gagne  les  Suisses,  et  donne  l'investiture 
du  royaume  de  Naples  à  Ferdinand  (1510).  La 
mort  du  cardinal  d'Amboise  lui  donne  une 
grande  joie,  il  fait  assiéger  Gênes  par  mer  et 
par  terre,  et  attire  douze  mille  Suisses  contre 
le  Milanais. 

Maximilien  et  Louis  se  résolvent  à  assembler 
un  concile  contre  lui.  L'Eglise  gallicane  assem- 
blée à  Tours  lui  envoie  des  ambassadeurs  pour 
le  menacer  du  concile.  Maximilien,  de  son  côté, 
lui  envoie  les  dix  griefs  sur  lesquels  il  lui  de- 
mande justice. 

Naplt  s  refuse  l'inquisition. 

La  coqueluche,  maladie  populaire,  tourmente 
la  France. 

Alphonse  Albuquerque  prend  Goa. 

Bajazet  désigne  pour  son  successeur  Achmet 

»  C'est  la  bataille  à'Ar/nadel,  gagnée  le  11  mal  1509,  par  Louis  XII 
en  personne,  sur  les  Véniiiens. 

=  Ce  l'ut  par  leur  propre  habileté,  en  détacliant  le  pape  de  la  ligue 
dont  il  est  parlé  plus  haut,  qui  est  la  ligue  de  Cambrai,  et  en  obte- 
nant de  lui  qu'il  se  liguerait  avec  eux  et  avec  les  Suisses  contre  la 
France. 

»  On  lit  dans  une  copie  mise  au  i:ct  Fadoua. 
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son  aîné,  et  ôle  Corciith,  déjà  sur  le  trône,  plus 
propre  aux  lettres  (1511).  Sélim,son  troisième 
fils,  prétend  à  l'empire  par  le  secours  des  Pré- 
copes,  et  il  est  bottu  ;  mais  il  ne  perd  pas  l'es- 
pérance. 

Le  royaume  des  chérifs  s'établit  en  Afrique. 
Cidbamet,  moine  mahométan,  qui  ?e  disait 
descendu  de  Mahomet,  prend  le  nom  de  Ché- 
rif,  c'est-à-dire  Homme  sacré. 

Jules  prend  Mirande  après  s'y  être  exposé  à 
de  grands  périls,  et  affecte,  à  l'âge  de  soixante- 
dix  ans,  d'y  entrer  par  la  brèche,  à  cheval. 

Chaumont,  général  des  armées  de  France, 
après  beaucoup  de  délais,  reçoit  ordre  d'entrer 
dans  les  terres  de  l'Etat  ecclésiastique.  Il  meurt. 
Gaston  de  Foix,  neveu  du  roi,  est  envoyé  en 
Italie,  et  le  maréchal  Trivulce,  qui  commande 
en  attendant,  prend  Bologne. 

Le  concile  s'ouvre  à  Pise.  Jules,  devenu  plus 
modeste,  reprend  son  premier  esprit  par  la 
douceur  de  Louis. 

Il  convoque  le  concile  de  Latran.  Maximilien 
espère  de  se  faire  pape  et  d'avoir  le  royaume 
de  Naples.  La  chimère  de  joindre  ensemble  le 
pontificat  et  l'empire,  le  détache  d'avec  Louis. 

Le  concile,  maltraité  à  Pise,  est  transporté  à 
Milan,  où  il  est  méprisé,  malgré  l'autorité  du 
roi.  Maximilien  le  fait  condamner  dans  l'assem- 
blée d'Augsbourg. 

Albuquerque  prend  Malaca. 

Sélim  rétabli  par  les  janissaires,  empoisonne 
son  père  après  l'avoir  fait  déposer.  Il  fait  mou- 
rir ses  frères  et  leurs  enfants  ;  quelques-uns 
se  sauvent. 

Gaston  de  Foix  fait  lever  le  siège  de  Bologne 
à  Raimond  de  Cardonne  et  Pierre  de  Navarre, 
et  prend  Bresse. 

Louis  abandormé  de  ses  alliés  et  de  Henri  VIII, 
résout  de  negarderplusdeniesureaveclePape. 
Il  commande  à  son  neveu  d'assiéger  Rome,  et 
fait  faire  la  médaille  où  était  cette  inscription: 

PERDAM   BABYLONEM. 

Gaston  de  Foix  à  vingt-deux  ans  gagne  la  ba- 
taille de  Ravenne,  et  périt  en  poursuivant  l'en- 
nemi vaincu. 

Le  concile  de  Latran  commence. 

Les  Français,  loin  de  profiter  de  leur  victoire, 
perdent  Milan  et  Gênes  par  la  conjuration  de 
toute  l'Italie  contre  eux. 

Maximilien  Sforce  est  rétabli  à  Milan. 

Le  concile  de  Pise  fait  vingt  décrets  contre  le 
Pape.  Il  procède  à  u.ie  nouvelle  élection.  Tout 
le  monde  s'en  moque,  parce  qu'on  voit  qu'il 
n'est  assemble  que  par  un  intérêt  d'Etat.  Dans 
la  prise  de  Milan,  il  passe  à  Turin  et  de  là  enfin 
à  Lyon,  où  il  se  dissipe  de  lui-même. 


Les  Snis?es  sont  déclarés  par  le  Pape  défen- 
seurs du  Saint-Siège. 

Ferdinand,  avec  une  bulle*  qui  ôtait  le 
royaume  à  Jean,  roi  de  Navarre,  comme  allié 
de  Louis,  excomînunié,  envahit  ce  royaume. 
Je^n  se  sauve  en  Béarn. 

Stenon,  prince  de  Suède,  célèbre  par  ses  ver- 
tus et  par  son  grand  cœur,  laisse  son  état  à 
Slenon  Stnre  son  fils. 

La  Floride  est  découverte  par  les  Castillans  le 
jour  de  Pâques  fleuries,  d'où  elle  tire  son  nom. 

Jules  meurt  pendant  qu'il  méditait  un  décret 
qui  transportait  le  titre  de  Très-Chrétien  au  roi 
d'Angleterre,  qui  avait  pris  son  parti,  et  donnait 
la  France  au  premier  qui  l'occuperait. 

Jean  de  Médicisest  élevé  au  pontificat  et  s'ap- 
pelle Léon  X. 

Louis  fait  la  paix  avec  Venise,  reprend  Milan 
et  Gènes,  et  ne  laisse  à  Si'orce  que  Côme  et  No- 
Yarre.  H  est  battu  par  les  Suisses  en  assiégeant 
cette  dernière  place. 

Maximilien,  et  Henri,  roi  d'Angleterre,  pren- 
nent  Thérouenne,  et  gagnent  sur  les  Français 
la  bataille  des  éperons. 

Jacques  IV,  faisant  en  faveur  de  la  France  di- 
version contre  Henri  VllI,  est  tué  dans  la  ba- 
taille sur  le  Til. 

JacquesV,  son  flls,  lui  succède  sous  la  régence 
de  sa  mère,  qui,  s'étant  remariée,  est  chassée 
par  Aubigny.  Il  csl  déclaré  régent,  et  tout  le 
royaume  est  troublé  jusqu'en  1528. 

Louis,  fléchi  par  la  reine  sa  femme,  qui  le  pres- 
sait toujours  en  faveur  du  Pape,  reconnaît  le 
concile  de  Latran,  et  consent  à  l'abolition  de  la 
pragmatique. 

Pierre  Pomponace ,  Politien ,  Calderin  et 
autres  faux  philosophes  qui  niaient  l'immorta- 
lité de  l'âme,  sont  condamnés  par  le  concile. 

Pierre  B^^mbe  et  Sadolet,  secrétaire  de  Léon, 
AugustinusNiphus,quienseignala  philosophie 
dans  le  collège  romain, BasileCalconiiyle,  Athé- 
nien, qui  a  écrit  l'histoire  des  Turcs,  et  autres 
hommes  illustres ,  fleurissent  en  ce  temps. 
Le  séminaire  des  Grecs,  établi  à  Rome  par 
Léon  X,  répand  la  connaissance  de  la  langue 
grecque. 

Ismaël  ramène  Amurat,  un  des  frères  de 
SéUm,  à  Constantinople  (1514).  Sélim  va  au- 
devant  avec  une  armée.  Il  est  vaincu  d'abord, 
et  depuis  vainqueur  par  les  arquebuses  dont 
il  commença  de  se  servir.  La  guerre  s'allume 
entre  les  Turcs  et  les  Perses  avec  des  événe- 
ments douteux. 

'  Cette  biiUe,  alléguée  par  les  auteurs  espapnols,  est  pour  le  moins 
fort  douteuse.  I^au'cur  de  \'A)'t  de  vérifier  les  dates  ];rùuve  que  les 
différeoles  dates  qu'on  lui  suppose  sont  égalemeni  iosou'c.  ables,  1. 1, 
p.  765. 
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Anne  de  Bretagne  meurlâgcdelreute-septans. 
Louis,  dans  l'espérance  d'avoir  un  fils,  épouse 
à  Abbevillelasœur  du  roi  d'Angleterre. 

Les  Français  perdent  la  lanterne  de  Gênes  qui 
leur  restait.  Les  Génois  la  font  raser. 

Sigisinond  défait  en  Lithuanie  quatre-vingt 
mille  chevaux  moscovites,  et  en  lasse  trente 
mille  sur  la  place,  sans  jierdre  plus  de  quatre 
cents  Polonais. 

Mort  de  Louis  XII,  appelé  le  Père  du  peuple 
(1515).  François  succède  à  vingt  ans,  et  passe 
aussitôt  en  Italie,  où  il  gagne  la  bataille  de  Ma- 
rignan  ;  il  reprend  le  Milanais,  fait  le  concordat 
et  retourne  en  France. 

La  bihle  d'Alciila  est  imprimée  par  les  soins 
du  cardinal  Ximénès. 

Le  Soudan  d'Egypte  Campson  (1516),  gras  et 
pesant,  renversé  sous  les  cbi  vaux,  meurt  avec 
beaucoup  de  mamelu-  ks,  dans  la  guerre  contre 
Sélim,  qui  prend  Gaza  ,  va  faire  sa  prière  à 
Bethléem  et  à  Jérusalem,  et  fait  de  grandes 
aumônes  aux  prêtres  et  aux  pauvres. 

Ferdinand,  roi  d'Espagne,  meurt  à  soixante- 
trois  ans,  d'un  breuvage  quesa  femme  lui  donne 
pour  lui  faire  avoir  des  enfants.  La  régence  du 
royaume  d'Aragon  est  donnée  par  son  testament 
au  président  deSaragosse,  et  celle  deCastille  à 
François,  cardinal  Ximénès,  qui  est  joint  avec 
Adrien,  précepteur  de  Charles,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  seize  ans. 

Jean,  roi  de  Navarre,  et  Catherine  sa  femme, 
meurent  et  laissent  leur  fils,  Henri  d'Albret,  âgé 
de  quatorze  ans. 

Ladislas,  roi  de  Hongrie, meurt;  prince  taci- 
turne, idole  muette,  qui  ne  disait  pour  toute 
réponse  que  ce  mot  :bien,  et  laissait  tout  faire. 
Son  fils  Louis  lui  succède,  dont  le  bon  natu- 
rel est  corrom[ju  par  la  nourriture  que  lui 
donna  Georges,  marquis  de  Brandebourg. 

Maximilien  Sforce,  aidé  par  Léon,  recouvre 
tout  le  Milanais,  excepté  le  château  de  Milan. 
Le  concordat  est  lu  au  concile  de  Latran. 
Sélim,  maîtredeSyrie,atta<iuerRgypte  (1517). 
Le  Soudan  Tomonbei  est  battu  vers  le  Caire; 
maisCinam,gén''raldeSélim,esttué.Ilsedonne 
une  nouvelle  bataille,  où  le  Soudan  est  pris  et 
puis  étranglé.  Ainsi  finit  l'empire,  ou  plutôt  la 
tyrannie  des  nmmalucks.  venus  des  Circasses, 
qui  avaient  ré^né  deux  cent  soixante  ans  avec 
toute  sorte  d'injustices  et  de  violences. 

Le  concile  de  Latran  est  fini  par  le  discours 
de  Jean-François  Pic,  comte  de  la  Mirande,  qui 
dé|)lore  le  triste  état  de  l'Eglise. 

Le  cardinal  Ximénès,  éloigné  des  affaires,  en 
meurt  de  chagrin. 
Luther,  augustin,  par  la  jalousie  de  son 


ordre  contre  les  Dominicains,  prêche  et  publie 
ses  thèses  contre  les  indulgences. 

La  secte  de  Luther  s'augmente,  et  l'empereur 
ditquelesécrits  ne  suffisent  plus  COI  itreloi  (1518). 
Fridéric,ducdeSaxe,etl'universitédeWirtem- 
berg,  entreprennent  sa  défense.  Le  cardinal  Ca- 
jetan  le  condamne.  Il  en  appelle  au  Pape,  et  du 
Pape  au  concile,  pour  gagner  du  temps. 

Christiern ,  roi  de  Danemarck,  envahit  la 
Suède  avec  le  secours  fies  Français.  Il  est  re- 
poussé de  devant  Sto'  kolm  par  le  prince  Ste- 
non,  qui  l'épargne  quand  il  est  i>rêtà  périr  par 
la  faim  ;  mais  le  perfide  attente  contre  son  libé- 
rateur. 

Maximilien  meurt.  Charles  V  emporte  l'em- 
pire sur  François  (1519). 

Luther,  u  n  peu  adouci,  s'aigrit  de  nouveau  par 
la  censure  do  l'Université  de  Paris. 

Gérard,  fils  de  Gérard,  appelé  pour  cette  rai- 
son GerardusGerardi, natif  de  Roterdam,  prend 
le  nom  de  DesideriusErasmus,  parce  qu' Gérard 
veut  dire  désiré,  et  écrit  admirablement,  mais 
avec  trop  de  liberté. 

Zuingle,  curé  de  Zurich,  commence  à  prêcher 
contre  l'Eglise. 

Paul  Emile,  Véronais,  chanoine  de  Paris,  cé- 
lèbre écrivain  de  l'histoire  de  France,  meurt. 
L'abbé  Trithème,  célèbre  par  ses  écrits,  meurt 
en  même  temps. 

Sélim  meurt  (1520),  Soliman  son  fils  lui  suc- 
cède.. 

Fridéric,  duc  de  Saxe,  protège  Luther,  dont 
Charles  V  fait  brûler  les  livres  en  Espagne  et 
dans  les  Pays-Bas. 

En  passant  de  ces  pays  à  Aix-la-Chapelle,  où 
il  va  se  faire  couronner,  il  visite  Henri  VIII  et 
François  I".  Il  laisse  à  son  frère,  Ferdinand, 
l'Autriche  et  les  pays  héréditaires. 

La  révolte  de  l'Espagne,  jalouse  de  l'autorité 
des  Flamands,  est  apaisée  par  une  victoire  des 
miidstres  de  Charles. 
Stenon,  prince  de  Suède,  meurt. 
Ciiristiern,  roi  de  Danemarck,  est  appelé  à 
Stockolm,  où  le  jour  même  qu'il  est  couronné, 
i!  fait  un  carnage  effroyable  des  sénateurs  de 
Suède  et  des  habitants  de  Stockolm. 

Gustave  Ericson,  échappé  des  prisons  de  Da- 
nemarck, est  élu  gouverneur  par  les  Suédois, 
qui  ne  peuvent  plus  souffrir  les  Danois,  et  les 
chassent  du  pays. 

Ferdinand  Magellan  découvre  les  Moluques 
sous  Albuquerque,  et,  méprisé  en  Portugal,  se 
donne  à  Charles. 

LesvicioiresetlescruautésdeFernandCortez, 
qui  prend  le  Mexique,  et  fait  mourirMontézume, 
roi  de  ce  grand  empire. 
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Soliman  prend  Belgrade  pendant  que  le  roi 
Louis,  âgé  de  quinze  an^:,  et  les  Hongrois,  ne 
songeaient  qu'au  plaisii'  (15'21). 

Luther  comparaîtà  Wornis  ;  Charles  le  pros- 
crit, Fridéric  se  retire.  Lutherécritson  dialogue 
avec  le  diable.  Mélancthon  écrit  pour  lui,  à  l'âge 
de  vingl-quitre  ans.  Henri  VIII  écrit  contre,  et 
obtient  du  Pape  le  nom  de  défenseur  de  l'Eglise. 

La  guerre  entre  Charles  et  François  com- 
mence par  la  Navarre,  qui  est  prise  et  aussitôt 
perdue  par  Aniiré  de  Foix,  sire  de  Lesparre, 
frère  de  Lautrec.  Là  le  siège  de  Pampelune,  où 
saint  Ignace  est  blessé  et  se  convertit. 

Chai  les  V  s'accorde  avec  Léon,  attaque  le  Mi- 
lanais; Lautrec  le  perd, manqued'argent:  Louise 
de  S  ivoie,  mère  de  François,  avait  détourné  ce- 
lui qui  lui  était  destiné.  François,  possédé  par 
la  comtesse  de  Châteaubriant,  sœur  de  Lautrec, 
néglige  les  affaires. 

Anne  de  Moîitmorenci  et  Bayard  défendent 
Mézières  contreCharles,  qui  eût  été  pris  si  le  ma- 
réchaldeChâtillon  lieutenantdu  ducd'Aleiiçon, 
gendre  de  Louise,  à  qui  elle  fît  donner  le  com- 
mandement au  préjudice  du  connétable  de 
Bourbon,  eût  su  la  guerre. 

La  paix  ménagée  par  Henri  VIII  est  rompue 
par  la  prise  de  Fontarabie,  que  le  roi,  poussé 
par  Bonivet,  qui  l'avait  prise,  ne  veut  pas  ren- 
dre; mais  il  la  perd  un  peu  après  avec  Tournai. 

Léon  X  meurt  de  poison.  11  était  le  protecteur 
des  gens  de  lettres.  Sous  lui,  Marsile  Ficin, 
Paul  de  Middelbourg,  Petrus  Martyr,  Englerius, 
Erasme,  et  autres  hommes  illustres  fleurissent. 

La  version  de  Santés  Pagninus  se  fit  de  l'hé- 
breu en  latin  par  son  ordre  et  à  ses  dépens. 

Emmanuel,  roi  de  Portugal,  meurt.  Son  fils 
Jean  111.  âgé  de  vingt  ans,  lui  succède. 

Soliman  profite  des  divisions  de  la  chrétienté, 
et  prend  Rhodes,  où  cinquante  mille  Turcs 
périssent  de  faim  et  de  maladie,  outre  plus 
de  soixante  et  dix  mille  qui  périssent  par  le 
fer  (1522). 

Ismaël,.  roi  de  Perse,  meurt.  Son  fils  Tam- 
mas  à  onze  ans  lui  succède. 

Adrien  VI,  précepteur  de  Charles  V,  est  élu 
Pape  pendant  qu'il  gouvernait  l'Espagne,  d'où 
il  part  pour  venir  a  Rome. 

Les  Suisses  font  perdre  aux  Français  la  ba- 
taille de  la  Bicoque. 

Jean  de  Beaune  de  Semblancé,  est  pendu  à  la 
poursuite  de  Louise,  mère  de  François,  pour 
avoir  rejeté  sur  elle  le  manque  d'argent  qui 
avait  fait  per  're  le  Milanais. 

L'Escun,  frère  de  Lautrec,  est  contraint  de  l'a- 
bandonner. Il  ne  reste  aux  Français  queleschâ- 
teaux  de  Milan,  Crémone  et  Novurre. 


Gênes,  qu'il  avait  recouvrée,  est  perdue  de 
nouveau  sans  ressources. 

Luther  revient  à  Wittemberg  après  son  ban- 
nissement. Son  hérésie  remplit  toute  l'Allema- 
gne. 

Le  connétable  de  Bourbon  poussé  par  Louise, 
mère  de  Fi  ançois,  et  Bonivet,  favori  du  roi,  se 
donnent  à  Charles  (1 523) .  Bonivet  est  envoyé  en 
Italie  ;  Fontarabie,  mal  défendue  par  Froget,  se 
rend. 

Les  anabaptistes  s'élèvent, excités  par  les  écrits 
de  Lither,  et  par  Nicolas  Stoc  son  disciple. 

Gustave,  premièrement  gouverneur,  et  en- 
suite roi  de  Suède,  embrasse  le  luthéranisme 
par  un  intérêt  d'Etat,  et  pour  profiter  des  biens 
de  l'Ejilise.  L'ignorance  et  la  corruption  du 
clergé  causent  ce  malheur. 

Fridéric,  duc  de  Saxe,  oncle  de  Chrisliern  et 
son  successeur,  se  fait  aussi  luthérien  par  un 
semhlHble  intérêt. 

Clément  VII,  cousin-germain  de  Léon  X,  et 
bâta  ri  de  sa  maison,  est  élu. 

Bonivet  est  défait  (1524).  Bayard  meurt  glo- 
rieusement. 

Le  duc  de  Bourbon  passe  en  Provence,  re- 
poussé à  Marseille.  François  prend  Milan  et  le 
château,  assiège  Pavie,  où  était  François  Sforce, 
duc  de  Milan,  avec  Antoine  de  Lève. 

Luther  quitte  l'habit  de  moine  et  tout  ce  qui 
lui  restait  de  régulariié. 

Le  christianisme  s'établit  dans  le  royaume  de 
Mexique,  par  les  prédications  et  la  sainte  vie  de 
Martin  de  Valence,  et  de  douze  moines  qui  tra- 
vaillaient avec  lui. 

Le  Canada  est  découvert  sous  les  auspices  de 
François  I". 

La  bataille  de  Pavie  est  donnée  téméraire- 
ment parlesFrançais(l525).Leroiest  pris.  L'é- 
vêque  d'Osma ,  confesseur  de  Charles  V,  lui 
conseille  de  renvoyer  son  prisonnier  sans  exiger 
autre  chose  que  la  guerre  contre  le  Turc.  Ce 
conseil  est  rejeté  avec  dédain  par  Fridéric  de 
Tolède,  duc  d'Albe,  qui  persuade  l'empereur. 

François  est  transporté  en  Espagne,  où  il  est 
malade  à  l'extrémité. 

Lesanabaptistestroublentl'Allemagneettous 
les  pays  voisins,  par  des  emportements  et  une 
fureur  inouïe. 

Albert,  grand-maître  des  teutons,  autrement 
des  porte-croix,  se  fait  luthérien,  et  éteint  son 
ordre.  Il  est  fait  duc  de  la  Prusse  orientale  ou 
ducale  par  Sigismond,  son  oncle  maternel,  roi 
de  Pologne,  et  se  marie. 

Mélancthon  gagne  Philippe,  landgrave  de 
Hesse,  et  lui  conseille  de  garder  l'extérieur  de 
la  religion. 
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Le  luthéranisme  s'introduit  en  France  ;  un 
Picard  est  brûlé  à  Paris  pour  l'avoir  suivi. 

Les  Espagnols  découvrent  le  Pérou,  où  ils 
exercent  d'horribles  cruautés. 

Soliman,  après  que  Louis,  roi  de  Hongrie 
(1526),  eut  refusé  la  paix  qu'il  lui  offrait, 
entre  dans  ce  royaume  avec  trois  cent  mille 
hommes.  Louis  en  avait  vingt-cinq,  et  néan- 
moins Paul  Tommor,  archevêque  de  Colok, 
général  vaillant,  mais  téméraire,  hasarde  la 
bataille.  Le  roi  est  vaincu  et  noyé;  Paul  et 
toute  la  noblesse  tués.  Les  Turcs  font  trois 
cent  mille  prisonniers  dans  tout  le  royaume. 
Les  mouvements  d'Asie  les  enipèchenl  de  pas- 
ser outre.  Ferdinand  est  élu  par  le  moyen 
d'Etienne  Baltori  et  de  Marie,  veuve  de  Louis, 
sœur  de  Charles  V  et  de  Ferdinand.  Jean 
Zapoli,  vaivode  de  Transilvanie,  est  proclamé 
en  même  temps  par  un  parti  contraire.  Fer- 
dinand perd  la  Bosnie  et  une  partie  de  la 
Croatie. 

François  est  délivré  des  prisons  d'Espagne,  et 
ses  enfants  sont  donnés  en  otage  à  Charles  V. 

Bourbon  assiège  Rome  et  y  est  tué  (1527);  la 
ville  est  prise  et  pillée.  Clément,  arrêté  et  puis 
renvoyé  à  de  dures  conditions,  se  sauve  en  habit 
déguisé.  Les  Florentins  qu'il  avait  asservis  à  sa 
maison,  se  remettent  en  liberté. 

François  est  empêché  par  les  Etais  de  donner 
la  Bourgogne  h  Charles,  ensuite  du  traité  de  Ma- 
drid, et  offre  deux  mitions  d'écus  pour  la  rançon 
des  princes. 

Le  défi  de  François  L  La  guerre  déclarée  à 
Charles  par  François  et  Hem-i  VIIL  Lautrec  as- 
siège Naples  (15:28).  Philipin  Doria,  neveu  d'An- 
dré, bat  les  Espagnols  devant  cette  place;  mais 
un  peu  après,  Doria  maltraité  quitte  le  roi.  Lau- 
trec meurt,  et  les  affaires  des  Français  vont  mal 
à  Naples. 

Le  cardinal  de  Volsey,  favori  de  Henri  VIII, 
s'engage  à  poursuivre  son  divorce  avec  Cathe- 
rine, tante  de  Charles,  et  veuve  de  son  frère 
Arthus,  espérant  lui  faire  épouser  la  sœur  de 
François,  avec  qui  il  avait  fait  un  secret  accord  ; 
mais  Henri  devient  amoureux  d'Anne  de  Boulen. 

Charles  fait  sa  paix  avec  le  Pape  (1529),  qui, 
pour  lui  faire  plaisir,  évoque  l'affaire  du  divorce 
à  Rome. 

Paix  de  Cambrai  entre  Charles  et  François, 
avantageuse  à  l'un  et  nécessaire  à  l'autre. 

Henri,  pressé  par  sa  maîtresse,  chasse  Volsey, 
qui  meurt  de  regret.  Il  lait  Morus  chancelier, 
pour  le  gagner  contre  Catherine. 

Reginald  Pool,  parent  du  roi,  quoique  jeune, 
lui  résiste  avec  tant  de  force  sur  son  divorce, 
qu'il  le  veut  tuer  de  sa  main. 


Erasme  quitte  Bàle  aussitôt  que  la  messe  y 
fut  abolie. 

Il  se  fait  un  décret  à  Spire  pour  confirmer  ce- 
lui qui  avait  été  fait  à  Worms  contre  les  luthé- 
riens, et  on  défend  d'innover  jusqu'au  concile. 
Jean,  électeur  de  Saxe,  Georges,  électeur  de 
Brandebourg,  et  Philippe,  landgrave  de  Hesse, 
prolestent  contre  ce  décret,  et  donnent  lieu  au 
nom  de  Protestants. 

11  se  tient  un  colloque  àMarpourg  pour  conci- 
lier Luther  et  Zuingle,  contraires  sur  la  réalité 
et  sur  quelques,  auîres  articles;  mais  Luther  ne 
veut  point  souffrir  les  zuingliens. 

Jean,  vaivode,  paye  tribut  à  Soliman,  qui,  avec 
deux  cent  mille  hommes,  prend  Cinq-Eglise, 
Albe-royale,  Pest,  Bude,  Slrigonie,  Altenbourg 
et  autres  places;  assiège  Vienne,  très-bien  dé- 
fendue par  Philippe,  palatin  du  Rhin.  Il  lève  le 
siège  après  avoir  perdu  soixante  mille  hommes 
et  vingt  jours  de  siège,  et  menace  d'un  prompt 
retour. 

Charles  est  couronné  par  le  Pape  à  Bologne 
(1530),  Gonzague  de  Mantoue  est  l'ait  duc;  les 
Mèdicis  sont  établis  à  Florence  avec  Marguerite, 
fille  naturelle  de  Charles,  promise  à  Alexandre 
de  Mèdicis,  neveu  du  Pape. 

La  diète  d'Augsbourg,  où  les  protestants  et 
les  zuingliens  présentent  leur  confession  de  foi 
à  l'empereur. 

Les  enfants  de  France  sont  délivrés. 

Marguerite,  tante  de  Charles,  gouvernante  des 
Pays-Bas,  meurt.  Marie,  veuve  de  Louis,  roi  de 
Hongrie,  est  mise  à  sa  place. 

Sannazar,  célèbre  par  ses  poésies  latines, 
meurt.  Il  suivit  en  France  Fridéric,  roi  de  Na- 
ples, et  fut  bien  traité  de  Louis  XII,  qui  lui  ren- 
dit ses  biens. 

Les  Catholiques  se  liguent  en  Allemagne  con- 
tre la  nouvelle  religion. 

L'île  de  Malte  est  donnée  par  Charles  V  aux 
chevaliers  de  Saint-Jean. 

Ferdinand  est  fait  roi  des  Romains  (153i)  à 
Cologne  ;  Jean  de  Saxe  et  les  protestants  récla- 
ment, et,  de  nouveau  assemblés  à  Sinalkalde 
ils  y  l'orment  leur  ligue,  d'où  ils  excluent  les 
zuingliens  calvinistes,  comme  ennemis  de  la 
saine  doctrine,  et  invitent  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre  à  y  entrer.  Ils  dressent  de  nou- 
veaux articles  pour  exposer  leur  doctrine,  et  les 
souscrivent. 

Les  lettres  humaines  et  la  connaissance  des 
langues  sont  rétablies  à  Paris,  par  GuiLainne 
Budé  et  Jean  Lascaris,  le  plus  savant  des  Grecs. 
Valable  enseigne  l'hébreu,  et  explique  docte- 
ment l'Ancien  Testament.  Pierre,  Danois,  et 
Jacques  Toussaint,  enseignent  la  langue  grecque. 


SEIZIÈME  SIÈCLE. 


625 


,  Guerre  civile  des  Suisses  pour  la  religion. 
Ceux  de  Zurich  et  de  Berne,  protestants,  sont 
battus  quatre  fois,  quoique  plus  forts,  par  les 
catholiques.  Zuingle  est  blessé  à  mort  au  pre- 
mier combat.  OEcolampade,  son  principal  disci- 
ple, un  peu  après  est  trouvé  étranglé  dans  son 
lit.  Henri  Bullinger  lui  succède. 

Les  catholiques  remportent  cinq  victoires  sur 
ceux  de  Zurich. 

Michel  Servet  enseigne  une  nouvelle  hérésie, 
et  nie  la  Trinité. 

Georges  Vicel,  deHesse,  homme  célèbre  pour 
sa  doctrine  et  pour  ses  mœurs,  écrit  contre 
Luther. 

Louise,  mère  de  François,  meurt. 

La  diète  de  Ratisbonne  défend  d'inquiéter  per- 
sonne pour  la  religion  jusqu'au  concile  (1532). 

On  prépare  la  guerre  contre  les  Turcs,  mais 
sans  effet. 

François  P""  et  Henri  VIIT  font  une  ligue  con- 
tre Charles,  qui  voit  Clément  à  Bologne,  et  s'as- 
sure de  lui  pour  sa  tante. 

Etats  de  Vannes  où  François,  dauphin,  est  dé- 
claré duc  de  Bretagne. 

Cliristiern,  pris  par  son  oncle  Fridéric,  qui 
avait  été  établi  dans  son  royaume,  ne  sort  de  pri- 
son qu'en  1539. 

Henri  VIll  épouse  Anne  de  Boulen. 

Merveille,  ambassadeur  de  François  I",  est 
exécuté  à  Milan  par  ordre  du  duc.  François 
se  prépar  à  la  guerre,  et  fait  ses  plaintes  à 
l'empereur  et  à  tous  les  princes  chrétiens. 

Clément  vient  à  Marseille,  où  il  confère  avec 
François  P^ 

Basile,  duc  de  Moscovie,  meurt  à  quarante- 
sept  ans.  Son  fds,  Jean  Basilide,  lui  succède  à 
cinq.  Cet  Etat  est  troublé  jusqu'à  la  jeunesse  de 
ce  prince.  Il  est  cruel  comme  son  père. 

Jean  Georges,  marquis  de  Montferrat,  meurt, 
et  laisse  sa  succession  à  Fridéric  P',  duc  de 
Mantoue. 

Soliman  prend  Tauris  sur  les  Perses  (1534), 
qui  abandonnent  Babylone.  Tammas  reprend 
tout,  et  recouvre  tout  le  butin. 

L'affaire  du  roi  d'Angleterre  est  précipitée  à 
Rome  par  les  sollicitations  des  ministres  de  l'em- 
pereur. L'anathème  est  prononcé  contre  Henri, 
le  22  mars,  s'il  ne  quitte  Anne  de  Boulen.  Ca- 
therine meurt  dix  mois  après.  Cependant  Henri 
se  retire  de  l'obéissance  du  Pape,  et  se  déclare 
chef  de  l'EgUse  anglicane. 

Jean  Calvin  commence. 

Jean  Boccold  de  Leyde,  et  les  anabaptistes  s'é- 
tablissent à  Munster,  où  ils  étonnent  tout  l'uni- 
vers par  leur  conduite  inouïe. 

Clément  VII  meurt.  PauUII  est  mis  à  sa  place. 

B.  ToM.  IX. 


Le  cardinal  Cajetan,  grand  théologien  scolasti- 
que,  meurt.  Il  avait  été  envoyé  légat  contre 
Luther,  et  avait  commencé  alors  à  étudier  à  fond 
PEcriture  sainte  et  à  se  jeter  dans  l'hébreu; 
mais  sa  science,  pas  assez  profonde  ni  assez  éten- 
due en  ce  point,  le  rend  trop  hardi  et  le  fait 
choper. 

En  même  temps  Cornélius  Agrippa  meurt  à 
Grenoble  ou  à  Lyon.  Il  est  célèbre  par  son  écrit 
de  la  Vanité  des  Sciences,  plus  hardi  pourtant 
que  savant. 

Soliman  reprend  Tauris  (1535).  Les  Turcs 
périssent  au  retour  par  un  orage  effroyable  ar- 
rivé au  milieu  d'octobre. 

Soliman  fait  mourir  Ibrahim,  auteur  de  cette 
entreprise,  et  accusé  de  s'entendre  avec  Charles. 

François  P""  fait  cette  célèbre  procession  où  il 
anima  si  fortement  ses  sujets  contre  l'hérésie 
de  Luther  par  un  discours  pathétique  et  par  son 
exemple. 

Il  fait  châtier  rigoureusement  les  novateurs. 

Calvin,  contraint  de  se  retirer,  fait  son  insti- 
tution à  Fei'rare,  où  il  gagne  Renée  de  France, 
femme  d'Hercule,  duc  d'Esté.  Il  vient  ensuite  à 
Genève,  révoltée  contre  son  évêque. 

Henri  VIÏI  fait  mourir  Morus  son  chancelier, 
et  Ficher,  évèque  de  Rocliester,qui  s'opposaient 
à  son  schisme. 

L'évèque  de  Munster  prend  sa  ville  et  y  exter- 
mine les  anabaptistes. 

Premier  voyage  de  l'empereur  en  Afrique,  où 
il  chasse  Barberousse  du  royaume  de  Tunis. 

Barberousse  se  rétablit  et  prend  Minorque. 

François  Sforce  meurt. 

Henri  VIII  fait  couper  la  tête  à  Anne  de  Bou- 
len, pour  adultère  (1336). 

Charles  V  entre  en  Provence,  et  en  est  chassé. 

François,  dauphin,  meurt  à  dix-huit  ans, 
empoisonné  par  Montécuculli,  qui,  en  mourant, 
charge  les  ministres. 

Le  concile  général  est  convoqué  à  Mantoue. 
Le  duc  s'excuse  ;  Vicence  est  choisie  par  le  Pape. 

Erasme  meurt  à  Baie  dans  la  communion  de 
l'Eghse  catholique. 

n  avait  été  fortement  combattu  par  François 
Tileleman,  capucin,  célèbre  par  sa  doctrine. 

La  paix  se  fait  entre  Ferdinand  et  Jean,  qui 
renonce  pour  ses  enfants  au  royaume  de  Hon- 
grie. 

Jacques,  roi  d'Ecosse  (1537),  épouse  Margue- 
rite, fille  aînée  de  François  P'. 

Henri  VIII  entre  en  jalousie  contre  François. 
Marguerite  meurt.  Le  roi  d'Ecosse  épouse 
Marie,  tille  d  3  Claude,  duc  de  Guise,  et  veuve 
du  duc  de  Longueville. 

Laurent    de    Médicis,    pour  affranchir    son 
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parent,  gendre  de  Charles  V,  tue  Alexandre. 
Alexandre  meurt  sans  enfants;  mais  Côme,  de 
même  maison,  lui  succède  à  l'âge  de  dix-huit 
ans,  et  la  souveraineté  est  affermie  dans  la  mai- 
son de  Mcdicis. 

Laurent  est  tué  à  Venise. 

Charles  est  ajourné  au  parlement. 

François  traite  avec  Soliman. 

Les  Hongrois  sont  deux  fois  battus  par  les 
Turcs. 

Christiern  III  rend  le  Danemarck  luthérien. 
Il  étabUt  sept  surintendants  au  lieu  de  sept  évo- 
ques. Il  pervertit  aussi  la  Norwége.  Jean,  arche- 
vêque d'Upsal,  tâche  de  soutenir  la  foi  dans  la 
Suède. 

L'empereur,  le  Pape  et  la  ligue  sainte,  arment 
contre  le  Turc  deux  cents  galères  (1S38),  cent 
vaisseaux,  et  cinquante  mille  hommes,  sous  la 
conduite  d'André  Doria  et  de  Ferdinand  de 
Gonzague,  sans  aucun  succès. 

L'entreprise  que  fait  Soliman  sur  les  Portugais 
dans  les  Indes  ne  réussit  pas.  Un  vieillard  de  ce 
pays  convainc  les  Portugais  qu'il  a  trois  cent 
trente-cinq  ans. 

La  conférence  de  Paul  III  avec  Charles  et 
François  à  Nice.  Charles  ne  veut  pas  y  revoir 
Fiançois ;  mais  il  le  voit  ensuite  à  Aigues-Mor- 
tes,  en  retournant  en  Espagne. 

L'hérésie  passe  en  Ecosse  (lo39);  ceux  qui 
l'embrassent  sont  biûlés.  François  Buchanan, 
célèbre  par  ses  poésies  latines  et  par  son  his- 
toire d'Ecosse,  se  sauve. 

La  compagnie  de  Jésus  est  approuvée  par 
Paul  III. 

Les  Vénitiens  traitent  de  paix  avec  les  Turcs. 

Charles,  pour  aller  châtier  les  Gantois  révol- 
tés, traverse  la  France,  après  avoir  promis, 
mais  de  parole  seulement,  de  donner  le  duché 
de  iMilan  à  Charles,  son  filleul,  second  fds  de 
France. 

Charles  est  reçu  magnifiquement  à  Paris 
(1540),  et  arrive  un  peu  après  à  Valenciennes. 

Henri  VIII  épouse  Anne,  sœur  de  Guillaume, 
duc  de  Clèves,  luthérienne,  par  le  conseil  de 
Thomas  Cromwel,  qu'il  fait  pendre  un  peu 
après  pour  concussion,  et  répudie  Anne.  Il 
épouse  Catherine  Howard,  catholique,  et  persé- 
cute également  les  caliioliques  et  les  zuingliens, 

Jean,  vaivode  de  Transihanie,  meurt  à  cin- 
quante trois  ans.  Jean  Sigismond,  son  fils,  lui 
succède,  et  Soliman  lui  donne  le  royaume  de 
Hongrie,  sous  la  régence  de  Georges,  évèque  de 
Varadin,  appelé  le  Moine. 

Paix  entre  les  Turcs  et  les  Vénitiens,  qui  cè- 
dent aux  Turcs  Napoli  et  Malvoisie,  villes  du 
Pélopouèse, 


L'historien  Guichardin  meurt. 

La  diète  de  Katisbonne  publie  l'intérim  rejeté 
par  les  deux  partis,  et  quelques  articles  de  réfor- 
malion  (1541). 

Ferdinand  s'attire  la  guerre  avec  Soliman,  en 
voulant  opprimer  Jean  Sigismond. Soliman  chasse 
de  Hongrie  ce  jeune  prince  avec  Georges,  son 
tuteur,  et  les  renvoie  en  Transilvanie. 

Ferdinand  accepte  de  lui  son  royaume  de  Hon- 
grie avec  tribut.  Ciiarles  dissimule,  et  va  en 
Alger,  que  la  tempête  l'empêche  de  prendre, 
François  ne  veut  pas  l'attaquer  dans  son 
malheur,  quoique  résolu  de  venger  le  meurtre 
de  Rincon  et  de  Frégoze,  ses  ambassadeurs, 
que  le  marquis  de  Gast,  gouverneur  de  Milan, 
fit  assassiner. 

Phili  ppe-Téophraste  Paracelse ,  inventeur  d'une 
nouvelle  médecine,  meurt  à  Sallzbourg. 

Santés  Pagninus,  dominicain  célèbre,  inter- 
prèle de  l'Ecriture,  meurt  à  Lyon. 

La  diète  de  Spire  ordonne  la  guerre  contre  le 
Turc  (1542).  , 

Henri  VllI  fait  couper  la  tête  à  sa  nouvelle 
femme  pour  adufière,  épouse  une  veuve,  sixième 
femme ',  qu'il  fit  mourir  pour  hérésie,  n'étant 
que  prévenue. 

Jacques  V  entreprend  la  guerre  contrel'Angle- 
terre.  Ses  sujets  se  révoltent;  il  meurt  à  trente- 
deux  ans,  et  laisse  sa  fille  Marie  âgée  de  huitans. 

Le  concile  est  convoqué  à  Trente  pour  le  pre- 
mier novembre  suivant. 

Saint  François  Xavier,  envoyé  légatà  Goapour 
prêcher  la  foi  dans  les  Indes,  soumet  sa  légation 
à  l'archevêque  Jean  Albuquerque. 

Charles  V  marie  son  lils  Philippe  à  Marie  de 
Portugal,  fille  de  sa  sœur  (1543),  et  le  déclare  à 
seize  ans  roi  des  Espagnes.  De  là  il  marche  con- 
tre le  duc  de  Clèves,  allié  de  la  Flandre  qu'il 
dépouille  de  la  Gueldre. 

François  prend  Landrecie,  et  fait  assiéger  Nice 
avec  Barberousse.  La  ville  se  rend  ;  mais  la  cita- 
delle se  défend  si  bien,  qu'il  fallut  lever  lesiége. 

Le  concile  est  suspendu  à  cause  des  guerres 
qui  agitaient  la  chrétienté. 

La  paix  se  fait  entre  Charles  et  Henri  VIII. 

Guillaume  de  Langey,  célèbre  par  ses  négo- 
ciations, se  montre  aussi  excellent  dans  la  guerre, 
et  défend  les  conquêtes  de  France  en  Italie  con- 
tre le  marquis  du  Gast. 

A  la  diète  de  Spire  tout  l'empire  déclare  la 
guerre  à  François  (1544). 

La  bataille  de  Cérisoles  est  gagnée  parle  jeune 

'  Elle  était  imbue  de  la  doctrine  de  Luther.  Elle  se  hasardait  sou- 
vent de  contredire  le  roi  ;  mais  persua'é  par  ses  excuses  qu'elle  n'a- 
vait cherché  qu'à  s'mstruireen  disputant  contre  un  savant  aussi  pro- 
fond que  lui,  Henrilui  pardonna,  et  lui  rendit  son  affection.  (Voyez 
^'Ail  de  vérifier  les  dates,  t.  i,  pag.  821.) 
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François  de  Bourbon,  duc  d'Enghicn.  Le  marquis 
du  Gast  est  blessé  et  mis  en  fuite,  après  avoir 
perdu  douze  mille  hommes  laissés  sur  la  place 
et  deux  mille  cinq  cents  prisonniers.  Montluc, 
chef  des  volontaires,  se  signale;  Enghien,  prêt 
à  prendre  Milan,  est  rappelé.  Charles  était  entré 
en  Champagne  avec  quatre-vingt  raille  hommes 
de  pied  et  vingt  mille  chevaux.  Il  est  arrêté  deux 
mois  au  siège  de  Sain  t-Dizier. Il  vient  à  Château- 
Thierry,  d'où  il  se  retire  à  Boissons,  pressé  par 
l'armée  du  dauphin  Henri.  La  paix  se  fait  avec 
lui  par  le  moyen  de  la  duchesse  d'Etampes,  qui 
le  favorisait,  et  malgré  le  dauphin,  qui  espérait 
ruiner  ses  troupes  beaucoup  dépéries. 

Durant  ce  temps,  Vervin  vend  Boulogne  aux 
Anglais,  avec  qui  la  guerre  continue, 

Saint  François  Xavier  fait  de  grandes  conver- 
sions par  ses  prédications  apostoliques,  par  sa 
vie  et  par  ses  miracles. 

Charles  traite  la  trêve  avec  Soliman  (1545J. 

François  joint  ses  ambassadeurs  à  ceux  de 
l'empereur;  mais  Charles,  second  fils  de  France, 
étant  mort,  la  liaison  est  rompue  entre  les  deux 
princes. 

François  fait  la  paix  avec  l'Angleterre. 

Le  concile  de  Trente  commence. 

Mort  de  Luther  (l546).Lesprotestantsse  prépa- 
rent à  faire  la  guerre  àl'empereur.  Jean  Fridéric 
électeur  de  Saxe,  et  Philippe,  landgrave  de 
Hesse,  lèvent  soixante-dix  mille  hommes  de 
pied  et  quinze  mille  chevaux,  qui  menaient 
douze  cents  canons. 

Cette  redoutable  armée  ne  fait  rien,  et  se  di- 
minue par  les  dissensions  de  deux  princes. 

L'empereur  forme  son  armée.  Le  Pape  lui 
envoie  douze  mille  hommes  sous  la  conduite 
d'Octave  Farnèse,  petit-fils  du  Pape.  Les  protes- 
tants peu  d'accord.  Fridéric,  palatin,  rentre  dans 
les  bonnes  grâces  de  l'empereur,  qui  se  moque 
d'eux. 

Henri,  pauvre  après  avoir  pillé  tous  les  biens 
d'Eglise,  est  contraint  de  faire  ia  paix  en  ven- 
dant Boulogne,  qui  devait  être  rendue  aux 
Français  dans  un  certain  temps. 

Conquêtes  et  victoires  des  Portugais  dans  les 
Indes. 

Le  concile  est  transféré  k  Bologne  (1547),  où 
il  ne  se  fait  rien. 

Charles  V  surprend  l'armée  protestante  par  le 
prompt  passage  de  l'Elbe.  Le  duc  de  Saxe  et  le 
langrave  sont  faits  prisonniers. 

La  conjuration  de  Louis,  comte  Fiesque,  Gé- 
nois, contre  Doria  et  contre  la  libei'lé  de  son 
pays,  est  découverte. 

Grand  tumulte  à  Naples  pour  l'inquisition. 
L'empereur  n'en  presse  pas  l'établissement. 


Henri  VIII,  devenu  monstrueusement  gras, 
meurt  à  cinquante-trois  ans,  prêt  à  faire  mourir 
sa  femme  pour  hérésie.  11  déclare  pour  succes- 
seur son  fils  Edouard,  fils  de  sa  femme  Anne 
Seymour,  et  appelle  après  lui  à  la  succession 
Marie,  fille  de  Catherine,  et  Elisabeth,  fille  d'Anne 
de  Boulen.  Il  donne  à  son  fils  seize  régents,  tous 
catholiques  ;  mais  la  direction  principale  fut 
donnée  àEdouard,  comte  d'Erford,  hère  d'Anne 
Seymour.  Il  était  zuinglien  caché.  Lui  et  Thomas 
Crammer,  archevêque  de  Cantorbéry,  font  venir 
Pierre  Vermiglio  et  quelques  autres,  qui  intro- 
duisent le  calvinisme. 

François  I  meurt  à  cinquante-deux  ans  et  demi, 
après  en  avoir  régné  trente-deux. 

Henri  II  connnencc  son  règne  à  vingt-huit 
ans,  Diane  de  Poitiers,  sa  maîtresse,  veuve  de 
Brézé  ,  sénéchal  de  Normandie,  atout  pouvoir, 
quoique  déjà  âgée. 

Aruch  Barberousse,  roi  d'Alger,  et  Fernand 
Cortez,  célèbre  par  la  conquête  du  Nouveau- 
Monde,  meurent. 

Bajazet,  fils  aîné  de  Soliman,  se  retire  en  Perse 
(1548),  parce  qu'il  voit  son  père  enclin  vers 
Sélim.  Tammas  refuse  de  le  rendre,  et  après  avoir 
laissé  ravager  son  pays  en  attendant  le  secours 
des  Portugais,  il  tue  avec  ce  secours  cent  trente 
mille  hommes  à  Soliman. 

Mort  de  Sigismond,  roi  de  Pologne,  à  quatre- 
vingt-deux  ans.  Sigismond  Auguste,  son  fils,  est 
élu  à  vingt-huit  ans. 

Basile,  duc  de  Moscovie,  envoie  ses  ambassa- 
deurs à  Augsbourg  pour  faire  une  ligue  contre 
les  Turcs. 

L'électoral  de  Jean  Fridéric  est  donné  à  Mau- 
rice, qui  s'était  tenu,  quoique  luthérien,  dans  le 
parti  de  l'empereur,  pour  se  défendre  contre 
Jean  Fridéric,  qui  l'opprimait. 

Charles  donne  en  mariage  sa  fille  Marie  à 
Maximilien  son  neveu,  filsde  Ferdinand. 

La  messe  est  abolie  en  Angleterre.  Les  Anglais 
font  la  guerre  aux  Ecossaispouravoir  Marie,  reine 
d'Ecosse,  qu'ils  voulaient  donner  à  leur  roi  :  mais 
la  jeune  princesse  est  nienée  en  France,  et  le 
secours  envoyé  par  Henri  II  réprime  les  Anglais. 

Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  est 
marié  par  Henri  avec  Jeanne,  unique  héritière 
de  Henri  d'Albret,  roi  de  Navarre,  et  de  Mar- 
guerite, sœur  de  François  I. 

Durant  les  troubles  survenus  en  Angleterre 
(1549),  Henri  prend  beaucoup  de  places  autour 
de  Boulogne,que  les  Anglais  tenaient  encore  ;  ce 
qui  cause  en  Angleterre  de  nouveaux  tumultes 
contre  le  gouvernement. 

L'alliance  enti-e  la  France  et  les  Suisses  est  re- 
nouvelée. 
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Théodore  de  Bèze  vend  ses  bénéfices  et  se  retire 
à  Genève  auprès  de  Calvin. 

Paul  III  meurt  du  chagrin  que  lui  donna  une 
lettre  d'Octave  Farnèse  son  petit-fils. 

Pierre  Gascajurisconsulte,  après  avoir  rétabli 
les  affaires  du  Nouveau-Monde,  et  modéré  la 
tyrannie  espagnole  sans  violence  et  sans  armes, 
revient  chargé  d'or  pour  son  maître,  et  sans  rien 
rapporter  pour  lui-môme  qu'un  vieux  manteau 
qu'il  avait  porté.  Il  est  fait  évéque  de  Pa- 
lence. 

Saint  François  Xavier  entre  dans  le  Japon  ;  où 
ilfait  des  conversions  admirables. 

Jules  III  est  élu  pape  (1550),  et  s'applique  au 
concile. 

La  paix  se  fait  entre  les  Anglais,  les  Français 
et  les  Ecossais.  Boulogne,  avec  les  chàtenux  voi- 
sins et  toutes  les  munitions,  est  rendue  aux 
Français  à  certaines  conditions. 

Le  concile  est  repris  après  une  longue  inter- 
ruption (1531). 

La  guerre  se  recommence  entre  Charles  et 
Henric  Le  maréchal  de  Brissac,  et  sous  lui  Pierre 
deMontluc,  se  signalent  en  Italie,  et  principale- 
ment dans  le  Piémont. 

La  guerre  civile  se  renouvelle  en  Allemagne- 
Maurice  se  joint  aux  auh'es  protestants  contre 
l'empereur,  qui  lui  refuse  la  liberté  de  Phihppe, 
landgrave  de  Hesse.  Les  princes  protestants  se  li- 
guent avec  Henri  II,etluidonnent  Cambrai,Metz, 
Toul,  Verdun  et  Strasbourg,s'il  les  pouvait  pren- 
dre. 

Charles  et  Ferdinand,  durant  que  Soliman 
fait  la  guerre  en  Perse,  prennent  quelques  places 
en  Hongrie. 

Le  cardinal  Georges  le  Moine,  assassiné  parmi 
capitaine  de  Ferdinand.  L'hérésie  commence  en 
Hongrie  et  en  Transilvanie. 

Le  concile  est  suspendu  à  cause  des  guerres 
(1552). 

Les  ligués,  et  Maurice  à  la  tête,  prennent 
Augsbourg,  entrent  à  Inspruck,  d'oîi  l'empe- 
reur venait  de  sortir  en  grande  hâte,  prennent 
Herberg,  crue  imprenable. 

Jearl  Fridéric,  délivré  par  l'empereur,  a  or- 
dre de  suivre  la  cour. 

Le  connétable  de  Montmorenci  entre  cepen- 
dant en  Lorraine;  Henri  la  trouve  soumise.  II 
occupe  Toul,  Verdun  et  Metz.  Ceux  de  Stras- 
bourg se  soutiennent.  Prêta  entrer  en  Allema- 
gne, il  est  arrêté  par  Maurice  et  les  ligués, 
qui  travaillent  à  faire  leur  paix  avec  l'empe- 
reur. Il  prend  la  plus  grande  partie  du  Luxem- 
îjourg.  Les  princes  font  leur  paix  sans  lui. 

L  intérim  est  aboli.  La  liberté  de  conscience 
=^t  donnée  aux  protestants.  Le  landgrave  est  dé- 


hvré.  Henri  ne  laisse  pas  de  renvoyer  aux  princes 
leurs  otages. 

L'empereur  fait  le  siège  de  Metz  avec  cent 
mille  hommes  de  pied,  douze  mille  chevaux, 
sept  mille  pionniers,  et" cent  quatorze  <;anons. 
François,  duc  de  Guise,  défend  la  place,  et  lui 
fait  lever  le  siège. 

Henri  appelle  le  Turc,  dont  la  flotte  parait 
plusieurs  années  de  suite  sans  aucun  effet . 

L'amour  de  Soliman  pour  Roxelane  lui  fait 
étrangler  Mustapha,  son  fils  (1553),  dont  le  frère , 
nommé  Giangire  le  Bossu,  se  tue  en  voyant  son 
corps.  Roxelane  appuyée  de  Muphti,  fait  pré- 
férer Bajazet  le  cadet  à  Séliml'ainé. 

Albert  de  Brandebourg,  qui  remuait  toute  l'Al- 
lemagne, est  battu  par  Maurice,  qui  meurt  des 
blessures  qu'il  avait  reçues  dans  ce  combat. 
Auguste,  son  frère,  est  fait  électeur,  et  s'accorde 
avec  Jean  Fridéric. 

Albert  fuit  en  France,  inquiet,  et  va  mourir 
chez  le  marquis  de  Bade. 

Thérouenne  est  prise  et  ruinée  par  Charles  V. 

Edouard  meurt  à  dix-sept  ans;  déshérite  ses 
deux  sœurs.  Jeanne  Gray,  fille  de  Henri,  duc  de 
Suffolk,  est  couronnée  reine.  Marie  se  fait  re- 
connaître, et  fait  couper  la  tète  à  beaucoup  de 
la  faction.  Elle  reçoit  le  légat  Régiualdus,  dit 
Poolus,  rétablit  la  foi  cathoUque,  et  épouse  Phi- 
lippe, prince  d'Espagne. 

Calvin  fait  brûler  à  Genève  Michel  Servet,  es- 
pagnol, dont  Valentin  Gentil  et  Georges  Bran- 
drade,  italiens,  sèment  les  erreurs  en  Hongrie, 
Pologne  et  Transilvanie. 

Henri,  fils  d'Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Na- 
varre et  de  Jeanne  d'Albret,  naît  à  La  Flèche 
(1553)  K 

Le  mariage  de  Marie  avec  Philippe  excite  la 
guerre  civile  en  Angleterre  (1554).  La  reine 
apaise  les  Londrois  par  ses  discours,  et  la  fausse 
reine  Jeanne,  quoique  innocente  2,  est  décapitée 
avec  quatre-vingts  de  la  conjuration.  Elisabeth 
est  mise  en  prison.  Philippe,  fait  roi  de  Naplcs 
vient  en  Angleterre  pour  se  marier;  mais  Marie 
ne  peut  obtenir  qu'il  soit  couronné. 

Réginald  réconcilie  le  royaume,  et  laisse  les 
revenus  ecclésiastiques  à  la  conscience  des  laï- 
ques. Paul  IV  confirme  tout. 

Sienne,  pressée,  est  défendue  par  Montlua 
En  Piémont  tout  réussit  sous  Brissac.  Les  Turcs 
ravagent  l'Italie. 

L'archevêque  de  Cantorbéry  hérétique  relaps 
est  brûlé  vif  (1555).  Réginaldus  Poolus  est  ms 
à  sa  place, 

'  Il  naquit  au  château  du  Pau  en  Béarn,  {Ari  de  vérifier  les  dates, 
pages  GH  CL  GS).) 

^  Kl'c  piirut  coupable,  en  ce  que  doutant  au  moins  de  son    droiS, 
ells  s'tluit  laissé  couronner. 
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Les  supplices  recommencent  h  Paris  contre 
les  hérétiques. 

Jules  III  meurt.  Marcel  Cervin,  appelé  Mar- 
cel II,  homme  admirable,  veut  ôh'e  couronne 
sans  pompe,  et  ne  tient  le  siège  que  vingt-deux 
jours.  Jean-Pierre  Caraffe  est  élu.  Il  s'appelle 
Paul  IV,  homme  sévère  au  clergé,  et  chéri  du 
peuple. 

Sienne  se  rend  aux  Espagnols.  Un  peu  après 
Philippe  la  donne  au  duc  de  Toscane,  et  garde 
les  places  maritimes  de  cet  état. 

Mort  de  Jeanne,  mère  de  Charles  V.  Ce 
prince  remet  ses  états  à  Bruxelles  entre  les 
mains  de  son  fils,  et  n'attend  que  le  beau  temps 
pour  aller  à  la  retraite  qu'il  avait  choisie  en 
Espagne. 

La  France  antarctique  est  découverte  par  Ville- 
gagnon,  chevalier  de  Malte,  sous  les  ordres 
de  Gaspard  de  Goligny  de  Chàtillon,  amiral  de 
France. 

Henri  d'Albret,  roi  de  Navarre,  meurt  à  Pau, 
bien  confirmé  dans  la  foi;  mais  Jeanne,  sa  fille, 
persiste  dans  l'hérésie. 

La  trêve  conclue  pour  cinq  ans  entre  Phi- 
hppe  et  Henri  est  bientôt  troublée  par  les  dissen- 
sions du  Pape  avec  les  Colonnes  (1556).  Fran- 
çois de  Guise  est  envoyé  en  Italie  sous  les  ordres 
de  Henri,  duc  de  Ferrare,  dont  il  avait  épousé 
la  fille. 

Charles  V  quitte  l'empire,  passe  en  Espagne 
avec  ses  sœurs,  Marie,  reine  de  Hongrie,  et 
Eléonore,  reine  de  France.  Il  embrasse  eu  pas- 
sant son  petit-fils  Charles,  à  Valladolid,  et  se 
retire  dans  l'Estramadure  dans  un  couvent,  où 
il  ne  garde  que  douze  valets  et  un  cheval. 

Les  turcs  sont  battus  en  Afrique  et  en  Hongrie 
devant  Sigeth.  Ils  défont  Ferdinand  en  Transil- 
vanie;  mais  ils  font  plus  de  mal  à  leurs  alliés 
et  à  Isabelle  qu'à  leur  ennemi. 

Guise  est  envoyé  au  secours  de  Paul  III  con- 
tre les  Colonnes  (1557),  et  remporte  quelques 
avantages  en  Lombardie. 

Ferdinand  de  Tolède,  duc  d'Albe,  général 
des  armées  d'Espagne,  protège  les  Colonnes, 
tient  Rome  en  crainte,  et,  prêt  à  la  prendre,  il 
s'arrête  étonné  du  grand  silence  de  la  ville, 
qu'il  crut  affecté  pour  le  surprendre. 

La  guerre  est  déclarée  entre  Philippe  et 
Henri.  Emmanuel  Philibert,  duc  de  Savoie,  fait 
gouverneur  des  Pays-Bas,  assiège  Saint-Quentin 
avec  quarante  mille  hommes  de  pied  et  qua- 
torze mille  chevaux.  Le  connétable,  avec  seize 
mille  hommes  de  pied,  quatre  mille  chevaux  et 
quatorze  canons,  jette  du  secours  dans  la  place; 
mais  il  est  battu  et  pris  en  se  retirant.  L'amiral 
et  Andelot,  son  frère,  qui  s'étaient  jetés  dans  la 


place  assiégée,  la  défendent  jusqu'à  la  dernière 
extrémité,  pour  donner  temps  à  Henri  de  se 
reconnaître.  A  la  fin  elle  est  prise  de  force. 

François  de  Guise  est  appelé  d'Italie,  où  en 
partant  il  conseille  la  paix  au  Pape.  Il  revient; 
il  rétablit  les  affaires,  et  assiège  Calais  malgré 
l'hiver. 

Jean  111,  très-vertueux  roi  de  Portugal,  meurt. 
Sébastien,  son  petit -fils,  âgé  de  trois  ans,  suc- 
cède sous  la  régence  très-sage  de  sa  grand'inère 
Catherine. 

Calais  se  rend  au  duc  de  Guise  le  premier  de 
l'an  1558.  Il  prend  encore  Thionville. 

Le  maréchal  de  Thermes  perd  la  bataille  de 
Dunkerque  contre  le  comte  d'Egmond,  à  qui 
les  tispagnols  devaient  la  victoire  de  Saint- 
Quentin. 

François,  dauphin,  épouse  Marie,  reine  d'E- 
cosse. 

Marie,  reine  d'Angleterre,  meurt  de  chagrin 
de  la  prise  de  Calais. 

La  dauphine,  reine  d'Ecosse,  se  dit  aussi  reine 
d'Angleterre;  mais  Elisabeth  est  reconnue. 

Ferdinand  est  reconnu  empereur. 

Charles  V  meurt  âgé  de   cin(iuante-huit  ans. 

Jules-César  Scaliger,  célèbre  dans  les  belles- 
lettres,  Fernel,  le  premier  médecin  du  roi,  et 
le  plus  savant  en  son  art,  aussi  bien  que  [le  plus 
élégant  qui  fût  dans  ses  ouvrages  et  Jean  Tira- 
queau,  grand  jurisconsulte,  meurent. 

Bajazet,  vaincu  par  Sélini  (1559),  se  réfugie 
chezTammas;  mais  Soliman  (ait  si  h\v,,  que 
Tammas  lui  persuade  de  faire  étrangler  ce  fils 
rebelle  avec  ses  complices. 

Paul  IV,  mal  satisfait  de  la  mauvaise  conduite 
de  ses  neveux,  leur  ôte  toutes  leurs  charges,  et 
fait  de  belles  ordonnances  pour  la  rèlormation 
de  sa  cour. 

L'érection  des  nouveaux  évêchés  dans  les 
Pays-Bas  y  donnecommencementaux  troubles. 
Cambrai  est  soustrait  à  Reims,  sans  ouïr  l'ar- 
chevêque ni  le  chapitre  de  l'Eglise  métropoli- 
taine, et  au  mépris  de  leur  opposition. 

Elisabeth  persécute  les  cathohques. 

Le  connétable,  ennuyé  de  la  prison,  et  crai- 
gnant que  les  princes  lorrains  ne  prennent  s{\ 
place  dans  l'esprit  du  roi,  fait  faire  la  paix  hon- 
teuse de  Chàteau-Cambresis. 

Isabelle,  tille  de  Henri,  appelée  Isabelle  de  la 
Paix,  épouse  à  Paris  Philippe  II. 

Durant  les  divertissements  de  ses  noces,  Henri 
II  est  tué  dans  un  tournoi  par  Mongomeri  qu'il 
fit  jouter  contre  lui. 

François  H,  son  fils,  lui  succède,  âgé  de  seize 
ans.  Les  Guisards  s'emparent  de  son  esprit  par 
le  moyen  de  la  reine,  sa  femme,  leur  nièce. 
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Philippe  retourne  en  Espagne,  et  laisse  dans 
les  Pays-Bas  Marguerite,  sa  sœur,  duchesse  de 
Parme. 

En  arrivant  en  Espagne,  il  extermine  les  hé- 
rétiques, qu'il  l'ait  momir  sans  miséricorde. 

Jacques  Stuart,  bâtard  de  Jacques  V,  comte  de 
Murray,  trouble  l'Ecosse  et  y  protège  l'Eglise. 

Christiern  III,  roi  de  Danemark  et  de  Nor- 
wége,  meurt,  après  avoir  affermi  le  luthéra- 
nisme. Fridéric  II,  son  fds,  lui  succède. 

Paul  IV  meurt  avec  beaucoup  deré'^ignation. 

Ange  Madequin,  Milanais,  prend  le  nom  de 
Pie  IV. 

Jean  Groper,  homme  docte  en  Allemagne, 
meurt,  après  avoir  défendu  longtemps  la  foi 
catholique. 

Pie  IV  fait  faire  le  procès  aux  neveux  de  son 
prédécesseur  (1560),  élève  tous  les  siens,  entre 
autres  Charles  Borromée,  fds  de  sa  sœur,  qu'il 
fait,  à  vingt-un  ans,  cardinal  et  archevêque  de 
Milan. 

Le  prince  de  Condé,  poussé  'par  l'amiral  et 
ses  frères,  se  fait  chef  des  huguenots. 

Godefroi  de  Bar  de  la  Renaudie,  son  lieute- 
nant, sous  le  nom  de  la  Forêt,  court  les  provin- 
ces, et  fait  la  conjuration  d'Amboise,  où  il  de- 
vait s'assurer  de  la  personne  du  roi,  et  prendre 
ou  tuer  le  duc  de  Guise,  et  le  cardinal  de  Lor- 
raine, son  frère, chef  du  parti  catholique.  La  con- 
juration cstdécouverte,  et  les  complices  sont  punis, 

François  de  Guise  est  appelé  par  le  parlement 
conservateur  de  sa  patrie. 

Pai-  la  mort  du  chancelier  Olivier,  Michel  de 
l'Hospital  est  fait  chancelier. 

Les  Français  défendent  en  Ecosse  l'autorité 
de  la  religion  cathohque;  mais,  faute  de  secours 
ils  font  une  paix  honteuse. 

Ou  parle  de  tenir  en  France  un  concile  na- 
tional, et  Pie  IV  recommence  celui  de    Trente. 

Les  états  se  tiennent  à  Orléans.  Le  prince  de 
Condé  est  pris  et  condamné  à  mort.  On  donne 
des  gardes  au  roi  de  Navarre,  son  frère.  Le  roi 
meurt,  et  ils  sont  délivrés. 

On  crut  le  roi  empoisonné  par  Ambroiset 
Paré,  son  chirurgien,  calviniste. 

Charles  IX.  commence  à  régner  à  dix  ans  et 
demi.  Catherine,  sa  mère,  se  fait  déclarer  ré- 
gente par  adresse. 

Gustave,  roi  de  Suède,  luthérien,  meurt .  Son 
fils  Eric  IV  lui  succède. 

Le  cardhial  Jean  du  Bellay,  évêque  de  Paris, 
homme  docte  et  célèbre  par  ses  négociations;  et 
André  Doria,  meurent. 

Le  connétable  de  Montmorenci,  voyant  les 
mauvais  desseins  des  hérétiques,  se  joint  aux 
princes  lorrains  (1S61}. 


Dans  les  états- généraux  tenus  à  Pon toise,  la 
préséance  est  adjugée  aux  princes  du  sang  sur 
les  cardinaux. 

Le  colloque  de  Poissy  se  tient,  et  les  calvinistes 
en  profitent. 

L'hérésie  commence  à  infecter  les  Pays-Bas, 
et  la  rébellion  s'y  forme. 

En  Ecosse,  la  foi  est  presque  éteinte  par  Jac- 
ques Stuart,  comte  de  Muray,  bâtard  du  feu  roi 
d'Ecosse.  La  reine  Marie  obtient  la  liberté  pour 
sa  religion. 

La  Livonie  se  soumet  entièrement  à  Sigis- 
mond,  roi  de  Pologne  ;  et  l'ordre  livonique  est 
éteint  après  trois  cent  cinquante-sept  ans. 

L'édit  de  janvier  est  publié  pour  adoucir  les 
rigueurs  de  celui  de  juillet  contre  les  huguenots 
(1532). 

Le  meurtre  des  huguenots,  fait  à  Vassy  par 
les  domestiques  du  duc  de  Guise,  excite  tous 
les  huguenots  à  prendre  les  armes.  Ils  se  ren- 
dent maîtres  de  plusieurs  villes,  où  ils  font  des 
désordres  inouïs. 

Maximilien,  fils  de  Ferdinand,  déjà  couronné 
roi  de  Bohême,  est  élu  roi  des  Romains  à 
Francfort. 

Les  huguenots  traitent  avec  Elisabeth,  à  qui 
ils  livrent  le  Hiivre-de-Grâce. 

Antoine,  roi  de  Navarre,  prend  Rouen,  oc- 
cupé par  les  huguenots,  et  meurt  d'une  bles- 
sure qu'il  avait  reçue  au  siège. 

Andelot  amène  des  troupes  de  Hesse  et  d'Al- 
lemagne au  prince  de  Condé,  renfermé  dans 
Orléans. 

Labataille  de  Dreux,  où  les  deux  chefs  sont  pris 
prisonniers,  le  connétable  et  le  prince.  Le  duc 
de  Guise  rétaîjlit  les  affaires,  donne  la  bataille, 
et  la  gagne  ;  mais  l'amiral  se  retire  en  bon  or- 
dre et  sans  grande  perte.  La  valeur  des  Suisses 
se  fait  admirer.  Le  maréchal  de  Saint-André 
est  tué. 

François-Just,  cardinal  de  Tournon,  doyen  du 
collège,  célèbre  par  sa  piété  et  par  sa  doctrine, 
meurt. 

Le  cardinal  Jean  deMédicis  ,  âgé  de  dix-neuf 
ans,  est  tué  par  son  frère  Gardas,  que  Côme 
leur  père  tue  froidement,  par  un  sentiment  de 
justice,  mais  trop  rigoureuse,  et  tient  la  chose 
secrète. 

Guise  assiège  Orléans  défendu  parAndelot 
(1563).  Il  est  assassiné  par  Jean  Poltrot  de  Méré, 
qui  accuse  l'amiral  et  Bèze. 

La  paix  se  fait  ensuite  de  la  conférence  entre 
le  roi,  le  prince,  et  le  connétable.  L'édit  appelé 
de  Pacification  modère  en  quelque  chose  l'édit 
de  janvier  en  faveur  des  catholiques;  mais  les 
huguenots   sont    contraints   de  s'en  contenter 
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L'ambassadeur  de  France  et  le  cardinal  de 
Lorraine  ne  défendent  pas  assez  à  Trente  la  pré- 
séance du  roi. 

Maximilien  est  couronné  roi  de  Hongrie  àPres- 
homg. 

Le  concile  estconfirmé  à  Rome  (1584),  malgré 
l'opposition  des  officiers  de  la  cour. 

Le  roi  visite  son  royaume  dans  un  froid  ex- 
trême. Il  fait  divers  édits  en  interprétation  de 
l'édit  de  pacification. 

Philippe  II,  après  avoir  sauvé  Oran,  sur  la  côte 
d'Afi  ique,  y  prend  le  Pennon  de  Velèze,  place 
importante. 

George  Cassandre,hommedocteet  catholique, 
compose,  par  ordre  de  Ferdinand,  le  livie  célè- 
bre DE  OFFicio  viRi  BONI,  pour  coucilier  les  reli- 
gions ;  mais  il  est   improuvé  des  deux  partis. 

L'empereur  Ferdinand  meurt  à  soixante  ans,et 
le  huitième  de  son  empire. 

La  reine  d'Ecosse  épouse  Henri  Stuart,  catho- 
lique. 

Michel-Ange  Bonarotta  peintre,  sculpteur  et 
architecte  célèbre,  meurlà  quatre-vingt-dix  ans. 
Raphaël  d'Urbin,  peintre  incomparable,  fleurit 
dans  le  même  temps,  mais  bien  plus  jeune. 

Charles  IX  visite  laGuienne,  et  Yoità  Rayonne 
sa  sœur  Elisabeth. 

Les  huguenots  craignent  l'union  des  deux  rois 
contre  eux. 

Les  Turcs  lèvent  le  siège  de  Malte. 

La  révolte  se  prépare  dans  les  Pays-Bas  par 
la  haine  de  l'inquisition,  et  par  les  hérétiques  de 
ce  pays,  que  ceux  de  France  animent  secrète- 
ment. 

Pie  IV  meurt. 

Adrien  Turnèbe,  homme  célèbre  dans  les  let- 
res  humaines  meurt. 

Soliman,  pour  effacer  l'affront  que  ses  armes 
venaient  de  recevoir  àMalte,assiégeSigen(lo66)i. 
Henri,  duc  de  Guise,  et  la  noblesse  de  France 
s'y  signalent. 

Sohman  meurt  d'apoplexie  à  ce  siège.  Sa  mort 
est  cachée  jusqu'à  ce  que  la  place  fût  prise  et  que 
son  fils  Sélim  fût  couronné  à  Conslantinople. 

Les  Perses  attaquent  vahieuient  Bagdad.  Tam- 
mas  s'excuse  sur  son  fils,  qui  l'avait  fait  sans  ses 
ordres.  Sélim  lui  envoie  des  ambassadeurs  qui 
lui  parlent  arrogamment.  Le  roi  de  Perse  leur 
fait  couper  le  nez  e'i  les  oreilles,  et  Sélim  la  tôle, 
au  retour,  pour  ne  laisser  point  paraître  cette 
ignominie  à  Constautinople. 

Le  cardinal  Alexandrin,  fils  d'un  laboureur, 
est  élu  Pape,  et  s'appelle  Pie  V.  La  cour  de  Rome 
est  changée  par  ses  sages  règlements  et  ses  saints 
exemples. 

'  La  géographie  de  Vosgicn  appelle  cette  ville  Siget/i    ou  ZUjelh, 


L'assemblée  de  Moulins,  où  il  se  fait  un  édil 
pour  la  réformation. 

Réconciliation  apparente  des  Gu isards  et  des 
Coligny. 

Les  gueux  paraissent  dans  les  Pays-Bas.  Les 
hérétiques preunentce  nom.  Henri  de  Bréderode 
est  à  leur  tète. 

Ehsabeth  contraint  la  reine  d'Ecosse  de  réta- 
blir les  hérétiques  bannis.  Le  roi  Henri  fait  tuer 
comme  adultère  David  Risi,  musicien,  devenu 
secrétaire  de  la  reine.  Il  demande  pardon  à  la 
reine.  Ils  se  réunissent,  et  chassent  les  rebelles, 
qu'Elisabeth  rétablit  encore,  et  leur  chef,  le 
comte  de  Murray.  Marie  accouche  d'un  fils  nom- 
mé Charles-Jacques,  mais  à  qui  on  ne  donne 
ordinairement  que  le  nom  de  Jacques.  Elle  a 
peine  à  le  faire  baptiser  à  la  catholique. 

Nostradamus  meurt. 

L'empereur  Maximilien  (1567),  parles  présents 
envoyés  à  la  Porte,  fait  une  paix  avantageuse  avec 
Sélim,  et  retient  les  places  qu'il  avait  reprises 
en  Hongrie. 

Bothuel  conspire  contre  Henri,  qui  est  étranglé, 
et  sa  chambre  saute  par  une  mine.  On  soupçonne 
la  reine,  et  en  effet  elle  épouse  Bothuel,  forcée 
en  apparence  à  ce  mariage  ;  mais  en  effet  elle  y 
apporte  peu  de  résistance.  Les  seigneurs  se  ré- 
voltent. Elle  est  contrainte  délivrer  son  nouveau 
mari  ;  mais  aussitôt  elle  est  elle-même  renfer- 
mée à  Edimbourg.  Elle  quitte  le  royaume,  et 
Jacques  son  fils  est  couronné. 

Valenciennes  est  prise  par  la  gouvernante  des 
Pays-Bas.  Les  gueux  affaiblis  perdent  toutes  leurs 
places,  les  unes  après  les  autres. 

Le  duc  d'Albe  est  envoyé  dans  les  Pays-Bas 
avec  une  armée  puissante,  contre  l'avis  de  la 
gouvernante.  Ses  rigueurs  et  celles  de  l'inquisi- 
tion renouvellent  les  révoltes.  Il  fait  arrêter  le 
comte  d'Egmond,  et  Philippe  de  Montmorenci, 
comte  de  Horn.  Les  hérétiques  se  dispersent  au 
nombre  de  plus  de  trente  mille,  en  Angleterre, 
Allemagne  et  France.  Le  prince  d'Orange  se 
retire. 

Marguerite  demande  son  congé  et  se  retire  à 
Parme.  Le  prince  d'Orange,  qui  jusqu'alors  se 
ménageait,  lève  des  troupes  pour  le  parti  en 
Allemagne. 

Le  prince  de  Condé  et  l'amiral  craignent  le 
duc  d'Albe  et  les  nouvelles  levées  Je  Suisses  et 
de  Français  que  Charles  IX  faisait  faire.  Us  tâ- 
chent de  sur  prende  à  MeaiLX  le  roi,  la  reine  et 
toute  la  famille  royale.  Ils  sont  ramenés  à  Paris, 
de  nuit,  par  huit  cents  gentilshommes  et  six 
mille  Suisses. 

Paris  est  assiégé  par  leshuguenots.  Ils  sui'pren- 
nent  Orléans  et  prêchent  à  Paris. 
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Le  connéfable  donne  la  bataille  de  Saint- 
Denis,  où  il  est  tué  en  combattant  vaillam- 
ment,'âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans;  mais 
ses  enfants  rétablissent  le  combat,  et  le  gagnent 
avec  grande  perte. 

Les  rebelles  craignent  d'être  environnés  et 
lèvent  le  siège  de  Pari?.  Chartres  est  bien  dé- 
fendue par  Linière  et  par  Bourdeille. 

Il  se  fait  une  paix  plâtrée  et  coUrte. 

Philippe  fait  emprisonner  et  mourir  Charles 
son  fils,  âgé  devingl-lrois  ans  (1508). 

Marie  se  sauve  de  prison.  Elle  est  battue  par 
le  comte  de  Murray,  et  se  relire  en  Angleterre, 
malgré  les  siens;  elle  y  est  mise  en  prison  par  la 
reine  Elisabeth. 

Le  ducd'Albe,irritéd*une  conjuration  qu'il  dé- 
couvre fait  couper  la  tète  aux  comtes  de  Horn  et 
d'Egmond. 

Les  huguenots  malgré  la  paix,  refusent  de  po- 
ser les  armes.  Le  roi  arme. 

Troisième  guerre  des  huguenots.  Henri,  duc 
d'Anjou,  est  fait  lieutenant  général  et  counnande 
les  armées. 

Eric,  cruel  roi  de  Suède,  après  avoir  tenu  dix 
ans  en  prison  son  frère,  fait  couronner  sa  concu- 
bine et  condamner  à  mort  une  infinitéd'innocents, 
est  déposé  par  ses  deux  frères  et  toute  la  noblesse 
du  pays.  Jean  III,  son  frère,  succède.  Il  fait 
d'abord  la  guerre  en  Danemarck  ,  mais  pour 
avoir  une  paix  plus  ferme. 

La  bataille  de  Jarnac,  vers  la  Charente,  où  le 
duc  d'Anjou  est  victorieux,  et  le  prince  de  Condé 
tué  par  Mon lesquiou,  capitaine  des  gardes  du 
duc   (4509). 

L'amiral  est  déclaré  général  des  huguenots, 
sous  le  nom  de  Henri,  priuce  de  Béarn,  et 
de  Henri,  fils  du  prince  de  Condé  alors  jeunes. 

Andelot  meurt  un  peu  après. 

Le  duc  de  Deux-Ponts  amène  un  grand  se- 
cours aux  huguenots  et  meurt  de  trop  boire. 

On  parle  de  paix,  et  l'amiral  fait  des  demandes 
insupportables. 

L'amiral  assiège  Poitiers,  que  le  comte  du 
Lude,  avec  Henri,  duc  de  Guise,  et  son  frère 
Charles,  duc  du  Maine,  défendent  avec  vigueur. 
Le  siège  est  levé  après  cinquante  jours  d'attaque 
furieuse. 

L'amiral,  après  avoir  eu  quelques  avantages  à 
Saint-Clerc,  perd  la  bataille  de  Moncontour,  où 
il  voit  périr  dix-huit  mille  hommes  et  tous  ses 
Allemands. 

Quelques  milords  catholiques  conspirent  contre 
la  reine  d'Angleterre,  et  sont  châtiés  avec  leurs 
complices. 

Les  impôts  excessifs  qu'impose  le  duc  d'Albe, 
et  les  citadelles  qu'il  fait  bàlir,aliènentles  esprits. 


Côme  est  appelé  grand-duc  par  Pie  V,et  prend 
une  couronne  royale.  Maximilien  et  Philippe  s'y 
opposent. 

Les  Maures  se  révoltent  en  Espagne,  et  font 
beaucoup  de  peine  à  don  Juan  d'Autriche,  fils 
bâtard  de  Charles  V,  que  Philippe  H  envoya 
pour  les  mettre  à  la  raison.  Ils  espéraient  que 
Sélim  les  assisterait  ;  mais  il  était  occupé  en 
Chypre,  et  les  Main-es  abandonnés  se  laissent 
apaiser  par  le  duc  d'Arcot. 

Sélim  attaque  l'ile  de  Chypre,  et  commence 
par  la  Cilicie.  Les  princes  chrcliens  occupés 
laissent  les  Vénitiens  se  défendre  seuls.  Le  Pape, 
Phihppe,  et  les  Génois  envoient  leur  flotte  trop 
tard. 

Nicosie  ,  métropolitaine,  située  au  milieu 
de  l'ile,  est  prise  en  quarante-cinq  jours,  par  la 
discorde  deschefs,etla  mollesse  de  Nicolas  d'An- 
dole,qui  meurt  pourtant  courageusement. 

Les  Turcs  diffèrent  le  siège  de  Famagouste  à 
cause  de  l'approche  des  Chrétiens,  qui  se  reti- 
rent voyant  Nicosie  perdue. 

Décret  de  Pie  V  contre  Elisabeth,  anathème, 
privée  de  son  royaume.  Les  catholiques  sont 
persécutés  pour  la  primatie  anglicane. 

En  France, le  roi  épuisé  d'hommes  etd'argent 
est  contraint  de  faire  la  paix.  Le  roi  d'Espagne 
s'y  oppose,  craignant  que  les  troupes  ne  tombent 
des  deux  côtés  sur  les  Pays-Bas.  Cependant  les 
deux  rois  s'allient.  Philippe  épouse  en  qua- 
trièmes noces  la  fille  aînée  de  Maximilien  et 
Charles,  Elisabeth,  la  plus  jeune. 

Pie  engage  les  princes  chrétiens  à  de  grandis 
préparatifs  de  guerre  contre  les  infidèles.  Le 
Portugal,  occupé  aux  Indes,  et  la  France,  tour- 
mentée par  l'hérésie,  s'excusent  d'y  contribuer 
(1571). 

Famagouste  est  prise  par  les  Turcs,  après  une 
longue  défense  de  Bragadin;  et  malgré  lui,  on 
lui  accorde  des  conditions  honorables,  mais  mal 
observées. Les  Turcs  le  font  écorcher,  sur  ce  qu'il 
refuse  de  renoncer  à  la  foi.  Ils  vengent  sur  les 
chefs  et  sur  les  soldats,  la  mort  de  quatre-vingt 
mille  des  leurs  tués  à  ce  siège. 

Don  Juan  d'Autriche,  général  de  la  flotte  chré- 
tienne, gagne  cette  célèbre  bataille  de  Lépan'e, 
où  périrenttrente  mille  Turcs,  outre  trois  mille 
cinq  cents  prisonniers.  Ils  perdirent  plus  de 
centnavires,età  peine  sauvèrent-ils  trente  vais- 
seaux. Ils  craignaient  une  rébellion  universelle 
dans  tout  leur  empire,  et  déjà  ils  songeaient  à 
quilterConslantinople,laThrace,  lePéloponèse, 
et  lesîh's.  Sélim  et  le  roi  de  Perse,  Tammas,  se 
moquent  des  Chrétiens,  voyant  qu'ils  s'arrêtent. 

Elisabeth  fait  faire  le  procès  à  Marie  Sluart; 
ses  amis  sont  tous  mis  à  mort  en  Ecosse. 
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Jean  Sigismond,  vaivode  de  Transilvauie,  y 
établit  l'arianisme,  et  meurt  à  trente-deux  ans. 
Etienne  Battori  est  reconnu  par  Maximilien  et 
Séliin. 

Jéréniie,  archevêque  deLarisse  (lo72),  est  fait, 
à  vingt-deux  ans,  patriarche  de  Conslantinople, 
et  travaille  à  déraciner  la  simonie  dans  la  Grèce. 

La  révolte  éclate  dans  les  Pays-Bas;  le  duc 
d'Albe  bat  les  rebelles,  et  reprend  Mons  avec 
quelques  autres  places  qu'ils  avaient  surprises. 

Pie  V  meurt.  On  dit  que  Sélim  craignait  ses 
prières  plus  que  les  armes  des  Cliréliens.  Gré- 
goire XllI,  Buncompagno,  lui  succède. 

Jeanne,  reine  de  Navarre,  vient  à  Paris  pour 
le  mariage  de  sonfds  Henri,  avec  Marguerite, 
sœur  du  roi.  Le  prince  de  Condé,  Tamiral,  le 
comte  de  la  Rochefoucauld,  et  les  chefs  des 
rebelles  sont  présents  à  la  cérémonie. 

L'amiral  est  blessé;  leroi  levisile,  et  le  charge 
de  promesses  feintes.  Le  dimanche  suivant  jour 
desaintBarthéleniy,  au  premiercoup  de  matines 
de  la  cloche  de  Saint-Germain  l'Auxerrois,  on 
commence  à  faire  main  basse  sur  les  huguenots. 
L'amiral  est  le  premier  tué  et  traîné  à  la  rivière 
par  les  enfants.  L\  Rochefoucauld,  Téligni  gen- 
dre de  l'amiral,  Lavardin,  Pardaillan,  et  les 
autres  cliel's,  ont  la  même  destinée.  Plusieurs  se 
sauvent  en  batea^i  au  faubourg  Sain t-Gei  main, 
où  ils  avertissent  les  autres,  qui  étaient  en  grand 
nombre.  Pierre  de  La  Ramée,  professeur  colèhre 
en  éloquence  dans  l'Université  de  Paris,  est  jeté 
du  haut  de  la  tour  du  collège  de  Beauvais.  Denis 
Lambin  meurt  de  peur.  Trois  mille  hérétiques 
périssent,  et,  parmi  eux,  beaucoup  de  catholi- 
ques. Le  prince  de  Navarre  et  le  prince  de 
Condé  abjurent  par  force,  et  écrivent  au  Pape. 
Le  roi  publie  un  édit  où  il  déclare  (ju'ils  ont 
été  punis  non  comme  hérétiques,  mais  comme 
rebelles ,  et  promet  de  pardonner  à  tous 
ceux  qui  se  tiendront  en  repos.  On  t'ait  le  même 
carnage  dansbeaucoup  d'autres  villes  catholiques, 
et  chacun  a  la  liberté  d'exercer  sa  vengeance 
particulière  sur  ce  prétexte. 

Sigismond  Auguste,  roi  de  Pologne,  meurt 
sans  enfants.  Charles  IX  songe  à  faire  élire  le 
duc  d'Anjou. 

Quatrième  guerre  des  huguenots  contre  La 
Rochelle,  Montauban,  et  autres  villes  rebelles, 
qui  demandent  secours  aux  étrangers  et  à  Ehsa- 
beth. 

Armand  Gontault  de  Biron,  grand  maître  de 
l'artillerie,  assiège  la  Rochelle,  que  Lanoy,  en- 
voyé par  le  roi  pour  l'inviter  à  la  soumission, 
entreprend  de  défendre. 

Rodolphe,  fils  de  Maximilien,  est  couronné 
roi  de  Hongrie  à  Presbourg. 


L'étoile  nouvelle  de  Casiopé  paraît. 

La  République  de  Venise,  abantlonnéc  de 
tous  cùtés,  fait  une  paix  honteuse  mais  néces- 
saire, avec  Sélim  (loT^i). 

Don  Juan  passe  en  Afrique,  où  il  prend  Tunis, 
et  bâtit  une  nouvelle  citadelle  près  de  la  Gou- 
lette.  Il  prend  aussi  Biserte,  et  y  établit  un  nou- 
veau roi. 

Harlemest  prispar  Frédéric,  filsdu  duc  d'Albe. 
Soixante  vaisseaux  espagnols  en  battent  cent  des 
rebelles.  Le  duc  d'Albe,  accusé  en  Espagne 
d'avoir  fait  mourir  cent  mille  honnnes  par  main 
de  bourreau,  est  rappelé.  Louis,  marquis  de 
Riquesens,  lui  est  donné  pour  successeur  ; 
homme  vaillant  et  doux,  mais  trop  mou. 

Sancerre,  place  des  Huguenots,  assiégée  dès 
l'an  précédent  par  Claude  de  La  Châtre,  après 
avoir  souffert  une  faim  horrible,  et  dans  un  siège 
de  huit  mois,  se  rend.  La  Rochelle,  pressée  par 
le  duc  d'Anjou,  n'attend  de  secours  que  de  la 
flotte  anglaise,  qui  se  retire,  voyant  celle  de 
France  en  trop  bon  état.  La  nouvelle  vient  que 
le  duc  est  élu  roi  de  Pologne,  ce  qui  fait  qii'nn 
écoute  les  propositions  de  paix.  Les  anciens  trai- 
tée sont  renouvelés,  et  La  Rochelle  se  soumet 
en  apparence.  Le  nouveau  roi,  accompagné  de 
beaucoup  de  noblesse  et  de  gens  sages  pour  lui 
servir  de  conseil,  va  en  Pologne  à  regret. 

L'Hospital,  chanpelier,meurt.  L'éducation  de 
ses  neveux,  et  son  testament,  calvinistes. 

André  Masius,  savant  interprète  de  l'Ecri- 
ture, et  très-versé  dans  les  langues  orientales, 
meurt.  Il  avait  travaillé  avec  Arias  Montanus  à 
cette  belle  bible  polyglotte  d'Anvers,  appelée  la 
bible  de  Philippe. 

Jean,  vaivode  de  Moldavie  (1574),  chasse 
Bogdan. 

Sélim  lui  envoie  ordre  de  quitter,  ou  de  dou- 
bler le  tribut  que  Pierre,  son  frère,  vaivode  de 
Valachie,  promettait.  Il  refuse,  et  bat  les  Turcs. 
Un  peu  après,  surpris  dans  une  embuscade,  il 
se  rend  pour  sauver  les  siens,  à  condition  qu'on 
le  mène  vif  à  Sélim.  Il  espère  trouver  de  la  clé- 
mence dans  un  prince  turc,  mais  Sélim  le  fait 
tuer. 

II  meurt  lui-môme  un  peu  après  son  fils  aîné. 
Amurat  III  succède  à  vingt-sept  ans. 

Henri,  roi  de  Pologne,  est  couronné  à  Cra- 
covic. 

François,  duc  d'Alençon,  frère  de  Charles  IX, 
favorise  les  huguenots.  Le  parti  des  politiques 
et  des  mécontents,  qui  prétendaient  tenir  le 
milieu  entre  les  catholiques  zélés  et  les  hugue- 
nots, se  forme  sous  son  autorité.  Les  Montmo- 
reiicis,  jaloux  des Guisards,  y  entrent.  Monlmo- 
ronci  et  Fossé  sont  arrêtés.  On  donne  des  gardes 
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au  duc  d'AIençon  et  au  prince  de  Navarre.  Henri, 
prince  de  Condé,  gouverneur  de  Picardie,  se 
relire  en  Allemagne.  Montgomery,  assiégé  et 
pris  par  Matignon,  à  Donilront,  a  la  tète  coupée 
h  Paris.  Les  huguenots  se  croient  perdus  ;  mais 
Charles  meurt  à  vingt-cinq  ans,  après  treize  ans 
de  règne.  La  régence  est  donnée  à  Catherine 
jusqu'au  retour  de  Henri  HI,  qui,  aussitôt  après 
qu'il  apprend  la  mort  du  roi  son  frère,  se  sauve 
de  Pologne,  et  arrive  à  Paris. 

Dans  les  Pays-Ras,  sous  llequesens,  les  rebel- 
les se  relèvent.  Philippe  leur  offre  le  pardon,  ils 
s'en  moquent,  se  sentant  trop  forts  pour  être 
opprimés. 

Tunis  et  Diserte  se  donnent  aux  Turcs.  La 
jalousie  des  ministres  contre  don  Juan  l'empê- 
che de  les  secourir.  La  Goulelte  est  mal  défendue 
par  Porto  Carrero,  et  la  nouvelle  citadelle  est 
prise  de  force.  Les  Espagnols  sont  chassés  d'A- 
frique. 

Le  grand  Côme,  renommé  pour  sa  prudence 
et  son  amour  pour  les  lettres,  meurt.  Son  lils 
François  lui  succède. 

Le  cardinal  de  Lorraine  meurt  à  Avignon. 

Il  se  fait  quelques  proposiiions  de  paix  dans 
les  Pays-Ras  (1575).  Elisabeth  se  déclare  protec- 
trice des  rebelles.  Le  prince  d'Orange  répudie 
sa  femme,  fdle  de  l'électeur  de  Saxe,  et  épouse 
Charlotte  de  Rourbon  de  I^/ontpensier.  Il  fait 
ériger  l'Académie  de  Leyde,  à  laquelle  Philippe 
oppose  celle  de  Douai. 

Henri  est  sacré  à  Reims  par  Louis,  cardinal 
de  Guise,  évoque  de  Metz,  l'archevêché  de  Reims 
étant  vacant.  Il  épouse  le  lendemain  Louise, 
fille  de  Nicolas,  comte  de  Vaudemont. 

Les  troubles  de  France  recommencent.  Le  duc 
d'AIençon  se  retire  à  Dreux,  où  Catherine  le 
suit.  Elle  l'oblige  à  consentir  à  une  trêve,  et 
accorde  de  grands  avantages  à  lui  et  aux  hugue- 
nots ;  mais  le  prince  de  Condé,  aimé  par  Bèze, 
amène  en  France  les  troupes  du  Palatin,  dont 
une  partie  est  battue  à  Chàteau-Thierri  par  le 
duc  de  Guise,  appelé  le  Ralafré,  d'une  blessure 
reçue  à  la  joue  dans  ce  combat. 

Pibrac,  envojé  en  Pologne  par  Henri,  trouve 
son  maître  déposé.  Maximilien  presque  élu  el 
déjà  proclamé  par  l'archevêque  deGncsne;  quel- 
ques-uns s'opposentetdemandentun  roi  du  pays. 
On  propose  Etienne  Ratlori,  à  condition  d'épou- 
ser Anne,  sœur  du  roi  Sigismorid.  Maxi- 
milien vient  lentement  ;  Etienne  plus  diligent 
est  couronné. 

Rodolphe,  fds  de  Maximilien,  est  élu  roi  des 
Romains  à  vingt-quatre  ans. 

Moit  deTanuuas,  roidePerse(1576),  qui  laisse 
onze  entants  qui  disputent  le  royaume.  Maho- 


met, aveugle,  qui  était  l'aîné,  cède  au  second, 
bientôt  chassé  et  tué  par  sa  sœur.  Ismaël,  le 
troisième,  commence  son  règne  par  le  meurtre 
de  sept  de  ses  frères  et  de  sa  sœur.  L'aveugle, 
qu'il  avait  laissé  en  vie,  est  rappelé  ;  homme 
faible,  sous  qui  Amurat  espère  de  conquérir  la 
Perse. 

Milan,  ravagé  par  la  peste,  est  soulagé  parla 
charité  de  saint  Charles,  son  archevêque. 

Le  duc  d'AIençon  continue  à  brouiller  et  écrit 
au  parlement. 

Casimir,  fils  du  Palatin,  conduit  par  le  prince 
de  Condé,  lui  amène  un  secours  de  douze  mille 
hommes  de  pied  et  de  mille  chevaux.  L'argent 
leur  manquait  ;  mais  le  roi  plus  faible  fait,  par 
l'entremise  de  la  reine-mère,  la  paix  de  Reau- 
jeu,,  très-désavantageuse.  Onaccorde  aux  hugue- 
nots le  pouvoir  de  tenir  leurs  synodes  ;  on  les 
admet  aux  charges,  et  on  leur  donne  huit  places 
de  sûreté. 

La  Ugue  des  catholiques  commence  par  les 
Picards.  Le  prince  de  Condé  se  présente  à 
Péronne,  une  des  places  données  pour  sûreté. 
Il  est  repoussé  par  Humières,  malgré  les  lettres 
du  roi  à  ceux  de  la  ligue. 

La  Trimouille  fait  une  ligue  en  Poitou,  à 
leur  imitation.  Tout  le  royaume  suit  cet  exem- 
ple. Les  ligués  s'engagent  à  sacrifier  leurs  biens, 
leur  honneur  et  leur  sang  pour  la  religion  et 
Henri  HI.  Le  duc  de  Guise  est  regardé  comme 
le  chef  aussi  bien  que  comme  l'auteur  de  la 
ligue  ;  mais,  pour  couvrir  en  quelque  façon  l'au- 
torité royale, le  roi,  parle  conseil  de  Morvilliers, 
chancelier,  s'en  déclare  le  chef. 

Les  états  généraux  se  tiennent  à  Rlois.  On  ne 
s'y  accorde  pas  sur  les  moyens  de  ne  rétablir 
dans  le  royaume  que  la  seule  religion  catholi- 
que. Le  roi  prévoit  de  nouvelles  guerres,  et  s'ac- 
corde secrètement  avec  le  prince  de  Navarre,  le 
prince  de  Condé,  et  Danville,  pour  humilier  les 
Guisards,  que  les  catholiques  regardaient  seuls. 
Dans  ce  dessein,  il  ordonne  la  préséance  des 
princes  du  sang  en  toutes  rencontres.  Les  Gui- 
sards se  souiiennent. 

Requesens  meurt,  et  laisse,  par  sa  mollesse, 
les  rebelles  bien  plus  puissints  qu'il  ne  les  avait 
trouvés.  Le  conseil  d'état  prend  fadministration, 
en  attendant  que  le  roi  ait  pourvu  au  gouverne- 
ment. 

Philippe  le  laisse  quelque  temps  entre  les  mains 
du  conseil.  Dans  cet  intervalle,  les  états  s'auto- 
risent :  il  se  fait  une  union  des  trois  ordres,  qui 
s'accordent  à  secouer  le  joug  d'Espagne.  Les 
ecclésiashques  souscrivent  aussi  bien  que  les 
huguenots.  Là  commence  la  répubhque  de.s 
Provinces  Unies. 
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Philippe  envoie  don  Juan  comme  gouverneur. 
Les  ligués  assemblés  à  Gand,  déclarent  les 
Espagnols  ennemis,  et  que  l'autorité  appartient 
aux  états.  Le  prince  d'Orange  est  nommé  gouver- 
neur de  Zélande  et  Hollande,  mais  sous  le  nom 
de  Philippe.  La  religion  est  conservée  etonn'ôte 
que  les  peines. 

'  Maximilien  meurt.  Rodolphe  II  lui  succède  à 
\ingt-cinq  ans. 

Jérôme  Cardan,  médecin  et  astrologue,  meurt. 

Continuation  des  états  de  Blois  (1577) .  On  per- 
siste à  chercher  les  moyens  d'établir  la  religion 
catholique  seule  ;  mais  le  roi  ne  veut  point  dé- 
sespérer les  huguenots  qu'il  voit  trop  forts.  Ils 
rappellent  Casimir  et  les  étrangers,  et  se  joignent 
aux  mécontents  catholiques;  mais  Banville, 
voyant  qu'ils  s'élevaient  contre  le  roi, les  aban- 
donne. Les  huguenots  sont  contraints  d'ac- 
cepter une  paix  désavantageuse,  de  peur  de  pis. 

La  paix  conclue  dans  les  Pays  Bas  est  troublée 
par  le  prince  d'Orange.  Don  Juan  d'Autriche 
surprend  Namur.  Les  états  prennent  Anvers, 
qu'ils  ruinent,  et  accusent  don  Juan  auprès  de 
Philippe.  Ce  prince  est  contraint  de  se  retirer 
dans  le  Luxembourg. 

Le  prince  d'Orange  est  fait  par  les  états  gou- 
verneur de  Brabant  ;  mais  les  catholiques  ne 
veulent  point  reconnaître  un  gouverneur  héréti- 
que, et  appellent  Mathias  d'Autriche,  frère  de 
l'empereur,  pour  s'opposer  au  prince  d'Orange; 
mais  Mathias  le  trouve  trop  établi .  11  est  contraint 
de  partager  avec  lui  le  gouvernement,  maison 
apparence  seulement;  et  en  effet  tout  le  pou- 
voir est  conservé  aux  états,  dont  Orange  était 
lieutenant.  Il  attire  Elisabeth,  lui  faisant  enten- 
dre que  don  Juan  avait  dessein  d'épouser  Marie 
Stuart,etd'envahirson  royaume,  ce  qui  l'oblige 
à  renouveler  ses  rigueurs  contre  Marie  et  les 
catholiques. 

Amurat  fait  la  guerre  aux  Perses  (1578),  et 
perd  une  bataille  où  soixante-dix  mille  Turcs 
sont  tués. 

Octave,  duc  de  Parme,  mari  de  Marguerite, 
envoyé  avec  des  troupes  à  don  Juan  remporte  à 
Gemblours  une  victoire  signalée  ;  mais  les  vain- 
cussurprennent  Amsterdam.  Le  duc  d'Alençon, 
fait  duc  d'Anjou,  sur  la  nouvelle  de  la  victoire 
de  Gemblours,  offre  secours  aux  états .  Le  prince 
d'Orange  se  joint  à  lui  avec  Casimir.  Ils  reçoi- 
vent de  l'argent  d'Elisabeth,  et  ôtent  à  don  Juan 
le  fruit  de  sa  victoire.  Il  se  fait  un  parti  de  catho- 
liques mécontents,  qui  ne  peuvent  souffrir  que 
les  états  soient  si  favorables  à  l'hérésie. 

Don  Juan  meurt  à  Irente-deux  ans,  du  cha- 
grin conçu  des  défiances  du  roi.  Alexandre  Far- 
nèse,  duc  de  Parme,  ûls  d'Octave  et  de  Alargue- 


rite  d'Autriche,  estenvoyé  gouverneur  des  Pa^s- 
Bas, 

Parmi  tant  de  divisions  dans  le  parti  rebelle, 
le  prince  d'Orange,  plus  habile,  se  conserve  la 
principale  autorité. 

LetlucdeParme  prend  quelques  places.  Leduc 
d'Anjou  ne  sait  quel  parti  prendre  parmi  tant 
de  divisions,  et  se  voyant  méprisé  de  tous  côtés, 
il  fait  une  retraite  honteuse. 

Casimir  va  en  Angleterre  pour  sa  paye.  Ses 
soldats,  nus  et  maltraités  en  Flandre,  s'en  re- 
tournent en  Allemagne. 

En  Ecosse,  le  vice-roi  Mort  on  perd  toute  sa  ré- 
putation par  son  avarice,  et  l'administration  est 
donnée  au  roi,  âgé  de  douze  ans,  avec  douze  con- 
seillers. Morton  en  est  un  ;  et,  plus  habile  que 
tous  les  autres,  il  reprend  bientôt  toute  l'auto- 
rité, en  sorte  que  le  roi  est  en  sa  puissance.  Il 
arrive  de  nouveaux  troubles,  et  Morton  est  obligé 
de  se  retirer. 

Sébastien,  roi  de  Portugal,  s'engage  téméraire- 
ment à  défendre  Mahomet,  roi  de  Fez  et  de 
Maroc,  contre  Abdemelek,  qui  l'avait  dépos- 
sédé, et  espère  par  ce  moyen  d'étendre  ses  con- 
quêtes en  Afrique.  Son  armée  est  défaite.  Il  est 
pris  en  combattant  avec  une  valeur  étonnante. 
Deux  soldats  disputent  à  qui  l'aura,  et  un  capi- 
taine le  tue.  Trois  rois  demeurentdans  ce  com- 
bat ;  Mahomet  est  nojé,  Sébastien  est  tué,  Ab- 
demelek malade,  qui  sentait  sa  fin  prochaine 
dès  le  commencement  du  combat,  meurt  durant 
qu'on  combat,  après  avoir  donné  ordre  que  sa 
mort  ne  fût  connue  qu'après  l'action. 

Le  cardinal  Henri,  frère  de  Jean  III,  succède; 
mais  il  était  vieux  et  prêtre,  et  jamais  il  ne  vou- 
lut se  marier.  Ainsi  lesprétendants  se  déclarent- 
Le  plus  légitime  était  le  duc  de  Bragance  ;  le 
plus  fort  était  le  roi  d'Espagne. 

Laurent  Surius,  chartreux,  qui  a  ramassé  les 
actes  des  saints,  meurt  à  Cologne. 

L'ordre  du  Saint-Esprit  est  établi  oar  Henri 
m  (1379;. 

Les  mécontents,  méprisés  parles  états  des 
Pays-Bas,  se  tournent  ducôté  du  roi.  Le  duc  de 
Parme  prend  Mastricht.  Philippe  offre  la  paix  à 
des  conditions  acceptées  de  tous  ;  mais  le  prince 
d'Orange  la  rompt.  Le  duc  d'Anjou  passe  en 
Angleterre,  espérant  épouser  Elisabeth,  qui  le 
joue. 

La  guerre  s'allume  entre  Etienne  B.ittori, 
roi  de  Pologne,  et  Jean,  lils  de  Basile,  duc  de 
Moscovio. 

Le  bassa  Sinan,  battu  en  Perse,  envoie  des 
ambassadeurs  à  Constantinople  pour  traite!-  ]a 
paix  (1580). 

Assemblée  en  Portugal  pour  la  succession. 
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Henri  meurt.  Philippe  virle  le  procès  par  la 
force,  et  envoie  le  duc  il'Albe, (luoique  disgra- 
cié, sans  le  vouloir  voir. 

Les  huguenots  brouillent  de  nouveau.  Le 
prince  de  Navarre  prend  Cahors  avec  grande 
perte.  Le  prince  de  Condc  va  chercher  du  se- 
cours en  Allemagne,  d'où  il  revient  seul.  Le 
roi  lève  trois  armées. 

Les  huguenots  se  sentent  faibles  ;  le  roi  est 
las  de  la  guerre  ;  la  paix  se  fait  à  la  Flèche. 

Les  avantages  que  remporte  le  duc  de  Parme 
sont  cause  que  le  duc  d'Anjou  est  déclaré 
prince  desPa;ys-Bas  par  les  états.  Il  est  recom- 
mandé par  Elisabeth,  et  aidé  par  le  prince  d'O- 
range, dont  la  tête  est  mise  à  vingl-ciiiq  mille 
écus,  avec  des  peines  terribles  contre  ceux  qui 
ne  le  découvriraient  pas.  Mathias  d'Autriche 
songe  à  la  retraite. 

Navigation  heureuse  de  François  Drack, 
anglais,  dans  le  nouveau  monde,  d'où  il  revient 
en  son  pays,  avec  des  richesses  immenses. 

Le  roi  de  Pologne  défait  les  Moscovites  (1581). 
Jean  Basile  tue  en  colère  son  lils,  qu'il  croit 
auteur  d'une  sédition. 

Philippe  règle  le  Portugal. 

Les  états  assemblés  à  la  Haye  déclarent  qu'ils 
ne  sont  plus  sujets  de  Philippe,  et  invitent  le 
duc  d'Anjou,  qui  était  encore  en  Angleterre,  à 
\enir  prendre  possession  de  la  nouvelle  princi- 
pauté. 

Le  roi  Jacques  fait  décapiter  Morton,  malgré 
la  reine  d'Angl  terre. 

Guillau  me  Postel,  normand, curieuxécrivain, 
meurt  câgé  de  près  de  cent  ans. 

Le  duc  d'Anjou  revient  d'Angleterre  avec  des 
trou[)es  et  de  l'argent,  et  il  est  magnifiquement 
reçu  à  Anvers  (t58ii). 

Le  prince  d'Orange  est  blessé  par  un  jeune 
homme  excité  par  son  confesseur. 

Nicolas  Salseda,  pris  sur  soupçon,  découvre 
une  conspiration  vrai  ou  fausse  contre  Henri, 
François  et  toute  la  famille  loyale. 

Ferdinand,  ducd'Albe,  meurt. 

Jacques,  roi  d'Ecosse,  est  arrêté  par  la  fac- 
tion des  calvinistes,  qui  se  disaient  puritains. 

Grégoire  XHl  réforme  le  calendrier. 

Christophe  de  Thon,  preinier  président, 
homme  célèbre  et  grand  défenseur  de  la  reli- 
gion catholique,  meurt,  Achille  de  Harlay  est 
mis  à  sa  place. 

Sainte  Thérèse  meurt,  après  avoir  édifié  l'E- 
glise par  sa  doctrine  et  par  sa  vie  admirable. 

Le  duc  d'Anjou  est  chassé  des  Pays-Bas,  où  il 
s'était  mal  conduit  (1583). 

Henri  Ili  fait  des  processions  et  des  pèlerma- 
ges  où  il  sedoiinela  discipline  avec  ses  péaiienls, 


et  ne  peut  persuader  au  peuple  qu'il  a  de  la 
religion. 

Jacques  s'échappe  de  sa  prison,  chasse  les 
rebelles,  fait  couj)er  la  tête  au  prince  de  Guri, 
protecteur  des  révoltés,  dépose  les  ministres 
puritains,  et  rétablit  les  évô(iues. 

Les  puritains  serentlent  puissants  en  Angle- 
terre, et  l'hérésie  se  divise  en  parlementaires  et 
calvinistes. 

Les  jésuites  prêchent  l'Evangile  danslaChine. 

Liî  (lue  d'Anjou  meurt  à  Cliàleau-Thierri, 
où  une  auibassade  des  états  était  venue  le  rede- 
mander (t584). 

Henri,  ne  sachant  quel  parti  prendre  entre  la 
ligue  trop  puissante  et  les  huguenots  rebelles, 
tâche  de  gagner  le  roi  de  Navarre. 

Le  duc  de  Guise  tient  l'assemblée  de  Join- 
ville,où  il  se  trouve  un  envoyé  du  roi  d'Espagne 
et  un  de  Charles,  cardinal  de  Bourbon. Cepieux 
prince  est  déclaré  successeur  de  Hnnri  lll,  s'il 
mourait  sans  enfants,  au  préjudice  du  roi  de 
Navarre.  Ou  résout  de  faire  recevoir  le  concile, 
et  ne  souffrir  que  la  seule  religion  catholique. 

Le  prince  d'Orange  est  assassiné.  Le  meur- 
trier, arrêté  déclare  qu'il  voulait  défaire  les 
Pays-Bas  d'un  tyran.  Son  fils,  à  dix-huit  ans, 
est  reconnu  gouverneur  par  les  états.  Parcelle 
mort,  Gand  se  rend  au  duc  de  Parme,  et  en- 
suite toute  la  Flandre,  excepté  Ostende  et 
l'Ecluse. 

Saint  Charles  Borromée  meurt,  et  laisse  à 
toute  l'Eglise,  dans  sa  conduite,  un  modèle 
accompli  d'un  bon  pasteur. 

Les  Tiu'cs  prennent  Tauris  sur  le  roi  de 
Perse  (1585). 

Grégoire  meurt.  Sixte  V,  cordelier, homme  de 
basse  naissance,  mais  d'une  élévation  d'espfit  et 
de  cœur  extraordinaire,  est  élu.  il  extermine  les 
bandits  ;  il  excommunie  le  roi  de  Navarre,  et 
le  déclare  incapable  de  succéder  ;  mais  il  esti- 
me ce  prince,  quand  il  voit  qu'il  lui  fait  partout 
afficher  à  Rome,  et  aux  portes  de  son  palais 
un  placard  où  il  appelle  de  son  décret,  et  le  dé- 
clare juge  incompétent. 

Les  huguenots  arment  ;  le  prince  de  Condé 
assiège  Brouage,  d'où  il  est  appelé  à  Angers,  et 
perd  tous  les  deux,  coutraint  de  retourner  à  la 
Rochelle. 

Le  duc  de  Parme  prend  Anvers,  après  un 
siège  éternellement  mémorable. 

Le  roi  Jacques  est  de  nouveau  arrêté  par  le 
moyen  d'Elisabeth, 

Les  Anglais  découvrent  dans  le  nouveau 
monde  un  pays  qu'ils  appellent  la  Virginie,  à 
l'honneur  de  leur  reine,  qui  n'était  point 
mariée. 
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En  ce  temps  arrive  la  mort  du  cardinal  Sirlet, 
celle  de  Sigonias,  et  celle  de  Pierre  Ron- 
sard, dont  Jean  ûavy  du  Perron  prononce  l'orai- 
son funèbre. 

L'émir  Ensa,  fds  du  roi  de  Perse  est  tué,  et  les 
affaires  de  Perse  sont  ruinées  par  sa  mort.  Son 
père  en  meurtdedouleur.il  laisse  le  ro.\aame 
à  son  fils  Âbumiriza.qui  continue  la  guerre  con- 
tre les  Turcs,  mais  faiblement. 

Sixte  V  élève  le  grand  obélisque  à  la  place  de 
Saint- Pierre. 

La  reine  Marie  est  condamnée  à  mort.  Le  roi 
de  France,  et  Jacques  son  fds,  roi  en  apparence, 
mais  en  effet  dans  la  dépendance  de  ses  sujets, 
intercèdent  en  vain. 

Horrible  persécutiou  dans  le  Japon. 

Martin  Navarre,  et  AntoineAuguslin,  archevê- 
que de  Tarragone,  grands  canonistes,  meu- 
rent. 

Elisabeth  souscrit  comme  malgré  elle  à  la  sen- 
tence de  3Iarie,  qui  est  exécutée  (1587).  Elisa- 
beth prend  le  deuil,  et  fait  la  tachée,  elle  s'ex- 
cuse envers  son  fils,  qui  est  contraint  de  rece- 
voir ses  excuses. 

Les  états  donnent  le  commandement  de  l'ar  - 
mée  au  comte  Maurice,  pour  secourir  l'Ecluse 
assiégée  par  le  duc  de  Parme,  qui  la  prend 
malgré  lui,  et  malgré  le  duc  deLancastre,  envoyé 
aux  Pays-Bas  par  Elisabeth, 

Le  roi  de  Navarre  plus  faible,  gagne  en  Péri- 
gord  la  bataille  de  Goutras,  et  n'en  tire  aucun 
avantage. 

Les  grands  secours  qui  venaient  aux  rebelles 
de  tous  côtés  sont  dissipés  par  les  généraux  du 
roi,  et  les  restes  en  sont  tués  par  les  paysans, 
qu'ils  avaient  pillés. 

Sigismond  Ilf,  roi  de  Suède  ,  est  élu  à  vingt- 
un  ans  roi  de  Pologne.  Il  avait  été  nourri  dans 
la  foi  catholique  par  son  père  Jean,  qui  abjura 
le  luthéranisme. 

La  maison  de  Lorraine  et  leurs  partisans  se 
liguent  à  Nancy  pour  la  religion,  et  contre  le  roi 
etson  successeur,  qu'ils  prétendent  (auteurs  de 
l'hérésie  [4588].  Le  roi,  qui  voit  tous  les  peuples 
animés  contre  lui,  dissimule,  et  fait  semblant  de 
tout  approuver.  Les  prédicateurs  ligueurs 
déclament  contre  lui  dans  toutes  les  chaires  de 
Paris,  quoiqu'il  y  fût.  Guise  arrive  ;  les  barri- 
cades se  font  :  tout  le  peuple  crie  :  Vive  Guise  : 
lé  roi  a  peur,  et  se  sauve. 

Henri,  prince  de  Condé,  meurt  de  poison. 

Le  roi,  ne  sachuat  que  faire,  assemble  les 
étals  à  Blois. 

Les  Guisards  y  sont  tout-puissants.  La  haine 
contre  le  loi  de  Navarre,  huguci>ot,  rejaillissait 
sur  le   roi,  qui,  à  la  veille  de  perdre  sa  cou- 


ronne, fait  tuer  le  duc  de  Guise,  et  un  peu 
après  son  frère  le  cardinal.  Il  laisse  échapper  le 
duc  de  Mayenne. 

Le  duc  de  Savoie  profite  des  troubles  et  s'em- 
pare du  marquisat  de  Saluées. 

La  flotte  de  Philippe  II,  qu'on  appelait  l'Invin- 
cible, et  qui  ne  se  promettait  rien  moins  que 
la  conquête  de  toute  l'Angleterre,  est  entière- 
ment dissipée  par  la  tempête,  Elisabeth  demeure 
intrépide  durant  le  péril,  et  donne  ses  ordres  e:i 
habit  d'homme. 

Catherine  de  Médicis  meurt  à  soixante-un 
ans,  troublée  par  la  mort  des  Guises,  tués  sans 
sa  parlici[)ation,  et  par  la  prévoyance  des 
troubles  (i:,89). 

La  ligue  maîiresse  dans  Paris,  et  souleuue 
par  la  Sorbonneavec  des  emportements  inouïs, 
déclare  ouvertement  qu'elle  ne  reconnaît  plus 
le  roi,  et  établit  le  duc  de  Mayenne  heulenant- 
général  de  l'Etat.  La  plupart  des  villes  suivent 
cet  exemple.  Le  roi  transfert  le  parlement  à 
Tours,  et  mande  le  roi  de  Navarre. 

11  se  poste  à  Saint-Cloud  avec  une  armée  de 
trente  cinq  mille  hommes,  toute  la  noblesse 
autdur  de  lui,  et  en  état  de  châtier  Paris. 
Jacques  Clément.jacobin, l'assassine, etest tué. 
Paris,  insensé,  le  révère  comme  un  martyr. 

Hi  nri  IV.  roi  de  Navarre,  nommé  par  le  roi 
mourant  son  i^uccessenr,  jure  qu'il  ne  fera  rien 
contn-  la  foi  caibolique.  Beaucoup  de  noblesse 
le  quitte.  Il  va  en  Nurmandie  y  attendre  le  se- 
cours d'Elisabeth.  Assiégé  à  Arques  parle  duc 
de  Mayt  une,  il  se  dégage  par  une  victoire  signa- 
lée, et  marche  à  Paris,  où  tout  est  en  trouble. 

Les  ligués  reconnaissent  pour  roi  le  cardi- 
nal de  Bourbon,  sous  le  nom  de  Charles  X. 
Paris  se  rassure. 

Luxembourg,  duc  de  Piney,  arrive  à  Rome 
de  la  part  des  seigneurs  de  France  qui  tenaient 
pour  le  roi  (t590).  Le  Pape  attend  l'événement 
et  im  [trouve  la  conduite  de  son  légat,  le  cardinal 
Cajetan,  qui  se  donne  tout  à  la  Ligue.  Il  se 
moque  des  menaces  du  roi  d'Espagne,  et  lui 
répond  qu'il  prend  ses  conseils,  non  de  lui 
mais  du  Saint  Es[»rit. 

Le  duc  (!e  Mayenne  va  demander  du  secours 
au  due  de  Partne,  et  revient  avec  des  troupes 
conduites  par  Philippe,  comte  d'Egmont.  Il 
veut  faire  lever  le  siège  de  Dreux  à  Henri,  qui 
le  défait  dans  la  plaine  d'Ivry.  Le  comte  d'Eg- 
mont est  tué  avec  huit  cents  chevaux.  Les 
Alf  mands  et  les  Suisses  prennent  |)arti  dans 
les  troupes  du  roi. 

En  même  temps  François  de  Chabanes,  roya- 
liste, bat  eu  Auvergne  Louis  de  la  Rochefou- 
cauld, comte  de  Randan,  ligueur. 
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Henri  assiège  Paris,  où  se  fait  la  procession 
ridicule  du  recteur.  Le  duc  de  Parme  vient  au 
secours,  prend  Lagny  à  la  vue  du  roi,  délivre 
Paris  et  refuse  la  bataille,  parce  que,  dit-il,  il 
était  venu  pour  dégager  Paris,  et  non  pour  com- 
battre. Il  prend  encore  Corbeil  pour  assurer 
Paris  et  s'en  retourne. 

Sixte  meurt  saintement  à  soixante-neuf  ans, 
et  laisse  cinq  raillions  d'écus  d'or,  qu'il  desti- 
nait à  quelque  grande  entreprise.  Clément  VII, 
élu,  meurt  treize  jours  après  et  remercie  Dieu 
de  le  tirer  des  périls  où  le  mettait  une  si  grande 
charge.  Grégoire  XIV,  Slbndrate,  lûilanais,  lui 
succède. 

Cujas,  le  plus  docte  des  jurisconsultes,  meurt, 
et  du  Bartas,  célèbre  poète  français,  mais  hu- 
guenot. 

Grégoire  XIV  donne  des  troupes  à  son  neveu 
contre  Henri,  et  promet  à  la  ligue  quinze  mille 
écus  d'or  par  mois  (1S91). 

Lesligueurs  sont  repoussés  devant  Saint-Denis, 
par  Dominique  de  Viq,  et  le  duc  d'Aumale  est 
tué. 

Le  tiers  parti  s'élève  en  France.  Le  cardinal 
de  Vendôme,  appelé  le  cardinal  de  Bourbon  de- 
puis la  mort  de  Charles,  en  est  le  chef. 

Le  duc  de  Savoie  est  chassé  de  Provence  par 
La  Valette  et  Lesdiguières,  qui  défait  aussi  la 
plus  grande  partie  de  l'armée  papale.  Les  restes 
s'en  joignent  au  duc  de  Parme  pour  délivrer 
Rouen,  assiégé  par  le  roi.  Le  Pape  meurt,  et 
son  neveu  songe  à  d'autres  affaires  qu'à  celles 
de  France. 

Le  roi  lâche  le  jeune  duc  de  Guise  pour  mettre 
de  la  division  dans  la  ligue. 

Innocent  IV  est  élu,  et  ne  tient  le  siège  que 
deux  mois. 

Clément VIII,  Aldobrandin,  homme  de  savoir 
et  de  vertu,  est  élevé  à  la  chaire  de  Saint-Pierre 
(1592). 

Rouen  est  secouru  par  le  duc  de  Parme,  qui 
retourne  à  Anvers,  où  il  meurt  avec  beaucoup 
de  piété,  et  laisse  une  gloire  immortelle. 

Ernest  d'Autriche,  frère  de  l'empereur  Ro- 
dolphe, lui  est  donné  pour  successeur  dans  les 
Pays-Bas. 

Jean  III,  roi  de  Suède,  meurt.  Son  fds  Sigis- 
mond,  roi  de  Pologne,  prétend  lui  succéder. 

Les  étals  de  la  ligue  s'ouvrent  à  Paris  pour 
exclure  Henri  IV  (1593).  Clément  appuie,  et 
Phdippe  propose  sa  fille.  Le  duc  de  Guise  pré- 
tend à  ce  mariage  et  à  la  couronne.  La  division 
se  met  parmi  les  ligueurs.  Le  duc  de  Mayenne 
tient  tout  en  suspens  pour  se  conserver  l'auto- 
rité. Il  se  tient  une  conférence  à  Surêne  entre 
les  deux  partis.  Le  roi  se  fait  instruire  par  les 


évoques,  et  écoule  six  heures  du  Perron,  évêque 
d'Evreux.  Il  fait  son  abjuration  publiquement  h 
Saint-Denis,  et  reçoit  l'ahsolulion  par  l'arche- 
vêque de  Bourges.  Le  légat  et  les  prédicateurs 
disent  qu'elle  est  nulle,  et  qu'il  la  fallait  rece- 
voir du  Pape.  Le  parti  tombe  en  confusion.  Le 
duc  de  Nevers,  envoyé  ambassadeur  à  Rome, 
commence  à  apaiser  Clément. 

Le  roi  est  sacré  à  Chartres  (1594).  Les  villes 
se  rendent  en  foule  de.uis  l'abjuration  et  le  sa- 
cre du  roi.  Le  parlement  de  Paris  donne  un  ar- 
rêt pour  le  recevoir.  Il  entre  à  Paris  le  18  mai, 
malgré  les  chefs  de  la  Hgue.Il  fait  publier  l'am- 
nistie ;  le  TE  DEUM  est  chanté  à  Notre-Dame, 
et  tout  est  paisible  en  trois  heures.  Le  duc  de 
Mayenne  se  retire  dansles Pays-Bas. 

Le  duc  de  Guise  fait  sa  paix,  et  reçoit  le  gou- 
vernement de  Provence. 

Henri  déclare  la  guerre  à  Philippe.  Il  est  blessé 
par  Jean  Châtel,  et  les  Jésuites  soupçonnés  de 
l'avoir  suscité,  sont  chassés.  Une  pyramide  est 
érigée  pour  servir  de  monument  de  leur  ban- 
nissement. 

Le  comte  Maurice  prend  Groningue. 
Sigismond,  roi  de  Pologne  et  de  Suède,  tàchj 
de  rétablir  en  Suède  l'ancienne  religion  ;  les  lu- 
thériens s'opposent  ;  il  est  contraint  de  les  souf- 
frir seuls,  et  de  se  faire  couronner  par  un  lu- 
thérien. 

Mathias,  frère  de  l'empereur,  perd  Raab  en 
Hongrie,  et  lève  le  siège  de  la  nouvelle  Stri- 
gonie. 

Amurat  meurt.  Il  était  plus  doux  que  ses  pré- 
décesseurs, et  lisait  les  historiens  ;  mais  il  ne 
faisait  la  guerre  que  par  ses  lieutenants,  non 
plus  que  son  père  Sélim;  au  surplus,  il  était 
adonné  à  toutes  sortes  de  débauches  (1595). 

Mahomet  lil  son  fils  se  défait  d'abord  de 
vingt-un  frères,  et  ne  laisse  vivre  que  ses  sœurs. 
Henri  est  en  grand  péril  à  la  bataille  de  Fon- 
taine-Française, qu'il  donne  en  Bourgogne  con- 
tre Vélasque,  connétable  de  Castille;  mais  il  la 
gagne  parce  que  le  duc  de  Mayenne  ne  joignit 
point  les  Espagnols. 

Pierre  deGiisman,  comte  de  Fontaine,  envoyé 
dans  les  Pays-Bis  à  Ernest,  prend  Cambrai, 
que  Jean  de  Montluc  de  Balagny,  fils  bâtard  de 
Jean,  évêque  de  Valence,  avait  eu  du  duc  d'An- 
jou en  souveraineté,  sous  la  protection  du  roi 
de  France.  La  ville  r?l  rendue  à  l'archevêque, 
et  la  citadelle  est  conservée  à  Philippe. 

Le  roi  de   France  est  pleinement  réconcilié 
avec  le  Pape,  par  les  soins  d'Ossat  et  de  du  Per- 
ron. 
La  paix  se  fait  entre  la  Suède  et  la  Moscovie. 
Durant  l'absence  de  Sigismond,  les  Suédois, 
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ne  pouvant  souffrir  un  roi  catholique,  lui  de- 
loanJeiU  ponr  gouverneur  Charles,  duc  de  Su- 
dermanie,  son. oncle  paternel.  Le  roi  lui  laisse 
prendre  trop  de  pouvoir,  et  lui  donne  par  là 
le  moyen  de  se  faire  roi. 

Les  Hongrois  prennent  Strigonie,  où  ils  bat- 
tent les  Turcs.  Visigrade  se  rend.  Ils  auraient 
pris  Bude,  s'ils  ne  se  fussent  arrêtés  mal  à  pro- 
pos au  milieu  de  leurs  conquêtes. 

Sigismond  Battori  bat  les  Turcs  en  Transil- 
vanie,  et  bat,  dans  la  Turquie  môme,  Sinan,  vi- 
zir, presque  toujours  victorieux.  Il  est  arrêté  par 
les  prétentions  des  Polonais  sur  la  Moldavie.  Ka- 
moski,  Polonais,  bat  son  lieutenant  ;  le  Pape  et 
l'empereur  ne  peuvent  accommoder  le  différent. 

Le  Tasse,  célèbre  auteur  de  la  Jérusalem  dé- 
livrée, meurt. 

Clissa,  place  importante  de  la  Dalmatie,  est 
prise  sur  les  Turcs  par  les  Uscoques  ;  mais  les 
Turcs  la  reprennent  bieiilôt. 

Mahomet  vient  en  Hongrie,  et  prend  Egra.  Le 
sultan  fait  mettre  en  pièces  le  gouverneur,  qui 
avait  mal  tenu  la  capitulation.  Il  se  donne  une 
bataille  sanglante  à  Kéresti,  où  Maximilien,  vic- 
torieux, est  battu  par  Cicada,  apostat  calabrais, 
pour  avoir  trop  pillé.  Cicada  est  fait  vizir  mal- 
gré lui,  puis  relégué,  et  deux  ans  après  bassa 
de  la  mer. 

Le  duc  de  Mayenne  se  soumet  et  fait  sa  paix. 
Marseille  est  reprise.  Casaux,  consul,  ou  plutôt 
tyran  de  cette  ville,  est  tué  comme  il  se  croyait 
le  maître,  ayant  déjà  reçu  Doria  avec  trois  galères 
dans  le  port. 

Calais  est  pris  par  le  cardinal  Albert  d'Autri- 
che ;  Hani  etGuines  lui  ouvrent  aussi  leurs  por- 
tes. Ardres  se  rend  avec  trop  peu  de  résistance. 

La  navigation  des  Hollandais  en  Orient  par  le 
nord.  Les  ours  ])lancs  qui  les  épouvantent,  le 
fi'oid  extrême,  le  vaisseau  changé  en  maison, 
une  nuit  perpétuelle  depuis  novembre  jusqu'à 
la  fin  de  janvier,  font  les  principales  circonstan- 
ces de  ce  voyage  d'où  il  ne  revient  que  deux 
hommes. 

Maurice  remporte  une  grande  victoire  sur  Al- 
bert d'Autriche. 

Portocarrero  surprend  Amiens  avec  des  noix 
et  des  fruits,  et  des  soldats  habillés  en  chare- 
tiers.  Henri  la  rassiége.  Biron  commence.  Le 
roi  vient  lui-même.  Portocarrero  est  tué.  Le  car- 
dinal d"  Autriche,  venu  pour  secourir,  hésite  trop 
à  attaquer  l'armée  française.  11  est  mis  en  fuite. 
La  ville  est  rendue,  cl  le  roi  y  fait  faire  une  ci- 
tadelle. 

Ciiarles,  gouverneur  de  Suède,  est  couronné 
roi.  La  confession  d'Augsbourg  est  de  nouveau 
reçue,  et  toute  autre  crojance  est  interdite. 


La  mort  d'Aide  Manuce,  fds  de  Paul  Manucc, 
arrière  pelit-lils  d'Aide  Manuce,  tous  gens  de 
lettres,  et  célèbres  imprimeurs. 

Gilben  Génébrard,  célèbre  chronologiste,  et 
savant  dans  les  langues  orientales,  meurt  arche- 
vêque d'Aix. 

Clément  VIII  va  à  Ferrare  pour  se  mettre  en 
possession  de  ce  duché  (lo98),  fief  revenu  à  l'E- 
glise par  la  mort  du  duc  Alphonse,  mort  sans 
enfants. 

La  paix  est  traitée  à  Vervins,  entre  Henri  et 
Philippe. 

Le  duc  de  Mercœur,  de  la  maison  de  Lorraine, 
qui  s'était  cantonné  durant  la  ligue  dans  le  du- 
ché de  Bretagne,  sur  lequel  il  avait  des  préten- 
tions, se  soumet  le  dernier  de  tous. 

Le  duc  de  Savoie  traverse  la  paix  de  Vervins, 
de  peur  que  Henri  ne  lui  ôte  le  marquisat  de 
Saluées.  Elle  se  conclut,  et  toutes  les  places 
prises  par  les  Espagnols  sont  rendues  sans  ex- 
ception. 

PhiUppe  II  meurt,  Phihppe  III  son  fils  épouse 
Marguerite  d'Autriche,  et  le  Cardinal  Albert 
quitte  le  chapeau  pour  épouser  Isabelle,  fille  de 
Philippe  II,  que  le  roi  son  père  avait  destinée  à 
ce  prince  avec  les  Pays-Bas  pour  dot. 

Arias  Montanus,  homme  consommé  dans  les 
langues  grecque  et  orientale  ,  et  célèbre  pour 
avoir  fait  la  Bible  d'Anvers,  meurt. 

Abraham  Orîhelius,  fameux  cosmographe, 
meurt  à  Amsterdam. 

Sigismond,  roi  de  Pologne,  va  contre  la  Suède 
avec  peu  de  troupes.  II  est  battu  par  mer  et  par 
terre,  et  déposé,  s'il  ne  donnait  son  fils  Ladislas, 
âgé  de  cinq  ans.  Il  refuse  ;  Charles  est  confirmé. 

L'ambassadeur  de  France  à  Constantinople 
empêche  que  le  Saint-Sépulcre  ne  soit  ôté  aux 
Chrétiens  latins  (1599). 

Ossat  et  Bellarmin,  gens  célèbres,  l'un  par  sa 
sage  politique,  et  l'autre  par  son  grand  savoir, 
tous  deux  de  grande  vertu,  sont  faits  cardinaux. 

Albert  et  Isabelle  sont  mariés  à  Valence,  et 
arrivent  aux  Pays-Bas  pour  en  prendre  posses- 
sion. Us  honorent  de  leur  présence  l'université 
de  Louvain,  et  les  leçons  de  Juste-Lipse,  célèbre 
professeur  des  lettres  humaines. 

Le  maréchal  Henri  de  Joyeuse  reprend  l'ha- 
bit de  capucin^  qu'il  avait  quitté  durant  la  ligue, 
et  prêche  sans  rien  savoir  ;  mais  il  touche  par 
son  exemple. 

Après  de  longues  oppositions  du  clergé  et  du 
parlement,  le  roi  fait  recevoir  l'édit  de  iNantes, 
où  il  accorde  la  hberté  de  conscience  aux  hu- 
guenots, qu'il  appelle  prétendus  réformés,  et 
règle  leur  conduite.  U  leur  laisse  aussi  par  tout 
le  royaume  un  grand  nombre  de  places  de  su- 
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relé,  et  s'excuse  envers  Clément  sur  la  nécessité 
de  ses  affaires. 

Il  épouse  Marie  de  Médicis,  fdle  du  grand-duc 
(160U).  Elle  est  amenée  en  France,  et  attend  à 
Lyon  le  roi,  qui  faisait  la  guerre  en  Savoie  au 
sujet  du  marquisat  de  Saluées. 

Le  duc  de  Savoie,  après  avoir  perdu  tout  ce 
duché  et  toute  la  Bresse,  attend  vainement  à  Tu- 
rin les  secours  que  l'Espagne  lui  promettait,  et 
se  tire  d'affaire  par  le  moyen  du  Pape,  en  don- 
nant la  Bresse  en  échange  pour  le  marquisat  de 
Saluées. 

Henri  fait  tenir  en  sa  présence,  à  Fontaine- 
bleau, la  fameuse  conférence  du  cardinal  du 
Perron  et  de  du  Plessis-Mornay,  sur  le  livre  que 
ce  dernier  avait  composé  contre  l'Eglise.  Du 
Plessis  est  confondu,  de  l'aveu  des  juges  choisis 
des  deux  religions,  et  se  retire  de  nuit,  sans  voir 
le  roi,  en  son  gouvernement  de  Saumur. 

Maurice  vient  au  secours  d'Ostende,  bloquée 
avec  deux  mille  huit  cents  vaisseaux,  et  gagne 
la  bataille  de  Nieuport  sans  en  tirer  aucun  avan- 
tage. 

Le  roi  d'Ecosse  se  sauve  d'une  grande  conju- 
ration par  son  courage  intrépide,  et  tue,  avec  le 
secours  de  ses  domestiques,  ceux  qui  venaient 
pour  le  tuer. 

Le  comte  d'Essex,  favori  d'Elisabeth,  réussit 
mal  contre  les  Irlandais  révoltés.  Les  accusations 
de  ses  envieux  le  font  mettre  dans  la  tour  de 
Londtes.  Il  en  sort,  et  accusé  de  nouveau,  il  ob- 
tient pour  toute  grâce  de  la  reine  qui  l'avait 
tant  aimé,  qu'elle  ne  le  ferait  point  mourir  en 
public,  ni  par  la  main  du  bourreau. 

Le  duc  de  Mercœur,  demandé  à  Henri  pour 
l'opposer  aux  Turcs  qui  attaquaient  la  Hongrie, 
fait  de  merveilleux  exploits. 

Ambassade  d'Ahas,  roi  de  Perse,  à  Vienne^ 
pour  chasser  les  Turcs  d'Orient  et  d'Occident  ; 
nul  fruit. 

Clément  presse  la  réception  du  concile,  que 
le  parlement  empêche  ,  mais  il  ne  peut  empê- 
cher que  le  roi,  sur  les  instances  du  Pape,  ne 
rappelle  les  jésuites  avec  ho;  n^ur. 

Le  fourbe,  qui  se  disait  Sébastien  de  Portugal, 
met  en  doute  le  sénat  de  Venise.  Le  grand-duc 
Ferdinal  le  livre  aux  Espagnols  qui  le  font  mou- 
rir. 

XVn'=  SIÈCLE. 

Ostcnde,  assiégée  par  les  Espagnols  (1601), 
devient  le  spectacle  de  toute  l'Europe. 

Mercœur  reprondAlbe-Hoyale,  et  en  repousse 
plusieurs  fois  Ic.^  Turcs. 

Charles,  roi  de  Suède,  repoussé  de  la  Livo- 
iiie  pur  les  Polonais,  y  perd  Charles  son  bâtard. 


Anne-Marie-Maurice  d'Autriche  naît  à  Phi- 
lippe III  le  20  septembre.  Cinq  jours  après  le 
dauphin  Louis  vient  au  monde,  et  en  même 
temps  le  roi  son  père  lui  met  l'épée  en  main 
pour  le  service  de  Dieu  et  la  défense  de  l'Eglise. 

Clément  Vlll  défend  de  donner  l'absolution 
par  lettres  (1602). 

Maurice  prend  Grave,  sur  la  Meuse,  durant  le 
siège  d'Ostende.  Mercœur,  rev£nant  en  France 
pour  lever  de  la  cavalerie  contre  les  Turcs, 
meurt  de  fièvre  à  Nuremberg. 

Les  Turcs  reprennent  Albe-Royale.  Charles 
de  Valois,  bâtard  de  Charles  IX,  Bouillon  et 
Biron,  conspirent  contre  l'Etat.  Ils  sont  décou- 
verts. Biron  a  la  tète  coupée.  Bouillon,  hugue- 
not, se  sauve  à  Heidelberg,  chez  les  protestants. 

Charles  de  Valois  est  pris  et  obtient  sa  grâce. 

Le  roi  fait  un  édit  contre  les  duels  ;  mais  il 
se  moque  lui-même  de  ceux  qui  refusent  étant 
appelés.  Quatre  mille  gentilshommes  périssent 
en  peu  de  mois, 

Mahomet  Ili  meurt  à  trente-neuf  ans,  après 
avoir  noyé  sa  lèmme  et  étranglé  sou  fils  aîné 
(1603).  Achmet  son  fils  succède  à  vingt-quatre 
ans,  et  n'ayant  point  d'enf mts,  il  tient  son  cadet 
en  prison  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût. 

Elisabeth  meurt.  Jacques,  roi  d'Ecosse,  lui 
succède,  et  s'appelle  roi  de  la  Grande-Bretagne. 

La  Transilvanie,  occupée  par  divers  maîtres 
qui  se  chassent  l'un  et  l'autre,  devient  la  proie 
des  Turcs. 

L'es  deux  enfants  de  Hamet,  chétif  roi  de  Ma- 
roc et  de  Fez,  après  une  guerre  civile  s'accor- 
dent à  retenir  l'un  le  royaume  de  Maroc,  et 
l'autre  celui  de  Fez. 

Maurice  prend  l'Ecluse  (1604),  en  feignant 
d'aller  secourir  Ostende,  qu'Ambroise  Spinola 
prend  après  trente-neuf  mois  de  siège. 

La  paix  se  fait  entre  l'Angleterre  et  l'Espagne. 
L'Angleterre  est  divisée  par  les  protestants  et  les 
puritains. 

Etienne  Bostcaie,  parent  de  Sigismond  Bat- 
tori,  etBethlem  Gabor,  ôtent  une  grande  partie 
de  la  Transilvanie  à  l'empereur. 

Le  cardinal  d'Ossat  meurt,  et  un  peu  après 
du  Perron  est  fait  cardinal. 

Clément  meurt  saintement.  Alexandre  de 
Médicis  prend  le  nom  de  Léon  XI,  et  règne 
vingt-sept  jours.  Paul  V,  Borghèse,  est  élu. 

Bostcaie,  souvent  battu,  se  relève  par  le  se- 
cours des  Turcs.  Il  est  reconnu  prince  dans  les 
Etats  du  pays  où  on  souffre  trois  religions,  la 
catholique,  la  luthérienne  et  la  zuinglicnne.  Le 
Turc  lui  envoie  une  couronne  qu'on  dit  être 
de  Ladislas,  et  l'appelle  roi. 

Les  Turcs  prenneai.  Suigonie,    mal  défendue 
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par  les  Allemands.  Ils  sont  défaits  par  les  Per- 
ses, qui  leur  prennent  Aden,  ville  marchande 
de  la  mer  Rouge.  Le  roi  de  Perse  avertit  l'e.n- 
pereur  qu'il  ne  fasse  point  la  paix  avec  le  Turc» 
battu  en  Asie. 

La  pyramide  élevée  contre  les  jésuites  est 
abattue  par  le  commandement  du  roi. 

Quelques  catholiques  conjurent  contre  le  roi 
Jacques,  et  sont  punis  selon  leur  crime. 

Le  démêlé  entre  Paul  V  et  la  république  de 
Venise  s'émeut  sur  la  juridiction  ecclésiastique 
(1606).  Venise  est  interdite.  La  république  se  dé- 
fend avec  respect,  mais  avec  vigueur.  Elle  chasse 
les  jésuites,  qui  seuls  des  religieux  gardent  l'in- 
terdit. 

Bostcaie,  qui  avait  joint  à  la  Transilvanie  une 
partie  de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie,  meurt. 
Sigismond  Ragotski,  calviniste,  est  élu  par  les 
états  sans  le  rechercher. 

Ambroise  Spinola  prend  Grol  et  Rhinberg. 
Maurice  cède. 

Juste-Lipse  meurt. 

Par  l'entremise  de  Henri  IV  (1607)  les  Véni- 
tiens fontun  accord  avant.igcux  avec  le  Pape,  qui 
s'était  trop  avancé,  et  qui  fut  bien  aise  de  trou- 
ver par  cette  médiation  une  sortie  heureuse. 

Maximilien,  duc  de  Bavière,  prend  Donawert, 
retraite  des  hérétiques,  et  proscrite  par  l'empe- 
reur, pour  préparer  le  chemin  à  une  paix.  Il  se 
fait  une  trêve  de  huit  mois  entre  l'archevêque 
Albert  et  les  Provinces-Unies.  Ce  prince  traite 
avec  eux  comme  libres,  sans  néanmoins  avouer 
leur  liberté. 

Le  cardinal  Baronius  meurt,  plus  célèbre  par 
la  sainteté  de  sa  vie  que  par  le  savoir  qu'il  a 
fait  paraître  dans  ses  Annales  ecclésiastiques. 

Charles  de  Gonzague,  duc  de  Nevers,  fait  à 
Rome,  avec  un  éclat  extraordinaire,  l'ambas- 
sade d'obédience  de  Henri  IV. 

Les  Espagnols  veulent  obliger  les  Provinces- 
Unies  à  quitter  les  Indes,  où  ils  avaient  fait  d'ex- 
traordinaires progrès,  et  s'étaient  rendus  maî- 
tres du  commerce.  Ils  refusent,  et  la  paix  s'ac- 
croche sur  cette  difliculté. 

Guerre  civile  entre  l'empereur  Rodolphe,  et 
l'archiduc  Matliias  son  h'ère.  Rodolphe,  plus 
facile,  acquiesce  aux  propositions  du  légat,  et 
Mathias  profite  de    son    opiniâtreté. 

Ragotski,  paisible  en  Transilvanie,  la  cède  à 
Gabriel  Baltori,  qui  s'unit  aux  Turcs  au  préju- 
dice de  l'empereur,  et  quitte  la  religion  catho- 
lique pour  le  calvinisme. 

Les  jésuites  obtiennent  un  collège  à  Péra  par 
l'entremise  de  Henri  IV  (1609). 

Sigismond,  roi  de  Pologne,  remporte  par  ses 
lieutenants  de  grands  avantages  sur  les  Suédois, 
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qui  lui  voulaient  ôter  la  Livonie,    et  lui-même 
a  de  grands  succès  dans  la  Moscovie. 

Les  Suédois  sont  chassés  de  devant  Riga. 

La  guerre  civile  s'émeut  en  Allemagne  parla 
mollesse  de  Rodolphe.  Les  protestants  attirent 
les  catholiques  contre  l'empereur,  et  s'appellent 
Cori-espondants. 

Le  Palatin  est  le  chef  de  la  ligue,  et  le  prince 
d'Anhalt-Stetin  lieutenant.  11  se  fait  une  autre 
ligue  à  Lyon,  nommée  catholique. 

Guillaume,  duc  de  Juliers,  meurt  sans  enfants. 
Le  marquis  de  Brandebourg,  luthérien,  et  le  duc 
de  Neubourg,  catholique,  prétendent  à  sa  suc- 
cession, et  l'Allemagne  se  partage. 

François  de  Sales,  évêque  de  Genève,  se  rend 
célèbre  par  sa  sainteté,  et  par  les  livres  de  piété 
qu'il  compose,  refuse  de  Henri  IV  l'archevêché 
de  Lyon,  et  ne  veut  point  quitter  son  petit  trou- 
peau. 

Joseph  Scaliger  meurt  à  Leyde,  directeur  des 
études  de  cette  université. 

Arminius,  dans  la  même  université,  meurt 
aussi.  Il  laisse  une  secte  de  son  nom, qui  renou- 
velait les  erreurs  des  deaii-pélagiens.  François 
Gomar,  professeur  célèbre,  donne  le  nom  au 
parti  contraire. 

Chabas,  roi  de  Perse,  reprend  Babylone  sur 
les  Turcs  (16i0). 

Henri  IV,  le  meilleur  des  princes,  est  tué. 
Toute  la  France  est  en  deuil,  et  chacun  est  ac- 
cablé de  doulei;ir,comme  s'il  avait  perdusonpère. 

Louis  XIII  succède,  âgé  de  dix  ans,  sous  la 
régence  de  Marie  de  Médic/s  sa  mère. 

Les  Maures  sont  chassés  d'Espagne  au  nombre 
de  neuf  cent  mille. 

Sigismond  continue  ses  victoires  en  Moscovie 
et  en  Lithuanie. 

Conrad  Vorstius,  appelé  à  Leyde  pour  succé- 
der à  Arminius,  brouille  dans  les  Pays-Bas  :  il 
est  chassé  ;  mais  la  secte  ^des  ^arminiens  se  for- 
tifie, 

Charles,  duc  de  Mayenne,  autrefois  chef  de  la 
ligue,  meurt  regretté  par  la  reine  (1611),  qui 
avait  besoin  de  ses  conseils  et  de  sa  main  contre 
les  calvinistes,  qui  menaçaient  le  royaume  dans 
leur  assemblée  de  Saumur. 

L'archiduc  Mathias  se  fait  couronner  roi  de 
Bohème  à  Prague,  sans  que  Rodolphe  s'en 
émeuve. 

Smolensko  est  prise  par  Sigismond,  qui  y  fait 
périr  deux  mille  de  ses  ennemis. 

Il  lionne  en  fief  au  marquis  de  Brandebourg 
une  partie  de  la  Prusse. 

Charles,  roi  de  Suède,  meurt  en  faisant  la 
guerre  aux  Danois,  à  qui  il  prit  Chrisliansladt, 
et  perdit  Cohnar,  place  très-lorte. 
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La  plus  grande  pari  des  seigneurs  se  portent 
à  rappeler  Sigismond  ;  mais  Gustave-Adolphe, 
fds  de  Charles,  jeune  prince  de  grande  vigueur, 
l'emporte  et  s'établit. 

Les  mariages  réciproques  de  France  et  d'Es- 
pagne sont  résolus  cl  différés,  à  cause  de  la  eu- 
uessedes  contractants.  Anne  d'Autriche  est  des- 
tinée à  Louis  XIU,  et  Elisabeth,  sœur  de  ce 
prince,  à  Philippe,  prince  d'Espagne.  Ces  ma- 
riages donnent  prétexte  au  mécontentement  de 
quelques  grands,  qui  brouillent. 

Le  docteur liichcr,  syndic  de  la  faculté  de  théo- 
logie, écrit  sur  l'autorité  du  Pape.  André  du  Val, 
professeur  de  Sorbonne,  s'oppose  à  sa  doctrine, 
et  la  faculté  se  partage. 

L'empereur  Rodolphe  meurt.  Son  frère  Ma- 
thias,  déjà  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème,  est  élu, 
et  établit  son  siège  à  Vienne. 

Michel,  nouveau  duc  élu  par  les  Moscovites, 
bat  les  Polonais,  et  rétablit  les  affaires  de  Mos- 
covie, 

Gabriel  Battori  envoie  au  secours  d'Achmet 
André  Gietski,  à  qui  Achmet  donne  la  princi- 
pauté. Battori  a  recours  à  Malhias,  qui  le  main- 
tient, les  Turcs  étant  occupés  à  dompter  les  Ara- 
bes rebelles. 

François  II,  duc  de  Mantoue,  meurt.  Son  frère, 
le  cardinal  Ferdinand,  qià n'avait  point  d'ordre, 
lui  succède;  mais  le  duc  de  Savoie  prétend  le 
marquisat  de  Montlèrrat  pour  Marie,  sa  petite 
fille,  tille  de  François  et  de  Marguerite  de 
Savoie. 

Les  Turcs  sont  battus  par  Chabas  (1613),  et 
Achmet  envoie  en  Orient  les  troupes  qu'il  des- 
tinait contre  Malte.  Les  Cosaques  lui,  brûlent 
vingt-quatre  galères  sur  le  Pont-Euxin. 

Pierre  de  Bérulle  institue  la  congrégation  de 
l'Oratoire. 

Gabriel  Battori,  battu  en  Transilvanie  par 
Bcthlem  Gabor,  calviniste  favorable  aux  Grecs, 
est  tué  par  les  siens,  parce  qu'il  était  malheureux. 
Gabor  g^gne  Achmet,  et  devenu  le  maître 
par  sa  protection,  il  se  moque  de  Mathias  qu'il 
ménageait  auparavant. 

Les  Cosaques  se  rendent  redoutables  aux 
Turcs,  aux  Moscovites  et  aux  Tartares. 
Sigismond  Battori  meurt. 
Les  princes  qui  ont  pour  chef  Henri,  prince 
de  Condé,  brouillent  en  France  (1614),  sous 
prétexte  de  s'opposer  au  grand  crédit  de  Con- 
cino  Concini,  florentin,  principal  confident  de 
la  reine-mère,  qui  l'avait  tait  maréchal  de 
France.  Tout  s'apaise  par  la  majorité  du  roi, 
déclarée  au  parlement  le  2  octobre. 

Les  états  généraux  se  tiennent  à  Paris.  Le 
tiers-élat  veut  faire  passer  en  article  de  foi  que 


les  Papes  ne  peuvent  pas  destituer  les  rois.  Le 
cardinal  du  Perron,  suivi  du  clergé  et  delà  no- 
blesse, s'oppose  à  celte  manière  de  passer  des 
points  de  foi,  et  le  roi  assoupit  la  chose. 

L'Espagne  protège  le  Montferrat  contre  le  duc 
de  Savoie. 

Le  vice-roi  de  Milan  entre  en  Piémont,  et  le 
duc  dans  le  Milanais,  glorieux  de  résister  à  un  si 
grand  roi. 

Les  Polonais  se  rétablissent  en  Moscovie.  Les 
Moscovites,  qui  les  avaient  abandonnés  faute  de 
paye,  la  reçoivent,  et  servent  bien. 

Les  Cosaques,  plus  furieux  par  les  plaintes 
d'Achmet  elles  défensesvenues  de  Pologne,  font 
semblantde  retourner;  mais  auparavant  ils  vont 
jusqu'aux  portes  de  Gonstantinople,  et  ravagent 
les  pays  voisins. 

Les  Holland;iis  excitent  la  persécution  dans 
le  Japon,  où  plusieurs  souffrent  le  martyre. 

Achmet,  environné  de  divers  ennemis,  fait 
une  trêve  de  vingt  ans  avec  Malhias  (161d). 

La  reine  Marguerite  meurt. 

Les  mariages  de  Louis  et  du  prince  Philippe 
s'accomplissent. 

La  paix  se  fait  entre  l'Espagne  et  la  Savoie, 
par  la  méJiation  de  la  France,  de  l'Angleterre 
et  de  Venise.  Le  duc,  enflé  par  ses  avantages, 
méprisait  les  Espagnols,  et  n'en   voulait  point. 

Les  Turcs  montrent  beaucoup  de  faiblesse 
(1616),  et  sont  ravagés  de  tous  côtés. 

Les  princes  mécontents  semblent  ne  vouloir 
point  tenir  la  paix.  Le  prince  de  Condé  ^est  arrêté 
et  mis  au  bois  deVincennes. 

La  guerre  se  renouvelle  entre  l'Espagne  et  la 
Savoie.  Le  Pape  et  la  France  travaillent  à  la 
paix. 

Les Uscoques,  peuples  cravates,  pillcid les  Tm-cs 
et  les  Chrétiens.  Ferdinand,  archiduc  de  Grets, 
dont  ils  élaient  sujets,  les  réprime. 

Marc- Antoine  de  Dominis,  archevêque  de  Pala- 
tro,  dans  la  D^lmatie,  médite  des  nouveautés 
sur  la  reliL,ion,  et  se  retire  en  Angleterre. 

Achmet  meurt  âgé  de  trente  ans  (1617). 
Osman  son  fils  lui  succède  à  douze  ans  ;  mais 
Mustapha  son  oncle,  religieux  turc,  est  mis  sur 
le  trône  par  les  janissaires,  où  sa  stupidité 
l'empêche  de  se  maintenir,  de  sorte  qu'il  est 
remis  dans  sa  cellule,  sauvé  de  la  mort  par  sa 
sottise.  Osman  est  reconnu. 

Le  duc  de  Mayenne  elles  princes  mécontents 
sont  assiégés  à  Soissons  par  le  comte  d'Auvergne, 
pendant  que  le  duc  de  Guise  presse  d'un  autre 
côté  les  autres  rebelles.  Ils  sont  délivrés  par  la 
mort  du  maréchal  d'Ancre,  tué  dans  le  Louvre 
par  la  (  abale  de  Luynes,  favori  du  roi.  Le  roi 
crut  que  le  maréchal  avait  résisté  à  ceux  qui 
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l'arrêtaient  par  son  ordre,  et  approuva  ce  qui 
avait  été  fait.  Il  éloigne  la  reine  sa  mère  à  Blois, 
où  Armand-Jean  de  Richelieu,  son  domestique, 
la  suit.  Il  est  depuis  renvoyé  à  son  évèdié  de 
Luçon,  et  de  là  relégué  à  Avignon,  où  il  se 
donne  à  l'étude  et  compose  de  beaux  ouvrages. 

Dans  les  Provinces-Unies,  la  querelle  entre 
les  Arminiens,  appelés  remontrants,  et  les  Ar- 
miniens appelés  contre-remontrants  s'allume. 
Les  derniers  sont  protégés  par  le  comte  Maurice. 

Le  roi  d'Angleterre,  médiateur  peu  considéré  de 
part  et  d'autre,  ne  peut  apaiser  les  troubles. 

Mort  de  Jean  Auguste  de  Thou,  célèbre  par 
son  savoir  et  par  l'histoire  qu'il  a  écrite  de  son 
temps. 

Il  se  donne  une  sanglante  bataille  entre  les 
Turcs  et  les  Perses  sur  les  confins  des  deux  em- 
pires (1618),  où  il  périt  quatre-vingt  mille  hom- 
mes de  part  et  d'autre.  Les  Perses  victorieux  of- 
frent la  paix,  et  le  vizir  l'accepte  par  néces- 
sité, 

Maurice,  cardinal  de  Savoie,  vient  remercier 
le  roi  de  France  de  la  protection  qu'il  venait 
de  donner  à  sa  maison  contre  les  Espagnols,  et 
demande  Christine  de  France,  sœur  du  roi ,  pour 
Victor-Amédée,  prince  de  Piémont,  fils  aîné  du 
duc  de   Savoie. 

Le  cardinal  du  Perron,  archevêque  de  Sens,  et 
grand-aumônier  de  France,  meurt. 

L'archiduc  Ferdinand  fait  la  paix  avec  la  répu- 
blique de  Venise,  occupé  de  plus  grands  des- 
seins et  songeant  à  l'empire. 

La  France  oblige  l'Espagne  à  la  faire  aussi 
avec  la  Savoie,  et  à  rendre  Verceil,  pris  sur  le 
duc  de  Savoie  dans  la  dernière  guerre. 

Les  hérétiques  se  révoltent  à  Prague,  dans  la 
Moravie,  dans  le  Silésie,  dans  la  Lusace  ;  Ma- 
thias,  plus  faible,  est  supérieur  par  la  vigilance 
de  ses  chefs. 

Les  Grisons  traitent  mal  les  catholiques,  et 
donnent  à  l'Espagne  une  occasion  de  leur  faire 
la  guerre. 

Maurice,  fait  prince  d'Orange  par  la  mort  de 
son  frère  Philippe,  favorise  les  gomaristes,  fait 
arrêter  Barneveldt  avocat-général  de  la  province 
de  Hollande,  et  Grotius,  député  de  Leyde,  par- 
court en  armes  la  Hollande  et  la  Westfrise, 
chasse  les  prédicants  arminiens,  et  dépose  les 
magistrats  favorables  à  leur  doctrine. 

Les  dissensions  s'échauffent  en  Ecosse  entre 
les  protestants  anglais  et  les  puritains. 

Par  la  mort  de  Mathias,  décédé  sans  enfants 
(1619),  Ferdinand  II,  son  cousin-germain,  qu'il 
avait  déjà  fait  roi  de  Bohème  et  de  Hongrie,  est 
élu  empereur  à  Francfort,  et  donne  de  grandes 
espérances  de  son  gouvernement. 


Le  comte  de  Buquoy  défait  le  bâtard  de  Mans- 
feld  et  les  rebelles. 

Fridéric,  électeur  palatin,  dont  la  femme 
EUsabeth,  fille  du  roi  d'Angleterre,  voulait  voir 
son  mari  roi,  se  fait  élire  roi  de  Hongrie  et  de 
Bohême  par  les  rebelles,  qui  le  couronnent  à 
Prague. 

Le  duc  d'Epernon  sauve  la  reine-mère  du 
château  de  Blois,  oùelle  était  comme  prisonnière, 
et  la  mène  à  Angoulême,  d'où  il  était  gouver- 
neur. 

i.e  roi,  en  même  temps,  y  envoie  une  armée  ; 
mais  la  paix  est  bientôt  faite  entre  la  mère  et  le 
fils,  par  l'entremise  de  Richelieu. 

Le  prince  de  Condé  est  délivré  de  sa  prison 
du  bois  de  Vincennes. 

L'iaipie  Luciiio  est  brûlé  vif  à  Toulouse  ;  le 
poète  Théophile,  son  disciple,  est  sauvé  par  les 
courtisans. 

Lescalvinistestiennent  le  synode  de  Dordrecht, 
où  les  arininiens  sont  condamnés.  Le  prince 
d'Orange  fait  couper  la  tête  à  Barneveldt  ;  Gro- 
tius est  sauvé  par  sa  femme  dans  des  ballots. 
Les  arminiens  sont  chassés. 

L'Ciupereur  Ferdinand  fait  la  guerre  au  Pa- 
latin avec  l'argent  du  Pape  et  les  troupes  que  lui 
envoient  la  Pologne  et  l'Espagne  (1620).  Le  Pa- 
latin est  secouru  par  l'Angleterre  et  parles  Pro- 
vinces-Unies. La  France  intervient  en  vain  pour 
concilier  les  esprits.  Jean-Georges,  électeur  de 
Saxe,  général  de  l'armée  impériale,  quoique 
luthérien,  dompte  la  Lusace.  Spinola  prend  plu- 
sieurs places  dans  le  Palatinat. 

Le  duc  de  Bavière,  général  de  l'empereur  et 
du  parti  catholique,  entre  dans  la  Bohême  avec 
le  comte  de  Buquoy,  et  vient  devant  Prague.  Il 
se  donne  une  sanglante  bataille,  où  les  héréti- 
ques, d'abord  supérieurs,  à  la  fin  sont  tout  à 
fait  vaincus.  Prague  se  rend,  les  rebelles  sont 
soumis  partout,  et  l'électeur  palatin,  non-seule- 
ment est  chassé  du  royaume  qu'il  avait  usurpé, 
mais  encore  privé  de  ses  propres  états  et  de  sa 
dignité. 

La  Valteline,  pays  des  Grisons  entre  l'Italie  et 
l'Allemagne,  secoue  le  joug  des  hérétiques,  et 
implore  le  secours  du  duc  de  Féria,  gouverneur 
du  Milanais,  qui  les  assujettit  à  l'Espagne,  et 
bàUt  partout  des  citadelles,  ce  qui  émeut  la  ré- 
publique de  Venise,  les  Suisses,  et  enfin  la 
France. 

Les  grands,  jaloux  de  la  faveur  du  duc  de  Luy- 
nes,  fait  connétable,  et  de  celle  de  ses  deux 
frères, s'unissent  contre  eux  avec  la  reine-mère; 
ses  troupes  sont  battues  au  pont  de  Ce.  La  paix 
se  fait  :  le  roi  et  la  reine-mère  se  réconcilient  ; 
les  deux  armées  se  réunissent,  et  le  roi   se  sert 
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(le  celle  occasion  pour  soumetlre  les  huguenots, 
qui  ne  le  rcconnaissaienl  qu'en  apparence. 

Osman  entre  en  Pologne,  où  Ladislas,  fils  de 
Sigisniond,  le  bat  plusieurs  fuis  (16:21).  Il  retourne 
vaincu  à  Constanlinople,  après  avoir  perdu  cent 
mille  hommes,  et  se  plaint  de  la  lâcheté  des 
siens  et  surtout  des  janissaires,  qui  l'avaient  mal 
secondé. 

Toute  la  Hongrie  est  réduite  par  le  comte  de 
Buquoy.  Il  prend  Presbourg  ;  mais  il  esttuéà 
la  bataille  de  Neuvensol .  Gabord  reprend 
plusieurs  villes,  dont  on  lui  en  laisse  quelques- 
unes  par  la  paix,  à  condition  de  rendre  la  cou- 
ronne des  rois  de  Hongrie! 

Saint-Jean  d'Angely  est  pris  et  démantelé  par 
le  roi  Louis.  Il  assiège  Montauban,où  le  ducde 
Mayence  est  emporté  d'un  coup  de  canon.  Le 
roi  est  contraint  de  lever  le  siège,  ce  qui  fait 
baisser  le  connétable,  qui  meurt  un  peu  après. 

Lesdiguières,  élevé  par  sa  vertu  par  tous 
les  degrés  des  dignités  militaires,  jusqu'à  celle 
de  maréchal  de  France,  se  fait  catholique,  et  il 
est  fait  connétable. 

Les  Grisons  sont  repoussés  de  la  Valteline  par 
leducFériaet   l'archiduc    Léopold. 

Paul  V  meurt,  après  une  vie  sans  reproche. 
Grégoire  XV  lui  succède.  Il  avait  les  mômes  ver- 
tus, mais  il  était  plus  doux. 
L'archiduc  Albert  meurt  sans  enfants.  L'infante 
Isabelle  sa  femme  gouverne  ses  états  avec  une 
prudence  et  une  piété  exemplaires. 

Phihppe  III  meurt.  Le  duc  de  Lerme,  son  fa- 
vori, prévoyant  sa  mort  et  sa  disgréîce,  se  met  à 
couvert  en  se  procurant  le  chapeau.  Philippe IV 
succède  à  seize  ans.  Il  abaisse  le  duc  d'Ossone, 
tout-puissant  sous  le  roi  son  père,  et  don  Ro- 
drigue de  Calderone,  homme  de  néant,  chargé 
de  la  haine  publique,  plus  par  sa  faveur  que  par 
ses  crimes. 

Le  comte  d'Olivarcz  gagne  l'esprit  du  jeune 
roi,  et  chasse  le  cardinal,  ducde  Lerme. 

Le  cardinal  Bellarmin  meurt  âgé  de  quatre- 
vingts  ans,  après  avoir  saintement  vécu. 

Osman,  trop  entreprenant  pour  son  âge,  est  dé- 
posé par  les  janissaires  et  les  spahis,  à  la  place 
desquels  ils  voulaient  établir  une  nouvelle  milice 
(1622).  L'insensé  3Iustapha  cstétabli  seulement 
pour  faire  mourir  son  neveu,  et  chassé  l'année 
d'après  pour  ses  fureurs.  Amurat  IV  est  mis  à 
sa  place,  et  la  folie  de  Mustapha  lui  sauve  la  vie. 

Heiiiclbert,  capitale  du  Palatinat,  est  prise  par 
le  comte  de  Tilly,  général  des  armées  impériales. 
La  fameuse  bibliothèque  de  Heidelberg,  com- 
posée du  pillage  de  celles  des  monastères  d'Al- 
lemagne, est  envoyée  au  Pape  ;  mais  elle  est 
dépouillée,  en  passant,    des  plus  beaux  livres. 


L'o  Dominis  continue  à  enseigner  des  nouveau- 
tés-dangereuses, dont  il  se  dédit  souvent,  et 
souvent  y  retombe. 

Spinola  soumet  le  duché  de  JuUers,  quoique 
secouru  par  le  prince  d'Orange. 

François  de  Sales  meurt  en  réputation  de  sain- 
teté 

Louis  XllI  continue  à  réduire  les  hérétiques. 
Soubise  est  battu  à  l'île  de  Ré,  et  le  duc  de 
Roban  son  frère  se  soumet.  Les  Rochelais, 
pressés  par  mer  et  par  terre,  font  semblant  de 
vouloir  obéir. 

Le  bâtard  Mansfeld,  avec  des  troupes  ramas- 
sées d'Allemands  pillards,  menace  la  Cham- 
pagne et  les  Pays-Bas  :  il  est  repoussé  par  le  duc 
de  Nevers,  gouverneur  de  Champagne,  et  ensuite 
taillé  en  pièces  par  Gonzalve  de  Cordoue,  comme 
il  entrait  dans  les  Pays-Bas. 

Grégoire  XV  fait  Richelieu  cardinal,  et  érige 
Paris  en  archevêché,  à  la  prière  du  roi. 

Le  comte  de  Tilly  défait  Mansfeld  et  Chalber- 
stad,  qui  tâchaient  de  rétablir  le  Palatin,  et  ne 
leur  laisse  aucune  ressource  (1623). 

Le  haut  Palatinat  e  tdonné  par  l'empereur  au 
duc  de  Bavière,  toujours  attaché  à  la  maison 
d'Autriche. 

Là  ValteUne  est  déposée  entre  les  mains  du 
Pape, et  lemarquis.Bagnien  est  fait  gouverneur. 
Par  ce  moyen  la  paix  se  fait  entre  la  France, 
l'Espagne,  Venise  et  la  Savoie. 

Charles,  prince  de  Galles,  fils  aîné  de  Jacques, 
roi  de  la  Grande-Bretagne,  passe  inconnu  parla 
France  pour  aller  à  Madrid,  où  il  voulait  voir 
l'infante  Marie,  fille  de  Philippe  IV,  qui  lui  avait 
été  accordée  avec  la  permission  du  Pape  ;  mais 
il  survient  des  difficultés,  et  le  mariage  ne  s'a- 
chève pas. 

Grégoire  XV  meurt.  Urbain  VIII,  Barberin, 
est  élevé  à  la  chaire  de  saint  Pierre. 

Les  Espagnols,  trop  forts  autour  de  la  Val- 
teline (1624),  donnent  de  la  jalousie  aux  Fran- 
çais. Le  marquis  de  Cœuvre  d'Eslrées,  ambas- 
sadeur du  roi  de  France  auprès  des  Suisses  et 
Grisons,  l'attaque  au  nom  de  son  maître,  des 
Vénitiens  et  des  ducs  de  Savoie,  et  la  prend  en 
peu  de  temps. 

La  trêve  étant  finie,  Spinola  assiège  Breda, 
fait  des  travaux  prodigieux,  et  se  promet  la  prise 
assurée  d'une  place  qu'on  avait  crue  impre- 
nable. 

Henri,  duc  de  Lorraine,  meurt,  et  laisse  deux 
filles,  dont  l'aînée,  nommée  Nicole,  avait  épousé 
Charles,  fils  de  François  de  Vaudemont,  frère  de 
Henri. 

Frère  Paul,  servite,  célèbre  par  son  histoire 
du  concile  de  Trente,  par  son  savoir  prodigieux 
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et  par  son  puissant  génie,  meurt  en  apparence 
dans  la  communion  de  l'Eglise,  et  en  effet  cal- 
viniste. 

Belhlem  Gal3or  quitte  le  titre  de  roi  de  Hon- 
grie, et  donne  la  liberté  de  conscience  aux  ca- 
tholiques de  Transilvanie. 

Les  Hollandais  battent  les  Espagnols  dans  le 
Nouveau-3Ionde,  et  y  occupent  des  postes  con- 
sidérables. 

Les  ducs  de  Rohan  et  de  Soubise  soulèvent 
les  huguenots,  et  font  beaucoup  de  butin  par 
mer  et  par  terre  (162o).  Soubise,  battu  à  Ré 
par  le  duc  de  Moulmorenci,  amiral,  demande 
pardon,  et  l'obtient. 

La  loi  salique  est  établie  en  Lorraine  dans  les 
états.  Nicole  souscrit  par  force  ;  mais  sa  sœur 
réclame . 

Charles,  prince  de  Galles,  épouse  Marie-Hen- 
riette, sœur  de  Louis  XIII. 

Jacques,  roi  d'Angleterre,  meurt,  et  laisse  le 
royaume  à  Charles  I  son  fds. 

Maurice,  prince  d'Orange,  meurt  aussi  sans 
s'être  marié.  Son  frère  Henri  succède  à  sa  prin- 
cipauté d'Orange,  et  au  gouvernement  des 
Pays-Bas. 

L'empereur  Ferdinand  fait  élire  son  fils  roi 
de  Hongrie. 

Christiern,  roi  de  Danemarck,  élu  chef  des 
protestants  de  la  Basse-Saxe,  ligues  pour  le  Pa- 
latin, -"st  batti.i  par  Tilly  et  par  Walstein,  pre- 
mier baron  de  Bohême. 

Les  Perses  prennent  Bagdad  (1626).  Amurat 
casse. le  vizir. 

François-Marie  de  la  Rovore  n'ayant  point 
d'enfants  cède  le  duché  d'Urbin  au  Saint-Siège, 
à  qui  il  revenait  par  sa  mort. 

Gaston,  duc  d'Orléans,  brouille  en  France. 
Tous  les  princes  qui  le  suivent  sont  arrêtés  ou 
contraints  de  fuir.  Chalais,  le  plus  hardi  à  par- 
ler, a  la  têle  tranchée.  Le  duc  fait  sa  paix,  et 
épouse  Marie  de  Bourbon,  hcrilière  de  Mont- 
pensier.  Le  cardinal  de  Richelieu,  que  cette 
conjuration  menaçait,  s'affermit  et  s'élève. 

Il  se  fait  de  nouvelles  entreprises  contre  l'em- 
pereur en  Allemagne.  Belhlem  Gabor  y  entre, 
et  y  fait  entrer  les  Turcs.  Le  bâtard  de  Mans- 
feld,  défait  par  Walstein,  perd  toute  son  infan- 
terie, et  se  sauve  5  pein3  avec  sa  cavalerie,  avec 
laquelle  il  se  rétablit,  vient  en  Hongrie  joindre 
Gabord,  et  va  enfin  mourir  en  Bosnie. 

Le  roi  de  Danemarck,  battu  dans  le  duché  de 
Brunswick  par  Tilly,  perd  vingt-deux  ca- 
nons, soixante-six  étendards,  et  presque  tout 
son  monde. 

Soixante  dix  mille  paysans  révoltés  en  Autri- 
che font  des  demandes  insolentes  à  l'empereur, 


et  sont  exterminés  par  la  noblesse  qu'ils  voulaient 
détruire. 

Gustave- Adolphe,  loi  de  Suède,  commence 
ses  exploits,  et  passe  en  Prusse,  où  il  parait  égal 
en  iorces  à  Sigismond. 

Les  Turcs  font  des  efforts  inutiles  contre 
Bagdad. 

François  de  Montmorenci,  comte  de  Bouteville, 
et  François  de  Rosmadcch,  comte  des  Chapel- 
les, ont  la  tête  coupée  à  Paris,  pour  s'être  battus 
en  duel. 

Les  Anglais  sont  appelés  à  l'île  de  Ré  par 
les  ducs  de  Rohan  et  de  Soubise.  Le  duc  de 
Buckingham,  favori  du  roi  d'Angleterre,  piqué 
en  particulier  contre  la  France,  commande 
la  flotte.  Jean  de  Saint-Bonnet  de  Thoiras  sou- 
tient quatre  mois  la  faim  et  les  efforts  des  en- 
nemis . 

Le  roi  vient  sur  le  bord  ;  mais  un  large  ma- 
rais le  séparait  de  l'île.  Le  cardinal  de  Ricbelieu 
faityenir  des  bateaux  de  tous  côtés.  Les  Français, 
sous  la  conduite  du  maréchal  de  Schomberg, 
passent  malgré  les  gros  vaisseaux  des  Anglais, 
et  délivrent  la  citadelle  de  Saint-Martin,  pen- 
dant que  Thoiras  bat  les  Anglais,  qui  ne  purent 
se  retirer  assez  vite  dans  leurs  vaisseaux.  Le  roi 
victorieux  résout  de  tourner  ses  forces  contre  la 
Rochelle,  qui  appelait  l'étranger. 

Il  se  donne  bataille  entre  Sigismond  et  Gus- 
tave. Les  Polonais  la  gagnent,  mais  avec  perte. 
Gustave  est  blessé  en  combattant  vaillamment. 

La  Rochelle  est  environnée  de  forts  du  côté 
de  la  terre  (1628).  Le  cardinal  de  Richelieu  ieime 
la  mer  par  la  digue.  Les  Anglais  attaquent  en 
vain.  Les  seigneurs  de  la  cour,  qui  craignaient 
plus  qu'eux  la  prise  de  la  Rochelle,  qu'ils  re- 
gardaient comme  un  frein  de  l'autorité  royale 
et  ime  retraite,  ne  laissent  pas  de  faire  leur  de-» 
voir.  LesRochelais,  pressés  parla  faim,  se  ren- 
dent. Leurs  forteresses  sont  abattues,  et  le  roi, 
plus  fort  et  plus  doux,  leur  pardonne. 

Le  duc  de  Rohan  trouble  en  Languedoc;  sa 
tête  est  mise  à  prix.  Le  prince  de  Coudé,  avec 
les  ducs  de  Montmorenci  et  de  Vantadour,  le 
poussent  à  bout. 

Les  Anglais,  Danois,  Suédois  et  Hollandais, 
se  liguent  en  vain  pour  le  Palatin.  Tilly  et  >YaIs- 
tein  demeurent  les  maîtres. 

Gustave  et  les  Suédois  remportent  de  grands 
avantages  sur  les  Polonais  dans  la   Prusse. 

Vincent,  duc  de  Alantoue,  meurt  sans  enfants. 
Charles  de  Gonzague,  duc  de  iNevers,  prétend  à 
sa  succession  pour  son  fils,  duc  de  UéUielois, 
qui  avait  épousé  Marie,  fille  de  François,  frèi'e 
de  Vincent.  D'autres  prétendants  se    déclarent. 

Les   Espagnols  assiègent  Casai,  pendant  que 
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Louis,  trop  occupé  conlrc  les  rebelles,  ne 
peut  venir  au  secours  du  duc  de  Nevers. 

Louis  voit  les  huguenots  prêts  à  tomber,  et 
envoie  des  troupes  en  Italie  (1629).  Elles  passent 
les  monts,  prennent  Suse,  font  lever  le  siège  de 
Casai,  et  étaljlissont  le  nouveau  duc  de  Mantoue. 
Les  Espagnols  craignent  pour  les  Milanais. 

Tous  les  huguenots  se  soumettent,  et  renver- 
sent eux-mêmes  leurs  murailles.  Privas  seule 
ferme  ses  portes  au  roi,  qui  la  réduit  en  cen- 
dres. 

Rohan  après  avoir  attendu  longtemps  le  se- 
cours qu'on  lui  promettait  d'Angleterre  et  d'Es- 
pagne, se  soumet  trop  tard,  et  il  est  chassé  de 
France. 

L'Angleterre  fait  sa  paix  avec  la  France,  et  le 
Dancmarck  avec  l'Empire. 

La  Pologne  et  la  Suède  se  préparent  par  une 
trêve  à  une  guerre  plus  sanglante. 

Bois-le-Duc,  frontière  de  Brabant,  est  prise 
par  les  Hollandais,  après  quatre  mois  de  siège. 

Le  cardinal  de  Bérulle,  fondateur  de  l'ora- 
toire, homme  docte  et  pieux,  meurt. 

Louis  déclare  la  guerre  au  duc  de  Savoie,  qui 
biaisait  entre  la  France  et  l'Espagne  (1630).  Ri- 
chelieu, généralissime,  lui  prend  t^ignerol.  Le 
roi  vient  à  Grenoble  et  soumet  toute  la  Savoie, 
excepté  Montmélian.  Le  duc  de  Montmorenci 
passe  les  Alpes,  et  prend  tout  le  pays  de  Salu- 
ées. Le  roi  est  malade  à  l'extrémité  à  Lyon. 

Les  Allemands  font  une  querelle  mal  fondée 
au  nouveau  duc  de  Manloue,  et  lui  prennent  sa 
capitale,  mal  gardée  par  les  Vénitiens.  La  ville 
souffre  un  pillage  horrible.  Le  duc  et  Estrées, 
renfermés  dans  la  citadelle,  en  sortent  par  com- 
position. 

Charles  Emmanuel,  duc  de  Savoie,  meurt  en 
trois  jours  ;  habile  mais  trop  faible  pour  ses 
desseins. 

Spinola  réussit  mal  à  Casai,  et  souvent  battu 
par  Thoiras,  il  meurt  au  milieu  de  son  entre- 
prise. Les  Français  rendent  la  ville  au  marquis 
de  Sainte-Croix,  successeur  de  Spinola,  et  se 
renferment  dans  le  citadelle  jusqu'à  ce  que  le 
secours  vienne  de  France.  Il  arrive,  et  tout  se 
prépare  à  une  bataille.  Les  Espagnols  sont  plus 
nondjreux,  et  les  Français  paraissent  plus  déli- 
bérés. Jules  Mazarin  ménage  la  paix. 

Gustave  est  attiré  en  Allemagne  par  l'argent 
de  France.,  pour  (.létourner  l'empereur  qui  en- 
voyait en  Italie. 

L'éminence  est  donnée  aux  cardinaux  par 
une  bulle  du  Pape. 

La  division  de  la  reine- mère  et  du  cardinal 
de  Richelieu  éclate  (1631).  La  reine  se  retire 
en  Flandre,  où  le  duc  d'Orléans  la  suit. 


Gustave,  joint  au  duc  de  Saxe,  gagne  la  ha 
taille  de  Leipsick  :  toute  l'Allemagne  tremble. 
H  ravage  la  Souabe,  la  Bavière,  l'Alsace,  le  Pa- 
latinat,  la  Westphalie,  et  ne  trouve  plus  de  ré- 
sistance après  avoir  battu  Tilly  au  passage  du 
Leck.  Ce  grand  homme  blessé  d'un  coup  de 
mousquet,  mourut  peu  après.  Walstein,  dis- 
gracié pour  son  orgueil,  est  mis  à  sa  place  par 
nécessité. 

Gustave,  redoutable  à  ses  alliés,  semble  les 
mépriser  en  passant  le  Rhin.  Il  voit  quelques 
troupes  hançaises  qu'il  craint  d'attaquer,  et 
rentre  en  Allemagne  pour  y  affermir  sa  puis- 
sance. 

Magdebourg,  ville  luthérienne,  assiégée  long- 
temps par  Tilly,  et  ensuite  par  Papenhein,  gé- 
néral de  l'empereur,  est  réduite  en  cendres. 

Mantoue  est  rendue  au  duc  de  Nevers,  et  l'in- 
vestiture lui  est  donnée  par  l'empereur.  Louis, 
content  d'avoir  établi  son  allié,  rend  la  Savoie  à 
son  duc,  et  achète  de  lui  Pignerol  et  le  Val  de 
Pérouse. 

Embrasement  horrible,  et  fleuve  de  feu  au 
Vésuve,  et  autant  l'année  d'après,  au  mois  de 
février.  Le  port  de  Naples  est  mis  à  sec. 

La  bataille  de  Lutzen,  entre  Walstein  et  Gus- 
tave (1632).  Les  Suédois  mollissent  :  Gustave  les 
excite,  combat  en  soldat,  est  blessé  à  mort  :  il 
se  relire  et  meurt  à  trente-huit  ans. 

Bernard,  duc  de  Weimar,  son  lieutenant,  ca- 
che sa  mort  et  gagne  la  bataille  ;  mais  avec  une 
perte  effroyable. 

L'archevêque  de  Trêves  demande  secours  et 
garnison  à  Louis  contre  la  Suède,  et  livre  son 
fort  château  d'Ërmstein.  Ses  chanoines  appel- 
lent l'Espagne.  La  ville,  prise  par  les  Français, 
est  rendue  à  l'archevêque,  qui  reçoit  garnison 
française. 

Sigismond  meurt,  Ladislas  son  fds,  plus  grand 
que  son  père,  lui  succède. 

Le  duc  de  Montmorenci  se  révolte  sous  l'auto 
rite  du  duc  d'Orléans,  et  prend  la  faveur  de  Ri- 
chelieu pour  prétexte.  Le  maréchal  de  Schom- 
berg  le  prend  dans  un  combat.  Le  duc  d'Orléans 
fait  son  accord,  et  aussitôt  après  retourne  en 
Flandre.  Montmorenci  est  condamné  à  perdre 
la  tète,  et  ensevelit  sa  maison  avec  lui.  Les  ca- 
dets qui  restent  ne  peuvent  soutenir  un  si  grand 
nom. 

Les  affaires  de  Suède  se  soutiennent  durant 
la  minorité  de  Christine,  fdle  de  Gustave,  sous 
la  conduite  du  chancelier  Oxensticrn.  Weimar, 
Horn  et  Banier,  commandent  les  armées. 

Le  duc  d'Orléans  va  en  Lorraine  ;  il  épouse 
en  secondes  noces  Marguerite,  sœur  du  duc  de 
Lorraine  (1G33).  Le  roi  va  en  ce  pays,  et  le  duc 
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est  obligé  de  lui  rendre  Nancy,  après  avoir  perdu 
toute  la  Lorraine. 

La  magnifique  ambassade  du  maréchal  de 
Créqui  à  Rome  pour  l'obédience. 

Le  célèbre  Galilée,  piince  des  mathémati- 
ciens de  son  siècle,  meurt  en  prison. 

Ladislas,  roi  de  Pologne,  bat  les  Moscovites, 
premièrement  devant  Smolensko  qu'ils  assié- 
geaient, et  ensuite  en  Lilhiianie.  11  défait  sou- 
vent les  Tartares  ;  mais  sa  valeur  le  met  en 
péril. 

Isabelle  meurt.  Ferdinand,  cardinal-infant, 
est  envoyé  gouverneur  aux  Pays-Bas. 

François,  autrefois  cardinal  de  Lorraine,  frère 
du  duc  Charles,  épouse  Claude,  sœur  de  Nicole 
(1634). 

La  duchesse  Nicole,  répudiée  par  son  mari,  vient 
en  France,  où  Louis  la  reçoit  en    sa  protection. 

Une  grande  partie  de  l'Alsace,  l'évèché  de  Bàle, 
Spire  et  Philisbom-g,  se  mettent  sous  la  pro- 
tection du  roi  de  France. 

Le  duc  d'Orléans,  maltraité  après  la  mort 
d'Isabelle,  craint  encore  le  cardinal-infant,  et 
revient  en  France  sans  dire  adieu.  Il  est  bien 
reçu. 

Albert,  comte  de  Walstein,  fait  duc  de  Fris- 
land  par  l'empereur,  médite  de  se  faire  roi  de 
Bohème,  et  y  est  tué  par  ordre  de  l'empereur. 

Katisbonne  est  repris  sur  les  Suédois  par  Fer- 
dinand, roi  de  Hongrie,  et  Maximilien,  duc  de 
Bavière.  Les  assiégés  firent  quatre  cent  soixante 
sorties,  soutinrent  sept  grands  assauts,  et  se  ren- 
dirent enfin  faute  de  poudre. 

Nordlingen  est  assiégée  par  les  troupes  de 
l'empereur,  auxquelles  se  joignent  le  caidinal- 
infantet  le  duc Chailes  de  Loriaine.  Les  .Suédois, 
quoique  faibles,  leur  donnent  bataille,  et,  ac- 
cablés par  le  nombre,  ils  perdent  quatre-vingts 
canons,  deux  cents  étendards,  tout  leur  bagage, 
etHorn,  leur  général,  fait  prisonnier,  mais  ils 
le  perdent  pas  courage. 

La  paix  se  fait  enfi-e  les  Moscovites  et  les  Po- 
lonais, à  qui  on  cède  Smolensko,  Neugarden, 
et  autres  forteresses  importantes,  avec  leurs 
territoires. 

La  France  déclare  la  guerre  à  l'Espagne,  sous 
prétexte  que  l'archevêque  de  Trêves,  allié  de 
France,  était  détenu  dans  les  prisons  d'Espagne. 
Les  maréchaux  de  Chàtillon  et  de  Brezé  entrent 
dans  les  Pays-Bas,  et  vont  joindre  les  Hollandais. 
Le  prince  Thomas,  frère  du  duc  de  Savoie,  qui 
s'était  donné  aux  Espagnols,  tâche  d'empêcher 
celle  jonction,  et  perd  la  bataille  d'Avesues,  où 
furent  tués  quatre  mille  hommes.  Tout  le  canon 
fut  pris,  avec  cinq  cents  prisonniers.  Les  vain- 
queurs, joints  aux  Hollandais,  pillent  Thienen  à 


la  turque,  et  corrompus  par  ce  pillage,  se  dé- 
bandent tellement,  qu'il  ne  paraît  nul  reste  de 
l'armée. 

Louis  avait  préparé  quatre  autres  armées  pour 
servir  en  Lorraine,  en  Allemagne,  en  Italie,  et 
à  la  Valteline. 

Le  cardinal  de  La  Valette,  qui  commandait 
l'armée  d'Allemagne,  se  joint  à  Weimar,  et  puis 
retourne  sans  précaution,  poussé  par  Galas,  gé- 
néral de  l'empereur,  et  le  duc  Charles,  et  ra- 
mène à  Metz  son  armée,  ruinée  par  la  faim  et 
par  la  maladie. 

Pierre  Seguier  est  fait  chancelier  de  France 
par  la  mort  du  chancelier  d'Aligre,  sous  qui  il 
avait  eu  trois  ans  les  sceaux. 

L'empereur  se  relève,  et  beaucoup  de  villes 
quittent  les  Suédois,  aussi  bien  que  l'électeur 
Jean-Georges,  duc  de  Saxe,  qui  commande  l'ar- 
mée impériale  de  Hongrie,  et  se  joint  aux  catho- 
liques quoique  luthérien. 

11  se  fait  une  trêve  de  vingt-six  ans  entre  la 
Suède  et  la  Pologne.  La  Prusse  est  partagée  entre 
la  Pologne  et  l'électeur  de  Brandebourg.  La  Li- 
vonie  demeure  aux  Suédois. 

Dole  est  assiégée  par  le  prince  de  Condé,  et 
un  peu  après  le  siège  est  levé.  Les  Espagnols 
prennent  laCapehe  etleCastelet  sans  résistance. 
Le  comte  de  Soissons,  prince  du  sang,  et  deux 
maréchaux  de  France, ne  défendent  pas  la 
Somme.  Corbie  se  rend  aux  Espagnols.  La  Pi- 
cardie est  abandonnée,  et  l'armée  Française, 
tremblante  derrière  l'Oise,  attend  du  secours.  Le 
roi  fait  une  armée  en  peu  de  jours,  chasse 
l'ennemi,  reprend  Corbie  bien  vite,  ravage  la 
Flandre  et  le  Brabant.  L'hiver  met  fin  aux  en- 
treprises. 

Les  Espagnols  surprennent  et  pillent  Saint- 
Jean-de-Luz,  et  puis  l'abandonnent. 

Le  fort  de  Skeink  est  repris  sur  les  Espagnols 
par  les  Hollandais. 

L'électeur  de  Saxe  reprend  Magdebourg. 

Ferdinand-Ernest,  roi  de  Hongi-ie,  est  élu  roi 
des  Romains.  L'élechonest  contestée,  parce  que 
l'archevêque  de  Trêves  était  prisonnier.  Le  duc 
de  Bavière  le  nomma  pour  le  Palatin. 

Le  maréchal  de  Thoiras  est  tué  devant  Fon- 
tanet,  petit  château  connu  seulement  par  la 
mort  d'un  si  grand  homme. 

L'empereur  Ferdinand  II  meurt  (1637).  Son 
fils,  Ferdinand  III,  roi  des  Romains,  lui  succède. 

Le  comte  d'IIarcourt  reprend  sur  les  Espagnols 
les  iles  de  Sainte-Marguerite  et  de  Saint-Honorat. 

Le  duc  d'Halvin,  fils  du  maréchal  de  Schom- 
berg,  gouverneur  de  Languedoc,  fait  lever  aux 
Espagnols  le  siège  de  Lancastre,  et  ayant  reçu 
le  bâton,  il  reprend  le  nom  de  maréchal  de 
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Schomberg,  déjà  si  illustre  par  les  belles  actions 
de  son  père. 

Les  Espagnols  perdent Ivoy et  d'Aweillcr,  dans 
le  Luxembourg.  Landrecics  et  la  Capclle  sont 
reprises. 

Victor-Amédée,  duc  de  Savoie,  laisse  Louis- 
Amédôe,  âgé  de  sept  ans,  sous  la  régence  de  sa 
mère.  II  meurt  bientôt,  et  Charles- Emmanuel 
son  frère  succède  sous  la  môme  régence. 

Amurat  prend  Bagdad  avec  perle  de  quarante 
mille  hommes.  Le  roi  de  Perse  était  en  guerre 
contre  leMogol. 

Jean  de  Vert  et  les  Impériaux  remportent 
quelque  avantage  sur  les  Français  et  les  Sué- 
dois ;  quatre  jours  après,  Jean  de  Vert  est  battu 
et  pris  avec  quaire  autres  généraux.  Rcinfeld, 
Newbourg,  Fribourg,  et  enfin  Brisach,  sont  pris 
par  Weimar,  secondé  par  Guébriant. 

Le  siège  de  Fontarabie  est  levé  par  le  prince 
de  Condé  et  le  duc  d'Epcrnon  ,  qui  rejettent  la 
faute  l'un  sur  l'autre  ;  mais  le  duc  d'Epernon, 
plus  faible,  est  condamné. 

Celui  de  Saint-Omer  est  levé  en  même  temps 
par  deux  généraux  français. 

Louis  XIII  met  son  royaume  sous  la  protection 
de  la  sainte  Vierge. 

Dieu  écoute  ses  vœux.  Le  Dauphin  naît,  et 
toute  la  France  est  en  joie. 

Les  Ecossais  font  leur  convenant,  et  suscitent 
de  continuelles  guerres  à  leur  roi,  trop  facile. 

Hesdin  est  pris  sur  les  Espagnols  par  La  ftleil- 
leraie,  que  le  roi  fait  maréchal  de  France  sur  la 
brèche  (1639)  . 

Le  siège  de  Thion ville  est  levé  par  Feuquières, 
général  français,  qui  est  battu  et  tué. 

Weimart  meurt.  Banier  est  mis  à  la  tête  des 
affaires  de  Suède,  et  soutenu  par  le  duc  de  Lon- 
gueville  et  par  Guébriant,  à  qui  Weimar  laisse 
en  mourant  son  cheval  de  bataille  et  ses 
armes. 

Le  prince  Thomas  trouble  la  Savoie,  prend 
Turin; la  citadelle  esta  peine  sauvée.  La  du- 
chesse vient  trouver  le  roi  à  Grenoble.  Le  car- 
dinal de  La  Valette  est  envoyé  pour  la  rétablir, 
et  meurt. 

Le  roi  d'Angleterre  prend  faiblement  les 
armes  contre  ses  sujets  rebelles;  il  fait  la  paix, et 
il  excite  une  nouvelle  révolte. 

Amurat  IV  meurt  de  vin  et  d'eau-de-vie  chez 
le  vizir  (1640).  Son  frère  Ibrahim,  âgé  de  vingt- 
huil-ans,  est  mis  sur  le  trône,  comme  il  n'at- 
tendait que  la  mort  à  laquelle  son  frère  l'avait 
condamné. 

Le  comte  d'IIarcourt  fait  lever  le  siège  de 
Casai,  prend  Turin,  où  les  assiégés  étaient  en 
plus  grand  nombre  que  les  assiégeants,   et  bat 


le  marquis  de  Léganez,  qui  avait  aux  portes  de 
la  ville  une  armée  égale  à  la  sienne. 

Arras  est  pris  par  les  Français. 

Anne  accouche  du  duc  d'Anjou. 

La  révolte  de  la  Catalogne  cause  la  conquête 
du  Roussillon. 

Les  Portugais  secouent  le  joug  de  Castille, 
toujours  odieux  à  leur  nation,  et  rendent  le 
royaume  à  Jean,  duc  deBragance,  avec  un  con- 
cours qui  semble  miraculeux. 

Le  roi  d'Angleterre  connaît  que  sa  douceur 
irrite  les  Ecossais  rebelles.  Il  prépare  la  guerre  ; 
m  as  il  les  trouve  trop  bien  défendus  par  les 
puritains  d'Angleterre.  Il  s'avance  à  Yorck,  où 
il  fait  la  paix,  et  épargne  trop  ses  sujets,  en- 
nemis de  la  puissance  royale. 

Aire,  prise  par  les  Français,  est  reprise  à 
l'instant  par  l'armée  d'Espagne  (4641) . 

Le  comte  de  Soissons  se  révolte  ;  le  général 
Lamboy  vient  à  son  secours.  Le  maréchal  de 
Chàtillon  est  battu  par  le  comte  devant  Soissons  ; 
mais  le  comte  victorieux  est  tué,  sans  qu'on 
sache  par  qui. 

Le  parlement  d'Angleterre  brouille.  Il  est 
déclaré  perpétuel  par  le  roi,  qui  mollit  toujours. 
Il  laisse  couper  la  tète  au  vice-roi  d'Irlande,  son 
favori,  innocent. 

Le  cardinal-infant  meurt. 

Guébriant  bat  et  prend  Lamboy  à  Xempten  : 
tout  le  pays  se  soumet  (1642).  Perpignan  se  rend 
à  Louis  ;  mais  les  Français  perdent  en  même 
temps  la  bataille  de  Honecourt,  auprès  de 
Cambrai. 

Le  marquis  de  Cinq-Mars  Effiat,  favori  de 

Louis,  et  grand-écuyer  de  France,  entreprend 
de  perdre  le  cardinal  de  Richelieu.  Il  traite  avec 
l'Espagne,  et  il  perd  la  tête  avec  Jacques-Auguste 
de  Thou,  son  confident. 

La  reine  Marie,  mère  du  roi  de  France,  meurt 
à  Cologne. 

Tortenson,  successeur  de  Banier,  mort  depuis 
pe'j,  bat  François-Albert,  électeur  de  Brande- 
bourg, occupe  la  Silésie  et  la  Moravie,  assiège 
Leipsick,  y  bat  l'archiduc  Léopold  et  Picolomini, 
et  prend  la  place. 

Osnabrucket  Munster  sont  choisis  pour  traiter 
la  paix  générale.  Le  roi  de  Danemarck,  média- 
teur, est  attaqué  par  Ja  Suède,  qui  ne  voulait 
point  de  paix. 

Le  parlement  d'Angleterre  saisit  tous  les  reve- 
nus royaux.  Le  roi  quitte  Londres;  il  est  rappelé 
par  force.  Le  parlement  craint  le  prince  d'O- 
lange,  qui  venait  d'épouser  la  lille  de  Charles, 
et  s'unit  avec  l'Ecosse. 

Le  cardinal  de  Richelieu  meurt.  Le  roi  le  visite 
dans  sa  maladie. 
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Louis  Xni  meurt  (1643),  et  prévoit  en  mourant 
la  victoire  de  Rocroi,  remportée  par  Louis  de 
Bourbon,  duc  d'Enghien,  fils  aîné  du  prince  de 
Condé. 

Louis  XIV,  âgé  de  cinq  à  six  ans,  commence 
son  règne  sous  la  régence  d'Anne  d'Autriche  sa 
mère. 

Lejeuneduc  d'Enghien  délivre  Rocroi,  assiégé, 
par  une  victoire  signalée,  et  prend  Thionville. 

Le  cardinal  Mazarin  est  mis  par  la  reine  à  la 
tête  du  conseil. 

L'assemblée  pour  la  paix  se  forme  à  Munster 
(1644). 

Le  duc  d'Orléans  prend  Gravelines.  Le  duc 
d'Enghien,  après  la  bataille  de  Fribourg,  prend 
Philisbourg,  et  plusieurs  places  sur  le  Rhin. 

Urbain  VIII  meurt.  Innocent  X,  Pamphile,  suc- 
cède. 

Isabelle  de  France,  reine  d'Espagne,  laisse  par 
sa  mort  un  regret  extrême  à  tout  le  royaume,  et 
une  éternelle  mémoire  de  sa  vertu. 

Le  roi  de  Danemarck  est  attaqué  par  deux  en- 
droits, et  vaincu  par  mer  et  par  terre. 

Les  Tartares,  qui  étaient  entrés  avec  quarante 
mille  chevaux  dans  la  Podohe,  sont  taillés  en 
pièces  parles  Polonais. 

York  est  assiégé  par  les  Ecossais  et  les  parle- 
menlaires. 

Robert,  prince  palatin,  est  battu  avec  trente 
mille  hommes. 

Le  roi  d'Angleterre  fuit  à  Oxforl.  Le  parle- 
ment fait  couper  la  tète  à  l'archevêque  de  Can- 
torbéry.  La  reine  sort  d'Angleterre;  elle  est 
poursuivie,  et  le  canon  tire  sur  elle.  Elle  arrive 
en  France. 

Le  cardinal  de  La  Rochefoucault,  célèbre  par 
sa  piété  et  par  sa  prudence,  meurt  (1643). 

La  guerre  de  Candie  est  commencée  par  les 
Turcs,  qui  prennent  Canée. 

Le  savant  Grotius  meurt,  assez  catholique,  à 
ce  qui  paraît  par  ses  écrits,  mais  sans  se  déclarer, 

La  Mothe,  place  forte  de  Lorraine,  estprise  pai 
les  Français.  Us  prennent  Mardicket  le  perdent. 

La  princesse  Marie-Louise  est  mariée  au  roi 
de  Pologne. 

L'archevêque  de  Trêves  est  délivré  par  les  ins- 
tances de  la  France  et  de  la  Suède,  et  sa  ville  lui 
est  rendue. 

Torlenson  remporte  dans  la  Moravie  une  vic- 
toire signalée.  Plusieurs  places  lui  ouvrent  leurs 
portes. 

Le  duc  d'Enghien  est  envoyé  en  Allemagne, 
où  le  vicomte  de  Turenne  le  joint.  Il  donne  la 
l)atailie  de  Norlingen  et  la  gagne.  Toute  l'Alle- 
magne tremble. 

Les  Danois  font  une  paix  désavantageuse  avec 


la  Suède,  où  leurs  droits  sur  le  Sund  sont  dimi- 
nués. Les  Hollandais  interviennent  dans  le  traité. 

Les   Turcs  entrent  en  Dalmatie,  où  Thomas 
Morosini  les  bat  par   deux  lois.  Il  assiège  la 
Canée  que  les  Turcs  secourent,  et  prennent  Re- 
tin(1646). 

Les  Français  et  le  prince  de  Condé  prennent 
Courtrai,  Bergues,  Mardick,  etenlinDunkerque. 

Toute  la  Moravie,  excepté  Brinn,  est  soumise 
aux  Suédois.  Torlenson,  malade,  laisse  le  com- 
mandement à  Wrangel. 

Ferdinand-François,  fils  de  Ferdinand  III, est 
élu  roi  des  Romains. 

Le  prince  Thomas,  devenu  Français,  prend 
quelques  places  en  Toscane.  L'amiral  de  Brezc 
est  tué  surlcs  vaisseaux.  Le  maréchal  de  LaMeil- 
leraie  prend  Porto-Longone  et  Piombina. 

Le  marquis  de  Léganez  fait  lever  le  siège  de 
Lérida  au  comte  d'Arcourt. 

Fairfax,  général  des  parlementaires,  assiège 
Oxfort.  Le  roi  s'enfuit  dans  l'armée  d'Ecosse. La 
ville  est  prise.  Jacques,  duc  d'York,  est  mené  en 
triomphe  à  Londres. 

L'infant  d'Espagne  meurt  à  seize  ans.  Henri, 
prince  de  Condé,  meurt  aussi. 

La  révolte  de  Naplcs  est  excitée  par  Thomas 
Agnel,  homme  de  néant.  Le  duc  de  Guise  y  est 
envoyé  (1647). 

Ferdinand  est  couronné  roi  de  Hongrie. 

Henri-Fridéric,  prince  d'Orange,  miurt.  Son 
fils  Guillaume  succède  à  sa  principauté  et  à  ses 
charges. 

Christiern  V,  roi  de  Danemarck,  meurt.  Son 
frère  Fridéric  III,  archevêque  de  Brinn,  lui  suc- 
cède. 

Casimir,  électeur  de  Mayence,  meurt.  Philippe, 
évèque  de  \Yurtzbourg,  est  élu  à  sa  place  [)ar 
la  faveur  des  Français,  maîtres  alors  de  cette 
ville. 

Le  maréchal  de  Gassion  est  tué  devant  Lens. 

Le  prince  de  Condé  gagne  la  bataille  de  Lens. 
Broussel,  conseiller  du  parlement,  est  arrêté 
avec  quelques  autres,  et  les  bairicades  se  font  à 
Paris. 

Victoire  de  Wrangel  et  du  vicomte  de  Turenne 
auprès  d'Augsbourg,  surle  général  31élander,  qui 
meurt  de  ses  blessures. 

Lamboy  bat  et  prend  Hernest,  landgrave  de 
Hesse.  H  est  battu  après  par  les  Hessiens. 

Ferdinand  III  se  marie  en  secondes  noces,  d'où 
naît  un  peu  après  Ferdinand-Charles-Joseph. 
Marie  d'Autriche,  fille  de  Léopold,  comte  de 
Tyrol,  meurt  en  couche  de  ce  prince. 

La  paix  se  fait  à  Munster  et  à  Osnabruck  entre 
l'empereur,  le  roi  très-chrétien,  la  reine  de 
Suède  et  tous  les  princes  allemands. 
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Ladislas  IV  meurt.  Jean  Casimir  son  frère  est 
élu.  La  révolte  des  Cosaques  commence  sur 
Kmielniscy. 

Les  Vénitiens  se  défendent  avec  vigueur  con- 
tre les  Turcs,  qui  attaquent  leur  royaume  de 
Candie,  et  gagnent  sur  eux  une  bataille  navale 
aux  Dardanelles  (1649). 

Louis  XIV  est  emmené  àSaint-Gerraain,  de 
nuit.  Paris  est  assiégé  par  son  armée. 

L'Espagnol  est  appelé  au  secours  de  Paris  par 
les  rebelles. 

Liège  est  soumis  par  son  évêque. 

Le  roi  Jean-Casimir  épouse  la  reine,  veuve  de 
son  frère,  et  bat  les  Cosaques. 

Le  roi  d'Angleterre  est  vendu  par  les  Ecossais. 
Accusé  par  Fairfax  et  Cromwel,  qui  entrent  en 
arme  à  Londres,  et  se  rendciil  maîtres  du  parle- 
ment, ils  le  l'ont  condamner  à  perdre  la  tèîe.  La 
sentence  est  exécutée.  Tout  l'univers  frémit; 
mais  on  laisse  faire.  La  chambre  haute  est  abolie. 
Cromwel  et  le  conseil  d'Etat  formé  par  l'armée 
gouvernent  tout. 

Cromwel  réduit  l'Irlande  dont  il  était  vice-roi. 

Les  Ecossais  proclament  Charles  II,  fils  de  Char- 
les P%  roi  de  la  Grande-Bretagne. 

La  paix  se  fait  à  Paris;  et  un  peu  après  le 
prince  de  Condé,  le  prince  de  Conti  son  frère  et 
le  duc  de  Longueville  leur  beau-frère,  sont  ar- 
rêtés (1630).  La  guerre  de  Bordeaux  se  fait  pour 
la  délivrance  des  princes.  Les  Espagnols  pro- 
fitent des  divisions,  et  prennent  la  Capelle  et 
Porto-Longone,  pendant  que  le  roi  marche  con- 
tre Bordeaux.  Le  roi  donne  la  paix  à  cette  ville. 
Les  princes  sont  transportés  à  Marcoussi,  et  de 
làauHavre.Labataille  deRétliel  est  gagnée  parle 
maréchal  du  Plessis,  général  des  armées  du  roi, 
sur  le  vicomte  de  Turenne,  qui  tenait  le  parti 
des  princes. 

Marie-Anne,  fille  de  l'empereur,  que  Phi- 
lippe IV  avait  épousée,  est  reçue  à  Madrid. 

Christine  est  couronnée. 

La  royauté  est  abohe  en  Angleterre.  Cromwel 
bat  les  Ecossais,  qui  ne  laissent  pas  de  couronner 
Charles. 

Tout  se  révolte  pour  les  princes  (1651). Le  car- 
dinal Mazarin,  l'objet  et  le  prétexte  de  la  haine 
des  peuples,  est  obligé  à  se  retirer  du  royaume, 
et  va  lui-même  au  Havre  mettre  les  princes  en 
liberté.  Le  duc  d'Orléans  était  à  la  tête  du  parti 
qui  les  voulait  délivrer. 

Le  roi  est  déclaré  majeur.  Les  princes  de  Condé 
et  de  Conti  craignent  et  se  retirent.  Il  se  prépare 
de  nouvelles  guerres.  Marsin  abandonne  la  Cata- 
logue. Harcourt  va  en  Guienne  contre  le  prince 
de  Condé,  qui  en  était  gouverneur  et  soulevait 
cette  province. 


Le  père  Sirmond,  jésuite,  célèbre  par  son  sa- 
voir, meurt. 

Charles  prend  Vigorne,  est  battu  par  Cromwel» 
et  se  retire  en  France. 

Casimir  bat  les  Cosaques  et  Tartares.  Maximi- 
lien,  électeur  de  Bavière,  meurt.  Ferdinand-Marie 
son  lils  épouse  Adélaïde  de  Savoie. 

Le  cardinal  Mazarin  est  rappelé  (16o2).  Le 
prince  de  Condé  est  chassé  de  Guienne  par  le 
comte  de  Harcourt.  Bordeaux  et  quelques  autres 
places  demeurent  dans  son  parti. 

Le  cardi:ial  de  Retz  reçoit  sou  chapeau.  Le  duc 
d'Orléans,  poussé,  renouvelle  la  guerre  civile.  Le 
prince  de  Condé  laisse  ce  qui  restait  de  Guienne 
au  prince  de  Conti,  et  vient  à  Paris.  Son  armée 
est  assiégée  à  Etampes,  et  réduite  à  l'extrémité. 
Elle  est  dégagée  par  le  duc  Charles,  qui  est 
bientôt  obligé  à  se  retirer  par  le  vicomte  de  Tu- 
renne,  général  des  armées  du  roi.  La  sanglante 
bataille  de  Saint- Antoine  se  donne  avec  un  évé- 
nement douteux.  Le  feu  de  l'Hôtcl-de-Ville,  et  la 
sédition  pleine  de  meurtres,  arrivée  en  même 
temps,  fait  ouvrir  les  yeux  aux  Parisiens  ré- 
voltés. Le  parti  des  princes  tombe  tout  à  fait.  Le 
roi  pardonne  et  entre  à  Paris  maitre  absolu.  Le 
duc  d'Orléans  se  relire  le  jour  même  à  son  apa- 
nage. Le  prince  de  Condé  n'a  plus  de  retraite 
que  le  pays  ennemi,  et  se  joint  aux  Espagnols. 
Ils  reprennent  Dunkerque,  Barcelonne  et  Casai. 

Le  père  Petau,  jésuite,  célèbre  par  sa  doctrine, 
meurt. 

Le  cardinal  de  Retz  est  arrêté. 

Le  landgrave  Ernest  se  fait  catholique  avec  sa 
femme. 

L'Angleterre  et  la  Hollande  entrent  en  guerre 
Les  Co>aques  sont  victorieux  par  le  secours  des 
Tartares. 

Le  père  Martinès,  jésuite,  ambassadeur  de 
l'empereurde la  Chine,  vientàRome.  11  apprend 
au  Pape  la  disposition  qu'avait  ce  grand  royaume 
à  se  convertir,  la  mèi  e  et  le  fils  aine  de  l'em- 
pereur ayant  déjà  été  baptisés. 

La  bataille  navale  entre  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande. La  victoire  est  incertaine  (1653).  Les  Hol- 
landais chassent  les  Anglais  de  la  Méditerranée, 
et  sont  battus  sur  l'Atlantique  par  Drack.Ils  per- 
dent Troinp,  leur  amiral  et  demandent  la  paix. 

Nouvelle  victoire  des  Cosaques  secourus  par 
les  Tartares  et  par  les  Turcs. 

Le  parti  du  prince  de  Conti,  ruiné  à  Bordeaux, 
fait  un  dernier  effort  soutenu  par  la  séditieuse 
armée. 

Les  Vénitiens  remportent  une  seconde  victoire 
aux  Dardanelles. 

L'autorité  souveraine  est  donnée  à  Cromwel 
sous  le  nom  de  protecteur. 
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Moiizon  et  Sainte-Ménehould,  que  les  princes 
avaient  prises,  sont  reprises  par  le  roi. 

Ferdinand  111  meurt.  Ferdinand  IV,  roi  des 
Romains,  succède  à  l'empire. 

Innocent  X  condamne  les  cinq  propositions 
de  Cornélius  Jansénius,  évcque  d'Ypres. 

Le  duc  Charles  de  Lorraine  arrêté  par  les  Es- 
pagnols (1654). 

Le  cardinal  de  Retz  se  sauve  de  prison. 

Les  Portugais  se  rétablissent  dans  le  Brésil 
contre  les  Hollandais. 

Louis  XIV  est  sacré  à  Reims. 

La  reine  Christine  se  fait  catholique,  et  ab- 
dique. Le  royaume  est  donné  par  les  états,  de 
son  consentement,  à  Charles  Gustave,  son  plus 
proche  parent  de  la  maison  palatine.  Ferdi- 
nand IV  meurt. 

L'armée  du  roi  prend  Hénin  au  prince  de 
Condé.  Arras  est  secouru.  Le  Quesnoy  est  pris. 

Les  Moscovites  reprennent  Smolensko  sur  les 
Polonais. 

Les  Français  sont  repousses  de  devant  Naples. 

Brème,  longtemps  attaquée  par  le  général 
Konigsmar,  se  rend  aux  Suédois. 

Le  protecteur  d'Angleterre  refuse  la  majesté, 
prend  l'altesse,  et  songe  pourtant  aux  moyens 
de  se  faire  roi;  il  fait  la  paix  avec  la  Hollande. 

Ibrahim  meurt  (i6o5j.  Mahomet  IV,  son  fils, 
âgé  de  treize  ans,  est  mis  sous  la  tutelle  d'un 
conseil  formé  pour  cela,  qu'on  appelle  le  divan. 

Innocent  X  meurt.  Alexandre  VII  lui  succède. 

Léopold-Ignace-Joseph,  second  fils  de  Ferdi- 
nand lU,  est  couronné  roi  de  Hongrie  à  Pres- 
bourg. 

La  reine  Christine,  après  avoir  été  dans  les 
Pays-Bas,  en  France  et  encore  dans  les  Pays- 
Bas,  se  retire  à  Rome. 

Landrecies,  Condé,  Saint-Guillain,  sont  pri- 
ses par  les  Français,  qui  lèvent  le  siège  de  Pa- 
vie,  où  Alphonse   duc  de  Modène  commandait. 

Les  Vénitiens  remportent  une  troisième  vic- 
toire aux  Dardanelles. 

Charles,  roi  de  Suède,  joint  aux  rebelles  de 
Pologne,  bat  le  roi  Casimir.  Cracovie,  Varsovie, 
Thorn  et  autres  places  importantes,  sont  sou- 
mises ou  trahies. 

Les  Moscovites  prennent  Wilna. 

La  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre  se  con- 
clut. Les  deux  nations  se  préparent  à  assiéger 
Dunkerque,  qui  devait  être  donnée  aux  Anglais 
par  le  traité. 

Cromvsel  découvre  une  conjuration,  renvoie 
le  parlement  d'Angleterre,  et  soumet  les  mon- 
tagnards d'Ecosse. 

Les  Polonais  reprennent  courage  (1656)  ;  ils 
battent  les  Suédois,  et  Charles  est  obligé  de  se 


retirer  en  désordre.  Il  perd  Varsovie  et  tout  son 
butin.  Il  se  donne  une  bataille  qui  dure  deux 
jours  avec  un  succès  presque  égal  ;  mais  les  af- 
faires des  Polonais  prennent  un  meilleur  train. 

Casimir  fait  la  paix  avec  les  Moscovites,  à 
qui  il  laisse  Smolensko,  et  reçoit  la  Lithuanie, 
la  Podolie  et  la  Russie-Noire. 

Nouvelles  victoires  des  Vénitiens  aux  Darda- 
nelles. 

Don  Juan  d'Autriche,  fils  bâtard  de  Philippe 
IV,  arrive  aux  Pays-Bas. 

Les  trembleurs,  secte  funeste  et  fanatique, 
brouillent  en  Angleterre,  et  sont  réprimés  parle 
protecteur,  qui  se  rend  maître  aussi  absolu  et 
aussi  tranquille  que  s'il  eût  été  roi  légitime. 

Le  siège  de  Valenciennes  est  levé  par  les  Fran- 
çais, qui  reprennent  la  Capelle.  Ils  perdent  Con- 
dé. Le  Quesnoy  est  sauvé  par  la  présence  du  roi. 

Valence,  sur  le  Pô,  est  prise. 

Jean  IV,  roi  de  Portugal,  meurt.  Son  fils  Jean- 
Alphonse  succède,  sous  la  régence  de  la  reine  sa 
mère,  femme  courageuse,  qui  gouverne  bien  le 
royaume,  mais  prend  peu  de  soin  de  l'éducation 
de  ses  enfants. 

Pierre  Gassendi,  célèbre  philosophe,  homme 
d'une  rare  érudition,  meurt. 

Les  Vénitiens,  postés  à  Ténédos  (1657),  incom- 
modent Constantinople,  et  prennent  Lemnos. 

Les  Espagnols  prennent  Saint-Guillain  tralii, 
par  les  Irlandais. 

Alexandre  VII  envoie  un  secours  d'hommes  et 
d'argent  à  Venise,  et  y  rétablit  les  jésuites,  chas- 
sés depuis  l'interdit  par  un  sévère  décret  du 
sénat. 

Le  prince  de  Condé  sauve  Cambrai.  Montmédy 
est  pris  par  les  Français.  Ils  prennent  Mardick, 
qu'ils  donnent  aux  Anglais,  selon  le  traité. 

Les  Français  lèvent  le  siège  d'Alexandrie  dans 
le  Milanais.  Les  Vénitiens  .victorieux  aux  Dar- 
danelles, y  perdent  leur  général  Moncénigo. 

La  révolte  du  bessa  d'Alep  trouble  l'empire 
ottoman  (1658).  Ce  bassa  gagne  un  grande  vic- 
toire à  Cogni. 

Le  duc  de  Modène  meurt  après  avoir  pris 
Mortare. 

Le  vicomte  de  Turenne  gagne  la  bataille  des 
Dunes.  Dunkerque  est  prise,  et  donnée  aux  An- 
glais selon  le  traité.  Plusieurs  places  se  rendent 
aux  Français. 

La  France  tremble  sur  la  maladie  du  roi.  Gra- 
velines  est  prise  par  ses  armes.  Le  roi  guéri  va 
à  Lyon,  où  la  cour  de  Savoie  se  rend. 

Les  Danois,  vaincus  par  la  Suède,  abandon- 
nent le  Schonen. 

Les  Hollandais  battent  les  Suédois  par  mer. 

Léopold-Ignace  est  élu  empereur. 
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Ragotski  bat  les  Turcs  qui  entrent  en  Tran- 
silvanieaveclesTartares;  maisun  peu  après  il 
est  mis  en  fuite  et  se  soutient.  Il  fait  enfin  une 
paix  avantageuse. 

Tliorn  est  rendu  aux  Polonais. 

Les  Portugais  lèvent  le  siège  de  Badajoz,  et 
battent  les  Hollandais  à  Goa. 

Le  protecteur,  victorieux  de  ses  ennemis,  au 
dedans  et  au  dehors,  meurt,  et  est  enseveli  à  la 
royale.  Richard,  son  fils,  succède  à  sa  charge  ; 
mais  n'a  pas  sa  force  pour  se  maintenir. 

Les  affaires  du  bassa  d'Alep  sont  ruinées,  et  il 
meurt  (10o9) .  Les  tètes  de  ses  complices  sont  atta- 
chées au  bout  d'une  pique  devant  le  sérail. 

Morosini,  général  des  Vénitiens,  prend  Modon, 
dans  la  Morée,  et  occupe  les  Dardanelles  où  il  bat 
les  Turcs. 

Use  fait  une  suspension  d'armes  entre  la  France 
et  l'Espagne  pour  traiter  la  paix. 

Le  cardinal  Mazarin  et  don  Louis  de  Haro  com- 
mencent à  la  traiter  sur  les  confins  des  deux 
royaumes  le  2d  juillet,  et  l'achèvent  au  com- 
mencement de  Novembre.  Marie-Thérèse,  fille 
aînée  du  roi  d'Espagne,  est  accordée  à  Louis  XIV. 

Les  Danois  remportent  quelques  avantages 
sur  les  Suédois.  Les  impériaux  et  l'électeur  de 
Brandebourg,  pour  faire  une  diversion  des 
armes  suédoises  et  procurer  la  paix,  assiègent 
Stetin  en  Poméranie,  qui  appartenait  aux  Sué- 
dois par  le  traité  de  Munster. 

Ragotski,  battu  par  les  Turcs,  ne  laisse  pas  de 
se  faire  craindre,  etne  perd  point  l'espérance. 

Les  Espagnols  lèvent  le  siège  d'Elvas  avec 
grande  perte,  et  sentent  que  la  conquête  du  Por- 
tugal est  plus  dilficile  qu'ils  ne  pensaient. 

Les  Anglais,  médiateurs  dangereux  entre  les 
Suédois  et  les  Danois,  s'avancent  vers  lé  Sund. 
Ils  sont  arrêtés  par  les  troubles  de  leur  pays. 
Les  généraux  Monck  et  Lambert,  l'un  comman- 
dant les  Ecossais  et  l'autre  les  Anglais,  se  joi- 
gnent contre  le  nouveau  protecteur  qui  est 
déposé,  et  on  traite  du  retour  du  roi. 

La  Canée,  pressée  par  les  Vénitiens  (1660), 
est  secourue  par  les  Turcs,  qui  gagnent  une 
bataille  près  de  Candie. 

Le  Négrepont  est  attaqué  par  les  Vénitiens 
sans  succès. 


Le  mariage  de  Louis  XIV  et  de  Marie -Thérèse, 
fille  aînée  de  Philippe  IV,  se  fait  par  procureur  à 
Fonlarabie,  le  3  juin.  La  conférence  des  deux 
rois,  et  d'Anne,  reine  de  Fiance,  mère  de  Louis 
XIV,  se  fait  le  6,  et  la  paix  est  solennellement 
jurée.  Le  mariage  s'achève  à  Saiut-Jean-de-Luz. 

Tremblement  de  terre  le  19  juin.  Les  bains 
chauds  de  Bagucres  sont  dissipés. 

Le  roi  et  la  reine  font  leur  entrée  solennelle  à 
Paris  sur  la  fin  d'août. 

Gaston  de  France,  duc  d'Orléans,  meurt  à 
Blois,  après  avoir  passé  dans  les  exercices  de  la 
piété  les  derniers  temps  de  sa  vie. 

Vincent  de  Paul,  prêtre,  supérieur  général  et 
instituteur  de  la  charitable  congrégation  de  la 
mission,  meurt  en  odeur  de  sainteté. 

Charles-Gustave,  roi  de  Suède,  meurt,  et 
laisse  Charles  son  fils  en  bas  âge. 

Les  Turcs  font  de  grands  progrès  en  Transilva- 
nie  et  donnent  de  la  jalousie  à  l'empereur. 

Ragotski  prend  Ermstad,  où  il  y  avait  quinze 
cents  janissaires.  Les  Turcs  s'avancent  pour  la 
rassiéger  ;  il  se  donne  une  sanglante  bataille, 
où  Ragotski  victorieux,  après  avoir  tué  dix-sept 
hommes  de  sa  main,  reçoit  quatre  plaies  mor- 
telles, et  va  mourir  à  Waradin,  que  les  Turcs 
prennent  bientôt  après. 

La  Transilvanie  se  partage.  Le  sultan  s'en  dé- 
clare prince.  Toute  la  noblesse  réclame  et 
demande  secouis  à  l'empereur. 

Les  Moscovites,  deux  fois  battus  par  les  Polo- 
nais, tremblent.  Ils  perdent  une  troisième  ba- 
taille avec  les  Cosaques  qu'ils  protégeaient.  Ils 
achètent  la  paix  en  rendant  toutes  les  places 
qu'ils  avaient  prises  dans  la  Crimée,  et  en 
payant  les  frais  de  la  guerre. 

L'armée  qui  avait  ca?sé  le  parlement  est 
licenciée  par  Monck,  et  le  parlement  est  rétabli. 

L'épitaphe  de  Charles  I"  est  corrigée.  Monck 
cache  ses  desseins  à  cause  de  Lambert,  ennemi 
du  roi;  mais  il  se  déclare  si  à  propos,  que 
Charles  II  est  rétabli. 

Cromwel  est  déterré  et  pendu  (1661).  Les 
juges  du  roi  défunt,  et  les  complicesde  sa  mort . 
sévèrement  recherchés,  et  punis  comme  méri- 
tait un  tel  attentat. 
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La  cause  est  ce  qu'on  répond,  quand  on  de- 
mande pourquoi  une  chose  est.  Par  exemple,  à 
la  question  :  Pourquoi  fait-il  chaud  ?  pourquoi 
fait-il  froid  en  ce  lieu  ?  C'est  parce  qu'il  y  fait 
grand  soleil,  c'est  parce  que  le  vent  de  bise  y 
donne  beaucoup  ;  c'est  parce  que  le  soleil  et  le 
vent  de  bise  sont  la  cause,  l'un  de  ce  grand 
chaud,  l'autre  de  ce  grand  froid. 

Les  questions  qu'on  peut  faire  par  la  parti- 
cule pourquoi  se  réduisent  à  quatre  principales, 
qui  marquent  quatre  genres  de  causes. 

On  peut  demander  premièrement  pourquoi 
une  chose  est,  avec  intention  de  savoir  qu'est-ce 
proprement  qui  agit  pour  faire  qu'elle  existe. 
Comme  dans  les  exemples  rapportés  :  Qu'est-ce 
qui  a  fait  ce  grand  chaud  ou  ce  grand  froid  que 
nous  sentons?  On  répond  que  c'est  le  soleil  et 
le  vent  de  bise  :  c'est  ce  qui  s'appelle  causes  ef- 
ficientes. 

Secondement,  on  peut  demander  pourquoi 
une  chose est,avec  intention  de  savoir  quel  des- 
sein se  propose  celui  qui  agit.  Par  exemple  : 
Pourquoi  allez-vous  dans  ce  jardinl  On  répond  : 
Pour  me  promener^  ou  bien  :  Pour  cueillir  des 
fleurs.  C'est  ce  qui  s'aiipelle^^/z,  ou  cause  finale. 

Il  y  a  deux  autres /)r>î/r<7?/o«,- auxquels  il  faut 
satisfaire  par  deux  autres  genres  de  causes.  Par 
exemple,  si  de  deux  boules,  l'une  de  cire  et  l'au- 
tre de  marbre,  on  demande  pourquoi  l'une  est 
molle  et  l'autre  dure,  la  réponse  est  que  l'une  est 
de  cire,  matière  molle  et  maniable,  et  l'autre  de 
marbre,  matière  dure  et  qui  résiste.  Si  l'on  fait 
uneautre  question,  ctqu'on  vousdemandepour- 
quoi  ces  deux  boules  roulent  si  facilement  sur 
un  plan  :  Cest  à  cause  de  leur  rondeur,  répon- 
dez-vous. Les  réponses  que  vous  faites  à  ces 
deux  questions  sont  tirées,  l'une  de  la  matière 
et  l'autre  de  la  forme  de  ces  boules,   et  ainsi 


vous  avez  trouvé  deux  autres  sortes  de  causes, 
qu'il  faut  ajouter  aux  précédentes,  dont  l'une 
s'appelle  matière,  ou  came  matérielle,  et  l'autre 
forme,  ou  cause  formelle. 

Vous  pouvez  encore  connaître  la  force  de  ces 
deux  causes  par  un  autre  exemple  :  on  vous 
montre  deux  grandes  statues,  dont  l'une  est  d'or 
massif,  et  très-mal  faite:  l'autre  de  marbre,  et 
travaillée  avec  un  rare  artifice,  delà  main  d'un 
fameux  sculpteur.  Elles  sont  précieuses  toutes 
deux:  mais  l'une  tire  son  prix  du  côté  de  la  ma- 
tière et  l'autre  du  côté  de  la  forme. 

Voilà  donc  les  quatre  genres  de  causes  que 
nous  cherchions. 

La  première  est  la  cause  efficiente:,  qui  peut 
être  définie:  ce  qui  étant  posé, il  faut  que  quel- 
que chose  s'ensuive.  Par  exem  pie,  posé  que  le  feu 
touche  ma  main,  il  s'ensuit  de  là  qu'elle  est 
brûlée. 

La  deuxième  est  la  cause  finale  ;  elle  montre 
pour  quel  dessein  est  une  chose,  et  peut  être 
définie  :  pourquoi  est  une  chose. 

La  troisiè  m  e  est  la  cause  matérielle;  elle  expli- 
quedequoi  unechoseeslcompo3ée,etpeiit  être 
définie  :  ce  dont  une  choseest  faite.  Par  exemple  : 
Cette  statue  est  faite  de  bronze  ou  de  marbre. 

La  quatrième  s'appelle  la  cause  formelle,  et 
dit  de  quelle  manière  la  chose  est,  et  quelles 
en  sont  les  propriétés;  on  peut  la  définir  :  ce 
qui  fait  qu'une  chose  est  appelée  telle  ou  telle. 
Par  exemple,  une  chose  est  dite  ronde,  parce 
qu'elle  a  de  la  rondeur. 

Cette  cause,  qui  fait  la  cause  formelle,  sou- 
vent n'est  pas  distinguée  de  la  chose  même  : 
Car  la  rondeur,  par  exemple,  n'est  pas  distin- 
guée de  la  chose  même  :  mais,  ce  qui  fait  la  di- 
versité de  ces  expressions,  c'est  qu'elle  est  con- 
sidérée d'une  autre  sorte. 
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Il  y  a  des  propriétés  qui  conviennenl  à  une 
chose,  à  cause  de  sa  matière,  et  il  y  en  a  qui  lui 
conviennent  à  cause  de  sa  forme.  Il  convient  à 
une  statue  d'être  grande  ou  petite,  à  cause  de  sa 
matière  ;  mais  il  lui  convient  d'être  belle  ou  laide, 
à  cause  de  la  forme  que  lui  a  doimée  l'artisan. 

Si  l'on  ne  sait  pas  distinguer  ces  quatre  gen- 
res de  causes,  les  réponses  à  certaines  questions 
seront  souvent  hors  de  propos.  Par  exemple,  on 
me  demande,  quand  je  suis  à  la  promenade, 
d'où  vient  que  je  marche  ?  Je  puis  répondre  que 
c'est  à  cause  que  j'ai  des  nerfs  et  des  muscles 
bien  disposés  pou.-  cela,  et  que,  d'ailleurs,  je  le 
veux  aussi.  —  Et  je  puis  répondre  aussi  que  c'est 
à  cause  que  j'ai  dessein  de  faire  l'exercice.  — 
Voilà  deux  bonnes  raisons;  l'une  explique  la 
cause  efficiente  et  l'autre  la  cause  finale.  — Mais, 
pour  savoir  si  elles  sont  à  propos,  il  faut  consi- 
dérer ce  que  veut  savoir  celui  qui  m'interroge. 
S'il  veut  savoir  pourquoi  je  marche,  c'est-à-dire 
quel  dessein  me  porte  à  cette  action,  je  ne  satis- 
fais pas  à  sa  demande  en  lui  parlant  de  nerfs, 
de  muscles  et  des  autres  causes  efticientes  de  ces 
mouvements;  car  ce  n'est  pas  ce  qu'il  veut  sa- 
voir, et  il  me  demande  quel  est  mon  dessein. 
—  Et  c'est  de  même  s'il  veut  savoir  la  cause  effi- 
ciente :  je  ne  le  contente  pas  en  l'entretenant  du 
dessein  que  j'ai. 

Ainsi,  quand  on  demande  pourquoi  une  chose 
est,  qui  veut  répondre  à  propos  doit  aupara- 
vant distinguer  les  différents  genres  de  causes, 
atîn  de  s'expliquer  suivant  la  pensée  de  celui  qui 
fait  la  demande. 

Posons  un  autre  exemple.  Je  vois  aller  une 
boule  dans  une  allée;  je  vous  demande  pourquoi 
elle  va;  vous  me  répondez  que  c'est  à  cause 
qu'elle  est  ])arfailement  ronde;  vous  dites  la 
cause  formelle.  —  Et,  si  vous  répondez  qu'elle 
roule  ainsi  pour  aller  à  un  certain  but,  vous 
exposez  la  cause  finale,  et  le  dessein  du  joueur 
qui  l'a  poussée. 

Apportons  un  autre  exemple  (car il  est  bon 
de  s'exercer  par  plusieurs,  pour  s'accoutumer 
à  comprendre  et  à  marquer  distinctement  de 
quoi  il  s'agit).  A  chaque  question  vous  deman- 
dez d'où  vient  que  je  parle.  Je  réponds  :  Pour 
expliquer  ma  pensée.  J'expose  par  là  mon  des- 
sein et  la  fin  de  mon  discours.  —  Mais,  si  vous 
voulez  savoir  la  cause  matérielle  qui  fait  sortir  la 
parole  de  ma  bouche,  je  vous  dirai  que  la  cause 
qui  fait  que  je  parle,  c'est  que  mon  poumon  et 
ma  langue  sont  émus  de  telle  manière  qu'il  faut 
nécessairement  que  la  parole  s'ensuive. 

A  ces  quatre  genres  de  causes  que  nous  avons 
rapportées,  (^  clques-uns  en  ajoutent  une  cin- 
quième, qui  s'appelle  la  cause  exemplaire. 


La  cause  exemplaire  est  le  modèle  ou  l'original 
sur  lequel  une  chose  est  faite.  Par  exemple,  si 
on  demande  pourquoi  une  telle  ligure  se  trouve 
dans  la  copie  d'un  tableau,  on  répondra  que 
c'est  à  cause  qu'elle  se  trouve  aussi  dans  l'ori- 
ginal. 

De  ces  cinq  genres  de  causes,  il  y  en  a  deux, 
la  finale  et  V exemplaire,  qui  sont  plutôt  causes 
morales  que  causes  physiques. 

Nous  appelons  causes  physiques  ou  naturelles, 
celles  dont  s'ensuit  immédiatement  un  certain 
effet  naturel.  —  Par  exemple,  lorsque  du  feu 
s'ensuit  la  chaleur  dans  tous  les  corps  environ- 
nants. 

Au  contraire,  nous  appelons  cause  morale 
celle  qui  n'agit  pas  immédiatement  et  au  dehors, 
mais  qui  excite  un  autre  à  agir  par  le  moyen  de 
la  connaissance.  Telles  sont  la  cause  finale  et  la 
cause  exemplaire,  qui  n'agissent  qu'étant  con- 
nues, et  en  nous  déterminant  à  agir  d'une  cer- 
taine manière.  Ainsi,  l'original  d'un  tableau 
n'est  pas  ce  qui  fait  la  copie.  La  santé  recher- 
chée ne  m'exp'ique  pas  les  remèdes,  mais  elle 
me  porte  à  les  appliquer. 

La  même  chose  peut  être  souvent  cause  phy- 
sique et  cause  morale,  à  l'égard  de  différents  ob- 
jets. Un  sceau  pressé  sur  la  cire  y  fait  une  im- 
pression réelle  en  qualité  de  cause  physique,  et 
peut  aussi  diriger,  en  qualité  de  cause  morale, 
un  ouvrier  qui  a  entrepris  d'en  faire  un  sem- 
blable. 

Il  n'y  a  que  les  natures  intelligentes  qui  puis- 
sent agir  véritablement  pour  une  fin.  Ainsi,  tout 
ce  qui  est  fait  pour  une  fin  présuppose  une  intel- 
ligence qui  la  conduise.  Par  exemple,  une  flè- 
che qui  tend  à  un  certain  but,  marque  une  rai- 
son qui  la  dirige.  Toutefois  ce  n'est  pas  la  flè- 
che qui  agit  pour  la  fin,  mais  elle  y  est  dirigée 
par  le  tireur  qui  l'a  jetée. 

Une  montre  est  faite  pour  marquer  les  heu- 
res, et  elle  n'a  ni  roue  ni  mouvement  qui  ne 
tende  à  cette  fin.  Ce  n'est  pourtant  pas  la  mon- 
tre qui  agit  pour  celte  fin,  mais  celui  qui  a  fait 
cette  ingénieuse  machine. 

Ainsi,  toutes  les  parties  de  l'univers,  étant 
faites  visiblement  pour  quelque  fin,  le  soleil 
pour  causer  par  son  cours  le  jour  et  la  nuit,  et 
la  diversité  des  saisons,  et  faire  naître  les  fruits 
et  les  herbes  destinés  à  nourrir  les  animaux,  il 
s'ensuit  que  tout  ce  grand  monde  est  un  ouvrage 
de  raison  et  d'intelligence. 

Il  en  est  de  même  et  de  tous  les  animaux,  et 
de  tout  le  reste  de  la  nature.  On  sait  assez  à 
quel  usage  sont  destinés  le  cœur,  le  cerveau, 
les  bras  et  les  jainbes,  les  mains  et  les  pieds; 
toutes  ces  parties  ont  leur  fin,  et  par  conséquent 
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sont  conduites  avec  raison.  Mais  toutes  ces  cho- 
ses, qui  sont  destinées  à  des  fins  si  raisonnables, 
agissent  à  l'aveugle,  sans  savoir  pourquoi  elles 
sont.  II  y  a  donc  une  autre  cause  qui  les  a  faites 
et  qui  les  a  ordonnées,  c'est-à-dire  Dieu. 

Nous  remarquerons,  en  passant,  au  sujet  de 
la  fin,  qu'elle  est  toujours  la  première  dans  l'in- 
tention, et  la  dernière  dans  l'exécution.  Par 
exemple,  si  l'on  veut  aller  à  la  chasse,  c'est  ce 
qu'on  pense  le  premier  et  ce  qu'on  exécute  le 
dernier,  parce  qu'il  faut  auparavant  comman- 
der les  équipages,  monter  à  cheval,  aller  au 
lieu  destiné,  et  ainsi  du  reste. 

Il  n'y  a  donc  rien  de  plus  véritable  que  cet 
axiome  qui  dit  que  la  première  chose  dans  Vin- 
tention  est  la  dernière  dans  r exécution;  parce 
que  la  première  chose  à  quoi  l'on  pense,  et  la 
dernière  à  quoi  l'on  arrive,  c'est  la  fin. 

C'est  pour  cela  que  la  fin,  que  l'on  regarde 
comme  le  but  de  tous  les  desseins,  est  appelée 
la  fin  dernière,  comme  celle  où  on  se  repose,  et 
qui  est  le  terme  de  tous  les  mouvements  précé- 
dents. 

Ainsi  que  la  fin  ne  peut  être  que  dans  une 
nature  intelligente,  de  même  le  premier  exem- 
plaire ne  peut  être  que  dans  un  esprit,  et 
nul  autre  qu'un  esprit  intelligent  ne  peut 
agir  ou  se  régler  sur  un  exemplaire.  Le 
premier  exemplaire  sur  lequel  ont  été 
faites  toutes  choses,  est ,  si  l'on  peut  ainsi 
parler,  la  pensée  de  Dieu  et  son  idée  éternelle. 
Le  monde  a  été  dressé  sur  ce  premier  original. 
Les  animaux,  les  arbres,  les  plantes  et  les  autres 
choses  de  même  nature  étant  semblables  entre 
elles,  il  paraît  qu'elles  ont  toutes  le  même  mo- 
dèle, et  qu'il  y  a  un  exemplaire  commun  sur  le- 
quelellessontformées,quiest  lapenséede  Dieu. 

Outre  cette  division  générale  des  causes  en 
efficiente,  finale,  exemplaire,  matérielle  et  for- 
melle, on  peut  subdiviser  encore  la  cause  effi- 
ciente, premièrement  en  cause  prochaine  et 
cause  éloignée.  Par  exemple,  la  cause  prochaine 
de  ce  que  le  blé  est  moulu,  c'est  la  meule  qui  le 
broie;  et  la  cause  éloignée,  c'est  le  vent  ou  l'eau 
qui  fait  aller  le  moulin.  La  cause  prochaine  de 
la  pluie,  c'est  le  vent  chaud  qui  fend  la  nue,  et 
la  cause  éloignée,  le  soleil,  qui  attire  les  vapeurs 
dont  elle  est  formée. 

Secondement,  on  la  divise  en  cause  principale 
et  instrument.  Par  exemple  la  cause  principale 
qui  fait  une  saignée,  c'est  le  chirurgien,  et  la  cause 
instrumentale,  ou  l'instrument,  c'est  la  lancette 
dont  il  se  sert.  A  proprement  parler,  il  n'y  a  que 
les  natures  intelligentes  qui  se  servent  d'instru- 
ment, paice  que  c'est  un  effet  de  la  raison  et  de 
l'art. 


Troisièmement  (  et  c'est  ici  la  plus  importante 
de  ces  divisions),  on  divise  la  cause  efficiente  en 
cause  première  et  cause  seconde.  La  cause  pre- 
mière,  c'est-à-dire  Dieu,  est  celle  qui  donne 
proprement  le  fond  de  l'être.  La  cause  seconde, 
au  contraire,  façonne  seulement  la  chose,  et  ne 
fait  pas  absolument  qu'elle  soit.  Le  sculpteur 
ne  fait  pas  le  marbre,  ni  l'orfèvre  l'or  ;  mais  les 
trouvant  déjà  faits,  il  les  façonne.  C'est  Dieu 
qui  a  donné  le  fond  de  l'être.  Dans  les  ouvrages 
de  la  nature,  ce  n'est  ni  le  cœur  ni  le  foie  qui 
fait  le  sang;  il  avait  déjà  le  fond  de  son  être  dans 
l'aliment  dont  il  a  été  formé,  et  le  cœur  avec  le 
foie  ne  font  que  lui  donner  une  certaine  forme. 

Une  tulipe,  qui  sort  d'un  oignon,  y  était  déjà 
renfermée,  et  y  avait  le  fond  de  son  être.  Si  elle 
croît,  c'est  de  l'eau  dont  elle  est  arrosée,  et  elle 
avait  tout  son  être  auparavant  :  c'est  ainsi  qu'un 
fruit  sort  d'un  arbre;  le  soleil  ne  lui  donne  pas 
le  fond  de  son  être,  il  attire  seulement  par  sa 
chaleur  les  sucs  dont  il  est  foi-mé  et  les  nourrit. 

Dieu  donc,  qui  crée  de  rien  chaque  chose,  est 
le  seul  qui  donne  l'être  proprement  et  absolu- 
ment, parce  qu'il  est  l'être  même,  et  par  consé- 
quent, la  seule  première  cause  efficiente  de  tou- 
tes choses. 

La  même  subdivision  que  nous  avons  faite  des 
causes  efficientes  se  peut  faire  dans  les  causes 
finales.  Il  y  en  a  de  prochaines  et  d'éloignées ;i[ 
y  en  a  de  principales  et  de  moins  principales.  Il 
y  a  la  fin  dernière  que  l'esprit  se  propose 
comme  le  but  de  tous  ses  desseins,  et  les  fins 
subordonnées  qui  ont  rapport  à  celle-là.  Par 
exemple,  la  fin  générale  de  la  vie  humaine,  c'est 
que  Dieu  soit  servi.  Toutes  les  vertus  ont  leurs 
fins  particulières,  qui  sont  subordonnées  à  cette 
fin  générale.  La  tempérance  a  pour  fin  de  mo- 
dérer les  plaisirs  des  sens.  La  force  a  pour  fin 
dt'Surmonter  les  douleurs  et  les  périls,  quand 
la  raison  le  demande,  et  tout  cela  doit  avoir 
pour  fin  de  faire  la  volonté  de  Dieu,  en  suivant 
la  droite  raison  qu'il  nous  a  donnée  pour  guide, 
et  qu'il  a  encore  éclaircie  par  sa  sainte  loi. 

La  politique  a  pour  fin  de  rendre  un  Etat 
heureux.  C'est  à  cela  que  se  rapportent  et  l'ad- 
ministration de  la  justice,  et  la  guerre,  et  le 
commerce,  et  l'agriculture.  Par  la  justice,  le 
repos  public  est  établi  ;  par  la  guerre,  l'Etat  est 
défendu  des  ennemis  du  dehors  ;  par  le  com- 
merce et  l'agriculture,  il  est  abondant  au  de- 
dans. La  fin  de  tout  cela  est  que  les  peu|)les 
soient  heureux,  et  cette  fin  se  rapporte  encore 
à  la  fin  universelle  de  la  vie  humaine,  qui  est 
que  Dieu  soit  servi  sans  empêchement. 

Telle  est  la  fin  que  se  propose  celui  qui  veut 
vi\re  selon  la  vertu.  Les  autres  ont  d'autres 
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fins;  les  uns  rapportent  toutes  leurs  pensées 
aux  plaisirs  des  sens  ;  les  autres  ne  songent  qu'à 
contenter  leur  amliilion.  —  Selon  leurs  divers 
projets,  ils  se  proposent  on  d'avoir  une  telle 
charge,  ou  de  gagner  ce  grand  seigneur,  ou  de 
rendre  ce  service;  le  tout  pour  arrivera  la  fin 
dernière  que  leur  esprit  se  propose. 

Une  même  action  a  donc  plusieurs  fins;  mais 
elles  sont  toutes  surbordonnées  à  une  fin  prin- 
cipale, qui  donne  le  branle  à  tout. 

Un  marchand  voyage,  et  il  a  pour  fin  princi- 
pale le  gain  que  lui  rapporte  son  trafic;  il  ne 
laisse  pas  quelquefois  d'avoir  une  fin  moins 
principale,  qui  sera  de  contenter  sa  curiosité. 

Nous  avons  dit  aussi  qu'il  y  a  la  fin  prochaine 
et  la  fin  plus  éloignée.  La  fin  prochaine  d'un 
homme  qui  joue,  c'est  de  gagner,  il  espère  aussi 
quelquefois  d'entrer,  par  le  jeu,  dans  de  certai- 
nes familiarités  qui  le  mèneront  à  quelque  au- 
tre chose  qu'il  se  propose  de  loin,  et  quoi  il  veut, 
avec  le  temps,  faire  servir  son  jeu. 

Il  y  a  de  certaines  choses  qu'on  ne  peut  jamais 
rechercher  pour  elles-mêmes.  Telles  sont  les 
choses  fâcheuses  de  leur  nature,  comme  les  re- 
mèdes amers,  et  l'application  du  fer  ou  du  feu 
sur  les  membres.  Mais  ces  choses  affligeantes 
sont  souffertes  comme  nécessaires  à  sauver  la 
vie;  ainsi  la  guerre  est  désirée  pour  la  paix,  le 
travail  pour  le  repos,  les  remèdes  violents  pour 
assurer  la  tranquillité  publique. 

La  fin  fait  le  mérite  et  la  dignité  de  toutes  les 
choses  humaines.  Un  art  est  plus  noble  qu'un 
autre,  quand  la  fin  en  est  excellente.  Par  exem- 
ple, la  médecine,  qui  a  pour  fin  de  conserver  le 
corps,  est  plus  noble  que  la  peinture  ou  la  scul- 
pture, qui  ne  fait  qu'en  représenter  l'image. 

—  C'est  de  la  fin  aussi  que  se  tire  la  subor- 
dination de  tous  les  arts.  —  Un  art  est  subor- 
donné à  un  autre,  quand  sa  fin  se  rapporte  à 
celle  d'un  autre.  Par  exemple,  la  chirurgie  est 
subordonnée  à  la  médecine,  parceque  la  guérison 
d'une  plaie,  qui  est  la  fin  de  la  chirurgie.se rap- 
porte à  la  bonne  constitution  de  tout  le  corps, 
que  la  médecine  a  pour' objet.  —  Ainsi,  l'art  de 
la  coupe  des  pierres  est  subordonné  à  l'arcliitec- 
ture;— la  grammaire,  qui  apprend  à]  construire 
les  mots,  est  subordonnée  à  la  rhétorique,  qui  a 
pour  but  de  persuader;  —  l'art  de  fortifier  les 
places  est  subordonné  à  l'art  militaire,  et  l'art 
militaire  lui-même  est  subordonné  à  la  politi- 
que, qui  a  pour  fin,  en  général,  le  bien  de  l'Etat, 


à  quoi  se  rapportent  tous  les  succèsdela  guerre, 

Cliaque  art  a  donc  sa  fin  particulière;  mais 
autre  est  la  fin  de  l'art,  autre  est  la  fin  de  l'arti- 
san. La  fin  de  la  rhétorique  est  de  persuader; 
la  fm  de  la  sculpture  et  delà  peinture  est  de 
représenter  la  nature.  Mais  l'artisan,  outre  cela, 
se  propose  lui-même,  ou  le  crédit,  ou  le  gain, 
ou  quelque  autre  chose  qui  lui  convienne.  C'est 
pourquoi  il  peut  arriver  souvent  que  la  fin  de 
l'art  soit  bonne  et  que  celle  de  l'artisan  soit 
mauvaise;  par  exemple,  s'il  a  dessein  de  se  ser- 
vir, pour  quelque  mauvaise  action,  du  gain  qu'il 
fait  par  son  art. 

La  même  chose  qui  met  le  rang  entre  les  arts 
le  met  aussi  entre  les  vertus;  car  elles  sont  plus 
ou  moins  nobles  suivant  la  dignité  de  leur  fin. 
Ainsi  les  vertus  théologales,  qui  ont  Dieu  pour 
objet  immédiat,  sont  d'elles-mêmes  plus  excel- 
lentes que  les  vertus  morales,  qui  ont  pour  leur 
objet  de  régler  nos  devoirs  envers  le  prochain 
et  envers  nous-mêmes. 

Mais,  au  tond,  toutes  les  vertus  doivent  être 
rapportées  à  Dieu,  sans  quoi  elles  n'ont  pas  la 
perfection  qui  leur  est  due  ;  car  Dieu  étant  le 
principe  d'où  sortent  toutes  choses,  il  est  aussi 
la  fin  dernière  à  laquelle  elles  se  rapportent,  et 
l'homme  ne  se  doit  servir  de  sa  liberté  que  pour 
se  donner  à  lui  par  sa  volonté.  Ainsi  il  lui  ap- 
partient d'être  la  fin  universelle  de  la  vie  hu- 
maine; et  Aristote  est  digne  d'une  éternelle 
louange  d'avoir  dit,  tout  païen  qu'il  était,  que 
le  plus  digne  emploi  de  l'homme  est  celui  qui 
lui  donne  le  plus  de  moyens  de  vaquer  à  Dieu  '. 

Selon  cette  règle  immuable,  Ihomme  ne  peut 
être  bon  que  par  rapport  à  cette  fin. On  peut 
être  bon  médecin,  bon  soldat,  bon  peintre,  bon 
maître  ou  bon  valet,  par  rapport  à  certaines  fins 
particulières,  maison  ne  peut  être  appelé  abso- 
lument bon  que  par  rapport  à  Dieu,  qui  est  le 
vrai  bien  de  l'homme. 

C'est  pourquoi  toute  la  vie  humaine  est  ré- 
glée par  ce  précepte,  auquel  elle  se  rapporte  : 
Ta  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton 
cœur,  de  tout  ton  esprit^  de  toute  ta  pensée,  de 
toutes  tes  forces  2. 

Ce  petit  Traité  des  causes  est  donné  à  Mon- 
seigneur le  Dauphin,  à  l'honneur  de  la  pre- 
mière cause  et  de  la  fin  dernière  de  toutes 
choses. 

^  Elhic.  Nicomach.,  seu  dt  MoriOus,  lib.  X,  cap.  TU. 
a  Luc,  cap.  x,  v.  27. 
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La  première  communion  est  un  fondement  de 
nouvelle  vie  pour  le  Clirétien.  Il  faut  après  cela 
commencer  à  vivre  comme  un  homme  qui  a 
reçu  Jésus-Christ,  et  qui  a  été  admis  au  plus 
saint  de  tous  les  mystères.  Toute  notre  manière 
de  vivre  se  doit  sentir  de  cette  grâce.  C'est  alors 
qu'il  faut  écouter  plus  que  jamais  celte  parole  du 
Sage  :  «  Laissez  l'enfance,  et  vivez  et  marchez  par 
«  lesvoiesde  la  prudence'.  «Que  doit-on  espérer 
d'un  homme  à  qui  Jésus-Christ  reçu  ne  fait  lien  ? 
Et  qu'y  aura-t-il  après  cela  qui  soit  capahle  de  le 
toucher  ?  Le  plus  grand  de  tous  les  objets,  le 
plus  grand  de  tous  les  sacrements,  les  plus 
grandes  de  toutes  les  grâces,  c'est  ce  que  contient 
l'Eucharistie.  Si  des  remèdes  puissants  ne  chan- 
gent point  le  malade  en  mieux,  sa  santé,  est 
désespérée.  Il  faut  donc,  après  la  comnumion, 
commencer  à  vivre  de  sorte  qu'on  s'aperçoive 
que  Jésus-Christ  a  fait  quelque  chose  en  nous. 
Mais,  afin  qu'un  si  grand  mystère  opère  en  nos 
cœurs  ce  qu'il  y  doit  opérer,  on  a  besoin  d'une 
grande  préparation.  Elle  doit  commencer  par 
l'instruction,  et  il  y  a  cinq  choses  principales  à 
apprendre  sur  cet  adorable  sacrement  : 

1.  Ce  que  c'est. 

2.  Pourquoi  il  a  été  institué. 

3.  Ce  qu'il  faut  faire  avant  de  le  recevoir. 

4.  Ce  qu'il  faut  faire  en  le  recevant. 

5.  Ce  qu'il  faut  faire  après  l'avoir  reçu. 

I.  Qu'est-ce  que  le  saint  Sacrement  ? 

Jésus-Christ  nous  l'apprend  par  ces  paroles  ; 

tt  Ceci  est  mon  corps  livré  pour  vous  2.  n 

a  Ceci  est  mon  sang  du  Nouveau  Testament, 
répandu  pour  la  rémission  des  péchés  3.  » 

C'est  donc  ce  même  corps,  conçu  du  Saint- 
Esprit,  né  de  la  Vierge  Marie,  crucifié,  ressuscité, 
élevé  aux  cieux,  placé  à  la  droite  du  Père,  avec 
lequelJésus-Christ  viendra  juger  les  vivants  et 
les  morts. 

C'est  ce  même  sang,  infiniment  précieux,  qui 
a  été  répandu  pour  nous,  et  par  lequel  nos  pé- 
chés ont  été  lavés. 

Ce  corps  et  ce  sang,  après  la  résurrection, 
sont  inséparables.  Ainsi,  avec  le  corps  on  reçoit 
le  sang  ;  avec  le  sang  on  reçoit  le  corps  ;  et  on 
reçoit  avec  l'un  et  l'autre  l'àme  et  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  qui  ne  peuvent  en  être   séparés  ; 

iProv.,  IX,  6.  —  ^Mallh.,  xxvi,  26.  —  ^  lbid.,2'd. 

B.  ToM.  IX. 


c'est-à-dire  qu'on  reçoit  Jésus-Christ  entier,  Dieu 
et  homme  tout  ensemble. 

Avec  Jésus-Christ  vont  toutes  les  grâces,  tou- 
tes les  lumières,  toutes  les  consolations,  enfin 
toutes  les  richesses  du  ciel  et  de  la  terre  ;  tout 
nous  estdonnéavec  Jésus-Christ,  etqui  se  donne 
soi-même  ne  peut  plus  rien  refuser. 

Voilà  ce  qu'il  faut  croire  d'une  ferme  foi. 
N'importe  que  nos  sens  ni  notre  raisonnement 
naturel  ne  comprennent  rien  dans  ce  mystère. 
Le  chrétien  n'a  rien  à  écouter  que  Jésus-Christ: 
«  Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé  dans  lequel 
«  je  me  suis  plu  ;  écoutez-le  i.  »  Il  est  la  vérité 
même  ;  il  fait  tout  ce  qui  lui  plaît  par  sa  parole  ; 
il  est  cette  Parole  éternelle  par  qui  tout  a  été  tiré 
du  néant.  Exerçons  ici  notre  foi  par  le  mépris 
du  rapport  que  nous  font  nos  sens.  Il  n'y  a  rien 
ici  pour  eux.  C'est  un  exercice  pour  la  foi.  N'é- 
coutons que  Jésus-Christ,  et  jouissons  du  bien 
infini  qu'il  nous  présente, 

II,  Pourquoi  est  institué  ce  sacrement  ? 

Jésus-Christ  l'a  expliqué  par  ces  paroles  : 
«  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi*  ;  »  et  encore  : 
a  Comme  mon  Père   vivant    m'a    envoyé,     et 
«  que  je  vis  pour  mon  Père  ,  ainsi  celui    qui 
€  me  mange  vivra  pour  moi  3.  » 

Souvenez-vous  de  cette  nuit  triste  et  bienheu- 
reuse tout  ensemble,  où  Jésus-Christ  fut  livré 
pour  être  crucifié  le  lendemain.  Lui  qui  savait 
toutes  choses,  qui  sentait  approcher  son  heure 
dernière,  ayant  toujours  aimé  tendrement  les 
siens,  il  les  aime  jusqu'à  la  mort  •  et  assem- 
blant, en  la  personne  de  ses  saint»  apôtres,  tous 
ceux  pour  qui  il  allait  mourir,  il  leur  dit,  en 
leur  laissant  le  don  précieux  de  son  corps  et  de 
sang  :  «  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi/^.  »  Cé- 
lébrez ce  saint  mystère  jusqu'à  ce  que  je  vienne 
juger  les  vivants  et  les  morts,  et  souvenez-vous, 
en  le  célébrant,  de  ce  que  j'ai  fait  pour  votre 
salut.  Souvenez-vous  de  mon  amour  ;  souvenez- 
vous  de  mes  bontés  infinies  ;  rappelez  en  votre 
mémoire  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  vous,  et  sur- 
tout n'oubliez  jamais  que  je  vais  mourir  pour  vo- 
tre salut.  C'est  moi-même  qui  donne  ma  vie  volon- 
tairement ;  «  personne  ne  me  la  ravit  s.  »  Mais 
je  la  donne  de  bon  cœur,  parce  que  vous  avez 
besoin  d'un  tel  sacrifice. 

'  M.ttih.,    xvii,  5.   —  -  Luc,    XXII,    19.   —  '    Joan,,   vi,    68.  — 
*  Luc,  XXII,  19.  —  ^Joan.,  x,  IS. 
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Méditons  donc,  à  la  sainte  table,  l'amour  que 
leFilsde  Dieu  a  pour  nous.  Gel  amour  lui  a 
tait  faire  pour  notre  bien  des  cboses  incompré- 
hensibles ;  pour  s'approcher  de  nous  et  s'unir 
à  nous,  il  a  pris  une  chair  humaine.  Celte  chair 
qu'il  a  prise  pour  l'amour  de  nous,  il  l'a  donnée 
pour  nous  avec  tout  son  sang  :  non  content  de 
donner  pour  nous  son  corps  et  son  sang  à  la 
croix,  il  nous  le  donne  dans  l'Eucharistie  ;  et 
tout  cela  nous  est  un  gage  qu'Use  donnera  un 
jour  à  nous  dans  le  ciel,  pour  nous  rendre 
éternellement  heureux. 

Songeons  à  toutes  ces  choses  ;  et  nous  laissant 
attendrir  à  tant  de  marques  d'amour  de  notre 
Sauveur,  ne  soyons  plus  qu'amour  pour  lui. 
C'est  ce  qu'ilaltend  de  nous  ;  et  c'est  pour  exciter 
cet  amour  qu'il  a  institué  ce  saint  mystère. 

Il  nous  le  dit  lui-même  par  ces  paroles  : 
Gomme  mon  Père  vivant  m'a  envoyé,  et  que 
je  vis  pour  mon  Père,  ainsi  celui  qui  me  mange 
«  vivra  pour  moi  1.  »  On  voit  par  ces  paroles 
que  l'effet  véritable  de  la  communion,  c'est  de 
nous  faire  vivre  pour  Jésus-Christ  comme  il  a 
vécu  pour  son  Père  :  exemple  admirable  pro[)Osé 
aux  Chrétiens.  Jésus-Christ  ne  respirait  que  la 
gloire  de  son  Père  ;  il  n'y  a  rien  qu'il  n'ait  fait  et 
qu'il  n'ait  souffert  pour  la  procurer  ;  sa  nourri- 
ture était  de  faire  en  tout  et  paitjutla  volonté 
de  son  Père  ;  il  a  subi  volontairement  une  mort 
infâme  et  cruelle,  parce  que  son  Père  le  voulait 
ainsi.  «  Le  prince  de  ce  monde,  »  dit-il,  c'est-à- 
dire  le  démon,  «  ne  trouvera  rien  en  moi  qui 
«  lui  donne  prise,»  parce  que  je  suis  sans  péché  ; 
et  toutefois  je  m'en  vais  m'abandonner  à  sa 
puissance,  et  souffrir,  entre  les  mains  de  ceux 
qu'il  possède,  une  mort  infâme,  «  afin  que  le 
«  monde  voie  que  j'aime  mon  Père,  et  que  je 
«  fais  ce  qîA'il  lue  commande  2.  » 

L'amour  qu'il  a  pour  son  Père  lui  fait  aimer 
ses  commandements,  quelque  rigoureux  qu'ils 
soient  aux  sens.  Il  ne  vit  que  pour  son  Père, 
puisqu'il  est  prêt  à  chaque  moment  à  donner 
sa  vie  pour  hù  plaire  :  ainsi  celui  qui  reçoit 
Jésus-Christ  doit  vivre  uniquement  pour  lui  ; 
c'est-à-dire  qu'il  doit  être  tout  amour  pour  son 
Sauveur,  ne  respirer  que  sa  gloire,  aimer  ses 
commandements,  sacrifier  tous  ses  désirs  pour 
lui  plaire  ;  il  faut  que  Jésus-Christ  soit  sa  joie, 
et  le  possède  tout  entier  au  corps  et  en  l'àme. 
Car  c'est  ainsi  que  s'accomplit  cette  parole  : 
«  Qui  me  mange  doit  vivre  pour  moi  s,  » 

III.  Que  faut-il  faire  avant  la  communion  ? 

Saint  Paul  nous  le  dit  par  ces  paroles  :  après 
avoir  rapporté  comme  Jésus-Christ  nous  donne 

^Joan.,  VI,  ôS IbU.,  Xi7,  31.—   '  Joan.  yi,  68. 


son  corps  et  son  sang,  avec  ordre  de  célébrer 
ce  saiut  mystère  en  méuioirc  de  sa  mort,  il 
ajoute  ce  qui  suit  :  «  Quiconque  mangera  ce 
«  p;iiu  ou  boira  le  calice  du  Seigneur  iudigne- 
«  ment,  sera  coupable  du  corps  et  du  sang  du 
«  Seigneur.  Que  l'homme  donc  s'éprouve  lui- 
«  même,  et  ne  piésume  point  manger  de  ce 
«  painni  boire  de  cette  coupe  sans  celteépreuve: 
«  car  celui  qui  mange  et  boit  indignement, 
(c  mange  et  boit  son  jugement,  ne  discernant 
«  point  le  corps  du  Seigneur.  C'est  pour  cela 
«  qu'il  y  en  a  plusieurs  parmi  vous  qui  tombent 
«  malades,  et  que  plusieurs  meurent.  Que  si 
«  nousnousjugionsnous-mêmes,  nous  ne  serions 
«  point  jugés.  Et  quand  nous  sommes  jugés, 
«  nous  sommes  repris  par  le  Seigneur,  afin  de 
«  n'être  point  condamnés  avec  le  monde  ^  » 

Ces  paroles  de  saint  Paul  sont  terribles,  et 
doivent  être  écoutées  avec  tremblement  de  tous 
ceux  qui  approchent  de  la  sainte  table. 

Elles  nous  apprennent  :  I.  Que  ceux  qui 
communient  indignement  sont  coupables  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire 
qu'ils  sont  coupables  du  crime  de  Judas  qui  l'a 
livré,  et  du  ciime  des  Juifs  qui  l'ont  mis  à  mort 
et  qui  ont  répandu  sou  sang  innocent  Car  com- 
munier indignement,  c'est  luidonneravec  Judas 
un  baiser  de  traître,  c'est  violer  le  sainteté  de 
son  corps  et  de  son  sang,  les  profaner,  lesfoiMer 
aux  pieds,  les  outrager  d  ,  e  manière  plus  indi- 
gne que  n'ont  fait  les  Juifs  qui  ne  le  connais- 
saient pas  dans  leur  fureur  ;  au  lieu  (jue  le 
Chrétien  sacrilège  l'outrage  en  le  connaissuit 
pour  le  Roi  de  gloire  et  l'appelant  son  Sauveur. 

II.  Ces  paroles  nous  font  voir  jusqu'où  va  le 
mépris  que  ces  Glirétiens  sacrilèges  ont  pour 
Jésus-Christ,  en  ce  qu'ils  ne  discernent  point  le 
corps  du  Seigneur,  et  le  mangent  comme  ils 
feraient  un  morceau  de  pain,  sans  songer  aupa- 
ravant à  purilier  leur  conscience  :  ce  qui  est  le 
mépris  le  plus  ou  trageux  qu'on  puisse  faire  à  un 
Dieu  qui  se  donne  à  tious. 

III.  Saint  Paul  conclut  de  là  que  celui  qui 
mange  indignement  le  corps  de  Jésus-Christ, 
mange  et  boit  son  jugement  :  car  comme  celui 
qui  pèche  aux  yeux  du  juge,  qui  a  en  main  la 
puissance  publique  pour  châtier  les  scélérats, 
s'attire  une  prompte  et  inévitable  punition  ; 
ainsi  ce  chrétien  téméraire  qui  connnunie  sans 
avoir  purifié  sa  conscience,  mène  son  Juge  en 
lui-même,  où  il  semble  ne  l'introduire  qu'a- 
fm  qu'il  voie  de  plus  presses  crimes,  et  qu'il  soit 
comme  forcé  à  en  prendre  ui:e  prompte  et  ri- 
goureuse vengeance. 

IV.  Saint  Paul  nous  enseigne  que  Dieu    châtie 

I  I.  Cor.,  X,  27-33. 
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souvent,  dès  cette  vie,  les  communions  indigiics 
en  frappam  c  ux  (pii  les  font  de  maladies  mor- 
telles et  de  morts  soudaines  ;  ce  qui  doit  faire 
appréhender  qie  les  communions  sacrilèges,  si 
frétjuenles  parmi  les  clnélieiis,  n'attirent,  et  sm' 
les  parliciiliers  et  sur  la  chrétienté,  des  châti- 
ments effroyables. 

V.  Le  même  saint  Paul  nous  apprend  que  ces 
châtiments  temporels  qui  nous  sont  envoyés 
pour  nous  avertir, quelque  terribles  qu'ils  soient, 
ne  sont  rien  en  comparaison  de  ceux  qui  sont 
réservés  en  lautre  vie  aux  malheureux  chrétiens 
que  de  tels  avertissements  n'auront  pas  pu  dé- 
tourner de  leurs  communions  sacrilèges. 

VI.  Ce  saint  Apôtre  conclut  de  tout  cela  que 
l'homme  doit  s'éprouver  lui-même  avant  que 
d'approcher  de  la  communion,  et  ne  présumer 
pas  de  la  recevoir  sans  avoir  fait  cette  épreuve. 

Elle  consiste  en  deux  choses  :  premièrement 
à  examiner  sa  conscience  et  à  se  juger  indigne 
de  la  communion  quand  on  se  sent  souillé  d'un 
péché  mortel  ;  secondement,  à  éprouver  ses 
forces  durant  quelque  temps,  pour  voir  si  on 
aura  le  courage  de  surmonter  ses  mauvaises  ha- 
bitudes. Car  on  ne  doit  point  présumer  de  rece- 
voir ce  saint  sacrement,  qu'il  n'y  ait  une  appa- 
rence bien  fondée  qu'on  est  en  état  d'en  proliter. 

Celte  épreuve  se  doit  taire  par  l'avis  d'un  sage 
confesseur,  qui  sache  nous  donner  si  à  propos 
ce  remède  salutaire,  que  nous  nous  en  portions 
mieux,  et  que  notre  vie  devienne  tous  les  jours 
meilleure. 

Car,  sans  doute,  c'est  profaner  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ,  que  de  les  recevoir  sans 
qu'il  y  paraisse  à  notre  vie.  Ce  n'est  point  dis- 
ceiner  le  corps  de  Notre-Seigneur  d'avec  une 
nouniture  ordinaire,  que  de  demeurer  tou- 
jours aussi  grand  pécheur  après  l'avoir  reçu 
qu'aupaiavant  ;  il  n'y  a  rien  qui  endurcisse  da- 
vantage les  pécheurs,  ni  qui  les  mène  plus  cer- 
tainement à  l'impéniteuce  que  de  recevoir  les 
sacrements  sans  en  prolitei-,  parce  que,  s'ac- 
coutumantà  les  recevoir  sans  effet,  ils  n'en  sont 
plus  touchés  et  ne  se  laissent  aucun  moyen  de 
se  relever.  Dieu  retire  ses  grâces  de  ceux  qui  en 
abusent,  et  plus  elles  sont  abondantes  dans  l'Eu- 
charistie, plus  on  se  rend  odieux  à  la  justice  di- 
vine, quand  on  les  laisse  écouler  sans  fruit. 

Que  le  pécheur  s'éprouve  donc  soi-même,  et 
qu'il  juge  sérieusement  devant  Dieu,  avec  un 
sage  confesseur,  s'il  est  en  état  de  profiter  de 
la  communion;  car,  s'il  n'en  profite  pas,  il  se 
met  dans  un  danger  évident  d'être  pire  qu'au- 
paravant, selon  cette  parole  de  Jésus -Christ  : 

LE    DERiMËR  ÉTAT  DE  CET   HOMME   EST  PIS  QUE  LE 
PREMIER. 


Mais  malheurà  celui  qui,  n'étantpasjugédigne 
de  communier,  n'est  point  percé  de  douleur  et 
ne  regarde  pas  cette  privation  comme  une  image 
terrible  du  dernier  jugement,  où  Jésus-Christ 
séparera  pour  jamais  de  sa  compagnie  ceux  qui 
auront  mérité  la  damnation. 

Cejugement  n'est  pas  assez  redouté,  parce 
que  les  hommes  le  regardent  comme  une  chose 
éloignée  :  mais  Jésus-Christ  nous  le  rend  pré- 
sent dans  l'Eucharistie,  il  y  sépare  les  agneaux 
d'avec  les  boucs,  il  appelle  les  justes  et  éloigne 
de  lui  les  |  échcurs,  et  leur  dénonce  par  là  qu'ils 
n'auront  jamais  de  part  avec  lui,  s'ils  ne  font 
bientôt  pénitence. 

Il  y  en  a  qui  se  font  un  sujet  d'orgueil  de  ne 
pas  communier,  et  qui  s^imaginent  être  plus 
vertueux  que  les  autres  quand  ils  se  retirent  de 
la  sainte  table,  sans  se  disposer  à  en  approcher 
au  plus  tôt.  C'est  une  illusion  pernicieuse  :  cot'c 
privation  est  un  sujet  d'humiliation  profonde. 
Jésus-Christ  est  notre  pain  que  nous  devrions 
manger  tous  les  jours,  comme  faisaient  les  pre- 
miers Chrétiens  :  et  nous  devons  nous  confon- 
dre quand  nous  sommes  jugés  indignes  de  le 
recevoir.  Donc,  au  heu  de  nous  reposer  dans 
cette  privation,  il  faut  entièrement  tourner  no- 
tre cœur  à  déplorer  notre  malheureux  état  et 
travailler  avec  ardeur  à  recouvrer  bientôt  Jé- 
sus-Christ dont  nos  crimes  nous  ont  séparés. 

Quelquesjours  avant  que  de  commimier,  il 
y  faut  préparer  son  cœur  par  des  actes  fré(iuents 
de  foi,  d'espérance  et  de  charité,  et  travailler 
peu  à  peu  à  nous  les  rendre  si  fainiliers  qu'ils 
sortent  comme  naturellement  de  notre  cœur, 
sans  qu'il  soit  besoin  d'y  être  excités  par  aucun 
effort. 

Chacun,  en  faisant  ces  actes,  doit  s'éprouver 
soi-même  sur  ces  trois  vertus.  Le  Chrétien  doit 
exannner  sérieusement  si,  en  disant  les  pa- 
roles par  lesquelles  les  actes  sont  exprimés,  il 
en  a  le  senliaicnt  en  lui-même  ;  c'est-à-dire 
qu'il  doit  sonder  son  cœur  pour  considérer  s'il 
croit  vérilablement  les  saintes  vérités  do  Dieu, 
s'il  mA  toute  sa  confiance  en  ses  promesses,  s'il 
l'aime  de  tout  son  cœur,  s'il  désire  sa  gloire. 

Après  avoir  fait  cette  épreuve  et  avoir  reçu 
l'absolution  avec  un  cœur  vraiment  re|>enlant, 
on  peut  s'approcher  de  la  communion,  quelque 
indigne  qu'on  se  sente  de  la  recevoir.  Car  les 
pécheurs  humbles  et  repentants  sont  ceux  que 
Jésus-Christ  est  venu  chercher. 

Il  faut  donc  aller  à  lui  avec  confiance  comme 
à  l'unique  soutien  de  notre  faiblesse  ;  et  puis- 
qu'il nous  a  déjà  donné  le  repentir  de  nos  fau- 
tes, chercher  encore  en  lui-même  la  force  néces- 
saire pour  persévérer. 
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IV.  Que  faut-il  faire  dans  la  communion  ? 

«  Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  que  vous  en- 
«  triez  dans  ma  maison  ;  mais  dites  seulement 
«  une  parole, et  mon  âme  seraguérie  i.  »  «  Ve- 
«  riez,  Seigneur  Jésus,  venez  2.  » 

Dans  cette  sainte  action,  il  faut  mêler  ensem- 
ble ces  deux  sentiments  :  une  profonde  humilité 
par  laquelle  nous  nous  sentons  indignes  de  rece- 
voir Jésus-Christ,  avec  une  ardeur  extrême  de 
s'unira  lui  pour  ne  s'en  séparer  jamais. 

C'est  ici  le  mystère  de  l'union  de  l'Epoux  cé- 
leste avec  l'Eglise,  son  épouse  ;  c'est  ici  qu'il 
s'unit  à  elle  corps  à  corps,  cœur  à  cœur,  esprit 
à  esprit,  pour  ne  faire  avec  elle  qu'une  même 
chose  ;oii  il  se  donne  à  posséder  tout  entier  aux 
âmes  chastes  qui  sont  ses  épouses,  et  où  il  veut 
aussi  les  posséder  sans  réserve. 

Quel  amour,  quel  ardent  désir  ne  doit-on 
point  ressLMitir  à  l'approche  d'une  telle  grâce  ? 
mais  que  cet  amour  doit  être  humble  et  respec- 
tueux !  que  l'àme  doit  être  pénétrée  de  sa  bas- 
sesse et  de  son  néant,  delà  grandeur  de  l'Epoux 
céleste  qui  se  donne  à  elle,  de  ses  bontés  infinies, 
de  ses  miséricordes  innombrables  ! 

On  ne  peut  trop  répéter  ces  deux  paroles: 
«Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne;  venez,  Sei- 
«  gueur  Jésus, je  ne  suis  pas  digne  ;  »  car  je 
ne  suis  qu'un  pécheur  et  un  néant.  «  Mais 
«  venez,  Seigneur  Jésus,  venez  :  car  vous  êtes 
«  venu  chercîier  les  pécheurs;  vous  êtes  le  seul 
a  soutien  de  ma  faiblesse,  vous  êtes  le  seul  re- 
«  mède  à  mes  maux  extrêmes;  vous  êtes  le  pain 
«  et  la  nourriture  qui  répare  mes  forces  abat- 
«  tues  ;  vous  êtes  ma  vie  et  mon  espérance  ; 
«  vous  êtes  enfin  tout  mon  bien  et  en  ce  monde 
«  et  en  l'autre.  » 

Il  faut  s'éveiller  dans  un  grand  respect  et  avec 
un  grand  sentiment  de  l'action  qu'on  a  à  faire, 
et  se  tenir  toujours  recueilli  au  dedans  ;  et  sans 
s'arrêter  à  des  paroles  certaines,  laisser  aller 
son  cœur  à  ces  deux  mouvements  d'humilité 
et  d'amour. 

Il  faut  tâcher  de  les  exciter  avec  une  nouvelle 
ardeur  durant  la  messe  où  nous  avons  dessein 
de  communier  ;  prions-y  plus  que  jamais  pour 
toute  l'Eglise  et  pour  la  paix  de  la  chrétienté  ; 
pour  les  justes,  pour  les  pécheurs  pour  les  pas- 
teurs de  l'Eglise  el  pour  les  princes,  afin  que  Dieu 
soit  servi  partout,  et  le  monde  bien  gouverné 
en  toutes  manières;  pour  les  hérétiques,  pour 
les  infidèles,  pour  ses  amis,  pour  les  ennemis, 
pour  ceuxquidoiventcommunicrcejour-là, enfin 
pour  tous  les  vivantset  pourles  morts;  et  offrons 
à  Dieu  notre  communion  pour  toutes  ces  choses  ; 
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car  c'est  ici  le  mystère  de  charité  envers  tous  les 
hommes,  de  faire  naître  en  son  cœur  le  désir 
de  leur  faire  tout  le  laen  possible. 

Il  faut  recommander  avec  pins  de  soin  ceux 
qu'on  a  une  obligation  particulière  de  recom- 
mandera Dieu.  Ce  saint  mystère  est  établi  pour 
nous  perfectionner  dans  tous  nos  devoirs,  pour 
nous  faire  exercer  toutes  les  vertus,  et  pour 
donner  de  la  force  à  toutes  nos  prières  et  à  tous 
nos  vœux. 

Offrons-nous  donc  à  Dieu  par  Jésus-Clirisl  en 
sacrifice,  etolîrons-lui  avec  nous  tous  ceux  avec 
qui  nous  souhaitons  de  régner  éternellemeut 
avec  lui. 

Quand  le  prêtre  communie,  excitons-nous 
plus  que  jamais;  abandonnons  notre  cœur  aux 
sentiments  qu'une  lin  milité  sincère  et  un  amour 
plein  de  confiance  nous  inspirera,  etdisons  tou- 
jours, non  tant  par  paroles  que  par  un  intime 
sentiment  du  cœur  :  a  0  Seigneur  !  je  ne  suis 
a  pas  digne;  venez,  Seigneur  Jésus,  venez.  » 

Après  la  communion  du  prêtre,  il  faut  appro- 
cher de  l'atitel.  Songeons,  en  prenant  la  nappe, 
quel  bonheur  nous  allons  rece\oir  d'être  appe- 
lés à  la  table  du  Roi  des  rois,  où  !ui-n  ême  de- 
vient notre  nourriture.  «  Qui  suis-jé.  Seigneur? 
qui  êtes-vous?quoi  !Seigneur,vousvenezamoiI 
venez,  Seigneur  Jésus,  venez.  »  Il  faut  dire  son 
Confiteor  avec  un  regi'ot  exlrêine  de  ses  péchés. 
Frappons  notre  poitrine  en  disant  :  Mea  cnlpa: 
plus  (  ncore  par  une  vraie  componction  que  par 
l'action  extérieure  de  la  main. 

Quand  le  \\\QUe(\\[Misereature\.indulgentiamf 
prions  Dieu  avec  lui  qu'il  nous  pardonne  nos 
péchés  et  qu'il  nous  fasse  la  grâce  de  les  corri- 
ger, ce  0  Seigneur  !  serai-je  assez  malheureux  el 
«  assez  ingrat  pour  vous  offenser  doréna\ant? 
«  Plutôt  la  mort,  mon  Dieu,  plutôt  la  mort.  » 

Le  Prêtre  dit  ensuite,  et  nous  avec  lui  :  Do- 
mine, non  sum  dignus.  On  le  l'épcte  trois  Ibis,  et 
on  ne  le  peut  dire  trop  souvent,  ni  trop  admirer 
la  bonté  d'un  Dieu  qui  ne  dédaigne  pas  de  ve- 
nir à  nous.  Là,  on  adore  Jésus-Christ  avec  un 
abaissement  profond  d'esprit  et  de  corps;  on 
frappe  sa  poitrine,  mais  on  doit  cncoi'e  plus 
frapper  son  cœur  en  l'excitant  à  la  componction. 

Après,  le  prêtre  s'approche  pour  nous  appor- 
ter Jésus-Christ;  puis,  faisant  le  signe  de  la 
croix  el  nous  souhaitant  la  vie  éternelle,  il  nous 
donne  ce  divin  corps  qui  contient  en  soi  toutes 
choses. 

lleuieux  celui  qui,  ouvrant  la  bouche,  ouvre 
plus  son  cœur  pour  le  recevoir!  «  0  Jésus!  vous 
«  êtes  à  moi,  vous  vous  donnerez  tout  entier;  ô 
«  Jésus!  je  me  donne  à  vous,  je  veux  être  à 
«  vous  sans  réserve.  » 
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Ayant  reçu  Jésus-Christ,  on  se  retire  modes- 
tement, les  mains  jomtes,  plein  d'une  joie  inté- 
rieure, comuie  un  iiomme  qui  a  trouvé  un  tré- 
sor et  qui  possède  ce  qu'il  aime. 

11  faut  demeurer  quelque  temps  tranquille, 
jouissant  intérieurement  de  la  présence  de  Jésus- 
Christ  et  écoutant  ce  qu'il  nous  dira  au  fond 
du  cœur  ;  car  il  a  des  paroles  de  consolation  et 
de  paix  dont  nul  ne  peut  entendre  la  douceur 
que  celui  qui  les  a  ouïes. 

«Parlez,  Seigneur  Jésus,  parlez,  votre  servi- 
«  leur  vous  écoute  i  ;  j'ai  trouvé  celui  que  mon 
«  âme  aimait,  je  ne  le  quitterai  jamais  2.  » 

«  Mon  âme  loue  le  Seigneur,  et  mon  esprit  se 
«  réjouit  en  Dieu  mon  Sauveur  ^.  » 

(c  Louez  le  Seigneur,  parce  qu'il  estbon,  parce 
«  que  ses  miséricordes  sont  éternelles  ^.  » 

«  Tirez-moi  après  vous,  ô  mon  bien-aimé  ! 
«  que  je  coure  après  l'odeur  de  vos  parfums! 
«  que  je  ne  sente  plus  que  vos  douceurs  &!  » 

Avec  de  tels  ou  de  semblables  sentiments,  il 
faut  goûter  intérieurement  Jésus- Christ,  et  le 
prier  de  se  faire  tellement  goûter  que  nous  per- 
dions le  goût  de  toute  autre  chose. 

On  peut  faire,  après  cela,  les  actions  de  grâ- 
ces qui  sont  marquées  dans  le  livre  de  prières; 
mais  il  n'y  en  a  pas  de  meilleures  que  celles  qui 
sortent  natui  ellement  d'un  cœur  rempli  des 
bontés  de  Dieu  et  touché  de  ses  infinies  miséri- 
cordes. 

Le  jour  qu'on  communie  on  entend  deux  mes- 
ses, et  la  seconde  se  doit  passer  principalement 
en  actions  de  grâces;  l'âme  qui  sent  son  bon- 
heur ne  peut  quitter  cette  pensée,  et  s'épanche 
tout  entière  en  actes  d'amour  et  en  cantiques 
de  réjouissance. 

Elle  fait  aussi  des  demandes,  mais  des  de- 
mandes animées  d'un  amour  céleste  ;  elle  de- 
mande, pour  toute  grâce,  qu'il  lui  soit  donné 
d'aimer  Dieu;  elle  souhaite  eldemande  le  même 
bonheur  à  tous  ceux  qu'elle  aime;  et  plus  elle 
aime  quelqu'un,  plus  elle  prie  qu'il  soit  rempli 
de  l'amour  divin. 

«  Qu'on  vous  aime,  ô  mon  Dieu  !  qu'on  vous 
«c  aime;  que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur; 
«  que  tous  ceux  qui  me  sont  chers  vous  aiment! 
«  que  tout  le  monde  vous  aime  !  Puissions-nous 
«  tous  vous  aimer,  vous  louer,  et  vous  bénir 
«  maintenant  et  à  jamais!  » 

Après  la  seconde  messe  et  après  ces  actes  d'a- 
mour, on  se  retire  plein  de  Jésus-Christ  et  du 
désir  de  lui  plaire. 

V.  Que  faut-il  faire  après  la  communion'i 

Jésus-Christ  nous  l'apprend  par  ces  paroles  : 

•  I.  Reg.,  III,  10.—  2  Cant.,  m,  4.  —  ^  Uic.J,  46,  47.-4  p^al, 
Cv,  1.  —  i  Canl.,  I,  3. 


«  Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang, 
a  demeure  en  moi  et  moi  en  lui  '.  » 

La  grâce  de  la  communion  n'est  pas  une 
grâce  passagère,  c'est  une  grâce  de  persévé- 
rance et  de  force  qui  doit  nous  unir  avec  Jésus- 
Christ  d'une  manière  stable  et  permanente  : 
«  Qui  me  mange  demeure  en  moi,'  et  moi  en 
«  lui  2.  » 

Il  faut  demeurer  en  lui  par  l'obéissance  à  ses 
préceptes,  afin  qu'il  demeure  en  nous  par  le 
continuel  épanchement  de  ses  grâces. 

La  force  de  cette  viande  céleste  doit  tellement 
prendre  le  dessus  en  nous,  qu'elle  nous  con- 
forme tout  à  fait  à  elle;  en  sorte  que  Jésus-Christ 
paraisse  dans  toute  notre  conduite,  c'est-à-dire 
que  nous  vivions  selon  ses  préceptes  et  ses 
exemples. 

Quiconque  mange  Jésus-Christ,  en  doit  telle- 
ment être  possédé,  que  toutes  ses  actions,  toutes 
ses  paroles,  et  enfin  toute  sa  vie  s'en  ressente. 

Qui  a  goûté  cette  viande  doit  être  tellement 
rempli  de  ce  divin  goût,  qu'il  soit  sans  cesse 
attiré  à  la  table  de  Notre-Seigneur,  et  qu'il  se 
dise  souvent  à  lui-même  :  «  Mon  âme  goûte  et 
«  ressent  combien  le  Seigneur  est  doux;  heu- 
cc  reux  l'homme  qui  espère  en  lui 3!  » 

Le  propre  effet  de  la  communion,  c'est  de 
nous  faire  aimer  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  sa 
personne  adorable,  sa  parole,  son  Evangile,  sa 
doctrine  céleste,  ses  vérités  saintes,  ses  exem- 
ples, son  obéissance  et  sa  charité  infinie.  Il  faut 
prendre  dans  la  communion  le  goût  de  toutes 
ces  choses;  il  faut  que  Jésus-Christ  nous  plaise, 
que  nous  l'imprimions  en  nous-mêmes,  que 
nous  en  soyons  une  vive  image,  et  que  nous 
fassions  notre  plaisir  du  soin  de  lui  plaire. 

Ainsi  nous  accomplirons  cette  parole  qu'il  a 
prononcée  :  «  Comme  je  vis  pour  mon  Père, 
«  ainsi  celui  qui  me  mange  vivra  pour  moi  », 
c'est-à-dire  accomplira  mes  volontés,  comme 
j'ai  accompli  celles  de  mon  Père. 

il  faut  donc  que  celui  qui  a  communié  prenne 
bien  garde  de  ne  plus  tomber  dans  les  péchés 
qui  le  séparent  d'avec  Jésus-Christ  et  l'excluent 
de  sa  comnumion.  C'est  une  terrible  prolâna- 
tion  de  l'Eucharistie  de  retomber  dans  le  crime 
après  l'avoir  reçue,  et  de  se  laisser  emporter  à 
nos  passions  après  avoir  goûté  ce  don   céleste. 

Que  Jésus-Christ  vive  donc  éternellement 
dans  nos  cœurs  ;  que  le  péché  y  meure  ;  que  les 
mauvais  désirs  s'y  éteignent  peu  à  peu  ;  que 
Jésus-Christ  prenne  le  dessus;  qu'il  demeure 
en  nous  et  nous  en  lui,  et  que  rien  ne  soit  ca- 
pable de  nous  séparer  de  son  amour  !  Amen. 
Amen. 

'  Joan.,  VI,  57.  —  -  liid,,  58.  —  -  Ps,  xxxiu,  9. 
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SERENISSIMO  DELPHINO  t. 


Postea  qnam  mihi  regum  maximus,  te,  Ludo- 
viCE  Delphine,  non  lam  exornandum  litteris 
quam  sapientiœ  prœceptis  paiilatim  inf'orman- 
diim  excolendumque  tradidit,  snepe  multumqtie 
hisde  rébus,  qiiantiun  tua  ferebat  a^tas,  collo- 
ciiti  su  11  lus,  eoque  le  interrogando  pcrduxiiniîs 
ut  milita  iutelligeres  quœ  necessaria  scitu,  ne- 
que  dictu  injucunda  forent.  Nunc  ea  omnia  Ju- 
vat  uno  sernione  complecti,  ut  siinul  in  cons- 
pcctu  sinl  qua),  prout  seres.ipsa  j)rœbuit,  diver- 
sissimis  fernporibus  causisquediximus, 

Cum  itaque  percontarcr,  ante  undecim  fcre 
annos,  ubi  degeres,  quid  ageres,  qua  in  parie 
universi  dclitesceres;  te  vero  bis  temporibus 
necdum  exstilisse  falebaris  :  cum  deinde  quœ- 
rercm  quis  te  ex  bis  vehili  tenebris  in  hicem 
eduxerit,  quis  corporis  partes  tam  aptecolloca- 
rit,  quis  buic  denique  moli  mentem  mfuderit, 
respondebas  :  Deum.Prœclare,  inquiebam;  ne- 
que  eniii)  bouio  bumanœ  virtutis  opus,  neque 
quisquam  bominum  est  qui  basinfinitas  partes, 
quibus  nobis  \ita  sensusque  constat,  anime 
comprehendere,  nedum  eltingere  etcoai)tare 
queat.  Mentem  vero  ipsani  quœ  conlemplelur 
Deiiin  eique  adbœrescat,  quisprœter  Deum  con- 
dere  bumanoque  corpori  conlemperare  potuis- 
set?  Audi3Jaciiabœorummatrem,  sanctissimam 

'  Ces  preuves  de  l'Existence  de  Dieu  par  les  créatures  ne  furent 
adressées  au  Dauphin  qu'en  1680,  vers  l'époque  de  son  mariage, 
ainsi  que  le  porte  le  manuscrit  delà  Bibliothèque  impériale. 


feminam,  septem  illos  sucs  fortissîmos  libères 
bis  verbis  alloquentem  :  Nescio  qualiter, inquil^ 
in  utero  meo  apparuistis ;  neque  enim  ego  spiri' 
tum  et  animam  donavi  vobis  et  vitam;  et  singu- 
lorvm  membra  non  ego  ipsa  compegi  i.  Quare, 
jubct  ut  cœlum  aspiciant,  unde  homines  erigi- 
nem  ducimus,  alque  ad  aucterem  Deum  erlus 
nostri  docet  primordia  referenda.  At  non  est 
alias  buniani  generis  quam  qui  tetius  naturœ 
parens. 

Cum  enim  mundi  partes  tam  apte  cebœreant, 
eadem  profecte  mens  et  singulas  effecit  et  dis- 
posait universas.  An  vero  existimas  sicut  a  rege 
Versalianum  palatium,  sic  erbem  a  Deo  fuisse 
cenditum?Non  ita  est;  num  enim  lapides  rex 
ipsef'ecit?  Ime,  in  terrœ  visceribus  ipsius  Arli- 
ficis  naturœ  confecti  manu,  inde  in  humanos 
usus  proferuntur.  Neque  vero  rex  creavit  aut 
homines  quibus  utitur  ad  œdiflcium  censtruen- 
dum,  aut  fcrramenta  aliaque  id  genus  quibus 
ligna  et  lapides  cœdun;nr,  expoliuntur,  et  in 
ordinemcollocantur.  At  ille  mundi  opifex  Deus, 
materiam  suam  non  aliunde  desumpsit,  verum 
ipsam  quoque  jussit  existere;  ipsam  orna  vit  ut 
voluit  :  deiiique  rerum  erdinem,  nullis  instru- 
mentis  aut  macbinamentis  adscitis,  nutu  sue 
verbeque  censlituit,  idem  operis  incœptor  et 
effector. 

«  II.  3Iach.,  VII,  22, 


DE  INCOGITANTIA  ' 

SERENISSIMO  DELPHINO 


Ne  croyez  pas.  Monseigneur,  qu'en  vous  re- 
prenne si  sévèrement  pendant  vos  études,  pour 
avoir  simplement  violé  les  règles  de  la  gram- 

Noli  putare,  Princeps,  te  liberalibus  studiis  ope- 
raiitem  atleo  graviter  increpari  eo  tantiim  nomme 
quud,  prœler  graininatica3  legvs,  verba  seuleiUiasque 

'  Composée  en  français  par  Bossuet,  cette  exhortation  fut  traduite 
en  latin  par  le  Dauphin,  et  revue  par  le  précepteur.  Nous  ne  sa- 
vons pourquoi  les  éditeurs  modernes  ont  intitulé  ce   traité  :  lixlior- 


maire  en  composant.  Il  est  sans  doute  honteux 
à  un  prince,  qui  doit  avoir  de  l'ordre  en  tout,  de 
tomber  en  de  telles  fautes;  mais  nous    regar- 

colloces.  Id  quidem  turpe  Principi,  in  quo  coraposila 
oinnia  esse  decet.  Vi^rura  altiu^  inspiciiniis,  cum  lus 
erralis  otrendimur.  iN'eque  enim  tara  iiobis  erratum 

talion  à  l'amour  d^  la  velu.  Le  vrai  titre  de  cette  pièce  si  remar- 
quable est  celui  qu'on  lit  ici  {Voy.  Fioquet,  Bossuel  précepteur  Ju 
Dnuphm.') 
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dons  plus  haut  quand  nous  en  sommes  si  fâché, 
car  nous  ne  blâmons  pas  tant  la  faute  elle-n>èine, 
que  le  défaut  d'alleulion,  qui  en  est  la  cause.  Ce 
défaut  d'allentioa  vous  fait  maintenant  confon- 
dre l'oid  re  des  paroles;  mais  si  nous  laissons  vieillir 
elfoitifier  cette  mauvaise  habitude,  quand  vous 
viendiez  à  manier,  nou  plus  les  paroles,  mais 
les  choses  mêmes,  vous  en  troublerez  tout  l'or- 
dre. Vous  parlez  maintenant  contre  les  lois 
de  la  î^raminaire;  alors  vous  mépriserez  les 
préceptes  de  la  raison.  Maintenant  vous  placez 
mal  les  paroles,  alors  vous  placerez  mal  les 
choses  :  vous  récompenserez  au  lieu  de  punir, 
vous  punirez  quand  il  faudra  récompenser  ;  en- 
fin vous  ferez  tout  sans  ordre,  si  vous  ne  vous 
accoutumez  dès  votre  enfance  à  tenir  votre  esprit 
altenlif,  à  régler  ses  mouvements  vagues  et  in- 
certains, et  à  penser  sérieusement  en  vous-même 
à  ce  que  vous  avez  à  faire. 

Ce  qui  fait  que  les  grands  princes  comme 
vous,  s'ils  n'y  prennent  sérieusement  garde, 
tombent  facilement  dans  la  paresse  et  dans  une 
espèce  de  langueur,  c'est  l'abondance  où  ils 
naissent.  Le  besoin  éveille  les  autres  hommes, 
et  le  soin  de  leur  fortune  les  sollicite  sans  cesse 
au  travail.  Pour  vous  à  qui  les  biens  nécessaires 
non-seulement  pour  la  vie,  mais  pour  le  plaisir 
et  pour  la  grandeur,  se  présentent  d'eux-mêmes, 
vous  n'avez  rien  à  gagner  par  le  travail,  rien  à 
acquérir  par  le  soin  et  l'industrie.  Mais,  Monsei- 
gneur, il  ne  faut  pas  croire  que  la  sagesse  vous 
vieime  avec  la  même  facilité,  et  sans  que  vous 
y  travailliez  sérieusement.  Il  n'est  pas  en  notre 
pouvoir  de  vous  mettre  dans  l'esprit  ce  qui  sert 

ipsnm,  quam  errati  causa,  incogitantia,  displicet.Ea 
riamque  effîcit  ut  verba  conTundas;  quae  si  consue- 
tudo  invalescere  alque  iiivclerascere  sinitur,  cum 
res  ipsas,  non  jam  verba,  tractabis,  perturbabis  re- 
rum  ordlncm.  Nuiic  cou  Ira  gramnaatica)  leges  lo- 
quoris;  tum  rationis  praescripta  noa  audie>.  Nunc 
verba,  tum  res  ipsas  alinno  pories  loco  ;  mercedem 
pro  supplicio.  propraîmio  suppliciuin  usurpabis.  De- 
nique  perturl)ate  omnia  faciès,  nisi  a  puero  assuescas 
atleadere  animum,  motus  ejus  vagos  atque  incom- 
po.^itos  cohibere,  rerumque  agendarum  sedulo  tecum 
ipse  inire  rationem. 

Ac  vobis  quidem  Principibus,  nisi  diligentissime 
caveatis,  ipsa  rerum  copia  inertiam  ingoncrat  ani- 
miquemollitiem.  Gaiteros  saiie  mortales  cgestas  acuit, 
curaî  ipsa)  solticltaal,  et  instigant,  neque  animum 
siiiunl  coiiquiescere.  Vobis,  cum  omnia  sive  qua3  ad 
vilam  nccL'ssaria,  sive  quae  ad  voluptatcm  suavia, 
sive  qucB  atl  splendorem  illuslria  suiit,  ultro  se  of- 
ferait;  neque  laiilumsuppelaiit,  sed  suporsiat;  niliil 
omiiinoesliii  ejusmodi  rébus,  quod  laborc  quœratis, 
quod  studio  alque  industria  comparetis.  Atqui,  Prin- 
ceps,  non  ita  tibi  tapieutite  fructus  sine  tuo  maximo 
labore  provenienl.  Neque  hœc,  quœ  ad  virtutem  ra- 


à  cultiver  la  raison  et  la  vertu,  pendant  que  vous 
penserez  à  tout  autre  chose.  Il  faut  donc  vous 
exciter  vous-même,  vous  appliquer,  vous  eflor- 
cer,  afin  que  la  raison  domine  toujours  en  vous. 
Ce  doit  être  là  toute  votre  occupation  ;  vous 
n'avez  que  cela  à  faire  et  à  penser.  Car  comme 
vous  êtes  né  pour  gouverner  les  hommes  par  la 
ra  son,  et  que  pour  cela  il  est  nécessaire  que  vous 
en  ayez  plus  que  les  autres  ;  aussi  les  choses 
sont-elles  disposées  de  sorte  que  les  autres  tra- 
vaux ne  vous  regardent  pas,  et  que  vous  avez 
uniquement  à  cultiver  votre  esprit,  à  former 
votre  raison. 

Pensez-vous  que  tantde  peuples,  tant  d'armées, 
une  nation  si  nombreuse,  si  belliqueuse,  dont 
les  esprits  sont  si  inquiets,  si  industrieux  et  si 
fiers,  puissent  être  gouvernés  par  un  seul  homme, 
s'il  ne  s'applique  de  toutes  ses  forces  à  un  si  grand 
ouvrage  ?  N'eussiez-vous  à  conduire  qu'un  seul 
cheval  un  peu  fougueux,  vous  n'en  viendriez  pas 
à  bout,  si  vous  lâchiez  tout  à  fait  la  main,  et  si 
vous  laissiez  aller  votre  esprit  ailleurs  :  combien 
moins  gouvernerez-vous  cette  immense  multi- 
tude, où  bouillonnent  tant  de  passions,  tant 
de  mouvements  divers  !  Il  viendra  des  guerres  ; 
il  s'élèvera  des  séditions  ;  un  peuple  emporté  ïera 
de  toutes  parts  sentir  sa  fureur.  Tous  les  jours 
de  nouveaux  troubles,  de  nouveaux  dangers.  On 
vous  tendra  des  pièges  :  vous  serez  environné  de 
flatteurs,  de  fourbes  :  un  brouillon  remuera  des 
provinces  éloignées  ;  un  autre  cabalera  jusque 
dans  votre  cour,  qui  est  le  centre  des  affaires  : 
il  animera  l'ambitieux,  il  soulèvera  l'entrepre- 
nant, il  aigrirale  mécontent.  A  peine  trouverez- 

tionemque  excolendam  pertinent,  incogitanti  possu- 
mus  infundere.  Que  magis  necesse  est  ipse  te  excites; 
ipso  animum  adhibeas,  summoque  studio  contendas 
ut  in  te  ratio  valeat  vigeatque.  Hic  tibi  labor  unus, 
hoc  unum  agcndum  cogitandumque  est.  Cum  enim 
ipsa  ratione  homines  tibi  regcndi  sint,  adeoque  ne- 
cesse  sit  iis  ut  ratione  prœstes,  ideo  provisum  est  ut 
tibi  reliquorum  fere  laborum  omnium  quœdamces- 
satio  esset,  quo  uni  animo  rationique  inl'ormandae 
incumberes. 

An  vero  existiraas  tôt  populos,  tôt  exercitus  ,  tan- 
tam  denique  gentem,  tamque  bellicosam,  tam  mo- 
biles animes,  tam  industries,  tam  féroces,  unius 
imperio  contineri  posse,  nisi  is  tanto  operi,  totis  in- 
genii  viribus,  adlaboret?  Ne  equum  quidem  uimra, 
paulo  ferociorem,  manu  molli  etlanguida,  solutoquQ 
animo  regcre  et  coercere  queas  :  quanto  minus  im- 
mensam  il  tam  multitudinem  diversissimis  motibus 
etcupidiiatibusœstuantem!  Bellaingruent,  seditiones 
exsurgent;  plebs  elTcrata  nassim  saîviet;  novi  quo- 
tidie  motus  existent;  nova  urgebunt  pericula.  llle  ta 
insidiis,  hic  blandiliis  ac  fraudibus  petet;  alius,  re- 
rum novarum  cupidus,  provmcias  remotissimas  con- 
cilabit;  alius  ipsam  adorlus  aulam,  hoc  est  ipsum 
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vous  quelqu'un  à  qui  vous  puissiez  vous  lier  : 
tout  sera  factions,  artifices,  trahisons.  Au  milieu 
de  l'orage,  vous  croirez  qu'il  n'y  a  qu'à  demeurer 
tranquille  dans  votre  cabinet,  espérant,  comme 
dit  un  de  vos  poètes,  que  les  dieux  feront  vos 
affaires  pendant  que  vous  dormirez.  Vous  seriez 
loin  de  la  vérité,  si  vous  le  pensiez.  «  C'est  en 
«  veillant,  disait  sagement  Caton,  ainsi  que  Sal- 
«  luste  l'a  rapporté,  c'est  en  agissant,  c'est  en 
«  prenant  bien  son  parti,  qu'on  a  d'heureux 
«  succès.  Mais  livrez-vous  aune  lâche  indolence, 
«  vous  implorerez  en  vain  les  dieux  ;  ils  sont  en 
a  colère  et  disposés  à  vousnuire.  »  Voilà  en  effet 
ce  qui  arrive.  Dieu  ne  nous  a  pas  donné  pour 
n'en  pas  faire  usage,  le  flambeau  qui  nous  éclaire 
sans  discontinualion,  cette  faculté  de  nous  rap- 
peler le  passé,  de  connaître  le  présent,  de  pré- 
voir l'avenir.  Quiconque  ne  daignera  pas  mettre 
à  profit  ce  don  du  ciel,  c'est  une  nécessité  qu'il 
ait  Dieu  et  les  hommes  pour  ennemis.  Car  il  ne 
faut  pas  s'attendre,  ou  que  les  hommes  respec- 
tent celui  qui  méprise  ce  qui  le  fait  homme,  ou 
que  Dieu  protège  celui  qui  n'aura  fait  aucun 
état  de  ses  dons  les  plus  excellents. 

Que  tardez-vous  donc,  Monseigneur,  à  pren- 
dre votre  essort?que  ne  jetez-vous  les  yeux  sur 
le  plus  grand  des  rois,  votre  auguste  père  dont  la 
paix  et  la  guerre  font  également  briller  la  vertu  ; 
qui  préside  à  tout  ;  qui  donne  lui-même  aux 
ministres  étrangers  ses  réponses,  et  aux  siens 
les  lumières  dont  ils  ont  besoin  pour  exécuter 
ses  ordres  ;  qui  établit  dans  son  royaume  les 
plus  sages  lois  ;  qui  décide  la  marche  de  ses 
armées,  et  souvent  les  commande  en  personne; 

rerui'  caput,  eam  factionibus  distrahet;  hujus  am- 
hitiouem,  liujus  effrenem  ac  praecipitem  audaciam, 
hujus  animum  œgrum  et  saucium  comraovebit.  Vix 
qucmquam  invenias  satis  tibi  tidum;  adco  turbis, 
proditionibus,  pessimisque  arlibus  omnia  misceban- 
tur.  Tu  mihi  iiiteroa  domi  tôt  inter  tempestates  se- 
curus  ac  placidus  desidebis,  sperabisque,  utcoinicus 
tuus  ait,  dormienti  libi  omuia  confecluros  deos.  i\œ 
tu,  si  id  putas,  falsus  aiùini  es.  Prœclare  Gato  apud 
Sallustium  :  «  Vigilaiido,  ageiido,  bene  consulendo, 
«  prospère  omnia  ceduat.  Ubi  socordiae  tête  atque 
«  ignaviœ  tradideris,  necquicquam  deos  implores  : 
«  irati  infeslique  sunt.  »  Sic  profecto  res  babet.  Non 
frustra  nobis  Deus  indidit  vividam  illam  aciem,  atque 
indefessam  ai-imi  vim,  qua  et  prseterita  recordamur, 
et  prsBsentia  compleclimur,  et  futura  prospicmius. 
Id  cœleste  munus  quicuraqueinse  neglexerit,  Deum 
hominesquenecesseest  adversissimos  babeat.  Keque 
enim  aut  homines  verebuntur  eum,  qui  id,  quo 
homo  est,  aspernctur;  aut  adjuvabit  Deus,  quijam 
amplissima  dona  contempserit. 

Quin  tu  igilur  expergisceris,  Princeps,  atque  in- 
tueris  summum  virum  parentcm  tuum,  Regum  ma- 
ximum? Hic   pace  belloque  juxta  bonus,  rébus 


qui  enfin,  tout  occupé  des  affaires  générales,  ne 
laisse  pas  d'embrasser  les  détails?  Rien  qu'il 
souhaite  avec  tant  d'ardeur  que  de  vous  faire 
entrer  dans  ses  vues,  et  de  vous  apprendre  de 
bonne  heure  l'art  de  régner.  Formez-vous  un 
esprit  qui  réponde  à  de  si  hauts  projets.  Ne 
songez  point  combien  est  grand  l'empire  que 
vous  ont  laissé  vos  ancêtres  ;  mais  quelle  vigi- 
lance il  faudra  que  vous  ayez  pour  le  défendre  . 
et  le  conserver.  Ne  commencez  pas  par  l'inappli- 
cation et  par  la  paresse  une  vie  qui  doit  être  si 
occupée  et  agissante.  De  tels  commencements 
feraient  qu'étant  né  avec  beaucoup  d'esprit, 
vous  ne  pourriez  que  vous  imputer  à  vous- 
même  l'extinction  ou  l'inutilité  de  ceite  lumière 
admirable,  dont  le  riche  présent  vous  vient  du 
ciel.  A  quoi,  en  effet,  vous  serviraient  des  armes 
bien  faites ,  si  vous  ne  les  avez  jamais  à 
la  main  ?  A  quoi,  de  même ,  vous  servira 
d'avoir  de  l'esprit,  si  vous  ne  l'employez  pas, 
et  que  vous  ne  vous  appliquiez  pas?  C'est 
autant  de  perdu.  Et  comme  si  vous  cessiez  de 
danser  ou  d'écrire,  vous  viendriez,  manque 
d'habitude,  à  oublier  l'un  et  l'autre;  de  même,  si 
vous  n'exercez  votre  esprit,  il  s'engourdira  ,  il 
tombera  dans  une  espèce  de  léthargie  ;  et  quel- 
ques efforts  que  vous  eussiez  alors  envie  de  faire 
pour  l'en  tirer,  vous  n'y  serez  plus  à  temps. 

Alors  il  s'élèvei'a  en  vous  de  honteuses  pas- 
sions. Alors  le  goût  du  plaisir,  et  la  colère,  qui 
sont  les  plus  dangereux  conseillers  des  princes, 
vous  porteront  à  toutos  sortes  de  crimes  ;  et  le 
flambeau  qui  seul  aurait  pu  vous  guider,  étant 
une  lois  éteint,  vous  vous  serez  mis  hors  d'état 

omnibus  prœest,  concilia  omnia  moderatur;  ad  ex- 
terorum  Principum  mandata  respoiidet;  suis  ipse 
legatis  quid  lieri  vclit,  ostendit,  ac  rerum  tractan- 
darum  arcana  docet;  optimis  legibus  constituit  rem- 
pubUcam  ;  alios  alla  dirigit,  alios  ipse  ductat  exer- 
citus,  ac  summam  rerum  mente  complexus,  singulis 
quoque  curis  adjicit  animum.  Atque  ille  qudem 
avet  tecum  commuuicare  consilia,  ac  teneram  œta- 
tem  reguandi  artibusinformare.  Finge  modo  animum 
tautis  rébus  parem.  JNeque  quantum  impcrium  a 
majoribus  acceperis,  sed  quanta  vigilantia  relmere 
illud,  ac  lueri  valeas,  fac  cogites;  neque  occupatis- 
simam  ac  negotiosissimamvilam  luam  abincogitan- 
tia  atque  desidia  inchoatam  velis.  His  quippe  initiis 
omnem  animi  lucem  extinxcris,  ac  prœclaro  licet 
nalus  ingénie,  tantum  Dei  munus  aut  ipsii  ultro 
amiseris,  aut  rébus  gerendisprorsusinutdeeiïeceris. 
Quo  enim  tibi  arma,  quanivis  affabre  facta,  nisi  ad 
manum  habeas?aut  quo  tibi  animus  atque  ingenium, 
nisi  eo  diligenter  ularis,  ejusque  aciem  iulendas? 
Scilicet  ca  libi  bona  omnia  peribunt:  utque  si  a  sal- 
tando  aut  scnbendo  désistas,  ipsa  désuétude  in  im- 
pcritiam  desinat;  ita  plane  nisi  animum  exerceas 
et  attendas,  is  turpi  veterno  torpidus  corrumpetur. 
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de  compter  sur  aucun  secours.  Vous  comprenez 
aisément  vous-même  combien  on  serait,  dans 
unepareillesiluation, peu  capable  de  f^ouverner. 
Aussi  n'est-ce  pasà  tort  qu'un  homme  emporté 
par  ses  passions  est  regardé  comme  n'étint  plus 
maîlre  de  rien.  Puis(|M'il  n'est  pas  son  maître, 
comment  le  >'erait-il  des  autres?  esclave  d'au- 
tant plus  à  plaindre,  que  sa  servitude  tombe 
sur  cette  partie  de  lui-même,  sur  celte  raison, 
par  laquelle  Dieu  a  voulu  que  tous  les  hommes 
fussent  libres.  Qui  voudra  donc  être  maître  et 
tenu  pourtel,  qu'il  commence  par  exercer  sur 
lui-même  son  pouvoir  :  qu'il  sache  commander 
à  lacolère  :  que  les  plaisirs,  malgré  tout  ce  qu'ils 
auraient  d'attrayant,  ne  le  tyrannisent  point, 
qu'il  jouisse  toujours  de  sa  raison.  Or  voilà 
ce  qu'on  ne  doit  attendre  de  personne,  si  ce 
n'est  une  habitude  prise  dans  le  bas  âge. 

Rappelez-vous,  je  vous  en  conjure,  de  quelle 
manière  Denys  le  Tyran  traita  le  fils  de  Dion, 
pendaniqu'ilTeuten  sa  puissance. Toutcequ'on 
peut  imaginer  de  plus  barbare,  c'(  st  ce  que  la 
haine  qu'il  avait  pour  le  père  lui  fit  entrepren- 
dre contre  le  fîls.Vous  avez  vu  dans  votre  Cor  «e- 
lius  Nepos,  qu'inventeur  d'un  nouveau  genre 
de  vengeance,  il  ne  tira  point  l'épée  contre  cet 
enfant  innocent;  il  ne  le  mit  point  en  prison, 
il  ne  lui  fit  point  souffrir  la  faim  ou  la  soif;  mais 
ce  qui  est  plus  déplorable,  il  corrompit  en  lui 
tontes  les  bonnes  qualités  de  l'âme.  Pour  exé- 
cuter ce  dessein,  il  lui  permit  tout  et  l'abau- 


donna  dans  un  âge  inconsidéré,  à  ses  fantaisies. 
Personne  n'avait  l'cnil  sur  sa  conduite  ;  per- 
sonne n'arrêtait  le  torrent  de  ses  passions.  On 
contentait  tous  ses  désirs;  on  louait  toutes  ses 
fautes.  Ainsi  corrom[»u  par  une  malheureuse 
flatterie,  il  se  précipita  dans  toute  sorte  de  cri- 
mes. Mais  considérez,  Monseigneur,  combien 
plus  facilement  les  hommes  tombent  dans  le 
désordre,  qu'on  ne  les  ramène  à  l'amour  de  la 
vertu.  Après  que  ce  jeune  homme  eut  été 
rendu  à  son  père,  il  fut  mis  entre  les  mains  de 
gouverneursqui  n'oublièrent  rien  pour  obtenir 
qu'il  changeât.  Tout  fut  inutile:  car,  plulôtcjue 
de  se  corriger,  il  aima  mieux  renoncer  à  la  vie, 
en  se  jetant  du  haut  en  bas  de  sa  mai-on.  Tirez 
de  là  deuîfconsé  juences:  dont  la  première  est 
que  nos  véritables  amis  sont  ceux  qui  résistent 
à  nos  passions,  et  que  ceux  au  contraire  qui  les 
favorisent,  sont  nos  plus  cruels  ennemis  ;  la 
seconde  et  la  plus  importante,  que  si  de  bonne 
heure  on  prend  bien  garde  aux  enfants,  alors 
l'autorité  paternelle  et  de  bons  documents  peu- 
vent beaucoup.  Au  contraire,  si  de  mauvaises 
et  fausses  maximes  leur  entrent  une  fois  dans 
l'esprit,  alors  la  tyrannie  de  l'habitude  se  rend 
invincible,  et  il  n'y  a  plus  ni  remède  ni  secret 
qui  puisse  guérir  le  mal.  Pour  empêcher  qu'il 
ne  devienne  incurable,  il  faut  le  prévenir. 
Travaillez-y,  Monseigneur;  et  afin  que  votre 
raison  fasse  les  plus  grands  progrès,  fuyez  la 
dissipation,  ne  vous  livrez  point  à  de  frivoles 


neque  cum  maxime  velis  languentera  excitare,  aat 
érigera  jacentem,  ulla  induslria  poieris. 

Iiiterea  fœdse  cupiditates  exsurgenl  :  libido,  ira- 
cundia,  perniciosissimi  Principum  consultores,  te 
ad  pessimura  quodque  facinus  siimulabunt,  atque 
obruta  semel  ingeiiii  liicft,  ad  eas  pestes  compri- 
mendas  niliil  libi  auxilii  reliqueiis.  Quod  quara 
alieniim  ab  imperio  sit,  tute  ipse  pcr  te  facile  intei- 
ligas.Qui  enimsuis  cupidiialibusrapilur,is  mento 
vocalu r  impofens.  Neque  valere  quidquam  ille  pulao- 
dus  est,  qui  cura  caeteris  imperet  ipse  sui  poteus 
non  est.  Cujus  sane  eo  est  gravior  ac  trislior  ser- 
vilus,  quod  ea  parte  serviat,  quam  omnino  suijuris 
Deus  esse  voluit  :  ea  est  animus,  ac  mens.  Igilur 
qui  potens  esse  et  haberi  vult,  is  a  se  imperandi 
ducat  iniiium;  modum  imponat  iras;  voluptates 
quamvis  blandientes  coerceat  et  castiget  ;  aoimum 
denique  suum  habeat  in  poieslate.  Quod  nemo  sibi 
comparavevit,  nisi  serio  agere,  atque  ad  rationis 
normam  vitam  exigere  jani  inde  a  puero  instituerit. 

Veniat  in  mentem,  obsecro,  Diouisfilius,  qui  cum 
inDioriysii  Tyranni  poieslate  esset,  is  iwirentisodio, 
acerbissiuia  qnaeiiue  in  adolescenlis  perniciem  cngi- 
tavil.  Quid  porro  fecerit,  lui  CormHi  Nepotis  piodil 
liisloria.  Novum  excogilavil  ultiunis  gt-nus  :  neque 
enim  aut  ferrum  strinxit  in  puerum,  aut  in  viacula 


coDjecit,  aut  insontem  vexavit  famé;  verum,quod 
luctuosius,  aniini  bona  corrupit.  Id  aulem  qua  ra- 
tione  pertecit?  nempe  induisit  omnia,  atque  incon- 
sultara  adolesccnliam  suis  permisit  coosiliisvivere. 
Ilaque  adolescens,  duce  volupiate,  in  omne  pro- 
brum  prosiliit.  Nemo  regebal  aeiatem  iniprovidam, 
nemo  viiiis  blandieniibusrepugnabat.  Quidquid  illi 
collibuerat,  indulgehant;  quidquid  erraverat,  col- 
laudabaiii.Sicanimusiœdaadulaliouecorruptus.ia 
omne  tl^giiium  prsei^eps  ruit.  At  intuere,  Pnnceps, 
quaniofaeiliubhominesin  libidinem  proruant, quam 
advidulissludiumrevocenlur.Posiquam  adolescens 
resiilutus  est  pairi,  is  custodes  adhibuit  qui  eum  a 
prislino  viclu  deducerent.  Sed  id  frustra  fuit;  nam 
carere  luce,  quam  consuetis  voluptalibus  maluit, 
scque  ex  superiori  parte  dejecil  sedium.  Ex  quo, 
duoquadam  inielligis.  Primum,amicoseosessequi 
nostriscupiditalibusobsislantjVeiinimicissimosqui 
faveant.Tum  illud  imprimis  :  si  pueris  mature  eum 
adhibeaiur,  palriam  auctontatem  etrectam  institu- 
lionem  valere  :  ubi  pravis  insiiiulis  prEeoccupalur 
animus,tumconsuetudinisinviclamessevim, atque 
inviieratum  morbum  IVuslra  remediisaut  arte  len- 
tari.  Huic  igilur  nialo,  ne  tint  insanabile,  quam  pri- 
mum  occurrenduni.  in  id  incumbe,  Princcps,  atque 
ut  in  te  ratio  maxime  iavalescat,  ne  tu  animum 
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amusements,  mais  nourrissez-vous   de  réfle-     et  accoutumez-vous  à  recueillir  les  fruits  abon 
xions  sa^es  et  salutaires;  remplissez-vous-en     danis  qu'elles  sont  capables  de  produire 
l'esprit;  faites-en  la  règle  de  votre  conduite,  yivuimc. 

hue  illuc  divagari,  aut  rébus  inanibus  pasci  sinas;     bas  sectetur,  his  adhaerescat,  his  penitus  imbuatur, 
sed  eum  alas  optimis  saactissimisque  cogitationibus,     ex  his  fructus  capere   uberrimos  assuescat. 


SENTENCES  POUR  MONSEIGNEUR  LE  DAUPHllV 

CHOISIES  PAR  MONSEIGNEUR  L'ÉVÊQUE  DE  CONDOM 
(1672)  > 


I.  Le  plus  excellent  parmi  les  hommes  n'est 
pas  celui  qui  prend  le  plus,  mais  celui  qui  donne 
le  plus.  (Plat.  Gorgias.) 

II.  Il  se  faut,  disait  Gyrus,  approcher  des  bel- 
les femmes  avec  plus  de  crainte  que  du  feu.  Car 
le  feu  ne  brûle  que  ceux  qui  le  louchent,  au 
lieu  qu'elles  brûlent  même  ceux  qui  ne  font 
que  les  regarder.  (Xénoph.,  Inst.  de  Cyrus,  hv. 
III.) 

III.  Le  général  doit  supporter,  plus  que  tous 
les  autres,  le  soleil,  le  froid  et  tous  les  travaux;  par 
là  il  gagne  ses  soldats,  il  les  encourage,  et  au  fond 
il  a  moins  de  peine  qu'eux,  parce  que  la  gloire 
le  soutient.  Paroles  d'Astyages,  roi  des  Mèdes, 
àCyrus,  son  pelit-fils.  (1d.  ibid.,  1.  i.) 

IV.  Le  plus  bel  ornement  du  prince  est  de 
voir  ses  amis  ornés  de  ses  dons.  (Id.,  De  la 
guerre  du  jeune  Cyrus^  1. 1.) 

V.  Il  ne  faut  point  souffrir  qu'on  parle  d'a- 
mour aux  jeunes  gens,  de  peur  d'exciter  en  eux 
un  désir  déjà  trop  fort.  (Id.  De  rinst.  de  Cyrus, 
Li.) 

VI.  Il  faut,  à  l'exemple  de  Cyrus,  durant  sa 
jeunesse,  faire  avec  plus  d'attache  les  exercices 
qu'on  sait  le  moins  ,  pom*  les  apprendre . 
(Ibid.) 

VII.  Il  faut,  comme  Cyrus,  s'accoutumer  à 
parler  peu  et  à  rendre  raison  de  tout.  (  Id., 
ibid.,  1.  1.) 

VIII.  Le  général  d'armée  doit  prier  les  dieux 
en  partant,  qu'il  pense,  qu'il  dise  ou  qu'il  exé- 
cute ce  qui  rendra  son  commandement  le  plus 
agréable  aux  dieux  et  aux  hommes.  (Id.) 

IX.  C'est  un  art  divin,  quand  on  a  à  comman- 
der, de  savoir  se  faire  obéir  volontah-ement. 
(Id.  Mem,  1.  v.  ) 

X.  Sachez,  Cambyse,  disait  Cryus  en  mourant 
à  Cambyse  son  fils  aîné,  que  ce  n'est  point  ce 
sceptre  d'or  qui  vous  conservera  le  royaume  ; 
mais  que  des  mains  fidèles  sont  le  vrai  sceptre 
du  roi. iXt^opn., Inst.  de  Cyrus,  1.  viii.) 

XI.  Il  ne  faut  point  s'imaginer  que  les  hommes 
naissent  fidèles  ;  il  les  faut  faire  tels;  et  cela  ne 
se  fait  point  par  la  force,  mais  par  la  bonté, 
Cyrus  mourant  à  son  fils  Cambyse.   (Id.,  ibid.'^ 

XII.  Qui  veut  paraître  bon  à  quelques  choses 
doit  l'être  en  effet.  (Id.,  Mem.  Soc.) 

I  Cette  date  est  écrite  sur  le  manuscrit  que  possède  la  Biblio- 
thèque  impériale. 


XIII.  Dans  les  affaires  du  monde,  la  félicité 
même  est  à  craindre.  La  gloire  fait  des  ennemis; 
les  richesses  attirent  l'envie  ;  la  puissance  fait 
entreprendre  plus  qu'on  ne  peut.   (Id.    ibid., 

h     IV.  ) 

XIV.  Un  homme  né  pour  commander  doit 
éviter,  sur  toutes  choses,  de  ne  savoir  pas,  c'est- 
à-dire  d'être  mal  instruit.  (Id.  ibid.) 

XV.  Ceux  qui  regardent  et  conversent  fami- 
lièrement avec  les  belles  personnes,  sont  plus 
hardis  que  ceux  qui  se  jettent  dans  les  périls  ou 
au  milieu  des  précipices.  (Id.,  ibid.) 

XVI.  L'esprit  de  l'homme  se  nourrit  et  se  for- 
tifie en  apprenant  et  en  pensant  :  il  fait  tou- 
jours quelque  chose  :  il  est  toujours  occupé  de 
quelque  recherche  et  est  attiré  par  le  plaisir 
de  voir  et  d'ouïr.  (Cicero,  lib.  i  De  off.) 

XVII.  Il  ne  faut  pas  toujours  user  de  douceur: 
la  sévérité  doit  avoir  aussi  son  exercice,  à  cause 
du  bien  de  l'Etat,  qui^sans  elle,  ne  peut  exister. 
(Id.  ibid.) 

XVIII.  Il  ne  faut  point  écouter  ceux  qui  disent 
que  c'est  un  acte  de  grand  courage  de  se  venger 
de  ses  ennemis.  Il  n'y  a  rien  de  plus  louable  et 
de  plus  glorieux  que  de  s'apaiser  facilement  et 
d'avoir  de  la  clémence.  [\\).,ibid.) 

XIX.  Le  chàtiuient  doit  être  sans  injure,  sans 
injustice  et  sans  excès,  et  il  faut  le  rapporter 
non  à  sa  propre  utilité,  mais  à  celle  de  l'E- 
tat. (Id.  ibid.) 

XX.  Ceux  qui  gouvernent  les  Etats  doivent 
être  semblables  aux  lois,  qui  sont  portées  au 
châtiment  non  par  la  colère,  mais  par  l'équité. 
Id.  ibid.) 

XXI.  La  nature  ne  nous  a  pas  faits  pour  le  jeu 
et  pour  la  raillerie,  mais  pour  des  exercices  sé- 
rieux et  graves.  (Id.,  ibid.) 

XXII.  Il  faut  que  la  manière  de  vivre  et  le 
soin  que  nous  prenons  de  notre  corps  se  rap- 
portent à  la  bonne  constitution  et  à  la  santé, 
et  non  au  plaisir.  (Id.,  ibid.) 

XXIII.  Il  vaut  mieux  prévoir  que  se  repentir. 
(  Denys   d'Halicarnasse ,  Antiq  .  Bom  .,  lib. 

XI.; 

XXIV.  Les  flatteurs  sont  incapables  d'être 
amis:  ils  veulent  être  ou  maîtres  ou  esclaves. 
(  Plat.,  De  rep.,  c.  9.) 

XXV.  Plus  on  est  méchant,  plus  on  est  mal- 


66R 


SENTENCES  MORALES. 


heureux.  Le  méchant  qui  réussit  devient  [/lus 
méchant  ;  par  conséquent  plus  misérable.  (Id., 
ibid.  ) 

XXVL  Le  plaisir  d'apprendre  est  le  plus  grand 
de  tous  à  un  esprit  raisonnable.  (Id.,  ibid  .) 

XXVU.  Opprimer  les  laboureurs  ,  c'est  op- 
primer les  nourriciers  du  peuple.  (Id.,  ibid., 
c.  8.) 

XXVIII. Personne  ne  doit  être  prince,  qui  ne 
sache  entendre  cxphquer  les  raisons  des  choses. 
(Id.,  ibid.,  c.  7.) 

XXIX.  L'injustice  est  toujours  faible,  parce 
qu'elle  n'est  jamais  d'accord  avec  elle-même 
et  ne  peut  unir  ses  forces.  (Id.  De  rep.  et  de 
just.) 

XXX.  Il  ne  faut  jamais  mépriser  la  réputa- 
tion :  mais  il  faut  savoir  que  la  véiitable  gloire 
est  toujours  unie  à  la  vertu.  (Id.,  De  kg., 
c.  2.) 

XXXI.  Le  monde  étant  mêlé  de  bien  et  de 
mal,  le  grand  soin  de  ceux  qui  gouvernent  doit 
être  que  le  bien  prévale.  (Id.,  ibid.,  c.  10.) 

XX.XII.  La  destinée  de  ceux  qui  ne  songent 
qu'au  plaisir  et  à  s'engraisser ,  c'est  d'être  la 
proie  des  autres.  (Id.,  ibid.,  c.  7.) 

XXX.III.  l*our  bien  juger,  il  ne  l'aut  ni  trop  de 
juges  ni  trop  peu.  (Id.,  ibid.,  c.  6.) 

XXXIV.  Le  plus  grand  de  tous  les  maux  est 
de  faire  tort  à  quelqu'un.  Il  vaut  mieux  souffnr 
une  injure  que  de  la  faiie.  (Id.,  Gorgias.) 

XXXV.  Si  c'est  un  plus  grand  mal  de  faire 
une  injure  que  de  la  recevoir,  la  justice  qui 
nous  empêche  d'en  faire  est  un  plus  grand  bien 
que  la  puissance  qui  nous  empêche  d'en  rece- 
voir. (Id.,  ibid.) 

XXXVI.  Etre  sage,  c'est  se  connaître  soi-même. 
(Id.) 

XXXVII.  La  seule  prudence  rend  les  hommes 
puissants.  (Id.,  Gorgias.) 

XXX VIII.  Le  plus  grand  mal  de  l'homme  sont 
les  plaisirs  non  réprimés,  Id.,  ibid  .) 

XXXIX.  Le  péché  le  plus  impuni  est  le  plus 
nuisible  à  celui  qui  le  comaiet.  (Id.,  ibid.) 

XL,  Il  faut  suivre  la  raison,  autrement  vous 
serez  toujours  contraire  à  vous-même  :  ce  qui 
est  pis  que  si  vous  aviez  tous  les  hommes  pour 
ennemis.  (Plat.,  Gorgias.) 

XLI.  Dieu  se  moquera  des  moqueurs,  et  il 
bénira  les  hommes  bienfaisants,  (Prov.  ni,  34.) 

XLII.  11  ne  faut  rien  souffrir  contre  les  bonnes 
mœurs  sur  les  théâtres  :  l'esprit  n'est  pas  éloigné 
des  vices  dont  la  représentation  lui  plait . 
(Aristot.,  Polit.,  lib.  vni,  c.  4.) 

XLIU.  Mettre  les  choses  en  ordre,  c'est  un  ou- 
vrage divin.  Gest  Dieu  qui  entretient  l'ordre 
dans  l'univers.  (lD.,e6«û?.,lib.vu,c.  4.) 


XLIV.  Faire  observer  la  loi,  c'est  faire  régrcr 
Dieu  ;  pour  faire  régner  un  hoiuine  sans  la  loi, 
c'est  faire  régner  une  bête  farouche.  (Id.,  ibid.  ) 

XLV.  Il  faut  faire  en  sorte  que  les  enfants  se 
réjouissent  (le  bien  faire  et  ne  trouvent  rien  de 
plus  agréable  que  de  juger  sainement  de  toutes 
choses.  (Id.,  ibid,  lib.  vin,  c.  4.) 

XLVl.  Le  vrai  roi  est  celui  qui  commande 
non  pour  exercer  sa  domination,  mais  pour 
profiter  à  ses  sujets.  (Id.,  î7;/W,  lib.  vu.) 

XLVII.  L'homme  montre  qu'il  a  de  la  raison 
en  s'élevant  au-dessus  de  son  naturel  et  de  ses 
habitudes.  (Id.,  ibid.,  Ub.  vu,  c.  13.) 

XLVIII,  Ce  qui  fait  tomber  les  royaumes  héré- 
ditaires, c'est  quand  il  naît  des  princes  faibles 
que  les  peuples  méprisent.  (Id.,  ibid.,  lib.  v, 
c.  10.  )       , 

XLIX.  Le  meilleur  état  de  l'âme  est  celui  où 
elle  sent  le  moins  la  vie  des  sens,  (Id.  Morale 
lib,  vu,  c.  15.) 

L.  Quoique  nous  soyons  mortels,  nous  ne  de- 
vons point  nous  assujétir  aux  choses  mortelles, 
mais,  autant  que  no^s  pouvons,  nous  élever  à 
l'immortalité,  et  vivre  selon  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leui'en  nous.  (Id.,  ibid.,\\h.  u,  c.  8.) 

LI.  Où  il  y  a  beaucoup  de  raison  et  de  con- 
duite, il  y  a  peu  de  hasard.  (Id.,  ibid.]  lib.  ii, 
c.  8.  ) 

LU.  La  vie,  selon  la  i-aison,  est  la  meilleui-eà 
l'homme,  et  c'est  par  là  qu'il  est  bomme.  (Id., 
ibid.,  lib.  x.) 

LUI.  Celui  qui  aime  la  guerre  par  elle-même, 
et  non  pour  la  paix,  est  un  meurtrier.  (Id.;  ibid.) 

LIV,  Quand  l'homme  vit  vertueusement,  ce 
n'est  pas  en  tant  qu'homme,  mais  autant  qu'il 
y  a  en  lui  quelque  chose  de  Dieu.  (Id.,  ibid.) 

LV.  La  meilleure  profession,  le  meilleur  em- 
ploi, enfin  la  meilleure  vie  et  la  plus  iieureuse 
est  celle  qui  nous  donne  le  moyeu  de  mieux 
considérer  et  connaître  Dieu.  Et,  au  contraire, 
ce  qui  empêche  de  connaître  et  de  servir  Dieu 
est  mauvais.  (Id.,  ibid,,  lib.  vu,  c.  15.) 

LVI.  Si  la  sagesse  entre  dans  votre  cœur,  et 
que  lascience  vous  plaise,  le  conseil  vous  con- 
servera, et  vous  serez  gardé  par  la  prudence. 
(Prov.ii,  10,11.) 

LVII.  Que  vos  yeux  considèrent  ce  qui  est 
droit,  et  qu'ils  précèdent  vos  pas.  (Prov.  iv. 
e>5.) 

LVIII.  Le  paresseux  veut  et  ne  veut  pas  ;  ce- 
lui qui  travaille  engraissera.  (Prov.  xni,  4.) 

LIX,  Le  paresseux  tientsa  main  sous  son  bras, 
et  celuiest  une  latiguedela  portera  sa  bouche. 
{Prov.  XXVI,  15.] 

LX.  Méditez  le  chemin  que  vous  devez  tenir, 
et  vos  démarches  seront  fermes.  (Prov.  iv,26.j 
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LXI.  Le  paresseux  dit  :  Il  y  a  un  lion  sur  le 

chemin,  je  serai  dévoré  si  je  sors.  (Prov.  xxii.lS.) 

LXII.  Je  hais  l'arrogance,  les  mauvaises  lois  et 

la  bouche  qui  a  deux  langues.  (Prov.  vin,  13.) 

LXlll.  Ne  soyez  point  sage  à  vos  yeux,  craignez 

Dieu,  et  vous  relirez  du  mal.  {Prov.  ni,  7.) 

LXIV.  Les  rois  aiment  les  lèvres  justes  ;  qui 
parle  droitement  sera  aimé.  [Prov.  xvi,  13.) 

LXV.  Le  paresseux  n'a  point  voulu  labourer 
pendant  l'hiver,  il  ne  recueillera  rien  en  été,  il 
mendiera  son  pain,  et  il  sera  refusé.  (Proi'.xx,4.) 
LXVI.  Le  chemin  des  paresseux  est  plein 
d'épines,  celui  des  justes  sans  embarras.  {Prov. 
XV,  19.) 

LXVII.  La  main  courageuse  et  laborieuse  do- 
minera, la  main  paresseuse  et  lâche  payera  tri- 
but. (Prov.  xii,  24.) 

LXVIII.  Les  désirs  tuent  le  paresseux  ;  il  passe 
tout  le  jour  à  soidiaiter,  et  sa  main  ne  travaille 
pas.  {Prov.  XXI,  25.) 

LXIX.  Comme  la  porte  se  roule  sur  son  gond, 
ainsi  en  est-il  du  paresseux  qui  se  remue  et  n'a- 
vance pas.  {Prov.  XXVI,  13.) 

LXX.  Celui  qui  est  languissant  dans  son  tra- 
vail est  frère  du  dissipateur.  {Prov.  ix.  18.) 

LXXL  Eloignez-vous  de  la  mauvaise  langue, 
ne  laissez  point  approcher  de  vous  une  bouche 
médisante.  {Prov.  iv,  24.) 

LXXII.  Laissez  Tenfance,  et  vivez  et  marchez 
par  les  voies  de  la  prudence.  (^Prov.  ix.  6.) 

LXXIII.  Une  main  lâche  et  paresseuse  amène 
la  pauvreté,  une  main  courageuse  amasse  des 
richesses.  (Prov.  x,  4.) 

LXXIV.  Alellez  voire  confiance  en  Dieu  de  tout 
votre  cœur,  et  ne  vous  appuyez  pas  sur  votre 
prudence.  {Prov.  m,  3.) 

LXXV.  La  vie  est  dans  la  gaieté  du  visage  du 
prince,  et  sa  bonté  ressemble  à  la  pluie  du  soir. 
[Prov.  XVI,  IS.'^ 

LXXVI.  N'aimez  pas  le  sommeil,  de  peur  que 
la  pauvreté  ne  se  saisisse  de  vous;  veillez  et  vous 
serez  riche.  {Prov.  xx,  13.) 

LXXVII.  La  crainte  abat  le  paresseux  ;  les 
efféminés  auront  faim.  {Prov.  xviii,  8.) 

LXXVIII.  Vous  dormirez,  vous  sommeillerez, 
vous  demeurerez  les  bras  croisés  ;  et  la  pauvreté 
viendra  comme  un  homme,  armé  sans  que  vous 
ayez  de  résistance.  (Prov.  xx,  38.) 

LXXIX.  Aimez  la  justice,  vous  qui  jugez  la 
terre  ;  ayez  les  dignes  sentiments  de  Dieu,  et 
cherchez-le  en  la  simplicité  de  votre  cœur. 
(Sap.  1,  1.) 

LXXX.  Judicium  durissimum    his  qui  prœ- 
sunt  fiet  ;   potentes  autem  potenter  tormenta 
patientur.  {Sap.  vi,  6.) 
LXXXI.  Les  impies  ont  cru  que  notre  vie 


n'était  que  jeu    et    raillerie.    (Sap.   xv,  12.) 
LXXXIl.  Une  justice  très-rigoureuse  sera  faite 
à  ceux  qui  commandent,  et  les  puissances  se- 
ront puissamment  tourmentées.  {Sap.vi,  6.) 

LXXXllI.  Ecoutez,  ô  rois  ;  prêtez  l'oreille,  ô 
vous  qui  commandez  les  nations  et  qui  vous  plai- 
sez à  la  multitude  dont  vous  êtes  environnés.  La 
puissance  vient  de  Dieu  qui  interrogera  vos 
œuvres  et  pénétrera  le  fond  de  vos  pensées, 
parce  que  étant  les  ministres  de  son  royaume 
vous  n'avez  pas  jugé  selon  ses  lois.  {Ibib.,  i,) 

LXXXIV.  Dieu  n'aura  point  égard  à  la  qualité 
des  personnes  ni  ne  craindra  la  grandeur  ou  la 
puissance  de  qui  que  ce  soit  :  prenez-y  garde,  ô 
rois,  apprenez  la  sagesse  afin  de  ne  pas  y  tomber. 
(Ibib.,  8.) 

LXXXV.  Prêtez  l'oreille  au  pauvre  sans  cha- 
grin, et  rendez- lui  ce  que  vous  devez  et  répon- 
dez-lui avec  douceur.  (Eccli.  x,  3.) 

LXXXVL  Ne  dites  pas  :  J'ai  péché,  et  que 
m'est-il  arrivé  de  trista  ?  car  le  Très-Haut  est 
lent  pour  punir.  {Eccli.  v,  4.) 

LXXXVII.  Le  fou,  marchant  dans  sa  voie, 
trouve  tous  les  autres  fous.  {Eccli.  x,  3.) 

LXXXVIII.  Faites  promptement  ce  que  vous 
avez  à  faire,  car  il  n'y  aura  plus  ni  sagesse,  ni 
raison,  ni  ouvrage  dans  le  tombeau  où  vous  allez 
être  jeté.  {Eccli.  ix,  10.) 

LXXXIX.  Je  demeure  dans  le  conseil,  dit  la 
Sagesse,  et  je  me  trouve  au  milieu  des  réflexi- 
ons raisonnables  et  sensées.  (Prov.  vni,  12.) 

XC.  J'ai  passé  par  le  champ  du  paresseux  et 
par  la  vigne  du  fou  :  tout  y  était  plein  d'épines 
et  d'orties,  et  la  muraille  d'alentour  était  tom- 
bée. {Prov.  XXIV,  30.) 

XCI.  Le  roi  insensé  perdra  son  peuple,  et  les 
villes  seront  habitéespar  le  bon  sens  de  leurs  sei- 
gneurs. (Eccli.  X,  3.) 

XCII.  Une  parole  douce  multiplie  les  amis  et 
apaise  les  ennemis,  et  la  langue  qui  parle  bien 
donne  l'abondance.  {Eccli.  vi,  5.) 

XCIll.  Ne  dites  pas  :  la  miséricorde  de  Dieu 
est  grande,  car  la  miséricorde  et  la  vengeance  se 
suivent  de  près.  (Eccli.  v,  6.) 

XCIV.  Semez  le  matin,  ne  vous  relâchez  pas 
le  soir,  car  vous  ne  saurez  lequel  des  deux  vous 
produira  des  fruits.  (Eccli.  ii,  6.) 

XCV.  Ne  parlez  point  avec  le  fou,  qui  n'aime 
que  ce  qui  lui  plait.  (Eccli.  vin,  20.) 

XCVI.  Pleurez  sur  le  mort,  car  il  a  perdu  la 
lumière  ;  pleurez  sur  le  fou,  car  il  a  perdu  le 
sens.      (Eccli.  xxii,  10.) 

XCVII.  Ne  soyez  point  comme  un  lion  dans 
votre  maison,opprimant  vos  sujets  et  vos  domes- 
tiques. (Eccli.  IV, 33.) 
XCVIII.  Il  a  paru  au  monde  inutilement,  il  va 
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dans  les  ténèbres,  et  son  nom  sera  oublié.  {Eccli. 
VI,  4.) 

XCIX.  Le  médisant  est  un  serpent  qui  mord 
en  secret.  (E(cli.  x,  H.) 

C.  Vanité  des  vanités,  dit  l'Ecclésiaste,  et  tout 
est  vanité.  (Eccle.  i,  2.) 

CI.  Les  yux  du  sage  sont  en  sa  tète,  le  fou 
marche  dans  les  ténèbres.  'Eccle.  n,14  ) 

CIL  Que  votre  main  ne  soit  pas  ouverte  pour 
prendre  et  resserrée  à  donner.  (Ecc//.  iv,  36.) 

CIII.N'a'  andonnez  point  vos  ancicnsamis  :  les 
nouveaux  ne  leségalentpoint.  (Eccli.  xiv,15.) 

CIV.  Ne  tournez  pas  à  tout  vent,  et  n'entrez 
pas  dans  d'autres  voies.  {Eccli.  \,  11.) 


CV.  Le  C(Bur  du  sage  connaît  le  temps  et  les 
réponses  qu'il  faut  faire.  (Eccle.  viii,  5.) 

CVI.  Le  paresseux  est  couvert  de  boue,  on 
n'en  parle  qu'avec  mépris.  (Eccli.  xxii.  1.) 

CVIl.  Soyez  doux  à  écouter  les  paroles  sages, 
afin  de  tes  bien  entendre  et  de  rendre  avec  con- 
sidération une  réponse  véritable.  (Eccli.  v,  13.) 

CVIII.  Si  vous  ne  travaillez  à  entretenir  votre 
maison,  la  pluie  pénétrera  de  tous  côtés,  et  vous 
la  verrez  tomber  en  ruines.  (Eccle.  x,  18.) 

CIX.  La  pire  des  dissensions  est  de  ne  s'accor- 
der pas  avec  soi-même,  ce  qui  arrive  nécessaire- 
ment àceuxqui  n'écoutent  paslaraison.  (Plat., 
Gorgias.) 
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OBSERVATIONS  SUR  LA  GRAMMAIRE  LATINE 

Verba  contrariœ  significatîonis  ^ 

Conficere  pecuniam  :  l'amasser  et  le  dissi- 
per. 

Devolvere  corpore  montes.  Devolvere  lapides 
in  aéra. 

Deducere  ah  aliquoloco,  et  m  aliquem  locum' 

Deformare  :  figurer  ou  défigurer. 

Deponere  pecuniam,  magistratum,  sententiam, 
regnum. 

Destitutus  :  souvent  c'est  constitutus. 
Expers  :  id  est  expertus  :  et  «neipoç  atque  etiam 

Formidolosus  :  Craintif  et  terrible. 

Excipio  :  Je  reçois,  et  j'accepte. 

Grandis  :  et  le  contraire  vœgrandis. 

Indiclus  :  publié  ou  qui  n'est  pas  dit. 

Infractus  animus,  id  est,  non  fractus,  atque 
eWam  fractus.  Virg.,  JEneid.,  xu.  Turnus  ut  in- 
fractos,  etc. 

Instratus  cubili  :  étendu  dans  son  lit,  et  pas 
étendu. 

Intumulatus  :  mis  au  tombeau,  eUaissé  sans 
sépulture. 

Invoco  :  Venit  ad  cœnara  invocatus  :  sans  y 
être  invité,  et  y  étant  invité. 

Promoveo  miplias  :  J'avance  ef  je  diffère. 

Recantare,  id  est,  palinodiam  cancre  :  se  ré- 

'  C'est  grâce  aux  investigations  de  M.  Lâchât  que  ces  deux 
opuscules  ont  vu  le  jour.  Le  manuscrit  que  conserve  la  bibliothèque 
impériale  est  de  l'écriture  de  l'abbé  Ledieu. 


tracter,  se  dédire.  Tamen  (Wcimtrecantatam  pro 
iteritm   cantatam. 

Recingere  :  remettre  et  ôter  sa  ceinture. 

Recludere  :  ouvrir.  Recluses  portœ,  id  est, 
iterum  clausœ. 


MAXIMES  TIRÉES  DES  Commentaires  de  César. 

Il  (  César  )  emprunta  de  ses  centurions  pour 
les  engager.  Il  donna  libéralement  à  l'armée 
pour  gagner  les  soldats. 

Ne  point  donner  le  temps,  ni  aux  siens  de  se 
relàcber,  ni  aux  ennemis  de  se  reconnaître. 

Inspirer  de  la  confiance  et  du  mépris  à  l'en- 
nemi, en  se  fortifiant  comme  ayant  peur. 

Après  un  combat  de  mauvais  succès  pour  la 
cavalerie,  ne  l'exposer  pas  sitôt,  quelque  résolu- 
tion qu'il  y  paraisse. 

Apiès  un  mauvais  succès,  témoigner  de  la 
confiance,  pour  faire  voir  que  ce  n'était  pas  par 
la  valeur  des  ennemis. 

Accoutumer  peu  à  peu  les  soldats  aux  troupes 
qu'ils  ne  connaissaient  pas. 

Embuscade  :  on  résiste  dans  la  surprise;  on 
croit  ensuite  n'avoir  plus  rien  à  craindre,  la 
confiance  succède. 

Bon  traitement  aux  peuples  vaincus  :  nulles 
charges  nouvelles,  récompense. 

Manière  de  rendre  une  rivière  guéable,  en  la 
détournant  dans  un  fossé  de  trente  pieds  de 
prolondeur. 

Ayant  affaire  en  Afrique  au  reste  de  ses  en- 
nemis défaits,  il  ne  se  contente  pas  d'une  vie- 
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loire  assurée  :  il  ne  la  veut  pas  sanglante  ;  pour 
cela  il  gagne  du  te/nps,  afin  que  ses  ennemis  se 
débandenU 

Sach.int  que  Labiénus  était  en  embuscade,  il 
ne  l'altaque  pas  d'abord,  mais  il  atlend  qu'il 
devienne  plus  négligent  en  faisant  toujours  la 
môme  chose  II  connaissait  le  naturel  de  l'es- 
prit humain,  qui  se  dégoûte  et  se  relâche. 

Il  change  sa  manière  de  combattre  vive  et 
prompte,  à  cause  de  la  manière  nouvelle  de 
combattre  de  ses  ennemis  en  Afrique,  jusqu'à 
ce  que  ses  gens  fussent  accoutumés  à  leurs 
ruses... 

Le  temps  de  faire  la  paix,  quand  chacun  s'as- 
sure de  ses  forces  et  que  les  deux  partis  sem- 
blent égaux. 


On  l'attaquait  à  l'endroit  oi^  on  voyait  les  feux: 
il  fit  faire  les  feux  d'un  côté,  et  posa  les  gardes 
de  l'autre. 

Il  ne  faut  point  empêcher  les  soldats  d'agir 
d'abord. 

Garnison  en  Egypte  à  deux  fins,  et  pour  gar- 
der les  rois,  s'ils  étaient  fidèles  au  peuple  romain, 
et  pour  les  retenir  s'ils  y  manquaient. 

Dans  les  affaires  pressées,  îieque  excusatiOy 
neqiie  tergwersatio. 

Il  ne  veut  pas  que  les  alliés  croient  qu'ils  se 
puissent  défendre  tous  seuls  et  les  prévient 
par  son  secours,  de  peur  qu'ils  ne  réussissent 
sans  lui.  Gaulois  contre  1(3  Germain. 

Approchersestravauxde  la  ville,  pour  donner 
plus  de  facilité  à  ceux  qui  voudraient  se  rendre. 
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IN  LOCUTULEIOS. 

Ne  quid   loquaris  temere. 

Deregno  quondam  rontcnderunt  Belluae  î 
Pbciiit  componi  amLce  conlroversiam  : 
Tum  ccncioni  h  bentlse  rondictus  dies, 
Locusque  :  hue  omne  adcurrit  animan(um  genus. 
Qiiaeque  arva,  quœque  saltus  umbrosos  tenent, 
Et  quœ  paientes  œtheris  vai^ti  rlagas; 
Bipèdes,  qiia  'riipedisqueirruuntmHgno  ambitu. 
ExtoHit  audax  robur  invictum  Léo; 
Elepbantuï  moli  adrrisiam  vim  prudentiee; 
Prodit  superbus  Sonipts  cervice  ardua, 
?întainque  formae  dignitatem  prédicat, 
Habilemqne  bello  pariter  ac  pare  indolem, 
Humi  jacentes  Aqiiila  abalto  despicit, 
Sibique  jictat  cre  'itum  fiilmen  Jovis. 
Sua  quemque  rwpiunt  studia.  Tandem  Simius 
Composito  vuitu  turbam  in  mediam  prosilit, 


Suique  haberi  rationem  postulat  : 
Natura  quod  se  fecerit  simillimum 
Homini,  cui  nemo  regium  invideat  decus. 
Hic  lenuitatis  Psiltacus  obliiussuae, 
(Quas  noa  pertentat  animas  ambitio  impolensl) 
Si  tant   ficitis,  inquit,  humanum  genus. 
Ut  qui  sit  homini  propior,    is  potissimus 
Habealur  :  cedat  Simius,  puicheri-imi 
Imago  turpis;  Me,  me  eligitc,  o  Principes: 
Ego  ille  humanae  vocis,  imilator  scitus. 
Qua  voce  praestat  caeteri^;,  hom'nem  exprime. 
Tum  Simius  :  Tace,  improbe  et  tantum  lo(iuax; 
Sat  multa  blateras,  veriim  nil  intelligis  .• 
Tibi  prompta  I  ngua  est,  animus  at  sensus  inops 
Fanda  atque  infanda  profert  ore  futili, 
Sic  garrulae  avis  retusa  est  iinpudentia. 

Temere  loquentes  hoc  sibi  dictum  pulent. 
Tu  non  quod  libet  dicito,  sed  quod  decet  : 
Os  regat  animus;  linguse  mens  praeluceat. 


FIN  DU  TOME  NEUVIÈME. 
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